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SUR  LA  PEINTURE, 

AVEC  DES  PLANCHES  IMPRIMÉES  EN  COULEURi. 

Bat  M.  G A U T I E II 3 cJe  l’Académie  des  Sciences  & Belles-Lettres-' 
de  Dijon,  6c  Penfionnaire  deSA  MAJESTES 

D l X l E'  M E P A R T I 

ANNÉE  I7Î4- 


A PARIS, 

Om^  DELAGUETTE,  me  Saint  Jacques  , à l’Olivier;- 


AVEC.  APPROBatioWET' PRIVILEGE  DU  ROI.- 

Les  Planches  en  couleur  fe  diftribuent  chez  l'Auteur,  rue  de  la  Harpe,  àl’IniprimerlcRojtjiei 

des  Tableaux, 
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ON  foullcrit  chaque  année  fix  mois  d’avance  , fi  on  le  juge  à propos , chez  M.  D el  a o o e t t e,  mç 
S.  Jacques  ; ou  chez  M,  Gautier,  rue  de  la  Harpe  , Auteur  des  préfentes  Obfervations. 

Le  tdurs  de  chaque  année  eft  compose  de  fix  parties , & les  fix  parties  avec  les  Planches  en  couleur 
coitertt  »4  liy.  & par  lôufcription  i8  liv.  Les  Billets  font  fignés  & paraphés  en  rouge  de  l'Auteur. 

Le  cours  de  la  préfente  année  I7t4.  n’eftquede  trois  Parties,  & on  y joint  celui  de  1753.60  trois 
Parties  aufli  pour  completter  Je  nombre  des  Parties  promiJes  aux  Soufcriptturs.  Les  années  fuivantes  fe- 
ront de  même  que  celle  de  I7fz.  c’eft-i-dire,  de  fix  Pajfties.  On  a commencé  les  Oblervations  parla 
même  année  1751. 

Ayant  été  fatisfait  de  rerapreflement  du  Public , fans  augmenter  le  prix , on  augmente  chaque  Partie 
de  deux  feuilles  qui  formeront  un  Maga:^n  Plâlojbpkîque  compofé  de  toute  forte  de  matières  , relative- 
ment aux  Ouvrages  Périodiques  du  teins  , Sc  on  commencera  cette  augmentation  dans  la  XI  Parue. 
Année  1754. 


Nota.  Les  Relieurs  auront  la  bonté  de  prendre  gatie  qui  les  huit  feuilles  fuivantes , compofant  la  premié- 
tiPartie  de  l'année  17  font  Jignées  > année  U,  cequiaétéfaitparlafautedesComjiofiteurSt 
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PREMIERE  PARTIE 


OBSERVAT  IONS 


SUR  L’HISTO  IRE  NATURELLE,. 

SUR  LA  PHYSIQUE  ET  SUR  LA  PEINTURE. 

4><-¥  • 4->  4->  <-¥  <¥  ■ 4->  4>  < fr-  4>  <-¥  4> 

OBSERVATION  PREMIERE. 

Des  Extraits  faits  dans  quelcjues  Ouvrages  Périodiques  , concer^ 
nant  l’Expoftion  des  Tableaux  de  cette  année  i y b3. 


Je  N nVft  plus  ridlculè 
cjue  de  parler  des  Ma^ 
tieres  qu’on  n’entend 
pas.  M.  Frcron  , bien 
loind’etre  dans  ce  cas  , 
nous  donne  d’cxcellens  Extraits  fur 
Peinture  ; il  cft  fans  doute  initié 
dans  cette  Science  , c’eft  ce  que  l’on 
jugera  par  les  niorceaux  de  la  façon  , 
^ P'a’vs  rapporter  à la  fuite  de 
mes-  Oblervaûons.  Au  bas  des  Pages 
je  donnerai  que\c^ues  petites  Notes 


Critiques , pour  rintclIigencC  des  en^ 
droits  qu’a  négligé  M.  Fréron , fans* 
trop  arrêter  le  Leéteur  ; & fans  trop 
le  prévenir  , nous  allons  entrer  en 
uatière  avec  l’Auteur.  C’elt  M.  Fré- 
rcn  qui  parle. 

El  fin  l’on  entre  en  matière,  ( dît 
M Fréion  ) , & l’on  s’arrête  d’abord 
au  genre  Hifiorique  comme  au  pins 
noble.  Après  un  lieu  commun  de 
louanges  dont  on  aflbmme  M.  Carle- 
Vanloo  * , au  fujet  de  fon  grand  Ta- 


L Auc.ur  fJVr,  Frcrotï'i  parle  d’une  Brochure,  qui  a pour  titre  té  Salon, 


Année  ijby  , Tom.  //.  Pan.  I, 
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bicau , répréfentant  la  Conférence  de 
Saint  Augtiftin  avec  les  Donatilles  , 
l’Auteur  veut  lui  perfuader  que  la  tê- 
te du  Tribun  Marcellin  ell  copiée  d’a- 
près celle  du  Vitellius  de  l’Antique  ; 
il  trouve  mauvais  que  le  Tribun  foit 
mêlé  avec  les  Speéateurs  : il  auroit 
fouhaité  fans  doute  , & ce  dclir  eft 
d’un  fin  Connoiffeur  , qu’en  plaçant 
Marcellin  dans  le  lieu  le  plus  éminent 
du  Tableau  , il  eût  feul  attiré  les  re- 
gards, & que  Saint  Auguftin  & l’E- 
vêque Donatifte , qui  font  les  Figures 
principales  , n’euflènt  été  que  les  ac- 
celToires  (a).  Antiope  & Jupiter  lui 
paroilTent  une  glace  pour  le  poli  : 
nouvelle  manière  de  louer  ! il  fe 
plaint  que  le  poignet  de  la  main  droi- 
te d’Amiope  cft  trop  reffenti.  Il  eft 
trille  qu’avant  l’expolitlon  U n’ait  pas 
fait  part  au  Peintre  de  cette  décou- 
verte admirable.  ) Au  fu/et  du  Por- 
trait de  M.  Vanloo  peint  par  lui-mê- 
me , l’Auteur  l’accufe  de  n’avoir  pas 
bien  rendu  fa  relTemblance  ; ce  qui 
lui  donne  occafion  de  faire  une  for- 
tie  fur  les  Peintres  qui  ne  falfilTent 
que  des  traits  greffiers.  Il  d.v  beau- 
coup de  mal  du  Tableau  d’Affiiérus 
& d'Edher  par  M.  Reflout  ; il  écrit 
toujours  AmandpourAman(c)  & con- 
fond fans  doute  Saint  Aniand , Evê- 


que de  Maeftricht  avec  le  Favori  d’Af- 
fuérus.  Suit  une  Differtation  tout-à- 
fait  bien  placée  fur  les  trois  genres 
de  vrai  qu’il  faut  faifir  dans  la  Pein- 
ture. L’Auteur  demande  exeufe  de  fon 
écart,  & on  le  voit  le  rengorger  de 
fa  profonde  théorie.  Selon  lui , M. 
Hallé  a peu  de  vigueur  ; M.  Vien 
manque  de  chaleur.  A peine  daigne-t- 
il  parler  de  cet  embarquement  d’Evê- 
ques  & de  faintes  Femmes  , morceau 
juflement  admiré  des  Connoiffeurs(</j: 
il  lui  fait  fentir  que  fon  coloris  eft 
négligé.  Dclàilpaffe  à M.  Jeaurat, 
& il  lui  reprocheront  feul  que  dans 
ce  Tableau  repréfentant  une  noce 
de  Village  , la  joie  n’anime  pas  aflez 
les  Paylans  ; ce  qui  amène  la  com- 
paraifon  infipide  & rebattue  du  plai- 
lir  qui  régné  dans  les  chaumières  , & 
que  l’on  ne  goûte  point  dans  les  Pa- 
lais : des  Vers  mauffades  retournent 
cette  penfée  triviale. 

On  demanderoit  volontiers  à l’Au- 
teur ce  qu’il  entend  par  cette  compofi- 
tion  auftère  dont  il  décore  le  Tableau 
des  noces  de  Thétis  & de  Pelée.  On 
ignore  ce  terme,  & l’Auteur  auroit 
fait  plaifir  de  donner  à la  tête  de  fa 
brochure  un  nouveau  Ditlionnaire 
de  Peinture.  Toujours  fidèle  à la  dia- 
Icûique , en  parlant  des  Portraits , il 


(ir)  Si  M.  Tréioncornoifloit  à fond  les  règles  delà  Peinture  il  fçauroit,  comme  l’a  oblèrvé  M. 
Coypel,  ( ci-dcvanrTome  I.  Part.  II.  Obferv.  VI.)  qUelePemtre  doit  garder  la  bienlcance  dans  la 
compofition  des  lüjets  d’biftoire  & placer  chaque  perfonnage  félon  lôn  lang,  dans  le  lieu 
que  repréfente  le  tableau.  Un  tribun  , comme  Marcellin  qui  prélidc  à la  difpute  de  S.  Augut- 
tin  J ne  doit  pas  être  debout  & au  coin  d’un  Tableau  , & quand  meme  il  (croit  fur  le  plan  le  plus 
reculé  de  la  compotîtion  , il  devroit  être  allîs  commodément  dr.ns  une  place  honor  ble  pour 
mieux  décider  des  controverlès  du  grand  Doéleur  de  l’Eglife.  Il  n’étoit  certaineiiienc  pas  fait 
pour  garder  la  porte. 

( b ) Pourquoi  placer  des  railleries  oû  il  ne  faut  que  de  bonnes  raifons  ? 

( c ) On  peut-être  grand  connoilfeur  fans  être  homme  de  lettres. 

{ d ) L’ Auteur  du  Salon  a tort  de  n’avoir  pas  dit  que  ce  Tableau  jK'che  contre  le  Cojlume  ; on 
n’habille  pas  un  Evêque  { S.  Lazare  ) prêt  à quitter  le  rivege  & à mettre  les  pieds  dans  une  pe- 
tite chaloupe  , avec  des  habits  pontificaux  la  mitre  à la  tête  ; ornements  que  I on  ne  con- 
noilfoit  pas  de  fon  teins  & faits  avec  des  ciofFes  & des  dorures  qui  n’etoienr  certainement  .pas 
alors  d’ulage. 


SUR.  LA  PHYSiaUE  ET  SUA  LA  PeINTCTRE: 


â'ivlfe,  il  définit , il  propofe  , il  croit 
prouver , & nie.  Il  apprécie  le  mérite 
des  Artilles  en  ce  genre  ; il  trouve  de 
la  grâce  dans  le  pinceau  de  M.  Nattier; 
il  y remarque  même  du  coloris;  il 
alTocie  MM.  Toqué  & Nonnotte,  & 
compare  le  petit  homme  dans  le  Ca- 
binet au  fçavant  Portrait  de  Madame 
Danger;mais  il  paroît  donner  la  palme 
au  Portrait  de  M.  de  Marivaux , mal- 
gré le  ton  gris  qui  y domine.  Après  a- 
voir  rendu  quelque  peu  de  juftice  aux 
lalens  de  M.de  la  Tour,!’ Auteur  exalte 
M.  Jean-Jacques  Rouffeau  , & même 
M.  Marmontel.  Il  rappelle  en  homme 
de  goût  les  deux  vers  Inimitables  que 
la  Mufe  de  cet  imcomparable  Poète 
du  Salon  a compofés  en  l’honneur  de 
l’Iluflre  Genevois.  Vous  avez  , Mon- 
fieur  , retenu  le  dernier  vers  : 

Sages , arrêtez-vous  ; Cens  du  Monde , pa/Tez. 

^ E/I-ce  l’Êpitaphe  de  M.  Roufleau  ? 
J’aimerois  autant  ce  que  nous  lifons 
fur  les  Tombes:  S//!e  piaior,  tranjl 
viator.  ( e ) 

Notre  Auteur  donne  à corps  perdu 
dans  I érudition  ; & femblable  au  Ca- 
tins  d Horace  , il  diéle  toujours  des 
préceptes , avec  cette  différence  que 
le  Philofophc  du  Poète  Romain  en- 
tendoit  mieux  la  Cuiline  que  le  nôtre 
la  Peinture.  Je  ne  puis  paffer  fous 
filence  une  plaifanterie  fine  au  fujet 
de  M.  de  la  Rue  , Peintre  de  batailles. 
On  peut  dire  à fon  éloge  , dit  le  fubtil 
Epigrammatique  , qu'il  fç ah  bien  tuer 
Jon  homme.  Proh  pudor  ! La  Mlgna- 
le?  pas  à notre  Differta- 

les  régies  & les  élo- 
6 > gale  M.  Rouquet  à l’unique  Pe- 


titot , & compare  M.  Drouais  à M. 
VenevaultX.'di  Sculpture  & la  Gravure 
fubilTent  le  même  fort.  Quelques 
morceaux  trouvent  grâce  aux  yeux 
du  Critique.  Enfin  , après  deux 
décharges  de  Poëfîes  mortelles  , 
on  arrive  à la  fin  de  cette  brochure 
mêlée  de  vers  & de  profe.  L’Auteur 
ne  peut  prendre  fur  lui  de  la  termi- 
ner qu’en  réitérant  encore  fes  confells 
aux  Artiftes.  (/) 

Le  fécond  écrit  a pour  titre  : Let- 
tre à un  Ami  fur  V expofition  des  Ta- 
bleaux faite  dans  le  grand  Salon  du 
Louvre  le  zS  Août  lySj.  Cette  bro- 
chure eft  fort  au-deffous  de  la  précé- 
dente pour  le  ftyle,  mais  plus  auda- 
cieufe  dans  les  jugemens  qu’elle  ba- 
zarde lur  les  ouvrages  des  Artiftes, 
L’Auteur  commence  par  les  deux 
grands  Tableaux  de  M.  Boucher.  II 
veut  bien  rendre  juftice  à la  compo- 
fition  de  ces  deux  pendans,  dont  la 
Poëfie  eft  admirable.  Il  n’eft  pas  con- 
tent du  groupe  des  Néréides,  dont  ü 
ne^  trouve  pas  les  attitudes  aflez  ani- 
mées. II  eft  lurpris  de  trouver  une  lyre 
dans  les  mains  d’Apollon.  L’Auteur  fe 
feroit-irflatté  de  la  lui  avoir  dérobée  ? 
Mais  rien  n’égale  l’indécence  & la 
déralfon  avec  lefquelles  il  parle  des 
ouvrages  de  M.  Chardin.  II  lui  re- 
proche de  ne  pas  s’attacher  à la  belle 
Nature  ; il  s’efforce  de  tourner  en  ri- 
dlculele  beau  Tableau  de  ce  Maître 
repréfentant  de  jeunes  élèves , dont 
l’un  deftine  d’après  le  Mercure  de  M. 
Pigalle  : il  trouve  un  air  dégoûtant 
aux  deux  figures  de  ce  Tableau  ; & 
fon  imagination  , qui  aime  fans  doute 


tendre  jutïiçe^â  ^ n’eft  nas  queftion  de  Peinture  ni  de  Pliyh^itije , il  fout 

de  le  contredire  ; mais’u’r.^^  Auteur  eft  alors  dans  tes  domaines  , & je  ne  m’avitèrai  wa's 

(/)  Il  f.ua.o,. 
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à fe  promener  dans  de  beaux  apparte- 
inens , ne  voit  avec  déplaifir  qu’un 
mauvais  grenier  dans  l’attelier  des  jeu- 
nes difciples.M. Chardin  pei't  fe  confo- 
1er  de  dégoiiter  de  pareils  curieux.  Le 
lufFrage  unanime  des  vrais  Connoil- 
leurs  le  dédommage  avec  ufure.  L’Au- 
teur croit  réparer  fes  froides  railleries 
& fes  pitoyables  critiques  en  louant  le 
petit  Quinze-vingt  de  ce  grand  Maî- 
tre , & en  prononçant  : On  peut  dire 
que  M.  Chardia  acquiert  tous  les 
jours,  (g). 

Les  ouvrages  de  M.  Rertout  ne  font 
point  à l’abri  des  traits  de  notre  Cen- 
feur.  Il  ne  rougit  point  d’appeiler 
mauvais  le  Tableau  d’Efter  & d’Aflué- 
rus.  Je  ne  répéterai  point  ici  les  lazis 
dont  il  lui  plaît  d’alïaifonner  fon 
fentiment.  Ils  font  trop  injurieux 
pour  porter  la  plus  légère  attein- 
te aux  talens  reconnus  de  M,  Ref 
tour.  Notre  Ariftarque  décide  avec 
le  même  jugement  que  le  fond  du 
grand  Tableau  de  M.  Oudry , qui 
repréfente  un  combat  de  Loups , de 
Loups-cerviers  & de  Dogues,  eft 
mauvais  ; qu’il  n’y  a dans  ce  Tableau 
ni  fujet  principal , ni  unité  , ni  cou- 
leur, ni  compofition  , &c. 

En  parlant  de  l’Hermite  de  M. 
notre  grand  ConnoilTeur  dit  que  «cet 
« Anachorète  eft  placé  dans  une  fo- 
n litude  affrciife  , qui  efl  once  par  des 

attributs  effrayans.  On  voit  à tra- 
» vers  toutes  ces  horreurs  ce  faint 
« Perfonnage  s’abandonner  à une  dou- 
« ce  extafe.  .>  Que  de  bévues  en  peu 
de  lignes  ! i®.  L’on  ne  conçoit  pas 
trop  qu’un  lieu  puilTe  être  orné  par 
des  attributs  effrayans.  Perfon- 


ne  n’a  vù  dans  le  Tableau  de  M.  A len 
CCS  attributs  effrayans  , ces  horreurs 
elles  font  entièrement  dans  l’imagina- 
tion du  Critique.  3'*.  donne  le  nom 
de  faint  perfonnagi  à un  faux  Htrmite  y 
à un  yvrogne  qui  court  les  cabarets, 
4.°.  //  le  croit  dans  une  douce  extafe  y 
tandis  quil  ne  fait  que  dormir  , appe-^ 
fanti par  les  vapeurs  du  vin.  (h) 

Je  paffe  quantité  de  décilions  mal 
placées  , & je  viens  à l’article  de  M, 

CarleVanloo.  Ce  n’eff  qu’en  rabailTant 

toute  l’Académie  de  Peinture  que 
l’injuffe  Ecrivain  peut  louer  le  mérite 
du  Maître.  Il  preferit  à l’Académie 
d’ordonner  qu’à  l’avenir  M.  V anloo 
fafle  feul  fon  expofirion , parce  que  , 
felcn  lui,  lés  Tableaux  ne  peuvent 
foufîrir  de  voifins  : louange  injurieufe 
à M.  Vanloo  lui-même  , dont  l’amour- 
propre  ne  doit  pas  être  flatté  de  l’em- 
porter fur  des  Artiffes  incapables  d’ê- 
tre fes  rivaux.  Indépendamment  de 
de  M.  Vanloo , l’Académie  peut  en- 
core compter  de  grands  hommes.  Les 
Bouchers , les  Natoires , les  Pierres  & 
beaucoup  d’autres  ne  fe  montrent  pas 
indignes  du  titre  qui  les  décore.  On 
doit  renoncer  à louer  & à critiquer 
quand  on  ne  fçait  pas  tenir  un  jufle 
milieu.  Le  partage  de  l’homme  fans 
Connoiflances  efl  d’être  extrême  dans 
fon  admiration  & dans  fon  mépris. 
Le  médiocre  Ecrivain  n’efl:  pas  même 
Capable  de  donner  dans  de  pareils 
excès.  Que  M.  Vanloo  feroit  à plain- 
dre , s’il  n’avoit  point  d’autre  garant , 

Mieux  lui  vaudroit  perdre  fa  renommée 

Que  les  avoir  d’un  lî  chetif  alloi. 


M.  Iréron  devoir  entrer  ici  en  matière  {lour  donner  les  raifons  pourquoi  M.  Chardin 
imite  fi  bien  la  Nature  d.ins  fes  compofitions , par  le  beau  choix  de  luiuieie  , laccora 
mélodieux  des  couleurs  ^ la  touche  nette  de  fon  pinceau. 

{ h ) Cet  endroit  eff  badin  , 6c  m’a  fait  rire  de  bon  cocur. 


SUR  LA  Physique  et  sur  la  Peinture. 


M-ifs  fa  louange  n’ell  qii’ini  langa- 
ge d’emprunt  pour  notre  Auteur.  Son 
caraûcre  mordant  reprend  fes  droits. 
I.’ubjet  de  (es  éloges  emphatiques 
devient  celui  de  fes  mauvaifes  p!ai- 
fanteries.  Les  têtes  de  M.  Vanloo 
n’ont  point  de  noblelTe.  Le  Comte 
Marcellin  refîemble  à un  Magiller  de 
Village.  L’habillement  des  Evêques 
n’efl  point  pris  dans  le  Coflume.  Le 
Public  que  l’Auteur  fait  palTer  pour 
un  fot , n’a  point  remarqué  ce  défaut  , 
qui  n'a  été  palpable  qu’à  fes  yeux.  Ce 
n’ell  pas  là  ce  qu’on  appelle  le  Cq/Zit- 
Tnt , quoiqti’en  dife  l’Auteur  aiifTi  peu 
verlé  dans  le  langage  que  dans  la  con- 
nbilTance  de  la  Peinture.  Outre  qu’il 
feroit  aifé  de  lui  prouver  par  les  an- 
ciens Conciles  , que  du  teins  de  Saint 
Augullin  les  Clercs  avoieni  des  habits 
de  toute  forte  de  couletirs  , pourvu 
qu’ils  fuffent  modelles  & convena- 
bles à leur  état,  (^i')  cSr  qu'ils  ne  por- 
toient  pas  tous  , comme  il  l’alTure  , 
une  pièce  de  drap  où  il  y avoit  un 
trou  pour  palTer  la  tête  ; on  pourroit 
lui  apprendre  que  les  Peintres  pr  n- 
nent  des  licences  , & que  , par  exem- 
ple , il  feroit  le  feul  qui  osât  repro- 
cher à M.  Vieil  d’avoir  mi  la  mitre 
fur  la  tête  d’un  Evêque  , Difciple  de 
Saint  Pierre  ^ vivant  par  conféqtient 
dans  le  premier  fiécle  de  l’Eglife  , où 
cet^  ornement  particulier  aux  Prélats 
étoîi  abrolument  incoimu.  (i) 

La  troifiéme  Brochure  ell  U Pein- 
ture , Ode  de  Mylord  Telliab . traduite 
de  l An^ois  en  Projè  Françoife  par  M.on- 
Jieur  ***  un  des  Auteurs  de  L' Encyclopé- 
die. Tout  ce  titre  n’etl  qu’uiie  liippo- 
(iiiuii  j car  en  général  ce  n ell  point 


une  Ode  ; elle  n’efl  point  non  plus  tra-^ 
diiite  de  l’Aiiglois  , & rAuteitr  ne  tra- 
vaille point  à l’Enciclopédie.  Malgré 
cela  , cet  ouvrage  annonce  de  feu  , 
de  l’efprit , du  génie  même  , de  l’ima- 
gination & de  la  facilité.  Le  Poète 
avertit  dans  fa  première  llrophe  qu’il 
abjure  d’anciennes  erreurs , îk  que  le 
plaifir  de  médire  le  cède  à celui  que 
produit  l’admiration  ; c’ell  qu’il  lit  il 
y a trois  ans  des  Lettres  fur  la  Pein- 
ture à un  Amateur  , dans  lefquelles 
il  critiqua  nos  Artilles  fans  menage- 
mens  comme  fans  julleire.  Louons  , 
dit-il , & balançons  j s’il  fe  peut  , pa^^ 
nos  fufi'rages  les  dégoûts  fallidieux , 
&c.  Je  n avais  jamais  vil  cette  épithète 
à dégoût  ; je  nen  cannois  point  qui  ne  fait 
fajlidieux.  <r  L’efprit  lourd  éx  popitlai- 
» re  , dit-il  dans  un  antre  endroit , fe 
» borne  à un  feul  genre,  & n’a  point 
» cVyeux  pour  les  autres.  L’efprit  fu- 
« perliciel  Sc  inégal  vo  tige  indilTérem- 
» ment  lurtotis.  Le  Bel-Efprit  raifon- 
M ne  tk  les  dilciitefans  les  femir.  D’aii- 
n très  connoilTent  les  acceptations  £?  les 
» exceptions,  a Quels  termes  pour  une 
Ode  ! 

Après  un  prélude  de  fix  flrophes  J 
l’Auteur  débute  par  M.  Chardin.  Il  lui 
reproche  fa  parelfe  , 6c  métamorphofe 
ainli  l’Artille  en  Manoeuvre  qu’on  ta- 
lonne pour  achever  un  ouvrage  de 
Maçonnerie.  Qui  ne  Içait  qu’il  ell  des 
tems  de  fccherelle  où  le  génie  enfante 
avec  peine  des  ouvrages  qu’un  autre 
inilant  plus  heureux  eêit  produits  fans 
effort.  Quelle  différence  à cet  égard 
des  Arts  aux  Métiers  ! les  jours  de 
l’Ariifan  font  toujours  les  mêmes.  II 
ne  trouve  pas  plus  de  difficulté  à réufÿ 


5 'nais  ils  n’avoient  point  d’uniforme , furtout  entre  S.  Auguftin  Sc  les  Dona- 
/*j^’.5|P®''^ant  M.  Vanloo  les  a tous  habillés  en  rocher  blanc  & en  camail  violet. 

Pciiiires**  licences  contre  le  Cojîume  dans  les  Tableaux  d’Hiftoire  font  condamnées  de  tous  1^ 
'l'w  ont  connoiflânee  des  anciennes  Hiftoires  (âcrées  & profanes. 
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fir  dans  «n  tems  que  dans  un  autre,  lel  volatil  de  l’elprit  , fi  facile  a s’eva- 
L’Artirte  au  contraire  éprouve  des  porer  des  mains  de  qui  que  ce  foit  & 
momens  de  fiérilité.  Son  génie  abat-  de  ceux  même  qui  le  polTedent , outre 
tu  languit  fans  force  ; plus  il  s’opi-  que  ce  n’elt  là  qu’un  précieux  galima- 
nrâtre  à triompFier  des  obflacles  qu’il  tbias , c’eft  poufler  l’hyperbole  au  der— 
auroit  peut-être  furmontés  la  veille,  nier  degré.  Qui  eft-ce  qui  croira  J a-- 
plus  il  s’apperçoit  de  l’engourdilTe-  mais  , par  exemple , que  le  principe 
ment  de  (a  verve  ; 6c  c’efl  alors  qu’il  qui  penfe  & qui  3 *1*^^  ^ 
doit  préférer,  s’il  eft  fenfé  , une  pa-  ChaulTée  tant  de  Comédies  morales  foit. 
relie  utile  Sc  nécelTaire  à un  travail  identifié  avec  le  Palîel  > & réfide  fous 
lourd  & pelant  qui  démentiroît  fa  glor-  la  gloire  de  fon  portrait 
re  , & que  le  Dieu  des  Arts  defavoue-  M.  Avfed  Flamand  de  Nation  , ell 
roit.  appellé  Batave  par  l’Auteur , & l’on  bor- 

Une  note  , déplacée  à l’article  de  ne  fes  talens  à un  inllind  éclairé.  Ce 
M.  Jeaurat  , fait  voir  que  l’Auteur  grand  Peintre  auroit  pû  fe  flatter  qu'on 
n’efl  pas  entièrement  revenu  de  fes  défigneroit  autrement  fon  génie  & fes  ' 
anciennes  erreurs.  Il  appelle  Monfieur  travaux. 

Chardin  le  la  Fontaine  delà  Peinture,  Il  y a quatre  lîrophes  fur  les  fem-- 
& M.  Jeaurat  n’en  eli  que  le  Richer.  mes  qui  fe  font  peindre  j & ces  flro- 
L’éloge  eft  alîèz  mince  , quoique  feu  phes  ne  font  alTurément  pas  fur  le  ton  ;• 
M,  Richer  ait  fait  quelques  jolies  fa-  lyrique..  Le  Poète  profanateur  intro- 
R[es.  duit  une  Cydalife  qui  fe  plaint  de  fon» 

L’Auteur  fe  trompe  en  parlant  de  Peintre,  à qui  il  échappe  quelquefois 
M.  Hallé  , quand  il  dit  que  c’eft  def-  de  mauvaifes  plaifanteries , telles  que 
cendre  de  fon  genre  que  de  traiter  celles-ci  : Eft-ce  donc  en  tuant  les  gens- 
des  fujcts  de  cabinet.  Quelque  élevé  que  vous  leur  donnez^  rimmortalité  J 
que  foit  le  genre  hifloriqne  , celui  des  Elle  ajoute:  » Allons  bien  vite  , rac- 
Tableaux  de  cabinet  dans  le  goût  de  » commodez  - moi  tout  ceci  : prenez 
.Gérard  Dow  , ne  l’efl  pas  moins.  Ce  » votre  palette  , vos  pinceaux  . 
n’efl  ni  rapetilTer  , ni  rétrécir  fon  gé-  » Remarquez  bien  mes  yeux,  qui  font 
nie  que  de  les  traiter , furtout  quand  =»  une  fois  plus  grands  que  ceux  que 
on  le  fait  avec  autant  de  fuccôs  que  M.  vous  me  donnez=^,  ma  bouche  vingt 
Hallé.  » fois  plus  petite  , mes  joues  plus  ver- 

La  flrophe  ronfacrce  à la  gloire  de  « meilles....  Cydalife  , en  un  mot^  dît 
M.  Bachelier  met  fes  talens  dans  le  plus  » ingenieufement  l’Auteur  , dide  au.; 
beau  jour.  Mais  point  de  comparaifon  » Peinire  fon  Portrait  article  par  arti- 
emre  Vanhnyfum  & lui  •,  lailîons  faire  » de , comme  elle  doit  dans  peu  diéler 
au  tems.  L’Artifte  François  eft  jeuneq  » au  Notaire  fon  Teftamert.  » 
il  donne  les  plus  grandes  efpérances  , L’invitation  aux  Artiftes  de  ne 
& peut-être  jullifiera-l-il  un  jour  le  pa-  point  fe  foumettre  aux  caprices  des 
wllcle.  femmes,  & de  s’adonner  à l’Hilloine 

M.  de  la  Tour  reçoit  l’encens  qui  où  ils  peuvent  enlaidir  impunément 
lui  eü  dû.  Mais  dire  qu’il  fçait  par  fon  Athalie  , Jcfafael  & Eflher  , fert  de 
taèl  fubtil  & magique  faifir  & fixer  le  tranlition  pejur  parler  de  Reftout 
Q ).  B ne  faut  pas  ici  4e  notes , on  ne  parle  pas  Peinture, , 
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que  l’on  bl^me  de  n’avoir  jamais  fçu 
peindre  dans  fes  Tableaux  une  figure 
de  femme  aimable.  Quand  ce  repro- 
che feroit  fondé,  M.  Reftout  n’en  fe- 
Loit  pas  moins  edimablc.  Le  Peintre 
d'HiJIoire  ejl  fait  pour  rendre  les  grands 
ivénemens  : c’e(l-là  fa  partU principale. 
Il  peut , en  faveur  du  grand , du  noble , 
du  majeflueux  , du  fuhlime , négliger  ces 
grâces , ces  mignardifes  rèfervées  aüx 
Tableaux  de  Chevalet , pour  ne  s'etta- 
cher  quà  ces  traits  mâles  ( /K  ) 6*  impO‘ 
fans  qtji  répondent  à (idée  que  l'on  fe 
forme  des  Héroïnes, 

L’Auteur  ne  peut  faire  ce  reproche 
à M.  Boucher.  Le  penre  qu’il  fuit, 
quoiqu’hifiorique  , étant  abfoliiment 
différent  de  celui  de  M.  Reftout , il 
n’a  garde  de  négliger  dans  fes  Ta- 
bleaux confacrés  à la  volupté  ces 
agrémens  , ces  traits  délicats  , qui  fe- 
roient  peut-être  déplaces  dan^  des 
Tableaux  où  il  auroit  à repréfenter 
quelque  fujet  tiré  de  l’Hilfoire  Sa- 
crée. ( n ) 

M.  de  la  Rue  , en  fe  fignalant 
dans  le  genre  des  batailles,  n’a  pas  à 
combattre  , quoiqn’en  diferAutèur  , 
'l’ingratitude  des  Citoyens.  Tout  le 
monde  a rendu  juftice  à fon  méritfe 
naiffant.  Ses  talens  ont  été  récom- 
penfés  par  une  place  d’Agréé  de  l’A- 
cadémie qu’on  lui  a donnée  un  peu 
avant  l’expofition.  Ce  n’eft  pas  là 
certainement  le  préfage  de  cette  ef- 
pèce  d’Oflracifme  que  notre  Poê’tô 
veut  lui  faire  redouter. 

On  eil  charmé  dé  voir  exciter  l’e- 
^ulation  de  Meffieurs  Vien  , Challc 
Lorrain.  Mais  il  me  femble  que 
les  taUns  de  ces  trois  Artiftes  font 


fufceptibles  de  quelque  différence,  Sc 
je  ne  penfe  pas  que  tous  trois  foient 
dignes  de  partager  entr’eux  la  meme 
Couronne  & les  mêmes  honneurs. 

La  derniere  flrophe  renferrrte  l’élo- 
ge de  M.  Pierre  , fi  connu  par  fou 
génie.  Ce  grànd  Peintre  e fl:  chargé  de, 
peindre  le  plat-fond  de  Saint  Roch,' 
& c’eft  pour  cela  qu’on  dit  ici  que  les 
Dieux  nous  le  cachent  pour  nous  le 
le  rendre  enfuite  avec  plus  de  fplen- 
deur.  Mais  , quelques  merveilles 
que  le  Public  foit  en  droit  d’at- 
tendre de  fon  pinceau , p.rrvien- 
dra-t-il  au  fiicccs  que  lui  pro- 
noftique  l’Ode  de  frapper  & de  con- 
fondre fes  rivaux,  tels,  par  exem- 
ple , qu’un  Carie  Vanloo  ? Délirons 
qu’il  l’égale  ; c’eft  alfez  pour  la  gloire 
des  Arts.  L’ Auteur  a bien  fait  de 
mettre  fon  Ode  fur  le  compte  d’un 
Anglais. 

Le  quatrième  Ecrit  efl  intitulé  : 
Semimtns  d'un  Amateur  fur  l’expoftiort 
des  Tableaux  du  Lottvte  , & la  critiqué 
qui  en  a été  faite.  Ce  font  trois  Lettres, 
dont  l’Auteur  a la  fage  précaution  dé 
s’annoncer  pour  Amateur.  Il  appelle 
avec  jiiftice  M.  Boucher  Peintre  Poè- 
te. Mais  il  me  femble  qu’il  l’attaque 
bien  à tort  fur  fon  coloris.  Peut-être 
aoroit-il  eu  plus  de  raifond’en  blâmer 
la  qualité , qui  pourroit  être  plus  fem- 
blable  à la  Nature.  M.  Reflout  n’efl 
pas  mieux  traité  par  ce  Cenfeurqué 
par  les  antres.  Il  efl  des  beautés  qui 
ne  font  pas  faites  potir  la  multitude  , 
& que  les  Connoiffeurs  feuls  fçavent 
apprécier.  Quel  étrange  manie  d’ap- 
prouver ou  de  condamner  des  cho- 
fes  que  l’on  ne  connoît  pas  ! la  Peirï- 


n’i  Tri  nnmm'l  dcs  traits  mâles  & impofms  à des  femmes , à des  Enfans.  Raphacl 

dans  les  expredîons  Sf ^ ‘r  “-if  ^ 

^ A > , genres  de  Peinture,  lorfqu  il  S agit  de  Femme. 

Annee  ijâj  , Tom,  IL  Part.  /.  B 
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turc  eft  uneerpècede  Pays  qui  n’eft 
encore  découvert  que  par  un  certain 
nombre  de  pcrfonnes  , & dont  le  ref- 
te  des  hommes  ne  peut  juger  que 
fur  le  rapport  des  autres. 

M.  Vanloo  eft  comblé  d’éloges. 
Mais  l’Auteur  eft  fâché  que  le  Cé- 
rémonial folt  lî  peu  obfervé  dans  le 
grand  Tableau  de  ce  Maître  , où  il 
auroit  déliré  voir  préfider  le  Comte 
Marcellin.  Nos  Connoijfturs  , comme 
vous  , Monjltur , m varient  point 

leurs  reproches. 

Il  commence  fa  fécondé  Lettre  en 
philofophant.Eh  qui  ne  philofophe  pas 
aujourd’hui  , fi  par  philofopher , l’on 
entend  ne  rien  dire  de  folide  ! L’Au- 
teur , après  avoir  promis  de  ne  plus 
faire  de  digreffions  , reprend  l’exa* 
men  des  Tableaux.  Les  noces  de 
Thétys  & Pelée  de  M. Colin  deVer- 
mont  ne  lui  paroilTentpas  d’un  bon 
effet.  Il  lui  fait  cependant  la  grâce 
de  convenir  que  fes  figures  font  bien 
deffmées  5 mais  il  lui  déclare  féche- 
merit  qu’il  n’a  rien  à prétendre  pour 
le  coloris.  M.  Jeaurat  elTuye  de  fa 
part  le  même  reproche  que  lui  a fait 
l’Auteur  du  Salon.  Son  Tableau  des 
Noces  du  Village  ne  lui  paroît  pas 
allez  gai.  Que  le  Cenfeur  nous  indi- 
que donc  , pour  exprimer  la  joie  , 
d’autres  fignes  que  les  ris  , les  jeux  , 
les  chants  & la  danfe.  M.  Nattier  a le 
malheur  de  n’être  pas  de  fon  goût. 
Il  ne  laiffe  pas  le  tems  à M.  Tocqué 
de  s’enorgueillir  des  louanges  qu’il 
lui  donne  , en  comparant  ion  Por- 
trait de  Madame  Danger  à ceux  du 
grand  Rigaud.  Le  ton  de  la  tête  qu’il 
prétend  plombé  , celui  du  velours 
qu'il  dit  trifte  & noir  , fervent  d'an- 
tidote à fon  éloge. 

L’exhortation  charitable  à M. 
Aved  de  fc  défier  un  peu  plus  de  fon 


mannequin  , & de  traviller  davan- 
tage d’après  la  Nature  , eft  en  vérité 
bien  tuçQïüaoic'eJl recommander 
nence  à unSolitaire  exténué  par  le  jeûne. 
Il  doit  être  peu  flatté  de  l’éloge  qu’on 
fait  de  fa  Laitière  ; il  peut  en  remer- 
cier fa  bonne  fortune  , & non  le  ju- 
gement du  Cenfeur. Si  ce  Critique  im- 
pitoyable , qui  joue  le  rôle  d’Ama- 
leur  , rétoit  effeâivement , il  auroit 
été  témoin  , comme  la  plùpart  de  nos 
meilleurs  Connoiflèurs  l’ont  été  , du 
foin  & de  l’application  de  M.  Aved  à 
travailler  d’après  nature  dans  le  temps 
qu’il  compofoit  le  Portrait  du  feu 
Stathouder.  Ce  Tableau  eft  d’onze 
pieds  de  haut.  Ca  compofition  & l’or- 
donnance refpirent  le  feu  & le  génie. 
LePrince  y eft  repréfenté  en  cuiraffe; 
à fes  pieds  eft  une  grouppe  d’attributs 
différens  , propre  à caraftérifer  la 
puiffance  & les  titres  dont  il  étoit  re- 
vêtu. Dans  le  fond  eft  une  Marine  oit 
l’on  voit  des  Vaiffeaux  remplis  de 
Soldats.  Le  Prince  y paroît  donner 
des  ordres.  Tous  ceux  qui  ont  admiré 
ce  morceau  dans  le  temps  que  M, 
Aved  le  finiflbit , auroient  bien  voulu 
le  voir  au  Salon  , où  il  n’auroit  pas 
manqué  d’enlever  tous  les  fuffrages. 
Ce  Tableau  eft  aèlueÙement  en  H0I-. 
lande. 

M.  Aved  eft  pourtant  de  quelque 
utilité  à notre  Auteur  ; il  lui  fert  de 
tranfition  pour  parler  de  M.  Peron- 
neau  auquel  il  reproche  d’être  trop 
maniéré.  M.  Roffelin,  Suédois,  qui 
s’eft  fait  honneur  par  fon  Pinceau  , 
tombé,  félon  lui , eft  dans  le  même  vi- 
ce. Cet  Artifte  doit  cependant  fça- 
voir  gré  à fon  Cenfeur  d’apprendre 
au  Public  que  l’on  a pris  fon  portrait 
de  Madame  Boucher,  pour  un  mor- 
ceau de  M.  Tocqué.  Je  paffe  fousfi- 
lence  les  réflexions  du  Critique  fur 
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les  Ouvrages  de  M.  Challe  & Mi- 
chel Vanloo  J l’un  a peu  de  noble ffe; 
la  touche  de  l’autre  n’eft  pas  affez 
ferme.  IL  aurait  pu  dire  quelque  chofe 
de  plus  vrai  au  fujet  de  M.  Challe  , & 
qui  aurait  fait  hanneur  à fes  lumières  : 
c'eût  été  de  louer  le  génie  de  cetArtifie  , 
multipliéfous  différentes  formes  dans 
les  beaux  defTvns  d’Architeélure  qu’il 
a expofes. 

Notre  grand  ConnoifTeur  , au  com- 
mencement de  fa  troifième  Lettre  , fe 
débat  avec  un  Critique  de  fon  efpèce , 
l’Auteur  delà  Lettre  k un  Ami  ^ à qui 
il  accorde  de  l’efprit. 

Je  n’entrerai  point  dans  cette  que- 
relle , & je  pafferai  même  les  digref- 
fions  qui  fe  reproduifent  fous  la  plu- 
me du  Cenfeur  , malgré  la  parole 
qu’il  avoir  donnée  de  n’en  plus  faire. 
Ecoutons-Ie  parler  de  Al.  Chardin.  Se- 
lon lui,  fes  figures  n’ont  point  d’efprif; 
elles  ne  font  pas  gracieufes  ; les  têtes 
mêmes  font  louches  & peu  décidées; 
& , malgré  ces  défauts , fes  ouvrages 
arrêtent  & rendent  attentif.  Sî  ces  dé- 
fauts font  rcels  , il  faut  convenir  que 
l’Auteur  a bien  peu  de  goût  de  s’ar- 
rêter à de  pareils  ouvrages.  L' Auteur, 
en  bon  Scliolajlique  & en  mauvais  Con- 
noifeur  , diJUnguc  le  bien  d'avec  le 
maldans  le  Tableau  du  meme  Artijle  , 
repréferitant  un  Aveugle.  De-là  fuit  un 
parallèle  pour  le  genre  des  animaux 
entre  MAI.  Oudry  & Chardin  ; il  dit 
de  tous  les  deux  beaucoup  de  mal  , 
& ne  fçait  auquel  des  deux  donner 
‘a  préférence.  M.  Vien  plaît  affez  à 
Curieux  , dédiiftion  faite  de  fa 
cou  eut , ^ quoique  vraie  , ne  lui 

paroit  pas  féduifante.  Il  fait  éclater 
fon  penchant  ^ opprimés, 

çndifant  charitabWnrent  que  M.  HaL 

le  ne  lui  femble  pas,  quoiqu’on  en  di- 
te  , avoir  mal  réuJîi  à traiter  U mût. 


1 1 

H ajoute  avec  bénignité  que  fon  Ta- 
bleau n’eft  pas  fi  mal  compofé.  M.  le 
Lorrain  n’éprouve  pas  la  même  in- 
dulgence. L’Auteur  le  dénigre  impi- 
toyablement. Sa  touche  , dit  - il , eft 
d’une  dureté  à toute  épreuve  ; j'ai 
cru  d’abord  qu’il  parlait  d'une  armu- 
re. Dans  une  digrelîîon  qui  vient  en-; 
fuite , le  Cenfeur  nous  menace  d’une 
quatrième  Lettre  , dont  nous  préfer-, 
ve  le  Ciel. 

Le  Jugement  d'un  Amateur  fur  Tex- 
poftian  des  Tableaux  , Lettre  à M.  le 
Marquis  de  V * * offre  un  grand  dé- 
tail de  prefque  tous  les  Tableaux: 
expofés  ; & c’eft  la  plus  confidéra- 
ble  de  toutes  les  Brochures  impri- 
mées à ce  fujet.  On  y remarque  un 
efprit  de  politeffe  & de  modération 
qui  fait  honneur  à l’Ecrivain.  L’a- 
mour des  Arts  & des  Artiûes  paroif- 
fent  le  guider;  il  ne  lui  échappe  au- 
cun trait  épigraiamatique  ou  indé- 
cent ; & cette  qualité  feule  deman- 
de que  l’on  faffe  grâce  à quelques 
jugemens , qui  ne  donnent  pas  l’idée 
d’un  Connoiffeur  parfaitement  éclai- 
ré. Mais  en  général  cet  Ecrit  mérite 
d’être  lu.  C'ejl  le  plus  raifonnable  de 
taus  ceux  qui  ant  paru.  Je  ne  m’y  ar- 
rêterai point,  afin  d’éviter  les  répéti- 
tions des  mêmes  chofes.  J’en  uferai 
de  même  par  rapport  aux  autres  E- 
crits  qu’il  me  relie  à vous  faire  con- 
noître. 

Ce  n’eft  pas  fans  peine  que  je  me 
détermine  à vous  parler  d’une  Lettre 
fur  V expofition  des  Tableaux  au  Lou- 
vre , avec  des  Notes  Hiforiques.  Les 
connoiffances  de  l’Auteur  font  bor- 
nées on  ne  peut  pas  plus  ; fon  ftyle  eft: 
plat , & c’eft  fans  contredit  , la  plus 
mauvaife  de  toutes  les  Critiques.  Il 

y a uni  une  affectation  d'érudition  in- 

fouH.  alle  jony  donne  des  notes  de 
Bij 


iz  OSSERYATIONS  SUR 

tous  les  Héros  ou  des  Héroïnes  con- 
nus dans  la  Mythologie , pour  peu 
qu’ils  ayent  quelque  rapport  avec  les 
Sujets  traites  ; on  diroit  que  ce  font 
de  nouvelles  découvertes  faites  par 
l’Auteur;  on  y trouvée  encore  les 
traits  hiftoriques  les  plus  rebattus  , 
tels  que  la  grappe  de  raifins  peinte 
par  Zcuxis  , & becquetée  par  les  Oi- 
seaux. 

La  Leetre  à un  Amateur  , en  riponfe 
aux  Critiques  qui  ont  paru  fur  Vexpo- 
Jîtion  des  Tableaux  , ne  doit  pas  etre 
confondue  dans  la  -foule.  11  n’y  e(l 
<jueftion  que  de  trois  brochures , 1? 
Lettre  fur  l’expofition  desTableaujc 
au  Louvre,  que  je  viens  de  vous  in- 
^diquer  to.ut-à-l’heure  , le  Salon  , & la 
Lettre  à un  Ami., L’Auteur  ne  donne 
pas  d’abord  une  grande  idée  de  fon 
jugement  ; car  il  dii.du  bien  des  deux 
premicres  Brochures  ; heureufement 
que  cela  n'eft  pas  long  ; il  n’y  em- 
ployé que  deux  pages  ; le  relie  de 
fon  Ecritjqui.enjH  trcnte-fix  ell  con- 
•facré  à .ngettre  _en  pièces  la  Lettre 
à un  Anti-  If  u’y  réiillit  que  trop  bien; 
.il  ell  ..vrai  qu.e  cette  défaite  n’étoit 
•4ir.s  difficile.  J'aurois  voulu  que  le 
.Vainqueur  n eût  point  infulti  au  Vain- 
.eu  , p?.r  quelques  froides  ironies,  & 
par  des  trait>  durs  trop  direds. 

La  huitième  & dernière  brochure 
.qui  foit  venue  à ma  connoilTance  , 
cil  une  hettre  à M.  Chardin  ( fans  fon 
aveu  ')  fur  les  Caracllres  en  Peinture. 
Cette  Lettre  , quoiqu’alTez  bien  écri- 
te, ne  renferme  que  des  plaintes  -va- 
gues & chagrinée  contre  nos  Pein- 
•tres.  L’Auteur  prétend  qu’ils  négli- 
gent la  nature  , les  caradéres  & les 
pallions;  que  la  plupart  le  conten- 
tent d’une  ou  de  deux  principales  lî- 


,’Histoire  Naturelle  ; 

gures  qu’ils  tournent  & remanient  en 
cent  façons  ; que  ces  figures  font 
inanimées  , fk  ne  communiquent  au- 
cune palfion  aux  Spedateurs  ; que  , 
par  elprit  d’orgueil  chez  les  uns , & 
défaut  de  lumière  chez  les  autres  , 
il  leur  ell  prefqu’irapolfible  de  for- 
tir  du  plan  réfferré  d’une  nature 
idéale  qu’ils  fe  font  formée  de  bon- 
ne heure  , foit  fur  l’exemple  tle  leurs 
Maîtres , foit  d’après  leurs  propres  ré- 
fléxions  , qu’ils  longent  à créer  des 
attitudes  & des  contralles  , parce 
nu’il  faut  du  jeu  dpns  un  Tableau  j 
mais  cpi’ils  s’appliquent  très-peu  à va- 
rier leurs  caraderes , tant  cet  objet 
leur  paioît  peu  de  choie  ; que  , pour-^ 
vfi  qu’ils  préfentent  un  ou  deux  mi- 
pois  de  femmes  un  peu  paliables,  ils 
Ipnt  conicuts  ; c^ue  les  figures  d’hom- 
mes les  cmbarraireni  moins  , parce 
qu’lis  ont  un  modèle  à leur  choix  , 
ou  des  Académies  dans  leur  Porte- 
feuille ; qu’il  leur  importe  peu  qu’on 
leur  reproche  l’air  ignoble , bas  , llu- 
pide  ou  fans  intention  j que  ce  n’eft 
pour  eux  que  l’accclloire  , &c.  (.o) 
Vousfente:^  y Monjieur  , l injujtice  de 
ces  reproches.  Eh  ! que  feroit-ee  qu  un 
Tableau  fans  vie  , fans  pajjions  , fans 
caractères  ? Tous  ceux  qu  on  a ex- 
pofés  au  Salon  ttoicnt-ils  donc  demies 
de  ce  qui  fait  l'ame  de  la  Peinture  ? 

Cette  Lettre  fur  les  CaraÛéres  ell  fuî- 
vic  d’une  auue  très  - courte  fous  le 
nom  de  A/,  des  li.  à Ad.  le  Çotrite 
de  coiiteriant  quelques  ju^emensfur^ 
le  Salon  , 6-  Us  divers  ouvrages  qui 
ont  paru  à ce  fujet.  On  y palTe  rapide- 
ment en  revue  les  Tableaux  des  ptin- 
cipaux  Artilles  ; on  les  loue  , on  le^ 
blâme  avec  alTez  de  légèreté.  A lé- 
zard des  diverfes  Brochures , on  ne 


{#)  Ces  rcmnrc]iies  font  judicieufes,  Sc  M.  Fréioii  dévoie  y vepondre , s il  croit  quelles  nç 
fondées  i taire  aptremçut  , c’eft  fojbleü'c.  ne  dit  nCA» 
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parle  de  deux  , de  celle  du  Sa- 
ton  & de  l'Ode.  Il  y a,  dit-on  , dans 
le  premier  Ouvrage  , force  Vers  , & 
point  de  Poëfie  ; dans  le  fécond  , 
beaucoup  de  Poëfie  , & point  de  Vers. 

Tels  font , Monfieur  , les  différens 
Ecrits  auxquels  le  beau  Salon  de  cet- 
te année  a donné  lieu.  Je  ne  vous 
parle  point  du  Mercure  de  France  ou 
on  a dljîribui  des  louanges  légitimes.  J’ai 
feu'ement  remarqué  qu’on  y avoit 
omis  quelques  Artilles  qui  pouvoient 
y tenir  un  rang  honorable  (p).  Je 
ne  dois  pas  vous  laijfer  ignorer , qu  'en 
réponfe  à toutes  les  Brochures  , dont  je 
viens  de  vous  entretenir  ,on  a fait  gra- 
ver une  Eflampe  rèprèfentant  un  Aveu- 
gle conduit  par  fon  chien  dans  le  Sa- 
lon ; il  regarde  Us  Tableaux  avec  des 
Lunettes  , & U met  par  écrit  ce  quil 
en  penfe. 

Récapitulation  de  V Extrait  criti- 
que de  M.  Fréron. 

Je  prie  le  Lcéleur  , Amateur  & 
Connoiffeur  en  Tableau  , de  m'indi- 
quer quelles  font  les  raifons  que  nous 
donne  M. Fréron  contre  les  Critiques 
du  Salon  de  cette  année  1753.  Jene 
vois  que  des  mots,  par  exemple, pour 
répondre  à la  huitième  brochure, 
fetite{  , Monfeur  , l'injufHce  de  ces  re- 
proches. A la  feptième.  J’aurois  voulu 
que  le  V ainquetir  n'eût  point  infulté  au 
vaincu  ; à la  fixième , il  y a dans  cette 
Brochure  une  ajfctlation  f érudition  in- 
foutenabXe  j;  à la  cinquième  , c’ef  le 
plus  raifonnable  Critique  de  tous  ceux 
^“iontparu;kla.  quatrième  compofée 
de  Uo’is  Lettres,  1°.  Nos  Connoi^eurs  , 
comme  vomvoyet^,Mon/ieur,  ne  varient 
point  leurs  reproches.  2®.  A l'occalion 
de  M.  Aved  , c\Jl  recommander  l'abf- 

(f)  On  va  voir  la  fattKMfc  itponfe  qu’on  a 


tlnence  à un  Solitaire  exténué  de  jeûne i 
àl’occafion  de  M.  Challe,  il  aurait pti 
dire  quelque  chofe  de  plus  vrai,&  qui  au- 
rait fait  honneur  à fes  lumières^  c'eût  été 
de  louer  le  génie  de  cet  Artifie  &c.  3 
Au  lnjet  de  M.  Chardin  , l'Auteur  , en. 
bon  SckolaJhqtUy  difîingtie  le  bien  d'avec 
le  mal  dans  le  Tableau  du  même  Artifie  , 
repréfentant  un  Aveugle.  M.  Fréron  re- 
proche enfuitc  au  Critique  les  termes, 
& dit;/ ’tii  cru  d’abord  quil  parlait  d'une 
armure  ( il  s’agit  de  dureté  de  touche). 

A la  troifième  Brochure  , M. 
Fréron  épluche  les  épithètes,  je  n’a- 
vois  jamais  vu  celte  épithïte  à dé- 
goût , dit  - il  , je  rien  cannois  point 
qui  ne  fait  fafidieux  ; & à l’occafion 
de  la  Critique  du  Tableau  de  M, 
Reftout  ; le  Peintre  , ( dit  M.  Fréron) 
d’Hifloire  ejlfait  pour  rendre  les  grands 
ivintmtns.  Il  peut  en  faveur  du  grand, 
du  noble  , du  niajelîueux  , du  fublime , 
négliger  ces  grâces  , ces  mignardifes  ré- 
fervées  aux  Tableaux  de  Chevalet  , 
pour  ne  s’attacher  qu'à  ces  traits  mâ- 
les & impofants  qui  répondent  à l'idée 
que  l'on  fe  forme  des  Héroïnes.  Peut- 
on  rien  de  plus  faux , comme  fi  les 
grâces  & les  mignardifes  étoient  é- 
trangères  à THiftoire  , & comme  s’il 
ne  falloir  peindre  que  des  airs  im- 
pofants. A la  fécondé  Brochure  , M, 
Fréron  nous  réiouit  par  fes  bons  mots, 
mais  il  ne  nous  inllruit  pas.  Il  don- 
ne le  nom  de  S.  Perfonnage  à un  faux 
Hermite  parlant  de  cette 

fécondé  Brochure  ) à un  Yvrogne  qui 
court  les  Cabarets  ; & il  le  croit  dans 
une  douce  extafe  , tandis  qu'il  ne  fait 
que  dormir , appefanti  par  les  vapeurs 
du  vin. 

Il  cR  inutile  que  je  répété  ce  quç 
j’ai  dit  dans  .les  apoflilles  contre 

faire  à tontes  ces  Brochures. 


Observations  sur.  l’Histoire  Naturelle  , 


l’Extrait  de  la  première  Brochure. 

Nous  allons  voir  préfentcment  com- 
me M.  Fréron  diflerte  lui -même  du 
Salon,  après  avoir  critiqué  ceux  qui 
ont  donné  leur  fentiment  , plutôt 
dans  le  deffein  d’exciter  l’émulation 
que  de  nuire. 

La  DifTertation  concernant  les  Ta- 
bleaux du  Salon  de  rAutcur  des  Let- 
tres fur  quelques  Ecrits  de  ce  temps  , eft 
une  louange  me/urée  & appréciée  fé- 
lon l’ancienneté  & le  rang. 


OBSERVATION  II. 

L’éloge  du  Salon  & des  Pein- 
tres en  général  & en  particulier  , 
par  M,  Fréron, 

ON  n’a  commencé  que  du  tems 
de  Louis  X I V.  à mettre  fous 
nos  yeux  les  travaux  de  nos  Pein 
très  , de  nos  Sculpteurs  , de  nos  Ar- 
chiteÛes  & de  nos  Graveurs  ; en- 
core ces  expofitions  n’étoient- elles 
pas  fréquentes.  Elles  ne  fc  faifoient 
guères  que  tous  les  dix  ou  vingt  ans 
dans  les  grandes  occafions  , comme 
à la  naiffance  , au  mariage  d’un  Prin- 
ce ou  d’une  FrlncelTe , &c.  C’cft  à 
feu  M.  Orry  que  nous  femmes  re- 
devables d’une  expofuion  réglée.  Il 
en  ordonna  une  en  i-J3  5 ; elle  fit  tant 
de  pl.âfir  au  Public  : elle  excita  une 
émulation  fi  vive  pa’-mi  nos  Artif- 
tes,  ,u’il  voulut  q ’mie  infiitution 
auffi  .?gréaWe,aufii  utile  , devînt  pé- 
riodique. Les  SuccelTeurs  de  ce  Mi- 
niftie  , dans  le  département  des  Arts, 
fe  font  fait  im  devoir  de  maintenir 


pour  notre  Académie  de  Peinture  ÿ 
d’enfanter  tant  d’Ouvrages  fi  pro- 
pres à nous  faire  honneur  dans  tou- 
te l’Europe  ! Qu’il  eft  flatteur  pour 
M.  de  Vandières  de  préfider  à des 
Arts  qu’il  chérit  , & de  voir  leurs 
travaux  remplir  cette  idée  de  per- 
feftion , contenter  ce  goût  difficile 
que  les  chef- d’œuvres  d’Italie  ont  du 
lui  Infpirer  ! 

Je  ne  ferai , Monfieur  , que  vous 
indiquer  les  beaux  morceaux  expo- 
fés  cette  année  dans  le  grand  Salon 
du  Louvre.  On  reconnoît  dans  les 
compofitions  de  M.  Reftout  [q)  , Rec- 
teur de  l’Académie  , l’heureufe  facili- 
té qu’il  tient  de  la  Nature  , & le  ta- 
lent rare  de  traiter  l’Hifioire  Sacrée. 
Afluérus  prononçant  la  Sentence  de 
mort  contre  Aman.  Notre  - Seigneur 
donnant  les  clefs  à Saint  Pierre  , un 
repos  d’Egypte  : ces  trois  Tableaux  lui 
font  honneur  ; les  fonds  en  font  d'une 
tris-belle  ordonnance.  M.  Reftout  fe 
montre  toujours  le  digne  Succeflêur 
du  grand  Joiivenet , fon  oncle. 

M.  Carie  Vanloo , Ecuyer  , Cheva- 
lier de  l’Ordre  de  S.  Michel , Adjoint- 
à-Reéleur  , & Gouverneur  des  Elè- 
ves protégés  , s’eft  diftingué  par  le 
grand  Tableau  de  Saint  Aiiguftin  avec 
les  Donatiftes.  La  compofition  en  eft 
admirable,  & l’effet  en  eft  furprenant  ; 
il  ne  le  cède  point  à la  Nature  , il  fal- 
loit  un  Peintre  de  cette  force  pour 
rendre  l’efprlt  & la  vivacité  qui  doi- 
vent éclater  dans  l’aéUon  des  deux 
Perfonnages  principaux  occupés  de  la 
difpute.  Sa  Vierge  & fon  Enfant  Je- 
fus  rappellent  tout  ce  que  Carie  Ma- 
ratte  a produit  de  plus  beau  dans  ce 
genre.  Q^uelle  exprefjîon  , quelle  vérité  , 
quelle  énergie  dans  le  Saint  Charles-, 


cet  etaliliffemcnt.  Qu’il  eft  glorieux 
le  Salo  garde  ici  l’ordre  du  Catalogue  des  Académiciens  j que  l’on  diftribue  danj 
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Borromée.  On  croyoit  qu’aprcs  le  cé- 
lèbre le  Brun , aucun  Peintre  n’oferoit 
toucher  à ce  fujet.  Il  étoit  réfervé  à 
M.  Vanloo  de  le  traiter  de  nouveau 
avec  fuccès  , fans  avoir  recours  à l’i- 
mitation, Sainte  Clotilde  faifant  fa 
prière  auprès  du  tombeau  de  Saint 
Martin  , enchante  tous  les  SpeUaceurs, 
La  noblefle,  la  douceur  de  la  figure 
rempliffent  l’idée  que  l’on  fe  forme 
d’une  Sainte  & d’une  Reine.  M.  Van- 
loo n’ejl  pas  moins  habile  à rendre  les 
fujets  gracieux  , que  les  grandes  machi- 
nes , dans  lefquels  il  repréfente  tan- 
tôt les  faits  importants  de  l’Hiftoire, 
tantôt  les  miracles  éclatants  de  la 
Religion.  Le  Corrige  n'auroit  pas  rou- 
gi de  voir  fortir  de  fes  mains  le  petit 
Tableau  de  Jupiter  & d' Antiope.  Il  y a 
quatre  avures  petits  Tableaux  de  ce 
Maître  , reprefentant  la  Peinture  , la 
Sculpture  , l’drchiteéïure  & la  Muû- 
que  ; ces  quatre  morceaux  [ont  traités 
avec  toute  la  [neffe po[fible.  Enfin,  M. 
Vanloo  nous  a fait  voir  fon  portrait 
peint  par  lui-même  [il  ne pouvoit  rien 
offrir  de  plus  agréable  au  Public  , cu- 
rieux de  connaître  l'Auteur  de  tant  de 
merveilles. 

Il  fuffit  de  nommer  M.  Boucher, 
Adjoint  - à - Refteur  , pour  réveiller 
dans  tous  les  efprits  l'idée  des  grâces  & 
de  la  gaieté.  Son  génie  poétique  , fon 
imagination  galante,  fon  pinceau  vo- 
lupteux  fe  font  admirer  dans  deux 
grands  Tableaux  , dont  l’un  repré- 
fente un  lever  , & l’autre  un  coucher 
dv\  Soleil.  Les  quatre  Saifons , figu- 
rées par  des  Enfans , dans  quatre  Ta- 
bleaux , font  encore  dignes  de  fa 
touche  aimable  & brillante. 

M.  Louis-Wvchel  Vanloo  , Ecuyer, 
Chevalier  de  VOrdre  de  Saint  - Mi- 
chel , premier  Pemue  du  Roi  d’Efpa- 
gne  , ancien  Profeffcuta  donné  quel- 


ques Portraits  , parmi  lefquels  celui 
de  M,  de  Marivaux  , de  l’Académie 
Françoife  , attire  tous  les  regards, 
parce  qu’il  eft  plus  connu  , & que  fa 
refiemblance  frappe  davantage.  Le 
nom  de  Vanloo  eft  cher  à la  Peinture  ; 
jamais  farhille  ne  fut  plus  fertile  en 
grands  Artijles. 

Le  Tableau  des  noces  de  Thétis 
& Pélée  , e(l  d'une  belle  compofîtion  ; 
la  Difeorde  s’applaudit  d’avoir  jetté 
la  pomme  d’or  fur  laquelle  elle  avoit 
écrit  ces  mots  : Pour  la  plus  belle. 
Mercure  fait  remarquer  cette  inferip- 
tion  à l’affemblée.  On  voit  fur  le  vi- 
fege  des  trois  Déeffes rivales , Junon  , 
Pallas  & Vénus  , Vexpreffion  des  mou- 
vemens  qu'elles  doivent  éprouver.  Ce 
Tableau  eft  de  M.  Collin  deVermont, 
Profeffeur. 

M-  Jeaurat  , aufll  Profeffeur,  a fait 
paraître  un  efprit  très-varié  dans  les 
différentes  produélions  de  fon  pin- 
ceau. Sa  noce  de  Village  infpire  la  joie  ; 
cet  ouvrage  eft  d’un  très-bon  effet. 
Les  deux  Savoyardes  , la  femme  qui 
épluche  de  la  falade,les  deux  efquiffes, 
dont  l’une  repréfente  la  Place  Mau- 
bert , & l’autre  une  Foire  de  Village, 
font  d'un  naturel  &•  d'une  vérité  qui 
faijffent  tout  le  monde. 

C’eft  une  entreprife  affez  difficile 
que  de  louer  dignement  M.  Oudry  , 
Profeffeur , ce  grand  Peintre  d’Ani- 
maux , & qui  s’exerce  avec  éclat 
dans  d’autres  genres.  Parmi  les  diffé- 
rens  morceaux  qu’il  a donnés  cette 
année , & qui  tous  font  honneur  à 
fon  génie  , on  admire  fes  Tableaux  à 
fond  blanc  , & celui  qui  repréfente 
une  Chienne  allaitant  fes  petits. 

M.  Naltier  Profeffeur  , que  M. 
Greffet  appelle  avec  raifon  le  Pein- 
tre de  la  beauté , a donné  à fon  ordi- 
naire des  morceaux  gracieux  & dé- 
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licats.  Les  cinq  Portraits  de  cet  Au- 
teur font  dans  ce  genre.  On  s’eft  fur- 
toutarrcté  à celui  de  Madame  , fille 
de  M.  LE  Dauphin  ; à l’âge  d’im 
an  , jouant  avec  un  petit  chien , à 
ceux  de  Madame  Dufour  & de  Ma- 
dame Boudrey  , peinte  en  Mufe  qui 
defilne.  Ce  ne  font  pas  là  des  Portraits  ; 
ce  font  des  Tableaux. 

M.  Halle  , Adjoint  à Profefleur  , 
foiuient  la  réputation  de  fon  Pere. 
II  y a de  lui,  cntr’autres  un  petit 
Tableau  de  cabinet  repréfentant  une 
fainte  Famille,  dont  le  piquant  & la 
fi/icjfe  font  dans  le  goût  du  Barroche. 

l e rival  de  Teniers  , ou  plutôt  de 
la  Nature,  l’inimitable  M.  Chardin  , 
Confeiller  de  l’Académie  , fe  plate 
toujours  à faijlr  , comme  il  excelle  à 
repréfenter  , le  fmple  & U vrai  de  la 
vit  commune.  Nous  avons  de  lui  cette 
année  , i Un  petit  Aveugle  â la 
porte  d’une  Eglile  , peint  avec  tout 
l’art  imaginable  ; 2°.  Deux  petits 
Tableaux  pendants  , dont  l’un  repré- 
fente un  Deflinateur , Sc  l’autre  une 
petite  fille  qui  récite  fon  Evangile. 
Ces  deux  derniers  morceaux  ne  font 
qu’une  répétition  de  ceux  qui  font 
dans  le  Cabinet  du  Roi  de  Suède. 
Cet  Auteur  ne  fe  borne  pas  à ce 
genre. ‘On  voit  avec  admiration  des 
Tableaux  d’animaux  & de  fruits  de  fa 
façon , ainfi  que  le  Tableau  repré- 
fentant un  Philofophe  occupé  de  fa 
leélure.  On  y reconnoît  aifément  le 
Portrait  de  M,  Aved  , ami  de  M. 
Chardin. 

M.  Tocqué , Confeiller  de  l’Acadé- 
mie , fi  efiimé  pour  les  Portraits  , a 
fait  admirer  la  vigueur  de  fon  pinceau 
dans  ceux  de  M.  le  Comte  de  Konitz- 
Kittberg,  dernier  AmbalTadeur  de 
l’Empire,  de  M.  le  Comte  d’Albemar- 
le  Ambafiadeur  d’Angleterre  , de 
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Madame  Danger , 8e  de  M.  fe  Comte 
de  Waldener.  Tous  ces  Portraits  font 
d’une  exprelfion  frappante.  Celui  de 
Madame  Danger  peinte  jufqu’aitx 
genoux  fur  un  fopha  , faifant  des 
noeuds , mérite  une  attention  parti- 
culière. 

Le  célèbre  M.  Aved  ^ Confeiller  de 
l’Académie  , s'attache  fingulierement  a 
la  Nature  ; il  lui  rend  bien  ce  qu'il  en  a 
reçu',  elle  lui  a donné  des  talens  qu'ii 
n'emploie  que  pour  elle.  Son  exaéHtudo 
à exprimer  les  objets , la  précifion  & 
la  force  de  fon  coloris , ont  fatisfait 
les  vrais  connoifleurs  dans  les  P6r=* 
traits  de  M.  le  Comte  du  Luc  , du  feu 
P.  Maubert , Théatin  , de  Mademoi- 
felle  en  Laitière  ; je  n’ai  pû  qu’ap- 
plaudir avec  la  multitude  à l’air  de 
vérité  qui  frappe  dans  ces  Portraits  , 
ne  connoifTant  pas  les  originaux  ; j’ai 
admiré  la  vérité  même  dans  celui  de 
M.  Morand,  Chevalier  de  Saint  Mi- 
chel , de  l’Académie  Royale  des 
Sciences , Si  Secrétaire  perpétuel  de 
celle  de  Chirurgie.  Il  ell  vrai  que  ce 
n’eft  pas  M.  Morand  foupant  avec 
fes  amis  à fon  petit  Jardin  ; c’eft  M. 
Morand  dans  fa  gravité  du  matin  , 
occupé  de  fa  profefiîon,  tenant  dans 
fes  mains  fçavantes  l’Hiftoire  de  l’A- 
cadémie Royale  de  Chirurgie  ; & c’eft 
ainfi  que  mon  llluftre  ami  doit  être 
tranfmis  à la  Pollérité. 

On  compte  cette  année  au  Salon 
dix-huit  Portraits  en  Paftel  de  M.  de  la 
Tour,  Confeiller  de  l’Académie,  qui 
prouvent  de  plus  en  plus  que  le 
crayon  peut  égaler  le  pinceau.  Le 
détail  de  fes  ouvrages  me  meneroit 
trop  loin.  Je  me  contenterai  de  citer 
le  Portrait  de  Mlle  Ferrand  méditant 
fur  Newton , qui  eft  très- beau  , 8r  qui 
étoit  d’une  grande  difficulté  pour  l’e- 
xécution. Celui  de  M.  Dalembert , de 

l’Académie 
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r Académie  des  Sciences  , eft  éton- 
nant pour  la  reffemblance.  Je  ne  dois 
pas  omettre  ici  deux  beaux  rers  com- 
pofés  pour  être  mis  au  bas  de  ce  Por- 
trait par  notre  grand  Poëte  M.  Mar- 
montel  : 

. A ces  traits  riants  dlroit-on 

Que  l’on  voit  Tacite  & Nereton. 

II  eft  vrai  que  le  Poëte  s’eft  un  peu 
trompé  •,  car  les  traits  de  M.  Dalem- 
bert , bien  rendus  par  le  Peintre  , ne 
font  pas  riants  : non  rida  ,fed  irrida\ 
( la  queftion  n’eft  pas  décidée  ) cela  eft 
bien  different.  Ces  deux  vers  admira^ 
blés  peuvent  aller  de  pair  avec  ceux 
que  la  même  Mufe  enfanta  pour  le 
Portrait  de  %\,  Jtan-Jacquti  Rou[feau  > 
qui  fe  trouve  aufli  parmi  les  illuftres 
dont  les  images  décorent  le  Salon.  Ses 
traits  , fans  être  riants  , foin  piaifir  à 
la  vue  ; tout  ce  que  J’artimife  parfai- 
tement plaît  aux  yeux,  Je  nefçai  ft 
c’eft  une-  plaifanterie  ; mais  on  m’a 
aftiiré  que  raiiftètc  Genevois  avoit 
fait  une  querelle  à M.  de  la  Tour  de 
ce  qu’il  ravoitTcpréfenféaflîs  fur  une 
châife  , mollement  garnie  de  paille , 
(r)  & dont  les  bâtons  avoient  des 
ppmmes.  Un  banc , une  pierre  , ou 
même  la  terre , voilà  le  fiége  que 
notre  Philofophe  demandoit.  Les 
Portraits  de  M.  de  Bachaumont  ama- 
teur,de  Madame  de  Mondonville  & du 
fleur  Manelii  font  les  perfonnes  mê- 
mes. Ce  dernier  eft  peint  faifant  des 
éclats  de  rire  ( non  rida  , fed  irrlUt.) 
tels  qu’il  en  faifoit  dans  l’Opéra  iouP- 
lein  Italien  du  Maître  de  Muftque. 

Chevalier  Servandoni , Aca- 
démicien. ^ fj  connu  dans  toute  l’Eu- 
rope , n a ïven  perdu  de.fa  gloire  par 


les  dix  Tableaux  d’Architefture  qu’il 
a fournis  cette  année.  Tous  ces  Ta- 
bleaux qui  reprefentent  des  parties 
d’édifices  élevées  ou  ruinées  avec  des 
Païfages  & des  Perfpeélives  , font 
d'une  grande  beauté  yS)L  dignes  de  J-ean- 
Paul  Panini. 

Le  Siège  de  Mons , par  M.  Lcnfanr 
Tcfpirc  la  chaleur  & la  vivacité  que  de- 
mande une  pareille  aciion.' 

Un  petit  Payfage  éclairé  d’un  So* 
leil  levant , avec  des  Laveufes  fur  le 
devant  du  Tableau,  par  M.  Antoine 
le  Bef  efl  tout- à- fait  dans  le  goût  de 
Claude  Lorrain^  « 

M.-Vénevault, Peintre  en  mignatu» 
re  , ne  fçauroit  recevoir  trop  d’éloges 
fur  fon  génie  St  fur  fes  deflins.  Entre 
plufieurs  petits  Portraits  renfermés 
dans  un  même  cadre  fous  une  glace  , 
le  Public  a reconnu  avec  plaifir  Mlle. 
Baumenard , Aftrice  de  )a  Comédie 
françoife^  qui , pour  peu  qu’elle  le 
veuille  , plaira  autant  à l'efprit  par  fes 
talent  qu  elle  plaît  aux  yeux  par  fa  figur  - 
rt  ingénieufe  & vive. 

De  tous  les  Tableaux ' de  M.  Ba- 
chelier tant  fur  toile  qu’en  émail , ce- 
lui qui  repréfente  des  fruits  avec  de  la  •' 
vaifiélle  d’argent  attire  l’attention  des 
curieux.  Il  y a encore  un  bouquet  ' 
émaillé  fur  de  la  porcelaine  de  Via- 
cennes.  Là  fraicheur  des  feuilles  & 
des  fleurs  , les  gouttes  des  rofée  dont 
elles  font  couvertes',  la  mouche  fur  le 
fond  du  Tableau- f & qui  efl  fi  failiante  <■ 
qu^on  ejl  fur  le  point  de  la  chaffer:  tout 
tela  forme  la.plus  agréable  illufion.  M. 
Bachelier  nous  confolera.de  la  perte  - 
de  Vanhuyfum; 

Le  morceau  de  réception  de  M. 
ChaHe  eft  admiré  ; il  repréfente  l’u- 


y rival  placée,  il  rfcft  p?s  qneftion  de  chaift  dans  ce  Portrait  ; A fup-  ' 

pôle  qu  U tut  aüis  & qu'etw  fût  garnie  de  paille , comment  pourroit-on  voir  la  gaminnef 

Anna  ifb3i  Tom,  II,  Pan,  C- 
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nion  des  Arts  de  Peinture  & de  Sculp- 
ture. Le  génie  de  L' Auteur  brille  encore 
dans  les  Dejfeins  qu'il  a expofés  ; on 
voudroit  les  voir  exécutés. 

Outre  les  deux  morceaux  de  récep- 
tion de  M.  Péronneau , qui  font  les 
Portraits  de  M.  Oudry  & de  M.  Adam 
l’aîné , ce  Peintre  a donné  plufieurs 
têtes  en  paltel  qui  font  fort  belles.  // 
étudie  avec  fruit  la  manière  de  Mlle. 
Rofalba  de  Carriera. 

Les  Marines  & les  Payfages  font  le 
genre  de  M.  Vernet.  Soleil  levant,  So- 
leil couchant.  Fêtes , Embarquemens, 
Brouillards  , Tempêtes  , Naufrages, 
Rochers  ; il  excelle  en  tout  ,6-  ne^ 
comparable  quà  lui-même. 

M.  Vien  , Agréé  de  l’Académie, 
digne  élève  de  M.  Natoire  , a donné 
différens  Tableaux  dont  la  compofi- 
tion  a été  trouvée  admirable.  On 
eftime  furtout  fon  embarquement  des 
Evêques  exilés  de  Jerufulem,  Ce  mor- 
ceau feroit  honneur  au  Guide.  Son  Her- 
mite  qui  dort  un  violon  il  la  main  eft 
encore  d’une  grande  vérité.  Ce  n’ell 
point  un  Tableau  de  fantaifie  ; c’eft 
le  Portrait  véritable  d’un  Hermite, 
que  M.  Vien  connoîr,  qui  tait  de  fré- 
quens  pèlerinages  au  Temple  de  Bac- 
chus  & qui  court  les  Villes  & les  Cam- 
pagnes jouant  du  violon.  Un  petit 
Tableau  de  Cabinet  du  même  Auteur, 
repréfentant  la  Sainte  Vierge  fervie 
par  les  Anges,  m’a  paru  bien  agréable. 

M,  Le  Lorrain  , autlî  agréé  , par  les 
différentes  efquiffes  qu’il  adonnées, 
dejirer  des  productions  de  fon  pinceau. 

Pour  vous  parler  maintenant, 
Monfieur , de  nos  fameux  Sculpteurs, 
le  Public  rend  depuis  long-tems/uftice 
à M.  Adam  l’aîné  , Profeffeur.  La  fé- 
condité de  fon  génie  eft  affe:^  bien  figurée 
par  le  modèle  en  plâtre  qu'il  a mis  au 
Salon  ; le  fujet  eft  l’Abondance  ver- 


fant  fes  dons  fur  la  Terre  ; cette  figure 
de  fix  pieds  de  proportion  s’exécute 
en  marbre  pcnir  le  Roi , & fera  pla- 
cée à Choify. 

Le  Bufte  de  M.  de  Valiere  le  pere  , 
Lieutenant  - Général  des  Armées  du 
Roi  par  M.  le  Moine  fils,  Profefl’eur, 
juftifie  le  choix  qu’en  fit  Sa  Maiefté 
pour  la  Statue  E<|ucftre  de  ce  Prince 
élevée  il  y a quelques  années  à Bor- 
deaux. 

Le  Chrift  en  Croix  de  M.  Pigalle  , 
Profeffeur  , eft  un  chef-d’œuvre  dans 
fon  genre.  Compojîtion , correction , 
deffetn , tout  s'y  rencontre  , 6*  l'on  eft 
forcé  d'avouer  qu'il  eft  difficile  de  mieux 
travailler  le  marbre.  Le  Chrift  & la 
Croix  font  du  même  morceau. 

L, i  Figure  en  marbre  repréfentant 
l’Amour  , par  M.  Saly , Adjoint  à 
ProfefTeur  , ef  un  des  morceaux  les 
plus  achevés  qu  ’on  pniffe  voir  dans  ce 
genre  pour  le  gracieux  G le  beau  travail. 
Ce  grand  Artifte,  appelle  parle  Roi 
de  Dannemark,  eft  parti  pour  Co- 
penhague oîi  il  doit  exécuter  la  Sta- 
tue Equeftre  de  ce  Prince.  Son  mar- 
ché eft  de  cinquante  mihe  écus,  tous 
frais  faits. 

Le  cifeau  de  M.  Adam  le  cadet  agréé 
ne  fe  dément  point.  Ses  compojitions 
font  toujours  agréables  & pleines  de  feu. 
Mes  garants  font  le  Bas-relief  qui 
repréfente  la  mort  de  Coronis  , celui 
qui  repréfente  la  Charité  , & le  mo- 
dèle d’un  Groupe  repréfentant  An- 
gélique & Médor, 

Un  modèle  de  plâtre  d’une  jeune 
fille  tenant  une  guirlande  de  fleurs  , 
par  M.  Falconet,  agréé,  ne  fera  pas 
peu  à fornement  du  beau  féjour  auquel 
il  eft  deffiné.  Cette  Figure  fera  exécu- 
tée en  pierre  de  Tonnerre  pour  le 
Château  de  Créci.  ^ 

M.  Dumont , agréé , honore  le  nom 
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célèbre  gii’il  porte.  Ses  modèles  en 
plâtre  de  Milon  le  Crotoniate  & du 
Géant  Polyphême  , font  concevoir  de 
lui  les  plus  grandes  efpérances. 

M.  Giiay  , Académicien  » Graveur 
en  pierre  , a donné  des  morceaux  qui 
égalent  tout  ce  qui  nous  eft  parvenu 
de  mieux  dans  ce  genre  des  débris  de 
l’Antiquité.  Il  y a de  lui  dans  un  cadre 
fous  une  glace  plufieurs  empreintes  de 
différens  lu’)Cts  , proujvtnt  beaucoup 
de  génie  & une  grande  fineffe  de  travail. 
Nos  Graveurs  ne  le  font  pas  moins 
dillingués  que  nos  Peintres  & nos 
Sculpteurs.  MM.  de  Larmeflin , Cars  , 
Surugue  pere  & fils,  Moyreau, Daul- 
le  , le  Bas , Tardieu  , Académiciens , 
ont  répondu  a l'idée  que  le  Public  s'ejt- 
formée  de  leur  doclt  burin.  Le  paffage 
du  Jourdain,  v\ne  Dame  variant  les 

amufemens,  d’après  M.  Chardin,  le 
Sacrifice  d 'Abraham, le  Phi/ofophe  en 
méditation,  fix  Eftampes  d’après 
Wovermens,  une  Magdelaine  d’a- 
près le  Cortège  , les  fêtes  de  la  Ville 
de  Grâce  en  fix  morceaux  , defiinées 
fur  les  lieux  par  le  fieur  Defeamps  , 
Peintre  & Membre  de  l’Académie  dtj 
Rouen  , à l’occafion  du  voyage  & du 
féjour  que  le  Roi  y a fait  en  1741;  , & 
gravées  parM,  le  Bas>  un  embarque- 
ment de  vivres  du  même  Auteur  , 
d’après  le  Berghem  , l’apparition  de 
N.  S.  à la  Sainte  Vierge  d’après  le 
Guide, ont  été  extrêmement  goûtés.Je 
ir’ai  garde  de  paffer  fous  filencefix  mor- 
ceaux d’après  les  deffeins  originaux 
de  M.  Oitdry,  qui  font  partie d’unç 
coUeaion  complette  d’Eftampes  defti- 
nees  11  embellir  une  magnifiqueEdition 
desFabksde  la  Fontaine  (f  entreprifç 
par  une  Compagnie , non  de  Libraires  , 


mais  de  Particuliers  , qui  n'épargneront 
rien  pour  l'exécution.  Les  deffeins  de 
M.  Oudry  font  admirables.  Le  Public 
ne  fçauroit  faire  trop  d’accueil  à cette 
Edition  , qui  paroîtra  bientôt.  La 
même  Compagnie  ,7?  ce  premier  pro- 
jet réufjit , comme  il  a tout  lieu  dcl’ef- 
pérer , fera  excitée  par  le  fuccès  ,à 
nous  donner  ainfi  de  belles  Editions  de 
nos  autres  grands  Poètes.  ( t ) 

Mefiieurs  Galimard,Roettiers  le  fils, 
Feffard  & Aveline  , Graveurs  agréés, 
ont  décoré  le  Salon  de  plufieurs  ou* 
vrages  très-eftimables. 

Réflexions  fur  les  écrits  qui  con- 
cernent les  Arts  & les  Artijîes  , 

parM.  Gautier. 

Nous  poffedons  de  grands  Peintres 
à Paris  , fai  dé'ia  dit  que  notre  Nation 
l’eraportoit  aujourd’hui  fur  toutes  les 
autres  dans  la  Peinture  : on  doit  être 
fatisfait.  Mais  aucun  de  nous  ne  peut 
dire  je  lurpafie  Raphaël  dans  les 
exprefiions  des  caradlères , Michel- 
Ange  dans  le  deffein  , le  Titien  dans 
le  coloris,  le  Carache  , îe  Corrège  , 
lé  Dominicain  , &c,  dans  la  compo- 
fitipn  : il  faudroit  pourtant  avoir  tou- 
tes ces  parties  pour  être  Peintre  par-  - 
fait. 

Si  les  Peintres  faifoient  tous  égale- 
ment bien  , & que  la  Peinture  pouffée 
au  plus  haut  point  de  perfeâion , ne 
iailTat  plus  rien  à defirer,  les  Auteurs 
qui  s’aviferoient  pour  lors  de  criti- 
quer & de  trouver  des  défauts  dans  ** 
les  produflions  de  nos  fçavans  Artiftes  ■ 
feroient  fiflés  du  Public  ; & ceux-ci  9 
à l’abri  des  fautes  qu’on  leur  impute* 
roit  mal-à-propos , recevroient  des 
Amateurs  des  plus  grandes  marques  de 


(/)  Le  (ü;et  ne  fer»  çjj  jg,  întéreflans. 

(t  Les  oeuvres  desVoctos  font  plus  propres  à lire  qu’à  être  tnifes  en  Eftampes  : Ceci  a.  da 
^porc  avec  le  Clavecin  des  couWuis  ; l»  Mufique  « fw«V»rs , U Poîfie  en  Efi»>npes. 

c:)\ . 
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leur  eftime,  & les  Tableaux , quoique 
fortis  du  Salon,  feroient  des  monu- 
mens  perpétuels , en  tel  endroit  qu’ils 
fuffent  expofés  , du  fçavoir  de  nos 
Peintres  & de  l’ignorance  de  ceux  qui 
les  auroient  attaqués. 

Sans  faire  graver  du  Aveugles  ^ 
on  renverroit  pour  toute  réponfe,dans 
un  Ouvrage  périodique , les  Critiques 
& le  Public  au  Tableau  même. 

Malheureufement  nous  ne  fommes 
pas  parfaits,  nous  négligeons  certai- 
nes parties,  les  vrais  Amateurs  gémif- 
fent , & fi  quelqu’un  s’avife  d’écrire  , 
on  crie  après  lui  ; & au  lieu  d’indiquer 
fes  écrits  , on  les  déchire. 

J’avoue  que  parmi  les  écrits  qui  ont 
paru  il  y en  a de  mauvais  5 mais  ceux 
de  ce  genre  pérlffem  d’eux- mêmes  : U 
ne  faut  pas  les  -mettre  tous  dans  une 
même  feuille  pour  les  décréditer  en 
général,  ■&  fubfiituer  à leur  place  un 
éloge  univerfel,  tel  que  celui  que  nous 
venons  de  lire. 

Parce  qu’un  Auteur  croit  s’apper- 
cevoir  que  M.  Vanloo  pèche  dans  la 
compofition  , M.  Boucher  dans  le  co- 
loris , M.  Reftout  dans  le  deflein , 
ÎVI.  le  Lorrain  dans  le  clair-obfcur  ; & 
enfin  les  uns  & les  autres  dans  quel- 
ques parties  qui  ne  leur  font  pas  pro- 
pres , faut  - il  blâmer  cet  Auteur  ? 
Nes’apperçoit-on  pas  qu’il  dit  enfuite 
que  M.  Valoo  pofléde  le  bon  colo- 
ris , M.  Boucher  le  feu  d’imagina- 
tion : M.  Reftout , la  force  des  ca- 
raélères,  M.  le  Lorrain  la  hardiefle  du 
pinceau,  &c.  .Croit- on,  dis-je,  ^ue 
Cet  Auteur  qui  s’eft  donné  la  peine 
d’écrire , de  faire  imprimer  fes  idées, 
pour  exciter  les  Artiftes  à s’apperce- 
voir  de  certaines  négligences  , qu’il 
foit  permis  de  le  réfuter  avec  autant 
de  mépris  que  fait  M.  Fréron  ? Je  ne 
le  crois  pas.  Je  ne  veux  cependant  pas 


prendre  la  défenfe  de  toutes  les  Bro- 
chures fur  la  Peinture  de  cette  année , 
je  ne  fuis  pas  le  réparateur  des  torts  ; 
mais  je  combats  le  procédé  de  M.Fré- 
jon  ; il  décourage  des  Ecrivains  qui 
donnent  des  idées  aflez  nettes  , avec 
zèle , & avec  la  plus  grande  franchife 
du  monde  ; & le  tout  pour  l’avance- 
ment d’un  Art  fi  refpeélable  , & qui 
fait  tant  d’honneur  à ceux  qui  le  cul- 
tivent; c’eft-W  leur  feule  vue.  Car  les 
Brochures  qui  ne  font  point  indiquées 
dans  les  Journaux  ne  font  pas  grande 
fortune;  & on  ne  peut  pas  foupçonner 
■celles-ci  d’efpérer  de  l’être. 

Il  arrivera  fans  doute  que  ceux  qui 
auront  des  bonnes  penfées  préfente- 
ment  , n’oferont  plus  les  mettre  au 
jour  ; parce , diront  ils , que  l’Auteur 
des  feuilles  fur  quelques  écrits  de  cetems, 

femble  avoir  toujours  raifon.  Il  nous 
tourne  en  ridicule  fur  les  mots,  & en 
ne  difeutant  nullement  le  fond  & le 
but  de  nos  remarques  il  remplit  fes 
feuilles.  Les  Peintres  font  outrés  con- 
tre  lui  ; fon  zèle,  mal  entendu  pour 
leurs  perfonnes,  les  prive  du  fruit 
qu’ils  tireroient  de  certains  fecours  , 
que  les  anciens  n’ont  jamais  méprifé. 

En  effet,  dans  quoi  les  Artiftes  & le 
Public  ont-ils  plus  à profiter  ; eft-ce 
dans  les  critiques  des  Tableaux,  ou 
dans  les  fades  éloges  que  l’on  donne- 
roit  fans  ceffe  aux  Peintres  ? Je  crois 
que  la  queftion  n’eft  pas  même  ad- 
miftible,  non  plus  que  celle,  fi  la 
mufique  italienne  vaut  mieux  que  la 
mufique  fraqçoife.  On  peut  dire  feu- 
lement en  faveur  des  Critiques  fur  les 
Arts , qu’elles  font  fouvent  utiles  ; & 
en  faveur  -de  tnotre  Langue  , qu’elle 
eft  cap3ble.de  bonne  mélodie  comme 
, toute  autre;fur tout  en  y ajoutant  l’aor 
cent , que  l’on  appelle  Gafioo. 
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OBSER.VATION  II. 

JE  vais  expofer  le  Syftême  de  M.  l’Abbé  de  Brancas,&  ajouter  à côt5 
des  Notes  critiques  contre  ce  Syftême.  Je  n’ai  pas  trouvé  d’autre 
façon  de  combatte  ce  Philofophcjpour  ne  pas  enibarraffer  le  Leéleur. 


Expofttion  du  Syjlème  de  Phyji- 

que  de  M.  l’Abbé  de  Brancas., 

i.T  E Monde  eft  dans  l’immenfité 

1 -J  Divine , comme  un  Globe  d’une 
étendue  inconcevable  qui  fe  (butient 
fur  ton  propre  centre  fans  aucune 
altération  ni  mouvement  ; & s’il  étoit 
anéanti  par  la  même  puvffance  qui 
l’a  créé  , U ne  lailferolt  point  un  ef- 
pace  vuidc  qu’vV  ren\pV\ïo\t  depuis  fa 
création , & qui  auroit  exidé  avant 
qu’il  fut  créé.;  il  ne  relîeroit  que 
Dieu. 

2.  Ce  Globe  immenfe  eft  com- 
pofé  de  couches  ou  lames  fpéri- 
quts  d’ Ether , qui  font  toutes  inéga- 
lement comprimées  par  gradation, 
félon  leur  diftance  de  fon  centre , 
quoiqu’également  compreflibles , & 
comprimées  même  en  circonvolu- 
tion. 

3.  VEther  ne  fouffre  d’autre  mé- 
lange dans  les  interftices  de  fes  parti- 
cules , que  de  la  matàre  fubtilc  , qui  y 
a un  mouvement  libre  , & inftatané 
dans  fa  vitefle , 8t  qui  eft  le  véhicule 
de  la  lumière , la  fubftance  des  rayons 
du  Soleil , & l’organe  de  fes  influen- 
ces dans  toute  l’étendue  du  monde. 

4-  Dans  toutes  fes  couches  qui  ren- 
fermein  d’autres  Globes  particuliers, 
en  au/ii  grand  nombre  que  les  corps 
céleftes  lénfiblcs  8^  connus  fous  les 
■noms  du  Soleil,  de  u Terre,  des 
i’ianettes,  dçs  Cometes  Stdes  Etoiles  ; 


Notes  critiques  fur  ce  Syjîéme  par 

M.  Gautier. 

I . 'Accord  fur  cct  Article 

1 J avec  M.  l’Abbé  de  Bran- 
cas  , rien  n’eft  plus  véritable  i 
l’Univers  eft  un  point  dans  l’im- 
menfité  de  Dieu  , & il  ne  fçaii- 
roit  lailTer  de  vuidc  fi  Dieu  l’a- 
néantiffo’it. 

2.  L’Ether  eft  mal-à-propos 
divifé  en  Lames  fphériques  -,  ces 
Lames  fe  nuiroient  réciproque- 
ment , ainfi  que  les  tourbillons 
de  Defeartes.  D’où  M.  l’Abbé 
de  Brancas  fait-il  dériver  certe 
prétendue  comprcflîon  dont  il 
n’explique  pas  le  principe  ? 

,3.  L’Auteur  diftingue  ici  ap- 
paremment l’Ether  de  l’Air  com- 
mun , puifqu’il  fépare  l’Ether 
de  la  matière  fubtile  , ou  du  Feu. 
C’eft  donc  un  cinquième  Elé- 
ment qu’on  nous  préfente  fans 
néceflité  i 

4.  Je  vois  bien  que  M.  TAbbc 
de  Brancas  entend  par  \ Ether.,  l’air 
pur  qui  remplit  l’Univers,  & U 
donnera  fans  doute  le  nom  d’Air, 
à celui  feulement  qui  eft  compofé 
de  particules  humides, & qui  cora- 
pofe  l’atmofphère  des  Planettes. 
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5.  Voyez  dans  quel  embarras 
nousjettc  tout  d’un  coup  cette 
définition  des  Lames  Ôl  Ether  en- 
vironnant. Ji  faut  fur  le  champ 
imaginer  un  noyau  & une  gravi- 
tation y ce  oui  a beaucoup  de  rap- 
port au  Syftême  de  Newton , que 
l’on  veut  combattre  : car  la  pe- 
J'anteur prétendue  des  parties,  fur  ce 
qu’on  appelle  le  Noyau  , eft  une 
véritable  propenfion  vers  le  cen- 
tre. 

6.  L’Auteur  tire  avantage  des 
partîcufes  de  la  matière  flriée,  qu’il 
tranfporte  vers  le  difque  duSoleil, 
pour  figurer  les  tâches  que  nous 
y obfcrvons  par  une  agitation  & 
circulation  irrégulière  qui  ferajfem- 
ble  fortuitement.  Il  me  femble 
que  nous  trouverons  des  nou- 
velles matières  & des  nouvelles 
caufes , à mefure  que  nous  avan- 
cerons dans  ce  Syltême. 

7.  Qtiels  font  donc  tous  ces 
Aflres , eft'ce  le  Soleil  & les  Etoi- 
lcs?£ft  ce  les  Planettes  feulement  ? 
Si  c’eft  lesPlancttes  & la  Terre.à  la 
bonne-heure:  c’eft  ce  qu’il  falloit 
expliquer.  Voyons  fi  nous  pour- 
rions fixer  ici  une  Définition  , & 
pénétrer  dans  la  penfée  de  l’Au- 
teur : l’Atmofpbère  eft  un  amas 
d’Air,  de  matière  fubtile  & de 
matière  ftriée , qu’une  couche 
d’Ether  comprime  en  circonvo- 
lution:donc  l’Ether  n’eft  pas  l’Air, 
comme  je  croyois  d’abord  5 c’eft. 
un  cinquième  Elément  { le  Lec- 
teur aura  la  bonté  de  m’exeufer 
fi  je  dis  tantôt  une  chofe  • 


cantôe 


on  nt  doit  donc  difUnguer  que  deux  for- 
tes de  matières  , dont  la  principale  eft 
l’Ether  , & dont  la  fubtile  en  remplit 
les  interftices. 

5.  Tous  ces  Globes  particuliers 
font  compofés  d’un  corps  & d’une 
atmofphèrequi  en  eft  indivifible, pour 
la  confiftance  & le  mouvement , & 
dont  les  parties  P efent  toutes  fur  ce  qu'on 
en  peut  appelter  le  noyau , parce  que 
toutes  les  couches  atmofphériques 
qu’on  y peut  diftinguer  font  compri- 
mées en  circonvolution  par  la  couche 
d’Ether  qui  environne  l’extérieure , 
dont  cette  atmofphère  eft  terminée 
en  circonfeription,  Ainfi  la  totalité 
de  leur  volume  ne  peut  qu’avoir  une 
tendance  commune  avec  cette  cou- 
che vers  le  centre  du  monde  , à caufe 
de  la  compreflion  vmiverfelle  qui  eft 
exercée  par  les  couches  fupérieures 
d’Ether. 

6.  Le  corps  feul  du  Soleil  eft  entiè- 
rement compofé  de  matière  fubtile  , 
fans  aucun  mélange  d’autre  matière 
hétérogène  ; fon  atmoj'plàre  efi  corn- 
pofée  , comme  celle  de  tous  les  autres 
ytjlres  qu’il  illumine  , de  couches  fpéri- 
ques  d’air , avec  cette  feule  différence 
qu'une  plus  grande  quantité  de  ma- 
tière fubtile  remplit  les  interftices  des- 
particules  d’air  , & que  les  particules 
de  matière  jlriée  qui  y font  répandues  , 
y ont  une  plus  grande  agitation  , (V  par 
une  circulation  & agitation  irrégulière 
fe  raffemblent  fartuitement  fous  la  forme 
de  nuage  qu  'on  apperçoit  fur  fon  difque  , 
comme  des  taches  Sr  des  facules , & 
qu’on  voit  enfuite  fe  difliper  comme 
la  fumée  en  s’éparpillant. 

7.  Le  aorps  de  tous  ces  Afres  eft 
un  mêlanîje  de  diverfes  fortes  de  ma- 
tière ftriée  ou  rameufe  ; leur  at- 
mofphère eft  comme  celle  de  la. 
Terre  un  amas  dfair,  de  matière 
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fubtiU , Sc  môme  Je  matière  (Iriée  , 
en  •vapeurs  ou  exhalaifons  , qu’/z/ie 
couche  d’Ether  clans  lacjuelle  ils 
font  fiables  , ou  mobiles  , comprime 
en  circonvolution  , ou  de  tous  côtés 
& en  tous  fens. 

8.  U Ether  ne  pouvant  fouff'/ir  d'au 
tre  mêlante  que  de  la  matière  fubtilc , 
ne  fait  que  contenir  le  Globe  de  as 
■rijlres  , fans  entrer  dans  la  compojîtion, 
ni  l'étendue  de  leur  volume  G de  leur 
atmofplûre  ; de  même  que  l'air  qui  la 
compofe  nu  aucune  facilité  de^  s'échaper 
dans  L'Ether^  par  la  raifon  récipro- 
que qu’il  ne  peut  fe  mêler , autant  à 
raifon  de  l’ordre  du  Créateur  , qu’à 
caufe  de  l’eflence  de  leur  nature  qu’on 
peut  fuppofer  telle  que  les  couches 
fphériques  d’Ether  ne  font  pas  moins 
fecrétion  de  l’air  que  les  couches  at- 
mofphétiques  d’air  , de  VEther  : c’eft 
pourquoi  l'atmofphère  des  Alîres,  ni 
le  volume  des  diverfes  matières , dont 
leur  noyau  eft  compofé , ne  peut 
fouffrir  aucun  dépériffement , par 
leur  mouvement,  non  plus  que  ces 
couches  y puijque  les  particules  d' Ether 
ne  peuvent  paffer  dans  l'atmofphère  des 
j4(lres  ; & puifque  les  particules  feules 
de  matière  fubtile  ont  une  perméation 
réelle  & libre  dans  leur  atmofphère , ou 
de  cette  atmofphère  dans  la  couche  d'E- 
ther  envirronnantt , par  la  communi- 
cation d’un  mouvement  vibratoire 
aux  particules  homogènes  qui  font 
contiguës  des  unes  aux  autres. 

9.  Il  eft  conféquent  que  ces  Glo- 
bes aient  de  la  fplendeur  & du  mou- 
vement dans  ces  couches  d’Ether , 

vibrations  continuelles  de 
premon  , |g  Soleil  imprime  aux 
pariicu.es  de  matière  fubtile,  ho- 
mogenes  à celles  de  fon  corps  , qui 
rempliflent  les  imeiftices  des  particu- 
les de  matière  hétérogène , dont  la 


a 

une  autre  i il  faut  bien  que  je 
fuive  & que  je  commente  chaque 
Article  à mci'ure  qu’ils  fe  préfen- 
cent  fous  fa  plume.) 

S.  Voilà  préfenccment  la  quef- 
tion  décidée , l’Ether  n’entre  nul- 
lement dans  la  compofition  ) ni 
dans  l’étendue , ni  dans  l’armof- 
phere  des  Alfres , c ’eft-à-dire,  des 
Idanettes  & du  Soleil  > j’ai  eu  de 
la  peine  à comprendre  ce  Sydê- 
me  , & je  vais  faire  mon  poflible 
pour  le  faire  entendre  au  Lec- 
teur. 

9.  Nous  allons  voir  ces  éclair- 
eiffemens. 

10.  Voici  de  nouveau  le  Syf- 
tême  de  Ptoloméc  fur  le  tapis  > je 
croyois  que  l’on  ne  faifoit  plus 
tourner  le  Soleil  autour  de  la 
Terre , depuis  que  Copernic  nous 
avoir  ouvert  les  yeux  fur  l’ordre 
le  plus  admirable  de  l’Univers  : 
mais  grâces  .à  l’Auteur,  l’ancien 
monde  fe  renouvelle , & notre 
petit  Globe  chafle  l’Allre  du  jour 
du  centre  : cet  Agent  de  la  Nature 
non  feulement  agit  fur  les  Planet- 
tes  par  la  preffion  de  fes  rayons  j 
mais  il  fe  donne  la  peine  de  tour- 
ner à l’entour  une  lois  tous  les 
ans.  L’on  voit  bien  ici  que  le 
Syflême  de  M.  l’Abbé  de  Bran- 
cas  n’eft  pas  le  même  que  celui 
dont  je  fuis  l’Aureur  , je  n’ai  pas  » 
comme  lui , contrarié  une  véri- 
té fl  bien  étabi'e,  qui  cftfibiea 
reconnuej  comme  cdle  de  placer 
le  Soleil  au  Centre  de  notre 
Monde.  Au  contraire  , c’efl  de 
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cette  pofition  naturelle  que  je 
fais  dériver  tous  les  mouve- 
mens  delà  Nature  par  la  feule  ini- 
pLilfion  de  cet  Aftre  fixe , duquel 
Dieu  ell;  le  premier  moteurje  n’ai 
pas  befoin  de  forces  imaginaires , 
comme  celles  que  nous  venons 
de  voir  ( au  3'.  Article  ) de  pe- 
fanteur,ni  d’émiffion  dans  un  Glo- 
be aufiî  immenfe  que  le  Soleil , 
& d’une  matière  fi  fubtile  & fi 
difficile  à tranfmettre  continuelle- 
ment d’un  lieu  en  un  autre  5 pour 
lui  faire  décrire  un  cercle  annuel 
d’une  fi  grande  étendue.  11  y a ici 
contradiélion  manifefte , car  fi 
le  Soleil  efl:  entouré  {.comme  il 
efl  dit  au  6^.  Article.  ) d’une  cou- 
che d’air  y & que  la  couche  d’E- 
ther  environne  cette  atmofphère  ; 

( comme  dans  l Article  ) & d’une 

autre  part , fi  l’Ether  ne  fait  que 
contenir  le  Globe  do  ces  Aftres , 
fens  entrer  dans  leurs  compofi- 
tions , & qu’il  ne  puilTe  non  plus 
pénétrer  le ur atmofphère, 
dans  l’Article  S'.  ) & que  la  matièr 
re  qui  compofe  cet  atmofphère  , 
ne  puiffe  pénétrer  cet  Elément: 
comment  donc  le  Soleil  & fon 
atmofphère , pourront-ils  pénér 
trer  continuellement  les  parties 
des  Lames  qui  contienent  le  So*- 
leil,  & le  rendent  immuable?- 
( comme  on  verra  à l’Article  16.) 

1 1.  Cet  Article  a,  plus  de  rap-r 
port  à mon  fyfiême  que  tout 
autre,  quoique  la  définition  qu’il 
renferme  en  foit  infiniment  éloi- 
gnée. Bout  faire  tourner  les  Plx- 
nettes , je  n’ai  pas  befoin  a?,  de  là 


mafle  ou  l’atmofphère  des  Afires , St 
furtout  les  couches  d’Ether  intermé- 
diaires font  compofees.  Quelques 
éclairciffemens  établiront  cette  con- 
féquence. 

10.  Les  rayons  du  Soleil  n’étant 
proprement  que  le  mouvement  com- 
muniqué par  vibrations  depreffion, 
de  proche  en  proche , ou  de  plus 
près  en  plus  loin  , à toutes  ces  parti- 
cules homogènes  , cet  Aftre  trouve 
par  l’aèlion  de  fes  rayons  fur  la  cou- 
che d’Ether  qui  enveloppe  fon  atmof- 
phère , & qu’il  raréfie,  plus  du  côté  de 
fa  progrejfion  & de  fon  équateur  de  rth 
talion  que  de  tout  autre  , une  grande 
facilité  à tourner  fur  fon  axe  , & à dé- 
crire  autour  du  centre  du  monde  , un 
orbe  régulier  & immuable  parce  qu’il 
ejl  obligé  de  pénétrer  fucetffiyement  le 
volume  et  Ether  clrconvoijin  , qui  tfi 
plus  facilement pénétrable  , comme  plus 
raréfié  par  les  rayons  qui  partent  de  fon 
Equateur  de  rotation. 

1 1 . UaUion  de fes  rayons  (du  Soleil) 

fur  la  majfe  & l' atmofphère  des  P lunettes 
à travers  la  couche  d’Eiher  intermé- 
diaire , 6*  leur  réacüon  fur  une  partie 
de  cette  même  couche  , à caufe  de  leur 
réfléxion  par  la»  fuïface.  de  l’Héraifi- 
phère  illuminé  de  ces  Planettes  , efi 
caufè  en  meme-tems  que  cette  couche 
d’Ether  qui  Us  renferme  étant  plus  ra- 
réfiée à leur  égard  d'un  côté  que  de  tout  ' 
autre , félon  la  direcUon  du  cône  de  leur 
lumière.réfléchie  , & plus  condenfée  dans 
L’étendue  du  cont  de  leur  ombre  ^ leur 
donne  une  impulfion  , ou-  leur  fert  de 
force  motrice  pour  en  pénétrer  fuc- 
ceffivement  le  volume  le  plus  raréfié  : 
c’ejl  ainfi  que  par  l' action  6"  la-  réaction 
de  fes  rayons  , /e  SoUit , de  meme  que 
par  fon  i cours  continuel  dans  fon  orbe 
immuable  ^ efije  principe  du  mouvement 
& de  la  fpUndeuT.  qu’on  admire  dans 
les  autres  Aflres,  ^ li.  Le.: 
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ri.  Le  monde  eft  donc  inaltérable 
tant  par  le  mouvement  qui  y eft  pro- 
duit & entretenu  par  un  tel  principe  , 
que  par  les  accidens  des  atomes  pri- 
mitifs de  diverfes  fortes  de  matières 
qu’on  diftingue  dans  fon  étendue , 
puifqu’ils  ne  font  point  mois  & fria- 
bles , ni  divifibles  en  d’autres  parti- 
cules , autrement  que  mentalement , 
& que  réellement  ils  font  infécables 
& indivifibles  fans  un  miracle , étant 
indeftruifibles  par  l’induftrie  humaine, 
& ayant  une  confiftance  inaltérable, 
par  les  Loix  Phyfiques , en  même- 
tems  qu’ils  font  d’une  ténuité,  que 
les  plus  fameufes  expériences  fur  la- 
duftilité  de  l’or,  & des  autres  métaux, 
& fur  la  divifibilité  de  diverfes  lortes- 
de  matière  ftriée  , peut  îi  peine  faire 
concevoir. 

ij.  Les  couches  d’Ether  où  les 
Aûres  ont  leur  cours , étant  en  cir- 
convolution , un  fluide  compofé  de 
parties  homogènes , fort  déliées  , dé- 
tachées les  unes  des  autres,  & fuf- 
ceptibles  de  toutes  fortes  d’impref- 
fions  , tant  à caufe  de  leur  extrême 
fluidité , que  parce  que  les  interftices 
qu’elles  laiflTent  entr’elles,  font  rem- 
plis par  des  particules  intermédiaires 
d un  autre  fluide , qui  font  encore 
plus  déliées  , & que  par  cette  raifon 
on  appelle  fubtile  ou  ignée  : /7  tfi 
confequtr.t  que  l'Ether  non  feulement 
nefouffre  pas  d'autre  mêlante  ,■  mais 
encore  que  l’augmentation  ou  la  di- 
minution de  ce  fluide  hétérogène  dans 
es  interftices  , qu’on  peut  appeller 
une  réaclive , en 

ren  e es  différens  volumes  fu/ets  à 

,,  y®'*  0“  dilatation  propor- 

tionTicllc  9 tn  ’ r 

9 ^ J^cme-tems  a une  plus 

ou  rnoins  grande  de  fe  lailTer 

penetrer.  ^ 

14.  L’Atmofphère  de  tout  corps 
Année  lyérj  , Tom.  II.  P a 
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raréfaction  de  l’Ether  fur  le  côté 
éclairé  de  la  Planette , 2®.  Du 
cours  continuel  du  Soleil  dans  fon 
ombre  immuable  .ni  de  la:  réac- 
tion de  fes  rayons  pour  le  mouve- 
ment des  Planettes.Q'tii  pourtant 
tout  ce  qui  fait  le  fyftême  de  M. 
l’Abbé  de  Brancas  i je  ne  me  fers 
au  contraire  que  de  la  feule  pul- 
fion  du  Soleil  pour  démontrer  la 
rotation  & la  progrellîon  circu- 
laire des  Flanettes , je  les  fuppofe 
feulement  terraquées,  & je  dis 
dans  mon  fyftême  qu’étant  iné- 
galement impulfées  par  les  rayons 
de  l’agent  de  la  Nature  ( le  Soleil  ) 
eUes  cèdent  d’une  part,  8c  tour- 
nent par  conféquent,  & avancent 
même , vers  Je  côté  le  moins  im- 
pulfé  j qui  eft  fans  doute  celui  où 
il  a plus  de  Mer  & moins  de  Terre. 
Car  cette  raréfaélion  prétendue 
de  l’Ether,  par  l’aélion  & la  réac- 
tion des  rayons  ne  dit  rien  ,elle 
ne  prefleroit  pas  le  Globe  Plané- 
taire plus  d’un  côté  que  de  l'autre. 

T Z.  D’accord  fur  ce  fentimentj 
point  de  conteftations. 

1 3.  Ceci  ne  fçauroit  être  ccm- 
batrui  fi  l’Ether  eft  pris  pour  l’Air 
pur,&  qu’on  ne  lui  donne  ni  la  dif- 
tinélion  ni  les  propriétés  que  l’Au- 
teur lui  attribue:  car  U feroit  im- 
polPible  de  palier  l’entière  défi- 
nition de  cet  Article  , fans  con- 
fentir  aux  contradiélions  qu’on 
nous  propofe  d’accepter  ; contra- 
diction que  je  veux  foigneule- 
ment  éviter.  Lorfque  je  dis  que  , 
ceci  ne  fçauroit  être  combaitu,  j’en- 

/.  I,  D 
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tends  la  définition  des  particules 
de  V Air  pur  f que  M.  de  Bran- 
cas  veut  bien  appeller  ïEther. 
Cet  Elément  eft  compofé  , félon 
lui  , de  particules  Komogènes  > 
fort  déliées  détachées  les  unes  des 
autres,  & fufceptibles  de  toutes 
fortes  de  mouvemens , foie  pour 
changer  de  lieu  , ou  pour  être 
plus  ou  moins  écartées  les  unes 
des  autres  ( c’elt  ce  qu’il  falloic 
expliquer  ) tant  à caufe  de  leur 
extrême  fluidité  , que  parce  que 
les  inftertices  quelles  laiflenc 
entre  -elles,  font  remplis  par  des 
particules  intermédiaires  d’un 
autre  fluide  , qui  font  encore  plvrs 
déliées  , & que  par  cette  raifon 
on  appelle  fuhtilesiou  Ignées. ne 
icrois  pas  que  l’Air  puifle  être  au- 
trement défini  j & dans  cet  état  on 
peut  appeller  l’Ether,  Air  pur, 
malgré  le  mélange  des  particu- 
les de  feu  qui  le  pénétrent. 

Les  termes  ne  font  rien  , & on 
difputequclqucfois^r/a  figure  & 
f.a  forme, me  dira  t-on  !àla  bonne- 
heure  quand  les  idées  que  l’on  ap- 
plique aux  chofes  dénommées 
font  les  mêmes.  Mais  vous  m’a- 
vouerez que  fl  )l  Ether  ne  fouffre 
aucun  mélange , comme  dit  l’Au- 
rcur  , & que  l’Air  foit  au  con- 
traire fuceptible  de  tout  mêl.inge, 
l’Air  n’efl:  certainement  pas  l’E- 
jiher.  Alors  je  me  récrie  & je  ré- 
pété à M.  de  B.  vous  nous  donnez 
donc  un  Elément  fans  né- 
cefiité  ? voici  maintenant  ce  que 
je  vais  oppofer  à ce  Philofophe. 


célefte  , n’étant  qu’un  amas  de  cou- 
ches fphériques  d’air,  qui  font  com- 
primées extérieurement , par  la  cou- 
che d’Ether  environnante , & qui 
forment  autour  de  fa  maffe  un  volu- 
me indivifible , dont  toutes  les  parties 
font  cependant  féparables  à caufe  de 
leur  fluidité , en  même-tems  qu’adhé- 
rentes à caufe  de  leur  compreflion  , 
eft  encore  plus  que  ces  couches  & 
ces  volumes  d’Ether,  fulceptibles  de 
contraéHon  & de  dilatation , moins  à 
caufe  de  la  grande  élafticité  de  l’air 
que  parce  que  lés  interfticcs  font  per- 
méables, & remplis  comme  ceux  d’E- 
ther, d’un  fluide  hétérogène  connu 
fous  le  nom  de  matière  fubtile,  dont 
les  particules  extrêmement  déliées  , 
ne  font  partie  de  ratmofphère  d’un 
Aftre,  qu’antant  qu’elles  y reftent 
mêlées  ; puifqu’elles  peuvent  s’en  dé- 
tacher ou  s’y  inférer,  fans  aucun  dé- 
rangement , par  les  vibrations  de 
preflion  des  rayons  folaires. 

I J.  Cette  contraélion  ou  dilatation 
dont  l’atmofphère  de  tout  Aftre  eft 
fufceptible,  fait  qu’il  peut  occuper 
en  différentes  couches  d’Ether  où  il  a 
fon  cours  à mefure  qu’il  les  pénétre  , 
la  place  d’un  plus  ou  moins  gros  vo- 
lume , qu’il  dérange  de  fon  lieu  phy- 
fjque  ; d’où  provient  une  interrup- 
tion d’équilibre,  qui  fufHroit  feule 
pour  lui  caufer  un  mouvement , dont 
la  direélion  eft  dépendante  continuel- 
lement de  la  caufe  perpétuelle  qu’on 
a indiquée  ù l’article  1 1 , & qui  entre- 
tient cette  variation  de  contraélion 
& de  dilatation  , tant  dans  lonatmof- 
phère  que  dans  les  volumes  circon* 
voifins  d’éther. 

\6.  Ce  Monde  eft  immobile  dans 
la  même  fituation  , malgré  le  mouve- 
vement  de  la  plupart  des  Aftres  qu’il 
renferme , parce  que  toutes  ces  coii- 


SUR  LA  pHYSiaUE  ET 

ches  d'èther  qili  rempliflent  leurs  in- 
tervalles font  comprimées  en  circonf- 
cription , vers  le  centre  du  Monde 
immuable  en  conféquence  dans  la 
même  place  ; l’inférieure  étant  com- 
primée par  la  fupérieure  confécutive- 
ment , & par  gradation  de  moins  en 
moins  jufqu’à  celle  en  remontant  qui 
termine  fa  circonférence  extérieure  ; 
l’ordre  du  C.\édL\cm  ne pcrmuiant  pas 
que  les  particules  d'èihf  dont  elle  cjl 
formée  puijferit  avoir  une  autre  tenjion  , 
que  vers  la  couche  inférieure. 

1 7.  Les  particules  d'éther  & de  ma^ 
tiïre  fubtile  , qui  forment  cette  couche 
extérieure  , fe  tiennent  néceffairement  en 
circonvolution  ou  circonfeription  , à une 
égale  dijlance  du  centre  du  monde  , dans 
une  parfaite  inertie  ; ne  pouvant  ni 
s’échapper  dans  un  efpace  vdvérieur , 
qu’il  ne  leur  a pas  clé  donné  de  rem- 
plir, & qui  n’exiûc  au  plus  que  mé~ 
faphyfiquement , nife  tirer  d’une  pla- 
ce qu’il  leur  a été  preferite  d’occuper 
toujours. 

18.  Il  fuffit  que  la  tenfion  de  ces 
particules  ait  été  déterminée  vers  le 
centre  du  Monde , pour  qu’elles  n’en 
puiffent  plus  avoir  d’autre,  que  par 
un  ordre  contradiéloire  de  l’Etre  fii- 
prême  qui  la  leur  a imprimée  ; Se  il 
n’en  faut  pas  davantage  , pour  qu’el- 
les compriment  vers  ce  centre  toutes 
les  autres  particules  aufquelles  elles 
font  verticales , ou  qui  leur  font  fub- 
jacentes , ou  qui  font  entr’elles  & ce 
centre  , & pour  qu’elles  les  empê- 
chent d’avoir  naturellement  d’autre 
^cnlion. 

^9- U Soleil  étant  le  feul  Aftre  lu- 
mmeux  de  fa  nature , qui  porte  par  fa 
compofition  de  matière  fubtile , fans 
aucun  mélangé  de  matière  hétérogè- 
ne, excepte  dansfon  atmofphère  ^e 
principe  dfi  fa  fplendeut  81  de  fon 
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Si  les  particules  de  l’Ether  font 
diftinélcs  de  celles  de  l’Air , & que 
celles  de  l’Air  foienc  également 
fluides,  c’eft-à-dire  , fort  déliées 
Sc  détachées  les  unes  des  autres  , 
ôc  de  plus  fujetees  également  à 
uni  plus  ou  moins  grande  facilité 
de  fe  laijfer  pénét/'er  y comme  nous 
convenons  tous  qu’elles  en  ont  la 
propriété  > elles  ne  différent  donc 
pas  par  leur  nature  les  unes 
des  autres  5 elles  ne  peuvent  dif- 
férer que  par  leur  forme  ! il  faut 
donc  admettre  plufieurs  fortes 
de  formes  dans  les  fluides?  Car 
nous  fommes  convenus  que  les 
dernières  particules  des  corps 
étoient infécables  ( Article  i 2.^  SC 
quelles  gardoienc  leurs  formes 
fans  altération.  La  figure  fphérique 
des  particules  efl  pourtant  la  feu- 
le qui  puiflfe  fuppofer  le  roulis 
des  unes  fur  les  autres-  Si  elles 
étoient  cubiques  ou  ranieufes , 
elles  feroient  trop  jointes  ôc  trop 
accrochées  pour  être  facilement 
défunies,  & laifler  la  liberté  & le 
paffage  aux  plus  fubtilcs  qui  les 
pénétrent.  Donc  les  particules  de 
l’Air  ne  peuvent  être  aiitrcmerjc 
faites,  que  celles  de  l’Ether  pré- 
tendu , Sc  même  que  celles  de 
tout  autre  fluide. 

Elles  ne  peuvent  différer  que 
par  leurs  différentes  gro(Tcurs,oti 
leur  plus  ou  moins  parfaite  Sphé- 
ricité. Or  donc  fi  celles  de  l’Ether 
touchent  celles  de  l’Air  qu’el- 
les foienc  également  pénétrées  par 
le  feu,  ôw  à'peu-près  de  la  même 
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forme , elles  doivent  fe  mêler  en- 
rr’elles , comme  l’Air  & l’Eau  i 
d’ou  je  conclus  en  dernier 
que  l’Ether  ne  faifant  que  l’office 
de  l’Air  , dans  les  propres  emplois 
que  l’applique  M.  l’Abbé  de 
Brancas  j c’eft- à-dire  , laifTant 
paflèr  les  particules  de  feu , & 
étant  propre  à fe  dilater  & à fe 
condenfer  comme  l’Air  i l’Ether, 
eft  ici  furnuméraire  j la  Nature 
ayant  fimplifié  les  Etres  autarfc 
qu’il  a été  poffible  : & l’Air  fuffit. 

Je  conclus  encore  que  (juand 
même  il  y auroit  un  Elément 
qu’on  pourroit  appeller  l’Ether  , 
& un  autre  l’Air , & qu’ils  feroienc 
tous  deux  voifins  Seégalcment  flui- 
des,que  rien  ne  fçauroic  les  empê- 
cher de  fe  mêler  réciproquement. 

Mais  on  va  me  répartir  tout 
aufliiôti  l’fthereft  à l’Air  ce  que 
l’huile  e/l  à l’Eau  , ainfi  quoique 
fluides  l’un  & l’autre  ils  font  fépa- 
rés , & ne  fçauroient  fe  pénétrer. 
L’argument  femble  fans  réplique. 
Mais  il  n’eft  pas  invulnérable, une 
réfléxion  le  détruit. 

Si  l’Ether  étoit  impénétrable  à 
l’Air  , & ^qu’ils  fufl'enc  féparés 
comme  l’eau  & l’huile  , il  n’y  au- 
roit aucun  mouvement  progref- 

dans  les  Planettes.  Parce  que 
chacune  étant  entourée  d’Air  , 
ainfi  que  le  Soleil , comme  le  dit 
l’Auteur  , (Article  6.)  elle  ne 
fçauroit  s’avancer  d’un  point  dans 
un  autre  5 non  plus  qu’une  mafle 
d’huile  s’enfonce  dans  l’eau  j & 
refteroient  toutes  enclavées  -,  & 


mouvement  perpétuel  Sc  continue/ , 
comme  le  principe  de  la  lumière , de 
l’éclat  & du  mouvement  de  tous  les 
autres  Aftres  , par  une  communica- 
tion continuelle  de  vibrations  -de 
pre/fion  , à toutes  les  particules  de 
matière  fubtile , qui  font  répandues 
dans  l’étendue  du  cours  de  fes  rayons; 
il  eft  remarquable  qu’il  n’y  a jamais 
dans  le  Monde  que  le  mouvement 
néceflaire  à chaque  Aftre  pour  révo- 
lution périodique  ; & que  ce  mouve- 
ment étant  toujours  proportionnel  à 
celui  du  Soleil  qui  eft  invariable , ne 
peut  jamais  caufer  d’altération  , tant 
dans  les  corps  céleftes , que  dans  le 
périodifme  de  leurs  configurations , 
& dans  les  trois  mpuvemens  de  la 
Terre. 

a.o  Outre  un  mouvement  dt  rotation. 
fur  fort  axe  , le  Soleil  a nécejfairement 
un  mouvement  de  progrefjîon , en  un 
.orbe  immuable  dans  fa  pojitioh  & fon 
plant  comme  ^dans  fon  étendue,  au- 
tour du  centre  du  Monde  , parce  que 
la  couche  d’Ether  qui  enveloppe  fon  at- 
mofphïre  , étant  confécutivement  & con- 
tinuellement plus  raréfiée  d’un  côté  que 
d’un  autre  , félon  la  direUion  de  fon 
Equateur  dt  rotation,  il  la  pénétré  tou- 
jours fuiyant  le  même  ordre , en  pro- 
duifant  conftamment  la  même  raré- 
fraôion  graduelle  dans  tous  les  volu- 
mes d’Ether  égau.x  à fon  Globe  qu’il 
déplace  fucceffivement.  II  y décrit 
donc  uu  même  orbe  avec  un  vite/Te 
invariable , en  parcourant  toujours 
des  arcs  égaux  en  termes  égaux  , bien 
qu’optiquement , à caufe  de  l’excen- 
tricité de  la  Terre  , d’oii  il  eft  con- 
templé , il  femble  parcourir  de  plus 
grands  arcs  en  l'on  périgée  qu’en  fon 
apogée,  & en  toute  circonftance  , ou 
à proportion  fon  diamètre  apparent 
parpît  plus  augmenté  à faux  par  fon 


SLTR.  LA  PHYSiaUE 

îïayonnement  ; d’une  partie  propor- 
tionnelle à celle  de  fon  éloignement 
■diminue. 

II.  Le  Soleil  ne  peut  s’approcher 
■ni  s’éloigner  du  centre  du  Monde  , en 
quittant  la  couche  fphérique  d’Ether, 
.tjii  11  a fon  cours  ; parce  que  de  même 
.que  fa  ptfanieur  fpicifiqut  Ccmpêcht  de 
,paffer  dans  la  couche  fupérieure,  il  lui  ejl 
■moins  facile  de  pénétrer  la  couche  infé~ 
rieure , qui  non  feulement  efl  plus  com- 
primée , mais  même  moins  raréfiée  & 
éleclrifét  que  celle  quil pénétre  continuel- 
lement en  circonfeription  ; d’autant  plus 
que  la  direéUon  de  fon  Equateur  de 
rotation  le  détermine  toujours  à avoir 
un  cours  égal  identique  & uniforme 
dans  la  meme  couche  , en  la  péné- 
trant toujours  dans  le  même  fens  de- 
puis la  création  du  Monde  •,  &.  que 
la  proportion  de  fon  Globe  , tant 
pour  l’étendue  que  pour  la  pefan- 
teur , avec  l’égal  volume  d’Ether 
dont  il  tient  la  place  luccelîlvement , 
l’y  retient  toujours. 

22.  Si  l’on  demande  pourquoi  il 
pircourt  l’écliptique  , plutôt  félon 
l’ordre  convenu  parmi  les  Aftrono- 
mes  , pour  la  fuite  des  Signes  , que 
contre  cet  ordre;  on  doit  répondre 
avec  faint  Au^ufiin , Sit  pro  ratione 
Dei  voluntas. 

13  Le  Soleil  étend  fes  rayons  aiilîi 
loin  qu’ils  peuvent  s’étendre  , par  la 
communication  du  mouvement  des 
particules  de  matière  fubtile , qui 
forment  fon  corps  entièrement , & 
«P  partie  fon  atmofphère  , aux  par- 
ticules de  matière  homogène  répan- 
dues  dans  les  couches  d’Ether , qui 
rempliffenilcs  intervalles  des  Aftres, 
& dans  eur  atmofphère  particulière 
qui  environne  leur  maffe  : il  répand 
feul  la  lumière  de  tous  côtés  fans  aucune 
ombre.  Mais  dès  que  fes  rayons  ren- 
contrent un  corps  folide  comme  leur 
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immuables  , à caufe  de  l’hété' 
rogetiéïcé  des  particules  & de^ 
malles , & alors  les  ElFets , & la 
Caufe  du  mouvement  feroienc 
fans  néceflité  multipliés  à l’infini , 
pour  vaincre  la  réfiftance  des 
corps  hétérogènes. 

14.  Convenus  pourvu  que  l’on 
ne  parle  pas  de  couche  d Ether 
environnans. 

15.  Cet  Article  eft  combattu 
par  les  précédentes  notes. 

16.  Cet  Article  ici  fait  voir 
que  les  Lames  de  l’Ether  font 
immuables , n’ont  en  général 
qu’une  force  de  preflîon  vers  le 
centre  ; l’on  ne  Iqait  cependant 
f\  c’eft  une  force  gravitante,  ou 
propenfive  , &:  l’Auteur  n’en  dit 
pas  un  feul  mot;il  nous  dit  feule- 
ment qu’il  faut  que  cela  foitainfi. 

1 7.  On  voit  ici  une  autre  con- 
tradiélion  allez  confidérable:  l’Ar- 
ticle précédent  dit  que  les  cou- 
ches a’Ether  ont  un&  tenfion  vers 
le  centre  i & ici  l’Auteur  dit  qu’el- 
les font  dans  une  parfaite  inertie, 

18.  Ce  u’eft  qu’une  confé- 
qucncc  des  précedens. 

1 9 Cet  article  ell  alTez  bon. 
20.  Pour  prouver  la  pénétration 
& la  progreffion  de  la  mallé  du 
Soleil  & de  fon  atmofphère  dans  la 
couche  d’Ether  immuable , l’Au- 
teur raréfie  la  malTe  de  cetre  cou- 
che j mais  cela  ne  détruit  pas  no- 
tre critique  du  10'.  & 1 3'.  Article. 

2i  L’Article  contient  dans  lui- 
même  la  critique  de  l'Hypotéfe 
j’ai  feulement  lous-ligné  ce  qu’il 
falloic. 
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11.  Solution  fort  aifée  & fort 
facile  : niais  qui  répondroit  à 
M.  de  BrancaSjje  fouciens  moi  au 
contraire  que  ce  n’efl;  pas-là  la 
volonté  de  Dieu  ; quelles  fe- 
roient  alors  les  raifons  qui  nous 
alTureroient  de  la  vérité  du  fait  ? 
Les  rayons  du  Soleil  ont  du 
moins  un  mouvement  aelif  con- 
nu qui  ne  peut  émaner  que  de 
fa  puUTance,  puifqûe  je  fuis  cer- 
tain , qu’étant  réunis  par  un  ver- 
re ardent  , ils  brûlent  & calcinent 
les  pierres  & les  métaux.  Les 
Newtoniens  ne  difoient-ils  pas 
que  les  corps  avoient  une  vertu 
attractive  , parce  que  c’étoit  la 
volonté  de  Dieu  ? Les  Cartefiens 
difent  que  les  tourbillons  fc 
meuvent  par  l’aéle  de  la  même 
volonté  , & en  cela  ils  n’onc 
pas  plus  de  privilège  que  M.  de 
Brancas  de  foutenir  que  c’eft  la 
volonté  de  Dieu  que  le  Soleil 
parcoure  l’écliptique, dans  la  cou- 
che d’Ether  qui  lerellerrc&  non 
pas  dans  d’autres  lignes,  qui  lui  fe- 
roient  également  faciles  â par- 
courir. 

23.  J’y  confens. 

24.  D’accord  fur  ce  point  pour- 
vû  que  l’Ether  &:  l’air  foient  la 
même  chofe. 

2 3 Le  Ledeur  fe  contentera  de 
ce  que  nous  venons  de  parcourir 
pour  connoître  à fond  le  fyftême 
de  M.  de  B.  ce  qui  fuit  dans  fon 
livre  , neferoit  que  lui  embrouil- 
ler l’cfprit  êc  lui  faire  perdre  l’idée 
de  ce  que  l’on  vient  de  voir. 


noyau,  U eft  inévitable  qu  il 
fuite  une  ombre,  ou  une  fiipreuicm 
de  la  fplendeur , & de  l’éledrifation 
qu’ils  auroient  répandue  fans  cet 
obftacle  ; 8c  que  cette  ombre  ait 
une  étendue  pVoportionnelle  à la 
raifon  inverfe  du  quarré  de  fa  diftan- 
ce  , & à la  raifon  réciproque  de  l’é- 
tendue jde  ce  corps. 

14.  Les  rayons  du  Soleil  ne  font 
donc  proprement  qu’un  mouvement 
communiqué  par  vibrations  de  pref- 
fion , de  proche  en  proche  , ou  de 
plus  près  en  plus  loin,  aux  particu- 
les de  matière  fubtlle , qui  font  diftn- 
buées  dans  fon  afmofphère  & hors 
de  fon  atmofphère  propre  , entre  les 
interftices  des  particules  d’Ether  ou 
d’air  , ou  de  matière  ftriée.  C’eftpar 
cette  communication  qu’il  n’y  a point 
de  corps  , qui  ne  reffente  des  influen- 
ces du  Soleil , & que  tout  eft  mobile 
dans  la  Nature  , bien  que  tout  n’y  ait 
pas  une  tranflation,  puifque  les  par- 
ticules d’Ether  ne  font  point  transfé- 
rées & ne  font  que  livrer  paffage  aux 
Planettes , & auflitôt  reprendre  la  mê- 
me place  , comme  un  volume  d’eau 
dans  un  étang  fans  courant , qui  cède 
la  place  à un  poiflbn. 

25.  Ces  vibrations  de  prelïîon  ren- 
dent communicable  ce  bouillonne- 
ment des  particules  , dont  le  corps 
du  Soleil  eft  compofé  à toutes  les 
particules  homogènes  qui  lui  font  ex- 
térieures , à caule  de  leur  contiguïté 
conféciuive  , des  unes  aux  autres 
qui  fait  que  fes  rayons  fe  répandent 
avec  plus  ou  moins  de  force  & d’in- 
tenfité  félon  fa  diflance  , en  direéiion 
ou  réfleâion  , en  réfraftion  , difrac- 
tion  , infléélion  , ondulatlon^ou  cir- 
confléxion  , par  tout  oi'i  il  n’y  a pas 
im  obfîacle  invincible,  par  une  de 
ces  manières.  Il  faut  pour  aucier  Jq 
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tours  de  leurs  influences  qu’un  corps 
folide  forme  à leur  progreflion , ou  à 
la  propagation  de  ce  mouvement  par 
ces  différentes  voies  de  communica- 
tion , un  empêchement,  en  rofufant 
aux  particules  de  la  matière  fubtilc , 

J[ui  font  partie  de  ces  rayons,  lepaf- 
age  à travers  fes  pores  , par  les  par- 
ticules même  homogènes  qui  les  rem- 
pliffent,  & qui  en  ce  cas  repouffent 
fous  un  même  angle  de  rcfleèUon  à 
peu  près , que  celui  d’incidence  , les 
autres  particules  homogènes , qui  les 
viennent  heurter  en  vain  pour  avoir 
ce  cours  vibratoire. 

0 

Caufe  des  Couleurs  par  M.  V Ahhé 
de  Brancas  , donnée  en  lybz. 

J.  Faifons  abûraéiion  des  couleurs 
materielles  que  les  Peintres  em- 
ployent  avec  un  Art  admirable  , par 
U mélangé  de  diverfes  drogues  , & par 
leur  application  avec  un  pinceau  , 

- fans  apprendre  aux  élèves  comme  ils 
voyent , entendent , parlent , agiflent 
ou  remuent  la  main  & tout  leur  corps; 
de  même  qu’un  Maître  de  Mufique 
1 enfeigne  , fans  indiquer  ni  connoî- 
tre  les  mouvemens  du  gofier  & des 
lè  vres  propres  à chaque  ton  muflcal , 
ni  à chaque  mot  pour  le  chanter  ^ 
plus  que  pour  le  parler  ! Confidérons 
uùquement  les  couleurs  vifuelles 
que  la  Nature  prodigue  avec  tant  d’a- 
g''ement!  abandonnons  auflî  l’analogie 
oes  tons , ou  fons  rnuficaux  , avec  les 
couleurs  , fans  en  fpé- 
cifier  la  diverfité  , leur  Théorie  Phy- 
fique  fera  feule  l’obiet  de  nos  refli 
Jous  point  de  vue  d^  un  Phy  fl. 
cien,  non  d un  Peintre,  ni  d'un  Ocu/iL 
2.  Les  parties  ignées  qui  viennent 
aedore  dans  la  ^ n’ayant 


De  ces  vingt  - cinq  Articles  , 
nouspafferons  tout  de  luite  au  fyf- 
terne  des  Couleurs  , & à la  criti- 
que que  fait  de  moi  M.  l’Abbé 
de  Brancas.  Il  refufe  de  me  nom- 
mer & ne  me  donne  dans  fon  li- 
vre que  la  qualité  de  Peintre.  Je 
penfc  , qu’apparemment,  cet  Au- 
teur croit  qu  il  n’efl;  pa§  poffible 
que  les  Peintres  philofophent  : 
comme  fi  ces  Antilles  n étoieut 
pas  ' des  individus  de  la  même 
étoffe  que  ceux  qui  fe  mêlent  de 
raifonner  fans  être  Peintres. 

Critiqiie  du  fyjlême  de  M.  V Abbé 
de  Brancas  , par  M.  Gautier, 

r.  J’ai  dit  dans  les  dilTertations 
du  fécond  Volume  de  cet  ouvra- 
ge, que  li  Newton  avoit  été 
Peintre  & Phyfteien  en  même-, 
tems , il  auroit  mieux  jugé  de  la 
véritable  caufe  des  couleurs.  En 
effet , le  Peintre  n’ell  pas  comme 
l’Oculille  attaché  à un  feul  objet, 
la  Nature  entière  fait  lefujetde 
fes  méditations:  la  figure  & con- 
tour des  corps  ne  captivent  pas 
feulement  fes  études,  il  faut  qu’il 
raifonne  fur  Tcffec  de  la  vilîon 
en  général , & par  conféquenc  de 
la  nature  des  couleurs.  Eft-ce 
être  Peintre,  que  de  mélanger  des 
diverfes  drogues  fans  en  connoî- 
tre  le  jeu  & les  effets, le  mélange  ôc 
la  combinaifon  j en  un  mot , leuis. 
accords  parfaits  pour  imiter  ks 
effets  duColoris?\fé,o\^f\e  ne  le  crois 
pas  : à moins  que  l’on  n’entende 
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par  cet  mot , tous  ceux  qui  bar- 
bouillent. Si  le  Phyfîcien  n’eft  pas 
Peintre  , fçaura-t-il  diftinguer  les 
nuances , les  teintes , les  couleurs 
combinées , les  couleurs  locales 
Pourra-t-il,  fi  l’on  ne  lui  indique 

fias  la  véritable  caufe  des  cou- 
eurs , la  déterminer  ? Non  , cela 
n’eft  pas  poffiblc , & vous  allez 
voir  que  l’Auteur  que  je  cri- 
tique , dans  le  tenis  même  qu’il 
dit  que  ce  nefl  pas  L'affaire  des 
Peintres  de  juger  des  couleurs  , 
qu’il  ne  les  connoît  pas  lui-même. 

2.  La  mixtion  de  la  lumière  & 
des  ténèbres  donc  parle  ici  M. 
l’Abbé  de  Brancas  , m’efl:  tout-à- 
fait  inconnue , encore  moins 
V entité  réelle  de  P ombre  & des  té- 
nèbres. Si  l’Auteur  critique  de 
mon  fyftême  avoit été  Peintre,  il 
auroit  connu  que  je  parlois  d’t/z- 
terpofîtion  de  la  lumière  à l'ombre , 
Ù de  l'ombre  à la  lumière  ; car  ce 
mot  de  mixtion  fignifie  mélange 
fait  fur  une  palette  avec  du  blanc  & 
du  noir.  Intérpojition  s’entend , au 
contraire  , en  Peinture  lorfqu’un 
corps  dégrade  de  teinte, & quel’air 
interpofe  l’aflbiblit  & le  décoIore5 
cette  interpofition  nous  enfeigne 
dans  notre  Art  que  la  lumière  (ou 
l’air  éclairé  du  jour  univerfel) 
interpoféc  à lombre  ou  à un 
corps  ombré,  produit  le  bleu  , 
& ïamais  nous  ne  colorons  les 
ombres  des  corps  éloignés  des 
Tours  & des  Edifices  qu’avec  du 
bleu.  On  doit  obferver  qu’il 
nous  arrive  fouvent  par  une 


pas  une  couleur  différente  ^inhé- 
rente, dilîxperoient-eUes  les  objections' 
faites  avec  énergie  par  leur  fonda* 
teur  ( c’eft  de  moi  dont  on  parle  ) 
à l’optique  Newtonienne  ? Com- 
ment feroient-elles  le  véhicule  deS' 
couleurs  ? C’eft, dit-il, /»«/•  la  mixtion, 
de  la  lumière  & des  tinibres , ou  de 
l’ombre  & de  la  clarté  , tomme  fi  l'om- 
bre & las  ténèbres  avoitnt  une  entité 
réelle  , la  lumière  une  exigence  de  ces 
talons  ignés  ; comme fi  le  mélange  du 
clair- obj'cur , du-  blanc  ou  du  noir , o* 
des  autres  couleurs  matérielles  que^  cet 
Artifle  fçait  fi  bien  employer  pour  l’im- 
preilion  des  Tableaux  par  quatre 
planches  gravées  , fans  la  clarté  na- 
turelle , ou  l'artificielle  qui  fupplée  du- 
rant la  nuit  : Ses  réflexions  font  beau- 
coup plus  heureufes  fur  la  généra- 
tion méchaniqiie  que  Phyfique  des 
couleurs,  dont  la  gravure  avec  la 
Peinture  ne  peut  qu’occafionner  la 
fenfation  , en  donnant  une  image 
illufoire  d’obiets  réels  : c’eft  un  grand 
avantage  d'étre  habile  Peintre  & Gra- 
veur pour  former  un  fyjlême  pratique 
d'un  nouvel  art  ; mais  pour  découvrir 
le  fyjlême  théorique  de  C optique  en  Phy- 
ficien  , il  faut  confidérer  la  Nature  fous 
un  point  de  vue  neuf  & univerfel  i celui 
que  nous  avons  choifi  par  les  lu- 
mières de  la  foi , comme  de  la  raifon  , 
pouvoit  bien  n’être  pas  dilfimulé  par 
ce  Syftêmateur , en  établiffant  fur 
plulieurs  expériences  faites  avec  faga- 
cité,  le  tort  de  Newton  d’avoir  at- 
tribué l’origine  des  fept  couleurs  pri- 
mitives, à des  globules  hétérogènes  , 
qui  feroient  propres  à chacune,  au- 
tant que  les  corpufcules  fuollantiels 
de  chaque  corps  font  diftinéles  , foit 
qu’ils  ayent  une  fembJable  ou  diver- 
se couleur. 

3°.  La  prétention  que  les  couleurs 

font 
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font  inaltérables  par  réflexion  ni  ré- 
fraéiion,  parce  que  les  rayons  des 
fept  primitives  feroient  d’atomes  dif- 
féremment colorés  & colorans  , ré- 
frangibles  & réfléxibles  félon  la  na- 
ture du  corps  dont  ils  émanent , con- 
tredit des  faits  notoires  ; & il  devient 
infoutenable  que  leur  mélange  pro- 
duife  par  des  rayons  colorifiques  juf- 
qu’aux  yeux  , la  vifion  des  objets 
avec  les  diverfes  nuances  de  cou- 
leurs : en  vain  Newton  l’a  perfuadé 
aufli  aifément  que  tout  ce  qu’il  a pu- 
blié , comme  calculé  ou  démontre  , 
ou  conféquent  de  fes  principes  qu’il 
érigeoit  par  ce  moyen  en  faits , aux- 
quels il  renvoyoit  avec  une  confian- 
ce , qui , apres  de  mauvais  fuccès , 
en  éprouve  de  grands  depuis  une 
trentaine  d’années. 

4“. Ces  expériences  taievrnies  ctabliC- 
fent  mieux , en  faveur  de  mon  fy flê- 
me  d’Optique  , que  les  rayons  vi- 
fiiels , fans  être  colorés  en  réalité  ni 
en  apparence  aux  yeux  qui  les  regar- 
dent en  travers,  font  compofés d’une 
traînée  de  globules  du  fubtil  élément, 
qui  par  leur  contiguïté  & mobilité 
fufeitent  tous  üs  effets  de  ta  vue  , delà 
vifion  , de  l'ileüncitè  , du  magnétifme, 
de  la  chaleur  , de  la  fplendeur  , & des 
couleurs  ; leur  inachon  ou  effluence  , 
fuivanc  fon  degré  opèrent  les  ténèbres  , 
le  froid  & la  congélation  ; de  même 
que  les  ondulations  de  l’air  produi- 
tes par  les  corps  fonores  excitent  les 
différens  fonds , fans  qu’ils  envoyent 
des  globules  hétérogènes  & différens 
pour  chaque  fon  ■ ces  rayons  font 
téfléxibles  en'  toute  diredion  avec 
inégalé  force  , vîteffe  & Intenfité  , 
lelon  les  corps  qu’ils  traverfent  ou 
qui  les  refléchiffent , au  moyen  des 
vibrations  de  globules  homogènes 
contenus  dans  leurs  pores  , fans  avoir 
Année  ijbs  , Tom,  II, 
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fumée  opaejue  èc  interpQréCj.de- 
vanc  un  teu , ou  le  Soleil  meme  , 
de  colorer  à travers  cccte  ombre 
ou  cette  vapeur  , i’Objec  lu- 
mineux , de  jaune  d’orangé  ou 
de  rouge.  Le  Peintre  Philofophe 
dit  alors , c’eft  donc  l’interpofi- 
tion  de  la  lumière  à l’ombre  qui 
fait  le  bleu  plus  ou  moins  obfciir 
félon  la  force  des  Rayons}  6c  celle 
de  l’ombre  à la  lumière  fait  donc 
le  jaune  , l’orangé  ou  le  ronge  i 
luivant  i’épaillcur  de  la  fumée  in- 
terpoféc  î Voyons  , dit  cet  Ar- 
tille  Phyficien  , cherchons , nous 
découvrirons  la  nature  des  Cou- 
leurs ! Au  contraire  le  Phyficien 
qui  n’cft  pas  Peintre  n’apperçoic 
pas  cette  ituerpofitionfi  la  nomme 
TTtixtion  , (Sc  de  cctcc  définition 
quantité  d’erreurs  s’en  font  éma- 
nées '3  cependant  cen’ell  la  qu’un! 
défaut  derédéxion  la  plus  fimple 
& la  plus  naturtlk  : mais  il  faut 
être  Peintre  6e  Phylîcien  pour  la 
faire , cette  réflexion.  Pourquoi 
dire  qu'i/ faut  confdérer  la  Nature 
fous  un  point  de  vueneujù  univ^r- 
Jel^pour  découvrir  le  fy/lême  théori- 
que de  r Optique  en  Phyjicien,  ER- 
ce  parce  que  j'ai  niodclïemencmis 
dans  la  première  Edition  de  ma 
Philofophie  , Chroa-génejîe  , au 
lieu  de  Syflpme  de  l'Univers  ^ ou. 
d’ Obfervations  Phyffques^comiyïQ 
je  viens  de  faire  dans  une  fécon- 
dé Edition-  Ne  trouve  t-on  pas 
dans  le  premier  Volume -la  caufe 
urdverfelle  de  tous  les  phénomè- 
nes de  la  Nature  j 6c  quand  meme 
t.  /.  E 
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l’Auteur  n’auroic  vu  que  le  fé- 
cond Volume  de  la  génération 
des  couleurs  , cil- ce  que  je  les 
traite  en  Artille  fimplement  : je 
les  donne  en  homme  qui  aPhi- 
lofophé  avant  de  graver  , ôe 
qui  eft  toujours  rhiiiofophc , en 
exerçant  l’Art  qu’il  a inventé , 
M.  Roufleau  de  Genève  copie 
de  la  Mufique  & eft  toujours 
Auteur  & Philofophe.  Je  peints 
des  pièces  d’Anatomie  & des  mor- 
ceaux d’Hiftoire  naturelle  , je  les 
grave  meme,  cela  n’empêche  pas 
que  je  ne  fois  Phyficien.il  feroit  à 
louhaiter  que  tous  les  hommes  de 
notre  état,  euffent  des  talenspour 
fe  foutenir , ils  ne  poftuleroient 
pas  tant  comme  ils  font  les  pla- 
ces que  les  vrais  Philofophes  bien 
fouvent  abandonnent  pour  ne 
s’attacher  qu’à  leurs  études. 

3.  Nous  fommes  d’accord  fur 
cet  article , 6c  M.  de  ftrancas  eft, 
ici  feulement  ,en  fait  de  couleur 
autant  Ahtinesvtonien  que  moi. 

4.  M- l’Abbé  de  Brancas  après 
m’avoir  abaillé  à la  fimple  quali- 
té de  Peintre  , veut  cependant 
profiter  de  quelques  articles  de 
mes  découvertes.  En  J 74 6.  M. 
de  Brancas  donna  fon  fyftême  , 
& tout  .ee  qu'il  difoit  fur  les  cou- 
leurs en  générai  confiftoic  à ré- 
péter ce  qu’en  a dit  Defeartes  & 
plufieurs  autrcsPhilofophes.»Q,ue 
M les  couleursne  proviennent, que 
» de  la  modification  qui  en  eft 
M faite  ( des  particules  de  la  ma- 

tière  fubtile  ) font  un  angle  de 


aucune  couleur  inhérente  & diftlnc- 
tive  pour  toutes  celles  qu’ils  rendent 
apparentes  , fans  être  hétérogènes 
pour  chaque  couleur  qui  devient  fen- 
lible  par  leur  moyen  , puifque  pour 
tous  les  corps  qu’ils  rendent  vifibles 
fous  diverfes  couleurs  : ces  rayons 
anroîent  ils  une  réfrangibilité  , ni  ré- 
fléxibilicé  propre  félon  des  globules 
de  toute  couleur  diftinde  , plutôt  que 
félon  les  corps  réfléchilTans  & le  mi- 
lieu dont  ils  ont  à vaincre  les  frotte- 
mens  ? elle  eft  différente  félon  l’angle 
fous  lequel  des  globules  ignées  pouf- 
fées  contre  les  homogènes  inférés 
dans  les  pores  des  corps  , en  font 
repoufles  relativement  aux  difpofi- 
tions  , aux  apprêtés  & inégalités  de 
leur  fu  perfide. 

Nevton  qui  a débuté  dans  fes 
principes  Mathematiqvies  par  fes  plus 
abfurrîes  fiftions,  & ne  les  a que  mo- 
difiées dans  fon  'Traité  d’Optique  par 
d’autres  auftî  incompréhenfibles  , eft: 
aufiî  blâmable  pour  avoir  attribué 
une  réfrangibilité  & réfléxibilité  pro- 
pres aux  rayons  en  ce  premier  fens 
avec  l’hétérogénéité  des  globules  de 
diverfes  couleurs , que  louable  Savoir 
enfeigné  , d’après  Vitellien  & Euclide  , 
Jcpc  angles  principaux  de  réjlexion , 
ainjl  que  fept  fuperficies  qui  prêtent  à la 
catoptriqut  fept  efpeces  de  miroirs  régu- 
liers , & d’avoir  rendus  fenjibles  les 
ejfèts  & les  propriétés  de  ces  fept  an- 
gles avec  un  prifme  par  les  expériences 
dans  la  chambre  ohfcure  de  fon  inven- 
tion , & par  l’arc-cn-ciel  naturel  ou 
artificiel. 

6°.  Bien  loin  de  diftlnguer  des  glo- 
bules propres  à chaque  corps,  com- 
me fi  leur  couleur  étoit  inhérente  & 
inaltérable  par  la  réflexion  & «"éfra- 
ôion  de  leurs  rayons  vifuels  en  diffe- 
rens  milieux  ; que  Newton  n enfei- 
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^noît-il  comme  nous  , que  la  feule  lu- 
mière réfléchie  efl  colorée  , & que  pour 
la  devenir , la  lumière  directe  a hefoin 
d’une  réjleclion  convenable  & diJUncli- 
ve  ! Que  ne  reconnoiffoit-il  dans  les 
rayons  qui  prodiûfent  les  fept  coii- 
kiirs  ordinaires  du  prilme  & de  l’arc- 
en-ciel  , la  vijîon  & la  diflinclion  des 
objets  , la  fenfation  de  chaleur  à diffé- 
rens  degrés  , & les  effets  du  Magnétifme 
& de  l' Elcüriciié ^ que  des  globules  ho- 
mogènes qui  félon  leurs  differens  degrés 
d’affluence  6*  d'agitation  , éleclrifent , 
échauffent  , éclairent  , & fclon  les 
divers  angles  d'incidence  , de  réjleclion 
tr  de  réfraclion  intermédiaire  aux 
fpt  angles  propres  à chaque  cou- 
leur principale  , en  font  voir  de  diffé- 


rentes nuances  autant  que  ccs  angles 
changent  8c  fe  divcrfifient  par  des 
moyens  naturels  on  artificiels  , qui 
font  plus  connus  que  cette  détermi- 
nation angulaire  , Air  laquelle  nos 
recherches  ne  font  pas  aflez  com- 
plettes  pour  être  publiées. 

7°. Afin  d’admettre  ce  principe  inli- 
riue  par  Newton  même  , en  indiquant 
I angle  lotis  lequel  les  gouttes  de 
pluye  retracent  les  rayons  du  Soleil 
pour  1 image  double  de  l’arc  en  ciel 
extérieur  & intérieur  , mais  non  leur 
angle  de  réfleftior,  infqu’à  nos  yeux 
en  un  ordre  inverle  des  couleurs  de 
la  part  de  ccs  deux  Iris  , il  doit  fuffi- 
re  de  fçavoir  que  la  Lumière  qui  pafle 
à travers  une  lentille  de  verre  jaune 
oii  verd  dans  la  chambre  obfcure , y 
fait  voir  tout  jaune  ou  verd  , com- 
les  bezicles  on  lunettes , dont  les 
'erres  ont  l’une  ou  l’autre  de  ces 
couleurs;  St  regardant  avec 

une  orgneuc  , pour  peu  que  l’œil 
fou  fatigue  on  découvre  autour  de 
tout  corps  , des  IrVs  en  forme  de  pe- 
tite athmofphcie  fort  mobile. 


» réfleélioii  propre  à chaque  cou- 
« leur , par  les  molécules  infen- 
w fibles  de  matière  ftriée  , donc 
M chaque  corps  folide  & coloré 
« eft  compofé.  » C’eft-là  toute  U 
théorie  des  couleurs , théorie  dé- 
jà connue  que  Newton  connoif- 
füic  aullî  dont  il  ne  s’écartoic 
aucunement.  Lorfqu’il  a dit  que 
les  rayons  étoient  colorifiqucs,  il 
cmendoit  qu’ils  portoicnc  par 
leur  modulation  la  modification 
de  chaque  couleur.  La  qucftioii 
étoic  feulement  de  fçavoir  s’ils 
étoient  homogènes  ou  hétérogè- 
nes , & par  conféquenc  compo- 
fés,  de  leur'natme  ,de  diflércntc 
puiffance  de  mouvoir  les  fens 
par  leurs  modifications  naturel- 
les, ou  fl  les  modifications  étoient 
feulement  acquifespar  la  rencon- 
tre des  corps.  Newton  l’empor- 
toit  fur  Defeartes  , parce  qu’il* 
avoic  donne  un  Optique  particu- 
lière fondée  fur  dejprécendues  ex- 
périences. Mais  M.  de  Brancas 
développe  la-  queflion  par  la 
queftion  meme  , & n’a  jamais  eu 
aucune  expérience  à oppofer  à 
NfWron  , ni  aucune  cauie  parti- 
culière de  la  modulation  de  tou- 
tes les  efpéces  différentes  de  cou- 
leurs j de  façon  que  fon  fyftème 
n’a  fait  aucune  impreflion  fur  les 
efprits.  L’Auteur  lui-même  n’o- 
foit  citer  les  phénomènes  préten- 
dus de  Newton  qui  par  leur  at- 
tirail expérimental  oft'ufquoient 
tous  les  phyficiens.  Que  l’ora  me 
rende  donc  julficc  i Fuifquc  û 
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Defcartes  n’a  fait  que  foupçon- 
ner  que  les  particules  de  la  iu- 
niière  étorent  homogènes  , & 
qu’elles  n’apportoient  les  cou- 
leurs dans  nos  fcns  ,que  parleur 
modification  , définition  aufii  an- 
cienne que  la  Fhilofophic  , & 
dont  perfonne  ne  s’efi:  jamais  é- 
carté.  J’ai  expliqué,  comme  fe 
faifoient  ces  modulations.  J’en 
ai  formé  une  Théorie  expreflé,& 
j’ai  établi  & démontré  la  canfe 
inconnue  des  couleurs  à Def- 
cartes , à Newton  , à M.  l’Abbé 
de  Brancas , à M.  Nollet,  au  Pere 
Caftel  & à tous  autres  j & ce  ne 
fera  jamais  que  d’après  mon  fyf- 
tême  que  l’on  expliquera  à l’a- 
venir les  couleurs.  Que  l’oa  me 
rende  donc  juftice  ? 

A l'égard  du  Magnétlfme , ]c 
l’ai  expliqué  aufiî  dans  mon  fyf- 
tême  en  i 7 5 o.  ainfi  que  la  cau- 
fe  de  l’Eleétricité  , par  la  feule 
force  aélive  des  particules  de  feu, 
& M.  de  Brancas  n’a  fait  aucune 
mention  de  ceci  dans  lonfy/lême 
de  Cofmographie.  Ce  n’ell  que 
depuis  peu  qu’il  dit  ce  que  je 
viens  de  fousligner  à l’Article  6. 

M.  l’Abbé  de  Brancas  lem- 
ble  être  le  Philofophe  le  plus  op- 
pofé  an  folide  Newton  dans  les 
couleurs  , il  n’en  ell  cependant 
que  l’imitateur,  ainfi  que  celui- ci 
i’étoit  de  Kitellien  & cV Eucluic.  , 
dans  la  prétendue  réjléxibiliié  j Sc 
même  dans  fa  difiérente  rçfrangi- 
hüité  de  rayons  colorilîques  : idée 
*•  e nous,  avons  détruite  par  un 


8.  Les  expériences  Antinewtonîen' 
nés  , qui  la  CkroageneJIe  fait  connoî^ 
tn  , & toutes  celles  que  la  Nature 
& l’Art  préfentent  fur  l’optique  , la 
dioptrique  & catoptrique  , fur  le  ma- 
gnétifine  , l’éieAriché  , le  feu  , la 
lumière  , prouvent , avec  l’homogé- 
néïté  de  la  matière  lubtile  , ignée  , 
élcdrique  & magnétique,  fon  exemp- 
tion de  toute  couleur  inhérente , ou 
qui  ne  foit  accidentelle  félon  la  ré- 
fleaion  & inflexion  de  fes  rayons  , 
plutôt  que  félon  fa  direflion  même 
& fon  intenfité  dans  tout  milieu  tranf- 
parent  ou  opacjue  , & en  tout  corps 
vifible  & colore. 

9.  L’arc-en-ciel  efl-il  plus  formé 
par  des  globules  hétérogènes  de  fept 
couleurs  ordinaires  , que  par  des 
gouttes  d’eau  de  fept  efpcces  ditFé- 
rentes  ; ni  que  les  couleurs  prirmati- 
ques  dont  l’ordre  efl  répété  dans  deux 
arcs-en-ciel  qui  paroiflènt enfemble, 
mais  inverfe  dans  l’intérieur  oh  elles 
font  moins  vives  ? L’ordre  d’inciden- 
ce Sc  de  réfleélion  fur  diverfes  gout- 
tes de  pluyc  qui  forment  ces  Iris  étant 
inverfe  , en  confervant  les  degrés 
propres  à chaque  couleur , & l’une 
ou  l’aptre  Iris  ou  une  partie  ceflant 
d’être  vifible  , dès  qu’une  nuée  in- 
terrompt le  cours  des  rayons  folai- 
res  , leur  hauteur , largeur  & conti- 
nuité étant  inégales , l’ordre  des  fept 
couleurs  ; bien  que  Icmblabies  , doit 
être  renverfé  ; & c’efl  une  preuve  de 
notre  opinion  fur  leur  caufe. 

10.  Un  corps  de  cou'eur  noire  , 
par  la  largeur  & multiplicité  de  fes 
pores  , abforbe  les  globules  fiibtiles 
fans  leur  donner  une  rcfleêlion  allez 
vive  , caiiflique  & divergente  par  les 
globules  homogènes  qui  rempliflcnt 
fçs  pores  , & qui  dans  un  corps  blanc 
ne  permettant  guères  à d’autres  de 
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s’introduire  , les  réfléchiffent  forte- 
ment jiifqii’A  fatiguer  la  vue  par  une 
jréinipiilfion  trop  peu  divergente,  tari- 
dis  que  dans  un  corps  rouge  ils  s’agi- 
tent jufqu’an  point  d’exciter  enfuite 
une  vive  refleftion  : voilà  pourquoi 
cette  couleur  eft  accidentelle  à tout 
corps  qui  devient  ardent , Jufqii’A  ce 
qu’il  foit  calciné  ou  réfroidi  : cha- 
que corps  en  ces  dlft'érens  états  d’é- 
leârifation  ou  de  défélcftrifation , 
comme  ceux  qui  font  ditferemnient 
colores  , femble  avoir  , dans  fes  par- 
celles fupcrlrciclles  , fon  degré  d’il- 
prêté  qui  détermine  fa  couleur  domi- 
nante & aftuelle  : le  noir  paroît  être 
la  plus  obfcure  comme  la  plus  diver- 
gente ; le  blanc  l’étant  la  moins  , ell 
la  plus  claire  : les  autres  couleurs  ne 
font  pas  plus  douces  , à proportion 
qu’elles  font  plus  vives  ; le  jaune 
pafl'ant  en  rudefle  le  bleu , & le  verd 
furpaflant  l'iin  & l’autre  , peut-on 
dire  que  la  plus  rude  foit  celle  qui 
réfléchit  plus  ou  moins  de  lumière  , 
plutôt  qu’avec  une  inégale  divergen- 
ce , qui  dans  fa  diflcrence  d’angles 
dépend  d’arcs  extrêmement  petits  ? 

1 1 . On  entrevoit  ici  comment  la 
glace  & la  neige  femblent  blanches 
jufqu’à  ce  qu’elles  fc  fondent  ? pour- 
quoi les  corps  de  toutes  couleurs  fem- 
blent noirs  & indiflinéls  dans  un  en- 
droit obfcur  ? comment  la  nuance 
de  la  plupart  des  étoffes  colorées 
change  à un  moindre  ou  plus  grand 
jour  ? pourquoi  une  peau  de  chamois 
appliquée  contre  un  verre  lenticu- 
laire à un  petit  trou  qu’à  peine  un 
rayon  de  Soleil  traverfe  paroît  rou- 
ge , tandis  ^que  dv\  papier  ou  du  par- 
chemin  qu  on  y applique  , ne  pren- 
nent qu’une  couleur  de  paille  & 
comment  l’acier  mis  fur  un  petuVevi 
de  charbon  reçoit  luccelllvemcnt  dit- 


nombre  infini  d’expériences  con- 
traires. M.  l’Abbé  , f Ion  ce  qu  i! 
dit  lui-même , nediffére  de  New- 
ton que'  parce  que  celui  - ci  tz 
rendu  Jaijibles  les  effets  & les  pro- 
priétés des  Jept  angles  de  réjlec- 
tion  Ù de  réjraclion  par  les  expé- 
riences qu’il  a faites  avec  un  piif 
me  dans  la  chambre  obfcure.  Nous 
venons  de  voir  que  M.  l’Abbé  de 
Drancas  , Defeartes  , Newton  , 
M.  Nollec,  Moi  enfin  , bi  tout  le 
monde  convient  que  les  rayons 
colorés  ne  font  que  des  modu- 
lations de  particules  de  lumière, 
& qu’ils  ne  différent  que  par  les 
diftérentes  modiftcations.Or  donc 
en  quoi  différera  de  New'ton 
l’Auteur  de  ma  critique,  s’il  ne 
diffère  pas  dans  la  réflexibilité 
& dans  la  prétendue  différente 
forte  de  réfrangibilité  î C’efl: 
chercher  la  Pierre  Philofophale  > 
que  de  vouloir  donner  de  la  nou- 
veauté où  il  n’y  a que  des  répé- 
titions. 

6.  Le  fixiéme  Article  eft  le 
corollaire  du  précédent,  l’Auteur 
dit  que  la  lumière  directe  n’a  be- 
foin  que  d'être  réfléchie  pour  de- 
venir colorée  & à'unc  réfleciion 
convenab'e  & diflinclive.  Comme 
fi  laréfleétion  des  rayonspouvoic 
fe  faireautrement  que  par  un  an- 
gle égal  à celui  de  l’incidence  jcom- 
me  U je  n’avois  pas  prouvé  que 
l’on  pouvoic  faire  paroître  toutes 
les  couleurs  fous  le  même  angle 
de  refleétion.  Enfin  cct  Article  dé- 
cide M.  de  Brancas  tout-à-faic 
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NewTonien  dans  les  couleurs, 
liormis  qu’il  ajoute  à la  différente 
féfrangibilité  > /e  de^ré  de  chaleur 
le  fnagnétifme  , VéLeclricité , l’in- 
fluence , & V agitation  J &c. 

7.  Ce  n’eft  que  le  corollaire 

8.  M.  l’Abbé  de  Brancas  en- 
tame ici  des  preuves  qu’il  ne  dé- 
finit point. 

5).  Tout  de  même. 

10.  Nous  ne  pouvons  pas  le 
fuivre,  M.  l’Abbé  Brancas  va 
trop  vite. 

I i.On  ne  fait  ici  qu’entrevoir. 

11.  On  n enfeigne  rien. 

1 3.  Toujours  Newtonien.  Je 
n’entends  rien  aux  premières  li- 
gnes italiques  de  cet  Article 

14.  Je  me  perds  dans  cct  Ar- 
ticle , en  fera  la  critique  qui 
voudra. 

I 5.  Ceci  regarde  la  définition 
de  mes  particules  ignées.  Je 
renvoyé  le  Leffeur  ,s’il  veut  bien 
s’en  donner  la  peine  , à leurs  dé- 
finitions dans  mon  premier  Sc  fé- 
cond Vol.  in-i  1.  de  mes  Obf.  de 
Bhyfique. 

1 6.  Mon  hypothèfe  a donc 
jetté  du  clair  -Si  de  l’obfcurdans 
le  fyftême  de  Nevton  , j’en  con- 
viens j car  elle  a fait  voir  l’obf- 
cnrité  des  idées  des  Philofophes 
Anglois  8c  a éclairci  la  vraye  cau- 
fe  de  leurs  phénomènes  ? Mais 
je  n’ai  jamais  contredit  le  vuide 
que  Newton  admettoit  entre  les 
interftices  des  plus  petites  parti- 
cules , & n’ai  combattu  que  fon 
i’iiide  immenfe  entre  les  corps 
planétaires  & U Soleil:  & l'ina- 
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férentes  couleurs  du  blanc  , d’un 
jaune  léger  & enfiiite  doré  , de  pour- 
pre , de  violet , de  bleu  élevé  , & en- 
fin de  couleurs  d’eau  ? 

T 2.  Sans  enfeigmr  qu’après  les  re- 
cherches préalables  , l’angle  d’inci- 
dence. 

1 3.  Les  couleurs  prifmatiques  font 
un  phénomène  comme  celles  de  l’Iris, 
non  une  caufe  , mais  un  effet  du  prif- 
me  qui  donne,  comme  les  gouttes  de 
pluye  , fept  couleurs  principales  aux 
rayons  de  lumière  , par  fept  reflec- 
tions  régulières  : le  prifme  ne  colore 
pas  davantage  ces  rayons  que  l’arc- 
cn-ciel  , que  les  v^erres  à vitres  , à 
loupe  , à lunettes  , à miroir  étamé 
& à miroir  ardent  ; mais  par  l’angle 
d’incidence  & de  réfleôlon  , & par  la 
perméation  libre  & aifée  que  le  prif- 
me donne  aux  globules  fubtils  & ho- 
mogènes , il  leur  prouve  l’apparence 
& le  fpeéire  de  fept  couleurs  identi- 
ques ; de  même  que  l’arc-en-ciel  pa- 
roît  fous  les  mêmes  couleurs  , parce 
que  les  gouttes  d’eau  tombées  ou  prê- 
tes a tomber  contre  terre  envoyent 
les  rayons  du  Soleil  fur  les  gouttes 
d’eau  tombantes  qui  /es  réjUchiffent 
aufft  fous  l'angle  proprt  à chacune  de 
ces  couleurs  : U prifme  6‘  l'arc  en-ciel 
en  font  donc  des  oracles  nés  en  faveur 
de  notre  fyfême  d'Opiique  exclufve- 
mtnt  de  tout  autre  , fi  l’on  daigne  en- 
tendre leurs  réponfes  , comme  il  fe- 
roit  naturel  ; fi  nuis  rayons  colorés 
ne  font  formés  par  des  g'obules  hé- 
térogènes , pas  même  les  plus  diffé- 
renciés & oppofés  en  couleur  ; s’il  y 
a autant  de  couleurs  que  d’angles 
principaux  d’incidence  & de  réflec- 
tion  , & autant  de  nuances  de  cou- 
leurs que  leurs  angles  intermédiai- 
re.s  -,  de  forte  qu'un  prifme  différent  de 
ceux  que  Newton  pour  cacher  fon  er- 
reur a recommandé  de  fabriquer  & 
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d* employer  dans  la  chambre  obfcure  ^ 
y donne  d'autres  couleurs , fiirtout  fi 
r par  une  inclinaiCon  differente  on 
< change  ces  angles,  de  même  qu’en 
i la  donnant  aux  prifmes  Newtoniens, 
ils  reçoivent  & rendent  les  rayons 
ï fous  des  angles  auffi  diftérens  que  les 
$ couleurs. 

14.  On  réprouve  en  plein  jour 
!'  avec  le  prifme  , avec  un  demi  cy- 
S lindre  de  verre  , & toute  bouteille , 
if  qui  expofée  au  Soleil  préfente  une 
ü houpe  de  rayons  tous  variablement 
I colorés  dans  leur  étendue  , avec  une 
I:  variété  changeante  à chaque  inf- 

tant  : ces  rayons  immédiats , avant 
t d’être  réfléchis , n’étant  pas  colorés, 

, ne  les  deviennent  de  la  forte  que 
iff  par  la  diverfe  & variable  réfleftion 
<11  qu’en  font  les  globules  internes  dans 
'3  les  pores  dv\  verre  , & pat  les  im- 
r piiljîons  caufîiqnes  que  leur  donnent 
)0-  ceux  qui  font  contigus  fur  leur  traî- 
i«i  ne'e , & les  atomes  même  aeriens  qui 
tt  forment  le  milieu  que  ces  rayons 
f traverfent  iufqn’a  la  rétine  des  yeux  : 

^ la  lumière  réfléchie  par  ce  verre  , 
jli  devient-elle  plus  que  la  direÛe  qui 
fi  ne  paroit  pas  colorée  avant  fa  ré- 

dt  flcftion  , une  mixtion  des  couleurs 

ji  primitives  ? Chaque  couleur  paroît- 
j elle  moins  unerefleftion  & réfrac- 
.f  tion  différente  de  globules  homogè- 
nés  , que  d’hétérogènes  émanés  de 
; chaque  corps  coloré  qui  en  auroit 
,(  une  diflinfte  ? 

j ^ 15.  Eff-ce  diflîper  les  difficultés  de 
U 1 Optique  Newtonienne , & d’un  vui- 
de  entre,  les  Affres  , en  fubftituant 
^ aux  atomes  des  balorts  ignés  infiniment 
. petits  , qui  auroient  dans  leur  centre 
un  petit  vuide  interjeâé , & qui  pro- 
j jeéiés  du  Soleil  pourroient  avec  leur 

J réimpulfion  par  les  Affres  , à travers 
I un  çi'pace  infiniment  grand  , .les  ren- 
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nition  de  la  matière  ou  l’inertie 
de  la  matière  n’a  jamais  été  con- 
traire à V Ecriture  Sainte  ^ Ù à la 
Religion  , elle  ne  dejfert  point  la 
Phyfique.  Je  ne  fçai  où  M.  l’Ab- 
bé de  Brancas  prend  cette  volu- 
bilité de  mots  , qui  ne  portent 
fur  rien  , dans  ce  1 6.  Article  j je 
le  trouve  fort  embrouillé, & peu 
fuivi.  Je  vais  tâcher  de  l’expli- 
quer. Je  crois  que  M.  de  Brancas 
veut  dire,  i“.  que  les  particules 
ignées  qui  compofent  le  fond  de 
mon  Jÿ’Jléme  J font  l'o_ffice  de  C at^ 
trachon.  Je  réponds  à cette  fuppo- 
fition  que  l’office  de  l’attraclion  eft 
d’attirer,  félon  l’explication  de 
tous  les  Philofophesqe  dis  au  con- 
traire , que  les  particules  ignées 
n’ont  aucune  force  attraélive,  & 
que  l’arcraéHon  des  corps  eff:  chi- 
mérique. 10.  Qiie  la  Chroagéne^ 
fie  contredit  l’inaSion  de  la  matière 
que  Newton  a foutenu  être  dans 
l'Univers.  Ma  Chroagénefie  au 
contraire  fondent  l’inertie  de  la 
matière, & Newton  donne  à la  ma- 
tière agiûÂnre  non  feulement  la 
iacct gravitante mais  encore  à 
la  matière  en  repos  la  force  d'iner- 
tie.WoWïàonc  et  c^oeV  on  peut  ap- 
eiler  prendre  le  change  &:  com- 
attre  ce  qu’on  n’entend  pas. 
L’inertie  & la  paflivité  de  la  ma- 
tière ell  le  fondement  de  mon 
fyllème , & non  pas  de  celui  de 
l’atcraélion  ; & à l’égard  des  Syffê- 
me  de  l’Univers  qui  s’en  tiennent 
au  Texte  Sacré  , je  ne  crois  pas 
que  l’on  puiffe  aceufer  le  mien 
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d’y  être  contraire,  L’Ecriture 
parle  de  la  lumière  & des  ténè- 
bres , & n’a  jamais  fait  mention 
des  angles  de  réfleBion  de  M.  l’ Ab- 
bé de  Brancas  ! Cette  comparai- 
fon  de  la  vraye  lumière  qui  éclaire 
nos  âmes  à celle  qui  nous  ré- 
chauffe dans  ce  monde , eft  la 
fource  de  mon  hypothèfe  > je  l’ai 
prife  pour  devife  dans  ma  Ch  R.  o a- 
GENESIE.  Lux  litcet  in  tenebris  &c. 

Je  me  fuis  trouvé  à une  AfTem- 
bléc  de  Sçavans , ou  l’Auteur  de 
l’interprétation  ( prétendue  ) de  la 
Lé  attire  a voit  quelques  partifans  , 
& on  difputoit  beaucoup  fans 
être  d’accord.  L’un  citoit  le  fyf- 
teme  de  M.  l’Abbé  de  Brancas, 
l’autre  celui  de  M.  de  Buffon, 
quelques-uns  le  mien  5 & enfin 
les  Newtoniens  poufToient  de 
tems  en  tems  des  monofyllabes  , 

& fe  rangeoit  du  côté  des  Molé- 
cules J je  pris  la  parole  & leur  dis, 
Meilleurs  , les  trois  Syftêmateurs 
ont  la  plume  en  main  j je  l’ai 
aulTi  Le  premier  nous  don- 
ne Encyclopédie  t le  fécond  les 
Ephémérides  Cofmographiques. 
Le  troifiéme,  MHifloire  naturelle 
du  Jardin  du  Roi  , & moi  des 
O bj'erv allons.  Nous  allons  nous 
critiquer  réciproquement , & 

vous  profiterez  mieux  de  nos  E- 
crits  que  vous  ne  faites  mainte- 
nant de  vos  converfations  tumuî- 
tueufes.  Tons  ayanuaccepté  cette 
façon  tranquille  de  s’entendre  5 j’ai 
me  je  fais  ici  ] M.  l’Abbé  de  Brancas , 
fouhaite  qu’ils  en  ufent  ainfî  à mon 
moyen  à découvrir  la  vérité. 


Histoire  Haturelli, 

dre  brillans  , vifibles  & mobiles? 
pourroient  ilsl’ûtre  fans  le  fecours  de 
l’éther  & de  l’air  ? toutes  les  obferva- 
tiens  infinuent  que  le  monde  ed  un 
globe  immenfe  formé  par  des  couches 
d’Ether  circonvolutives  , où  tous  les 
Affres  trouvent  leur  équilibre  , à 
moins  qu’il  ne  foit  interrompu  par 
l’impulfion  que  leur  donne  la  com- 
preffion  de  ce  fluide  , inégale  perpé- 
tuellement de  différens  côtés  , à rai- 
fon  de  fa  diverfe  éleélrifation  dans  la 
radiation  & l’ombre  de  tout  Aftre  qui 
reçoit  fa  fplendeur  des  rayons  folai- 

tes  ? , 

16.  L’hypoth'efe  dt  la  Chroagenejie 
fort  propre  à donner  un  clair  obfcur 
au  fypême  Newtonien,  lans  en  diflipCf 
les  inconvéniens  en  attribuant  les  ef-, 
fets  fuppofésde  l’attraéllon  à des  par- 
ties ignées  qvii  ont  une  figure  diffe- 
rente du  fluide  , que  Newton  a for- 
cément admis  ; en  coruredifant  même  le 
vuide  & Cinniûon  de  matière  qu'il 
foutenoit  dans  l'Univers  , nuiroit-elle 
au  fyliêmc  des  couleurs , dépendant 
du Jyflêmt  Univerfd,  qui  s'en  tient  aux 
Textes  /acres,  pour  expliquer  l’origine 
de  toutes  choies  , & les  phénomènes 
fans  difficulté  dans  le  détail  , fans 
diffimulation  d’aucune  de  leurs  cir- 
conftances,  & fans  fixions  auxiliai- 
res ? tous  les  autres  fyliémes  dejfcrvans 
la  Phyjique  , l'Ecriture  Sainte  , & la 
Religion  , il  convient  de  rejetur  une 
Chroagènejie  & Cofmogonie  auffi 
vague  que  la  Cartéficnne  & la  New- 
tonienne , pour  une  Phyfique  aufli 
théologique  qu’experimentale  , & une 
Cofmographie  auffi  méthodique  que 
l’Aftronomie  & la  Géographie, 

pris  le  parti  de  comtnenter  ( com- 
& je  ferai  de  même  dc>  autres  j je 
égard  , nous  parviendrons  par  ce 

Nous 
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'Avis  des  Pliilofophes  nommés  y d’une  part , pour  l’ examen  des  faits. 

NOus  concluons  donc  , toute  le  mouvement  forcé  des  bras  dans 
réflexion  taite  . & la  difoute  les  Phénomènes  ôleélriques  ; & enfin 


Ous  concluons 

réflexion  faite,  & la  difpute 
enten  lue  , i.  que  le  Syftême  de  M. 
l’Abbé  de  I rancas  diffère  entière- 
ment de  celui  de  M.  Gautier  fur  les 
Caufes  univerfelles  & fur  la  Généra* 
tion  des  couleurs. 

2°.  Que  dans  le  Syfiême  de  Cof- 
mographie  , M.  l’Abbé  de  Brancas, 
admet  &:  fait  agir  plufieurs  fortes 
de  force  , comme  I“.  la  gravitation 
vers  le  Noyau  , ou  la  preffion  des 
Lames  d’fther  , les  unes  fur  les  au- 
tres, II",  qu’il  .'onne  au  Soleil  deux 
fortes  de  mouvement  , l’un  û'impul- 
fion,  & l’autre  de  prognffîon.  IIP.  qu’il 
fait  tourner  les  Planeites  par  la-  cha- 
leur , la  lumière  aâive  & rcaftive  , & 
par  la  dilataiiotv  de  l’Ether  , du  côté 
éclairé  delà  l'ianette  IV».  qu’il  éta- 
blit cinq  fortes  J’Elvment  ; & en- 
fin , \ 0.  qu’il  pofe-la  Terre  au  Cen- 
tre du  Monde , & fait  tourner  le  So- 
leil à l’entour. 

3®.  Que  .VI,  Gautier  P,  n’admet 
qu  une  lèule  caiife  pour  tous  les 
mouvemens  de  la  Nature  ; c’eft-à- 
dire  , l’impulfion  des  rayons  du  So- 
le 1.  II".  Qu’il  fait  tourner  les  Planet- 
tes  non  par  la  chaleur,  &c.  mais  par 
la  feule  preffion  inégale  des  rayons  , 
pouffés  fur  les  Terres  & fur  les  Mers, 
dont  il  luppofe  que  toutes  les  Pla- 
nettes  lontcompofées.  IIP.Qu’il  pla- 
ce le  Soleil  au  Centre  du  Monde 
comme  tous  les  autres  Philofophes. 

- Qu’il  ne  reconnoît  VEther  aue 

ticuleîîî"  ^ des  par- 

Pianettes“vo°^o"?-^ 

1 nu  ' Q^'  " derrver  tous 

les  Phénomènes  de  la  Nature  , de 
l tmpulfion  des  panXcuUs  de  feu  ; Voit 
par  le  Sole, 1 dans  le  Monde  , par 
lame  dans  lescorps  animes  -,  & par 
Année  ijb3  , Tom.  IL  Part. 


qu’il  donne  à fes  particules  ignées  , 
non  feulement  du  vuide  , inter jtclé , 
comme  Démocrite , Newton  & Gaf- 
fendi  ; mais  encore  du  vuide  inié^ 
rieur  pour  contribuer  à leur  mouve- 
ment , agilité,  élafflcité  , &c.  (ce- 
ci eft  neuf  & aucun  Philolofophe  n’a 
imaginé  cette  efpècc  de  vuide  avec 
lequel  on  expliquera  à l’avenir  toute 
forte  de  Phénomène.  ) 

4°.  Ces  deux  Auteurs  different  en- 
tièrement fur  la  caufe  immédiate  des 
couleurs.  M.  Gautier  la  fait  dériver 
de  l’interpolition  de  l’ombre  à la  lu- 
mière pour  le  rouge  , l’orangé  & le 
jaune  ; ainff  que  la  Soleil  nous  paroît 
lorlqu’il  eft  caché  en  partie  par  les 
fumees  &;  lès  brouillards  de  la  Terre 
& de  l’interpofition  de  la  lumière  à 
l’ombre,  qui  donne  le  bleu-clair  & 
foncé,  félon  la  force  de  la  lumière  fur 
l ombre  : ainfi  que  fe  forment  les 
couleurs  azurées  du  Ciel.  Au  contrai-* 
re,  M.  de  Brancas  prétend  que  les  An- 
gles de  réflexion  & de  réfraflion  font 
les  couleurs , comme  fi  un  Angle 
plus  ou  moins  grand  pouvoit  modi- 
fier différemment  une  certaine  efpèce 
de  rayon  ; en  cela  il  eft  entièrement 
Newtonien.  Ce  Philolophe  & New- 
ton ne  different  que  parce  que  celui- 
ci  prétendoit  que  les  couleurs  d’une 
cei  taine  efpèce  fe  réfléchiffToient  félon 
l’efpèce  particulière  des  particules  du 
corps  qui  les  renvoyoient  : au  lieu 
que  M.  de  Brancas  prétend  que  ces 
mêmes  corps  obligent  le  rayon  de  fe 
réfléchir  de  telle  façon  & non  d’une 
autre  , & leur  Impriment  les  modula- 
tions de  telle  & telle  couleur  ; ce  qui 
eft  contraire  à notre  feniiment. 

L F 
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OBSERVATION  IV. 


Sur  les  Maladies  de  V U rethre  par 
M.  Daran,  Confeiller-Chirur^ 
gien  ordinaire  du  Roi. 

La  difficulté  d’uriner  provient  du 
rétréciffement  du  Canal  de  l’U- 
retnre  , occafionné  par  plufieiirs  ac- 
cidents Il  eft  rétréci  par  tout  ce  qui 
caufe  à fes  fibres  une  contradion 
contre  nature  , ou  par  ce  qui 
remplit  une  partie  de  fon  diamètre  , 
ou  par  -ce  qui  le  comprime  en  de- 
hors , comme  le  gonflement  de  quel- 
qu’une des  parties  qui  l’environnent. 
Ces  obftaclcs  ne  prennent  ordinaire- 
ment leur  origine  que  des  vices  vé- 
cériens , & on  peut  les  confidérer 
comme  i**.  le  racourciflement  des  fi- 
bres de  l’urethre  ; i°.  les  callofîtés  ou 
cicatrices  dures  & calleufes  que  les 
4ilccres  gonorrhoïques  mal  traités 
ont  laiflees  dans  le  canal  ; 3°.  les 
tarnonçulcs  ou  carnofités  que  ces 
ulcères  devenus  fongueux  y ont  fait 
pulluler  ; 4®.  les  ulcères  calleux,  opi- 
niâtres , & pialins  , qui  occupent  les 
.conduits  excrétoires  des  lacunes  de 
d’urethre  , des  proftates  , des  véficu- 
les  féminales,  & de  tomes  les  glan- 
des qui  verfent  dans  l’urethre  une  li- 
queur propre  à la  lubrefîer  ; 5°.  le 
gonflement  conlidérable  du  vérumon- 
lanum  , partie  qui  devient  même 
quelquefois  fquirrheufe  ; 6°.  l’endur- 
ciffement , le  fquirre  , ou  la  callofité 
des  proftates  , ou  des  véficules  fémi- 
rales  ; .y®,  les  mêmes  parties  fon- 
gueulès,  fpongieufes , & qui  ont  ac- 
quis une  dilpofition  prochaine  à fc 
ganfler  ^ la  moindre  ocfaûon  ; 8®. 


.enfin  la  formation  de  quelque  con- 
crétion particulière  qui  diminue  le 
diamètre  du  canal.  Nous  allons  par- 
ler en  particulier  de  chacune  de  ces 
caufes  conjointes. 

Le  racourcijfement  des  fibres 
de  l’uretkre. 

PREMIERE  Cause. 

I.  Je  ne  connois  que  les  remèdes 
aftringens  , acres  , & piquans  , qui 
foient  capables  de  cauler  les  racour- 
cilTement  des  fibres  de  l’urethre. 
Leurs  particules  acres  irritant  ces  fi- 
bres en  cautent  la  crifpation  , qui  efl: 
inféparable  de  leur  racourciflement. 
Ces  particules  font  fur  les  fibres  le 
même  effet  que  la  fanie  produite  par 
l’altération  que  le  virus  vénérien  a 
caufée  dans  les  liqueurs  qui  s’écou- 
lent dans  l'urethre  , lefquelles  irri- 
tant & crêpant  les  fibres  de  ce  canal, 
le  racourciflènt  de  maniéré  qu’il  de- 
vient incapable  de  l’extenfion  dont  il 
eft  naturellement  fufceptible  , routes 
les  fois  que  quelque  caufe  oblige  le 
fang  de  s’épancher  en  quantité  dans 
les  corps  caverneux  du  pénis  j ce  qui 
produit  une  chaudepifle  cordée  ; nom 
qui  lui  efl  donné  , parce  que  dans 
l’éreftion  le  racourciffement  de  l’ii- 
rethre  fait  l’effet  d’une  corde  qui 
empêcheroit  le  gland  de  s’élever. 
Cet  accident , auquel  l’état  inflam- 
matoire du  canal  a beaucoup  de  part, 
eft  d’autant  plus  fâcheux  que  l’érec- 
tion eft  plus  fréquente  dans  les  go- 
norrées  les  plus  malignes  ; & c’eft 
un  de  ceux  qui  fatiguent  & qui  tour- 
mentent Je  plus  les  malades.  S’il  eff 
donc  vrai  que  les  aflringens  dans  la 
gonorrhée  opèrent  fur  l’urethre  com- 
me le  virus  qui  l’a  produite , il  ne 
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faudroit  pas  d’autres  raifons  pour  en 
pro/crirc  l’ufage.  Mais  ce  n’eft  pas 
la  feule.  Il  y a longtems  que  les  plus 
habiles  Praticiens  fe  font  élevés 
contre  les  aftringcns  , dans  quelc|uc 
cas  qu’on  veuille  les  employer;  mais 
c’cft  furtout  dans  la  gonorrhée  qu’ils 
en  condamnent  l’application  ; & 
c’eft  avec  beaucoup  de  raifon. Quoi- 
que cette  difculfion  foit  en  quelque 
forte  étrangère  à mon  fujet , puifque 
les  aftrlngens  ne  font  communément 
que  des  caufeséîoignées  de  la  difficul- 
té ci’ir  iner  vénérienne  , il  cft  trop  in- 
téreffant  pour  le  Public  de  le  délabu- 
fer  de  leur  efficacité  prétendue  , pour 
négliger  cette  occafion  de  le  faire. 

Effet  nuijible  des  A [îringens. 

Ceux  qm  prendront  la  peine  de 
lire  mes  obfervations  verront  que 
l’ufige  de  CCS  remèdes  e/l  très-perni- 
cieuv.  Beaucoup  de  mes  malades  les 
ont  employés  en  vain  ; quelques-au- 
tres , après  avoir  eu  le  malheur  de 
, les  voir  réuffir  en  apparence  , ont 
été  a/l'ez  heureux  pour  que  la  nature 
furmontât  la  violence  que  ces  remè- 
des lui  faifoient  , & l’écoulement  a 
recommencé.  D’autres  enfin  , peut- 
être  parce  que  les  injeâions  étoient 
en  même  tems  cathérétiques  & af- 
tringentes  , ne  l’ont  point  vu  reparoî- 
tre  , mais  ont  payé  par  des  maux 
bien  plus  grands  le  léger  avantage  de 
la  fuppreffion  d’un  écoulement  beau- 
coup plus  i.oeommode  que  doulou- 
reux. 

fl  eft  aifé  de  concevoir  que  tous 
les  émoUiens  font  propres  à remé- 
dier  à ce  rétréciffement  , & qu’ils 
le  font  d amant  mieux  qu  'ils  ont  cet- 
te vertu  dans  un  degré  plus  éminent. 
Mats  que  faut  il  de  pbs  pour  „e 


point  balancer  à bannir  entièrement 
l’iifage  des  a/lringens,  que  leur  infi- 
délité démontrée  , foit  parce  qu’ils 
n’opérent  pas  , ou  que  leur  opéra- 
tion n’eft  pas-  durable  , foit  parce 
qu’en  fuppofant  que  leur  opération 
eft  durable  , on  cft  obligé  d’en  dé- 
truire l’effet , à moins  qu’on  ne  veuil«- 
le  s’expofer  aux  accidens  les  plus 
fâcheux  ? Or  , que  telles  foient  com- 
munément les  fuites- de  leur  ufage  , 
c'ert  ce  dont  il  n’eft  pas  poffible  de 
douter.  Je  puis  en  appeUer  à l’expé- 
rience de  tous  les  Praticiens  de  bon- 
ne foi.  Mais  comme  ils-  ne  peuvent 
parler  à mes  Leôeurs  , failons-leur 
entendre  du  moins  ceux  dont  l’auto-* 
rite  ne  doit  leur  laiffer  aucun  fcnipu- 
le.  M.  Aftruc  Liv,  l ll.defon  traité 
des  maladies  vénériennes  , cbap.  10. ■ 
parlant  des  fautes  que  l’on  commet 
ioiivenr  dans  le  traitement  de  la  go- 
nori  ce , met  de  ce  nombre  w rufage 
» imprudent  des  injeéHons  aftringen- 
» tes  dans  l’iirethre  aux  hommes  , & 
»-dans  le  vagin  acix femmes,  avec  lai 
''  » pierre  médicamenteufe  de  Crol- 
» lins  , le  colcotbar  , la-  poudre  de* 
» Verny , & avec  d’autres  lemblables* 
v’poudrcs  flyptiques  , vitrioliques  , 
» alumineufes  &c.  qui , d’un  côté  ref- 
ferrant  l’ureihre  , attirent  de  fâ- 
» cheufes  ftranguries  , lefquelles  ne 
» fiiccédent  que  trop  fouvent  à la 
» gonorrhée  , & qui , de  l’autre, cau- 
ient  la  vérole  toutes  les  fois  qu’il 
» relie  la  moindre  partie  de  virus 
» dans  la  femence  , ou  dans  l’humeur 
» féminale  dont  le  flux  eft  fupprimé.» 
Il  ajoute  au  chap.  4.  que  l’ulagc  im- 
prudent des  injeélions  aftringentes, 
lorfqu’il  arrête  l’écoulement  virulent, 
doit  être  regardé  comme  une  des 
caufes  de  l’abfcèsdu  périnée  quifur- 
■vient  à la  gonorrhée. 
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M.  Col  de  Vilars  entre  dans  un 
plus  grand  détail  que  M.  Aftruc  fur 
les  mauvais  effets  des  aftringens.  Je 
tranferis  ici  ce  qu’on  en  lit  au  Tome 
IV.  dt  fon  cours  de  Chirurgie. 

Cette  méthode  de  guérir  la  gonor- 
rhée virulente  (dit  M.  Col  de  Vi> 
lars  ) n’efl  point , dit  il , moins  dange- 
reufe  , qu’elle  eft  prompte  & facile. 
L’expérience  n’a  que  trop  fouvent 
fait  connoître  que  toutes  les  injec- 
tions vitrioliques  , aftringentes  , ou 
chargées  de  fels  acides  fixes  , telles 
que  celles  de  Mufitan  , ou  qui  font 
faites  avec  la  pierre  médicamenteufe, 
le  colcothar  , ou  les  poudres  ftypti- 
qiies  & alumineufes  , capables  d ar- 
rêter promptement  le  cours  de  la  ma- 
tière , ne  manquent  pas  de  cauler 
des  accidens  fâcheux  , même  la  vé- 
role univerfelle  , quand  on  les  em- 
ployé au  commencement  de  la  ma- 
ladie y ou  avant  que  le  virus  ait  etc 
éteint  par  les  remèdes  convenables. 
En  effet  .cette  .matière  qui  coule  li- 
brement , ou  qui  commence  à cou- 
ler des  organes  oit  fe  trouve  le  fiége 
de  la  gonorrhée  , venant  à être  fup- 
primée  tout  d’un  coup  ^ s yaccumii- 
le,s’y  échauffe,  s’y  exalte,  & in- 
feàe  toute  celle  qui  s’y  rend.  Le  vi- 
rus, augmentant  ainfi  pn  force  & en 
qualité  , porte  fes  imprelllons  fur 
toutes  les  parties  de  la  génération  , 
reflue  même  jufqu’aux  tellicules  par 
les  vaiflèaux  déférens,  excite  dans 
ces  organes  une  inflammation  confi- 
dérable  , ou  augmente  la  phlogofe 
naiffante  , particuliérement  dans  l’u- 
rethre , & au  col  de  la  velîie  ; ce  qu’il 
fait  d’autant  plus  facilement  , que  les 
vaiffeaux  fanguins  de  ce  conduit , 
refferrés  & étranglés  par  les  irrita- 
tions 6c  crifpations  que  les  parties 
falines  & flyptiques  dp  rinjeflion 


caufent  fur  fes  fibres  , forment  un 
obflacle  à la  circulation  du  fang  * 
d’où  naiffent  le  gonflement  des  corps 
caverneux  & du  tlÎTu  fpongieux  de 
l’urethre  , les  ulcères  de  ce  canal  , 
la  dyfurie  , la  ftrangurie  , & tous  les 
fymptômes  qui  furviennent  à une  vio- 
lente gonorrhée.  Si  le  virus  eft  fort 
aflif  & fort  fubtil , & qu’il  ne  trouve 
plus  fon  iffue  par  l’urethre  , il  péné- 
tre les  vaiffeaux  fanguins  & lym- 
phatiques , fe  mêle  dans  toute  la 
mafte  des  humeurs  , & produit  une 
vérole  générale  , qui  fe  manifefte 
bientôt  par  des  maux  de  tête  , des 
douleurs  noflurnes  dans  tous  les 
membres , des  exoftofes  , des  puftu- 
l.es  , des  bubons  , ou  des  ulcères  vé- 
nériens ; è moins  que  le  levain  ne  fe 
fixe  pendant  un  certain  tems  dans 
quelque  partie  organique  , pour  fe 
réveiller  enfiiiie  à l’occafion  d’une 
maladie  , ou  de  quelque  débauche. 
Mais  fl  ce  virus  eft  lent , tardif , grof- 
fier  , ou  qu’il  n’occupe  que  les  glan- 
des de  l’urethre  , & qu’il  n’ait  pas  eu 
le  tems  de  s’exalter  , & de  fe  déve* 
lopper,  il  fe  fixe  $c  fe  concentre  dans 
ces  glandes  , il  les  endurcit , & y refte 
affoupi , quelquefois  un  nombre  con- 
fidérable  d’années  , fans  caufer  aucun 
fymptôme  fâcheux,  julqu’à  ce  qu’é- 
chaufïée , ou  animé  par  quelque  caul'e 
interne  ou  externe  , il  fe  mette  en 
aflion  , & produire  des  accidens  par- 
ticuliers , qu’on  n’attribue  jamais  à 
leur  véritable  caufe. 

M.  Col  de  Vilars  en  obfervant  que 
les  ajlringens  ne  manquent  pas  de  cau- 
fer des  acfidens  fâcheux  , quand  on  les 
employé  au  commencement  , ou  avant 
que  le  virus  ait  été  éteint  , femble  inft- 
mier  qu’on  n’a  point  à craindre  ces 
mauvaifes  fuites  de  leur  ufage , Jorl- 
qu’on  s’en,  fert  lut  la  fin  de  la  malar- 
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die  & après  avoir  combattu  ce  vi-  que  n’étqit  la  peau  en  cet  endroit 
rus.  J’avoue  que  les  aftringens  pour-  avant  la  maladie  , qui  rideront  & rc- 
roient  être  employés  fans  témérité  , tréciront  le  canal  de  l’urethre  , fur- 
11  l’écoulement  dépendoit  du  feul  re-  tout  fi  les  ulcères  étoient  profonds  , 
lâchement  des  vaifleaux  excrétoires-,  & que  leurs  cicatrices  foient  calleu- 
mais  l’expérience  m’a  appris  que  Tac-  fes  ; ce  qui  arrive  affer:  fouvent  dahs 
cident  incommode  dont  il  s’agit  ici  les  ulcères  de  ces  parties  , qu’on  ne 
cft  l’effet  d’un  ulcère  de  l’urethrc  peut  pas  déterger.  Voilà  donc  une 
qu’on  n’a  pû  parvenir  à cicatrifer.  fécondé  caufe  de  llrangurie  , ou  de 
On  ne  peut  donc  être  mieux  fondé  difficulté  d’uriner  , qui  produira  fou- 
que  je  le  fuis  à proferire  en  général  vent  la  rétention  d’urine  , fi  les  cica- 
l’ufage  des  aftringens  dans  la  cure  de  trices  viennent  à fe  gonfler.  PouC 
la  gonorrhée  virulente.  confirmer  ce  qu’on  vient  de  dire , on 


Les  Callofités  ou  Cicatrices. 
Seconde  cause. 

1 1.  Les  callofités  ou  cicatrices  du- 
res & calleufes  , que  les  ulcères  go- 
norrhoiques  mal  traités  ont  laiftées 
dans  l’ureihre  après  leur  guérifon  , 
font  la  fécondé  caufe  conjointe  de 
la  difficulté  d’uriner  vénérienne. 

En  admettant  cette  caufe  , outre 
mon  expérience  , j’ai  pour  garant 
Monfieur  Aftruc  On  verra  fouvent 
reparoître  fur  la  fcène  cet  Auteur  cé- 
lèbre , ainfique  Monfieur  Col  de  Vi- 
lars , parce  qu’outre  que  leurs  ouvra- 
ges renferment  tout  ce  qu’il  y a de 
meilleur  dans  les  traités  qui  ont  été 
compolés  avant  les  leurs  fur  les  ma- 
ladies vénériennes  , ils  s’expliquent 
avec  tant  d’ordre  & de  netteté  , que 
je  n’ai  garde  de  priver  mes  Lefteurs 
deslumieres  qu’ils  répandent  fur  cette 
matière.  Voici  donc  comme  parle 
M.  Afttuc.au  chap.  4.  du  liv.  3.  du 
traité  dé\a  cité. 

Si  les  ulcères  guérlffent  enfin  , 
.comme  en  effet  U n eft  pas  rare  qu’ils 
guérilTent  , il  eff  4 craindre  qu’ils  ne 
laiftent  louvent  des  cicatrices  trop 
dures  , & ordinairement  plus  ferrées 


peut  alléguer  l’exemple  de  ceux  qui 
ont  le  malheur  d’ôtre  bridés  , en 
paffant  par  le  grand  remède.  On 
Içait  que  ce  trifte  accident  n’arrive 
jamais  que  quand  on  a laififé  creufer 
les  ulcères  dans  la  bouche  jufqu’aux 
tendons  des  mufclcs  maffeters  ; mais 
alors  les  cicatrices  dures  qui  fe  for- 
ment fur  CCS  ulcères  froncent  telle- 
ment ces  tendons  , & ces  tendons 
froncés  retirent  en  haut  la  mâchoire 
inférieure  avec  tant  de  force  , qu’il 
cft  impoftible  à ces  malades  d’ouvrir, 
la  bouche. 

Je  ponrrois  citer  bien  d'autres^ga- 
rants  Je  l’exlftence  des  callofités  dans 
l’urethre  : mais  je  me  bornerai  au 
feul  Dionis  , qui  traitant  des  obfta- 
cles  que  le  Chirurgien  trouve  à l’in- 
trodiiélion  de  la  fonde  dans  la  veffie  , 
parle  des  ca,llofités  U long  de  l’ unihrt , 
cauféts  par  des  cieacrices  d' ulcères  , qui 
l’étriciffent  de  maniéré  que  la  fonde  ne 
peut  paffer  , quelqu  effort  qu'on  faffe 
pour  la  pouffer.  Il  expofe  encore  plus 
au  long  la  même  doftrine  en  parlant 
des  carnofités.  Ce  qu’il  en  dit  fe  trou- 
vera employé  dans  l’article  fuivant. 
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Carnojités  , Caroncules  , ou 
Excroijfances. 

Troisie’me  cau  se. 

La  troifiéme  caufe  de  la  diffl- 
tulté  duriner  vénérienne  confiée 
dans  les  caroncules  , carnofués  , ou 
excroiffances  , que  les  ulcères  de  Tu- 
rethre  devenus  fongueux  y ont  fait 
pulluler. 

Bpaiicoup  de  Chirurgiens  & Ana- 
fomiftes  célébrés  nient  l’exiftence  des 
carnofités.  Tels  font  , entr’autres 
Palfyn  & Dionis  , qui  réunifient  ces 
deux  titris.  Voici  comme  le  premier 
s’explique  dans  fon  Anatomie  Chi- 
rurgicale , part.  H.  chap  : i.  Comme 
les  cicatrices  qui  fe  font  à ces  ulcères 
étrécififent  le  conduit  de  l’urine  , on 
prend  improprement  cet  étréciffe- 
ment  du  conduit , gui  met  obfiacle  à 
la  fortie  de  l’urine , pour  une  ex- 
croiflTance  , à qui  l’on  donne  le  nom 
de  carnofité.  Mais  comme  dans  le 
corps  de  ceux  qui  fe  livrent  aux  ex- 
cès de  la  boifiTon  , ( il  auroit  pû  dire 
à tous  les  excès  en  général  ) » leur 
urine  extrêmement  échauffée  irrite 
l’urethre  , cette  irritation  y occafion- 
ne  un  dépôt  qui  caufe  des  gonflemens 
autour  des  cicatrices  , qui  font 
plus  dures  , & moins  flexibles  que  le 
refte  du  canal  , & ce  gonflement  op- 
pofant  autant  de  digues  au  paffage  de 
l’urine , lorfqu’en  introduifant  dans 
le  conduit  de  l’urethre  une  bougie  ou 
une  fonde , on  font  de  la  réfifiance  à 
chacun  de  ces  gonflemens  , on  croit 
que  rinftrument  dont  on  fe  fert  eft 
arrêté  par  autant  de  carnofités. 

Il  paroît  que  c’eft  avec  réfléxion 
que  Palfyn  s’eft  déclaré  contre  les 
carnofués , & voici , fuivant  toutes 
les  apparences , ce  qui  l’a  déterminé. 


M.  Garengeot , dit-il  plus  bas , dans 
fon  traité  d’opérations  de  Chirurgie , 
( première  édition  ) rapporte  que  M. 
Arnauld  prétend  qu’il  n’y  en  a point , 
& que  M.  Petit , fameux  Chirurgien 
de  Paris  , qui  efl  du  même  fenliment,, 
dit  qu’il  a ouvert  quantité  de  perfon. 
nés  qui  auroient  dû  être  attaquées 
de  ces  prétendues  carnofités  ou  cica- 
trices , & que  cependant  elles  avoient 
l’intérieur  de  l’urethre  très-uni.  De 
forte  que  l’obflacle  que  le  Chirur- 
gien trouve  avec  la  fonde  , n’eft  au- 
tre chofe , fe  on  ces  deux  MelTieurs , 
qu’un  gonflement  du  tiflu  fpongieux 
de  l’urethre  , qui  rétrécit  ce  canal , & 
qui  eft  occaftonné  par  les  vaiffeaux 
variqueux  qui  entrent  en  fa  compofi- 
tion.(  Il  renvoyé  aux  Obfervations 
de  Saviard  , Obf.  LXXlIl.  ) M.  Pe- 
tit , ajoute  Palfyn  , a fait  voit  à l’A- 
cadémie Royale  des  Sciences,  la 
vefire  d’un  homme  mort  de  fuppref- 
fion  d’urines,  qui  étoit  le  douzième 
qu’il  eût  ouvert  mort  de  cette  mala- 
die , fans  lui  trouver  aucune  carno- 
filé  dans  l’urethre,  & le  troifiéme, 
dans  lequel  la  glande  proftate , faifant 
faillie  dans  la  cavité  de  la  vefiie  à 
l’endroit  du  col , empêchoit  la  fortie 
de  l’urine , & rendoit  l’introduéllon 
de  la  fonde  difficile. 

On  a cru  , dit  Dionis , Oper.  de 
Chirurgie  III.  Demonfl.  la  réalité  de 
cette  maladie  fi  bien  établie  par  nos 
anciens,  que  perfonne  n’a  ofé  la  con- 
tefter.  Ils  difoient  que  l’humeur  vi- 
rulente d’une  gonorrhée  , fortant 
fans  cefle  des  proftates , corrodoit 
par  fon  accrimonie  le  conduit  de 
l’urethre , & que  des  ulcères  il  en 
croiffoit  une  chair  fongueufe  qui  fai- 
foit  cette  maladie.  Ceux  qui  prétem 
doient  avoir  des  remèdes  particuliers 
pour  la  guérir  avoient  intérêi^de  con- 
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fitmer  cette  erreur  , plutôt  que  d’en 
défabufer  ; & d’autant  plus  qu’une 
telle  maladie  ayant  été  abandonnée 
des  véritables  Chirurgiens  , étoit  de- 
venue le  partage  de  ces  coureurs  ou 
didributeurs  de  fecrets. 

Les  carnolités  l'ont  donc  , /elon 
Dionis , les  filles  de  l’intérêt  &:  de 
l’impollure.  Les  Chirurgiens  ont  a- 
bandonni  cette  maladie  , devenue  U 
partage  des  Charlatans.  Cet  arrêt  fi 
durement  prononcé  contre  les  plus 
grands  hommes  qui  ayent  traité  les 
maladies  vénériennes  , contre  les 
plus  habiles  Chirurgiens  des  pre- 
miers tems , contre  le  célébré  Paré  , 
ell:  motivé  dans  l’Auteur.  Quelque 
diligence  que  j’aye  faite  , dit-il , en 
ouvrant  des  corps  qxr’on  aceufoit 
d’en  avoir  , \e  n’en  ai  point  encore 
remarqué  , & je  n’ai  trouve  aucun 
Chirurgien  qui  alTiirc  d’en  avoir  vû. 
J’entends  parler  de  ceux  qui  font  di- 
gnes de  foi.  Je  Içai  qu’il  y a beau- 
coup de  gens  qui  ont  les  accidens 
dont  je  viens  de  parler,  mais  ils  ne 
font  point  cai.fés  par  les  carnofités. 
Ce  font  des  fuites  d’une  ou  de  plii- 
fieurs  chaudepilTes,  qui  ont  ulcéré 
8f  corrodé  l’ureihre  en  plufieurs  en- 
droits. Or  les  cicatrices  qui  fe  font 
à ces  ulcères  , étant  dures  & tenant 
de  la  nature  de  la  callofité,  elles  étre- 
cifl'ent  le  conduit  de  l’urine  , qui  n’a 
plus  par  conféquent  tant  de  facilité 
pour  for  tir  ; & ce  font  ces  reêmes 
cicatrices  qui  empêchent  le  palTage 
de  la  fonde  , qu’on  croit  arrêtée  par 
la  carnolité. 

M.  de  la  Paye , célébré  Chirurgien 
de  Fans, dans  fes  remarques  fur  les 
operations  de  Dionis , non  feulement 

adopte  le  lentimeni  de  (on  Auteur  , 
mais  il  l’appuye  d’autorités. 

Les  difficultés  d!ttriner  , ^ ^ 


les  rétentions  , dans  lefquelles  tom- 
bent ceux  qui  ont  eu  dans  leur  jeu- 
neffe  une  ou  plufieurs  gonorrhées , 
foit  qu’elles  ayent  été  bien  ou  mal 
guéries,  (ont  occafionnées  par  ces 
dernieres  maladies  ; ( le  rétrécllfc- 
ment  du  canal  par  des  cicatrices  , le 
gonflement  variqueu.x  du  tiffu  fpon- 
gieux  de  l’urethre  , & celui  de  la 
glande  proftate  fiipérieiire  , ) & non 
par  des  excroiffances  charnues  ou 
carnofités  , comme  on  le  prétendoit 
autrefois,  & comme  quelques-uns  le 
foutiennent  encore  aujourd’hui.  L’e- 
xamen de  tous  les  cadavres  de  ceux 
à qui  ces  efpèces  de  rétentions  ont 
cauféla  mort  '"a  diffiiadé  de  ce  fen- 
timcni  notre  Auteur,  & tous  les  au- 
tres bons  Praticiens  de  nos  jours. 
QV.  les  Ephémerides  d'Allemagne, 
Cent  1.  S:  U.  ou  la  Bibliothèque  de 
Chirurgie  de  Mangée  & l’Obferva- 
lion  LXXifl.  de  Saviart  ) car  ils 
n ont  point  trouvé  dans  l’iircthre  de 
ces  excroiflances  charnues  , mais  des 
cicatrices  dures  que  les  ulcères  y 
avoient  laifTées  , & qui  rétréciflbient 
le  canal  ; ou  la  glande  proftate  gon- 
flée qui  ferroil  le  col  de  la  veflîe  ; ou 
enfin  un  gonflement  variqueux  du 
tllfu  fpongieiix  de  l'imethre  , occa- 
lionné  par  des  débauches  de  quelque 
que  genre  qu’elles  foient.  Lorfquc 
ces  cicatrices  dures  ont  déjà  diminué 
le  diamètre  du  canal , le  gonflement 
qui  lurvient  enluite  bouche  bien  plu- 
tôt le  paftags  de  l’urine.  J’ai  examiné 
un  grand  riombre  de  cadavres  de 
perlonnes  mortes  de  ces  efpèces  de 
maladies  , ou  qui  y avoient  été  fujet- 
tes  pendant  leur  vie  , & je  n’y  al  ja- 
mais trouvé  d’excroifl'ance  charnue  , 
ni  meme  de  porreau.  Je  ne  crois  pas 
neanmoins  qu’il  foit  Impoffible  qu’il 
s’en  forme  dans  l’urethre  à la  fuite 
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des  ulcères  qui  y furviennent , com- 
me il  s’en  forme  dans  les  autres  par- 
ties du  corps  : ce  qu’on  peut  alTurer  , 
après  les  Obfervations  dont  on  vient 
de  parler,  c’eft  qu’au  moins  il  s’en 
forme  très-rarement , & que  les  ci- 
catrices dures  du  canal  & le  gonfle- 
ment de  la  glande  proftate  fupérieure, 

& celui  du  tiffu  cellulaire , font  les 
caufes  ordinaires  de  l’efpèce  de  ré- 
tention de  l’urine  dont  je  parle. 

Après  des  autorités  fi  décifives , 
ne  paroît-il  pas  qu’il  n’y  ait  que 
l’intérêt  , ou  l’opiniâtreté  , dans  fes 
fentimens  , qui  puiffe  encore  faire 
foutenir  l’exifience  des  carnofités  ? 
M.  Petit,  l’homme  de  toute  l’Europe 
qui  a été  le  plus  dans  le  cas  de  s’af- 
furer  par  les  dKTeftions  de  la  nature 
des  vices  vénériens  , & qui  , pour 
emprunter  les  termés  de  Palfyn  , a 
ouvert  une  quantité  de  viélimes  mal- 
heureufes  du  feu  de  l.i  jeuncfle  , fe 
déclarant  contre  l’exiftence  des  car- 
Tiofités,  ne  femble-t-il  pas  devoir  en- 
traîner tout  le  monde  dans  fon  parti  ? 
Dionis  , ni  aucun  Chirurgien  de  la 
eonnoilTance , de  ceux  du  moins  qu’il 
regarde  comme  dignes  de  foi , n’en 
ont  jamais  remarqué.  M.  de  la  Paye 
n’a  jamais  trouvé  d’excroilTances 
charnues , ni  même  de  porreaux, dans 
un  grand  nombre  de  cadavres  de  per- 
fonnes  mortes  de  ces  maladies  , ou 
qui  y avoient  été  fujettes  pendant 
leur  vie  ; eft-il  rien  de  plus  décifif 
que  ces  autorités  ? 

Ce  n’efi:  point  l’intérêt  qui  m’enga- 
ge à prendre  parti  contre  ces  Ail- 
leurs refpeâables  : car , que  m’im- 
porte au  fond  le  nom  qu’on  donne 
aux  différens  états  contre  nature  de 
l’uretbre  , qui , en  diminuant  fon  dia- 
mètre , s’oppofent  à la  fortie  de  l’u- 
rine ? Il  me  l'uffit  que  j’emporte  aifé- 


ment  & radicalement  ces  obftacles; 
de  quelque  nature  qu’ils  foient  , & 
c’eft  aulîi  tout  ce  qui  intérefle  le  Pu- 
blic. Ce  feroit  mon  avantage  , que 
tout  fe  réduisît  à des  callofités.  Dio- 
nis les  regarde  comme  incurables.  Je 
ferois  donc  un  miracle  en  les  guérif- 
fant.  Quand , dit-il,  des  cnllofités  dans 
le  conduit  de  l'urethre  ont  obligé  de  fai- 
re cette  ponëion  ( au  Pérlnee  ) U faut 
fe  réfoudre  à porter  la  canule  le  rejlc 
de  fa  vie  ; & par  ma  méthode  on  n’a 
pas  befoin  de  ponélion  , ni  par  con- 
féquent  de  porter  la  canule  le  refte 
de  la  vie.  Mais  l’éclaircilTement  de 
cette  queftion  encore  indécife  m’obli- 
ge de  prendre  parti  dans  la  difpute  , 
& je  le  ferai  de  manière  qu’on  n’ait 
rien  à me  reprocher. 

3e  réponds  d’abord  aux  autorités 
que  je  me  fuis  oppofées  ; i°.  qu’il  eft 
polîible  , quoique  cela  fût  fingulier  , 
que  dans  le  nombre  des  cadavres  ou- 
verts parles  Anatomiftes  cités  il  n’y 
en  eût  aucun  qui  eût  des  carnofités, 
mais  que  comme  le  nombre  de  ceux 
qui  n’ont  pas  été  ouverts  eft  infini- 
ment plus  grand  , leur  argument  né- 
gatif ne  prouve  rien , d’autant  plus 
que  M.  de  la  Paye  convient  de  la 
poffibilité  de  ces  excroilTances. 

Je  réponds  2“.  en  oppofant  d’au- 
tres autorités  qui  forment  en  ma  fa- 
veur un  argument  affirmatif.  Je  dis 
3°.  qu’on  peut  induire  du  raifonne- 
ment  de  Dionis  qu’il  exifte  des  car- 
nofités , fur  le  rapport  de  quelques 
Chirurgiens.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  \es 
juge  pas  dignes  de  foi  ; mais  1 on 
fçait  alTez  comment  l’on  donne  ou 
l’on  refufe  fa  confiance  , pour  qu’on 
ne  pulfle  rien  conclure  de  certain  du 
jugement  de  Dionis.  Tous  les  hom- 
mes , par  malheur  , ne  croyent  trop 
fouvent  que  ce  qui  eft  de  leur  goût. 

4° 
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41».  Le  gonflement  variqueux  du 
tifru  fpongieux  de  l’Urethre , que  M, 
de  la  Paye  admet  avec  Meflieurs  Ar- 
naud & Petit,  ell  une  efpcce  de  carno- 
lité  , comme  nous  le  prouverons  plus 
bas. 

Si  ces  Excroiflanccs  ont  des  adver- 
faires  célébrés , elles  ont  auffi  de  célé- 
brés partifans.  Les  carnofités , dit  Paré , 
Liv.  19.  font  connues  parla  fonde , qui  ne 
peut  pajfer  Librement  par  le  conduit  de  L’U- 
rine , mais  trouve  autant  de  fois  refîjîaacej 
qu'il  y a de  carnofïtés.  Pareillement  par  la 
difficulté  qu’a  le  Patient  en  urinant.  L’Urt- 
ne  fort  grandement  délice , fourchue , de  tra- 
ders , quelquefois  ne  vient  que  goutte  à gout- 
te , avec  de  grandes  épreintes  ; de  façon  que 
le  plus  Jouvent  le  Patient,  voulant  uriner  ^ 
ejl  contraint  d'aller  à la  felle  comme  ceux  qui 
ont  nue  Pierre  en  la  k fjjîc.  Davantage, 
après  avoir  piffé^  demeure  une  petite  portion 
de  l’Urine  derrière  la  carnojîtt  •,  auffi  fait  la 
Semence  après  le  coït  ; enforte  que  le  P tient 
■en  tel  cas  e(l  contraint  de  comprimer  fa  Ver- 
ge pour  faire  fortir  Icfiites  Matières.  Aucu- 
ne fois  ejl  advenu  k quelques-uns  une  entière 
fuppreffîon  SUrine , qui  leur  acaufé  une  telle 
extention  de  la  P'effie,  qu'ilen  enfuivoit  unr 
grande  inflammation , 6"  quelques  apoflê- 
mes  en  divers  lieux  ^ dont  l'Urine  regorgeant 
en  haut  J puis  après  fortoit  par  plufieurs  en- 
droits , fçavoir  à V environ  du  fldge  par  le 
Périnum , les  Bourfes , le  Pénil  6*  les  Aî- 
nés , ainjî  que  j'ai  1 il  à plufieurs , qui  efl  un 
mal  du  tout  incurable.  » 

Telles  font  les  propres  paroles  de  Pa- 
ré. Lui  refnlera-i’on  , parce  qu’il  ell 
pauilanides  carnofucs,  le  titre  de  vé- 
ntaWe  Chirurgien  ? fera-ce  un  Coureur  ou 
iJijlributeur  de  Secrets?  Souptjonnera- 
t on  qui!  evu  iniérct  de  confirmer  cet- 
^ f ’ plutôt  que  d’en  défabufer  ? 
Tel  efl  cependant  le  jugement  qu’il  en 
faut  porter  , fi  Pon  en  croit  Dionis. 
Pour  moi , j’eflime  qu’il  n’a  parlé  qu’a- 
Annife  17;  5,  ïom.  II.  Part.  I. 
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près  avoir  vu , & l’on  n’a  pas  de  preu- 
ve du  contraire  à m’alléguer.  Peut-être 
a-t’il  trop  étendu  ce  qu’il  nomme  car- 
nofitéj  mais  cette  erreur  étoit pardon- 
nable , ptiifque  les  callolités  peuvent 
produire  le  même  eflet.  Au  relie  , c’ell 
trop  s’arrêter  à des  préfomptions  , 
quand  on  peut  alléguer  des  faits  hicon- 
teflables. 

On  ne  peut  pas  fuppofer  que  M.  Col- 
de-Vilars  ait  ignoré  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter;  mais  il  ne  lui  a pas 
paru  que  ces  callofités  duflent  lui  faire 
rejetter  l’exHlence  des  carnofités.  On  a 
coutume,  dit-il  , d'attribue’  cette flrangu- 
rie  à des  carnofités  engendrées  dans  l’ilre-, 
thre  , en  conféquence  des  ulcères  que  le  Vi- 
rus vénérien  a caufés  dans  le  canal.  Il  ejl 
vrai  que  ces  carnofités  eu  caroncules  , qui  ne 
font  autre  cliofe  que  des  hyperfarcoj'es . oit 
excroijjances  de  chair  fngueujés  oucalleufes^ 
peuvent  s y fo  mer  , comme  dans  cous  les 
autres  ulcères  , comme  cffiBiiement  il 
s’y  en  efl  trouvé , contre  le  Jéntiment  de  plu- 
fieurs , mais  ce  r!efl  pas  la  feule  ni  la  plus 
fréquente  caufe  de  laflrangurie.  Il  veut  que 
ce  Toit  des  cicatrices,  du  gonflement  du 
Verumontaniim,ou  de  celui  des  glandes 
de  Co’ovper , des  Proflates , &c.  Nous 
aurons  occafion  de  parler  de  ces  Cau- 
fes,  & d’examiner  fi  les  carnofités  font 
aulfi  rares  nue  l’Auteur  le  prétend  ; il 
nous  fulfit  pour  le  préfent  que  ^ contre 
le  fentiment  de  plufieurs  , il  s’en  trouve  ef- 
feBivemerit. 

Je  pourrois  encore  citer  ^ s’il  en 
étoit  befoin  , une  Oblervaiion  de  M, 
Fitz-Gerald  , ProfelTenr  deTUniverfi- 
té  de  Mcdecine  de  Montpellier , qui 
allure  que  dans  cette  Ville  il  en  a vù 
une  qui  végétoit  fi  confidérablement , 
que  le  Malade  étoit  obligé  de  temsen 
tems  d’emporter  avec  les  cifeaiix , la 
partie  qui  fovroit  hors  de  l'Uretlire. 
Que  les  Perfonnes  qui  nient  les  carnofi- 
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tés  , m’expliquent  comment  un  lîmple 
retréci/reniem  du  canal  peut  être  fuiyi 
d’un  pareil  eflet.. 

On  le  déduiroit  fans  doute  plus  aifé- 
inent  d’une  autre  explication , dans  la- 
quelle on  a recours  au  bourfoufflenient 
del’Uretlire.qu’on  prétend  vouloir  don- 
ner pour  des  carnofités.  La  Membrane 
interne  de  l’Ureihre,  dit-on,  ayant  été 
affoiblie,  ou  fi  l’on  veut , détruire  par 
J'Ulcére  vénérien  , il  n’efl  pas  merveiî- 
ieuxque,  quelque  Caufe  venant  à gon^ 
fier  le  tilîu  cellulaire  de  l’Urethre  quî 
répond  à cette  endroit  ^ il  s’étende 
dans  le  canal  du  côté  où  il  ne  trouve 
point  de  réfiflance  ^ & par  conféquent 
à l'endroit  où  l’UIcére  l’a  rongé.  On  a 
VÛ  dans  le  partage  que  i*ai  extrait  ei- 
de (Tus  des  remarques  de  M.  de  La- 
Faye  , fur  les  Opérations  de  Dionis.; 
Que  le  gonflement  variaueux  du  tijfu  fpon- 
gieux  de  l’Vrethi  e occajionné par  des  débau-r 
chesdo  quelque  genre  qu‘ elles  foient , ell  une 
des  caufes  qu’il  reconnaît  de  la  Stran- 
gurie  vénérienne. . 

Tout  ce  raifonneraenc  efi  fi  jufte  8c  fi 
conforme  à mes  fentimens  & à mon  ex- 
périence 5 que  je  ne  crains  point  de  l’a- 
dopter ici.  L'objeélion  qu’on  a voulu  en 
tirer  contre  les  carnofités  , fe  tournera 
aifément  en  preuve  de  leur  exiftence, 
Qu’efi-ceen  effet  que  ce  bourfouflemenl 
du  tirtu  fporgieux  de  i’Urethrequis’af- 
foirte  par  la  comprertion , & qui  revient 
fi  facilement  , qu’une  vraie  carnofité, 
laquelle  plus  molle  & plus  petite  dans 
fa  nairtance  , cède  à l’infirument  qui  la 
prellè } mais  qui  grortlfiant  peu  à peu  , 
& acquérant  plus  deconfiftance  ^ réfille 
davantage  . & parvient  à intercepter  le 
partage  de  l’Urine  ï l’exulcération  de 
i’Ureihre  , enidciruifant  la  Membrane 
interne  qui  contenoit  le  tilTn  fpon- 
gieuxj  a donné  lieu  à cette  excroirtTance. 

L’opération  de  mon  remède  elt  d’ac- 


cord avec  ces  vérités.  II  s’agit  en  met'^ 
tant  en  fonte  , 8c  en  fnppuration  , ces 
mauvaifes  chairs  de  ne  pas  toucher  aux 
bonnes.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  je 
veuille  lui  donner  de  ^intelligence  ; 
s’il  fait  en  quelque  maniéré  le  difeerne- 
ment  du  fain  & du  vicié , c’efl  que  ce 
dernier  ell  de  nature  à recev'oir  l’im- 
prertion  des  parties  aélives  de  mon  re- 
mède , au  lieu  que  la  Membrane  inter- 
ne de  l’Urethïe  met  le  premier  à l'abri 
de  leur  atteinte.  D’ailleurs  un  mouve- 
ment inteftinal  occalionnê  par  ces  mê- 
mes parties  , ranime  & inet  en  jeu  le 
Virus  qui  efi  ordinairement  engourdi 
& appéfanti  dans  ces  Chairs  gonflées. 
Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  mon 
remède  agiflefurces  Parties,  fans  nui- 
re à celles  qui  n’ont  rien  de  mal  - fain. 
Cette  vérité  fe  prouve  par  une  expé- 
rience que  je  réitérerai  toutes  les  fois 
que  l'on  voudra.  J'introduirai  une  de 
mes  Sondes  dans  l'Urethre  d’une Per- 
fonne  faine  , 8c  l'y  lairterai  autant  de 
tems  qu’il  fera  néceflaire , pour  qu’elle 
agifle  fur  tous  les  corps  glanduleux  qui 
l’avoifinent  3 je  retirerai  ma  Sonde,  fans 
que  l’œi!  le  plus  fin  puilTe  s’appercevoir 
qu’aucune  liqueur  étrangère  s’y  foit  at- 
tachée. Je  mettrai  tout  de  fuite  celte 
Sonde  dans  l’Urethre  a un  Malade  , 8c 
en  moins  de  tems  qu'elle  !>e  fera  refiée 
dans  l’Urethre  de  la  Perfonne  faine  , 
elle  fe  chargera  d’une  matière  purulenre 
qu’aura  fournie  laPartie  malade  de  l’U- 
rethre.  On  peut  même  s’épargner  les 
frais  de  cetts  double  Opération  : ilfuf- 
fit  de  faire  attention  que  la  Soude  in- 
troduite dans  une  Urethre  malade  , ne 
fe  charge  de  matière  purulente  , qu'à 
l’endroit  qui  a touché  la  Partie  ou  les 
Parties  afl'edées.  Je  conclus  de  ces  rai- 
fonnemens  que  , puifque  mes  Sondes 
mettent  en  (uppuraiion  ce  corps  quel- 
conque qui  obfiïuc  le  canal  de  i’Uret- 
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‘iTire  , ou  qui  fe  remplit  en  partie  , c’ell 
une  mauvaife  chair , une  fubftance  con- 
tre nature , une  hyperfarcofe  , ou  fi  l’on 
veut , une  faillie  ou  cxcroifTance  du  tif- 
fii  fpongieux  de  l’Urethre  qui  s’eft , 
pour  ainfi  dire  j extravafc  dans  ce  ca- 
nal par  l’ouverture  qu^  l’Urethre  y a 
caufée , en  détruifant  en  partie  la  Mem- 
brane interne. 

Je  ne  cherche  point  à difputcr  , mais 
plutôt  à éclaircir  cette  importante.  Ma- 
tière , & à être  utile  à l’Humanité  fi  fou- 
vent  atïligce  des  fuites  de  la  Gonorrhée. 

Je  le  répété  donc  : le  tiiïu  fpongieux  de 
J’Ureihre  cil  la  Matière  ordinaire  des 
excroilîances  que  je  détruis  par  mes 
remèdes  ; & fa  llruélure  particulière 
concourt  infiniment  à la  produdion  de 
ce  mal  : maisl’cxulcération  qui  en  a été 
le  principe  , l’enirciicnt  prefque  tou- 
jours pat  fon  opiniâtreté  , ces  carnofi- 
ics  peuvent  varier  infiniment  ; je  n’en- 
trerai dans  aucune  difcuHlon  fur  leur 
differente  nature  , il  me  fuffit  qu’elles 
exillent , & qu’elles  cèdent  à ma  mé- 
thode. 

Planche  anatomique  repréfentant 
P arties  Naturelles  de  l Homme, 

PREMIERE  Figure. 
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Elle  repréfente  la  Veflîe  en  partie 
ouverte  par  la  Portion  antérieure  , la 
Prollate  coupée  au  - deflus  des  Corps 
caverneux,  8c  l'Urethrc  dans  toute  fon 
étendue. 

La  V I s s II. 

L’OU  R A Q_U  E. 

Les  Embouchu  r,  e s des  Uretères  i 
®yec  le  pli  tranfverfal  de  la  tunique  inté- 
'■'eurc  de  la  Veflîe. 

L * W ° de  la  Veflie  renverfee. 
FmK...  U®  M O N T A N V M avec  les 
de  Canaux  déférensicôté 

T _ ç forme  d’arête, 

où  font  leVoT  * Vetumontanunt . 
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LiCanai  de  r Urcthre  ouvert  dan 
toute  fon  étendue  , où  l'on  voit  les  em^ 
bouchurcs  des  Lacunes.. 

Les  Portions  de  la  Prollate 
coupées  à la  naiflance  de  l'Urethre. 

Naissance  d’un  des  Corps  cavcr* 
neux , avec  le  Wufcle  éredeur. 

Le  Corps  caverneux  , du  côté  op« 
pofé , coupé. 

Portion  du  Bulbe  > ou  tiffu  fpou» 
giïux  de  l’Urethrc. 

Prostate  inférieure. 

Son  Conduit. 

Les  deux  Embouchures  de  les 
glandes. 

Le  Tissu  fpongieux  de  rUrethre 
dans  toute  fon  étendue. 

La  Fosse  naviculaire. 

Les  Corps  caverneux  ouverts  j 
où  l’on  voit  leut  tiffu  fpongieux. 

Le  Gland. 

La  Coupe  du  Canal  de  l’Urethre; 

Le  Tissu  (poncieux  du  Gland. 

L’Extrémité’  de  T’Uiethtc  ouverte» 

SECONDE  FIGURE. 

Elle  repréfente  h Veflîe  vue  par 
^a  partie  poftérieure  , & le  deffous  de  la 
Verge, 

La  Vessie  couverte  de  fa  Membra- 
ne commune.  - 

Les  Uretf. res  avec  leurs  in^ 
feitions. 

Les  VESICULES  féminales. 

Le*  C an  a u X déféiens. 

L’  U N I o N des  Vélicuîes  avec  les  ca- 
naux déférens. 

Le*  Circonvolutions  des 
Vélîculcs. 

Le  Conduit  commun  à la  Véficu- 
le  8c  au  Canal  déférent,  8c  fon  entrée 
dans  la  Prollate, 

La  Prostate  dépouillée  de  f» 
Membrane. 

Portion  de  l’Urethrc. 

La  Coupe  de  la  naiflance  de  l’Ac« 
célcratcur  , où  l’on  voit  le  tiflù  fpon- 
gieux  du  Bulbe. 

Le  Muscle  Accélérateur  qui  cm-i 
braffe  le  Bulbe. 

LeT  endo  n mitoyen  de  ce  Aliilcle. 

Sa  Division  en  deux  parties  qui 
viennent  à chaque  Corps  caverneux, 

L'Urethere  vue  en  deflous, 

Gij 


J a Observations  sur 

q|  La  Na  I s s a n c e des  Corf  s cav  r- 
I neuxavecles  Mafclesércûcurs  détachés. 

TROISIEME  figure. 

Cette  Figure  repréfente  la  Tefti- 
cule  enveloppé  de  fa  Membrane  propre  » 
nommé'c  albugioeufe. 

J Le  Corps  du  lefticule. 

3 L’Epidjdeme. 

i LECoRDowdcs  Vaifleaux  (perma- 

tiques. 

V La  N A 1 SS  A M CE  du  Canal  déférent., 

JC  LeCanai  déférent. 


OBSERVATION  VIL 

Sur  îa  C omets  de  M.  de  Bufbn^ 

Le  Plan  de  ce  Livre  efl  de  donner 
un  extrait  de  tout  ce  qui  paroît  de 
nouveau  fur  la  Phyfique  , & d’y  ap- 
pliquer nos  réflexions  avec  lé  plus  d’at- 
tention qu’il  nous  efl  poflifele.  Qu’avons- 
nous  de  plus  cher  au  monde  que  la  con- 
noiflance  de  cette  Science  , pour^  fça- 
voir  de  qui  nous  tenons  notre  origine  ^ 
Un  EJîre  Créateur  ou  Vha^ard , font  fans 
doute  la  Caufe  eflêntielle  de  tout  ce  qui 
paroît  à nos  yeux.  Parvenir  à la  connoif- 
fance  de  la  Vérité  , c’eft  développer  la 
Source  & l’Origine  des  Objets  qui  nous 
environnent , & celle  de  notre  Ame,. 

Les  Critiques  fi  néceflaires  à démêler 
le  vrai  du  faux,  font  devenues  à la  mo- 
de, Si  bien  loin  de  fomenter  les  aigreurs 
Phylofophiqiies  du  tems  jadis  , elles 
fervent  aujourd’hui  à cimenteries  I.iai- 
fons  littéraires.  J’auroislieu  de  me  plain- 
dre moi- même , fi  on  m’avoit  ménagé  , 
& fi  l’Anonyme  du  Journal  QEconomi- 
qiie,  l’Auteur  de  Verduq,  celui  de  l’Ex- 
trait Phyfique  des  Sçavans  , & enfin  M. 
Thomas  Banvel  de  Londres  ne  m’a- 
voit pas  attaqué.  Je  leur  ai  obligation  , 
&.  faus  eux , jen’aurois  pas  , peut-être 
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continué  cet  Ouvrage.  Car  ce  n’efl  que 
par  leurs  foibles  raifons  que  j’ai  préfumé 
à la  fin  que  je  pouvois  avoir  donné 
quelque  chofe  de  plus  fort  qu’une  fim- 
pîe  conjeélure.  M.  de  Buflbn  efl  dans 
le  même  cas  ; Les  Lettres  à un  Améri- 
quain , 8c  d’autres  Ouvrages  anonymes 
l’ont  attaqué;perfonne  n’a  ofé  lui  dire  en 
face,  qu’il  s’eft  trompé.  Malgré  cela,ani- 
médti  dcfir  de  m'inflruire,  j’entreprends 
aujourd’hui-  de  le  fai»-e  & de  donner 
mes  remarques  contre  fon  Syftême  de 
la  Création.  Quelle  obligation  ne  m[au- 
roit-il  pas  , fi  je  prouve  que  fa  Conjec- 
ture efl  non- feulement  peu  vraifcmbla- 
ble,  mais  tout-à-faii  avanturée:&  par 
la  raifon  inverfe  , fi  mes  raifons  fe  brr- 
fënt  contre  fes  Hypothefes;  quenelut 
devrois-je  pas  ! 11  fera  la  caufe  immé- 
diate des  lumières  que  je  pourtois  ac- 
quérir dans  la  fuite  : car  j’avoue  préfen- 
tement  que  je  ne  vois  goûte  dans  la  Co- 
mète dont  il  efl  queflion.  Je  ne  com- 
prends pas  comment  elle  peut  s’étre 
mué  d’elle -même  : avoir  traverfé  ce 
vtiide  immenfe  que  l’on  ne  peut  défi- 
nir : avoir  heurté  le  Soleil  d’une  façon 
fi  violente  , qu’en  Poutre-paflant  & le 
traverfant  fiipcrftciellement  & oblique- 
ment , elle  ait  pû  , cette  miraculeufe 
Comete , fylloner  fa  Surface  , en  enle-; 
ver  la  650®=.  partie  , meftire  précife  , 
félon  Newton  -,  Si  enfuite  ces  Fragmens 
folaires , s’écarter  proportionnellement 
Si  par  Paquets, & fe  dégrader  félon  l'éloi- 
gnemeiu  & la  force  qu’ils  ont  reçus. 
De  plus  ces  paquets  de  matière  brûlante 
vitrifiée  & enflammée  , par  un  hazard  , 
par  une  efpéce  d’aitraélion  , fe  font 
réunis  en  boule  , & ont  formé  , felon- 
M.  de  Buffbn , les  fept  Planetes  prin- 
cipales & leurs  Satellites  , le  Feu  s’eft 
éteint , & a changé  en  Mer  & en  Terre 
fa  propre  matière  , il  ^ produit  tous  les 
Animaux  , les  Plantes  & les  VegetatiXv 
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qui  les  couvrent  & qui  les  pénétrent.  O ! 
lagrande  merveille:  quel  miracle!  s’é- 
crierontlesfiécles  avenir;  (fi  M.deBuf- 
foiî  a raifon  , ) béni  foit  l'Auteur  qui 
nous  a développé  & mis  au  jour  de  fi 
grandes  Vérités  ! Mais  fi  prouve  qu’il 
le  trompe  , ainfi  que  les  Pliilofoplies 
qu’il  adopte  , ou  dira  feulement , il  a 
voulu  fe  divertir. 

Expofition  du  Syfiêtne  de  M.  de 

Buffon , cotKernanî  la  Comete  qui 

a formé  la  Terre  & les  Planettes. 

1°.  Galilée  ayant  trouvé  ( dit  M.  de 
Buflbn  J ) la  loi  de  la  chute  des  Corps , 
Sc  Kepler  ayant  obfervé  que  les  aires  que 
les  Planètes  principales  décrivent  au- 
tourdu  Soleil,  & celles  que  les  Satellites 
décrivent  autour  de  leur  Planete  prin- 
cipale font  proportionnelles  au  tems , 
&que  les  tems  des  révolutions  des  Pla- 
nètes & des  Satellites  ^ font  proportion- 
nels aux  racines  quarrées  des  cubes  de 
leurs  diftances  au  Soleil  ou  à leurs  Pla- 
nètes principales.Ne'jfton  trouve  que  la 
farce  quifait  tomber  lesgraves  fur  la  fur- 
face  de  la  Terre  .s’étend  jufqu’à  la  Lu- 
ne , & la  retient  dans  fon  orbite  ; que 
cette  force  diminue  en  même  propor- 
tion que  le  quarré  de  la  dillance  aug- 
mente , que  par  conféquent  la  Lune 
eft  attirée  par  laTerre.que  la  Terre  6c 
toutes  les  Planètes  font  attirées  par  le 
Soleil  , & qu’en  général  tous  les  corps 
qui  décrivent  autour  d’un  centre , ou 
dun  foyer,  des  aires  proportionnelles 
au  tems , font  attirés  vers  ce  point,, 
^ • Cette  force  ^ que  nous  connoillons 
*ous  le  nom  de  pefanteur,  efi  donc  gé- 
néralement répandue  dans  toute  la  ma- 
tiere ; Planètes,  lesCometes, le So- 

? ^ fondement  à l’harmonie 

de  1 Univers  : nous  n’avons'  rien  de 
mieux  prouve  en  PhyGc^uç  , quel’exif- 
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tence  aéluelle  6c  individuelle  de  cette 
force  dans  les  Planètes , dans  le  Soleil , 
dans  la  Terre  & dans  toute  la  Matière 
que  nous  louchons  ou  que  nousapper- 
cevons.  Toutes  les  obfervations  ont 
confirmé  l’éffet  aâuel  de  cette  force , Sc 
le  calcul  en  a déterminé  la  quantité  Sc 
les  rapports  ; l’exaditude  des  Géomè- 
tres & la  vigilance  des  Aflronomes  , at- 
teignent à peine  à la  prccifion  de  cette 
mcchanique  célefie  , & à la  régularité 
de  fes  effets. 

3°.  Celte  caufe  générale  étant  con- 
nue, on  en  déduiroitaifément  les  Phé- 
nomènes , fi  l’aftion  des  forces  qui  les 
produifent , n’étoit  pas  trop  combinée  ; 
mais  qu’on  fe  repréfente  un  moment  le 
Syfième  du  monde  fur  ce  point  de  vue,. 
& on  fentira  quel  cahos  on  a à en  dé- 
brouiller. Les  Planètes  principales  font 
atiirces  par  le  Soleil , le  Soleil  efi  attiré 
par  les  Planettes , les  Satellites  font  aulfi 
attirés  par  leur  Planete  principale  , 
chaque  Planete  eft  attirée  par  tontes 
les  autres  , & elle  les  attire  aulfi:  tou- 
tes ces  aélions  Sc  rcadions  varient  fui- 
vant  les  maffes  Sc  les  diftances , elles 
produifent  des  inégalités,  des  irrégula- 
rités î comment  combiner  Sc  évaluée 
une  fl  grande  quantité  de  rapports?  Pa- 
roit-il  polfible  , au  milieu  de  tant  d’ob- 
jets , de  fuivre  un  objet  particulier  ? 
Cependant  ou  a furmonté  ces  difficul-, 
tés  : le  calcul  a confirmé  ce  que  la  rat- 
fon  avoir  foupçonné  ; chaque  obferva- 
lion  efi  devenue  une  nouvelle  démonf- 
tration  , & l’ordre  fyftêmaiique  de  l’U- 
nivers eft  à découvert  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  fçaveiit  reconnoître  la  vérité. 

Une  feule  chofe  arrête , Sc  efi  en  ef- 
fet indépendante  de  cette  théorie  , c’eft 
la  force  d’impulfion;  l’on  voit  évidem- 
ment que  celle  d’attradiou  tirant  tou- 
jours les  Planètes  vers  le  Soleil  , elle&v 
tomberoieni  en  ligne  perpendiculaire- 
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fur  cet  âflre  , lî  elles  n’en  ctoient  éloi-  le  Syftême  folaire  de  toutes  fortes  de  dL/ 
gnéiif  par  une  autre  force , qui  ne  peut  reéUons  , & que  les  inciinaflons  des 
être  qu’une  impulfion  en  ligne  droite , plans  de  leurs  orbites  font  fort  diffé- 
dont  l'effet  s’exerceroit  dans  la  tanscan-  rentes  enir’elles , en  forte  que  , quoique 


te  de  l'orbite , fi  la  force  d’attraélion 
ceffoit  un  inllant.  Cette  force  d' impulfion 
a certainement  été  communiquée  aux  Afires 
en  général  par  la  main  de  Dieu , lorfqu’elle 
donna  le  branle  à l’Univers  : mais  comme 
on  doit  J autant  qu’on  peut , en  Phyfique 
s’abjienir  d’avoir  recours  auxcaufes  qui  font 
hors  de  la  A’ature  , il  me paroit  que  dans  le 
Syftime  folaire  on  peia  rendre  raifon  de  cette 
force  d’ impulfion  d’une  maniéré  afj&i  vrai'^ 
femblahle  , & qu’on  peut  en  trouver  une 
Caufe  dont  l’effet  s’accorde  avec  les  ré- 
gies de  la  Mochanique  , & qui  d'ail- 
ieurs  ne  s’éloigne  pas  des  idées  qu’on 
doit  avoir  aurujec  des  changeinens  & 
des  révolutions  qui  peuvent  &.  doivent 
arriver  dans  l’Univers. 

5®. La  vafle  étendue  du  Syflême  f> 
!aire,  ou  ce  qui  revient  au  même,  la 
fphère  de  l'attraélion  du  Soleil  ne  fe 
borne  pas  à l’orbe  des  Planètes  , même 
ïes  plus  éloignées  , mais  elle  s’étend  à 
une  diûance  indéfinie  , toujours  en  dé- 
croiffàm  , dans  la  meme  raifon  que  le 
quatre  de  la  diflance  augmente  : il  ejl 
démontré  que  les  Comètes  qui  fe  perdent  à 
nos  yeux  dans  la  profondeur  du  Ciel , obéif- 
fent  à cette  force  ^ Uf  que  leur  mouvement , 
comme  celui  des  Planètes  , dépend  de  l’at- 
traSlion  du  Soleil.  T ous.ces  affres  dont  les 
routes  font  fi  dilférentes , décrivent  au- 
tour du  Soleil  , des  aires  proportionnel, 
les  au  tems , les  Planètes  dans  des  ellip» 
fes  plus  ou  moins  approchantes  d’un 
cercle , & les  Cometes  dans  des  ellipfes 
fort  allongées.  Les  Cometes  Qr  les  Planètes 
fe  mouvent  donc  en  vertu  de  deux  forces  ^ l’u- 
ne d’attraBion^  .&*  l’autre  d’ impulfion  , qui 
agijfant  àlafois  â tout  infiant , les  obli- 
gent à décrire  ces  courbes ^ mais  il  faut  re- 
marquer que  les  Cometes  parcourent 


fu  jettes  comme  les  PlaneteSj  a la  meme 
force  d’auraétion  , les  Cometes  n'ont  rien 
de  commun  dans  leur  mouvement  d’impul- 
[îon , elles  paroijjènt  à cet  égard  abjolumem 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Les  Pla- 
nètes , au  contraire , tournent  toutes 
dans  le  même  fens  autour  du  Soleil , Si. 
prefque  dans  le  même  plan  , n’y  ayant 
que  fept  degrés  & demi  d’iricUnaifon 
entre  les  plans  les  plus  éloignés  de  leurs 
orbites  î cette  conformité  de  pofition  de 

direSHon  dans  le  mouvement  des  Planètes  ^ 
fuppofe  néceffdiremcnt  quelque  chofe  de  com- 
mun dans  leur  mouvement  d’ impulfion &* 
doit  faire  ftupçonner  qu'il  leur  a été  commué 
mqué  par  une  feule  &■  même  caufe, 

Nepeut-onpas  imaginer  avecquelque for- 
te de  vraifemblance  J qu’une  Comete  tom- 
•bant  fur  la  fur  face  du  Soleil , aura  déplacé 
cet  Aflre  , é"  qu’elle  en  auraféparé  quelques 
petites  parties  aufqiielles  elle  aura  cominuni- 
.qué  un  mouvement  d’impulfion  dans  le  même 
fens  &r  par  un  même  choc , en  forte  que  les 
Plarutes  auraient  autrefois  appartenu  au 
corps  du  Soleil , & qu’elles  en  auraient  etc 
détachées  par  une  force  impuljivt  commune  et 
toutes.,  quelles  confervent  encore  aujourd’hui? 

7®.  Cela  me  paroît  au  moins  auffi 
probable  que  l’opinion  de  M.  Leibnitz , 
qui  prétend  que  les  Planètes  & la  Terre 
ont  été  des  Soleils  , & je  crois  que  fon 
Syffême  auroit  acquis  un  grand  degré 
de  généralité  & un  peu  plus  de  probabi- 
lité , s’il  fe  fût  élevé  à cette  idée.  C’eft 
ici  le  cas  de  croire  avec  lui  que  la  chofe 
arriva  dans  le  tems  que  Moyfe  dit  que 
Dieu  répara  la  luaiiere  des  ténèbres  j 
car  , félon  Leibnitz  , la  lumière  fut  fé- 
parée  des  ténèbres  lorfque  les  Planètes 
s’éteignirent.  Mais  ici  la  féparation  ejl 
Phyfique  & réelle , puifque  la  matière  opur, 
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qae  qui  compofe  les  corps  des  Planètes , fut 
réellement  féparée  de  la  matière  lumineufe 
qui  compofe  le  Soleil. 

8".  Celle  idée  fur  lacaufe  du  mou- 
vement d’impulfion  des  Planètes , pa- 
roîtra  moins  hazardée  lorfqu’on  ralTem- 
blera  tomes  les  analogies  qui  y ont  rap- 
port , & qu’on  voudra  fe  donner  la  pei- 
ne d’eneflimer  les  probabilités.  La  pre- 
mière eft  cette  direélion  commune  de 
leur  mouvement  d’inipullion  qui  fait 
que  les  fix  Planettes  vont  tomes  d'Oc- 
cidont  en  Orient:  Il  y a déjà  64  à parier 
contre  un , qu'elles  n'uuroient  pas  eu  ce  mou- 
vement dans  le  même  fens  ,J1  la  même  caufe 
ne  l'avoit  pas  produit , ce  qu'il  ejl  aifé  de 
prouver  par  ladoBrine  des  hasards. 

Cette  probabilité  augmentera  prodi- 
gieufemeni  par  la  leconde  analogie  , 
qui  ejl  que  rinclmaijeti  des  orbites  n’excede 
pas  7 degrés  6*  demi  ^ or  j en  comparant  les 
efpaces  ^ on  trouve  qu’il  y a a contre  un  , 
pour  que  deux  Planètes  fe  trouvent  dans  des 
plans  plus  éloignés,  & par  conléquent  2 4 
ou  7(5^2(524  à parier  contre  un  , que 
ce  n’ell  pas  par  hazard  qu’elles  fe  trou- 
vent  toutes  fix  aînfi  placées  & renfer- 
mées dansl’efpace  de  7 degrés  & demi, 
ou  ce  qui  revient  au  même . il  y a cette 
probabilité  qu’elles  ont  quelque  chofe 
de  commun  dans  le  mouvement  qui 
leur  a donné  cette  pofition.  Mais  que 
peut-il  y avoir  de  commun  dans  l'imprejjion 
d'un  mouvement  d'impulfion  , fi  ce  n ejî  la 
force  Gr  la  direélion  des  corps  qui  le  com- 
muniquent ? On  peut  donc  conclure 
avec  une  très-grande  vraifemblance  , 
tes  Planètes  ont  reçu  leur  mouvement 
^j^fulfionpar  un'feul  coup.  Cette  proba- 
bilité qui  équivaut  prefque  à une  certi- 
tu  e , étant  acquife  , je  cherche  quel  corps 
en  mouvement  a pdfatre  ce  choc  prodadre 
cetefet , Crje  ne  vois  que  tes  Cometes  capa- 
bles de  communiquer  «n  auffi  grand  mom^ 
ment  a d aujfi  vajtes  corps. 
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9^.  Pour  peu  qu’on  examine  le  cours 
des  Cometes  , on  fe  perfuadera  aifé- 
ment  qu’il  efi  prefque  nécelTaire  qu’il 
en  tombe  quelquefois  dans  le  Soleil. 
Celle  de  1680.  en  approcha  de  fi  près  , 
qu’à  (on  périhélie  elle  n’en  étoit  pas 
éloignée  de  la  fixiéme  partie  du  diamè- 
tre (blaire  ; & fi  el(e  revient , comme  il 
y a apparence  ^ en  l’année  2 2 ^ , elle 
pourroit  bien  tomber  cette  fois  dans  le 
Soleil  ; cela  dépend  des  rencontres 
qu’elle  aura  faites  fur  fa  route , & du  re  - 
lardemeiu  qu’elle  a foulTert  en  palTant 
dans  l’atmofphèredu  Soleil.^’^ oye^Neiv- 
ton,  5 . Edit,  page  -y  2 y. 

1*.  Nous  pouvons  donc  préfumer 
avec  le  Philofophe  que  nous  venons  de 
citer , qu’il  tombe  quelquefois  des  Co- 
metes fur  le  Soleil  ; mais  cette  chute 
peut  le  faire  de  dilîérentes  façons  .•  li 
elles  y tombent  à plomb  , ou  même 
dans  une  àireâion  qui  ne  foit  pas  fort 
oblique . elles  demeureront  dans  le  So- 
leil , & ferviront  d’aliment  au  feu  quî 
confume  cet  allre  , & le  mouvement 
d’impulfion  qu’elles  auront  perdu  Sc 
communiqué  au  Soleil , ne  produira  d'autre 
effort  que  celui  de  le  déplacer  plus  ou  moins ^ 
félon  que  la  maffe  de  la  Comete  fera  plus  ou 
moins  confiderabk  -,  mais  fi  la  chiite  de  la 
Comete  fe  fait  dans  une  direélion  fort 
oblique  J ce  qubdoit  arriver  plus  fou- 
vent  de  cette  façon  que  de  l’autre , alors 
la  Comete  ne  fera  que  rafer  la  furfacedu 
Soleil , ou  la  fyllonner  à une  petite  pro- 
fondeur , & dans  ce  cas  elle  pourra  en 
fortir  & en  chaffer  quelques  parties  de 
matière , aufquelles  elle  communiquera 
un  mouvement  commun  d’impulfion,  & 
ces  parties  poujjées  hors  du  corps  du  Soleil , ÊJ' 
la  Comete  elle-même  pourraient  devenir  alors 
des  Planètes  qui  tourneront  autour  de  cet  Af- 
tre  , dans  le  même  fens  Gr  dans  le  même  plan. 
On  pourroit  peut-être  calculer  quelle 
maffe , quelle  vîteffe  & quelle  diredion 


Obsfrvations  sur 
devroit  avoir  une  Comeie  pour  faire 
fortir  du  Soleil  une  quamitc  de  matière 
égale  à celles  que  contiennent^  les  fix 
Pianetes  & leurs  Satellites  ; mais  cette 
recherche  feroit  ici  hors  de  fa  place , H 
fulBra  d’ohferver  que  toutes  les  Planè- 
tes avec  les  Satellites  ne  font  pas  la 
6(5orac  partie  de  la  niafle  du  Soleil , V. 
Newton,  f âge  405-  , parce  que  la  den- 
fité  des  groffes  Pianetes  , Saturne  & Ju- 
piter , ell  moindre  que  celle  du  Soleil , 
& que  quoique  la  terre  foit  quatre  fois  , 
& la  Lune  près  de  cinq  fois  plus  denfe 
que  le  Soleil , elles  ne  font  cependant 
que  comme  des  atomes  en  coinparai- 
fon  de  la  malTe  de  cet  Aftre- 

C’efl  ici  mot  pour  mot  ce  que  nous 
donne  M.  de  Buflbn  , dans  (on  Livre  , 
Tome  I.  f in-i  a.  ) fécond  Difcours  de- 
puis la  page  188  jufqu’eft  comprife  in- 
clufivement  la  page  Voici  main- 
tenant quelles  (ont  mes  réflexions  con- 
tre ce  Syftême  ; ç’en  eft  un  effedive- 
ment , mais  il  eft  mal  place  avec  l HiJ- 
toire  Naturelle  , générale  &•  particulière 
du  Cabinet  du  Roi.  ( Titre  du  Livre  de 
M.de  ButTon.  ) 

Réjlexions  contre  ce  Syjîéme. 

Dans  ce  que  donné  au  Public  ; 
fous  le  titre  de  Chroagénéjie , ( ou  Syf- 
tême derUnivers)en  i y»;  O /je  n’ai  pré- 
tendu expofer  que  l’Etat  naturel  de  no- 
tre Monde  , & la  Force  connue  qui  fait 
agir  les  Pianetes,  poulTer  les  Plantes, 
croître  les  Minéraux  , (k  enlin  liquifier 
les  MalTes  que  nous  appelions  fluides. 
Mais  je  n’ai  pas  prétendu  expliquer  phi- 
fiquement  de  quelle  faqon  ont  été  for- 
mées les  Pianetes  & leurs  Satellites  ; 
cette  explication,  fous  telle  façon  qu’on 
la  préfente  , eft  toujours  ridicule  lorf- 
qu’onne  convient  pas  que  c’eft  là  l’ou- 
vrage du  Créateur  , & quand  on  veut 
avoir  recours  aux  Loix  du  haiard  pour 
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expliquer  le  principe  de  la  Création,’ 
Celui  qui  croiroit  avoir  trouvé  , par  le 
mouvement  & l’arrangement  de  la  nu- 
tiere , telle  qu’elle  tombe  fous  nos  fens; 
la  façon  dont  l’ordre  de  l’Univers 
s’eft  établi  , eft  dans  l’erreur;  c’eft  là 
le  myflere  caché  aux  Philofophes , & 
ce  n’eft  pas  fur  des  paris  de  contre 
i y 8(  de  Z contre  i , qu’ils  nous  leper- 
ftiaderoientj  & encore  moins  s’il  fe  fer- 
voie  de  vieilles  conjeftures,  préfente- 
ment  rebattues  ,&  aufqtielles  perfonne 
n’ajoute  plus  foi  ; à l’exception  de  ceux 
qui  veulent  triompher  fans  coup  férir, 
(c’eft  à-dire , le  relie  des  Newtoniens.) 

D’abord  nous  n’aurons  pas  de  peine 
à refluer  les  paris  ; quoiqu’ils  foient 
propofés  parM.de  Bufl'on,  je  fuis  cer- 
tain que  perfonne  ne  mettra  au  jeu. 

A l’égard  de  l’arrangement  des  Piane- 
tes , tel  que  nous  le  voyons , je  ne  crois 
pas  que  leurpofition  puille  prouver  le 
principe  de  leur  Conflrudion  , ni  la  fa- 
çon dont  cet  arrangement  s’eft  fait;  car 
on  pourroit  fur  le  même  ordre  établir 
des  caufes  fans  lins  qui  aboutiroient 
toutes  à l’ordre  naturel  des  Pianetes  , 
de  façon  qu’il  n’eft  pas  dit  que  par  ce , 
la  Terre  , Mars  , Jupiter  ik  Saturne, 
ainli  que  Venus  6c  Mercure,  ont  des 
aphélies  plus  ou  moins  grandes  , ôc  fé- 
lon leur  grandeur.  U n’eft  pas  dit , dis- 
je,que  ce  foit  uneComete  mal -adroite, 
qui,  au  lieu  de  s’être  plongée  clans  le 
Soleil  comme  les  antres  , a donné  l’im- 
pulfion  & la  dillance  àces  mafles.  Il  n’y 
a rien  de  cette  fuppofiiion  qui  foit  plus 
probable  que  celle  que  l’on  imagine- 
roit  au  hazard  , fans  réflexions , (ur  la 
Nature  des  corps , & fur  les  loix  du 
choc.  Car  fi  on  réflechifloit  fur  les  loix 
Méchaniques  des  Forces  impulfives,  oq 
fçauroit  que  les  plus  grandes  mafles  fe- 
roient  moins  écartées  du  Soleil , fi  on 
les  avoit  arrachées  de  fon  corps,&  qu’el- 


SUR  LA  Physique  et  sur  la  Peinture.  j7 

fes  eiiffeni  été  pouffées  tontes  enlemble.  ton  a eu  ration  d’inférer  de  la  Régîe  de 

Kepler , que  la  force  qui  determinoit 
les  Planètes  & les  Satellites  à décrire 
des  aires  proportionnelles  aux  tems  8c 
aux  diflances  , ctoit  la  gravitation  de  la 
matière  & l'attraElion  des  corps , foute- 
nues  d’une  impul/ion  latérale,  5c  oppofée 
à l’attraéUon  qui  lesretenoit  dans  leurs 
orbites.  Ce  qui  fait  d’abord  complica- 
tion de  caufes  d’une  part.  On  pourroit 
encore  oppofer  à ces  Caufes  bizarres , 
fiippofées,  occultes  & non  démontrées, 
une  impulfion pure  &“ fimple  des  rayons  du 
Soleil,  pour  Caufe  motrice  des  Planètes 
& des  Satellites.  Alors  la  Régie  de  Ké- 
pler , que  M.  de  BufTon  fuppofe  julle  & 
bien  faite, feroit  inutile  ; ilferoit  indif- 
férent potir  l’explication  de  cette  Régie, 
que  l’on  admît  trois  caufes  enfemble 
d'une  part , 5c  une  feule  de  l’autre.  Le 
Calcul  5c  la  Régie  n'ell  que  la  deferip- 
tion  julle  des  ErTets,  Se  non  pas  la  défi- 
nition de  la  Caufe.  Je  ne  puis  compren- 
dre comme  on  ofeavanturer  fur  un  cal- 
cul d'Effets,  la  fiabilité  prétendue  d’une 
Caufe  qui  peut  être  , li  l'on  veut , tout 
autre , fans  déranger  les  matières  fur  lef- 
quelles  elle  efi  fondée. 

On  peut  donc  conclure  que  malgré 
que  les  Planètes  & les  Satellites  décri- 
vent des  aires  proportionnelles  aux 
tems  5c  aux  diflances,  que  la  Caufe  qui 
les  fait  mouvoir  n’ell  pas  même  déter- 
minée & affermie  ; mais  s’il  faut  abfo- 
lument  en  admettre  une  de  Caufe  , on 
pourra  plus  aifémeiit  fuppolerque  c’ell 
celle  de  l’impulfion  des  rayons  du  Soleil 
que  noiisconnoiffons,  qu’une  attraâion 


l.a  denfité  plus  ou  moins  grande  , qui 
oompoferoit  leur  étendue  , félon  NI. 
de  btiflbn  , n'eft  pas  démontrée  ; nous 
fçavons  cpie  Jupiter  cil  plus  grand  qtie 
la  Terre  -,  mais  nous  ne  fqavons  pas  fi 
la  Terre  pefc  plus  que  Jupiter.  Ainlî 
fans  difficulté  5 5c  en  deux  mots,  l’arran- 
gement atluel  des  Planètes  , n’a  rien  de 
commun  avec  les  preuves  Phyfiques  , 
que  prétend  tirer  M.  de  Btifibn  , de 
l’ordre  établi  dans  l’Univers,  en  faveur 
de  fa  Comete. 

Il  ne  s’agit  maintenant  que  de  la  Cati- 
fe  prefente  de  leur  mouvement , qui 
ayante.xillé,  félon  M.  de  BtiBbn  , avant 
la  formation  5c  l’arrangement  des  Pla- 
nètes, a été  alors  le  principe  de  leur 
Créaiiori  , comme  il  l’cfi  aujourd’hui 
de  leur  Rotation  5c  de  leur  Diredion. 

j>  Kepler  ayant  obfervé  , ( dit  M. 

»>  de  Biitlon  , ) que  les  aires  que  les 
M Planètes  principales  décrivent  autour 
» du  Soleil , 5c  celles  que  les  Satellites 
» décrivent  autour  de  leur  Planete 
« principale  , font  proportionnelle»  au 

M tems  , 5c  que  les  tems  des  révolu- 
» lions  des  Planètes  5c  des  Satellites  , 

» font  proportionnels  aux  racines  qiiar- 
>■  rées  des  cubes  de  leur  diftance  au  So- 
» leil  ou  à leurs  Planctes  principales  , 

» Nevion  trouva  que  h force  qui  fait 
» tomber  les  graves  fur  la  Surface  de  la 
» Terre  , s’etend  dans  la  Lime  , 5c  la 
» retient  dans  fon  orbite  , &c.  5c  par 
» conféquent  , que  la  Lune  elt  attirée 
» par  la  Terte  , que  la  Terre  5c  toutes 
» les  Planètes  font  attirées  par  le  So- 
» leil.  » c*e(^  jçj  ja  fuppofition  qui  fait 

le  fondement  de  la  force  adive  de  M. 
de  Bunbn  j pou 

mete  efi  tombée  ye^s  le  Soleil , pour  en  blés  à preuves  égales. 


-J « ......... 

le  fonttpr«„„.  J I r ^ ■ — & une  gravitation  que  nous  ne  connoif- 

de  Btiffon  • n ^ ^ otee  adive  de  M.  fons  pas  ,*  parce  que  les  Caufes  les  plus 

mete  efi  tombée  ver^çl?  les  plus  admifei- 

détacher  les  oet'ii.  ^ blés  à preuves  égales, 
mé  ks  Planches.  Il  C ç * ?'''  ^}.  abfurde  de  fuppofer  , i 

voir  : I °.  Si  Kepler  dit  v ra\  Qu  d y a eu  des  Cometes  avant  la  crea- 

^nnée  ijsi,  Jome  II!  PaTiie 
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tes  avoienf  une  gravitatron  dctermrnée. 
3?.  Que  le  Soleil  les  attiroit  : qualités 
qu’il  faut  étafjlir  & démontrer  , avant 
de  bâtir  fur  leurs  fondemens  des  autres 
bypothéfes.  M.  de  BuiTon  peut-il  foiite- 
nir  que  la  gravitation  & l’attradion 
exiflent!  qu’il  nous  prouve  la  réalité  de 
ces  forces  , avant  de  nous  les  donner 
pour  preuves  & pour  fondemens  de 
fes  conjeâures  ; Sc  s’il  fuppofe  qu’elles 
font  déjà  établies  , il  fe  trompe  , les 
Newtoniens  n’ont  point  encore  répon- 
du aux  raifons  que  l’on  a mis  au  jour, 
pour  détruire  leurs  fentimens. 

L’on  conviendra  donc  avec  moi  que 
piiifque  ces  Caufesfont  encore  occul- 
tes , qu’il  vaut  mieux  fe  taire  fur  la  fa- 
çon dont  les  chofes  ont  été  créées,  que 
de  vouloir  développer  leur  Création 
avec  desm\fleres  inexplicables. 

Quand  mêmeM.  de  Buffon  convain- 
cu du  peu  de  folidîtc  des  Newtoniens 
adopteroit  la  force  de  l’impulfion  des 
Rayons  du  Soleil , que  nous  oppofons 
à ces  fortes  de  forces  péripatéticiennes, 
& de  tout  autre  force  apparente  & dé- 
montrée , il  ne  pourroit  en  aucune  fa- 
çon expliquer  comme  les  Planètes  ont 
été  formées.  Dieu  fe  réferve cette  con- 
noillance  à lui  - même.  Contentons- 
nbiis  de  connoître  Ibn  cxilfence  dans 
les  merveilles  de  la  Nature  , & n’allons 
pas  fubllituer  desForces  prétendues  for- 
matrices qui  ne  peuvent  pas  feulement 
être  expliquées  comme  confervatrices 
des  ntouvemens.  Celles  que  nous  con- 
noiffons  cxifter  dans  la  iNature  , font  af- 
fez  difficiles  à appliquer  , fans  aller 
nous  allambyquer  i’efprit  de  celles  que 
nous  lie  connoiffons  pas  ; elles  font  for- 
ces imaginaires  .lorfque  nous  les  fuppo- 
fo^s  & qu’il  efl  facile  de  les  détruire. 

Nous  pourrions  ajouter  d’autres  ré- 


flexions fur  l'impoflibilité  du  cliange- 
ment  de  Matière  ; comme  celui  des 
particules  du  Soleil  , c’efl-à-dire , de 
Feu  en  Terre  & en  Mer  : nous  pour- 
rions encore  faire  voir  la  contradiclion 
de  vouloir  que  des  particules  défunies 
d’une  malle,  & impulféestoutàla  fois^fe 
foient  réunies  en  boule,  aiufi  que  fout 
faites  les  Planètes  ; & s’être  féparces  les 
unes  des  autres , comme  dit  M . de  B«f- 
fou  dans  fpn  L'vre  : mais  tout  cela  efl 
détruit  de  foi-même  fans  autre  explica- 
tion.  Il  friffit  d’être  Pliyficien  pour  le 
comprendre. 

De  plus , fçait-oii  ce  que  c’efl  qu’une 
Comete  : n’y  a-t’il  pas  des  Philofophes 
qui  foutieunent  avec  raifon  , que  ce 
n’eft  qu’un  Feu  allumé  fur  l’Atmofphè- 
re,  qui  fenible  tantôt  s’éloigner  & tan- 
tôt s’approcher  du  Soleil  , mais  qui  n’a 
jamais  approché  de  fon  Difque. 


OBSERVATION  VIII. 


Suite  des  Effets  de  la  Comete  t 
concernant  la  Génération  des  Ef~ 
très  animés  y * ou  Critique  dei 
Penfées  fur  t interprétation  pré- 
tendue de  lu  Nature  , de  M. 
Diderot. 

L’Auteur  en  chef  de  l’Enciclopé.lie  ^ 
pour  fe  délalfor  des  Travaux  im- 
meufes  que  demande  fou  Fntreprife  , 
nous  a donné  fes  Penfees  fur  Vbmrprét^- 
t 'm  Je  la  Nature;  petit  in-douze  annon- 
cé avec  éloge  , dans  le  premier  Volume 
du  Mercure  de  DvCemliré  i y ^ ^ • & par 
conféqueut  digne  d’étre  préieuié 
Public  : mais  comme  M.  l’Abbé 

Rainai  ne  fait  pas  profeflîon  de  Pbyfi- 
que  , & encore  moins  de  Métbapbyfi. 
que  > & que  d’ailleurs  ce  Livre  ne  ren- 


* Je  mets  à la  fuite  de  la  Comété  de  M. -de  BufFon  , rHvpatbefc  de  M.  Diderot , par- 
ce que  je  trouve  beaàcoup  de  rapport  entré  cfes  dcifx  Syftciitès , Sî  Kémitie  tVhV-  ci  eÜ 
donné  par  queftions , j’y  répondrai  en  notes  marginales. 


SUR  LA  PHYSIQUE  ET  SUR  LA  PEINTURE. 
ferme  que  des  Matières  de  cette  natu-  Vefet  s’accorde  avec  les  Rc^es  de  la  Média- 


rc  ; on  pourroit  fbiipçonner  l’Auteur 
du  Mercure,  de  n’avoir  fait  paroître 
qu’une  légère  annonce,  fouvent  diâée 
par  l’Auteur  même  du  Livre,  quand  les 
parties  fcicniitiques  dont  il  efl  queftion, 
ne  font  pas  du  redort  du  Journal.  Les 
Auteurs  périodiques , quoiqu’ils  par- 
lent de  tout , ils  ne  font  pas  obligés  de 
tout  fi^avoir:  & le  Public  a fouvent 
tort  de  fe  repoler  fur  leurs  décifions 
dans  les  Sciences  qu’ils  n’ont  point  pro- 
felTces. 

Nous  allons  donc  reprendre  la  plume, 
fi  dire  ce  que  nous  penfons  desPenfces 
de  M.  Diderot  ; & fi  par  Lazard  on 
trouvoit , en  échange  , dans  le  Dic- 
tionnaire d’Enciclopédie  , quelque 
chofc  qui  nous  concernât  fur  l’Art 
d’imprimer  les  Tableaux;  le  Leâeut 
complaifani  & ’pidicieux  aura  la  bonté 
pour  lors  d’avoir  recours  à ce  qui  en 
eft  dit  dans  notre  Traité  particulier 
de  la  Peinture  ( in- 12.  ) dédié  à M. 
de  Vandiere.  ( Extrait  de  nos  Obferva- 
tions  annuelles  & périodiques.) 

La  Comete  , comme  l’on  a vû  , n’ell 
qu’une  Hypothefe,  fur  laquelle  IVl.  de 
Buflbn  a fabriqué  fon  Syllême  de  la 
Formation  de  la  Terre  & des  Planètes. 
II  paroît  donc , félon  cet  Auteur , que 
la  Terre  n’efi  pas  éternelle , & qu’ellc.a 
commencé  d’exifler  : & pourquoi  vou- 
loir enfuite  dire  que  la  Force  dlimpulfion 
.fl  certainement  été  communiquée  aux  Ajîres 
en  général  par  la  Main  de  Dieu  , lorfqu’eUe 
donna  le  branle  à l'Univers  ; mais  ( voilà 
■un  mais  qui  gâte  tout  ) comme  on  doit , 
autant  qu’on  peut  en  Phyjïque  , s’ahftenir 
d'avoir  recours  aux  Caujes  qui  font  hors  de 
Rature  ; Ume parohquedans  leSyJîéme  Sa- 
lure . on  peut  rendre  raifon  de  cette  Force 
ampulfion,  dlune  maniereajfexvraifembla- 
&qu’ on  p(ut en  trout'tr  une  Cuuje  dont 


nique. 

Nous  avons  alTez  critiqué  cette  Force 
imaginaire  de  la  Comete,  laquelle  fans 
avoir  recours  aux  Caufes  qui  font  liors'de 
laNature,  s’efi  melie  d’dle-mêine,  &qut 
par  fon  choc  a occafionné  la  féparatiou 
de  Matière  Solaire,  au  moyen  de  quoi 
laTcrre&Ies  planètes  fe  font  fabriquées. 
Maintenant  un  Ami  de  ce  Philofophe , 
M.  Diderot , a ajouté  qu’il  y a dan;  le 
monde  une  Matkre  vivante  &*  une  Ma- 
tière morte  , avec  laquelle  tous  les  Eftrcs 
fe  font  formés  ; & Tes  Penfées  vifent  à 
nous  prouver,  qu’une  Hypothefe  n’eft  pas 
un  fait,  qu’une  Machine  n’eH  pasKn  hom- 
me , que  la  Nature  n’eÜ.  pas  Dieu.  » Jeu- 
» ne  Homme,  dit-il , prens  & lis,  ifi 
» tu  peux  aller  jufqu’à  la  fin  de  l’Ou- 
» vrage  , tu  ne  feras  pas  incapable  d'en 
» attendre  un  meilleur  , &c.  » 

Dire  qu’un  Fait  n’efi  pas  une  Hypo- 
ihefe  , que  la  Nature  n’efi  pas  Dieu , Sc 
qu’une  Machine  n’efi  pas  un  Homme, 
c’efi  nous  mettre  devant  les  yeux  qu» 
tout  ce  qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens  : 
efi  Hypothefe,  Qui  efi-ce  qui  ne  croi-» 
roit  pas , en  lifant  les  merveilleux  ef- 
rets  de  la  Comete  , & le  début  du  Li- 
vre de  M.  Diderot , que  cet  Auteur  & 
M.  de  BufTon  veulent  de  concert  éta- 
blir une  PhilofojDhie  N.aturelle  fc  pure- 
ment méchanique  f Mais  l’on  fçatt  avec 
combien  de  gloire  M.  de  Bufi'onajuf- 
tifié  fes  intentions  ; & M.  Diderot  n’a- 
t’il  pas  dit  dans  fon  Traité  : « La  Relj- 
» gion  nous  épargne  bien  des  écarts  Sc 
i>  bieiifdes  travaux.  Si  elle  ne  nous  eut 
» point  éclairé  fur  l’Origine  du  Monde, 

M & furleSyftêmeuniverfeldesEftres, 
» combien  d’Hypolhefes  différentes 
.»  que  nous  aurions  été  tentés  depreii- 
.»  dre  pour  le  Secret  de  la  Nature  ? Ces 
» Hypothefes  étant  toutes  égalemetfc 
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fauffes  , nous  auroient  paru  toutes  à 
peu  près  egalement  vraifemblables.  « 
Peut-on  fe  refufer  apres  des  Aôes  de 
foy  fl  autentiques , & qui  eft  l’Auteur 
affez  hardi  pour  reprocher  à M.  Dide- 
rot , qu’en  difânt  que  la  Nature  n'etoit 
pas  Dieu  , qu’il  a voulu  dire  que  Dieu 
n’exifloitpoint  : quoique  ce  ne  foit , fé- 
lon lui , que  dans  la  Nature  où  nous  pou- 
vons puifer  lesCaufes  de  tout  mouve- 
ment , & même  les  principes  de  la  Vie 
animale.  Ce  feroit  mal  juger , & feule- 
ment fur  les  fimples  apparences , qu’on 
l’aceuferott  de  matérialifme.  S’il  a dit,  il 
efl  vrai , qu’une  Machine  n’étoit  pas  un 
. Homme  ; il  ne  faut  pas  pour  cela  croi- 
re qu’il  veuille  dire  que  la  Machine 
qui  forme  notre  Corps , ou  les  Organes 
méchanfques  qui  conflituent  nos  lens , 
ne  font  pas  celles  qui  renferment  notre 
Ame.  Mais  dites-  vous  encore  , il  nous 
préfente  d’abord  qu’uneHypothefe  n’eft 
. pas  un  fait  : vous  voulez  donc  maligne- 
ment influer  de  Jà  , que  comme  M.  Di- 
derot donne  laMatierc  pourunFait  cer- 
tain , qu’il  foiis-eniend  , fans  doute,  que 
l’Ame  n’ell  qu’une  Hypoihefe.  C’eft  là 
ce  qu’on  appelle  faire  parler  les  gens 
fans  ncccfTitc. 

Bien  loin  d’avoir  de  pareils  fbupçons , 

^uefiions  de  M.  Diderot  fur  V A6U- 
vité  prétendue  de  la  Matière. 

« Si  les  Phénomènes  ne  font  pas  en- 
chaînés lesuns  aux  autres , il  n’y  a point 
de  Philofophie.  l es  Phénomènes  fe- 
Toient  tous  enchaînés , que  l’état  de 
chacun  d’eux  pourroit  être  fans  perma- 
nence. Mais  fi  l’état  des  Eflres  ell  dans 
une  viciffitude  perpétuelle , fi  la  Natu- 
re ell  encore  à l’ouvrage  : malgré  la 
chaîne  qui  lie  les  Phénomènes  , il  n’y  a 
point  de  Philofophie.  Toute  notre 
Science  naturelle  devient  auffi  tranfi- 
toire  que  les  laots»  Ce  que  nous  pre- 


je  vais  de  bonne  foi  expofer  à la  fuite 
de  la  Comete  de  M.  de  BuHbn  , les 
queflions  qui  terminent  le  Livre  de  M, 
Diderot;  nous  avons  allez  prouvé  pat 
les  premières  Obfervations  de  ce  Volu- 
me, dans  la  Critique  de  l'H'ijîoireNaturellt 
del'Aive , deM.de  la  Metrie , que  la  Ma. 
tiere  n’ell  point  vivante,  qu'elle  ell  au 
contraire  inerte  & pafirve  ; & par  la 
comparaifon  qne  pourra  faire  le  Ledeur 
des  Quefliods  de  M.  Diderot,  avec  les 
Formes  fiibllancielles  de  M.  de  la  Me- 
trie , il  verra  bien  que  l’une  & l’autre 
Hypoihefe  ne  vifent  qu’à  établir  l’adi- 
vité  animée  de  la  Matière  , & à faire 
revivre  le  Sentiment  de  Démocrite.  Ce 
font  des  Mots  retournés , & rien  de 
plus. 

Le  mal  qu'il  y a dans  l’établilTement 
de  ces  fortes  de  Quellions  , c’ell  que 
les  jeunes  Gens  prennent  tout  au  pied 
de  la  lettre  ; & les  Auteurs  devroient 
pour  cette  raifon  , parler  avec  plus  de 
clarté  , fur-tout  quand  il  s’agit  de  Ma- 
tières aulTî  délicates.  Si  M.  Diderot 
avoit  ajoute  ; Dieu  ejl  L'Auteur  delà  Na- 
ture ; un  Homme  nejl  pas  une  Machine, 
un  fait  nejl  pas  Hypoihefe  : tout  étoit  dit , 
& on  n’avoit  plus  rien  à répondre. 

• 

Réponfes  aux  Quejïions  de  M.  Diderot , par 
M,  Gy^UTlZtt. 

I.  Je  réponds  à la  première  Queftion  ; que 
les  EJIres  qu’entend  M.  Diderot , & les  Pk{- 
nomenes  dont  il  veut  parler  » font  la  mênrc 
chofe.  Ainfi  on  ne  fçauroit  conclure  de  la  vi- 
ciflitiid'e  ou  de  l’cncnaînement  des  uns  & des 
autres  , que  VHiJloire  de  la  Nature  foit  uneHif- 
toire  incomplette  d’uninjlant  : parce  qü’en  Phi- 
lofophie on  regarde  les  inaividus , de  telle 
nature  qu’ils  (bienc , que  comme  des  compo- 
fts  , qui  doi\enc  être  néceifairement  tranfi,- 
toires,  faus  que  leurs  plus  petites  particules 
le  foient.  Par  exemple  , c’tlt  réellement  con- 
noître  l’Hiltoire  de  la  Nature  que  de  fçavoir 
l’efpecc  difierçate  de  toutes  les  particules  ho-. 


SUR  tA  Physique  et 
ronsponr  THilloire  de  la  Nature  ,n’eft 
qu’une  Hillüire  incomplette  d’un  inf- 
tant.  Je  demande  donc  fi  les  Métaux 
ont  toujours  été  & feront  toujours  tels 
qu’tlb  font  ; fi  les  Plantes  ont  toujours 
à te  Si  feront  toujours  telles  ^tfelles  le 
font,  fi  les  Animaux  ont  toujours  été 
& feront  toujours  tels  qu’ils  font  ? &c. 
Apres  avoir  médité  profondément  fur 
certains  Phénomènes  , un  doute  qti’on 
vous  pardonneroit  peut-être  , ô Scep- 
tiques ! ce  n’eft  pas  que  le  Monde  ait 
été  créé  , mais  qu’il  foit  tel  qu’il  a été 
& qu’il  fera.  » 

2.  De  même  que  dans  les  Régnes 
animaux  & t égetaux  , un  individu 
commence , pour  ainfi  dire  , s’accroît  , 
dure , dépérit  & pafie  ; n’en  feroit-il  pas 
de  même  des  efpeces  entières  , fi  la 
Foi  ne  nous  apprenoit  que  lesAnimaux 
font  fonts  des  mains  du  Créateur  ^ tels 
que  novis  les  voyons  : & s'il  éioit  per- 
mis d’avoir  la  moindre  incertitude  fur 
leur  commencement  & fur  leur  lin  , le 
Philofoplie  abandonné  à fes  conjeân- 
res  , ne  pouvoii-il  pas  foupçonner  que 
l’Animalité  avoit  de  toute  éternité  les 
élemens  particuliers , cparts  & confon- 
dus dans  la  malTe  de  la  Matière;  qu’il 
efl  arrive  a ces  élemens  de  fe  réunir , 
parce  qu’il  étoit  pollible  que  cela  fe  fit  ; 
que  i’Emb'.  yon  formé  de  ces  élemens  , 
a palTépar  une  infinité  d’Organifations 
& Dcveloppemens  ; qu'il  a eu  par  fuc- 
celTion  du  Mouvement , de  la  Senfa- 
tion  , des  Idées  , de  la  Penfee  , de  la 
Réflexion,  de  la  Confcience  , des  Sen- 
timens , des  Paillons, des  Gefies  , des 
Sons,  des  Sons  articulés , une  Langue , 
des  Sciences  & des  Arts; 
qu  I s cft  écoulé  des  millions  d’années 
entre  chacun  de  ces  Développemens; 
qiul  a peut . être  d’autres  Développe^ 
mens  a fiibir  , & d'autres  Accroilfe- 
mens  a prendre , qui  nous  font  incon^ 
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mo^énes  & hétérogènes  qui  entrent  (f.ins  fa 
compofition  des  E(lre«  niatét.el? , ceqiJs’ap- 
pelle  Elemens  primitifs.  Alors  on  n’eft  plws 
fiirpris  que  les  Métaux  ne  frient  pas  toujours 
métaux,  les  Plantes  toujours  plantes , Bec. 
& quoique  !câ  uns  & les  autres  de  ces  Eftres 
conipofcs  &r  (uccciTiverrent  détruits  , ithan- 
gent , il  n'efl  pas  dit  , S fcepti'jues que  le 
Monde  foit  tel  qu’il  a été  qu'il  fera. 

i.  Les  efpccts  entières  ne  nous  ont  encore 
donné  aiici.ne  marque  de  leur  mutation  j les 
Monftrcs  nous  prouvent  au  contraire  par 
leur  défaut  de  nroduétion  , les  loix  établies 
à cet  égard.  D’ailleurs , croître  r durer  8c 
dépérir , n’eft  pas  naître  & changer  d’efpe- 
ce.  Nous  fçavons  depuis  long- rems  , que 
les  Plantes,  les  Animaux  & les  Végétaux 
croilfent  , durent  8c  dépérilfent;  mais  nous 
n’avons  jamais  vii  leur  mutation  d’efpe ce.  A 
l’égard  du  changement  d’un  Individu  en  iin 
autre,  comme  )C  viens  de  dire,  nous  iça- 
vous  que  le  Bled  devient  farine , la  Panne 
pain  , le  l’ain  chile,  le  Chile  fang,  le  Sang  Ef- 
ptits  Animaux, Graiffe,  Os  , Chair  8c  Sperme. 
On  ne  difpvtte  nullement  ce  point.  On  cc'i\- 
vient  auHi  que  ce  changement  apparent  n’eft 
pas  un  changement  de  mbftancc  ou  de  matiè- 
re première  ; le  Bled  n’efteompofe  qued’eaii , 
'de  terre , d’air  &e  de  feu  r ainfi  que  les  For- 
mes animales.  Si  on  calcine  l'un  & l'autre,  Sc 
qu’on  en  fafle  évaporer  l’humide  , le  feu  8c 
l'ait , il  n'y  reftera  jamais  que  la  meme  terre. 

Il  ne  faut  pas  être  Phyficien  pour  croire  que 
le  changement  de  la  fubftance  des  individus 
change  celui  de  l'efpece  , ce  n’elt  que  l’arran- 
gement des  Patries  élémentaires, qui  faittous 
les  différens  individus  qui  font  fur  la  Terre  ; 
parce  qu'ils  y trouvent  dequuî  pour  croître, 
durer  & dépérir:  mais  la  gr.inde  Qiieftion  ell 
confervation  de  l’efpece  , c’efl-î-dire  , la 
raifon  qui  fait  que  les  Elemens  s’unilîent 
d’une  telle  fa^on,  8e  non  pas  d’une  autre  , 
& comment  ils  s’unilfent.  La  foi  dont  M. 
Diderot  fe  pare,  ell  une  foi  morte  à fon 
égard  t puirqull  he  fçauroit  comprendre  lui- 
même  fi  elle  s'accorde  avec  les  effets  natu- 
rels , Sf  que , félon  lui , elle  ell  nccellaiic 
pour  croire  le  contraire  de  ce  une  nous 
voyons.  La  foi  , avec  fa  peimidîon  , ne  re- 
garde que  les  Myftéres  de  la  Religion  que 
nous  profeffbns  : elle  n’ell  pasnécetfaire  pour 
prouver  qu’il  y a tin  Créateur  ; Sc  que  l’or- 
dre établi  , la  combinaifon , 8c  l’avrange- 
menj  des  Particules  de  la  Matière,  us  p|u- 
vetit  émaner  que  de  lui.  Lé  FhiidfopRe  ab..n- 
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nus  qu’il  a eu  ou  qu’il  aura  un  état  fla- 
tionaire  , qu’il  s’éloigne  ou  qu’il  s’éloi- 
gnera de  cet  état  ^ par  un  déperiflement 
éternel , pendant  lequel  les  facultés 
fortiront  de  lui  comme  elles  yétoient 
entrées  ; qu’il  difparoîtra  pour  jamais 
de  la  Nature,  ou  plutôt  qu’il  continue- 
ra d’y  exiller  : mais  fous  une  forme,  & 
avec  des  facultés  tous  autres  que  celles 
qu’on  lui  remarque  dans  cet  inftant  de 
la  durée  i La  Religion  nous  épargne 
bien  des  écarts  & bien  des  travaux  Si 
elles  ne  nous  eut  point  éclairés  fur  l’O- 
rigine du  Monde,  & furie  Syllême  uni- 
verfel  des  Eftres  ; combien  d'Hypotlie- 
fes  didéremes  que  nous  aurions  été  ten- 
tés de  prendre  pour  le  Secret  de  la  Na- 
ture , ces  Hypotheles  étant  toutes  éga- 
lement fauffes  , nous  auroient  paru  tou- 
tes à peu  près  également  vraifembla- 
bles.  La  Quelliou  pourquoi  il  exifte 
quelque  chofe  , e(l  la  plus  embarraflan- 
te  que  la  Philofophie  pût  fe  propofer , & 
il  n’y  a que  la  révélation  qui  y réponde. 

3.  » Si  l’on  jette  les  yeux  fur  les  Ani- 
maux ; & fur  la  Terre  brute  qu’ils  fou- 
lent aux  pieds-;  fur  les  Molécules  orga- 
niques , & le  Fluide  dans  lequel  ils  fe 
meuvent  j fur  les  Infedes  microfcopi- 
ques  , & fur  la  Matière  qui  les  produit 
& qui  les  environne  ; il  ell  évident  que 
la  Matière  en  général  efl  divifée  en  Ma- 
tière morte  & en  Matière  vivante.  Mais 
comment  fe  peut-il  faire  que  la  Matière 
ne  foit  pas  une,  ou  toute  vivante  , ou 
toute  morte  ? La  Matière  vivante  efl-el- 
le  toujours  vivante  ? Eth^  Matière  mor- 
te eü-elie  toujours  réellement  morte  ? 
LaMatiere  vivante  ne  meurt-elle  point? 
La  matière  morte  ne  commence-t’elle 
jamais  de  vivre  ? * 

4 Y a t’il  quelque  différence  adigna- 
ble  entre  la  Matière  morte  & la  Matic- 


donné  à fes  conjedures , s’il  penfe  autretnentj 
ne  connoîc  pas  la  matière , tz  ii’ell  pas  Philo- 
fophe;  ce  n’eft  qu’un  Homme  de  Lettre,  qui 
fc  mêle  de  philofopher:  lequel  ayantlu  Dé- 
mocrite , & ne  connoiO'ant  pas  d’autre  rai- 
fonnement  que  les  ablurdités  de  ce  Philofc- 
phe  ancien , s’abandonne  entièrement  à les 
idées  d’attraftion  8c  de  mouvement  conti- 
nuel  d’Atômes  éternelles  , agitées  & mues 
par  elles- mêmes  en  toutfens , dont  la  rencon- 
tre forme  les  Elemenc , le  Soleil,  les  Planè- 
tes, les  Animaux,  les  Plantes  & les  Végé- 
taux ; leurs  qualités  8c  facultés  fenfitiyes  vé- 
gétantes 8c  productrices,  8cc.  Ne  voilà-t’il 
pas  notre  vieille  Philofopliie  en  fon  entier  , 
q ielafoi  feule  peutdétruire.  Pourquoi dégui- 
fer  ainfi  Tes  peniées  fur  l’intérpretaticm  de  la 
Nature,  8c  ne^pas  expofer  fon  lentiment 
(ans  Voile. Perfonne  ne  doute  8c  tout  le  mon- 
de fcairqiie  les  Philofbphes  du  fiecle  peuvent 
donner  leurSldées,  8c  former  des  Sylternes 
tant  qu'ils  voudront  ou  rcnouveller  ceux  des 
autres  5 on  leur  permet  de  chercher  à prouver 
que  la  Nature  n’cll  pas  Dieu  , qu’un  Fait  n elt 
pas  une  Hypoihcfc  , 8c  qu’une  Machine  n’efl 
pas  un  Homme  ; les  vains  efforts  qu’ils  fe- 
ront pour  foutenir  que  le  mouvement  naît  avec 
la  chofe  qui  ejlmuë,  { c’eft  la  pourtant  tout  cc 
que  veut  dire  M.  Diderot)  (eraaiicontraue 
un  fait  qui  détruira  toutes  les  Hypotheles 
qu'ils  voudront  établir.  C’eft  ce  que  nous  al- 
lons voir.  . 

3.  Nous  nous  appuyons  ICI  des  Molécu- 
les organiques  8c  prétendues  vivantes  , M.  Di- 
derot fi^ait-il  fi  elles  exiftent  ces  Molécules  » 
Il  n’a  pas  lu  apparemment  la  piirett-ition  que 
■j’ai  envoicc  en  notre  Academie  de  Dijon,  lar 

quelle  je  donne  auffi  dans  mon  H; ftoircNa- 
•tutelle.  Ces  Molécules  prétendues  n-exi^ftent 
point.  LaContre-expérience  que  j’en  ai  faite, 
les  détruit,  5c  quoiqu’au  mot  Ae  .Molécule., 
dans  l’Encidopédie , il  ne  foit  pas  pçut- 
etre  fait  mention  de  cette  Contre-expericn- 
ce:  le /ait  reconnu  reliera  toujours  en  fon 
entier,  & VHypotkefe  admife  par  M.  Diderot, 
& établie  fur  un  prétendu  fait , fera  toq- 
jours'détruite.  C’eft  îci  pouitani 
nos  Queftions  Enc  clopédiques  i Queltions 
aullî  peu  certaines  que  la  prétendue  attrac- 
tion de  Newton  , que  l’Auteur  met  auffi  en 
jeu  dans  fon  interprétation  de  sa  JSaturt  i 
Ac  mcpie  ^qnc  les  Couleurs  incrrantes  aux 


? L’Aateur  en  veut  xcnlr  aux  Eor mçs  fttbftancjçÙp^  de  de  Lt-Mettic  8c  d’Ariftotc/ 
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tè  vivante  , que  i’Organifation  & la 
Spontanéité  réelle  ou  apparente  du 
niouvenient.  » 

5.  » Ce  qu’on  appelle  Matière  vi- 
vante ,neferoit-ce  pas  feulement  une 
Matière  qui  fe  meut  par  elle-mcme  : & 
ce  qu’on  appelle  tine  Matière  mortes 
ne  feroit-ce  pas  une  Matière  mobile 
par  une  autre  Matière.  ? » 

6.  «c  Si  la  Matière  vivante  eft  une 
Matière  qui  fe  meut  par  elle-même  , 
comment  peut- elle  celTer  de  fe  mou- 
voir fans  mourir  ? » 

7.  » S’il  y a une  Matière  vivante  & 
une  Matière  morte  par  elle-mcme  , ces 
deux  principes  fuffilcnt  ils  pour  la  pro- 
duflion  générale  de  toutes  les  Formes 
& de  tous  (es  Fhénomenes  ? » 

8.  » ï n Géométrie  , une  quantité 
réelle  'jointe  à une  i\uantUé  imaginaire , 
donne  un  tout  imaginaire;  dans  la  Ka- 
lure,  fi  une  Molécule  de  Matière  vivan- 
te s’applique  à une  Molécule  de  Matiè- 
re moite,  le  tout lera-t’il  vivant,  ou 
fera-i’il  mort  ? « 

9.  » Si  l’Aggrcgat  peut  être  ou  vivant 
ou  mort  , quand  & pourquoi  fcra-l’il 
vivant  ? Quand  & pourquoi  fcra-l’il 
mort  ? » 

10 , » Mort  ou  vivant , il  exille  fous 
une  forme  , fous  quelque  forme  ,il  exi- 
lle quel  en  ell  le  principe,  >> 

I I.  » Les  Moules  foui-ils  principes 
des  Formes  Qu’ell-ce  qu’un  Moule? 
Ell-ce  un  Elire  réel  & perexillant , ou 
n’efl-ce  que  les  limites  intelligibles  de 
l’énpgie  d’une  Molécule  vivante,  unie 
à de  la  Matière  morte  ou  vivante  ? Li- 
miies  déierutinéei  par  ie  'lappbrt  de 
l’énergie  entons  fens,  aux  reiiftances' 
entousfenif  Si  c’eil  un  Edre  réel  & 
perexiftain^,  comment  s’ell-il  formé  ? «> 
I 2.  » L’Energie  d'une  Molécule  vit 
ou  fe  varie-i  elle  par  elle-même  , ou  ne 
varie- l’elle  que  lelon  la  quamiié  , la 
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rayons  de  l’Optique  de  Newton,  que  j’ai  bat- 
tu cent  St  cent  fois  par  d’autres  Contre-expe- 
ûer.ces,  que  les-Vo-lunies  fiicçcflifsdc  ce  fa- 
meux Dlêlionnaire  , ne  citeront  point , 
Eiute  de  les  connoître. 

4.  Nous  n avons  de  Maéere  vivante  q no 
dans  les  Microfeopes  de  ivt.  Necdham  & de 
M.de  Bufl'on  : dans  mon  Microfeope,  elles 
fe  font  changées  en  Iules  d'.iir,  agitées  par 
rimpullion  des  rayons  du  Soleil , & dirigées 
paria  pente  imperceptible,  & fans  cefle  éta- 
blie , dans  tel  niveau  que  l’on  pofe  le  ch.amp 
de  l’Objetfif  microfeopique  ».  pot  h»  déftduo- 
fité  des  inftrumens  & la  petiteffe  de  la  fur- 
face  ; &r  on  veut  lut  de  tels  fondemens  neii 
approfondis,  non  feulement  former  des  Hy 
pothefes , mais  négliger  les  faits.  Car  \-oir  re- 
muer des  Bules  dans  la  Semence  , Si  croire 
que  la  Matière  etl  vivante , parce  quç  ces  Bu^ 
les  le  (épatent  les  unes  des  autres , qu’ellei 
tournent  & qu’elles  fe  dirigent  quelque  part  , 
c’ell  n gligerlcs/dûr  J il  Lllouvcir  iîl’aéHon 
univerfellé  de  l’Air , du  Feu  , 8e  Icurpofiiiort 
y avoir  quelque  part.  C’ellce  que  j’ai  fait.,  & 
c’trt  juftement  ce  que  j’ai  découvert. Deman- 
der enCvhe  fl  la  Spontanéité  rélle  eu  apparenta 
du  mouiement,  que  Al,  Diderot  confond  avec 
J’Org.inilation , elfcequ’oii  peut  appelle  r Ma- 
tière vhantt  ; c'ell  faire  des  Que  (tiens  fur  la 
figure  des  Hommes  qui  (ont  dans  la  Lune, 
félon  M.  de  FcntcnelJe,  & que  nous  n’avons 
jaI^.âi^vûs  , aufquelscn  ne  peut  répondre  au- 
tre thofe;  Montre^ moi  cette  Matière  virante 
dépcuillée  â’Organifation  , que  vous  rroj'q’  avoir 
tù,  je  répondrai  enfuite  i vos  Quejlions  ; Ji- 
non  je  dirai  que  yous  établi[]e^  des  Hypothefes. 
Vous  avez  vti  dites-vous  , dans  le  Mu:io(^ 
cppe , des  Molécules  vivantes  , & vous  ne 
pouvez  pasappercevoir  les  Molécules  mortes 
qui  compofeni  i’iir  8e  le  verre  de  votre  inllru- 
menr. 

4.  Peut-on  demander,  fi  ce  qu’on  appelle 
Matière  vivante  une  Matière  qui  fe  meut 
d’elle-méme  ? C’ell  tout  comme  fi  en  deman- 
doit  fi  les  doigts  d’un  Hotr,mc“q!ii  joûe  d<r 
quelqi  e mllnmicnt , font  des  doigts  qui  fe 
hieuvenrd’fujf-ftssfljer  ; 4 tc.yife  .que  la  tête  & 
le  corps  du  Miificicn  ront'éaCHès’auxyeux  des 
Spcélateurs.  Une  telle  demande  ne  mériteroit 
point  de  réponfc , après  avoir  prouvé  en  «leux 
mots  , que  les  Molécules  vivantes  qui  occa- 
fionnent  ces  Queftions  , n’exillent  point  .* 
mais  on  pardonne  à M.  Diderot , il  les  croit 
de  bonne  foi  j il  aime  mieux  admettre  les  Mo- 
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qualité  , les  formes  delà  Matière  mor- 
te ou  vivante  , à laquelle  elle  s’unit  ? >» 
15.  » Y a-t’il  des  Matières  vivantes 
rpccifiqiiement  différentes  de  Matières 
vivantes  f Ou  toute  Matière  vivante  efl- 
elle  elfentieilement  une  & propre  à 
tout  : J’en  demande  autant  des  Matiè- 
res mortes  f » 

14^  » La  Matière  vivante  fe  combi- 
ne - t’elle  avec  la  Matière  vivante  ? 
Comment  fe  ft.it  cette  combinaifon  i 
J’en  demande  autant  de  la  Matière 
morte  ? » 

I O Si  l’on  pouvoit  fuppofer  toute 
la  Matière  vivante  ou  toute  morte  , y 
auroit  il  jamais  autre  cbofe  que  de  la 
Matière  morte  , ou  que  de  la  Matière 
vivante  ? Ou  , les  Molécules  vivantes 
ne  pourroieni-elles  pas  reprendre  la  vie 
après  l’avoir  perdit^  pour  la  reprendre 
encore  , & ainfi  de  fuite  , à l’infini. 
Quand  je  tourne  mes  regards  fur  les 
1 ravaux  des  Hommes  , que  je  vois  des 
Villes  bâties  de  toutes  parts , tous  les 
Eiemens employés;  des  Langues  fixées, 
des  Peuples  policés , des  Ports  conf- 


léculcs  vivantes  de  la  Matière,  toute groflîe- 
rcs  qu’elles  paroi/ïent  à M.  Necdhanr  & à M. 
de  Baffon  > que  de  faire  dériver  la  vie  8e  le 
mouvement  iVuii  Eftrc  rpiritiiel  & 'nvifibic; 
parce  que  nous  ne  voyons  pas  cet  Eftre  des 
yeux  du  corps , 8eqiie  la  railon  feule  8e  tous 
les  accidens  de  la  Nature  nous  le  repréfentent 
lêulcment.  Cet  Auteur  Enciclopédique  ne 
vent  pas  le  reconnoître , i!  ne  le  connort  pas  j 
il  n’a  que  des  yeux,  & ne  veut  (c  fervirtoutau 
plusqucd'un  microfeope.  Meureenufage  la 
combinailbn  des  faits  , c’eft  trop  d’ouvrage  j 
jeune  Homme , prends  &*  lis  t dit-il , Sec.  Et  que 
lue  dans  un  tel  Livre , finon  ce  que  l’homme  le 
moins  inllruit  peut  penfer  de  ce  que  nous 
voyons,  c’eft-à-dire,  la  Kiv/cre  coule  parce 
qu’elle  ell  coulante , le  Scleii  tourne  parce 
qu’il  eftrow/îoia/tr,  la  Matière  le  meut  parce 
qu’elle  cil  »w ante. 

Je  ne  réponds  pas  aux  autres  Qiicftiors  j 
elles  ne  (ont  fondées  que  (ur  celles-ci , mille 
ans  plus  que  M.  Diderot  demandoit  pour 
répondre  à les  Demandes  : à peine  font-ils 
ënttex  ûs  dans  la  devniere  page  de  Ton  Livre  • 
que  dans  l'inllant  > la  répliqué  a été  imprimée» 
Je  Ibuhaitc  de  même  qu’au  lieu  de  répondre 
dans  l’cfpace  de  niilieans  & P-ns  ( lui  & fes 
Médiateurs  ) à la  cr. tique  que  ;c  lais  ; il  me 
tromi>e.&  me  donne  la  revange  fur  le  champ. 

Je  parlerai  de  la  Mole  de  M,  Diderot  dans  mon 
Hijioire  Naturelle^  ■' 


truits  , les  Mers  traverfées  , la  Terre  & 

les  Lieux  mefurés.  Le  monde  me  paroît  bien  Vieux , lorfque  je  trouve  les 
Hommes  incertains  lur  les  premiers  principes  de  la  Médecine  & de  l’Agri- 
culture furies  Propriétés  des  Subllances  les  plus  communes,  (ur  les  connoif- 
fances  des  Maladies  dont  ils  font  affliges,  fur  la  Taille  des  Arbres  , fur  la 
Forme  de  la  Charuc.  La  Terre  ne  me  paroît  habitée  que  d’hier,  & fi  les  Hom- 
mes étüieut  fjges  , ils  fe  livreroient  enfin  à des  Recherches  relatives  à lent 
bien-être  , & ne  répondroient  à mes  Qiiellions  faciles  , que  dans  mille  an» 
ou  au  plutôt  : ou  peut-être  même  , conlidérant  fans  celle  le  peu  d’étendue 
qu’ils  occupent  dans  .l’efpace  ou  dans  la  durée  , ils  ne  daigneroient  jamais  y 
repondre.  » 


Fin  de  la  première  Partie  du  fécond  Volume  de 
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SECONDE  PARTIE. 

OBSERVATIONS 

SUR 

L^HISTOIRE  NATURELLE , 


SUR  LA  PHYSIQUE  ET  SUR  LA  PEINTURE. 


OBSERVATION  PREMIERE^ 


Sur  l’Ame  des  Bêtes. 

cmie  aflion  dépendante  d’une  volomé 
dctcrniince  : À je  dis  que  Dieu  a mis 
dans  les  Animaux,  un  être  difléreritde 
la  Matière  qui  fert  à les  faire  agir  pour 
chercher  leur  befoin. 

Defcartes  &qttelques  anciensThrlo- 
fophes  , ont  feit  les  Bêtes  machines , 
d’où  l’on  a conclu  que  l’Homme , com- 
me compofé  de  fang  de  veines  j de 

A ij  • 


E prie  le  Ledeùr  de 
ne  pas  croire  que  je 
veuille  donner  aux 
Bêtes  une  amc  intcl- 
lefiuelle  & de  la  mê- 
me nature  que  la  nô- 
tre ; mon  Projet  e(l 
leiiiement  de  prouver  que  la  Matière 
ell  incapable  de  peufer  ni  de  faite  au- 
Annêe  17J4.  Part.  XI. 
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vifceres  , dfe  nerfs  & de  miifcles,  étoit 
aiifiTi  un  cire  mcc^aiiiqiie.  J’avoue  que 
fi  ou  pouvoir  prouver,  que  les  Ani- 
maux n'agiOTcnt  que  inachinalemeut , 
en  comparant  les  allions  des  Hommes 
avec  celle  des  Brutes  , on  démon- 
treroit  que  notre  penfee  e!l  une  mo- 
dulation de  la  Matiéxe  , que  nous  n’ai- 
mons & nous  ne  haïflbns  que  par  relTort: 
8c  en  un  mot , que  tout  ce  qui  paroît  en 
nous  , n’efl  que  mouvenjent  matériel ,, 
& le  jeu  ordinaire  de  raftéâaiion  des  ef- 
prits  animaux  que  les  nerfs  contiennent. 

Je  ne  répéterai-pUisce  qu’a  ditTAu- 
leur  de  \'H'ijloire  Naturelle  de  VAme , 
celui  de  la  A'iédecine  de  l'Efprit , ni  le 
fentiment  de  Defeartes  & d’une  infinité- 
d’amres  Auteurs  ^ fur  les  alledionsma- 
tcrrellfes  (4) . Mais,  fans  nommer  perfon- 
ne , je  vais  rapporter  en  général  tout  ce 
que  j’ai  vû,&  entendu  fur  celte  matière, 
qui  mérite  le  plus  d’etre  cité  J 8<  dont 
on  fait  fouvent  le  fujet  des  converfa- 
lions  fciemiirques. 

Une  Poule  , dit  un  S<;avant , couve 
des  Oeufs  de  plâtre  , & li  on  lui  donne 
des  œufs  de  Cane  , elle -met-les. petits 
Canetons  au  jour , & les  éteve  comme 
fes  propres  enfans  & avec  autant  de 
foin. 

Un  Oifeau  échappé  des  filets  ,fe  laide 
prendre  jufqiies  a.  plufiéuis  reprifes.,  , 
fans  fe  méfier  du  piège  qu’on  lui  a It 
fouvent  tendu. 

Un  Cheval  faillit  une  Jument  de  ■ 
bois,  couverte  d’une  peau  de  Jument. 
Nous  inventons  tous  les  juuts  des  ru- 
fes , continue-i’ilde  dire qui  prouvent 
le  peu  de  raifonnement  des  Bêtes , Sc 
quelles  n’ag,i(rent  que  machinalement. 

D’autres  fe  fondent  furies  définitious 
de  l’ancienne  Ecole  diftinguent  trois 
fortes  d’Ames  : [’Ame  végétative  , fenji- 
tive  Érra/yonnatle.  Ils  donnent  aux  Plan- 


tes la  première,  aux  Bêtes  Ta  premiè- 
re la  fécondé  , «Sc  à l’Homme  toutes 
les  trois: 

Il  faut  d’abord  fçavoir-ce  que  l’on 
entend  parie  mot  d’Ame,  fi  c'eû  un 
être  dilH»ft&fpirituel,  ou I1  cen’ellque 
les  modifications  d’un  Etre  corporel 
ou  fpirituel.  La  dilVmélion  feule  de  ces 
trois  Ames,  de  telle  façon  qu’elle  foie 
faite  , dans-tel  fyflême  que  l’on  embraf- 
fe  prouvera  l’erreur  de  ceux  qui  l’ont 
adoptée  , & ils  fe  condamneront  par 
leur  propre  raifonnement. 

Le  Matérialifie  ne  doit  pas  confon- 
dre  l’adion  animale  des  Ffprits  , pour 
l’accroifTemeiit  & les  mouvemens  in- 
volontaires des  Brutes  , avec  leur  vo- 
lonté déterminée  , & s'il  donne  trois 
fortes  d’Ames  à l’Homme,  il  ne  peut 
raifonnablement  les  refufer  aux  Bêtes,, 
dans  le  fens  même  qu’il  établit  la  nauite 
de  ces  Ames. 

L’.Antimatériaüfle  non  plus , s’il don- 
ne à l’HOmme  une  volonté  libre  & dé- 
terminée , i!  ne  fçauroit  la  refufer  aux 
Animaux fans  contredire  ce  que  nous 
voyons  ; d’où  il  rcfuliera  qu’il  ne.-faut 
pas  établir  trois  fortes  d’Ames  , mais 
diftinguer  feulement  celle  des  Brutes 
d’avec  la  nôtre  : puifque  celle  que  l’on 
appelle  végétative,  tant  dans  les  Ani- 
maux , que  dans  les  Plantes  , n’en  ell 
point  une  , mais  l’acifon  naturelle  des 
particules  des  corps  , mifes  en  mouve- 
ment parie  feu. 

Je  vais  faire  parler  les  Matérialifles  , 
avant  de  les  combattre  . 8c  enfuise 
ceux  qui  admettent  les  Etres  fpiriiuels  . 
& qui  ont  fait  la  diflindion  de  ces  trois 
Ames. 

Sentiment  du  Mate'rialifle  , fur  la 
nature  de  l'Ame  des  Bêtes. 

Le  Matérialifte  qui  bâtit  ordinaire- 


fa)  J’ai  donné  dans  mon  4e. Volume  d’Obktvaiions  phifiqucs , l' édition , pluficurs  Difle»- 
utioiis  contre  ies.MiUérialilles, 
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rtiem  furlesapparences  gi'olTieres  , dit  , vifés  fur  les  caufes  primitives,  chactm 
les  Têtes  font  des  machines  : i®,  fondé  d’eux  fe  croit  en  particulier  fondé  8c 


(tir  le  plein  ahrolti & fur  les  facnltcs 
de  l’i-icndiie.  S'il  eil  Caritfien  ^ on  fur 
le  iiéam  du  vniJe  qn’il  eft  forcé  d’ad- 
mettre, s’il  c(l  Epicinien.  Snrlana- 
uire  dcs  Elémens  qui , félon  lui , font 
divifibles  à l’inlini  dans  leurs  plus  petites 
particules  . s’il  eft  Cartélien  ; ou  à la 
conliguraiion  des  parircufes  rnfécables 
non  indivillbics,  s’il  e II  Epicurien: 
1°.  Svu  les  l'ourbiiJons  & la  réaélion  ^ 
des  imprcilions  matérielles  que  l’ani- 
mal reçoit  de  fes  organes  , s’il  ell  Car- 
feficn  ; & enfin  furl’atiraéliüti  & la  venu 
des  atomes , s’il  efl  Epicinien.  Voilà 
<ieux  Matcrialilles  qui  s’accordent  à 
faire  les  Hôtes  machines  , en  leur  ôtant 
l’Ame  immatéiicUe  , (\  qui  n’ont  rien 
de  commun  dans  leur  principe  de  la 
Matière. 

Le  Cartéficn  , comme  l’on  vient  de 
voir , n’admet  point  le  viiide  , divife  la 
matière  à l’infiiu,  8c  tire  toute  fa  force 
de  fci  touibillons  , par  Taéiion  8c  In 
réadion  que  cc  mouvement  imprime 
aux  corps  dans  le  plein  abfolii.  L’Epi- 
curien au  contraire , admet  le  viiide  , 
comme  un  fécond  principe  nécefKiire 
& abfolu  , fixe  les  particules  des  corps  , 
pour  prouver  les  retforis  de  la  Matiè- 
re, qu’il  croit  dépendame  de  la  forme 
füiide  des  dernieres  particules  , & 
n’admet'  que  la  force  attradive  , de 
CCS  memes  particules , pour  l’agent 
des  chofes  naturelles.  Ces  deux  fen- 
timens  tur  les  facultés  delà  matière, 
fout  fl  oppofés  , qu’il  ne  paroit  pas 
PÇlTible  de  les  réunir  , lorfqu’il  s’a- 
S>\de  démontrer  le  jeu  le  plus  fubtil 
prétendu  de  la  matière  ; ils  font  pour- 
t , Il  ou  interroge  les  Ca  rléficns  8c  les- 
’picunens  fépatément , des  principes 
uniques  & certains,  que  l’on  doitne- 
ceilaueiuciu  admetuc  ; & t^uoique  di- 


hors  de  toute  atteinte,  & fur  Tes  pré’- 
jugés  , il  fait  les  Bêtes  machines. 

Le  Cartefien  Matérialille  forme  à 
fon  particulier  un  antre  plan  pour 
prouver  les  relîorts  qui  tiennent 
lieu  de  raifon  aux  Bêtes  j 8c  fi  on 
examine  ce  plan  , on  n’y  trouvera  que 
des  exemples  extérieurs , fouvcmtroin- 
peurs  &mal  expliques  ; mais  jamais  au- 
cun d’entr’éuxne  s’eft  avifé  de  recoin  it 
à la  foiirce  ; iis  craignent  de  parler  des 
caufes  J Î5i  ne  veulent  confijerer  que  les 
eiieis  , femblribics  aux  Newtoniens , 
qui  , parce  que  l’aimant  attire  le  fer , 
dilent  que  ces  métaux  ont  des  vertus 
aitr-adives  & réciproques. 

La  couleur  d\in  Os , par  exemple  „ 

& fa  figure  , dit  le  Cartélien  , frappe  les 
organes  de  la  vue  d’un  chien  j ces  or- 
ganes abouriirent  par  la  fubfiance  pnl- 
peiifé  , où  commencent  les  nerfs  du 
mouvement',  c’efi-à-dire  , au  corps  ca- 
ïeux-; iTy  ayant  rien  de  vuide  dans 
la  nature;  les  corps  étant  contigus,  les 
niufcies  qui  font  mouvoir  les  pattes  du 
ebien  , fe  mettent  alors  eu  adron  , & 
l’animal  avance  vers  cet  os.  Sitôt  qu’il 
ell  anivé  & qu’il  touche  Tos  , les  nerfs 
du  laél  ôc  ceux  de  l’ôdorat , lui  mettent 
en  mouvement  les  mufclesdesmâchoi- 
res  ; il  mord  cet  os  , & le  retourne  du* 
côté  le  plus  facile  à brifer  fuivanc.  le  jeu 
réciproque  du  taét  8c  des  mufcles  cpir  » 
d’accord  entr’eux,  d par  le  choc  im- 
médiat des  corps  , cherchent  leur  re- 
pos & leur  affiete  naturdie.  Mais  com- 
me les  particules  de  la  matière  font  di- 
vifibles  à l’infini^  il  fe  peut  faire  par  les 
mêmes  organes  , deux  jeux  contraires 
à la  fois , dont  voici  le  fécond  exemple , . 
continue  de  dire  le  Cartefien  fi  le 
chien  que  nous  venons  de  citer  pour 
prcmieie  preuve  de  la  pelîibilité  dii« 
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mouvement  des  mufcles  de  la  ma-  que  la  maiiere  fedivife  à PinfinT.  Ceux 
cîioire  & des  pattes  ^ a jetté  fes  yeux  ^ qui  d eiur’cux  ^ admettent  le  mouve- 
en  appercevant  un  os  fur  un  autre  chienj  ment  nerveux  par  les  tuniques  memes , 
l’action  des  relTorts  difpofe  les  organes  comme  des  cordes  tendues  d'un  inftru- 
cles  yetix  du  Chien  dont  ilefl  qiiellion  , ment  ^ donnent  les  mêmes  raifons.  ^ 
à recevoir  cette  double  impreflîon  tout  Le  Matcrialille  Cartélien  fatisfait  de 
à la  fois  par  les  mêmes  organes , fans  fa  réponfe  , s’applaudit  fans  doute  ^ &: 
confufion.  Il  enfle  fes  narines  en  même  croit  avoir  fatisfait  à tous  les  argumens 


tems  qu’il  avance  furfonos,  il  gronde^ 
& fi  le  Chien  apperçù  efl  plus  fort  que 
celui-ci  , rimpreffion  qu’il  lui  catife 
étant  forte  , il  fe  met  à courir , après 
avoir faili  fon  os,  iSc  l’emporte  de  tou- 
tes fes  forces , fiiion  il  relie  & continue 
fon  repas  en  grondant  feulcmenî,  juf- 
qu’à  ce  que  fon  rival  difparoifle , ou 
qu’ilaitconfommécct  appéiiiî'aiu  mor- 
ceau. 

Avec  combien  de  répugnance  doit- 
on  lire  une  paiviüc  afi'eriion  l mais  li 
vous  demandez  au  Cariélien  Matéria- 
lille , l'explication  de  la  caufe  de  ces 
deux  feiifa'.ions  dilfêrentes , qui  fe  font 
au  meme  inflant  par  les  mêmes  orga- 
nes , parce  que  l'organe  de  la  vûe  , qui 
n’cft  embralîé  que  par  une  ceitaine 
quantité  de  nerfs  ^ limités  dans  un  très- 
petit  efpace  ^ ne  peut  recevoir  cette 
double  fenfation  tout  à la  fois  fur  tel 
point  que  ce  foit  de  fon  étendue. 

Le  Cartéfien  répondra  tranquille- 
ment, que  la  divifibiiité  infinie  de  la 
Matière  qu’il  vous  a déjà  citée , permet 
eette  double  imprefiion  dans  le  même 
point.  Voici  la  raifon  qu’il  en  donne;  les 
nerfs  de  l'optique  des  Animaux  font 
pulpeux  & remplis  d’une  liqueur  fpiri- 
tiieufe  & fubtile  ; de  forte  qu’une  colom- 
ne  Inlininient  petite  de  cette  matière 
prife  dam  un  point,  peut  fe  mouvoir 
d’une  laçon  , & les  autres  d’un  autre  , 
par  les  loix  les  plus  fimples  ; fi  on  admet 
la  divifibiiité  infinie  de  la  matière  , & 
s’il  fe  fait  plufieurs  impreffions  difiéren- 
les  à la  fois  fur  le  même  point  ,•  c’ell 


qu’on  pouvoit  lui  faire. 

Je  demande  préfentement  aux  Phi- 
lofo'phas  qui  m’entendent , s'il  ne  feroit 
pas  polîîble  d’en  dire  autant  de  l’Hom- 
me , fi  on  accordoit  à MM.  les  Maté- 
rialilles  Cartéfiens , ce  qu’ils  appliquent 
aux  Brutes , s’ils  ne  méritent  pas  q»c 
l'on  fafie  quelques  réflexions  fur  les 
raifonnemens  qu’ils  ont  avancés  avec 
tant  de  féctirité. 

L’Epicurien  peu  fatisfait  de  la  dé- 
monflration  du  jeu  machinal  des  Bêtes , 
dont  fe  fervent  les  Cartéfiens  : ayant 
pour  principe^  que  la  divifibiiité  infi- 
nie de  la  matière  n’efi  pas  admiffible 
dans  la  faine  Phyfiqne , ni  les  impref- 
fions infinies  qui  peuvent  fe  faire  fur 
chaque  point  de  la  retine  : parce  que 
les  infiniment  petits  ne  font  bons  que 
pour  les  Géomètres  dans  leurs  calculs, 
où  il  faut  ncceflai rement  admettre  cette 
divifibiiité  infinie  des  points , fans  être 
obligé  de  la  croire  poffible , mais  feu- 
lement (uppofée  pour  arriver  à la  folti- 
tion  de  leurs  théorèmes  algébriques  , 
aiufi  qu'a  fait  Newton.  D’ailleurs  divr- 
fer  un  point  Phyfique  , c’ell-à-dire  , un 
atome  , c’ell  renverfer  l’ordre  de  l’uni- 
vers , dont  les  clémens  le  confondroient 
moyennant  cette  ridicule  divifion  des 
particules. 

L’Epicurien  trouve  auflîque  le  plein 
abfolti  luiiroit  aux  divers  mouvemens 
des  Efprils  animaux , N-  qu’il  y auroic 
un  engorgement  perpétuel  de  matiè- 
re ipiritueufe  dans  les  nerfs  , s’il  n’y 
avoit  aucun  vuide  dans  les  imerllices 
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Jes  particules  de  ces  corps  j parce 
que  les  mouvemens  vibratoires,  que 
tous  les  Philofüplies  donnent  aux  par- 
ticules delà  lumière  pour  ladilVm^Uon 
des  couleurs , doivent  fe  communi- 
quer dans  le  fenforium  de  lafarjou  qu’ils 
font  ret;us  , ix  demandent  des  efpaces 
entre  chaque  particule  j puifque  cliaque 
particule  de  la  matière  ne  fçauroit  rece- 
voir, & tranfmettte  en  même-tems, 
un  mouvement  de  vibration  &de  tour- 
noiement , fans  un  efpace  libre  entr’elle 
& la  particule  qui  lui  communique  ce 
mouvement , Sc  entre  celle  à laquelle 
elle  doit  le  communiquer. 

J’approuve  le  raifonnement  de  TE- 
picurien  fqr  la  nccclTité  du  vuide , car 
elfeâivemcnt  le  plein  abfolu  répugne  à 
toute  forte  de  mouvement  ; èi  outre 
que  les  mouvemens  vibratoires  , que 
les  particules  des  efptus  animaux  doi- 
vent uanCmettre  dans  le  Jenforium  par 
les  canaux  nerveux,  feroient  arrêtés 
dans  le  plein  abfolu  de  chaque  liliere  , 
il  faudroit  toujours  que  dans  chaque 
filière,  il  y eût  deux  fortes  de  matières, 
une  globuleufe  dans  fes  particules  ou 
de  toute  autre  forme , & l’autre  fans 
forme  & fans  particule  , propre  feule- 
ment a remplir  les  efpaces  du  premier 
ciérnem  qui  doit  conllituer  les  dprits 
animaux. 

Que  les  CartéGens  donnent  le  nom 
qu’ils  voudront  à ces  deux  fortes  de 
matières  , ils  ne  prouveront  jamais 
comme  dans  une  filière  nerveufe  pleine 
de  deux  matières  de  cette  nature , il 
foit  poflifale  qu’il  y ait  des  mouvemens 
dillinâs  & aufn  variés  que  ceux  qui 
nous  arrivent  en  particulier  par  chaque 
faiiere  des  organes  j parce  qu’une  ma- 
tière lans  forme  déterminée , mais  ayant 
leu  ement  celle  des  efpaces  qu’elle  oc- 
cuperoit , ne  feroit  pas  fufceptible  d’au- 
ctuie  iorte  de  mouvement , que  de  ce- 


lui de  quitter  & de  remplit  les  vutdes 
que  laiircroit  àchaque  inilant  les  parti- 
cules voifines;  â<  par  conféquent  au- 
roit  un  mouvement  toujours  contraire 
à celui  de  ces  particules  enfermées  dans 
la  même  filiere  : ce  qui  non  feulement 
retarderoit  l’aélion  communiquée  à ces 
particules  libres  & détachées  ; mais 
contrebalanceroit  & arrêterait  fans  cef- 
fe  chaque  détermination  du  mouve- 
ment communiqué  au  fluide , fur  lequel 
fe  font , & avec  lequel  s’occafionnent , 
les  fenfations,  Ainfi  donc  les  principes 
favoris  du  plein  abfolu^ & des  infini— 
mens  petits  des  Cartéüens , répugnent 
à tout  autre  Philofophe  , & font  rejet- 
tés  avec  ration  de  la  vraie  Pliilofophie,. 

Les  Epicuvieiis  font  les  Philofophes> 
qui  ont  le  mieux  raifonné  fut  la  forme 
indivtfible  des  atomes  primitives  & fur 
Il  nécefliié  du  vuide  , & nous  ferions 
entièrement  d’accord  s’ils  avoient  re- 
connus que  le  néant  ne  fçauroit  occu- 
per le  vuide^  & que  fi  l’une  des  quali- 
tés de  la  Matière  eil  le  repos  ou  l’iner- 
tie, elle  ne  Içaiiroit  en  méme-tems  de 
telle  iaçoii  que  ces  atomes  foient  ran- 
gées, conllituer  la  penfee  Sc  la  volon- 
té, & le  mouvement  aélif  & déterminé. 
Quand  même  les  particules  des  corpv 
auroient  les  qualités  attraélives,impul- 
fives , &c. 

L’Epicuriert  altiire  que  non  feule- 
ment les  Bvtes  font  machines,  mais  que 
l’Homme  lui- même  n’efl  pas  autre  dio- 
fe  ; une  mackim  nejî pas  un  Homme,  dit- 
il , fi  nous  entendons  par  un  Homme 
un  être  pourvu  d’une  Ame  ralfoiinable 
^diftinde  de  la  Matière,  fi  fait  tout 
rapporter  aux  fenfaiious  qui  uous  par- 
viennent par  la  vue,  par  l’odorat,  par 
l’ouïe , par  le  goût  <Sc  par  le  laft  en  gé- 
néral. 

Il  prétend  que  les  tuyaux  nerveux, 
des  organes  font  des  filières  ou  des 
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conduits  remplis  d'une  matière  que 
nous  appelions  efprit  ou  fluide  ner- 
veux, & qu’étant  expolcs , ces  tuyaux , 
à i’impreflion  extérieure  des  corps  qui 
les  environnent,  les  fluides  qu’ils  con- 
tiennent , font  alors  mis  en  mouvement; 

à caufe  de  leur  communication  avec 
les  autres  nerfs,  & par  l’entremife  de 
la  fubrtance  du  cerveau,  ces  liqueurs 
meuvent  non  feulement  la  fubflâuce  du 
cerveau  , mais  encore  les  liqueurs  con- 
tenues dans  les  nerfs  moteurs  de  toutes 
les  parties  du  corps  ; félon  qn'’elles  ont 
été  alfeâées  par  les  corps  étrangers. 

11  dit  enfuite  que  de  la  façon  dont  la 
liibflance  du  cerveau  e(l  mue  , & de  la 
façon  dont  elle  meut  les  efprits  animaux 
contenus  dans  les  nerfs  moteurs  , l’on 
peut  expliquer  la  nature  de  toutes  les 
fenfaiious,  les  perceptions  fenfibles  & 
inteiledueiios  , les  palHons,  la  volonté 
déterminée^  le  jugement,  & toutes  les 
autres  facultés  que  l’on  attribue  à l’A- 
me, qui  ne  dépendent  que  de  la  forme, 
de  l’ordre,  & du  mouvement  desparties 
de  la  Matière. 

I.es  Epicuriens  en  general  font  les 
atomes  de  la  matière  aèlive  , 6c  appel- 
lent le  repos  une  Force  d inertie.  Ils 
veulent  que  ces  atomes  ayent  la  faculté 
innée  de  graviter  , de  s'attirer,  de  fe 
choquer.de  fe  pou  lier , de  s’accrocher 
en  divers  fens  & en  dtverfes  manières. 
Mais  à l’égard  de  penfer  , de  juger , & 
de  fe  déterminer  d’un  côté  plutôt  que 
d’un  autre,  ils  fout  partagés  fur  lefyf- 
icmedecesqiialitcs  matérielles  dans  les 
atomes.  Les  uns  veulent  que  Ics  aiômes 
foient  clivifees  en  atomes  vivantes  6c 
en  atomes  mortes  : que  les  vivantes  ont 
toutes  ces  lortes  de  qualités  en  particu- 
lier. 6:  les  mortes  n’ont  que  les  qualités 
palTives  ; d’autres  avec  plus  de  bon  fens 
reprennent  ceux-ci  fur  leurs  contradic- 
tions . en  ce  que  les  atomes  n’étant 
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point  organifées,  6c  la  vie  n’étant  qu’un 
jen  d’organes,  qu’il  ne  peut  y avoir  des 
atomes  vivantes  ni  douées  de  qualités 
lenfiiives  Sc  intelleéluelles  ; mais  que 
les  atomes  en  général  étant  aélives  feu- 
lement, c’eft-à-dire  propres  à tout 
mouvement,  foit  que  ce  mouvement 
foit  inné  ou  communiqué,  qu’elles  peu- 
vent avoir  les  qualités  fenlitrves . intel-, 
leétuelles  & volontaires  pat  leur  aflem- 
blage  6c  leur  difpofitron. 

On  ponrroit  repartir  à ceux-ci,  avec 
autant  de  raifbn  qu’ils  ont  rejette  le  fyC- 
tême  des  atômes  vivuntes , que  leurs  for- 
mes corporelles  & ftibflancielles  , ou 
qualités  intelleduelles  produites  par 
i’allemblage  , auxquelles  ils  attribuent 
tant  de  vertus  prclérablement  aux  ato- 
mes defunies.  font  de  formes  impuif- 
fantes , li  elles  ne  (ont  alliées  avec  des 
fubllances  plus  aélives  8c  d’une  autre  na- 
ture. Car  la  quantité  ni  l’affemblage  de 
telle  fiibflance  que  foient  compofées 
les  atomes , ne  peut  en  rien  ajouter  aux 
propriétés  innées  de  ces  atomes  ; non 
plus  que  de  quelque  façon  qu’on  les 
tourne  6c  retourne  , qu'on  les  affemble 
ou  que  l’on  les  défunUfe.  on  ne  peut 
changer  leur  nature.  Les  particules  de 
feu , par  exemple  , d’air  d’eau  6c  de  ter- 
re ne  pourront  donner  par  leur  réunion 
6c  les  formes  qu’elles  contiennent,  que 
leurs  qualités  6c  leur  forme  particuliè- 
res ou  réunies  , 6c  auxquelles  on  con- 
vient que  la  qualité  iiitelleéluelle  man- 
que. 

Soit  que  celte  qualité  nailTe  de  leur 
arrangement  ou  de  leur  ademblage  ; fi 
rien  n’ell  créé  de  nouveau  dans  le  mon- 
de en  fubflance  primitive , comment 
fe  peut-il  que  ia  réunion  des  qualités 
& des  fubfljuces  a,  b,  c , d,  pullTeut 
produire  la  fiibilance  & la  qualité  e,  li 
l’on  ne  prouve  que  la  qualité  e eft  une 
qualité  d’une  nouvelle  îubftance  coirv- 
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pofêe  Jq  (î , ù,  c,  d.  Mais  comme  les 
EcrcS  piiniitife  ne  font  point  des  com- 
pok's , & que  leurs  qualités  ne  peuvent 
ftre  ni  fouftraites  , ni  augmentées,  il 
ell  iiupoilible  que  les  fubllances  & les 
qualités  réunies  de  a ,b , d,  puilTent 
donner  autre  cliofe  que  les  mêmes  fubf- 
lances  & les  mêmes  qualités  jointes  ou 
tléfunies.  C’cll  ce  que  nous  explique- 
loas  dans  un  plus  grand  détail. 

Après  avoir  dit  de  quelle  façon  l’E- 
picurieii  déiinit  à fon  tour  le  mouve-' 
nient  mncliinal  des  Bêtes,  je  combat- 
trai fon  femiment  en  particulier  par  lu 
nature  meme  du  vtiWle  & des  particu- 
les inféçablesqidil  a admilêsj&  enfuite 
en  olUant  liuipleraent  la  Urudure  du 
Cerveau  lumuiu  comparée  à celle  des 
Animaux,  .le  prouverai  que  les  Bêtes  ne 
font  point  des  macUines,  qu’elles  ont 
une  Ame  dilVmfle  de  la  Maticie.,  mais 
que  U uolre  doit  ictre  linliniineiu  plus 
par(aite.,.)c  ne  toueberar  pas  .iiix  pot/us 
de  If/iJîinortBlicc  de  l ame  , parce  que 
cette  qitortibj]  n’eil  pas  dé  mon  reflbrt, 
A'  je  nefortirai  jamais  des  bornes  de  la 
limple  Pltyfique  . le  PhilofopFle  Pliyfi; 
cien  peut  parler  del’exilience  de  Dieu 
comme  de  l'être  eircntielleinentadifAt 
le  premier  moteur  de  toutes  drôles , de 
la  réalité  Je  1 .Ame  fpirituelle  qtii.rélîde 
-dans  les  corps  organilcs.j  mâts  la  tin 
de  l’Ame  doit  être  définie  parles  Tbeo- 

■iogien;,  ni  « ■ 

- r * ^1 

Principes  généraUmiTit  reçus. 

J La  matière  de  telle  façon  qu’on 
-^cotiçmveiy' ell'impénéirable  dans  fes 
P'Uf ^petites  particules:  ; 

^ rîH  Xufcentible  de  mou  ver 

ruent  & de  repos.  ji 

- 1 ‘ruitpar  une  caufe  ac- 

cidentelle, elle  doitc.oniinuér  fohmour 
vement  t.nnt  que^cetie  caule  corvtinue, 
Jmée  17;^.  Tom.  II.  Part.) 
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ix  quitter  fon  mouvenieni  lorfque  la 
caufe  celle  , ou  le  continuer  toujours 
même  après  la  cclîation  de  la  caufe, 
fl  telle  cil  fa  nature. 

4p.  Si  le  mouvement  efl  une  fols 
dilconiinuc  dans  la  matière  de  quelle 
caufe  que  provienne  fa  celTation  , il  ne 
peut  recommencer  fi  la  caufe  premiè- 
re qui  l’a  occafionnée  n’cxifle  plus. 

«i'*.  La  matière  contenue  dans  un 
wfe  , peut  - eue  agitée  faps  que  le 
vafe  le  foit  aucunement , & levafene 
peut  être  agité , fans  que  la  matière 
contenue  dans  ce  vafe  le  foit  aufii , de 
telle  façon  que  foit  agité  le  vafe. 

6°,  Les  impreffiqns  quelconques  de 
la  matière  fur  la  matière , ne  peuvent 
fe  faire  que  par  ivn  dérangement  ab- 
fqlu  des  particules,  de  la  lurface  ou 
de  tome  la  folidiié  du  corps  fur  lequel 
le  fait  celle  imprcfiion , elles  peuvent 
fe  faire  par  l’agiuuion  'vibratoire  des 
particules  Je  la  fiirfacc  du  corps  im- 
primé , ou  de  toute  fa  folidité  ; ou  pat 
la  fcuflraèlion  des  particules  qui  com-. 
pofem  le  corps  fur  lequel  fe  fait  l’im-r 
prefllon  j ou  entiu  par  l’addition  de 
quelques  nouvelles  particules  fur  la 
Urface.*  ou  dans  toute  la  folitiitC:  de  oe 
corps, 

7^.  Les  imprefllons  que  le  corps 
reçoit , par  la  compreRion  ou  par  le 
mouvement  d’un  autre  corps, font  per- 
manentes , ou  feulement  ipoinentpiiée?, 
Si  elles, /font  momentanées  , -elles,  doi- 
vent celler  lorfque  le  corps  qui  les  a 
occafionnées  çefte  d’iinpiifner  j fi  éHes 
font  permanentes , eiles)  ne  peuvent 
jamais  être  dé  imites  que  par  un.e-nQP>- 
velle  imptefilou.  , jf,. 

Voilà  fept  axiomes  inçonteflqJ>lcs 
reçus;  des  Cartéfieni  , des  Epicuriens 
éi  de  joutes  fortes  de  rhilofophes.  Or, 
doncdii  les  Çartéfiens  avec  leur  plein 
abfqln  & lepr  divifibilité  infinie  de  ^ 
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jnatiere  & les  Epicuriens  avec  leurs 
formes  fiibftancielles , & leur  aûivité 
innée  des  corps , ne  peuvent  nier  ces 
vérités^  & que  ces  vérités  foient  con- 
traires a leur  idée  méchanique  de  la  pré- 
tendue Ame  fenlitive  des  Bêtes,  ils 
font  donc  dans  l’erreur  ^ & j’ai  raifon 
de  les  combattre. 

Réfutation  de  rame  machinale  des 
Bêtes , félon  le  fyjîêtne  des  Epi- 
curiens, 

Les  Epicuriens  font  plutôt  des  Spé- 
culateurs que  des  Philofophes , parce 
qti’ils  ne  réuHîlTent  pas  toutes  les  parties 
convenables  à la  Philofopliis , c’efl-à- 
dire  la  Phyfique  à la  Métaphyfique , 8c 
je  me  fuis  apperçu  que  leur  feniiment 
lie  fait  de  progrès  que  dans  l’efprit  de 
ceux  qui  ne  connoilTent  point  les  loix 
méchaniques  des  corps,  8c  qui  ne  font 
que  Géomètres.  Ils  donnent  beaucoup 
dans  la  Morale  , ces  fortes  de  Philofo- 
phes , 8c  la  plupart  du  tems  ils  fe  fer- 
vent, faute  de  raifbns  PHyfiques  , des 
exemples  les  plus  communs  ; ils  cite- 
ront par  exemple , pou  prouver  la  na- 
ture de  l’ame  J un  Homme  élevé  parmi 
les  Ours  , la  façon  de  vivre  des  Grocn- 
lands  J l’inadion  des  corps  morts,  leurs 
pourritures  le  peu  de  lumière  8c  de 
connoillance  d’un  enfant l’imbécillité 
d’Un  vieillard  ; quelquefois  ils  parlent 
des  mouvemens  qui  fe  font  fans  la  par- 
ticipation de  l’Ame , du  fommeil  qui 
fufpend  les  facultés,  & des  accidens  qui 
altèrent  la  raifon  ou  l’intellieence  des 
Hommes  &des  Bétes;  c’ell  la  fur  quoi 
ils  s’appuyent  le  plus  i car  dans  le  fond 
ils  avouent  leurs  ignorances  fur  la  façon 
dont  la  matière  peut  devenir  aâive  8c 
întelleftuelle, dans  les  corps  organifés: 
de  forte  que  l’on  peut  dire  qu’ils  veu- 
Jem  philofophei  fans  être  Philofoplie  3 


8c  s’ils  ont  reçu  quelques  principes 
phyfiques,  c’eft  feulement  afin  qu’il  ne 
foit  pas  dit  qu’ils  ignorent  les  loix  na- 
turelles, 8c  qu’ils  ne  confultent  que 
leurs  opinions , mais  à la  vérité  peu 
profonds  8c  trop  prévenus  , la  religion 
félon  eux  efl  trop  foible  pour  leurréfif- 
ter;  de  forte  qu’il  faut  les  convaincre 
par  le  bon  côté,  c’eft-à-dire  celui  dans 
lequel  ils  fe  croyent  être  le  mieux  re- 
tranché., C’eft  ce  que  je  m’en  vais  faire 
en  me  fervant  feulement  des  principes 
qu'ils  adoptent  comme  fondés  fur  la 
raifon. 

Le  y^uide  eft  d’abord  l’un  des  prin- 
cipes le  plus  favori  des  Difciples  de 
Démocrite  & d’Epicure . & Vinfecca- 
bclité  des  atomes  primitives  efl  le  fécond 
de  leur  principe.  Jufques-là  ils  font 
bons  Phybciens  , l’origine  de  cette 
partie  elTentiellc  de  leur  dodrine  eft; 
aufti  ancienne  que  le  monde  3 car  les 
Anaromiftes  qui  l’ont  établie  , font  les 
premiers  Philofophes  de  l’antiquité  la 
plus  reculée.  Cette  Philofophie  a été 
enfuite  entièrement  détruite  pat  plu- 
fîeurs  Sophiftiques.  Les-  Epicuriens 
nous  ont  feulement  confervé  ces  deux 
définitions  du  vuide  parfemé  entre  les 
atomes,  & celle  de  leur  forme  & de  leur 
indivifibilité  3 mais  le  refte  des  notions 
que  devoit  renfermer  cette  belle  Phi- 
lofophie , nous  a été  entièrement  dé- 
robé , & on  nous  y a fubftituéà  la  place 
les  dogmes  les  plus  erronés  & les  plus 
ridicules,  c’eft-à-dire  les  fortnes  ou  en- 
titez  fubftantielles,  les  facultés  occultes 
de  la  matière , 8cc. 

Defcartes  & d’autres  ont  vouIn  dé- 
truire ces  deux  vérités  par  un  efprit  de 
contradiélion  : Gallendi  & Newton  ne 
les  ont  point  rejettées , & en  ont  fait 
an  contraire  les  dogmes  efténtieh  de 
leur  Philofophie  : mais  ils  ont  maiheu- 
leufeinent  fuivi  Démocrite  en  tout  au- 
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tre  cliofo  Si  ont  attrilnié  comme  lui  aux 
atomes  des  forces  inconnues , ainfi  que 
celles  de  s’attirer  réciproquement. 

Pour  revenir  à nos  Epicuriens  & afin 
de  les  combattre  par  ces  deux  princi- 
pes anciens , & prelque  généralement 
adoptés,  de  de  plus  qu’ils  fuivent  eux- 
mêmes  fans  répugnance , je  leur  de- 
mande d’abord  fi  les  particules  inféca- 
bles  de  la  matière,  ouïes  atomes  font 
de  différentes  figures  & inaltérables,  de 
quelle  forme  doivent  être  les  particules 
de  tous  les  fiuidesf  Ils  me  répondront 
fans  doute  que  les  particules  des  flui- 
des font  de  diverfes  formes  félon  leur 
nature  ; mais  que  celles  quiconflituent 
les  efprits  animaux , font  les  plus  fulv 
tiles  & les  plus  délices  de  la  matière, 
telles  que  celles  du  feu , ou  plus  fubtiles 
encore  qvie  le  feu , 6t  que  ce  qu’on 
appelle  VEibcr, 

Que  cette  matière  fe  trouve  dans 
les  plantes  & dans  tout  ce  qui  fert  de 
nourriture  aux  Animaux  ; que  las  glan- 
des du  cerveau  fervent  à l’extraire  du 
fang  & à rinfinuer  dans  les  nerfs , & 
que  les  nerfs  font  des  tuillaux  fort  fub- 
tils,  formes  de  certaines  tuniques  pul- 
peufes , comme  la  fubflance  médullaire 
de  cerveau  , dont  ils,  ne  font  quç  la 
prolongation. 

Si  je  leur  demande  enfuite , s’ils  ad- 
mettent le  vuide  entre  les  interftices 


des  particules  qui  compofeni  les  efprits 
animaux,,  de  telle  nature  qu’ils  foiem  ? 
ils  me  diront  certainement  qu’oui,  & 
que  le  vuide  efl  imerjecté  parmi  toutes 
les  particules  des  fluides. 

, Je  leur  demanderai  enfuite  fi  les  tu- 
niques des  nerfs  & la  fubflance  pui- 
peufe  du  cerveau  efl  çompofee  des 
memes  particules  qui  font  les  efprits 
animaux , c’eft  ce  qu’ils  ne  fi;auroiein 

r n’efl  pas  pot 

libie.  Cette  fubllaace  doit  être  néçet 
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fairement  compofée  d’autres  particules 
plus  grolTieres  &;  plus  cubiques  , com- 
me celles  des  corps  mois  & folides  j & 
de  plus  il  faut  néceflairement  que  ces 
particules  foient  plus  proches  que  cel- 
les du  fluide  , & ayent  moins  d’inter- 
valle entr’ elles  j car  fi  cela  n’étoit  ainfi 
les  efprits  animaux  palleroîent  au  tra- 
vers, & n’y  fejourneroient  aucune- 
ment. 

Nous  voilà  préfentement  convenu 
de  tout,  & l’Epicuricn  efl  à nous.  Je 
fuppofe  donc  comme  lui , pour  un 
moment , que  les  nerfs  des  fenfations 
communiquent  avec  la  fubflance  du 
cerveau  en  général,  ou  dans  quelque 
endroit  particulier , comme  dans  le 
corps  calleux,  ou  M.  de  la  Peyronie 
prétendroit  que  fe  faifoient  les  fenfa- 
tions  ; & enfuite  que  dans  l’endroit  où 
fe  communiquent  ces  nerfs  à la  fubt- 
tance  du  cerveau,  il  y a une  autre  com- 
munication avec  les  nerfs  moteurs  de 
l’Animal,'  & je  le  prie,  cet  Epicurien , 
de  m’expliquer  le  méchanifme  des  fen- 
fations & leur  rapport  avec  le  mouve- 
ment volontaire  de  l’Animal. 

Alors  fort  embarrafle  ,il  me  dira,  que 
ce  que  nous  fçavons  fur  les  impreflions 
des  Organes  dans  le  Cerveau  , fe  ré- 
duit à des  connoifiances  vagues  & obfi- 
cures  qui  ne  peuvent  nous  fervir  qu’à 
former  quelques  conjeélures  fur  le  lieu 
où  léfideni  les  facultés , fur  le  Mécha- 
nifrae  par  lequel  elles  s’exécutent  j que 
ce  que  nous  ne  concevons  pas , paroît 
impofliblej  cependant  que  nousfom- 
nies  fouvent  forcés  d’admettre  ce  que 
nous  ne  concevons  pas  , parce  que 
nous  connoilTons  bien  des  cnofes  que 
nous  ne  comprenons  pas  j & que  tout  ce 
quin’eft  pas  concevable,  n’eil  pas  pour 
cela  impolTible.  Il  dira  enfuite  qu’il 
connoît  les  Ôrganes,&  les  particules  qu^ 
les  peuvent  compofer , mais  qu’il  ign<^ 
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re  leur  jeu  , &:  qu’il  ne  décide  de  la 
nature  des  facultés  que  par  les  effets. 

L’Epiciirren  a raifon  de  parler  ainff, 
il  lui  eïl  rmpoffible  de  trouver  un  lieu 
dans  le  Cerveau  où  fe  puilTent  former 
les  imprcffions  des  féns,  lorfqiiç  l’on 
nie  l’exiÜcnce  fpirrtuclle  & aélrve  de 
l’Ame.  Cette  fubflance  inconnue  aux 
Watérihliftes  qui  tient  Je  inilieu  entre 
les  Organes  des  fenfations&  celles  du 
mouveriient^peut,  par  la  même  raifon 
que  nous  allègue  l’Epicurien,  êirecom- 
prife  fans  nous  être  connue,  & fes  effets 
font  bien  plus  réels  que  ceux  que  l’on 
attribue  à la  Matière. 

Je  fuis  donc  arrêté  tour  court  avec 
TEpicurien  , lorfque  je  lui  demande 
où  fe  font  les  fenlations  imelieéluelles 
dans  le  Cerveau  , pour  toute  relTource 
il  me  demande  la  Foi  Epicurienne  , & 
■que  je  m’en  rapporte  aux  eflets  fenfi- 
bles  , & cela  parce  qu’il  a connu  que 
mes  queflions  étoient  trop  bien  éta- 
blies. D’une  autre  part , les  principes 
du  vuide,  de  riiifécabilrtcév:  de  la  for- 
me de  fes  particules , Ue  lui  donnbnt 
aucun  mo)'en  de  reconnoître  les  im- 
preffions  matérielles  des  Sens  dans  les 
tuniques  nerveufes , ni  dans  la  fubflance 
piilpeufe  du  Cerveau. 

Nous  venons  d’expliquer  dans  nos 
principes  généralement  reçus,,  que  tes 
imprejjîons  quelconques  de  la  Matkfe fur  la 
Matière , ne  peusint  fe  faire  que  par  Un 
dérangement  abfolu  dés  particules  , de  lafur>- 
face  OU  de  toute  la  foUdité  du  corps , fur 
quel  fefait  cette  imprefpon,  ou  par  une  ad- 
dition ou  fouJlraHim  de  partkuléi  ainft 
ces  impreffions  nuirorerit  à la  rtruélure 
des  tuniques  nerveufes  ou  pulpeufes  qui 
forment  le  tHîu  des  nerfs;  parce  que  les 
Bupreffions  ne  peuvent  fe  faire  qué  où 
font  les  efprits  animaux , c’eft-à-dire 
dans  les  nerfs  des  Organes.'Il  faut  donc 
conclure  que  puifqn’.on  ne  peut; 


cunemént  admet-re  que  Iss  toniques 
nerveufes  , ou  la  fubflance  pulpeufe 
qui  les  compofe , fôit  là  matière  paf- 
Irve.des  fenlations  ,foit  dans  l’étendue 
des  tuniques  nerveufes  , ou  feulement 
dans  la  partie  la  plns  voiflne  du  corps 
calleux  où  ces  nerfs'abomiflènt  : il  faut 
donc  convenir,  dis-je,  que  les  tuni- 
qùes'nerveufes  font  incapables  de  re^- 
cevoir  les  imprcffions  des  fens. 

Ce  feroit  une  folie  d’admettre  l’ac- 
tion des  efprits  animaux  en-delà  des 
nerfs,  parce  qu’apres  l’origine  des  nerfs, 
on  ne  trouve  que  des  canaux  excrétoi- 
resv,  en-delà  des  canaux  des  glandes, 
& au-delà'  des  glandes  des  vailîeaux 
fànguins. 

Ne  croÿez  pas  que  fi  les  nerfs  abou»* 
tifleiit-d’tm' bout  fur  la  rétine  des  Anr- 
maux  , par  exemple , fur  le  Ttmpan  tk 
lut  la  membrane  de  l’Odorat , que  de 
l’autre  ils  aboutiffent  à d’autres  nerfs 
comme  à' ceux  que  l’on  nomme  moi- 
teurs, &' que-l’aûion  de  l’un  puiffe  fe 
communiquer  à l’autre  & le  faire  mou- 
voir ; Car  les  olfaélils  ou  de  ICidorar., 
dans  les  Bfutes  & dans  l’Homme  . & 
les  nerfs  optiques  aboutiffent  feparé- 
ment  à des  tubercules  très-diflinéls  & 
féparçs  par  des  membranes,  éis  autour 
d’une  elpace  affez  étendue  qui  les  écatp 
te  de  l’origine  desautres  nerfs  dits  mo- 
teurs , que  l’ôn-nomme  de  la  raoéle  ab 
longée. 

Nous  dbnnerons  dans  les  Obferva- 
tions  fuivantes  la  véritable  pofition  des 
•Organes  du  Cerveau  humain  , compa- 
rée à celle  des  Brutes,  où  l’o'n  verra Tef« 
pace  qu’il  y a entre  l’origine  des  difie- 
rens  nerfs- & leur  pofition  naturelle;  St 
fl  les  Epicurions  diraient  que  malgré 
cette  divifion  , les  filets  nerveux  com<- 
muniquent  entr’eux  dans  le  Cerveau 
des  Brutes  , nous  leur  répondrions  qu’if 
•eiV  impOflible  que  les  nerfs  fe  couit 
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mnnrqncin  s’ils  panent  des  divcrfes 
filières  du  Cerveau  , depuis  leurs  ori- 
gines jurqu’aux  Organes  , fx  fuppofé 
qu’ils  ayent  un  retour,  que  ce  retour 
fade  leur  conimunication,  iis  ne  pour- 
roient  communiquer  que  par  une  ex- 
tiêmité  de  l'un  de  ces  nerfs  dans  l’au- 
tre (eulement , & non  pas  tous  enfem- 
b'e , il  faudroit  cependant  que  les  com- 
munications de  ces  nerfs  ne  fuirent  pas 
particulières  à une  forte  de  nerf,  mais 
commune  à tous  les  nerfs  , 'puifcpî’ils 
remuent  ou  l’un  ou  l’autre  miifclc'cx- 
lenfeur  ou  HtchilTeiir,  Tclon  leur  vo- 
lonté. D’où  i’on  peut  conclure  1*.  que 
les  inouvemens  naturels  & involontai- 
res des  Animaux  font  des  mouvemens 
indépendans  de  l’Ame  & communs 
entre  les  Plaines  & les  Animaux^ 
1°.  Que  les  mouvemens  voloiuaives 
font  pris  dans  les  mouvemens  naturels, 
& dirigés  par  une  force  contra^ive  éx 
fütimife  à l’aâion  d’un  Etre  immatcriel. 
3°.  Que  les  impreflions  fcnluives  fe 
font  fur  les  Efpriis  Animaux  par  le  feu 
extérieur,  ne  peuvent  être  tranrmifes 
que  fur  une  même  fiiL'llmce,  ou  fur 
une  fiibllance  immatérielle.  4'^.  Que 
les  nerfs  moteurs  ne  peuvent  commu- 
niquer avec  les  nerfs  de  la  Vue , de 
l'Odorat  él;  des  Sens , ni  communiquer 
les  uns  avec  les  autres. 

les  mouvemens  naturels  & involon- 
taires font  des  mouvemens  indé- 
pendants de  V /.me , & communs 
entre  les  Plantes  Q-  les  Animaux, 

gtand  Pliilofopbe  de  ce  Siècle 
delinit  parfaitement  la  caufe  eUentielle 
de  tout  monvement  dons  les  corpsi 
« Si  on  ne  découvre  aucune  aftivité^ 
j>  dtt-ii  , dans  \a  Matière  . excepté 
» dans  celle  du  feu,  pem.on  préfumer 


» que  la  puill'ance  motrice  appartient 
» à la  Matière  » qu’elle  falle  partie  de 
M fon  être  ; l’Etlier  qui  pénétre  nos 
» Organes,  &’  quiell  toujours  lui-même 
a en  mouvement , eft  lui  leid  la  fourcc 
» de  tous  les  mouvemens  du  Corps. 

» L’ame  n’ell  donc  point  une  vraye 
B caufe  motrice  , mais  tout  au  plus  une 
X caufe  dirigentc  & déterminante  des 
X mouvemens  qui  paroilTent  dépendre 
»de  la  volonté  des  Animaux.  Cette 
» puilfance  arotrice,  ajoute -t’iC  ne 
» peut  être  que  la  puilfance  même  de 
«l’intelligence  fiiprême,  qui  produit 
» tout  dans  l’Univers  par  des  voyes  géi- 
» nérales^fimples , permanentes  & inv- 
n muables  ; & lorlque  l'Etlier  n’c.xerce 
X pas  les  mouvemens  volontaires  des 
X Animaux  , il  n’a  pas  moins  le  meme 
» fond  de  mouvement  pat  lequel  U peut 
» les  exécuter. 

J’ai  dit  moi- meme  dans  mes  Tables 
Anatomiques , que  le  feu  eft  ce  qui 
forme  nos  efprits  animaux , qu’il  eft 
impiiifé  parla  main  de  Dieu  fur  la  Ter- 
re & fur  les  Planeties  , qu’il  les  éclaire 
& les  fait  tourner , qu’il  vivifie  les  Plan- 
tes & tous  les  Corps  en  général,  & que 
l’Ame  feule  ; que  Dieu  a mife  dans  les 
Corps  animés,  peut  détourner  l’adioti 
des  particules  de  feu  , & fe  fervir  de 
leur  aéiiviic  pour  faire  les  mouvemens 
fournis  à fa  volonté.  Je  fuis  ainfi  par- 
faitement d’accord  fur  cet  article  avec 
l’un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  phi- 
lofüpbé  en  France.  Et  fi  nous  différons 
enfuite  fur  d’autres  points , je  me  glo- 
rifierai toirjoursde  m’être  rencontré  fi 
jufte  avec  lui  fur  ceux,  qui  font  les  plus 
effemiels  pour  expliquer  l’ücconomie- 
Animale. . 

Mon  Syflcme  du  feu  &de  l’impul- 
fion  univerfelle  des  rayons  du  Soleil , 
eft  d'accord  avec  tous  les  mouvemens 
quife  foiU  dans  la  nature,. Les  Corps 
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animés  ainfi  que  les  Plantes  ont  leurs 
accroilTemens , Sc  prennent  leurs  géné- 
rations dans  les  motivemeas  de  cette 
impulfion.  Cela  eft  fi  vrai,  que  les  Plan- 
tes d’Afrique  &:  certairrs  Animaux  cef- 
fent  de  générer  & de  produire  lorfqu’on 
veut  les  tranfplanter  dans  les  climats 
froids.  Un  arbre  expofé  au  Nord  , 6c 
qui  ne  reçoit  plus  les  rayons  du  Soleib 
celle  de  porter  du  fruit,  devient  fau- 
vsge  Sc  ilérile,  en  un  mot,  nous  fça- 
vons  que  la  cfialeur,  qui  n’elt  autre 
chofe  que  l’impulfion  des  rayons  du 
Soleil  fur  notre  globe , eü  la  fource  de 
tout  mouvement.  De  fcrie  que  par  ce 
principe  il  n’eflpas  difficile  d’expliquer 
les  mouvemens  inteflinaux  , ceux  des 
fécréiions  des  Glandes  , le  battement 
du  cœur  & les  vibrations  du  Poulmon. 
Les  feules  particules  du  feu  contenues 
dans  l’air , preffées  fur  la  Terre , font  les 
reflbrts  de  tous  ces  mouvemens  j cela 
eüfi  vrai  que  dans  la  Machine  Pneuma- 
tique où  cette  preffion  n’a  plus  lieu  , 
les  Poumons  celTent  de  battre  , 6c  les 
Plantes  de  croître , l’Animal  meurt  6c 
la  Plante  périt. 

Dans  les  Végétaux,  les  particules  de 
feu  s’infinuent  par  les  raciires , divifent 
leurs  pores , 6c  forment  le  palfage  aux 
particules  de  Terre,  d’ Ait  6c  d'Eau, 
que  ces  mêmes  particules  entraînent 
pour  former  le  tronc,  les  branches,  les 
feuilles , 6c  enfin  le  fruit. 

Dans  l’Homme  6c  dans  les  Animaux, 
c'efl  au  contraire  par  les  Poumons  que 
pénétrent  les  particules  de  feu  dans  le 
fang;  elles  lui  donnent  fa  fluidité  ; 6c 
le  fang  enfuite  dans  le  Cerveau  forme 
les  elprits  animaux  qui  font  mouvoir 
à leur  tour  le  Cœur  & les  Poumons , 
lefquels  impulfent  enfuite  le  fang  dans 
le  Cerveau;  c’efl  ainfi  que  fe  meuvent 
les  autres  Vifccres , fans  la  volonté  des 
Brutes  & fans  le  fecours  des  Organes 


des  Sens, par  une  aélion  6c  réaâionco». 
tiniielle,  dont  lacaufe  primitive  vient 
de  l’impulfion  commune  dont  nous 
avons  parlé,  & de  la  préfence  de  l’Ame 
dans  le  corps  des  Animaux  , à laquelle 
il  faut  nccelfairement  donnerunecontre- 
a6Uvhé  pour  le  maintien  de  cette  aélion 
8i  réaélion  animale. 

Certains  Animaux  peuvent  vivre 
quoique  privés  de  la  vue , de  l’odorat , 
(le  l’onie  , du  goût  6c  du  tad;  comme 
font  les  Huîtres  & les  Moules.  Ces  in- 
dividus femblables  aux  Plantes  , ne 
quittent  pas  le  lieu  fur  lequel  ils  fe  font 
attachés  6c  dans  lequel  ils  produifent 
leurs  germes;  ils  peuvent  fe  pa fier  de 
cette  contre-aélivité  de  l’Ame  , 6c  on 
peut  les  regarder  comme  des  machines 
que  le  feu  fait  agir  par  l’impulfion  nni- 
verfelle  ; la  même  Maiiere  qui  agir  dans 
les  uns  , eft  celle  qui  agit  dans  ies 
autres^ 

C’efl-là  tout  ce  que  nous  confidérons 
de  jeu  matériel  dans  les  corps  animés, 
6c  le  leul  endroit  par  où  ils  reflemblent 
sux  végétaux,  C’efl  anffi  ce  qui  a fait 
dire  à un  Philofophe  que  de  l’Homme 
aux  Plantes  , & même  aux  Minéraux, 
il  n’y  a voit  qu’une  dégradation  , de  la 
plus  grande  à la  moindre  perfedion  de 
la  matière  : ce  Philofophe  ne  diflin- 
guoit  pas  autre  chofe  dans  l’Homme  & 
dans  les  Animaux  ; il  ne  connoiflbit 
ue  ce  jeu  matériel , dont  nous  venons 
e parler;  il  ignoroit  que  les  Hommes 
6c  les  Animaux  bien  diflerens  des  Plan- 
tes , cherchent  eux-memes  leurs  nour- 
ritures , qu’ils  la  reçoivent  autrement , 
6c  qu’ils  la  triturent  pour  la  digerer:  ils 
s’approchent  de  l’endroit  propre  à leur 
génération  par  une  volonté  libre  6c  dé- 
terminée , 6c  ils  combinent  pour  cet 
effet  ce  qui  peut  leur  être  favorable  ou 
leur  nuire  , 6c  qn’il  leur  faut  par  confé- 
quent  un  jugement.  Au  lieu  que  les 
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Plantes  attacfices  fur  la  terre  & pour- 
vues de  tous  leurs  befoins  > cette  vo- 
lonté , cette  puiffance  libre  & détermi- 
née , ce  iugemeiit  leur  (ont  inuiiles. 

Quelqu'un  a dit  au(Ti  que  les  Plantes 
penloient , & leur  a donné  un  cerveau 
afin  que  la  parité  lût  plus  parfaite.  Mais 
celte  parité  ell  ici  bien  démentie  ^ en 
confidérant  fcparément  ce  tju’on  ap- 
pelle vie  & ce  qt^on  appelle  volonté  , 

& on  ne  fqauroit  confondre  l'un  avec 
l’autre  ; quoique  les  Animaux  & les 
Plantes  foient  pourvus  également  de  la 
vie^  ou  de  l’aélion  commune  de  croî- 
tre & de  végéter , les  uns  font  bien  dif- 
férens  des  autres  par  les  raifons  que 
nous  venons  de  déduire. 

Je  conviens  cependant  qu'il  y a des 
Animaux  (emblables  aux  Plantes  ^ com- 
me les  Huîtres , les  Moules . les  Poux 
de  bois  , &.c.  Mais  \e  ne  conïidére  ces 
Etres , comme  j’ai  déjà  dit , que  comme 
des  Planres , & non  pas  comme  des 
Animaux  Puifqu’ils  font  attachés , que 
toute  leur  aélion  confiHe  à s’épanouir 
au  .Soleil  ou  à l’humidité  , comme  font 
les  Fleurs  que  l’on  nomme  Belles-de- 
nuit  & Belles-de  jour}&  que  d’ailleurs 
fans  s'accoupler  avec  leurs  efpéces , ils- 
produifeut  leur  graine  ou  leur  généra- 
tion. Ils  n’ont  de  commun  avec  les  Ani- 
maux , que  le  tillu  de  leurs  libres  mu(- 
culeufes  6c  leur  cliredion. 

Si  on  confidere  les  Plantes . on  y 
trouvera  également  uu  tiflu  de  libres , 
des  glandes  & des  vifccres.  Les  Plantes 
font  des  compofés  & des  mixtes  com- 
me les  corps  des  Animaux  , elles  naiC- 
fent  8c  elles  périffent  comme  ceux-ci  : 
mais  fi  cette  limiütude  de  vie , de  gé- 
nération & de  corrupiion,panicipe  à la 
vérité  de  la  même  caufe , il  faut  aulTi 
wire  auenvion  que  nous  diflinguons 
dans  les  Animaux  des  mouvemens  8c 
des  qualités  opgoléesàceue  caule  com- 
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mune  j nous  y trouvons  une  canfe  par- 
ticulière des  mouvemens  libres  Sc  dé- 
terminés , à laquelle  nous  donnons  le 
nom  de  contrt-aBivité , 6c  nous  ns  pou- 
vons attribuer  celle-ci  à la  feule  difpo- 
iition  des  Organes. 

Les  Hommes  font  quelquefois  ex- 
trêmes dans  leurs  préjugés , on  les  voit 
précipiter  tout  d'un  coup  dans  des  opi- 
nions fur  le  limple  raifonnement  d’un 
Académicien  qui  ne  leur  mettra  devant 
les  yeux  que  des  llmilitudes , des  cal- 
culs , ou  des  exemples  tels  que  ceux 
que  nous  avons  détaillés  dans  le  com- 
mencement de  cette  Didertation  ; & 
quelquefois  ils  font  des  fîécles  entiers  à 
revenir  de  leur  erreur,  & à recevoir  le» 
chofes  les  mieux  démontrées  , fi  elles- 
ne  leur  font  pas  données  lur  un  certain 
ton  & avec  une  certaine  autorité. 

Parce  que  Pon  a vù  des  Polipes  flot- 
ter Inr  les  eaux  6c  fans  changer  de  place;, 
reproduire  les  parties  qu’on  leur  avoit 
retranchées , on  a cru  que  ces  Plantes 
étoient  des  Animaux  parfaitement  or- 
ganifés  Sc  femblabies  aux  autres , qui 
font  pourvus  de  la  vie  6c  du  mouvement 
libre  6c  déterminé  : mais  ces  êtres  font 
de  la  même  efpéce  de  ceux  que  nous 
venons  de  citer.  Us  n'oni  point  d’autres 
caufes  de  leur  végétation  6c  de  leur 
mouvement  que  l’aélion  commune  qui 
les  fait  vivre,  croître  8c  produire  j leurs 
mouvemens  extérieurs  ne  font  occa- 
Connes  que  comme  l’épanouilTemenf 
des  fleurs  pendant  le  jour , fuivant  la 
forme  des  particules  quiles  confiituent. 
Un  Polipe  fe  remue  dans  l’eau  > 
parce  que  l’on  ébranle  l’eau  . ou  que  le 
fil  de  fes  particules  dirige  les  parties  du 
Polipe  d'un  côté  plutôt  que  d’un  autre  ; 
mais  le  Polipe  ne  fent  point,  de  même 
que  la  Plante  que  l’on  nomme  du  nom 
de  fenjîtive , elle  ne  paroît  fe  reculer 
des  mains  qy’on  lui  préfente  que  par 
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}a  preffion  infenfiWe  des  particules  de 
fcii  ; mais  en  lui  prcfemam  un  morceau 
de  glace  , les  feuilles  ne  recuieroient 
pas  ; Si  an  contraire  avec  un  fer  chaud, 
elles  doubleroient  le  même  inoiive- 
inent.  La  fleur  de  Tournefol  fuit  les 
podtions  apparentes  du  Soleil^  & n'ell 
mue  que  par  les  mêmes  I.oix.  Les  Ar- 
lu'es  ne  s’inclinent  vers  le  Midi  que  par 
la  meme  caufê. 

On  peut  donc  conclure  que  ce  feroit 
fans  raifon  , fi  on  vouloit  donner  une 
ame  aux  Plantes,  parce  qu’elles  naif- 
fent , qu’elles  croiflent,  qu’elles  liuiU 
tiplient , qu’elles  s’éloignent  de  cer- 
tains objets  qu’on  leur  préfente  , qu’el- 
les tournent  leurs  fleurs  vers  un  cer- 
tain endroit  le  matin,  & vers  un  autre 
le  foir  J & enfin  que  quelques-unes 
d’entr’elles  s’ouvrent  la  nuit  éi;  fe  fer- 
ment le  iour.  Tons  ces  accidens  font 
matériels  comme  ceux  des  Huitres , 
des  Poirpes  Si  de  ces  fortes  de  Plantes 
à qui  nous  donnons  le  nom  d’A  nimaux, 
à caufe  qu’elles  font  fujettes  à la  vie  Sc 
à la  corruption.  Pithagore  cil  le  feul  ex- 
■cufable  parmi  les  Pnilofpphes , d’avoir 
imaginé  ces  Ames  répandues  dans  tout 
ce  quia  vie,-  il  a égayé  la  Pliüofophie 
de  ion  teins  , mais  ceux  qui  ont  fuivi 
dans  ce  ficelé  fon  feiuiment , Si  qui  ne 
font  que  les  plagiaires  de  cette  fingn- 
liere  idée , font  reprébenfibles  j tout 
ainfi  que  ceux  qui  par  contrepied  font 
les  Hommes  Plantes,  par  la  raifon  de 
we , d’accroilTement , de  génération  & 
de  corruption.  De  tous  les  individus 
iujets  à ces  accidens  , ils  n’admettent 
pas  la  diflinélion  naturelle  que  l’on  doit 
faire  dans  le.s  animaux,  & que  nous 
avons  déjà  faite. 


Les  moiivemens  volontaires  font  pris 
dans  les  mouvsmens  naturels  & 
dirigés  par  tins  force  contra6live 
& foimnfe  à V atiion  d'un  être  im- 
matériel. 

Je  crois  que  l’on  ne  fçauroît  com- 
battre les  qualités  prifes  dans  la  Ma- 
tière , qui  font  communes  entre  les 
Plantes  tk  les  Animaux , & on  peut  en 
ce  fens  dire  que  les  Plantes  Si  les  Ani- 
maux font  des  Machines.  C’eft  pour- 
quoi je  n’ai  point  diftingné  les  Huîtres, 
les  Polipes  & les  autres  Individus  de  la 
même  efpéce  des  Plantes;  mais  je  ne 
fçaurois  convenir  que  les  Animaux 
pourvus  d’une  volojttc  déterminée, 
foientdes  Plantes. 

Je  répété  ici  cependant  qu’en  nous 
comparant  avec  les  Brutes  , nous  pou- 
vons dire  que  notre  Ame  efl  d’une  ef- 
fence  abfolument  parfaite , éx  que  le 
Créateur  l’a  pourvue  de  facultés  raifon- 
nables , qui  nous  mettent  au  defiTus  des 
Pûtes  : mais  elles  font  pourvues  d’un 
être  dillina  de  la  Matière  ,'  d’un  être 
qui  peut  s’oppofer  au  mouvement  na- 
turel des  efprits  animaux , & les  diriger 
félon  l’ade  de  fa  volonté.  De  forte  que 
fl  les  Animaux  ont  des  aflions  libres  Sc 
déterminées  ; elles  ne  peuvent  s’exé- 
cuter que  dans  les  forces  prifes  dans  le 
mouvement  univerfcl,  que  Dieu  impri- 
me continueHcment  à la  nature. 

Dans  les  fyftémes  erronés  du  Paga- 
nifme  , on  ne  connoifloit  point  de  pre- 
mier Moteur,  Si  on  partageoit  les  cau- 
fes  premières  fous  fe  nom'  cfAttradion, 
de  Gravitation , SiC.  La  multitude  des 
Phœnomenes , qui  félon  nous , ne  part 
que  d’une  feule  caufe  , ctoit  attribuée 
aux  qualités  occultes  des  corps;  lef- 
quelles  on  a reçu  jufqn'aujourd  luiidans 
les  Ecoles  Chrétiennes  dans  le  fein 

des 
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ie>  Etats  les  mieux  polices  ; patee  que 
l’on  n’a  regardé  la  Philofophic  , que 
comme  un  jeu  d'efprii  fans  conféqiien- 
ce , où  il  ctoit  indilfcrent  d'agiter  toute 
forte  de  queftioii , meme  les  plus  ctran- 
gesj  jufques  qu’il  p'ût  à Dieu  de  nous 
ouvrir  les  yeux  fur  la  vraie  Catife  du 
mouvement  uniforme  & régulier  que 
uous  voyons  conferver  perpétuer 
dans  le  monde,  dans  les  Elémens,  dans 
les  Planettes,dans  les  Corps  fublunaires 
& en  tout  lieu. 

Il  ne  m’appartient  pas  de  dire  dans 
ce  moment , qui  eft  celui  qui  a le  pre- 
mier frondé  les  facultés  inconnues  des 
anciens  , par  une  Philofophie  toute 
neuve  ; enfin  celui  qui  le  premier  a at- 
tribué la  permanence  des  mouvemens 
a la  feule  impulfwn  dej  rayons  du  Soleil , 
guidée  par  la  main  de  Dieu  , dont  cet 
aille  n’ell  que  l’agent  matériel;  je  ren- 
voyé pour  cet  ellèt  le  Letleur  à mon 
premier  volume  in- 1 2,  d’Obfervations 
Pliylitjues  de  17 10, 

Delcartes  de  fon  tems  paroilToit  avoir 
renouvelle  la  Philofophie , mais  il  n’a- 
voit  changé  que  les  mots  de  les  lieux 
des  facultés  ; Nevton  les  a rangées 
d’une  autre  maniéré  & les  a revêtues  de 
calcul.  D'autres  ont  donné  au  Créateur 
plufieurs  agens,  & ont  voulu  marier 
l’ancien  Si  le  nouveau  feiniment.  Mais 
j’ai  dit  le  premier  que  Dieu  ne  fe  fer- 
■voit  que  d’un  feul  agent , & que  le  So- 
leil & les  particules  de  feu  qui  en  étoient 
impullées , etoient  le  doigt  de  Dieu 
aduel  ^permanent  : que  tienne  (qau- 
ïou  exiller  fans  la  préfence  de  Dieu , & 
ne  falloir  pas  croire  que  Dieu  ait 
'5  mouvement  à la  matière  & 

if'V  abandonnée  enfuite  à elle- 
meme  ; c’ci\q^ 

l es  tmpiesauroieni  pii  füuptjünner  que 
le  mouvement  avoh  toujours exillé/s’il 
pouvoir  fç  pejrpéfuer  Uns  le  fecours 
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adiiel  de  Dieu;  & il  fulTiroit  Je  prou- 
ver qu’il  a exillé  ninfi  un  feul  moment , 
pour  prouver  qu’il  a été  de  toute  éter- 
nité : c’eft-là  le  mafque  dont  fe  font 
couverts  les  Matcrialilles  qui  vivent 
p’armi  nous. 

Dans  ce  mouvement  univerfel , di- 
rigé par  un  Etre  inteiligent  & adif , les 
Créatures  peuvent  prendre  , comme 
je  l’ai  déjà  dit^  les  forces  néceffaites  à 
leurs  befoins.  C’dl  là  une  richeile  que 
nous  ne  connoiJons  pas , ôc  dont  on 
abufe  lüuvent  faute  de  la  bien  com- 
prendre. L’Ame  ou  l’Efprit  qui  réfide 
dans  IcsEtres  animes  proportionnée  aux 
Organes , dont  le  Créateur  les  a pour- 
vue , peut  fe  fervir  de  ces  Organes  dans 
fes  befoins  j puifque  ces  Organes  rem- 
plies de  particules  de  feu  fout  toujours 
prêtes  à recevoir  les  fenfaiions  d’une 
part,  ou  à communiquer,  de  l’autre 
part , la  ditcâion  & le  mouvement  aux 
nuifcles. 

Les  nerfs  en  général  font  les  Orga- 
nes de  tout  mouvement  & de  toute 
fenfaiion  ^là  caule  du  mouvement  im- 
ptiUjfque  re)5oive,nt  les  efpritsqnimaux 
qu’ils  comiennem. 

Les  efprits  animattx  contenus  dans 
les  Organes  des  fenfations,  & ceux  des 
Organes  des  mouyemens  fournis  à la 
volonté  , font  d’une  diredion  difléren- 
te.  Les  premiers  font  toujours  prêt  à 
recevoir  la  prelTion  extérieure  des  par- 
ticules des  corps  qui  les  compriment 
en  dehors  & à la  communiquer  à l’amei 
mais  ceux  qui  (ont  fournis  à la  volonté 
n’ont  aucune  adion  déterminée , 6c 
font  fufpendus  par  la  contre- adi vite  de 
l’Ame  ; ils  ne  fe  déterminent  que  par 
là  volonté , à laquelle  fuccede  toujours 
la  loullradion  de.  cette  jcontre-aâiviié. 
C’ell  ainll  que  lorfque  l’Ame  quitte  le 
corps  des  Brutes  , il  le  fait  dans  l’inf- 
itltu  un  ;mouvement  univeriel  & con« 
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vulfif  Je  toutes  les  parties  du  corps  ^ 
par  ia  celTation  de  cette  force  oppofée 
a la  direflion  du  mouvement  naturel. 

Les  imprejfîons  fenfitives  fefônt.fir 
me  juhjîajice  immatérielle, . 

Nous  ne  poitvons  concevoir  les  im- 
preffions  fenlitives  que  comme  desaâes 
palTifs  d’une  fubltance  immatérielie  , 
occafionnée  par  le  feu  extérieur  j parce 
que  ces  imprelîions  qui  arrivent  dans 
le  fenforium,  c’efl  à-dire  dans  les  fens 
des  Animaux  , ne  rçauroient  être  per- 
manentes , dillingnées  di  combinées 
dans  un  même  point  fans  fe  coniondre, 
fi  ce  point  étoit  matériel.  C’eft  ce  qui 
nous  fait  conclure  qu’il  y a une  Ame 
dans  les  Animaux  pour  recevoir  ces 
perceptions;  c'eft  là  notre  preuve  phy- 
fique  contre  laquelle  on  ne  peut  oppo- 
fer  que  de  foibies  argumens. 

Car  fi  nous  comparons  l’adron  du 
feu  intérieur , ott  des  efprits  animaux , 
fur  les  fens  des  Bêtes  , nous  fentirons  la 
différeirce  qu’il  y a dans  ces  deux  mou- 
vemens.  L’aélion  des  efprits  animaux 
intérieurs  , par  exemple  , fi  elle  fe  fait 
fur  quelque  vifccre , elle  ne  caufe 
qu’une  dilatation  ou  un  rétréciffement 
de  fibres  ; le  vifeère  le  meut  fans  con- 
noilfance.  i fait  alternativement  l’une 
ou  l’autre  de  ces  fondions , fans  pou- 
voir les  faire  tomes  à la  fois , dans  le 
même  inftant.  Ail  comraire  les  impref- 
fions  du  feci  extérieur  qui  fe  font  par 
l’entremife  des  nerfs  fur  le  fenforium 
commune  des  Bétes  , que  les  Philofo- 
phes  Matériaüfies  difeiu  être  le  vilcère 
de  la  filtration  de  leurs  penfées  & de 
leur  volonté  ; ces  imprelîions  , dis- je, 
quoique  momentanées,  font  dilHndes, 
alternatives  ou  non , & ne  fe  confon- 
dent point;  elles  produifent  descom-. 
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binaifons  , des  calculs  , des  volontés  J 
des  déterminations  , 8<  le  réveillent 
lans  aucune  caufe  immédiate,  comme 
dans  les  rêves  & dans  les  ades  de  la 
mémoire.  Ce  qui  efi  contraire  à l’-^dion 
fimple  & commune  des  particules  de 
feu  , fur  les  vifccres  où  cette  aétion  efi 
continuelle,  alternative  dans  lesmou- 
vemens  de  contraâion  & de  dilatation 
& uniforme, 

Sic’étoit  là  forme  prétendue  de  ce 
vifcére  (le  JevJnrium  commune)  qui  fut 
la  caufe  de  ces  nouvelles  facultés  , ce 
feroit  une  forme  créatrice  &l  fuppofée, 
incomparablement  plus  difficile  à éta- 
blir que  l’exirtence  de  l’Ame  des  BêteSj , 
puilqu’elle  enfanteroit  des  facultés 
étrangères  aux  Loix  communes, * car 
la  faculté  de  recevoir  plufieurs  impref- 
fions  , comme  celle  des  couleurs,  des 
fons  de  l'odorat , du  goût  & du  touebet 
qui  fe  font  tout  à la  fois,  dans  un  mê- 
me point , ainfi  que  ivous  le  voyons 
dans  les  Bêtes,  n’êfi  point  une  faculté 
commune  de  la  matière. 

Mais  ce  qui  décide  ici  la  queftion*  & 
fait  connoitre  avec  autant  d’évidence 
que  la  lubfiance  qui  reçoit  les  fenfar 
lions  dans  les  bêtes , n’efi  pas  la  ma- 
tière; ce  font  iesades  momentanés  des 
perceptions.  La  matière  , après  avoir 
reçu  une  forte  d'impreffiori  , je  le  ré- 
pète, n’ett  pas  capable  de  rendre  d’au- 
tres mouvemens  que  ceux  qui  lui  font 
occafionnés  par  cette  iinpreffion.  Elle 
n’efi  pas  libre  d’en  choifir  d’autres  , & 
la  nature  ne  lui  lailîe  pas  le  choix  de 
faire  agir  plufieurs  cordes,  ou  l’une  des 
deux  feulement  ; elle  n’en  a qu’une  qui 
lui  efi  attachée , c’efi-à  dire  la  réaâion,, 
elle  ne  peut  renvoyer  que  ce  qu’elle 
reçoit , ou  celFer  de  mouvoir., 

La  preuve  que  ^e  donne  de  cette  vé-, 
rité  efi  fort  fenfible  ; par  exemple,  re- 
cevez les  rayons  du  jour  à travers  ie& 


SUR  LA  Physique  et 

'Vitres  d'une  chambre  , & fixez  bien  la 
lumière,  il  fe  fera  alors  une  imprelTion 
vive'  fur  tous  les  nerfs  qui  répondent 
aux  carreaux  de  vitre,  & les  barreaux 
des  vitres  ne  feront  aucune  impreflîon  , 
ou  du  moins  une  impreOTion  trcs-foible 
fur  les  nerfs  qui  y répondent.  Fermez 
enfuite  les  yeux  .vous  appercevrez  que 
l’imprefTion  vive  ayant  meu  avec  beau- 
coup d’agitation  les 'fluides  contenus 
dans  les  nerfs  , & ce  mouvement  de  la 
Matière  étant  lubitement  interrompu  , 
il  n’en  relie  aucune  impreflion  dans 
les  fens  ; au  contraire  le  fluide  nerveux 
perd  entièrement  fon  agitation  , & les 
carreaux  paroilfent  noirs  à nos  fens  : & 
malgré  que  les  yeux  foient  fermes , les 
nerfs  qui  répondoient  aux  barreaux , 
n’ayant  point  été  violemment  agités , 
confervein  un  peu  plus  d’adivité  6c 
repréfentent  à nos  tens  des  barreaux 
plus  clairs  que  la  vitre.  Il  cil  donc  aifé 
de  conclure  de  ce  P/iénomcnc,  bien 
naturel  mais  peu  approfondi , qu'il  ne 
fe  fait  aucune  imprelTion  & qu’il  ne 
relie  aucun  veflige  des  fenfations  dans 
le  Cerveau  -,  que  la  feule  agitation  des 
fluides  nerveux  fait  la  Lumière  , l’Om- 
bre 6r  la  Couleur  de  tous  les  objets: 
mais  que  les  images  du  relTouvenir  font 
des  ades  immateriels,  puifqu’ils  ne  font 
point  pris  dans  les  lenCations  aéluelles. 

& que  les  fenfations  paffees  fout  entiè- 
rement détruites. 

La  fubllance  immatérielle  peut  feule 
conferver  le  relTouvenir  des  impref- 
flons,  6c faire  agir,  apres  avoir  reçu  une 
certaine  fenfation  , plufieurs  cordes  à 
la  fois , une  feulement  ou  une  des  deux 
fl  elle  veut  : cet  ade  libre  de  volonté 
& relTouvenir  , fait  juftement  la  dif- 
iinftjon  des  (ubllances  & non  pas  des 
facultés  d une  fécondé  forme  de  la  mê- 
me fubltance.  Car  U forme  n’eft  tou- 
jour?  fujette  qu’aux  mêmes  loix  de  la 
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fubflance  qui  fa  compofe.  Sc  non  pas 
aux  loix  d’une  fubflance  accidentelle,' 
telle  que  la  veulent  les  Epicuriens. 

Les  monvemens  des  fens  ne  peu- 
vent donc  refier  imprimés  que  fur  une 
fubflance  immatérielle , ou  fe  perdre 
pour  toujours  lorfque  la  caufe  immé- 
diate qui  les  occafionne  cefTe  : ainlî 
que  nous  prouvons  par  l’exemple  que 
nous  venons  d’expoler.  J’a")oiuerai  de 
plus , que  tous  les  Elémens  font  com- 
pofés  de  particules , 6c  ces  particules 
font  de  diflérentes  figures  6c  de  dilTé- 
renics  grolTeurs.  Le  feu  feul  elT  com- 
pofé  de  particules  aélives  6c  les  plus 
fubiiles  de  toutes.  Ces  particules  font 
déterminées  à fe  mouvoir  par  le  u ou- 
vement  qui  leur  efl  imprimé , & qui  ne 
fçauroit  fe  communiquer  que  fur  la 
même  fubflance.  Ainfi  le  cerveau  ne 
peut  recevoir  les  mêmes  impreflions 
des  particules  fluides  , contenues  dans 
les  nerfs.  Car  nous  concevons  parfaite- 
ment que  l’c.iu  & l’air  ne  peuvent  ja- 
mais être  agités  comme  le  feu  ; de  forte 
que  le  feu  a un  mouvement  qui  ne  peut 
pas  exciter  les  autres  particules  des 
Corps  à fe  mouvoir  comme  lui  -,  à caufe 
que  chaque  forte  de  mouvement  efl 
attribuée  à chaque  forte  de  Corps  j une 
boule  ne  roule  pas  comme  un  cube. 
Il  faut  donc  convenir  que  fi  les  diflfé- 
rentes  parties  du  cerveau  font  compo- 
(ces  de  diverfes  particules , qui  malgré 
leur  même  fubllance,  font  de  diverfes 
figures,  elles  ne  peuvent  recevoir  le 
même  aâe  de  mouvement . qui  leur 
feroit  communiqué  par  les  efprits  ani- 
maux. Les  impreflTions  doivent  dégé-, 
nérer  félon  la  forme  , 6c  félon  la  fubf- 
tance  des  Corps  qui  les  reçoivent. 

Nous  fommes  convenus  que  les  tuni- 
ques des  nerfs  n’étoient  pas  de  la  meme 
nature  des  efprits  animaux  qu’elles  con- 
tiennent,6c  compofées  des  mêmes  parli- 

c ij. 
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cilles, & parcon/éqiientqiieles  tuniques 
nerveufes  ne  peuvent  pas  recevoir  les 
mêmes  imprcliions  qui • font  coinmuni- 
quces  au  fluide  qui  compofeies  cfprits 
animaux,  quand  même  lés  crprits  ani- 
maux abomiroient  dans  leur  détermi- 
nation à ces  ttinîques.  Aiiifi  fi  un  cer- 
tain mouvement  ell  communiqué  aux 
efprits  animaux, il  ne  peutfe  perpétuer 
que  dans  la  continuité  des  mêmes  par- 
ticules S<  fur  la  même  ftibflance  , finon 
il  dégénéré^  & n’efl  plus  le  même. 

Afin  que  l’on  ne  fé  retranche  point 
fnr  les  divers  fyflêmes,  fi  l’on  me  con- 
tefle  la  forme  des  particnles , ce  qui  ne 
pourroit  arriver  cependant  que  vis-à- 
vis  les  faux  Philofophes,  je  veux  bien 
recevoir  la  matière  de  telle  nature  que 
i’on  jugera  à propos  de  l’admettre^, 
pourvu  que  l’on  ne  là  faflfc  pas  douce 
des  facultés  qui  lui  font  cirangcres  , & 
qu’on  la  foumette  aux  loix  univerfelles 
qu’elle  obferve  continuellement:  alors 
mon  exemple  fuffit,  & fans  expliquer 
îa  forme  des  particules , fans  adopter 
ni  vuide  ni  plein  , je  donne  pour  un 
moment  le  choix  à un  Matcri.'ilifle  Gar- 
téfien  de  choifir  les  principes  de  la  ma- 
tière tels  qu’il  jugera  à propos.  Si  l’on 
veut  admettre  plufieiirs  Ibries  de  fuhf- 
tances  pour  former  les  düTérens  élc- 
luens , j’y  confens  ; ou  fi  l'on  ne  veut 
que  la  meme  fubftauce  , mais  dont  les 
particules  foient  divifees  à Tinfini , j’y 
confens  encore;  Je  conviendrai  aulfi 
qu’il  y a plus  de  quatre  élément,  fi  l’on 
veut,  & que  les  Tels,  les  huiles,  les 
métaux , &-C.  font  avttam  d’éiéinens  par- 
ticuliers ; en  un  mot -je  voudrai  tout  ce 
tpie  l’on  voudra,  moyennant  quoi  il 
n’y  aura  rien  à me  reprocher  du  coté 
ides  principes  : il  ne  s'agiroit  donc  plus 
que  des  eHets  , & fi  par  ces  efl’ets , pris 
dans  telle  caufe  que  ce  puilfe  être  , je 
prouve  que  les  mouvemens  des  efprits 


animaux  ne  peuvent  fe  perpétuer  que 
far  les  corps  qui  leur  font  homogènes, 
comme  dans  le  précédent  exemple  j 
nos  Antagonifles  conviendront  qu’if 
doit  y avoir  dans  les  animaux  une 
fubllance  immatérielle  pour  recevoir 
ces  mouvemens;  c’efl  à-dire  fentir. 

Je  puis  de-là  avoir  recours  à nos 
principes  généraux,  & dire  que  s’il  y 
a un  intervalle  de  repos  entre  le  mou- 
vemen-t  imprimé  an  Cerveau , & fi  le 
repos  efl  une  cefTaiion  de  mouvement, 
il  faut  nécelTairement  que  la  matière 
qui  co'upofe  l’endroit  où  s’ell  fait  cette 
fenfation  , ne  -reprenne  plus  le  mêm© 
mouvemeiu  que  par  le  renouvellement 
de  la  même  caufe. 

I.’idée  que  l’on  fe  forme  dans  les 
rêves  du  vert , lorfque  l’on  croit  tra- 
verfer  de  vafles  campagnes  ( c’eft  ce 
que  l’on  peut  appliquer  aux  Animaux  , 
que  nous  appercevous  rêver  dans  le 
plus  profond  de  leur  fommeil)  efi  fou- 
vent  auffi-  vive  que  la  fenlatiou  même 
que  l’on  a reçu  de  la  couleur  verte , 
lorfqu’eile  a été  tranfmife  dans  les  feus. 
C’elî  pourquoi  je  dis  qu’il  cfl  impoffible 
que  l’impreffiou  faite  d'uu  objet  par  le- 
moyen  de  l’organe  de  la  vue  , fe  renou- 
velle dans  les  Animaux  ni  par  l’agita- 
tion des  cfpriis  contenus  dans  le  nerf 
optique,  qui  ne  peuvent  s’agiter  d’eux- 
mêmes  comme  iis. ont  été  agité# parles 
objets  extérieurs;  ni  par  la  rcadion  de- 
là fubllance  du  cerveau  de  des  nerfs, 
puirqu’il  u’y  en  peut  avoir  aucune, 
i’adion  ayant  dilcominué  , ni  par  i© 
mouvement  de  cette  propre  Subfiance 
pulpeufe  qui  compole  les  nerfs  & le- 
cerveau  , par  la  raifon  naturelle  qu’elle' 
a ceflTc  d’être  mue. 

Une  feule  Subllance  immatérielle, 
je  le  répète,  indépendante  des  impref-' 
lions  du  mouvement , peut  conferver 
& reprendre  les  idées  qu’elle  a çûes  des. 


süR  LA  Physique  et 
împrefTions  , fans  ttre  aHuietiie  aux 
modes  du  mouvement  d’adion  & de 
rcadion  j & fi  l'Ame  ne  conlerve  pas 
continuellement  les  mêmes  idées  ^ com- 
me cela  devroit  être  li  elle  éioit  maté- 
lidle  , qu’elle  les  perde  pendant  un 
certain  lems,  & qu’elle  ne  les  reprenne 
que  dans  le  befoin  ou  à la  prcfence  de 
c-rtains  objets  j c’eft  une  marque  d’au- 
tant plus  grande  de  fon  indépendance 
de  la  Matière  & de  fes  qualités  imma- 
t<:tielles. 

Que  l’on  ne  croye  pas  parer  l’argii- 
rneni  en  donnant  aux  fenfaiions  inic- 
rieurcs  d’autres  qualités  matérielles 
que  le  mouvement.  L’Epicurien  le  plus 
liabile  n’en  a jamais  reconnu  d’autres: 
les  Subllances  des  divers  clémens  fe- 
roient-eiles  de  diverfes- laatures  pour 
agir  toutes  enfeiaible  ou  fcparémenl 
elles  ne  povwrorein  faite  avreun  ade  de 
\re  fans  mouvement,  & le  moiiveiwnt 
une  fois  intei rompu  , ne  fçatiioit  re- 
commencer apres  la  celfation  de  la  oauv 
fe  qui  l'auroit  occafiomié  : mais  un  Etre 
fpiriiuel  peut  feul  renoiivellcr  en  lui 
fés  idées  , parce  que  les  idées  ne  font 
pas  des  ades  de  nioiivement , mais  des 
perceptions  intelleéliielles. 

Comment  veut-on,  par  exemple, 
que  la  (enlation  de  la  figure  & de  la 
couleur  don  objet , fc  renouvelle  dans 
le  fenjorium  d'une  Bête  fans  la  pré.ence 
de  cet  objet , ainfi  qu’il  paroît  que  font 
les  chiens  dans  leurs  rêves , où  ils 
aboyeiit  & grondent , dans  le  plus  pro- 
faiid  fommeil  , coniine- s’ils  avoient 
quelque  chofe  à leur  pufence  qui  les 
sg'te  ou  qui  les  épouvante  } ün  les  a vû 
courir  tous  endormis  , & fe  donner 

CS  grands  muiivemens comme  s'ils 
^oteiu  aux  prifes  avec  quelque  autre 

' 'If  r’  feimés  cependant. 

Ji  faut  donc  convenir  que  la  mé- 
moire., qui  elUe  teffouyeuu  4es  fen- 
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fations,  eft  un  ade  indépendant  de  la 
Matière  , parce  que  le  mouvement  des 
Hfprits  animaux  ne  peut  être  conferve 
dans  leur  propre  Subllance, étant  fujets 
à une  infinité  de  mouvemens  qui  fe 
dcmiifent  réciproquement , èft  ne  peu- 
vent fe  communiquer  ni  imprimer-, 
qu’à  la  même  Subllance  qui  les  reçoit, 
ou  à une  Subllance  immatérielle  corn-; 
me  il  en  faut  convenir. 

Pour  applank  toute  difficrulté  de  1» 
part  des  Epicuriens,  & ne  rien  laiffec 
à dvdirer  dans  cette  DHfertation  ; je- 
vais  meure  en  oeuvre  prefentement 
toutes  les  raHons  que  je  leur  ai  enten- 
du dire  au  fujet  de  la  mémoire  , qui  eft 
le  point  capital  & le  plus  dilFiciic  à ex- 
pliquer dans  leur  fenwiTient. 

Ils  fuppolcnt  que  les  efprits  animaux 
occupés  à recevoir  les  perceptions  des- 
ob'^ets  A dos  corps  qui  environnent  les. 
organes,  lont  toujours  tendus,  & qu’au, 
moindre  mouvement  extérieur  qui 
leur  ell  imprimé , iis  font  agités  en  di- 
vers feus  éc  en  divers  points  dins  les- 
organes  de  la  vue  , dans  celle  de  lons- 
Sc  de  l’odorat , comme  dans  le  goût  & 
le  taâ.  Que  moyennant  ces  tliverfes? 
agitations  , il  fe  fait  dans  les  parties  du.. 
fenforiunij  des  imprefiluus  l-ûl  par  dé- 
rangement , (oit  par  produéüon  de  for- 
me , on  par  tout  autre  eüét  ; c’ell  ce^ 
qu’ilr  avoucnt  ne  pas  («;avoic.  &■  quils- 
luppoleni  au-delkis  dt»  lorces  delef— 
prit  humain- 

£n  revanche,  il.  fijar*em  qu’enfuitc: 
les  esprits  animaux  en  circulait  dans, 
les  nerfs  rencontrent  ces  impreflions 
& le  choc  de  fes  impreflions  les  mut'. 
Sc  les  ébranle,  & renouvelle  lesSenfa-  • 
lions.- G’e II- la  lefeutimeni  le  plus  uni-- 
verfel  des  Epicuriens  Iis  ajoutent  que  r 
lorlque  , par  exemple,  les  animaux  fer 
relîbuviennent  de  quelque  objet  ou  de-* 
quelque  chofe.,  .c’ell  toujours  uaei 
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caufe  préfente  relative  à celle  qu’ils 
avoient  oublié,  comme  en  voyant  leur 
demeure  , ils  fe  reflTouvienneiu  des  en- 
droits où  ils  avoient  coutume  de  man- 
ger & arnfi  du  relie, 

II  n’eft  pas  difficile  de  leur  répondre 
que  fi  les  diverfes  Senfaiions  font  de 
divers  mouveinens  , qu’une  Senfation 
re  peut  en  rappellcr  un  autre , parce 
que  félon  les  loix  delà  matière,  com- 
me nous  venons  déjà  d’expliquer  plu- 
fieurs  fois  les  mouvemens  qui  fe  font 
dans  les  efprits  animaux , ne  peuvent 
être  imprimés  fur  d'autre  fubflance  ma- 
térielle que  fur  eux-mêmes  ; ainfi  com- 
ment fe  peut- il  faire  que  les  mouve- 
mens qui  ont  etc  imprimes  aux  efprits 
puilîent  être  renouvelles.,  s’ils  ont  une 
fois  celTé,  par  une  impreffion  contraire? 
Comment  fe  peut-il,  fi  l’ame  des  Bêtes 
ell  materielle,  que  la  prêfence  d’im 
objet  qui  lui  caule  tel  mouvement,  lui 
réveille  celle  d’un  autre  , qui  lui  a été 
catifé  par  une  autre  forte  de  mouve- 
ment ? Où  font  donc  les  fenfations  ? 
Sont-elles  dans  les  efprits  animaux  ou 
fur  la  fubllance  qui  a retju  l’impreffion? 
•1°.  Si  elles  fe  font  dans  les  efprits,  elles 
ne  peuvent  fe  réveiller.,  puifqiie  ce  font 
les  efprits  qui  la  portent  & qu’ils  ont 
celle  de  fe  mouvoir.  Si  elles  font  faites 
fur  une  autre  Subftnnce  par  le  moyen 
des  efprits  , elles  doivent  rejaillir  con- 
tinuellement fur  les  efprits  , puifque 
l’endroit  où  elles  fe  font  faites  , doit 
toujours  être  garni  d’cfprits  animaux  , 
,&  il  ne  doit  pas  y avoir  d’intervalle  en- 
tre les  Sen  Patrons  réelles^  le  Souvenir. 
Hormis  que  l’on  ne  fuppofe  que  l’en- 
droit où  s’ell  fait  cette  impreffion  , eft 
tantôt  plein  & tantôt  vuide  d’efprit , ce 
qui  feroit  entièrement  ridicule.  Qne 
Ton  dife  tant  qu’on  voudra  qu’une  fen- 
fition ajfociée  avec  une  autre,  fe  réveille 
iorfque  l’une  des  deux  ell  alïeâce , la 


matière  ett  incapable  de  s alTocier  Janî 
les  ades  , & de  créer  des  mouvemens^ 
elle  n’ell  fufceptible  que  de  ceux  qu’el- 
le reçoit,  & fi  elle  en  a eu  d’autres  que 
ceux  qui  l’afl'edent  , ils  ne  peuvent 
s’alTocier  ni  fe  renouveller  que  par 
les  mêmes  caufes  qui  les  ont  d’abord 
produits. 

De  forte  que  l’on  voit  bien  dillinde- 
■ ment  qu’au  lieu  de  dire  que  l'ameré- 
fide  dans  les  corps  animés,  qu’elle  a été 
mife  dans  cet  endroit  par  les  mains  du 
Créateur  , qu’elle  y reçoit  toutes  fes 
fenfations,  comme  dans  le  lieu  de  fa 
réfidence  aéluelle . où  elle  doit  juget 
de  ce  qu’elle  voir,  & fe  déterminer  à 
fon  gré  ; il  faut , dis-je , à la  place  faire 
cent  fiippolitions  toutes  abfurdes  Sc 
contraires  au  bon  lèns , renverfer  les 
loix  de  la  Nature  , & apres  avoir  bien 
railbnnc  , convenir  que  l’on  ne  (çait 
rien  de  pofitif. 

Les  Nerfs  moteurs  ne  peuvent  com- 
muniquer avec  les  Nerfs  de  la 
vue  , de  l'odorat  & des  fons  > ni 
communiquer  les  uns  & les  au- 
.tres. 

11  y auroit  un  dérèglement  univerfel 
dans  l’œconomie  animale  , s’il  y avoir 
communication  d’efpiits  animaux  d’un 
nerf  dans  l’autre.  Si  les  filières  des  ef- 
prits , par  exemple  viennent  du  cer- 
veau ou  du  cervelet,  & que  la  commu- 
nication de  ces  liiieres  nerveufes  fort 
libre , il  faudroit  s’attendre  fans  cefle  à 
des  convulfions  .,  ainfi  qu’il  arrive  dans 
les  mouvemens  déréglés  du  cerveau , 
les  fenfations  de  la  vue  nous  feroient 
teinter  les  oreilles,  ébranler  le  goût, 
fentir  diverfes  odeurs , mouvoir  tout 
le  corps  , en  un  mot-tout  feroit  boule, 
verfé  dans  le  corps  des  Animaux. 
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Nous  n’aurions  befoiii  que  de  cette 
réflexion , pour  prouver  que  les  fenfa- 
tîons  ou  les  nerfs  des  organes  des  fens 
n’oiit  rien  de  commun  avec  ceux  du 
mouvement  s & ainfi  que  ce  n’ell  pas 
les  impreirions  des  fens  qui  peuvent 
occaliormet  & mettre  en  œuvre  les 
mouvemens  fournis  à la  voloméjmais 
qu’ils  font  dirigés  par  une  caufe  adive, 
indépendante  des  (bnfations  & des 
nerfs  moteurs  ; une  caufe  intermédiaire 
& libre  dans  les  ades  de  la  volonté , 
déterminée  Sc  immatérielk. 

Je  puis  ajouter  cependant  que  la 
flrudure  du  Cerveau  ^ la  place  de  l’o- 
rigine des  nerfs , nous  mettent  devant 
les  yeux  l’évidence  de  cette  vérité.  Le 
Cerveau  ell  partage  en  quatre  por- 
tions , qui  font  les  deux  hétnifpbcres 
du  Cerveau  & les  deux  hémifpbères  du 
Cervelet  j ces  quatre  portions  le  rcu- 
nilîent  par  le  corps  calleux  & par  les 
quatre  brandies  qui  forment  la  moelle 
allongée.  Chaque  Emilphçre  a la  bran- 
che qui  fert  de  racirre  a cette  moelle  , 
de  laquelle  partent  tous  les  nerfs  mo- 
teurs J mais  les  ueils  des  organes  de  la 
vue  &c  de  l’odorat , qui  aboutilTent  aux 
couches  des  nerfs  optiques  & aux  corps 
cannelés , n’ont  rien  de  commun  avec 
ces  quatre  peduncules  du  Cerveau  & 
du  Cervelet , & en  font  fcpaiés  par  la 
voûte  à trois  piliers^  de  forte  qu’il  fem- 
fcle  qpe  les  quatre  ventricules  du  Cer- 
veau qui  fe  communiquent  emr’enx, 
& ne  font  qu’une  feule  cavité,  font 
faits  exprès  pour  contenir  l’ame  ou  l’ef- 
piu,  auquel  je  donne  une  étendue, 
rien  ne  pouvant  exiller  fans  étendue  , 

1,’tt  infiniment  grand  , & 

que  Univers  n’eft  qu’un  point  dans 
fon  irnmerTuê,  Oui , je  crois  que  les 
ventricules  du  Cery.au  aufquels  nous 
ne  connoilTons  aucun  nfage  , coiuien- 
aeat  l’efprit  ou  i’ame  des  Animaux , & 
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que  d’une  part  les  nerfs  de  la  vue,  de 
l'odorat  qui  abomiflent  au  bas  de  cette 
cavité,  font  ainfi  terminés  pour  faire 
fentir  aux  Animaux  les  odeurs  & dif- 
tinguer  les  objets  qui  peuvent  fervir  à 
leurs  plaifirs  ou  à leurs  nécelfités.  La 
paire  des  nerfs  qui  fe  trouve  au  com- 
menceinent  de  la  moelle  allongée  , & 
à la  tête  de  tous  les  autres  nerfs , répond 
aux  fenfaiions  du  bruit,  celles  du  goût 
n’en  font  pas  bien  éloignées  , mais 
celles  du  mouvement  qui  fuivem  en- 
luite  , paroilTent  n’avoir  rien  de  com-- 
mun  avec  les  paires  de  ces  nerfs  ici , &- 
encore  moins  avec  ceux  de  la  viie  8c 
de  l’odorat , le  vuide  feul  que  l’Ame 
occupe,  forme  l’union  qu’ils  peuvent 
avoir  lorfqu’ils  agiffent  de  commun. 

Dans  les  fuivanies  Obfcrvaiions  oa 
verra  plus  en  détail  la  llriiûure  des  Cer- 
veaux des  Bêtes,  comparée  à celui  de 
l’homme,*  8c  nous  Icparons  de  cette 
DilTertation , celle  qui  ell  contre  les 
Antimatérialifles , qui  font  cependant 
les  Bêles  machines  ; ce  fera  dans 
l’Oblervaiion  fuivante  fous  le  titre  , du 
fommcil  des  Bêtes  , qu’ils  feront  com-- 
battus. 
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Sur  le  fommeil  des  Bêtes  & less 
Condufions  qu’on  en  peut  tirer. 

DAns  rObfcrvation  précédente 
nous  avons  défini  l’Ame  des  Bê-- 
tes,  8c  combattu  le  fentimeiu  des  Car- 
tefiens  matérialilles  & des  Epicuriens. 
Il  s’agit  maintenant  de  prouver  auxr 
Antimatérialifles  qui  font  le  Bêtes  ma-- 
chines,  que  les  Bêtes  ont  une  Ame  in-- 
ferieure  à la  nôtre  8<  bien  moins  par- 
faite , mais  fujetie  à tous  les  accidenir* 
que  nous  éprouvojîs» 
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Le  fommeil  eJl  ime  maiij'ie  de  l’exil- 


fence  de  l’Ame  , & les  rêves  en  prou- 
vent l’adivité.  Or  nous  fravons  que  les 
animaux  dorment,  &•  qu'ils  font  fujets 
aux  rêves,donc  ils  ont  une  Ame  imma- 
térielle. Il  faut  maintenant  prouver 
comme  le  fommeil  carafterife  l'e- 
xiftence  d'une  Ame  rpirituelle.  Nous 
prouverons  dans  la  fuite  comme  les 
rêves  en  marquent  l'aclivité  , & l’on 
.conclura  avec  noms  , que  les  Corps 
organifés  fe  corrompent  , lorfqti’ils 
cellent  d'être  animés  , 6i  qu’ils  uc 
peuvent  végéter  & vivre  que  par 
la  contradivitc  d’uue  Ame  iiumaié- 
tielle. 

Le  fowmetl  ejî  V A5le  d'un  Etre  im- 
matériel , & il  caraSlérife  fon 
exijîence. 

On  ne  difr.onvient  pas  que  les  cau- 
fes  accideiueilcs  du  fommeil  ne  pro- 
viennent du  repos  des  elprits  animaux 
ou  de  leur  fucalx>iidance,  mais  la  caufe 
efficiente  vient  de  l’Ame.  Le  Corps  ne 
peut  veiller  ni  dormir. 

Sans  entrer  dans  le  détail  phylique 
de  ces  caiifes  accidentelles  & préten- 
dîtes aélives  , qu’une  infinité  de  Phtlo- 
fophes  ont  entrepris  (ouvein  de  don- 
ner pour  telles  dans  leurs  écrits . & auf- 
çuels  il  n’y  a pas  la  moindre  preuve  ni 
la  moindre  vraifeniblancc  de  définr- 
tion  ; nous  laHferons  à part  les  embar- 
ras dans  lefqiiels  ils  fe  font  précipités, 
nous  partirons  de  quelques  exem- 
ples allez  naturels  qu’Us  nous  ont  don- 
nés , mais  qu’ils  . ont  mal  expliqués  ; 
parce  qu'ils  vouloient  que  ce  fût  le 
Corps  qui  dorme  & non  pas  rAmc. 
C'2à  exemples  font  i°.  le  repos  des  ef- 
prits  comme  dans  les  maladies  d’ap- 
ppplexie  , où  le  fommeil  eff  long  &c 
prelque  continuel  j les  Vieillards,  par 


exemple,  qui  approchent  de  leurs  fins 
qui  dorment  beaucoup,  parce  que 
la  fupprelTcon  des  efprits  animaux  les 
affoupit.  Un  homme  extrêmement  fa- 
trgné  par  fes  exercices , où  il  a eù beau- 
coup de  diffipation  d’efprii  . s’afToiipit 
facilement  & dort  d’un  profond  fom- 
incil.  Certaines  drogues  , comme  la 
fleur  de  pavot , provoquent  le  fommeil 
par  l’épaiffiffcment  du  lang,  & parcon- 
fequent  par  le  repos  d’cfprit  que  ces 
ingrédiens  occafionnent.  Un  homme 
du  monde  , dont  les  efprits  animaux 
ne  font  que  fnpcrliciels , parla  diflipa- 
tion  perpétuelle  qu’occalionnent  les 
plaifirs , s’endort  lorfqu’on  lui  parle 
• Phyfique,fur-toiits’il  veui  y faire  atten- 
tion -,  & cela  par  l’effort  qn’il  fait  alors 
pour  entrer  en  matière,  À par  la  perte 
du  peu  d’efprit  qu’il  lui  relie.  Un  mau- 
vais conte  endort  aitlfi  par  la  même 
raifon,  & fur-tout  s’il  ell  fait  par  qiieU 
qti’iin  qu'on  foit  obligé  d’écouter  pat 
complaifance  ; les  portraits , la  mora- 
le &. l’intrigue  de  ce  mauvais  difcoiirs,' 
occafiomie  toujours  quelqu’cflbrt  d’i- 
magination pour  lecomprendrc  &pouc 
le  goûter , & on  s’affoiipit  tout  de  bout. 

11  en  ell  de  même  de  la  Mufique  , 
malgré  que  l’on  y prenne  plaifir,  tôt  ou 
tard  elle  nous  endort . fi  nous  lommes 
forcé  de  l’entendre  un  trop  long  ef- 
pace  de  tems.  Atiffi  faut -il  convenir 
qu’il  y a des  .Mufiques  qui  endorment 
plutôt  que  d’autres.  Enfin  tout  ce  qui 
repofe  & fatigue  les  efprits  animaux  , 
endort. 

2°.  Le  Cerveau  ne  pouvant  recevoir 
les  perceptions  des  fons  des  figures  & 
des  images  que  par  les  nefs  , c’eff-à- 
dirc  par  l’entrcmife  des  efprits  ani- 
maux, difent  ils,  fi  ces  efprits  man- 
quent, il  s’allbupii  ; fur-toiii  fi  par  l’at- 
tention perpciuclie  qu’il  fait  fur  quel- 
que .fujet,  il  perd  les  fluides  qui  for- 
ment 
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hient  les  iniprelTions  qu’il  rccjoii  pour 
fentir. 

Le  foîr  ordinairement  , difent 
ces  Phiiofoplies , fi  rien  iVagite  nos  ef- 
prits  (k  que  nous  ayons  fait  quelque 
dillipation  pendant  le  pur  , le  lilence  , 
la  digeftion  tout  concourt  à fermer  les 
paupières  ^ à ceder  de  veiller  j en  un 
■mot  on  ne  voit  rten  que  de  matériel, 
félon  nos  précédens  Pliilofophes , pour 
catife  unique  du  lommeil. 

La  furàbondance  des  cfprits  ani- 
maux , comme  dans  l'yvrelle  & dans 
certaines  maladies,  efl  une  autre  caufe 
materielle,  difent-ils , du  fommeil  ; un 
yvrogne  dort  pifqu’à  l’entiere  diffipa- 
tion  des  elprits  qui  furabondent  dans 
le  Cerveau  , & ne  s’éveille  que  lorfque 
fes  feus  font  refroidis, 

La  grande  chaleur  eir  eft  cncove  un 
exenij^e  félon  eux , de  la  caufe  du  fom- 
meil , on  dort  plus  dans  les  pays  chauds 
que  dans  le  Nord , parce  que  dans  ces 
«climats,  ayant  plus  de  dhTîpation  d’ef- 
prit,  par  la  tranfpiratron  & la  dilation 
des  Pores,  on  fait  la  Méridienne  , on 
dort  après  midi  ik  pendant  la  nuit , ce 
-qui  n’arrive  point,  difent-ils  , après  le 
quarante-huitième  dégré  où  les  hom- 
mes ne  font  qu’un  fomme  dans  vingt- 
quatre  heures. 

Quelqu’un  perfuadé  que  les  Corps  or- 
ganifés  îbnt  animés, & que  l’Ame  eft  im- 
matérielle,  penfe  mieux  que  ces  Philo- 
fophesj-ilconfidcre  toutes  CCS  caufes  ex- 
térieures du  fommeil, comme  celles  qui 
nous  font  avoir  du  plaid r & de  la  dou- 
leiirj&  cela  efl  fi  vrar,qne  l’on  dort  fi  l’on 
veut  rnalgré  toutes  ces  prétendues  cau- 
fes aftives.  Ne  voyons- nous  pas  des 
nommes  paffer  des  nuits  entières , & 
plufieure  mnis  fans  dormir , lorfqti’ils  le 
’jugent  a proposé  11  faudroit  ciormfr 
ncceuafrement  fi  c’eioîi-là  les'câufes 
-uniques  du  fommeil , & noue  Corps 
Jmèe  17;^.  Pan.  XI, 


feroit  (u)ct  à dormir  maigre  nous,  le 
fommeil  nous  prendroic  comme  une 
crampe  , & nous  dormirions  fouvent  , 
à la  table . au  jeu  & aux  Bals  , & cela 
aux  heures  marquées , fans  pouvoir 
nous  en  empêcher. 

Les  exemples  que  nous  venons  de 
citer  J font  vèritablemeiu  des  caufes 
accidentelles  qui  peuvent  provoquer 
l’Ame  an  fommeil,  & lui  préfenter  un 
efpèce  de  plailir  auquel  elle  s’aban- 
donne volontiers  , lorfqu’elle  efl  fati- 
guée de  ceux  qu’elle  reçoit  contimrel- 
■lement  par  les  Organes.  Elle  fe  livre 
alors  à elle-même,  & renonce  aux  inii- 
preffions  qu’elle  peut  recevoir  quand 
elle  veut  ; elle  foulage  fon  attention, 
fa  mémoire  & fes  peines , pour  fe  livrer 
'à  des  rêves  , à des  fpéculations  étran- 
gères aux  troubles  de  la  vie;  les  ima- 
ges qu’elle  fe  repréfenie  dans  le  fom- 
meil , font  prefque  toirjotirs  agréables 
fi  elle  vit  dans  la  peine  , & au  contraire 
fouvent  fâcheufes  fi  elle  furaboude  de 
plaifirs.  C’dll  pourquoi  les  Turcs  dans 
leurs  complimens  fouhaitent  des  beaux 
rêves  à ceux  qui  font  dans  l’opulence. 
Ou  peut  enfin  convenir  de  tous  ces 
exemples  que  les  caufes  occafionnel- 
les  du  fommeil  font  le  repos  ou  la  fura- 
ijondance  des  efprits  , comme  l’on 
vient  de  voir , & que  l’Ame  feule  peut 
en  être  affeélée  ; les  Corps  n’ayant  rien 
de  commun  avec  le  fommeil  ni  avec 
• l’airoupilTement.  Voici  les  preuves  qui 
fuivent  cette  vérité  , en  confidérant 
ces  caufes  fecondarres  du  fommeil. 

Quoique  le  repos  des  efprits  occa- 
fionne  le  fommeil,  ainfi  que  pourroienc 
dire  les  Epicuriens  ou  tout  autre"  Pbt” 
‘lofopbe  J il  faut  regarder  ce  repos  com- 
■me  l’offiete  naturelle  des  efptits  con- 
tenus dans  les  nerfs  des  fenfaiions , & 
celle  des  efprits  contenus  dans  les  nerfs 
des  mouvemens  fournis  à la  volonté* 
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Car  lorfqtron  ferme  les  yeux , les  nerfs 
de  la  vue  relient  en  repos , on  peut 
aufTi  ferrer  fes  narrines  & alors  les 
nerfs  de  l’odorat  n’agiflent  plus  ; il  en 
eft  de  même  des  autres  fens;  tout  ainfi 
que  l’on  peut  demeurer  affis  fans  faire 
aucun  mouvement,  & ne  remuer  al- 
ternativement que  les  parties  que  l’on 
juge  à propos-  Voilà  ce  que  l’on  en- 
tend par  le  repos  des  efprits  contenus 
dans  les  nerfs  des  fenfations  ^ d’où  l’on 
conclud  que  fi  l’on  veut  on  peut  veil- 
ler, quoique  tous  les  nerfs  foient  en 
repos;&  les  efprits  animaux  qu'ils  con- 
tiennent ne  font  donc  pas  la  caufe  effi- 
ciente du  fommeil.  I.e  repos  ne  peut 
être  tout  au  plus  qu’une  prochaine  oc- 
cation  de  dormir. 

- L’Ame  a deux  qualités  que  l’on  ne 
ftjauroit  lui  refufer  , qui  ne  peuvent  fe 
rencontrer  dans  la  matière.  Elle  efl.  paf- 
five  puifqu’elle  foufl're  les  fenlàtlons  ; 
elle  e(t  adive  encore  , puifqu  elle  fe  dé- 
termine félon  fa  volonté  à l’une  ou  à 
l’autre  de  ces  fenfations,  ou  à les  aban- 
donner toutes  fi  elle  veut  ^ c’ell  ce  qui 
fait  le  fommeil. 

Il  ell  cependant  vrai  que  l’on  ne  dort 
pas  bien  fouvent  quand  on  veut , Sc 
qui  l’on  dort  quelquefois  plus  que  l’on 
ne  voudroit.  Ce  font  alors  des  acci- 
dens  étrangers  qui  détournent  l’Ame  de 
fe  livrer  au  ibrameiI,tout  comme  quand 
on  entend  un  bruit  imprévu  , on  tré- 
iûtillit  fans  le  vouloir.  Ce  fera  un  procès^ 
"une  porte  au  jeu,  l’idée  d’une  mamefle, 
une  maladie  aigue  , un  dcrangeineut 
■dans  les  vifeères  auqttel  l'Ame  clt  at- 
tentive ;on  voudroit  dormir  &les  acci- 
-dens  nous  réveillent  comme  fi  on  nous 
louchoit  un  peu  fort  eu  dormant  Cela 
■eft  fi  vrai.que  bien  des  perfonnes  ré  pon- 
dent aux  quellions  qu’on  leur  fait  endor- 
mant , fans  qu’un  plus  grand  bruit  Ibit 
capable  de  les  éveiller,  ainfi  ce  fera  une 


chofe  plutôt  qu’un  autre  qui  nous  affec- 
tera dans  le  fommeil ..  ou  qui  nous  em- 
pêchera tout-à-faît  de  dormirjbc  fi  nous 
donnons  plus  que  nous  ne  voulons , 
ce  fera  ou  la  prcicnce  ou  l’entretien 
d’un  objet  qui  nous  ennuye,  tout  com- 
me quand  nous  bâillons  malgré  nous 
en  Ifiant  un  livre  rempli  de  calculs , ou 
des  Obfervations  fur  la  Médecine  Sc 
fur  la  Chirurgie  aiifquelles  nous  n’en- 
tendons rien. 

Tout  fe  réduit  donc  à confidérer  en 
nous  des  organes  prêtes  à fiire  leurs 
foiudions , & qui  ceflent  de  les  faire 
dans  le  fommeil  par  l’indiflérence  de 
l’Ame  à les  recevoir,  Sc  non  pas  par 
le  repos  des  ef]îrits  animaux  , ou  leur 
alToupiffement,  ainfi  que  difent  les  Epi- 
curiens. 

Je  ne  conclus  pas  comme  eux  que  le 
fommeil  foii  un  aèle  de  laWutière  & une 
preuve  qu’il  n’y  a poi.at  d’Ame  dans  les 
Corps  organilés  ; puiique  dans  cet  aile 
de  repos , elle  ne  lent  rien  , difent-ils 
& paroît  ne  plus  exifter.  Je  conclus  au 
contraire  comme  l’on  vient  de  voir,  que 
Je  repos  des  fens  efl:  un  effet  de  l’exiften- 
ce  de  l’Ame  ; parce  que  ce  repos  efl 
dans  les  nerfs  des  fenfations  Sc  des  tnou- 
vemens fournis  à la  volonté,  & point  du 
tout  dans  ceux  des  mouvemens  natu- 
rels. 

-;i  Si  tous  les  mouvemens  étoient  maté- 
riels, les  nerfs  des  fenfations  & ceux 
qui  font  fournis  à la,  volonté  , ne  de- 
vroietir  pas  plus  partkiperclu  rspos  & du 
foinmeiL  que  ceux  qui  fervent  à l’aélion 
perpétuelle  des  vifeères.  Le  défaut  & ic 
repos  des  efprits  devroit  être  univerfel, 
& l'homme  devroit  ceifer  de  vivre  lorf- 
qu’il  s’endort , ainfi  que  tous  les  ani- 
maux. Mais  nous  voyons  ici  une  diftinc- 
tion  , il  y auroit  donc  des  elprits  qui 
veillent  & d’autres  qui  dorment,  cela 
n’efl  pas  poSible.  Les  uns  ne  dorment 
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pas  plus  que  les  autres,  pui^u’ils  font 
homogènes. 

Un  homme  qui  a la  ficvve  ardente , 
dans  le  moment  que  les  efprits  font  les 
plus  abondans  dans  le  Cerveau  & les 
plus  répandus  dans  les  nerfs,  ce  que  l’on 
voit  par  le  battement  précipité  du  Cœur 
& des  poumons  , quoiqu’il  dorme  Sc 
qu’il  ait  les  yeux  fermés,  il  y a agitation 
& abondance  d’efprit  dans  les  nerfs  des 
mouvemens  involontaires,  tandis  que 
ceux  qui  (ont  fournis  à la  volonté  repo- 
fent , Sc  font  dans  une  parfaite  inaftion^ 
les  filières  des  premiers  ne  font  donc  pas 
celles  des  autres  : il  fe  fait  une  circula- 
tion précipitée  dans  les  nerfs  des  vifeères, 
au  lieu  que  ceux  des  mouvemens  volon- 
taires relient  toujours  fournis  à l'Ame, & 
ne  font  pas  plus  agités  dans  la  fièvre 
que  ceux  des  fcnfat'ions. 

11  eft  vrai  que  la  fièvre  occafionne  des 
rêves,  mais  elle  ne  réveille  pas  le  malade, 
il  dort  h fon  ordinaire.  L’agitation  qui 
fe  pafTe  dans  fon  Cerveau , peut  trou- 
bler fon  Ame  dans  fon  repos  , mais  les 
nerfs  des  Organes  n’en  font  pas  plus  dé- 
rangés , & fi  vous  parlez  pendant  qu’il 
dort , il  ne  vous  entend  pas , fon  Tim- 
pan  eft  cependant  ébranlé  comme  à l’or- 
dinaire ; fi  vous  le  tatez , il  ne  vous  fent 
pas,  les  nerfs  du  Taèt  font  pourtant 
toujours  tendus.  Enfin  fon  Ame  dort, 
repofe  , ne  veut  plus  communiquer 
avec  les  organes , ni  commander  à au- 
cun mouvement.  Le  corps  va  fon  train 
ordinaire,  il  ne  dort  point  ; agité  par 
la  violence  du  mal , il  efl  bien  plus  dans 
l'adiviié  qu'en  toute  autre  occafion  j & 
tout  le  dérangement  qui  ell  en  lui  n’a 
rien  de  commun  avec  l’Ame  du  patient 
*3}”  ^ en  elle-même  > comme  je 
Viens  de  dire , & importunée  des  maux 
qu’elle  refieni  quiue  les  organes  & 
les  iaiffe  agir  feules.  ° 

Combien  de  petfonnes  dorment- 


elles  avec  les  yeux  ouverts  fins  y voir 
clair  ? Enfin  tout  nous  prouve  que  le 
corps  ne  dort  jamais  , & qu’il  ne  dort 
que  lorfqu’il  celle  de  vivre  ; mais  que 
l’Ame  libre  fe  livre  au  fommeilpour  fe 
délafler  de  fes  peines  & de  fes  plaillrs  ;• 
car  l’un  fatigue  amant  que  l’autre. 

. I.a  matière  ne  peut  que  vivre  ou 
mourir , il  n’y  a point  de  milieu  entre 
ces  deux  états.  Les  plantes  & les  corps 
organifés  fe  reflemblent  dans  ce  point  j 
c’efl  cequ’ils  ont  decommun.  l.e corps 
ne  peut  dormir,  c’efl-à-dire , fiifpeadre 
fon  adion  , & l’interrompre  tout-à-fait 
pour  la  reprendre  qmuid  elle  vèut« 
N’efl-il  pas  vrai  que  fi  nous  nous  pro- 
pofons  de  nous  éveiller  à telle  heure 
nous  n’y  manquons  prefque  pas  , hor- 
mis que  la  parerte  ne  nous  retiennent 
dans  le  lit , & que  nous  recommencions 
à dormir  dans  le  moment  que  nousnûiis 
lommes  propofé  de  nous  éveiller  i La 
matière  peut-elle  s’arranger  ainfi , & 
celTer  d’agir  en  quelque  partie  , & re- 
prendre enfuite  Ion  adivité  fans  un  re- 
nouvellement de  caufe  ? cela  n’ell  pas 
polfible  : Dira-i’on  ridiculement  qu’il  y 
a un  fenforhm  où  la  matière  veille  Sc 
repolè  dans  un  endroit  pendant  qu’elle 
efl  en  adivité  & coniimiellement  agi- 
tée dans  un  autre  ; cela  s’accorde-t’ü 
avec  la  raifon  ? N'avons -nous  pas  dit 
dans  nos  principes  généralement  reçus, 
que  lorfque  la  matière  a cejfé  de  mouvoir  ^ 
elle  ne  peut  reprendre  fon  mouvement  que 
par  les  caufes  qui  l’ont  occafionne.  Or  donc 
lorfque  les  yeux  ont  celîé  de  voir , l’o- 
dorat de  feiitir , l’oreille  d’entendre , & 
le  tad  de  toucher  , comment  tout  d’un 
coup  , comme  quand  nous  nous  éveil- 
lons , tous  les  feus  pourroient- Us  d’eux- 
mêmes  fe  remettre  en  niouvement.? 
Cela  ne  fe  peur. 

Convenons  donc  que  les  caufes  pré»- 
tendues  adives  du  fommeil  , & que 
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nous  avons  ciices, n’en  (ont  que  des  cau- 
fes  occafionnelles  qui  ^ par  la  foufFrancC' 
qu’elies  impriraent  à l’Ame  , lui  of-. 
frent  de  fc  repofer  & d’appaifer  fes. 
maux.  Car  les  nerfs  de  toutes  les  fenfa- 
tions  font  toujours  pleins  d’efprits, mê- 
me dans  le  repos  , ainfi  que  ceux  des- 
mouvemens  involontaires  : mais  l’Ame 
ccffe  de  recevoir  d’une  part  les  ades 
palTifs  que  lui  occafionnent  les  fenfa-> 
lions  , & de  l’autre  les  ades  d’adivité 
qu’elle  exerce  fur  les  mufcles  fournis  à. 
fes  mouvemens.  En  un  mot  le  corps 
peut  être  dérangé  dans  fes  organes  & 
malade,  faifanc  mal  fes  fondions  , mais 
il  vit  toujours , & ne  dort  point  ; car  le 
fomiîieil  du  corps  cft  la  mort.  L’ame 
n’efl  point  fujette  aux  maladies  ; mais 
au  contraire  elle  peut  dormir  fans  cef-v 
fer  d’être. 

Les  Médecins  ne  conviennent-ils  pas 
que  fl  les  efprits  animaux  fe  retirent  des 
nerfs,  que  le  malade  meurt  ; 5i  lice 
n’eft  que  fut  une  partie,  du  corps  qu’il 
devient  paralitique , & ne  peut  plus 
guérir  dans  cet  endroit.  Or  fi  les  efprits 
le  retiroient  des  fens  lors  du  fommeil , 
les  nerfs  des  fenfations  deviendraient 
parai itiques&  ne  pourroient  plus  fervir. 
Ce  qui  nous  prouve  que  les  efprits  ne 
fe  retirent  pas  des  fensJors  du  fommetU 
ni  des  autres  nerfs  ; & conune  ils  peu-- 
vent  être  ébranlés  par  le  bruit , par  I’ot 
dorât , ( & dans  l’exemple  de  ceux  qui 
dprment  les  yeux  ouverts .,  ) par  la  vue, 
fans  que  nous  les  feutrons , il  faut  donc 
dire  que  le  repos  ni  l’çmi ration  des  ef- 
prits n’eft  paslacaufe  efficiente  du  fom- 
meil mais  l’Ame  ;c’eli  ce  qui  prouve 
fa  liberté  & fon  indépendance., 

Nous  concluons  donc  que  fi  le  fom? 
meil  eft  un  aéle de  l’Ame fi  les  Ani- 
maux dorment  qu’ils  en  ont  une;  mais 
elle  n’eft  pas  auffi  noble  que  la  nôtre, 
Pjeu  qui  efl  le  Créateur  des  unes  & 
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des  autres  les  a faites,  félon  fa  volonté;, 
douées  de  plus  ou  moins  de  perfeélion  ^ 
& chacune  pour  la^.  fin  qu’il  a plu  à fa 
divine  Providence  d.e  le  propofer. 
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OBSERVATION  III. 

Sur-  la  morfure  des  Viperes. 

LEs  Viperes  ou  Serpens  vmpans, 
font  ainli  nommés , parce  que  leurs, 
petits  naifient  vivants  ^ comme  ceux, 
des  grenouilles  tk  des  poilfons  qui  font, 
dépourvus  de  penil , pour  introduire,, 
dans  le  tems  de  leurs  accouplemens , le, 
germe  fur  les,  oeufs  de  leurs  femelles.. 
J’ai  ci-devant  obfervé  dans  le  Volume 
d’Obferv.  fur  rHill.  Natur.  (ou  cinquié*. 
me  Partie,  contenant  la  Zoogenefie,")  que 
les  grenouilles  n’avoient  ni  vergç  ni  va- 
gin,que  les  femeUes.avoiçnt  cepen-. 
dant  des  oeufs;  De  forte  que  dans  l’ac- 
couplement les  Embryons  ou  Tétars-.. 
fortent  vivants  du  mâle  ,5c.  le  fervent 
pour  première  nourriture  des  œufs  oiv .. 
placenta  que  donnent  en  méme,tems. 
leurs  femelle?.  J’ai  aufli  dit  que  là  glai- 
re qui  entouroit  les  œufs  5c  que  les 
embryotis  pénétroient  facilement.,  ga- 
rantilfoit  les  nouveaux  nés  de  la  froi-. 
dent  5c  de  l’acrimonie  de  l’eau  jufqu’à 
leur  accroilTeijrent.. 

Je  ne  fçais  -pas  s’il  y a des  viperes  fe- 
melles , fi  on  en  a trouvé, avec  des  oeuf^ 
pour  nourrir  les  embryons  , comme 
dans  les  grenouilles,  ou  s’ils  generent 
coinme  les  quadrupèdes  , & s’ils  ont 
des  parties  génitales  comme  eux.  Dans 
toutes  celles  que  i’ai  dilTéquc  , je  n’ai 
apperçu  que  des  mâles,  5<  je  ne  connpis 
aucun  Auteur  qui  parle  de  leurs  accou-j 
plemens  avec  sûreté  & qui  nous  dé-; 
montre  comme  il  faut,  la  multiplication 
de  ces  infeéles  ; tous  ne  fe  .font  anaufés 
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qu’à  connoîire  la  qualité  & l’origifie  de 
leur  poifon..  Je  voudrois  cependant 
qu’on  eût  approfondi  la  partie  qui  nous 
iiitérefle  , c’ell-à-dirc , qu’on  nous  eût 
donné  la  diflieftion  entière  des  parties 
de  la  génération  de  cea  animaux.  S'il 
n’y  a que  des  mâles  , & que  ces  mâles 
engendrent  leurs  petits  f.ius  s’accou- 
pler , alors  nous- aurions  une  féconde 
preuve  contre  les  OvrpariÜes^  & cout 
tre  ceux  qui  foutiennent  le  concours 
des  molécules  des  deux  fexes. 

Je  vais  fiiivre  avec  le  Ledeurce  qu’en 
ont  dit  les  Sçavans , qui  ont  le  plus  ap  - 
profondi  la  nature  de  leur  poifon  , au 
fentiment  defquels  \’ajqutcrai  deux  let- 
tres,que  jeerois  n’avoir  pas  palTé  fous 
prelfc  ^ au  fu'\ct  de  la  difpute  de  M. 
Redi  & de  M.  Char  as.  A l’égard  de  leurs 
générations, temeutai  la  partie  à vuae 
autre  obfervïiion  , parce  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  les  objets.  . 

François  Redi  a donne  des  Obferva-i 
tions  ^ intorno  alle  s ipere.  I.es  Amateurs 
d’Hifloire  Naturelle  furent  fatisfaits  de 
fes  recherches.  Ce  fut  à l’occafion  de 
quantité  de  ces  infedes  que  l’on  avoir 
apporté  au  Grand  Duc  de  Tofeane  , 
pour  compofer.de  la  Tériaque  , qu’il 
examina  avec  beaucoup  d’exaditude  la 
caufe  de  leur  poifon.  i°.  M.  Redi  a 
d’abord  remarqué  que  le  venin  de. vi- 
pères n’eft  pas  dans  la  dent  ntême  , ni 
occalionné  parla  flrudure  -,  mais  qu’il 
efl  occafionné  par  le  dégorgement  de 
deux  véficitles  autour  de  leurs  genciT 
ves , qui , par  leurs  prelTions  ^ lors  de 
la  morfure  ^ lailletit  découler  un  fuc 
ïaunâtre  & arfcnical,qui  s’exprime  dans 
1 ouverture  que  font  les  dents  fur  les 
petits  vaiffeaux  artériels,  dans  le  déchi- 
rement des  chairs.  La  preuve  que  don- 
^^ittralille  , c’eft,. qu’il 
s efl  fervi  des  dents  d’une  vipere  morte 
pour  déchirer  & mordre  attiaçielle- 
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ment  pluf.eurs  lot  tes  d^anîmaux  , fans 
leur  avoir  communique  aucun  venin. 
Mais  que  lorfqii’il  a Irotté  les  plaies 
avec  la  liqueur  jaune  du  vcficiile  dont 
nous  venons  de  parler  , l’animal  cil 
mort  avec  tous  les  fjunptomes  dont 
font  fuivies  les  morfures  que  font  ces 
animaux  lors  de  leurs  irritations. 

z°.  II  remarque  que  le  venin  , le  fuc 
même  des  vipères , n’efl  point  morte)  j 
s’il  n’efl  introduit  dans  le  fang  par  quel- 
que plaie  que  ce  foit  ; ÿc  qu’étant  avalé, 
le  fiel  même  de  cet  animal  ne  caufe  au- 
cun poifon.  Les  Opérateurs  avalent  î 
dit-il , le  fuc  de  vipere  fans  en  rece- 
voir aucun  mui ..  faîfant accroire  que  la 
vertu  de  leurs  Orviétans  les  garantit  j 
pour  en  facilitée  lé  débit  : mais  ce  fuc 
dans  l’eftomac  8c  dans  la  bouche  n’ell 
aucunçraeiit  pernicieux , l’ayant  éprou- 
vé fut  plufieuts  fortc?‘d’'ani'maux. 

) 

Nàxiaferpentum  admijio  fanguinepeJHs , 

Morfu  virus  haèent , Cr fatum  dente  minantur  : 
Pocula  morte  cuvent. . . 

5°.  M.  Redi  fotiiTcni  encore  que  les 
Auteurs  qui  ont  alluré,  que  c’étoit  une 
chofe  mortelle  que  de  manger  de  la 
chair  des  animaux  tué?  par  les  viperes, 
boire  du  via  dans  lequel  ces  viperes 
ont  été  étouflées,.  ou  lliccer  les  plaies 
de  ceux  qui  en  ont  été  mordus . fe.Cont 
trompés..  Il  allure  qu'il  a lait  cous  ces 
elTais  fans  fucces.  Il  dit  au  contraire 
que  c’efl.un  remeJe  contre  la  morfure 
de.  fuccer  la  plaie- qu!ont  fait  les  vipe- 
res; il  rapporte  pour  cet  eflet  l’expé- 
rience d’un  cliien  qu’il  fitmordre  fur  le 
nez  , qui  ne  fe  fauva  la  vie  qu’à  force 
de  lécher  fa  plaie  ,*  ce  qui  efl  confor. 
rne  à ce  qu’on  nous  dit  de  Marji.  Sc  de 
PfiUi,  dont  le.  métier  étoit  de  guérit, 
ceux  qui  avoir  été  mordus  par  les  vi-. 
peres  en  fueçant  leurs  plaies. 
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4^^,  Ce  Nàtüralille  Italien  foinient , 
contre  l’opinion  de  Gâlien  & de  plu- 
Tienrs  Modernes  ^ qn’il  a vu  des  hoin- 
ines  manger  des  vipcres  à tous  leurs 
repas  pour  éteindre  lent’  foif. 

Que  croire  Jonc  d’ulie  pareille  cori- 
tradiflion  entre  cct  Auteur  &'  les  an- 
ciens Médecins?  Galien  dit,  la  chair 
de  vipere  altéré  & fait  fermenter  le 
fanç.  M,  lledi  dit^  au  contraire  cette 
chair  defalterc,  je  l’ai  éprouve.  Si  l’on 
s'amulbit  à détailler  les  démentis  que 
fe  font  dônûës.  les  Médecins  & le  peu 
de  vérité  qiii  le  croUve  dans  les  anciens^ 
on  n’en  fmiroit  jamais,  J'aimerois  au- 
tant entreprendre  Je  recuèil  des  con- 
tiadfélions  de  certains  riiilolophes. 

Les  Chimiflesi.  ajoute  M.  Ued' , 
foutiennent  que  le  tel  de  vipere  efl  un 
excellent  purj^tif;'  jé  dis  müi  que  ce 
fel  n’d  aucune  vertu  purgative  À je  lé 
démontre  dans  naon  1 raité  des  Sels,  11 
nie  eiifm  ce  que  nous  affurent  Galien 
& Arillote  de  la  vertu  de  la  falive  d’un 
homme  à jeun  pour  faire  mourir  les 
vipères.  11  le  moque  de  plufieurs  antres 
Kernarques  des  Naturalilles  (tu  l’anti- 
pathie & la  fimpathie  des  viperés  avec 
certaines  chofes  , & de  leur  manière  dé 
«oncevoir  (y  de  faire  leurs  petits.  * Il  nie 
toutes  les  propriétés  qu’on  leur  attri- 
l>ue  communément , ÿc  qu’il  réfute  ef- 
feélivcment  par  nombre  d’expérience  , 
dont  on  a répété  le^  effets  çn  divers  en- 
droits. . 

M.  Redi  a en  le  maîhéitr  de  tous 
ceux  qui  font  des  decouvertes  & qui 
contredirent  les  fentimens  reçus,  hl. 
Charas,  [on  Antagoiiillc  , joue  le  mê- 
m ; réile  contre  lui  ( dans  les  mêlapges 
d’iliftoire  & de  l,üté)  c}uè  le  HV^to- 
njen  anonime.  ( dans  le  Joifriiril  (EcOr 
éainiqiie  J ) l’un  Sc  l’autre'ont  dh  beau- 
coup" de  paroles  pourne  fien  prbiiver, 

, Oi  ■ n 

* C’eft  cc  que  je  détaillerai  amplement  dans  l’< 
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l.e  public  doit  toujours  être  fut  ces  gar- 
des contre  ces  Difeurs  de  rien. 

M.  Charas  vouloit  prouver  que  M. 
Redi  ctoit  dans  l’erreur, que  le  fuc  jaune 
de  la  bouche  des  viperes  n’éfoit  pas  le 
poifoii;  mais  que  le  poilbn  réfiJoit  dan» 
i'e/prn  vindicatif  q\û  fortoit  par  les  dents 
dés  viperes  dans  le  tems  de  leur  mor- 
fure.  L’cfprit  vindicatif  a beaucoup  de 
rapport  à !a  feptupliché  des  rayons  colorifi- 
ques.  Ce  (ont  de  ces  chofes  que  l’on  éta- 
blit à tout  hazard  & que  l’on  rencon- 
tre toujours  fur  fes  pas , lorfgti’on  le  ju- 
ge à propos. 

Comme  la  vipere  mord  lorfqu’elle 
cil  en  colere,  il  faut  dire  que  ce  font 
les  efprits  vindicatifs  qui  forteiu  par  les 
dents  ; alors  on  cfl  prefqtie  sûr  de  n’ê- 
tre  point  contredit.  De  meme  comme 
les  rayons  de  Innr.iere  portent  les  cou- 
leurs êt  que  le  prUme  donne  (ept  cou- 
leurs , il  fullit  de  dire  que  les  rayons 
font  feptuplex  Sc  colorifiques.  Mais  on 
trouve  des  Auteurs  enfuite  qui  appro- 
fonJiffant  mieux  les  phénomènes,  délil- 
lent  les  yeux  à ces  Sçavans  prétendus. 

M.  Charas  dit  avoir  fait  plufieurs  ex- 
périences fur  les  methes  inleéles.  Il  con- 
vient d’abord  avec  M.  Redi , que  le  fuc 
jaune  qui  fe  trouve  dans  les  genlives 
des  vipères  n’ell  point  émané  de  la  vé- 
ficule  du  fiel, que  ce  n’efl  pas  la  mC'me 
liqueur  ; mais  il  fbtitteni  contre  Ion  opi- 
nion que  le  fuc  dans  lequel  M.  Redi 
fait  cnnfiller  tome  la  force  du  venin  des 
viperes  , ell  tine  pure  falive  bénigne  8c 
fins  aucune  malignité  , qui  n’ell  lotir- 
riie  fur  les  genfives  que  pour  humedec 
les  dents  èe  les  rendre  plus  ilèxibies  ; 
8;  qu’il  a expérimenté  en  France  que 
Ic'ftic  jaune  n’a  jamais  catifé  de  venin 
ni  empoilbnné  aiicim  nnimal  d-ans  les 
plaies  duquel  il  l’ait  verfé  (ans  la  mor* 
luré  des  viperès;  & qu’au  contraire , les 

■ .'U,  1.  I 

)'ofervatlon  fuivantc. 
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lîems  feules , apix>  l’cpuilèmcnt  de  ce 
fuc,  ont  empuifoniié  tous  ieb  animaux 
qu’il  a fait  mordre.  La  précauûon  qu’il 
a prife  pour  empêclier  la  ptellion  du 
fÎ!c , & pour  l'épuirer  dans  la  bouche 
de  l’animai , ell  finguliere.  Je  lui  ai  fait 
mordre,  dit-il  ^ de  la  mie  de  pain  en  quan- 
tité , avant  de  faire  mordre  les  animaux 
que J ai  expofé  à leur  venin , O ils  n'ont  pas 
laijjé  de  périr  , comme  fi  la  mie  de  pain 
pouvoir  épuifèr  le  fuc  contenu  dans  le. 
véficules.  Et  d’ailleurs  ces  infeétes  pou- 
voient  fort  bien  mordre  la  mie  de  pain 
lans  exprimer  leur  venin  ; ce  n’efl  fans 
doute  que  dans  la  chair  , eSc  k^rfqu’ils 
feiitent  le  fang  , apparemment  , qu’ils 
l’expriment.  Ainfi  cette  première  ex- 
périence n’ert  point  déftniiive. 

M.  Charas  rapporte  d’autres  expé- 
riences qui  n’ont  rien  de  contraire  au 
lentim.  nt  de  M.  Redi , S:  qui  ne  prou- 
vent rien  en  laveur  du  lien  , comme 
de  faire  manger  les  vipères  toutes  en- 
tières à divers  animaux  , ou  de  les  ap- 
pliquer fur  des  plaies , d't  îi  il  conclut , 
» que  le  venin  des  vipetes  n’cli  pas  ma- 
» icriel , qu’il  n’y  a aucun  lieu  vilible 
» &'  manifcfle  où  il  fe  rencontre,  ü fou- 
» tient  meme  que  quand  les  vipères 
» font  fans  colere  , cile>  n’om  rien  de 
» mauvais  & ne  renferment  aucun 
s>  venin  ; mais  qu’aulTi-iôt  qu’elles  fe 
3>  fentem  maltraitées,  leur  iirtaginaiion 
3»  en  produit  un  très-fubtil  par  l’idée 
» de  la  vengeance  qu’elles  fe  forment 
» contre  ceux  qui  les  attaquent.  De 
«lorte  que  , félon  lui,  le  venin  dos  vi- 
» peres  ne  confifte  que  dans  quelques 
« efprit  s irrités-,.  & ces  ejprits  n ont  aucune 
» place  ni  étendue  comme  ks  d.of^  tuuu- 
» reUs . & Q,j  doh  conftdcrcr 

>3  que  comme  des  put^  eflèls  d’une  ima- 

« g.nat.on  ccWu&e  , qui  les  produit 

» en  un  inuarn.  ^ 

Ce  qu’il  y a de  plus  agp„em  dans  la 
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"Didertation  de  ^1.  Charas.,  ç’tü  le  dé- 
menti qu’il  donne  à M.  Redi  lur  l’in- 
trodtiâion  du  fuc  jaune  & falivaire  de 
la  bouche  des  viperes  fur  les  plaies  des 
animaux  ,,  & des  morfures  artiliciclies 
avec  les  dents  même  des  viperes , aux- 
quelles on  a verfédu  même  fuc  jaune, 
& où  il  u’efl  arrivé  aucun  accident. 

Je  fuis  furpris  <^tie  les  Académies 
n’ayent  point  vcrilié  lequel  des  deux 
Auteurs  avott  raifon , & fi  M.  Charas 
difoit  vrai , & encore  plus  furpris  de  la 
raifon  pourquoi  on  n’a  pas  répété  mes 
Expériences  Antinevtonieniies  pour 
voir  fi  elles  étoient  fondées  & fi  Nev- 
ton  étoit  dans  rerreur.  Apparemment 
que  ce  n’cfl  pas  l’ufage  de  prendre  con- 
noiflance  Je  ce  qui  a palfé  fous  la  pref- 
fe  , 8c  que  l’on  regarde  tm  fujet  impri- 
mé comme  peu  digue  d’être  approfon- 
,dl , ou  du  mpüis  livré  au  public. 

M.  Bom;d  dot  a jugé  en  partie  la  quef- 
lion  entre  ces  deux  Auteurs  , par  une 
Lettre  en  reponfe  dé  celle  qu’il  avoir 
reçue  de  M.  Redi,  alors  premier  Mé- 
decin du  Grand  Duc  de  Tofeane.  3e 
vais  donner  cette  Lente  .de  laquelle  je 
tiens  le  Manuferit. 

Lettre  â AI.  Redi  par  M.  Fottrde- 
lot , fur  la  morfure  & le  venin.  de& 

Viperes. 

J’ai  reçu  Monfieur  , votre  Lettre 
fur  les  Obfetvations  de  M.  de  Charas  ; 
quoiqu’elle  ne  décidé  pas  l’affaire  au 
fond  , elle  ne  laiffe  pas  J'étre  trcs-uiife 
pour  la  connoilfance  de  la  nature  des 
viperes  pat  les  fingularités  que  vous  en 
rapportez.  Vous  avez  actjuis  une  telle 
creance  parmi  tous  les  .iioinmes  fça- 
vahs , par  votre  honnêteté  & votre  can- 
deur., & par  les  fojns  que  vous  prenez 
pour  la  découverte  Je  la  vérité  , qu’on 
eÜ.  lout-à-fait  perfuadé  que  les  expé- 
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riences  que  vous  afléguéz  ^ & que  vous  ce  fuc  , pouf  voir  quelles  fortes  de  féls 
avez  faites , font  efl'efli vos  & fideletnein  arfcriicaux  il  pouvoit  contenir , s’il  étoH 
racontées,  Ccft  un  malheur  qiieM.  de  diffolvam  ou  coagulant  ; ou  enfin  à 

Charas  & fes  Obfervateurs  , qui  font  quelles  fublknces  il  pourroit  être  con- 
tons de  mes  amis,  que  je  tiens  linceres  traire  , pour  tirer  enfiiite  des  jugemens 
& très- appliqués  , ayent  fait  des  epreu-  de  celles  qui  nous  compofent,  defquel- 
*t’és  contraires  aux  vôtres. ‘Pour  conci-  les  ce  fuc  eft  un  fi  crviel  ennemi.  11  f?d- 
licf  vos  deux. opinions , je  m’en  tien-  ioit  bien  que  M.  de  Charai  nous  vînt 
drai  1 la  raifon  que  vous  avez  apportée,  dire  que  ce  fuc  contenu  dans  les  gaî- 
qui  fervlra  de  icmpéramment  aux  op-  nés  ne  faifoit  ni  bien  ni  mal  , & qu’il 
pofjtions  qui  fe  trouvent. dans  vos  ex-  rappellât  une  fimple  faÜve  innocente. 
péiiences.Vousditesquelcs  viperesd’I-  11  cil  vrai  que  par  les  expériences  qu’il 
lalie  & celles  de  France  font  ditTcrer,-  a faites,  il  maintient  fortbien  fou  opt- 
fes,,  & ne  produifent  pas  les  mêmes  nion  j & dans  les  viperes  qtie  j’ai  vues, 
éifets  par  leurs  morfures  -,  il  A’cn'faui  ce  fuc  paroit  jîlùtôt  falivaire  qu’autre- 
tenir  là  , jufqu’â  ce  qu’une  ardeur  nûu-  ment,  étant  fort  déteint,  év  n’appro- 
velle  enflàmc  quelques  gens  de  bonne  chant  pas  de  la  couleur  jaune  qu’il  a en 
foi , qui  faficnt  mille  épreuves  exaétes  Italie. 

pour  fe  rendre  Arbitres  entre  les  deux  De  ce  premier  difierend  qui  efl  en- 
partis.  Si  l’occafion  n’etoit  fi  pértUcu-  tre  M.  de  Charas  A vous  , je  tue  une 
i'e  , j’aurois  dn  plaifir  à m’éclaircir  d’iuie  conféquence  qni  vous  eft  avantageufe. 
alTaire  qui  fait  tant  de  bruit  j tuais  je  'Je  crois  que  les  viperes  d’Italie  ont  ce 
n’aime  pas  .à  me  familiarifer  avec  ces  flic  dont  elt  qiieflron  plus  coloré  que 
animaux  venimeux.  les  nôtres  j ce  qui  ne  feroit  pas  fort  ex- 

Je  crois  que  vous  ne  làiiïerez  pas  d’y  traordinaire.  La  couleur  des  Italiens  & 
faire  quelques  expéiiences  de  teins  a des  Efpagnols  n’efl-eiie  pas  plus  altérée 
autre  : j’exhorterai  nos  amis  à continuer  & plus  jaune  que  la  nôtre  ? La  chaleur 
les  leurs, ô:  je  vous  alfure  que  perfonne  du  climat  rend  les  humeurs  plus  tein- 
11e  pourra  m’en  impofer , car  j’y  allille-  tes.  M.  Lentin  a remarqué  que  le 
rai  plus  foigneufement  que  je  n’ai  fait , Cocru men  ou  l’ordure  que  l’on  tire  des 
& je  les  verrai  tomes.  oreilles  cil  jaune  & roulfe  , félon  qu’on 

Jamais  Livre  n’avoit  mis’ l’cfptit  plus  a le  corps  échaulîé  , & que  la  bile  eft 
en  repos  que  le  vôtre  fur  une  matière  allumée  j ce  fuc  des  vipères  ayant  un 
délicate  comme  efl  celle  ■dif  v’enîn  des  dégrc  de  chaleur  en  Italie  plus  qu’en 
viperes; on  ctoit  conteik . 'France,  peut  bidn^ctre  plus  jaune  & 
fuivant  vos  d'ccouvdrte^  , qii’iiile  hü-  plus  vénimeux, 

meur  jaunâtre,  oiî  les  dentfcrDClni^i  ÿc  J’âi  mis  dans  un  Traité  que  j’ai  fait 
longues  de  ces  ferpeiiS  fè  bdlgficnt  dans  diniial  vénérien, que  fon  virus  efl  beau- 
leurs  gaînes,  lors  meme 'qu’ils  ne  forft  coup  plus  mrlin  dans  les  pays  chauds 
J50nu  irrités  , ctolf  le  venili  de  la  c^ie  datvs  les  pays  froids , oii  il  le  peut 

re  , lequel  mêlc'pafini  le'fa'ng , pôftort  côtfvci'  dix  & doifze  ans , fans  faire  pa- 
‘la  malignité  par  tout  le  éo4psV'&  edtj'-  rô'ître’ aucuns  fym'ptômes  confidéra- 
foit  la  mort . aveç'iùiis  le^  fyrtiptômès  *blbs  ;‘au  lfèu  qiVen  Hfpagne  , dès  la  pre- 
qui  la  pirccédeht.’Nous  lîBiii  pî'0\\ati6fis  miére  année  , il  fait  de  très  grands  pro- 
"déja  a faire  qlîantité  d’ekp'ffüïîiôé'ï  hvec  gtèà  ;-  & dans  ped'de  tems  il  ruineroit 

ua, 
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V ')  homme , (i  l'un  ii’adoiicilloii  le  mal. 
Tnvumdo  los  Sudores . la  bile  ardente  &’y 
mêle  qui  fait  pénétrer  le  virus  , lequel 
jaunii  les  os  qui  ne  deviennent  iamais 
l'ïlancs  comme  les  autres  , & que  l'on 
dilliiigue  par  cette  couleur  dans  les  Ci- 
metières où  ils  font  arranges. 

Ce  que  )’ai  dit  montre  bien  la  difie- 
rence  des  couleurs  & des  teintures  fui- 
vant  les  climats.  Non-feuleniem  les  vi- 
pères prennent  de  la  force  dans  les  pays 
chauds  où  elles  vivent,  mais  encore  la 
futiation  des  lieux  qu’elles  habitent  y 
ajoute  beaueptip.  J’ai  dit  dans  mes  Üb- 
leivations  que  les  viperes  des  monta- 
.gnes  font  plus  vénimeiifes  que  celles 
des  plaines, (urtotii en  Eté, auquel  tems 
elles  font,  plus  exercées  ; & fi  elles  font 
en  meilleure  difpofition  , leur  fuc  en 
ell  plus  vigoureux , & elles  en  font  plus 
ardentes.  On  voit  que  les  gens  des 
montagnes  font  pltis  vifs  & plus  légers, 
comme  les  Miquelets  en  Catalogne. 
•Et  y a-t’il  des  bêtes  plus  véuimeufes 
qu’en  Afrique?  V^ous  voyez  que  j’entre 
dans  votre  fentiment  fur  le  lue  laiinû- 
tre , que  je  le  crois  avec  vous  plus 
puiirant  en  Italie  qu’en  France,  & plus 
capable  en  ce  pays-là  de  faire  mourir 
tout  fetil  quand  il  ell  mis  dans  nue  plaie 
faite  même  fans  moifure,  quoiqu’il  ait 
etc  .garde  dans  une  phiole , ainfi  que 
vous  marquez  , fans  qu’il  foii  befoin 
d’avoir  recours  en  Italie  à la  colere  de 
•ce  (erpent  , laquelle  eu  France  ell  jii- 
.géc  nécclTaire  par  M.  de  Cliaras.  L’ob- 
jeiiion  qu’il  fait  cependant  me  paroît 
•aile?  forte,  quand  il  parle  d’iinc  dent 
de  vipere  , dont  la  blelTure  fut  mor- 
telle, bleu  que  celte  dent  eûtetefrot.- 
léc  êc  delTéchée  abfolument  avec  une 
une  de  pain  j ce  qin  appuie  l’expéxien- 
ce  dans  laquelle  il  lit  inordre  & tua 
lept  ou  hua  animaux  tout  de  fuite.., 
4ont  Je  dernier  mordu  mourut  le  pre- 
■Ànnèe  Part.  XI. 


mier , étant  impodibfe  à ce  qu’il  croit;, 
avec  aflez  d’apparence  de  raifon  , qu’if 
reliât  de  ce  fuc  fali  vaire  au  tour  de  cette 
dent  apres  tant  de  morfurcs. 

Ces  expériences  mortelles  faites  fans 
le  concours  du  fuc  jaunâtre  , ont  oblige 
le  fienr  de  Cliaras , cherchant  la  canfe 
de  la  mort , d’avoir  recours  à la  véhé- 
mence des  cfprits  , qu’il  croit  fe  porter 
à la  dent  crociuie  , pour  fe  venger  de 
ceux  contre  qui  ces  bêtes  font  e*i  co- 
lere. Il  dit  que  les  efprits  irrités  étant 
poulfés  dans  les  chairs  & dans  les  vc- 
miles , infecleiit  les  efprits  & le  fang  de 
ceux  qui  font  morduf.  Il  n’avoit  plus 
que  cela  à dire  : car  à quoi  auroit-il 
impute  l’état  funellc  de  ceux  qui  font 
piqués  ? Ce  n’ell  pas  au  fimple  déchi- 
rement qui  fe  fait  lorfque  la  dent  s’en- 
fonce , parce  qu’il  efl  perfuadé  par  vo.s 
taifons  & par  d’autres  plus  particulières 
que  lui  ai  dites  , que  ce  n’efl  point 
la  figure  de  la  dent , qui  par  une  forte 
de  dilacération  , opère  l’extinélion  des 
efprits,  & une  manicre  de  Diaphtore 
ou  Gangrené  dans  les  parties  blellées, 
dont  elle  auroii  hache  les  fibres  très- 
menu  j de  faqon  que  les  efprits  vivi- 
fiaiis  qui  viennent  du  cœur  de  l’ani- 
mal mordu  n’y  puflent  plus  reluire  , 5c 
que  de  cette  prompte  pourriture  , par 
une  fubite  fermemaiioii , les  évapora- 
tions qui  s’en  ferorent  fe  répandant  par- 
tout le  corps  , cauferoient  la  mort  pré- 
cédée de  les  fymptômes. 

Le  venin  des  Giiefpes  ou  Mouches  à 
miel  ell  imputé  à cette  forte  de  déchi- 
rement par  Meiïieurs  de  l’Académie 
d’Angleterre,  leur  aiguillon  fe  parta- 
geant, difent.ils,  en  cinq  ou  fix  brins 
courhés  fous  la  peau,  qu’ils  alfurent 
être  comme  autant  d’hameqons  écartés 
de  tous  côtés,qui  font  chacun  lèur  brilu- 
re  3 je  crois  cependant  que  la  douleur 
dans  la  pic|uùre  des  Guefpes  ne  fe  fait 
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pas  par  ce  déchirement.  Il  y a «ne  expé-  ik  crochues  , & il  ne  lui  a volt  laiffé  que 
tience  qui  a fnrpris  M.  de  Charas  ; & les  petites  dents  : il  s’étoit  familiarifé  fi 
les  Mathématiciens  aujourd'hui  impu-  fort  avec  cet  animal , qu’il  le  porioit 
tent  trop  d’elléts  à la  figure  & à l’ar-  dans  fou  fein  & le  faifoit  boire  dans  fc 
rangement  des  parties  : mais  voici  des  Ix)uche.  Mais  un  jour  le  prelîant  un  peu 
raifons  contre  cette  forte  de  déchire-  pins  fortement  qu’à  l’ordinaire  ^ il  en 


ment  dans  la  blellure  des  viperes  , qui  ; 
prouvent  qu’il  ne  caufe  point  la  mort . 
ni  les  fymptômes  qui  la  précédent.  Si,j 
le  venin  des  ferpens  ell  fuccc  diligem- 
ment, le  malade  guérit;  c’efl  la  mé- 
thode des  Indes  Occidentales , qui  étoit 
pratiquée  par  les  Pfyl  es  8<  Briarmes 
dans  Suetone  ; on  guérit  aulfi  quand  le 
fang  fort  en  abondance  par  une  ouver- 
ture qu’on  fait,  il  emporte  le  venin  ; 
ce  qui  fait  voir  que  le  mal  ell  plus  dans 
une  liqueur  qui  fe  peut  évacuer,  que 
dans  un  déchirement  : une  partie  de-, 
chirée  demanderoit  plus  de  tems  pour 
être  pourrie  ^ & pour  envoyer  des  ef- 
prits  viiulens  & extinélifs  par  tout  le 
corps  : ajoutez  que  fi  d'abord  la  partie 
blclfée  étoit  gangrenée  , il  faiidroit 
qu’elle;  (nppurât  lorfqu’on  en  guérit  : 
ce  qui  ne  fe  fait  point  ; mais  louvent 
une  bouteille  d’eau  roiiffe  fe  perce. 
D’ailleurs  on  voit  des  Gangrenés  aux 
pieds  & aux  mains  ^ qui  ne  font  pas  fui- 
vies  de  fymptômes  par  tout  le  corps  fi 
prompts  & fi  funelles , ni  d’une  mort  fi 
Ibudaine  que  celle  que  caufe  la  morfu-  . 
re  de  la  vipere. 

Mais  j’ai  une  autre  raifon  qui  efi  fans 
repartie,  c’efl  que  les  petites  dents  de 
la  vipere  , qui  ne  font  point  de  la  figu- 
re des  dents  crochues  font  ircs-vOni- 
meufes  : ce  que  perfonne  n’avoit  re- 
marqué jufqu’ici , & ce  qui  a encore 
furptis  M.  de  Charas  ; l’expérience 
n’eil  pas  de  moi , je  l’ai  fijûe  du  Sieur 
des  Trapieres  , bon  Apoticaire  & fort 
curieux,  qui  demeure  à Bourbon  l’Ar- 
chambault. Il  nourriflüit  une  vipere  à 
laquelle  il  ayoU  coupé  les  dents  longues 


fut  mordu  à la  lèvre  qui  lui  enfla  & toute 
la  tête  aulTi  ; enfiute  il  eut  des  défail- 
lances de  coenr  & les  autres  fymptômes 
que  le  venin  de  la  vipere  produit  ; on 
eut  recours  aux  fcaiifications  de  la  lè- 
vre , qui  rendit  «ne  humeur  jaunu  ; on 
lui  fit  prendre  force  thériaque  , & ü 
guérit.  Les  petites  dents  n’étant  point 
de  même  forme  que  les  dents  crochues, 
on  ne  fyamoit  plus  croire  que  ce  foit  la 
figure  de  la  dent  crochue  , qui  par  une 
forte  de  déchirement  falle  une  blellure 
mortelle.  Cette  expérience  me  fait  pen- 
fer  que  celte  petite  dent  n’efl  point 
enfoncée  dans  (es  gaines  pour  y aller 
chercher  le  poifon.  Ceue  rédexion 
pourroit  être  favorable  à M.  de  Cha- 
ras, qui  nie  la  force  du  fuc  jaunâtre  5 , 
mais  vous  pouvez  répondre  que  ces  , 
gaines  fe  dégprgeant  par  toute  la  bon-, 
che  , peuvent  avoir  abreuve  les  petites 
dents  de  leurs  liqueurs. 

M,  de  Charas  (oiuicndra  de  fon  côté 
que  les  efprits  vindicatifs  ont  pafTé  par 
les  petites  dents  ; mais  il  faudroit  qu’ils 
fiiflent  bien  vifs  Sc  d’une  étrange  té- 
nuité de  fubftance  , pour  pafler  au  tra- 
vers d’un  corps  aulfi  folide  qu’efl  une 
dent,  laquelle  étant  petite  ne  pourroit 
contenir  ni  donner  pallagc  a tant  cl’el- 
prits  vindicatifs  , qu’il  en  faut  pour  un 
effet  fi  grand  & fi  terrible.  H me  femble 
que  l’opinion  de  M.  de  Charas  aura  de 
la  peine  à fubfiller  après  cette  expé- 
rience , èx  celle  que  vous  avez  faite 
avec  des  têtes  de  viperes  mortes , où 
il  n’y  a aucune  imagination  irritée  qui 
envoyé  des  efprits  vindicatifs  qui  puif- 
fent  être  caufe  de  la  mort,  en  infec-. 


SUR  LA  Physique  et 
tant  ceux  de  notre  corps. 

Je  doute  grandement  que  M.  de 
Cliaras , fi'tfant  mordre  de  la  mie  à la 
vipere  , comme  il  m’a  dit,  pût  ôter 
tout  le  fuc  jaunâtre  & falivaire  d’au- 
tour d’ime  dent  d’un  animal  vivant  , 
qu’il  n’ell  pas  aifé  , & même  qu’il  elt 
dangereux  de  manier,  parce  que  cette 
dent  (c  plonge  incelîamment  dans  fa 
gaine  , ^qui  peut  être  appetlée  , jugis 
*qux  fom  , fe  remplilTant  toujours  du 
fuc  jaunâtre  Si  falivaire,  ainfi  que  no- 
tre bouclie  fe  remplit  de  falive  apres 
que  nous  avons  craché.  Je  doute  aulTi 
qu’une  dent  piquant  beaucoup  d’ani- 
maux demeure  lèche,'  & quand  elle  en 
auroit  pique  huit  qui  font  morts  , à ce 
que  dit  M.  de  Charas  , le  dernier  des 
animaux  piques  étant  mon  le  premier; 
c’eft.  parce , comme  ]e  crois , que  tou- 
tes les  fois  qu’une  vipere  mord  ^ fa 
dent  fe  va  replonger  dans  fon  fuc  jau- 
ne qui  efl  dans  la  gaine  ; car  comment 
dans  un  animal  vivant , pouvoir  rete- 
nir cette  dent  hors  de  fa  gaine  , fai- 
fant  piquet  huit  pigeons  les  uns  après 
les  autres?  Je  tiens  donc,  vit  l’impof- 
fibilité  que  j’ai  fait  voir  d’empêcher 
Cette  dent  crochue  de  fe  mouiliar  de 
nouveau  toutes  les  fois  que  la  vipere 
veut  mordre  , que  par  tout  pays  le  fuc 
jaunâtre  efl  nécefîaire  pour  caufer  la 
mon  & les  fymptômes  qui  la  précédent 
dans  l’animal  qui  en  fera  mordu  ; que 
c'eft  lui  qui  fe  mêle  parmi  le  fang  &■  les 
cfprits  qu’il  infede  , avec  lefquels  il  efl 
porté  jufqu’au  cœur  , qui  efl  le  princi- 
pe de  la  vie  ; mais  je  tiens  aulfi  que 
dans  les  pays  chauds , ce  fuc  peut  tout 
operer  lui  feui  étant  introduit  dans  no- 
tie  chair  avec  la  dentd’une  vipere  mor- 
te , ou  meme  avec  un  cur’oreilles  dans 
une  plaie  ; ce  qui  arrive  en  Italie  & 
dans  les  pays  chauds , maU  qu’eu  Fran- 
ce Se  aux  pays  froids , piincipalemeut 
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lorfqu’on  fe  fert  des  vipères  qui  lont 
gardées  dans  des  tonneaux  èk  appor- 
tées de  loin  , ce  fuc  jaunâtre  n’etant 
pas  afîez  pnilTant  tout  feul , il  a befoiii 
efetre  fonifié  Si  animé  par  le  fotilfle  ou 
haleine  bilienfe  d’une  vipere  irritée  , 
laquelle  mord  alîurcmeni  pour  fe  ven- 
ger. 

Sans  avoir  recours  à l’efprit  vindica- 
tif. que  l’on  fait  palfer  par  une  dent 
pointue  comme  une  aiguille  , en  mon 
particulier,  je  crois  que  Icfouflle  & ex- 
piration bilienfe  d’une  vipere  irritée 
peut  animer  ce  fuc  là , & lui  fervir  d’ef- 
prit  & de  ferment . que  nous  appelions 
affiaius  maltgnus  & lialitus  teter,  C)r  , afin 
qu'on  ne  doute  point  de  la  force  du 
fouflle  èk  de  l’expiration . j’en  apporte- 
rai ici  quelques  expériences. 

Vida  alïure  que  ceux  qui  ont  l’balet- 
nc  mauvaife  font  mourir  lés  vers  à foie 
dont  ils  ont  foin  ; mais  une  expérience 
que  j’ai  vue  me  perfuade  des  mauvaifes 
haleines.  & comme  il  faut  peu  de  cho- 
ies pour  opérer  lacorniption. 

M.  Elîelin  avoit  un  Jardinier  à EfTo- 
ne.  lequel  ayant  enté  fes  arbres , il  n’y 
avoit  jamais  que  la  moitié  des  entes  qui 
réulTit  j ce  qui  le  meitoit  fort  en  peine. 
Enfin  on  en  trouva  la  caufe  ; c'efl  que 
le  Jardinier  prenoit  toujours  pour  en- 
ter deux  Surgeons  ou  Greffes , dont  il 
entoit  le  premier  qu’il  tenoit  dans  fa 
main  , & enfuite  il  greffoit  l’autre  qu’il 
portoit  dans  fa  boiiciie:  on  s’apperçut 
qu’il  avoit  les  dents  gâtées  & la  bou- 
che mauvaife . qui  corrompoil  la  bé- 
nignité du  fuc  végétatif  qui  ctoit  dans 
le  bout  de  cette  fécondé  branche , & 
l’empêchüit  de  profiter  Si  même  de  re- 
prendre ; de  forte  que  la  fécondé  ente 
ne  réufllflbit  jamais,  & fe  trouvoit  tou- 
jours flétrie. 

Si  une  vapeur  a tant  de  force  , il  faut 
peu  de  fuc  pour  faire  une  grande  alié- 

E ij 


^6  Observations  sur  l’ 

ration.  Combien  de  gens  y a-t’il  qui 
ont  pris  ds  médians  maux  en  buvant 
après  d’autres  qui  en  étoiem  gâtes  ? Ce 
flic  jaunâtre  des  viperes , quoique  froid^ 
comme  il  arrivoit  dans  les  têtes  de  vi- 
peres coupées  que  vous  rapporterez  , 
fe  peut  fort  bien  fermenter  quand  il  eft 
mêlé  avec  les  humeurs  d’un  corps  vi- 
vant qui  a été  bleflé.  Je  ne  doute  point 
que  les  efprits  d'une  vipere  irritée  ne 
puilîent  beaucoup  avancer  cette  fer- 
mentation, Si  même  l’échauHer  & l’a- 
nimer ; Il  ce  fuc  étoit  pardieux  ou  en- 
dormi, ne  pouvant  agir  de  lui-même  , 
comme  il  arrive  en  France , où  ce  fuc 
falivaîre  ell  plus  froid  qu’en  Italie  > ou 
d’autres  pays  chauds , dans  lefquels  il 
tue  par  fa  propre  fermentation  , fans  le 
fecours  des  efprits  vindicatifs. 

S'il  eft  donc  befoin  que  les  efprits 
de  la  vipère  interviennent  en  France 
pour  animer  ce  fuc  endormi  ^ qu'eft-il 
befoin  de  les  faire  palier  par  une  dent 
qui  eft  un  corps  folide  , dans  le  tems 
que  la  dent  fait  fon  devoir  en  déchirant 
Si  imprimant  une  liqueur  maligne  & 
potirrHrante  f Si  cette  liqueur  ne  fullït, 
uii  foufTle  ou  une  infpiration  de  la  vipere 
peut  achever  cette  maudite  opération  , 
principalement  fi  elle  eft  en  colere  : la 
force  d’im  fouille  ou  haleine  n'eft  que 
trop  connue  par  les  expériences  que 
j’ai  apportées  , auxquelles  il  fera  bon 
d’en  joindre  deux  ou  trois  autres. 

Les  Tortues  font  éclore  leurs  oeqfs 
en  les  foulHant  par  leurs  narrines  ron- 
des i il  eft  plus  aifé  de  corrompre  que 
de  fniélifier  : n’y  a-t’il  pas  des  baleinées 
de  vent  qui  corrompent  jes  viandes  , 
furtout  quand  il  tonné  , eqeore  plus 
quand  la  foudre  tombe  qui  pourrit  les 
chairs  en  un  inttant  ? De  certaines  ha- 
leines d’hommes  & d'animaux  font  de  « 
même , félon  qu’elles  font  corrompuesj 
on  lent  l’haleine  d’un  homme  qui  eft- 
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en  colere  , ut  jejunia  Sabbathariorum  ; 1 

elle  fent  la  bile  cchauflee  St  tme  odeur  1 
de  fièvre  ardente  cù  la  langue  eft  fé-  | 
che:  on  tient  que  la  morfure  d’uirsouf-  i 
feau  eft  vcnimeiife  quand  il  eft  en  co-  ! 
lere.  Si  un  homme  qui  a lavé  fa  bou- 
che de  vinaigre  fouille  dans  une  bou- 
teille, le  vin  qu’on  y mec  s’y  aigrit  ; St 
lî  un  Garçon  Boucher  a mangé  de  l’oi- 
non  & de  la  ciboule , ou  qu’il  ait  les 
ents  gâtées  , le  bœuf  ou  le  mouton- 
qii’il  aura  foufflé  le  foir  fe  trouve  tout 
Ih’ide  le  lendemain , éx  la  chair  n’en 
vaut  rien  ; atiffi  les  Bouchers  prennent- 
ils  bien  garde  aux  dents  de  leurs  Gar- 
çons, fi  elles  ne  font  point  gâtées.  L’ha- 
leine des  femmes  mal-faines , qui  ont' 
leurs  ordinaires  , ne  gâtent -elles  pas 
les  miroirs  î Ce  que  je  n’entends  point* 
des  miroirs  de  verre  com\ne  tout  le- 
monde  croit  ; mais  des  miroirs  d’acier,  . 
ou  plutôt  de  métail  qu’elles  eiiroull- 
lem  par  un  fel  «xalté,  âcre  Sc  fermen- 
tant qui  fe  trouve  dans  leur  haleine , ^ 
qui  eft  fœtide  , & qui  s’attache  au  mé- 
t.al. 

J’apporterai  mille  expériences,  Sc' 
peut-être  celle  du  Clfien  enrage  , dont^ 
je  veux  faire  mettre  de  la  bave  dans  la-' 
blcllure  d’un  autre  Chien  pour  voir  s’il  •' 
deviendroit  enrage  , & fi  ce  n'eft  point 
i’haieine  du  Chien  qui  mord  , laquelle ^ 
par  des  efprits  agités , caiife  le  bouillon 
de  la  rage.  Mais  j’ai  prouvé  fuffifam- 
inent  l'infeétion  des  haleines  : celle  qui- 
part  des  poumons  cribreux  & fpon- 
gieux  des  viperes , quand  elles  font  ein 
colere  , eft  d’une  plus  grande  force  que 
toutes  celles  donc  nous  avons  parlé.  Il' 
faut  avouer  que  ces  bêtes  s’irritent  fa- 
cilementj  Sc  s’oflenfem  de  peu  de  cho- 
ie ; ce  qui  montre  que  leur  bile  eft  fa- 
cile^ émouvoir  , 6c  qu’elle  monte  en- 
haut  à l’inftant  ; je  crois  que  leur  balei- 
ne eft  pleine  d’expiration  biiieufe  quand-'^ 
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elK-'s  füiu  en  coîea . Je  ne  (çais  pas  fi 
ia  vipere  a im  canal  qui  monte  de  la 
veflîe  du  fiel  vers  la  gorge  ^ comme 
bèaiicoiip  d’Auteiirs  l’ont  dit  j mais  je 
me  fouviens  d’avoir  trouve  cette  forte 
de  canal  tenant  la  même  route , en  dif- 
fequant  à Rome  une  de  ces  grandes  & 
grolTes  Couloeuvres,  qu’on  appelle  Bif- 
c'tc  Buone.  J’en  apportai  une  entr’autres 
d’üne  pïodigieule  groffeur  êv  longueur 
an  Palais  de  M.  le  Comte  de  Noailles  , 
alors  AmbafTadeur'  à Rome , dont  je  fis 
la  diireâron  , qui  fut  vue  par  M.  le  Car- 
dinal de  Lyon,  autres  Prélats  6i  gens 
dé'  qualité.  A mon  retour  délia  Croua 
de  i Serpi , qui  ell  près  de  Bracciano  , 
où  ']e  fus  envoyé  par  M.  le  Cardinal 
Baiberin  , neveu  du  Pape  TJrbain  VI  II. 
qui  vivoil  en  ce  tems-là  , & \e  fis  un 
Traite  de  celte  Grotte  & de  fa  vapeur 
foiifTiée  , qui  renoit  par  des  trous  dont 
on  voyoit  fortir  degrüffesCoulœuvresy 
lefqueiles  s’entortillent  t5c  couvrent  les 
malades  qui  y font  mis  fans  leur  faire 
aucun  mal , éc  où  au  contraire  j’en  ai 
vù  guéris  de  maladies  longues  & diffi- 
ciles : ces  Serpens-là  ne  font  pas  mc-« 
clians  ; ils  ne  lailîént  pas  d’avoir  ce  ca- 
nal , peut-être  fe  trouve  t’il  dans  les 
viperes , ou  il  ne  fe  diftingue  pas , par- 
ce qu’il  eft  dans  un  petit  animal  ; fi  ce 
canal  s’y  trouve  de  la  forte , leur  ha-, 
îeine  plus  facilement  pourroit  être  bi- 
fieiife.  Lès  viperes  font  lantafques  ôt 
difficiles  à gouvemer relies  font  promp* 
tes  à fe  mettre  en  colere  ; mais  auffi  d’im 
autre  côté  elles  loin  fort  douces  quand 
leur  bile  ne  s’agite  pas,  & on  difoit 
qu’elles  connoilîent  ceux  qui  les  gou- 
vernent ; car  iis  les  prennent  à pieines* 
mains  dans  les  tonneaux- où  ils  les  ap-- 
portent  pour  vendre  , fans  qu’ils  en: 
lOient  jamais  mordus  ;on  diroiînt  autlr 
qu’elles  fe  plaifeni  à être  flattées. 

Le  -Siear  Jacquier  , Apoücaire  à 


SUR  LA  PtlNTURE.  S 7 

Bourges  , en'  garda  pendani  fix  mois , 
& il  ne  fçut  que  dans  le  tems  qu’il  en 
avoit  befoin  que  fes  deux  petites  filles 
s’amiifoient  tous  les  jours  à jouer  avec 
CCS  bêtesj  mettant  leurs  mains  jufqu’au 
fond  du  tonneau  où  elles  étaient  enfer- 
mées rcespetitescréatures  n'en  onijamais 
ctcolfenlées  ; peut-être  que  leurs  mains 
douces  cliatouilloient  & flattoient  les 
viperes.  Le  pere  , la  mere  & les  enfans 
me  l’ont  conté  ; j’ai  peur  d’cire  trop 
long  à en  faire  le  récit  à vous  racon- 
ter des  IiHloires  ; mais  dans  ce  fiécle- 
ci  d’expériences  on  n’en  It^anroit  affez 
dire  : il  m’en  'relie  une  que  j’ai  faite  fur 
la  vipere. 

Etant  avec  M.  de  Phelypeaux, grand 
& lubiil  Cariéfien  , nous  en  écorchâ- 
mes une  à qui  nous  avions  coupé  la  tête 
3c  la  queue , & ôté  iiputes  les  entrailles, 
de  (brte  qu’il  ne  reffoit  prerque  pins 
que  les  os.  Ce  fquejette,  qu’on  peut  ap- 
peller  Caritu  , eut  encore  le  mouve- 
ment qui  le  fait  dans  l’expiration  & l’in- 
fpiration  pendant  quelques  heures  que 
je  fus  là , je  le  laiffai  encore  leuiuauf,' 
ce  qui  montre  l’abondance  incptiifable 
des  cfprits , qui  font  les  principes  de' 
la  vie  dont  cet  animal  ell  pourvu  t d’où: 
l’on  peut  juger  qu’ils  peuvent , par  l’a- 
bondance de  ces  efprits-là  , reffaiirer 
les  vieillards  & prolonger  leurs  jours  3 
leur  coeur  en  doit  avoir  une  bonne  pro- 
vifion  : auffi  l’expérience  nous  fait-elle 
connoître  que  le  plus  grand  Alexciter 
du  monde  eff  le  cœur  de  la  vipere  , 
trc;-puiffant  contre  (on  propre  venin  ; 
mais  admirable  dans  tenues  les  fièvres- 
m.dignes , furtout  quand  if  efliavallé’ 
tout  entier  & palpitant. 

ün  Evêque  de  S.  Maîo  ayant  été  pi- 
qué- d’une  vipere  guérit  fans  autres  re- 
medes , apres  avoir  avallc  le  cœur  d’un 
de  ces  animaux  ; ce  qui  m’a  été  confir- 
mé pat  M.  Martin , Apoticaire.de  Mcn" 
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feigneur  le  Prince  , qui  fe  trouvant  à 
Cremieii  en  Dauphiné,  vit  un  Capucin 
nomme  Frere  Voyant,  fort  adroit  à pren- 
dre des  viperes  j il  en  apporta  une  , & 
s’en  jouant  dans  une  compagnie  où  il 
fe  trouva  , il  en  fut  mordu  a la  main 
dont  il  ne  fut  point  étonné;  car  pre- 
nant un  couteau  il  ouvrit  la  vipcre  ^ il 
lui  prit  le  cœur  qu’il  avalla  à l'inllant, 
& avec  une  légère  fearification  & de  la 
Thériaque  qu’on  mit  defliis  , le  mal 
n’eut  aucune  fuite  ; il  ne  foulirit  meme 
l’application  de  la  1 hériaque  & la  fea- 
rification que  par  la  perfuafion  de  fon 
frere  qui  efl  Apoticaire  j ce  Capucin 
dilant  que  le  cœur  de  la  vipere  étoit 
tout  feul  capable  de  le  guérir.  Son  foie 
nouvellement  tiré  de  fon  corps  & avallé 
faifoit  le  même  clTet  : le  foie  cil  un  dos 
principaux  vifccres, /ont gi  ati^  fucci  ùr 
vaporis , abondant  en  cfprits.  On  peut 
confirmer  ces  expériences  en  les  prati- 
quant : j’en  ai  encore  quelques  autres  j 
mais  comme  elles  s’éloignent  de  mon 
fujet  , & que  ma  Lettre  eft  déjà  trop 
longue  , dans  une  autre  rencontre  je 
vous  les  ferai  fçavoir.  Je  ne  vous  man- 
derai tien  qui  ne  foit  exaél.  En  atten- 
dant je  fuis  J Monfieur,  &c. 

Copie  de  la  Lettre  de  M.  des  Tra- 
pieres  à M.  l'Abbé  Bourddou 

Monsieur, 

Pour  réponfe  à celle  que  vous  m’a- 
vez fait  l’honneur  de  m’écrire  , je  vous 
dirai  qu’ayant  pris  une  vipere  , à la 
quelle  j'avois  coupé  les  dents  crochues, 
je  la  portois  dans  ma  pochette  Au  bout 
de  deux  ou  trois  jours , il  me  prit  en- 
vie de  l’approcher  de  mon  vilage  ; en 
la  prelTant  un  peu , elle  me  mordit  à la 
lèvre  , & me  fit  une  grande  douleur  ; 
de  lorte  que  je  la  jeitai  par  terre  , & 
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l’ccrafai  de  colere.  Le  vifage  & la  Icvre 
m’enllerent;  on  me  fît  une  petite  liga- 
ture , on  me  donna  de  la  Thériaque , & 
on  en  appliqua  fur  la  bledure  ; il  fe  fit 
à l’endroit  de  la  blellure  une  petite  vef- 
fie  , d’où  il  fonit  deux  ou  trois  gouttes 
d’une  liqueur  de  la  couleur  d’un  jaune 
noir>  & le  vifage  me  demeura  extrê- 
mement pâle  pendant  un  mois.  Voilà, 
Monfieur , ce  qui  m’en  arriva.  Pour  ce 
qui  eil  des  petites  dents  elles  en  ont 
deux  petits  râteliers  , voifins  des  dents 
crocJuies,  garnis  de  petites  dents  fort 
déliées  & fort  menues,  en  façon  d’une 
petite  feie  j & pour  vous  en  rendre  plus 
certain , il  s’en  ell  trouvé  une  dans  no- 
tre Boutique  , que  mon  Valet  prit  le 
quatrième  de  Janvier  dernier  dans  un 
bois  au  pied  d’un  arbre , fur  un  peu  de 
moufle  où  le  Soleil  donnolt.  Je  vous 
l’envoye , vous  la  trouverez  fort  mai- 
gre: car  ces  animaux  vivent  de  proie, 
comme  de  rats , de  taupes  & d’oifeaiix;^ 
j’en  ai  fort  fouvent  écorché  , où  j’ai 
trouvé  de  petites  taupes  & de  petits 
oifeaux  tous  entiers.  M.  Amyot  fe  trou- 
va  un  jour  à rouvertiire  d’iine  qui  avoit 
un  roliignol  dans  le  ventre  ; j’ai  trouvé 
fouvent  des  viperes  fur  des  haies,  à la 
hauteur  de  quatre  à cinq  pieds , contre 
des  nids  de  roiTignols  qui  Les  épioient 
pour  les  prendre  : on  les  garde  cinq  ou 
fix  mois  ; après  cela  elles  meurent  fon 
féches  & fort  maigres.  Comme  tous  les 
ans  il  nous  en  meurt  dans  des  boctes  , 
vous  fçavez  bien  qu’elles  font  leurs  pe- 
tits vifs  , & chacun  renfermés  à part 
dans  une  petite  peau  où  il  y a un  peu 
d’eaii  dedans.  Il  y a iroisou  quatre  ans 
que  nous  en  trouvâmes  dans  une  boé- 
les  dix-huit  de  deux  meres  ; il  y avoit 
peut-être  huit  ou  dix  jours  qu’on  n’a- 
voit  regardé  dans  la  bocie , elles  les 
font  ordinairement  dans  le  mois  d’üc- 
tobre  5 je  reportai  les  meres  & les  en- 


SUR  LA  Physique  et 

taiii  dans  l’endroit  oîi  je  les  avois  prî- 
tes ; j’ar  manque  une  lois,  par  mon  im- 
patience, de  voir  comme  elles  fe  font 
l’amour.  Un  jour  étant  couché  fous  un 
arbre  , i!  fonit  deux  vipères  d’une  haie 
de  delTons  des  pierres  , d’ofi  il  y en 
avoitune  qui  liITloit  fort  ; elles  fe  fuivi- 
Tent  a!îc2  longtems  ; & s’étant  appro- 
chées l’un  contre  l’autre,  je  me  levai  de 
les  pris  tous  deux  avec  un  gand  fourre,; 
c’étoient  pour  des  perfonnes  qui  étoient 
en  jcetic  Ville  qui  en  vouloient  voir  : 
je  Tu’en  fuis  bien  repenti , je  n’en  ai  ja  - 
mais  Vil  depuis  ce  tems-là  : j’en  ai  pris 
fouvent  dans  le  tems  qu’elles  font  l’a- 
mour  ; dans  ce  même  ttms  ils  mordent 
larré  de  percent  les  ganJs  , cela  m’ell 
arrivé  beaucoup  de  fois  ; mais  la  feur- 
ture  des  ganJs  empêche  que  la  dent 
ne  peut  pas  aller  bien  avant.  Les  Cou- 
leuvres , les  Afpics,Sc  d’autres  fortes 
qu’on  appelle  des  Borgnes  n’ont  que 
des  râteliers  garnis  de"  petites  derît?. 
.T  onbliois  à vous  dire  que  nous  en  avons 
d?une  forte  que  l'on  appelle  Bâtardes  de 
viperes , dont  les  marques  font  dirîe- 
rentes,  le  fond  cil  gris  de  marqué  de 
noir  paidefliis  ; ils  lont  plus  menus  de 
plus  longs , la  ileur  de  lys  fur  la  rête  de 
la  tête  pointue,  de  font  les  petits  vifs. 
Celui  qui  nous  les  a montrés  é toit  un 
Pmuieur  de  Viperes  de  Poitiers  qui  ne 
faifoit  autre  chofe,  lequel  étoit  venu 
aux  Eaux  pour  la  colique  ; nous  le  gar- 
dâmes le  Printems, l’Eté  de  l’Autom- 
ne , de  il  nous  apprit  à les  prendre  de 
toutes  les  maniérés.  H nous  difoit  de- 
vant que  d’entrer  dans  une  maifon  s’il 
y en  avoit  ou  non  : je  ne  fçais  pas  par 
quelles  raifons  il  le  fçavoit.  Voilà  tout 
ce  que  J en  fqais  pour  le  préfent  ; je  fou- 
1 I croîs  qu  il  fe  prélentàt  quelque  oc- 
cafion  de  vous  fervir  , je  m’y  employe- 
rois  de  toute  mon  affedion.  Faites  moi 
l’honneur  de  me  croire  ,&  que  je  fuis 
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avec  le  refpcd  cfui  vous  ell  dû , 
M O N s II.  U R , &c. 


OBSERVATION  IV. 

Sur  la  Zootowie  des  Viperes , rap- 
portée par  Gérard  hiafe  ■,  félon  la 
Dijjeèlion  de  divers  tuteurs. 

AP  R e’  s avbir  parlé  de  la  morfiire 
des  Viperes  & de  leur  Venin,  je 
fais  précéder  mes  Obfervations  parti- 
culières furla  Zootomie  de  cet  Animal, 
de  ce  que  nous  ont  donné  de  mieux  les 
Obfervateurs  qui  m’ont  devancé, d<  afin 
de  joindre  dans  une  meme  partie  tout 
ce  qui  peut  fatisfatre  la  curiofité  des 
Amateurs  de  l’Hilloire  Naturelle.  Ge- 
rurd  Blajèeil  celui  qui  a fervr  de  guide 
a la  Critique  que  je  vais  faire  paroître, 
& c’ell  celui  aiiquelj’ai  le  plus  de  con- 
fiance dans  la  Defeription  des  Viperes. 

Je  ne  me  contente  pas  de  ce  que  je 
trouve  d’écrit , ni  meme  d’imprimé  dans 
les  Naturalifies  ; je  dilTeque  moi  même 
les  Animaux  dont  il  s’agit:  il  faut  tou- 
jours vérifier  les  faits  pour  n’ètre  pas  la 
dupe  des  préjugés. 

Seyerinus,  dans  la  Zootomie  qu'il  a 
donné  , a fait  plufieurs  Obfervations  fur 
la  Vipere  qui  ne  font  pas  bien  elTentiel- 
les.  Baldiis , dans  une  de  fes  Lettres  , 
s’adrelFe  à Aurelius  , & dit:  J’ai  fait  vo- 
lontiers , très  ilhillre  Aurelius , tout  ce 
que  vous  m’avez  demandé^  & j’ai  re- 
cherche Sc  examiné  par  une  Dilfec- 
tion  cxaôe  toutes  les  parties  de  la  Vi- 
pere , autant  que  la  chaîne  continuelle 
de  mes  occupations  me  l’a  pû  permet- 
tre , & lorfqiie  j’examine  la  figure  ex- 
terne de  cet  animal,  je  ne  le  trouve 
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pas  bien  diOcreiu  du  relie  de  la  race  lui  ont  donne  le  nom  plus  à propos  de 

des  Serpens.  fpolium  &*  feneElam  , parce  que  lorlque 

Phylopus^  Aiueur  Grec,  dit  qu’elle  les  viperes  fe  dépouillent  de  cette  e- 

reflêmble  beaucoup  au  lézard,  fi  on  en  conde  peau  , iis  femblent  donner  es 


excepte  les  pieds , & qu’on  aye  egard  à 
la  longueur  du  corps,  Nicander  parle 
des  Viperes  d'Afie  , qui  font  plus  gran- 
des que  celles  d’Europe  , Sc  qu'Orjale 


marques  de  leur  vieillefic.  Pour  ne 
point  faire  de  confufion  , je  parierai  d’a- 
botd  des  vifecres  dellincs  aux  fondions 
ordinaires, qui  ne  regardent  pas  les  par- 


appelle  en  Gtec  cf,y.civTaç,  A^mphes  dit  ties  de  la  geneiation  ^ c ell-a-  ire  , u 
que  celles  du  pays  desTrogiodites  font  Foie,  delà  Rate  , des  lutellins  , de  a 
- ■ - - Veficule  du  fiel  tSt  des  Rems. 

Différions  rapportées  par  Gérard 
Blafe , concernant  la  Vipere. 

„I>F.  V .F.  N T K I c U L E ell  compofé  de 
membranes  fortes , & ell  avec  raifon 
compare  à un  intellin  laclie  j ü 
mafic  & rempli  de  parties  chaudes  {à) , 
ce  qui  fait  qu’elles  loin  aulfi  vorace  que 
. les  autres  Serpens.  Arillote  dit  que  les 
Viperes  font  fort  gourmandes  d’ani- 
maux, quoiqu'ils  le  palîeiu  longiems 
de  manger , puifqiie  non  - feulement 
pendant  l’Hyver,  mais  encore  pendant 
l’Eté , ils  vivent  enfermées  dans  des  va- 
fes  fans  aucune  nourriture.  J’ai  cepen- 
dant vri  mangera  une  Vipere  un  moi- 
neau tout  entier  avec  fes  ailes, 

L’üefophagede  cet  animal  cil  joint 
à l’orifice  fupcricure  du  ventricule  par 
un  long  conduit  ; les  intcllins  font  con- 
tigus à l’orifice  inférieur  du  ventricule , 
& à peine  diflingucs  fun  de  l’autre  par 
leurs  tunices  j aufli  les  regarde  - t’on 
comme  un  feul  intellin. 

Dans  le  ventricule  & dans  le  refie 
des  intellins  , on  trouve  quelquefois 
ljufqu’à  huit  vers  vivants  (b). 

•ftes  ^ue  les  embryons  vivants  dans  certains 
mâles,  ( comme  dans  la  grenouille  ) étoknt  des 
corps  étrangers  , & des  elpéces  de  vers  ; mais  ici 
dans  la  vipere  on  voit  heureufemont  les  vers  & 
les  embryons  tout  à la  fois  ; les  premiers  avec  les 
■ îiiimens  dans  les  inteftins , & les  autres  dans  les 
véEtulçs  féminales. 


fougues  de  plufieurs  coudées  j elles  ont 
la  tête  plus  pointue.,  le  ventre  plus  fer- 
re , A la  queue  eil  comme  celle  des 
R ais.  Selon  cci  Auteur . les  Viperes  de 
ce  pays  ont  les  mouvemens  plus  vigou- 
reux ; les  femelles  ont  la  tête  plus  lar- 
ge., & leur  ventre  , quoique  non  plei- 
ne , efl  ample  & court.  Leur  couleur 
efl  jaune  & terreiife  fut  le  dos  ,8c  fur 
les  côtés  clics  ont  une  infinité,  de  peti- 
tes taches  pins  obfcures  qne.le  relie  du 
corps. 

Aicander  dit  que  vers  le  Mont  Gam- 
bonins , il  y a des  Viperes  blanches  & 
armées  de  cornes.  Pour  moi  j’en  ai  yû 
dont  les  écailles  étoient  d’une  blan- 
cheur argentée.  Il  y en  a d’autres  en- 
core dont  la  peau  ell  rude  éx  fale  par  le 
grand  nombre  de  petites  écailles  dont 
elle  ell  compofée.  Cette  peau  fe  trouve 
couverie  d’un  pélicule , qui  fe  charge 
desvapeurs  & de  toute  la  falcté  du  corps, 
de  laquelle  cette  forte  de  vipere  fe  dé- 
pouille au  bout  de  quelques  mois.  Celte 
iurpeau  ell  iuifantc,  & conferve  les  im- 
predions  des  rangs  d’écailles  qu’elle 
.couvroit.  Les  Grecs  nompuint  ce  chan- 
gement de  peau  stl^œp  j niais  les  Latins 

(c)  Je  ne  fi;ais  ce  qu’il  entend.par  parties  cliau- 
Aes  ; j’ai  trouvé  dans  ma  dilfeâion  qu’il  étoit  ef- 
.feiSiveoicnt  ramalTé  , mais  rempli  fie  boupes 
neryeufes,  & entouré  de  qunmitc  de  yaiflêaux 
coronaires  & fanguins. 

(b)  Ces  vers  vivants  trouvés  dans  plufieurs  ani- 
maux , ont  fait  accroire  à des  fameux  Na.utr.il^ 
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ti  a «nc'veine  particulière  tjui  part  4a  gèiièiation  , tant  du  fèrpeiU  que  de 

4avrpere,'je  m’apperçoisque  l'exaèlr- 


•tiii  foie  > & qBÎ  va  fe  porter  à la-Tacine 
dei  deins  pour  y inliniier  le  venin.  Âb- 
'biitius  jic  nous  l’allure  cependant  pas. 

•Les  'Vipetes  n'ont  pas  la  vcficule  du 
-fiel  au-dellous  du  foie  , & même  elle  en 
ell  féparce  d’un  travers  de  doigt.  Elle 
«Il  attachée  aux  intellins,  comme  dans 
une  infinité  d’oifeaux  ; elle  efi  large  & 
attire  la  bile  du  foie  par  un  conduit  hé- 
patique. 

Pim  appelle  le  venin  dans  les  Vrpe- 
-res.dc  nrême  que  le  virus  dans  les  hom- 
mes & dans  les  animatix , la  purgation 
du  mauvais  fang. 

Ar^ote  a dit  avec  raifon  que  la  rate 
étoit  proche  le  foie  , & que  fa  figure 
étoit  ronde  & (emblable  à celle  d'un  lé- 
zard. 

Des  anciens  Auteurs  qui  ont  fait  des 
delleûious  de  vipeïe,rouvicnneni  qu’ el- 
les n’ont  point  de  rein  ni  de  velfie , 
ainfi  que  tous  les  animaux , auxquels  la 
nature  a donné  une  peau  couverte  d’é- 
cailles  ou  deplumes^royant  que  ces  ani- 
maux confumoient  fort  peu  d’humeur 
aqueufe.  Perfonne  cependant  n’a  douté 
jufqu  a préfent  que  les  vipères  avoient 
des  reins , quiconque  y prendra  garde , 
verra  dans  les  vipères  deu.x  petits  corps 
attaches  au  dos  d une  fubflance  compo- 
fée  de  petites  glandes  renfermées  dans 
une  feule  membrane  fort  mince.  Les 
veines  & les  artères  y font  vifiblesSc  al- 
longées J de  façon  cependant  que  les 
bronches  fupcrieures&  inférieures  font 
lort  deirées.  Les  reins  dont  nous  ve- 
nons de  parler  font  pofés  inégalement , 

rein  droit  cfl  plus  élevé  que  le  uau- 
che  Gérard  Blafe  dit  enfuite. 

dans  la  recherche  des  parties  de 

vipères  il  v ferpens  & des 

_iT-  - ^ petits  corps -blancs  & 

allonges  gu.  paro.ITent  de  la  tneme  fubfta.-.ce 
que  ceux  que  Ion  vient  d'appeller  teftieuksi 
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Aude  & la  fincérité  des  anciens  Auteurs 
‘efl  fort  chancelante  : ils  difeiit  que  le 
mâle  devroit  ( ce  qu'il  n'a  pas)  être  pour- 
vu de  mufcles  extenfeurs&  de  pénis  pour 
produire  la  'fémence  des  vailTeaux  ïper- 
matiques  dans  l’Uterus  , & la  femelle 
d’un  Utérus  pour  recevoir  la  lémence. 
& pouvoir  engendrer. 

Les  uns  fûutieiinent  que  les  ferpens 
n’ont  point  de  tefiicules  ni  de  verge 
mais-un  ment  tel  que  dans  les  poilTons  ; 
& les  railons  qu’ils  nous  donnent  de 
cette  conformation  , c’ell difent-ils  , 
qu’ik  n’ont  pas  de  verge  parce  qu’ils 
n’ont  pas  de  cuilTes , & qu’ils  n’ont  pas 
de  lefiicules  parce  que  leur  corps  ell 
long;  mais  leur  méat  & celui  des  poif- 
lons  eû  tovu-à-fati  confltuii  comme  ce- 
lui des  autres  animaux  & de  l’homme. 
Cependant  fi  nous  confultions  le  fens 
commun , les  vipères  ont  des  tellicules 
larges  & oblongs  couverts  d’une  fimpla 
tunique,  ils  font  au-defius  des  reins  j 
celui  du  côté  droit  efl;  toujours  plus  éle- 
vé que  le  gauche. 

Eolinus  dit  que  les  vîperes  & les  fer- 
pens ont  leurs  teflicules  à la  queue  : ce 
cpx'Ahbatm  a fuivi  (æ)  de  ces  teflicules, 
lelon  eux  , defeendent  des  vaifleaux 
fpennatiques  , d’une  couleur  blanche 
qui  fe  dilatent  fur  la  partie  interne  di» 
pénis  (1>).  Il  y a deux  pénis  dans  les  vi- 
pères , & leur  rtruélure  efl  tout-à-fait 
étonnante  ; ils  prennent  leur  origine 
de  la  queue  , ils  font  mince  au  com- 
mencement , mais  un  peu  au-deflbus 
plus  charnus,  plus  larges  & ronds,*  les 
mufcles  exienleurs  du  pénis  font  comme 
ceux  des  autres  animaux;  les  pénis  vont 

mais  ce  ne  font  que  des  glandes  qui  appartien- 
nent aux  vagins. 

(]})  Ce  qu’on  Appelle  ici  le  pénis , ce  font  deux  • 
vagins. 


/ 


Observations  sur  e’Histoire  Naturelle  ^ 

cet  os  reflTemble  plutôt  a un  cartilage-,, 
il  va  s’étendre  en  dehors  fur  la  trachée 


enfuite  fe  terminer  en  un  méat  ner- 
veux, où  étant  prelTé  il  fort  un  corps 
fpongieiix  féparé  en  lobes  & comme 
hériflé  de  petites  pointes. 

A l’égard  des  mammelles  , il  efl  évi- 
dent que  la  nature  en  a privé  les  vipè- 
res , puifqti’il  ne  s’en  montre  aucun  ve^ 
{lige  fous  leur  peau  couverte  d’écailles, 
ex-  que  le  foetus  même\,  lorfqu’il  vient 
au  monde  ne  clierclie  aucunement  à 
téter  fa  mere  & la  quitte  fur  le  champ.. 
Voilà  tout  ce  que  j’ai  à dire  des  parties 
de  la  génération  ; palTons  aux  vilccres. 

Le  Coeur  de  la  vipere.  eft  totale- 
ment renfermé  dans  fon  péricarde  : de 
ce  vifccre  comme  d’une  fontaine  fortent 
la  grande  veine  & la  trachée  arierejelles 
montent  par  une  chaîne  de  rameau  aux 
mâchoires  éx  au  cerveau  pour  répandre 
la  vie  dans  toutes  les  parties  fuperieu- 
res  ; le  poulmon  cfl  remarquable  par  fa 
longueur , il  efl  arrofe  des  veines  év  des 
arteres  du  cœur  j il  efl  ccumeux  & tou- 
jours plein  par  l’air  qu’il  puife  comi- 
luiellement,.  Ariflote  a dit  que  cette 
forte  d’animal  n’avoil  jamais  foif  & bû- 
voit  fort  peu  , & que  lorfqu’on  le  plon- 
geoit  dans  l’eau  il  la  fupportoit  fort 
longtems., 

LaTRAGHÉB  ARTERE  palTè  au  tra- 
vers des  pouimons  , &c  ell  divifée  en 
deux  rameaux  (a).  Elle  ell  li  longue 
que  non-feulement  elle  s’étend  jufqu’à 
l’entrée  de  la  gueule  , mais  encore  elle 
couvre  la  partie  antérieure  delà  langue; 
c’eft  pourquoi  la  langue  ell  arrêtée  de 
forte  qu’elîe  ne  peut  prendre  aucune 
autre  fituation.  On  voit  fon  origine 
dans  le  gozier  d’une  vipere  étranglée  ; 
la  langue  ell  mince  au  commencement, 
dans  le  milieu  elle  efl  charnue  , & fur 
iebout  elle  efl  cartilagineufe  ; elle  efl 
appuyée  d’un  os  fendu  en  deux  ; mais 

(p)  On  ne  trouve  aucune  diviEon  dans  le  eon- 
’duit  de  la  trachée  artere. 

0)  Puifqu’ü  ji’y  a point  de  dîûinfUon  fexe 


artere.. 

Elles  onr un  CERVEAu  renfermé  dans, 
un  crâne  épais  couvert  en  dehors; 
Sc  en  dedans  de  deux  membranes  ; on. 
voit  tant  fur  la  bafe  du  crâne  que  dans- 
les  trous  des  vertébrés  une  inlinité  de 
petits  nerfs  fort  minces  qui  vont  diftri- 
buer  les  efprits  animaux  dans  les  orga- 
nes du  mouvement  éx  de  la  (enfation.. 

Les  Yrux  de  cet  animal  font  immo- 
biles renfermés  dans  la  paupière  fu- 
péricure  6c  inferieure  ; il;:  font  cachés 
à moitié  par  la  paupière  inférieure  „ 
mais  en  dedans  ils  font  plus  grands  & 
pourvu  d’autant  d'humeurs  ôx  d’aiuanc 
de  tuniques  que  ceux  des  hommes  & 
des  autres  animaux. 

Les  Narines  ont  deux  trous  qui 
vont  dans  des  linus  olTeux , diflingucs* 
par  une  cloifon  , & portent  Todorat 
aux  protubérances  anterieures  du  cer- 
veau. 

Ce  qu’il  y a de  furprenant,  c’efl  que- 
les  viperes  entendent  li  exadement 
& qu’à  peine  on  peut  appercevoir 
des  vclliges  de  l’organe  de  l’ouie  , &, 
même  on  n’en  voit  aucun  : cependant 
plufieurs  anciens  alîurent  qu’ils  ont  des- 
trous  auditifs.. 

Au-deflous  du  crâne  il  y a une  double 
mâchoire;  la  fupérreureell  immobile.Ia 
mâchoire  inférieure  efl  mobile  , elle  efl 
armée  de  dents  rangées  comme  un  pei- 
gne ; à la  droite  ék  à la  gauche  de  la 
mâchoire  fupérieiire  font  deux  dents 
trcs-poiiuues  recourbées  comme  une 
faulx  vers  l’intérieur  du  gozier.. 

Nicander , Auteur  très-ancien  , a dit; 
q\te  les  femelles  avoient  quatre  dents 
éc  les  mâles  deux  ; mais  en  cela  il  s’eft 
trompé  grofliéreraent  (b).  Pat  la  re- 
dans les  viperes , & qu’elles  font  parfaitement 
Ç(  également. configurées,. 
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cTiercîie  qu*on  a fart  fur  plufieurs  vipe-  elt  compofé  de  diverfes  membranes  ; 


Tes , & par  le  nombre  des  alvéoles  on 
a bien  vû  qu’il  falloit  accorder  égale- 
ment an  mâle  & à la  femelle  le  même 
nombre  de  dents  : il  y a comme  deux 
véficules  à côté  des  dents  qui  font  plei- 
nes de  la  liqueur  de  la  véficule  du  fiel , 


la  veine  cave  & la  trachée  artere  s’éten- 
dent jufqu’à  ruterus  par  une  chaîne 
membraneufe  qui  joint  l’uterus  aux  ver- 
tébrés du  dos.  Les  petits  vailTeaux  qui 
rampent  fut  ce  vifecre  font  divifés  plus 
ou  moins  félon  la  grandeur  du  fœtus  , 


que  les  viperes  lancent  avec  unepromp-  pour  porter  la  nourriture  au  fœtus  & 
titude  incroyable.  l’uterus.  Les  œufs  , ou  plàtôt  les  formes 

Le  Panckf.as  , félon  Regenerus  dans  d’œufs  que  la  vipere  porte  dans  fon  ute- 
fonTraité  du  fuc pancréatique, il  dit  que  rus  font  plus  ou  moins  nombreux,  ils 


la  vipere  n’a  qu’un  feul  conduit  pan- 
créatique. 

L’Uterus  efl  dillinéi  de  deux  côtés 
par  deux  méats  , & renferme  les  œufs 
& en  meme-tems  les  embryons. 

L’Ovaire  , félon  Stenon , ( Obf.  8p, 
Dan.)  les  viperes  ont  deux  ovaires , & 
l’on  obferve  que  le  droit  efl  plus  élevé 
que  le  gauche  ; autant , dit-il , que  j'ai 
pû  m'eu  refîouventt , j’ai  vû  trois  œufs 
dans  le  gauche  Sc  cinq  dans  le  droit. 

Voilà  en  général  ce  que  rapporte 
Blafe  fur  les  parties  internes  de  la  vi- 
pere. Il  fait  enfuite  mention  d’une  Let- 
tre concernant  l’utcrus , de  laquelle  il 
n’indique  pas  l’Auteur , que  je  vais  rap- 
porter. 

Lettre  4'un  Ovip/jrifie  adreffée  à M. 
Gérard  Blafe  , au  fujet  de  l'Ute- 
rus  & des  prétendus  Oeufs  des 
Viperes, 

Nousavons  obfervé,  Monlîeur,  que 
1 utérus  de  la  vipere,  lorfqo’elle  engen- 
dre fes  œufs  , n’ell  pas  épais  comme 
dans  les  animaux  qui  font  leurs  petits 
tous  vivants , & félon  le  nombre  d œufs 
qu  ns  engendrent  ; on  s’apperçoit  qu’il 


font  d’une  ligure  ronde  & oblongue  ^ 
& prefque  pointue  des  deux  bouts  (a). 

Ces  œufs  font  contigus  entre  eux  Ôc 
étendus  félon  la  forme  de  l’uterus,  afin 
que  les  mouvemens  de  la  vipere  ne  puif- 
fent  leur  porter  aucun  obllacle.  Ils  font 
compofés  d’une  forte  membrane , mais 
mois  depuis  le  commencement  de  la 
génération  jufqu’à  l’accouchemeni.Plu- 
lieurs  Auteurs  ont  dit  que  IHuerus  éioit 
rempli  d’une  humeur  léminale,  & que 
de  cette  humeur  féminale  fe  formaient  des 
œufs  , que  dans  ces  œufs  fe  formoient  des 
embryons , Gr  que  ces  embryons  fortoïent  en 
vipere  (t). 

Etranglez  une  vipere  , vous  verrez 
des  œufs  dans  l’tuerus  arrangés  en  for- 
me de  chapelet , fort  aifé  à diflféqiier 
8c  même  vous  y pourrez  appercevoir 
plufieurs  membranes  ; car  en  efl'et  on 
en  voit  deux  . dont  l’une  paroît  être  la 
membrane  du  dehors  de  l’œuf,  & l’au- 
tre fort  mince  paroît  être  l’endroit  où 
l’embryon  efl  renfermé. 

Au  tour  de  cette  membrane  font  une 
infinité  de  petits  vailTeaux  diflribués 
en  une  plus  grande  infinité  de  petites 
branches  qui  vont  porter  la  nourrhuic 
à l’embryon  : ce  qu’on  voit  dans  le® 

(fl)  Ce  quon  appelle  ici  les  œufs,  Sont  les  (i)  Voyez  les  préjuges  & l’obftînation  des 
rnem  ranes  qm  entourent  le  fœtus  comme  dans  Faifeurs  de  fyftêrae,  ils  rapportent  toujours  tout 
les  ^adnipcdes.  On  doit  obferver  que  les  Ovi-  à leur  principe  , quand  même  les  feits  leurTe-, 
^nftes  appellent  œufs  Us  enveloppes  des  fœtus  roient  contraires.  ^ 
oe  tous  tes  vivipares. 


Fij 


^4  . Observations  sur  lTIiîtoire  Naturelle,. 

oeufs  (îés  poules , l’on  apperçoit  la  tête  en  dedans  comme  iin  canal  j if  y a 
dti  foetus  J lès  yeux  font  en  forme  de  ■ fîeurs  Auteurs  modernes  qui-l’ont’vu  au 
fphere  , & les  paupières  ne  font  pas  travers  d’un  Mierofeope  , w peut  ce* 
touc-à-fait  fermées-:  au-delTus  des  vci-*  pendant  le  voir  fans  Miciofcope , Ior(4 
nés  ombilicales  font  deux  globes  qui , qu’elles  foni’fôclres;- pour  cela  on  les 
à moi,  m’ont  paru  des  corps  fpongieiix  fénd  en  long  , depuis  l^acine  )ufquà 
du  penis,&  aux  autres  des  tellicules  (A);  la  pointe  , & on  y- apperçoit  au  milieu  > 
d’at  ouvert  ces  petits  embryons  félon  iMie  cavité  que  divers  Auteurs  ont  ob- 
leur  longueur:  ce  qui  m’a  d’abord  frap-  fervé  , tel  que  Pline  & quelques  autres 
pé  la  vue  , c’efl  le  cœur  dont  le  mou-  anciens  Naturalilles- 
t»enient  de  Diallole  & de  Sillole  croit  __ 

lort  prompt  j au-de.Tous  eft  le  foie  d’un  Les  parties  internes  ae-  la  ytperB-' 
jaune  blanc  , & la  petite  véficule  du  expliquées  par  Gérard  Blafe  d'a* 
Jîel  eft- attachée  aux  iuteflins;  les  autres  plufieurs  anciens  Auteurs,. 

vifeèresétoiem  comme  dans  les  grolTcs  ■*'  ‘ 

viperes..  Je.  donnerai  dans  la  Planche  XI.  les 

' mêmes  Figures  du  Livre  intitule  : Ge- 

Différens  fenthnens  fur  lés  DentSi  rardi  Blafü  anatome  animalium.  Amjhlo-^ 

dami , afin  qu’on  puiilé  les  confronter 
M.’  Rcd'i  (i)  dit  que  les  v’rperes  det  avec  celles  que  je  donne  moi- même  ■ 
dmx  fixes  ont  feulement  deux  dents  d'après  nature  fur  mes  Di ITeftion».  > 
canines , qui  font  celles  avec  lefquelles  - 

ils  mordent  ; elles  font  fermes  & folr-*  Fig",  h . 

des.  Ils  prennent  leur  origine  dans  la 

snachoire*  fwpcrieure  ; c*cll  ce  qu’il  du  t*  r.  Lès  parues  de  la  tracnce  arter?* 
avoir  remarque  dans  plus  de  trois  cens  avec  le  poulmou  qui  » comme  la  vcfi-4 
viperes.  Il  ell  vrai , dit-il,  qu'entre  la  cule  du  fiel,  fout  repréfeiucs.avec  fes» 
racine  des  deux  dents  canines  dont  j'ai  orifices. 

parlé , en  forcent  plufieurs  autres  infini- ^ j.  L’Oefophagp  n.  le  cœur  dans  fon 
ment  plus  petites  , j’en  ai  compte  jiif- * péricarde. 

qu’à  cinq  à côté  de  chaque  véficule  ve-  p.  q.  Les  veines  & les  arteres  qun 
nimeufe  , qui  avoient  la  forme  d'une  montent  du  cœur  & du  foie  aux  genci- 
petite  faucille  ; clics  foin  d’une  grau-  ves  s.  les  véficules  des  dents. . _ 
dciir  inégale , elles  ne  font  pas  fi  dures  m.  Le  foie  & la  veine  qui  paflè  au  tra- 
fic fi  enracinées  que  les  deux  grandes , vers., 

quoique  les  grandes  s’arrachent  fans  au-  l.  Le  ventricule-  h la  véficule  du* 

cime  violence.  fiel. 

Les  viperes  font  fingulicrcs  en  cela  j o.  La  veine  qui>  palTe  depuis  le  foia 
c'etl  qu’autant  de  fois  qu’elles  calTeni  jufqu’à  la  racine  des  dents , pour  y por-t 
ou  qu’ils  leur  tombent  de.dents , autant  ter  le  fiel  ou  le  poifon. 
de  fois  elles  en  poufiènt.  Les  dents  g- Le  fond  du  ventricule  q,c.  len- 
dtmt  i’ai  parlé  font  creufes  fie  trouées  droit  par  où  fort  le  fœiu». 

(a)  Je  ne  trouve  qne  de  l'obfcurité  dans  le»  font  appercevotr  leurs  négligences  à vérifier  les 
Remarques  des  anciens  Auteuw  d'HiRoirc  Na-  iûjets  de  leurs  Didertations.  ' 
turelle  » &.^es.  doutes  fi  peu  fondés  t qui  me  (Jk)  C’eft  le  même  dont  nous  avons  park. 


SUR.  LA  Physique  et 
h’,  i.  Le  vifccre  qui  coiuieni  lesocufs^ 
d.  e.  Les  vaifleaux  fpcrmatiques. 
a.  b.  Les  deux  orifices  internes  desr 
utérus,. 

Fig.  1 J.- 

Fa  Vipère  enfant ant.. 

Les  dent»  canines.  ^ ♦ 

a.  b.  Les  côté»  fiipér leurs  de  la  tèteap- 
iîellés  par  Nicander,  les  Cornes. 

fi..  L’orifice  de  Ja  vulve  & le  petit  em- 
ixyon.' 

ei  Le  focUis, . 

g.  La  petite  vipère  dans  fon  enve- 
loppe , qu’à  peine  venant  au  monde 
la  rompt  (ur  le  cliamp , comme  les  fœ- 
tus humains. 

Fig.  II F 

Les  parties  internes  dans  le  mâle. 

a.  eu  Les  tefticvües  x.  x.  les  vai(- 
fiaux  déférent. 

Ll.  Les  vailfeau-Y  préparant. 
q.  r.  I.es  deux  pénis  qui  vont  fe  ter- 
miiier  S l’extrcmité  de  la  queue. 

TH.  «.  Les  pélicules  qui  couvrent  la 
pénis. 

Le  pénis  dans  fa  partie  antérieure 
en  forme  d'hcrilTon  b.  b.  les  orifices  du 
pénis  J f.  le  ventricule  y.  les  reins  h.  le 
redum  i.  le  colon  la  rate  jointe  au  co- 
!ôn. . 

Les  Figures  IV  & V de  la  Planche 
XL  font  réfervées  pour  la  DilTertatioix 
fuivante. . 


O B SÆ  aVATIO  N XI. 

Sfif  ies  nouvelles  Différions  de  la^ 
Viper  e , gÎT  Remarques  concer- 
nant leursgénér Otions. 

point  au  Public.  Rem.' 
pli  du  feul  zèle  de  découvrir  la  vc- 
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rité , j’abandonne  tous  les  préjugés , je 
me  reprends  publiquement  & me  con- 
damne moi-même , lorfqiie  j’apperçois 
que  je  me  fuis  laillé  furprendre  j & je 
fais  alors  ma  critique  avec  autant  de 
fang  froid  que  celle  des  autres.  De  mê- 
me qu’un  Muficien , qui  ne  tremyant  pas 
tout  d’uncoiip  fur  fon  inllrurnem  les  ac- 
cords dont  il  a hefoin,  tâte  fes  cordes  en 
préfence  d’une  nombreufe  airemblée 
pour  chercher  l'amila , & de-là  parcou- 
rir tous  fes  Tons  fondamentaux,  je  ne-’ 
fuis  pas  honteux  de  dire  que  je  cherche  ’ 
de  m’inilrutre  & de  rencontrer  les  ac- 
cords admirables  de  la  nature  dans  tou- 
tes fes  opérations. 

J’ai  dit&  fait  voir  aux  Phyficiens  que 
les  grenouilles  avoient  des  embryons' 
vivants  dans  leurs  véficules  féminaies. 
On  a fur  le  cU.tmp  louienu  que  c’étoit 
des  corps  étrangers  & non  pas  des  Té- 
»îars  ; & la  raifoii  qu’ils  en  ont  donné,*. 
c’elL  qu’on  en  truuyoit  de  même  dans, 
plufieurs  animaux, . 

J’ai  bien  vû  des  vers  vivants  dans  les  • 
imellHiS'des  viperes  (u)  j mais  comme 
ca  n’étoit  pas  là  le  lieu  de -la  généra—- 
tion , je  n’ai  jamais  fonpçonné  que  ces** 
animaux  fuffent  des  Fœtus  parfaits.d’au- 
lant  mieux  qu’ils  ne  tenoient  par  aucun.- 
vailTeau  ni  par  aucun  cordon  dans  les- 
vifccres  où  ils  étoieni  pofés.  11  y avoite 
cependant  lieu  de  comparer  à des  pe- 
tits viperes  des  vers  qui  en  ont  pref- 
que  toute  laÆgure.  Mais  lorfpre  j^ai  vû  - 
des  animaux  vivants^  attachés  par  des. 
vaifleaux  faiiguins  au  fond  des  deux  vé-- 
ficules  que  les  grenouilles  ontfur  le  pu — 
bis , & ïorfqiie  j’ai  apporçu  que  ces  ani-' 
maux  avoient  une  figure  des  mou— - 

vemens  femblables  à ceux  du  rétarcT.je» 
n’ai  pas  balancé  de  croire  que  ces  efpe — 
ces  deTétars  nelufTemles  embrypnsdeis 
la  grenouille. 


• «0  Les  Auteurs  que  nous  avons  cuê  le  rapportent  auHÎ. . 


4^  Observations  su*.  l’Histoire  Naturelle, 


Soaienîf  que  les  àiirmaiix  que  Pou 
voit  attachés  dans  les  véficules  des  gre- 
nouilles mâles  font  des  corps  étrangers, 
& dire  que  les  vers  qui  font  dans  les 
inteflins  des  viperes  fans  aucune  adhé- 
rence^ font  des  Fœtus,  ce  feroit  trop  lut- 
zarder  ; l’indifcrétion  pourroit  avoir 
part  à cea  fortes  de  propolltions.  Axi 
lieu  que  l’on  peut  dire  que  ce  qui  tient 
au  corps  en  efl  une  produélion  natu- 
relle , fans  bleller  la  méthode  de  pro- 
céder dans  la  recherche  de  la  vérité.  Je 
dis  plus  , pjTcfentement  & pour  donner 
une  preuve  de  ma  linccrité  , j’avoue 
que  j’ai  fait  les  recherches  que  mes  Ad- 
verfaires  auroient  dû  faire, 

Lorfque  j’eus  l’honneur  de  faire  mes 
Expériences  à Crefll  devant  le  Koi  & 
Mrs  de  la  Faculté , & que  j’eus  démontré 
l’embryon  vivant  dans  les  vclîcules  fc- 
minales  du  mâle , on  admira  cette  pro» 
dutflion  étonnante  que  renferme  le  mâle 
des  grenouilles.  On  objeâa  enfiiite, 
comme  je  viens  de  dire  , que  ces  ani- 
maux vivants  étaient  des  corps  étrangers. 
Comme  je  fuis  d’un  caradére  docile  & 
que  je  me  rapporte  volontiers  au  femi- 
ment  des  autres , lorfque  j’y  vois  quel- 
que fondement , je  fis  ces  reflexions.  Je 
dis.  Il  ces  animaux  vivants  dans  le  corps 
du  mâle  ; aufqucis  je  donne  la  généra- 
tion , font  des  corps  étrangers  & non 
pas  des  embryons , j’en  trouverai  aufli 
dans  les  corps  des  fcrhelles.  Sur  cette 
idee  je  me  fuis  donné  la  peine  de 
dilTcquer  plulieurs  femelles  grenouilles, 
6c  j’ai  enfin  trouvé  qu’elles  avoient  aufli 
de  pareils  animaux  dans  leurs  vélicu- 
les  : c'efl  ce  que  je  coufelfe  au  Public, 
Mais  voici  ce  que  j’ai  remarque  de  plus, 
c’eft  qti’ils  n’etoient  point  adhérents  , 
ces  animalcules , dans  la  veflle  qu’ont 
les  femelles  ; qu’ils  ctoient  beaucoup 
plus  foris , Ôc  que  l’on  ne  les  trouvoit 
qu’en  certains  lems , c’eÜ-à-ditc  , fort 


tard,  & après  le  mois  de  Juin.  D’où  j^at 
-conclud  qti’ii  n’étoit  pas  décidé  que  ces 
petits  animaux  fulTetu  des  corps  étran- 
gers à la  grenouille  , & ne  fuirent  des 
germes  de  leurs  produflions , que  le 
mâle  eut  imroduit  dans  la  femelle  avant 
la  fortie  des  œufs  ; car  les  femelles 
étoient  encore  pleines  d’œufs  inanimés 
& fans  aucun  vertige  d’embryon. 

Moyennant  quoi  la  decouverte  que 
j’ai  fait  de  ces  animalcules  refte  tou- 
jours un  fujet  de  curiolité  , qui  ne  dé- 
truit en  aucune  façon  celle  de  la  géné- 
ration des  animaux  dans  tous  les  mâles 
de  chaque  efpece. 

Il  n’en  eft  pas  de  meme  des  principes 
de  ceux  qui  font  fondés  fur  les  molécu- 
les prétendues  vivantes,  qu’ils  difent 
avoir obfervé  dans  leur  Microfeope;  j’ai 
démontré  ejue  ces  molécules  n’étoient 
que  des  bules  d’air.  (Voyez  l'Obferv*- 
tian  III.  page  3 8,  année  1753.  dans  la 
VIL  Partie.  ) 

Les  grenouilles  font  donc  aétuelfe- 
meni  des  fujets  d’hiftoire  naturelle  qui 
demandent  des  plus  fortes  recherches  ; 

comme  elles  n’ont  aucune  partie  ex- 
térieure pour  fervir  à leurs  accouple- 
mens , que  les  femelles  n’ont  que  des 
œufs  clans  leurs  corps  fans  embryons 
6c  que  l’on  voir  des  animalcules  vivants 
dans  l’un  Sc  l’autre  fexe  , il  faut  donc 
les  laiflér  à part , fans  craindre  que  nos 
Adverfaires  puilTent  en  prendre  avan- 
tage , 6c  ne  tirer  aucune  conféquence 
de  la  conformation  de  ces  animaux , ni 
des  découvertes  que  l’on  a faites  ljut 
leur  compte , jufqu’à  plus  grande  in-; 
formation. 

Voyons  préfentement  fi  quelqn’autre 
individu  peut  nous  tenir  lieu  de  point 
d’appui  : car  malgré  tout  ce  que  j’ai  dit 
fur  les  fémences  des  quadrupèdes  , & 
que  plulieurs  perfonnes  ont  expéri- 
pienié  , mes  Adverfaires  cependant  > 


soR  LA  Physique  et 
lans  plus  ample  informé me  condam- 
Hent , & ne  font  aucunement  mention 
de  ce  que  j’ai  mis  au  jour , par  la  difii- 
culté  qu’il  y a d’expcrimeniet  , difent- 
iis , pour  voir  fi  je  fuis  fondé  ou  non. 
Leiems^ce  grand  maître  ; fera  donc 
le  juge  des  vcrité&  que  nous  avons  in- 
diquées, Ce  qui  me  flatte  pourtant  & 
me  eonfole  un- peu  , e’all  que  ceux  qui 
me  condamnent  n’ont  fur  moi  d’autre 
avantage  jufqu’aüjourd’lmi , que  celtii 
de  dire  verbalement  que  je  me  fuis 
iTonïpé„  Sans  ttre  en  état  de  le  prou- 
ver, je  fuis  au  contraire  en  état  de  leur 
montrer  qu’ils fe  trompent  eux-mêmes^ 
& je  le  dis  & le  prouve  par  écrite 
Mais  comme  la  vérité  fe  rencontre 
partout  ^ il  me  fuffit  de  certifier  de  nou- 
veau aux  amateurs  que  mes  yeux  ne 
m’ont  point  trompe  ; que  la  qualité  de 
Peintre  8c  de  Defl'mateur  que  je  pofTé- 
de  me  garantit  d'illufion  lorfqu  il  s’agit 
de  voir  des  figures , &.  par  confequent 
que  je  leur  donne  ma  découverte  com- 
me une  vérité  que  le  teins  ne  peut  dé- 
truire. Il  me  fulfit  encore  de  dcûet  mes 
Amagonilles  à me  faire  voit  dans  une 
fémence  'mâle  fortie  d’un  feui  jet  , 
reçue  dans  l’eau  , & de  la  compacité  re- 
quife  , fur  tel  Animal  qu’Hs  jugeront  à 
propos  , qu’il  n’y  a point  d’embryon  : 
c’eli  le  droit  que  me  donne  madécou- 
yerre  ; s’ils  veulent  m’inviter  à cot 
épreuve , je  leur  ferai  appercevoir  ce' 
qu’ils  n’ont  pas  encore  obferyé-. 

Par  contre  j’oflVe  de  faire  voir  aux 
Oviparifles  qu’il  n’y  a aucun  reftige 
d’œuf  dans  les  viperes  ni  dans  aucune 
lorte  de  vivipare  , & que  les  versév  les 
mo  écules  vivants  font  des  prodiiaions 
de  l imagination. 

‘^f^ejiionfur  la  nature  des  Viperes^ 

Lis  mâles, fimelies,  ou  Her- 

tnaphro^tes  comme  les  Limaçons  ?’ 

Aucun  Auteur  moderne  depuis  Bfafe 
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n’a  diflequé  des  viperes  qu’il  n’y  ait 
trouvé  en  tout  tems  une  parfaite  & très- 
reflernhlamc  conformation  des  uns  aux 
autres.  Perfonne  ne  les  a jamais  vus 
f’accoiipler.  On  en  a cependant  trouvé 
de  pleins , & on  on  a vû  accouclier  & 
mettre  bas  des  petits.  Il  eft  donc  in- 
eontertable,  qu’ils  prodiiifent  com- 
me les  antres  animaux  vivipares  , & 
qu’ils  ne  font  point  des  monllres  ; 
qu’il  n’y  a point  de  ditiérence  de  fexe 
entr’eux , puifqu’on  ne  leur  découvre 
aucune  partie  diflérente  hors  du  tems 
de  leur  produélion  ; 3”.  qu’ils  gene-- 
leiu  leuU  comme  quantité  d’autres  in- 
fetles , & fans  le  fecours  de  leurs  fem- 
blables  , ou  du  moins  qU’ils  font  her- 
maphrodites comme  les  limaçons  , à 
caufe  de  la  conformité  de  leurs  parties 
internes.  . ,, 

Dans  le. premier  cas  il  a'y  a aucune 
repartie  à faire , car  les  monllres  tte  gé- 
nèrent point,  & les  viperes  ne  peuvent 
être  des  ferpens  monllmeiix.ou  pro- 
duits par  des  accouplemens  étrangers. 

_ Dans  le  fécond c’ell  une  affaire  de 
fait.  On  a vû  les  doutes  des  Auteurs  fur 
cet  article  dans  la  précédente  Differta- 
tioni,,é<  les  ridicules- Irguies  qu’en  don- 
ne  Gérard  Blafe  ; figures  imaginées 
pour  le  foutient  de  la  fede  des  üvipa- 
riftes.  A-infi  après  avoir  dilTéqué  cent 
viperes  , comme  j’at  faix  , Sc  n’avoir 
trouvé  que  la  même  conformité  de 
parties , il  feroit  malheureux-,  dis-je , 
qu’un  autre  que  moi  en  difféqiiàt  quel- 
qu’une dont  les  parties  fiiffem  différen- 
tes de  i’expofition  que  j’en  donne  ci- 
apres  dans  mes  Figures.^  C’ell  ce  que  je 
prie  de  me  faire  connoitre  , fuppole 
qu’on  trouve  que  je  me  fois  trompé 
que  mon  opinion  Iqh  mal  fondée.. 

' Dans  le  troifiéme  cas  où  U s’agit  d’ac- 
couplement dduble  comme  dans  les  li- 
maçons J ou  de  monofufe^  c’etl-à-dire 


OBSFRi'ATIONS  SUR  l’HiSTOIRE  NaTURELLEj 
ni  dans  le  vagin  qui  relfembjàt  ju  Fœ~  rcooîmodité  , <de  faire  de  niéinè  poiir 
-tus.  Ils  n’y  onc  vu  , di(ènt*i!s -encore,,  -connoître  ce  peint  cHen tiel  ds  l’hiC- 


que  des  glaires  informes..Ce  raifonne- 
meiit  tombe  de  •lui-même  paria  moin- 
dre réllexion  j i font-ils  sûrs  que  la 
Femme  eut  conçu  lors  de  la  conjonc- 
tion ? 2®.  l’embryom  glaireux  Sc  mol- 
Jaiïe  dans  la  fcmence , en  lî  peu  de  tems, 
peut-il  avoir  acquis  une  foliditc  fuiîi- 
Jame  pour  réliller  aux  mouvemens  cou- 
vullîfs  de  la  mort  de  la  mere  & au 
tranfport  du  corps  mort,  à la  dilleâion 
des  parties  extérieures , & mênie  à l’ou- 
werture  du  vagin  j d’où  il  refulte  que  la 
preuveciontre  les  faits  que  j'avance  elt 
tidicule,  fans  fondemént , fie  dégénéré 
-en  puérilité.  Je  relle-«n  entier  polTcf- 
feur  de  la  découverte  fondée  fur  les  faits 
que  .je  propofe.  Xf)u  ne  peut  les  com- 
Jjattre  , comme  j’ai  déjà  dit  plulicurs 
fois^  que  par  les  faits  même-. 

Ayant  reçu  cette  faufTe  allarme  de  la 
part  de  mes  Adverfaires,  il  efl  julle  que 
je  leur  en  donne  une  établie  fur  les  faits, 
en  me  fervant  de  la  vipere  , comme  j’ai 
propoféà  la  tête  de  cette  Diflertation  3 
mais  je  crains  cependant  ^ malgré  l'évi- 
dence , que  leurs  idées  ne  leur  fournit 
fem  toujours  des  rellources  ^ puifque 
Boerhaave  appelloit  les  fleurs  des  plan- 
tes les  ovaires. 

de  feiil  concours  de  fexc  , comme  dans 
les  pucerons  , il  efl  bon  d’en  faire  les 
expériences  avant  de  rien  dite  de  po- 
fitif  fur  cet  article  : pour  -cet  efl'et  je 
viens  de  renfermer  une  vipere  dans  une 
bouteille  que  j’aurai  foin  d’échaufTer 
dans  le  tems  des  gelées  en  l’enterrant 
dans  le  fumie-r.  Je  lui  fournirai  ,de  teins 
en  tems  quelques  nourritures , fuppofé 
qu’elle  en  falVe  ufage , & je  verrai  le 
Frimems  prochainr,  ou  cet  Automne, 
fl  elle  met  des  petites  vipères  au  jour, 
fans  le  fecours  d’aucune  autre  vipere. 
J’invite  le»  Naturalifles  qui  en  ont  la 


-loire  naturelle. 

Mais  en  attendant  , il  efl  permis  de 
•raiformer  fur  la  ftruélure  des  parties  gé- 
-nitales  de  cet  animal , qui  eÛ  vivipare 
-comme  les  Quadrupèdes.  Et  malgré 
tout  ce  que  j’ai  déjà  dit  contre  les  Ovi- 
parifles  , de  les  combattre  une  fécondé 
fois,  puifqn’ils  foutienneni  fort  mal  à 
propos  {<i  fans  venir  au  fait , qu’il  cft 
impoflîble  que  les  formes  animales  réi- 
fident  en  entier  dans  les  fcmences  mâ- 
les , parce  que . difent-iis,  ils  ont  difle- 
qiiésdes  Femmes  mortes, après  trois  ou 
quatre  jours  de  la  conjondion  , ôc  ils 
n*y  ont  rien  trouve»  ni  tLins  les  trompes 

Rèjlexion  contre  les  Oviparijîes , les 
Veriniculiÿes  & les  Alolécidijles. 

Pour  parvenir  à la  queflion  que  je 
fais  dans  cette  Dilleriation  , voyons 
préfeiuement  ce  qu’entendent  les  Ovi- 
pariltes  par  oeuf , <Sc-oe  que  font  ellèdr- 
vement  ceioeufs  jee  qui  nous  conduira 
peut-être  à donner  un  Sexe  particuliec 
?ux  vipères  ; fi  ikjus  ne  réuflitlons  pas  , 
nous  aurons  recours  aux  Vermiciiliiles 
6c  aux  Molcculifles,  qui  font  aflez  d’ac- 
cord en  certains  points  3 & enlîii  fi  nous 
ne  fommes  pas  .fatisfaiis  ni  dans  l’un  ni 
dans  l’autre  feniiment , nous  laiderons 
la  queflion  indécife  jufqu’au  Printems 
procliaia  , comme  j'ai  déjà  dit.  ; 

Selon  .les  pviparirtes.,  les  œufs  ca- 
ladérifeot  les  femelles  & foat  éternels 
du  moins  depuis  la  création.  Ils  ne  font 
que  le  développer  3 de  forte  qu’un  ocûf 
qui  devicm  adulte  généré  enluite  lui- 
même  par  les  œufs  qu’il  contrent  , é<  for- 
més de  tout  , tems , & fait  dès  cmbry.O|i». 
qui  oijtt  des  ceufs  & qui  font  ttppqllé^Fey 
mciles , & d’autres  embryons^  qiu  u’eii 
ont  point  & qui  font  nommes  Mâles. 
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•SUR  LA  Physique  et  sur  la  Peinturu. 


A l’cgard  des  aniiiiaii.x  qui  n’oiu  pas 
ÎJefoin  d’accouplement  comme  les  pu- 
•cerons  & une  infinité  d’autres  inleéles, 
les  Oviparilles  les  appellent  toujours 
/emelles , parce  que  la  dilTeélion  ÿc  les 
obfervations  microfeopiques  des  par- 
ties de  ces  animaux  (ont  impofiibles 
par  leur  extrême  petiielle , & que , par 
•confequent,  on  ne  peut  les  convaincre 
d’abfurdité  en  leur  faifant  voir  qu’ils 
génèrent  fans  ovaires.  La  vipere  n’ell 
pas  dans  ce  cas,  on  n’y  trouve  point 
d’ovaires;  elle  engendre  pourtant:  quel 
nom  fauclroit-il  lui  donner  f Nous  Iqa- 
vons  qu’en  mille  occafions  les  Ovipa- 
niles  ont  été  convaincus  de  fauxSyllé- 
ruateur  ; se  ne  prétends  pas  non  plus  les 
attaquer  dans  le  rond,maisdans  la  forme. 

D’abord  la  dccroillance  infinie  des 
oeufs  contenus  les  uns  dans  les  autres  à 
l’infini  ell  une  clûmcve  qu’aucun  Plû- 
lofophe  n'a  été  en  état  de  prouver,  pas 
même  ceux  qui  admettent  les  inlini- 
mens  petits  , parce  que  la  contiguitc 
infinie  ell  imaginaire  iS:  dans  fonde- 
ment, 1 par  les  rations  que  nous  avons 
dit  dans  nos  quatre  premiers  volumes 
d’Oblervutions  . iv  que  nous  nous  dif- 
penfons  de  répéter  ici  ; parce  que  fi 
les  œufs  étoient  contenus  les  uns  dans 
des  autres , il  n y auroient  pas  des  nion- 
llres  dans  la  génération  ; & une  jument 
accouplée  avec  un  âne  ne  feroit  qu’un 
cheval , Scc,  5'’,  par  la  taifon  que  les 
mâles  n’auroient  qu’une  forte  de  fémen- 
ce  extrêmement  lubtile  pour  pénétrer 
des  trompes  & parvenir  aux  ovaires,* 
lieu  qu’ils  en  ont  de  deux  façons, 
° cpailTc  lorfqu’ils  font  dilpofés  à oé- 
"erer , & de  claire  lorfqu’ils  font  forcés 
ra  roidii  ; q.®.  puifquc  les  embryons 
loin  pas  pôles  dans  le  jaune  des  œufs, 
^ qiie  la  grappe  de  toutes  les  femelles 
des  ovipares  r.  efi  compofée  que  de 
jaune.  Il  ferou  donc  impofiible  que 
17;  4.  Part.  XI. 


l’embryon  que  l’on  trouve  enfuite  fur  1® 
jaune  lorfqu’il  elt  enveloppé  de  glaires 
ét  de  coquilles , il  ell  impofiible , dis-je, 
qu’il  en  (oit  forti  , & qu’il  n’y  ait  pas 
au  contraire  été  dépolé  ; enfin  pac 
mille  raifons  qu’on  ajonteroit , & pair 
celle  encore  qui  efl  la  plus  décifive  , 
que  les  ovipares  n’ont  point  de  grappe 
& des  jaunes  , mais  des  vagins  pour  re- 
cevoir l’embryon  ; & au  lieu  d’ovaires  « 
ainfique  l’on  prétend  , (malgré  que  le 
plus  fubtil  microfeope  ne  puifie  fefire 
appercevoir  aucun  vefiige  d’œuf  ) , les 
femelles  n’ont  que  des  tefiicules  impar- 
faites. Toutes  ces  raifons  font  belles  & 
bonnes  ; nous  n’en  voulons  pas  encore 
une  fois  au  fond  de  leur  fyfiême , c’eft 
la  forme  feulement  que  nous  atta- 
quons préfentement , parce  que  , con- 
tre tout  droit , Graaf  & Sicnon  , pour  fc 
fingularifer^  ont  dit  avoir  vù  des  œufs 
dans  les  vivipares  , & ont  conté  cent 
fables  pour  appuyer  leurs  rêveries  Avions 
demandons  jullice  au  fiiibirc,  & que 
ptiifqu’ils  ont  donné  le  nom  de  femelle 
aux  animaux  revêtus  d’ovaires  & qui 
font  des  petits  ^ qu’ils  foient  obligés 
maintenant  de  nommer  celles  qui  en 
font  & qui  n’en  ont  point. 

Les  viperes,  qui  font  vivipares,  n’ont 
pas  des  grappes  comme  les  femelles  des 
ferpens  qui  font  des  œufs.  L’embryon 
fe  forme  comme  ceux  de  leur  elpéce 
dans  un  vagin  , par  une  fémence  qui  y 
découle  6c  qui  y porte  le  fœtus  tout 
formé.  Cet  animal  devoit  convaincre 
les  Oviparilles:  mais  vous  avez  vû  dans 
la  Dilfertation  précédente  où  fe  porte 
leur  prévention  ; comme  ils  n’ont  pas 
reconnu  des  œufs  ni  des  ovaires  dans 
les  viperes,  6f  qu’ils  n’y  en  ont  pas  trou- 
vé la  moindre  marque , ni  dans  le  corps 
ni  dans  la  queue  de  ces  animaux , pai^ 
toutes  les  recherches  microfeopiques 
qu’ils  en  ont  pû  faire  , il*  difent , ce* 
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grands  S'?ftateurs  des  œufs,  lavip^re for- 
me Cceuf , l’ixuf  forme  L* embryon , &”  l'em- 
bryon la  vipere.  Obfervez  ^ comme  nous 
avons  fait  appcrcevoir  , que  ce  qu’ils 
appellent  l'œuf  font  les  membranes  qui 
fe  forment  au  tour  de  l’embryon. 

L’on  voit  bien  évidemment  ^ par  le 
propre  raifonnement  des  Oviparifles , 
que  la  vipere  n’a  pas  des  œufs  conte- 
nus les  uns  dans  les  autres  ; mais  qu’elle 
a feulement  la  faculté  de  les  créer. 

Celui  qui  porte  la  fémence  pour  for- 
mer des  œufs  qui  forment  les  embryons, 
ne  pourroit-il  pas  à plus  forte  raifon 
former  tout  d’un  coup  des  embryons  .? 
J. a Nature  a-t’elle  des  routes  compli- 
quées & tortues .?  Ne  va-t’elle  pas  tou- 
jours à l’abrégé,  par  une  fimplicité  ad- 
mirable , dans  tout  ce  qu’elle  fait  ? Mais 
les  hommes  qui  ont  roulé  leurs  imagina- 
tions dans  les  rêveries  les  plus  profon- 
des ,ont  toujours  enfanté  des  fyflêmes  ; 
c’eft  ce  que  nous  voyons  dans  les 
principes  des  Oviparilles  fur  la  créa- 
tion des  animaux  , oppofcs  à ceux  de 
tous  les  autres  Naturalifles  dans  les 
points  les  plus  elTentiels  : car  l’inten- 
tion des  Oviparifles  efl  de  prouver  que 
les  fémences  de  toute  chofe  ont  été  de 
toute  cternitc  dans  des  œufs  contenus 
les  uns  dans  les  autres  à l’infini  : ou 
finon  que  Dieu  a crée  tout  à la  fois  les 
œufs  de  tout  ce  qui  devoir  naître  , fk 
qu’il  les  a pofés  les  uns  dans  les  autres  , 
lefquels  cependant  ne  font  maintenant 
que  le  développer. 

Ce  fyflême  porte  fur  deux  points  de 
vue  , comme  l’ôn  voit , car  le  Matéria- 
lille  & l’Antimaiérialinc  y trouveront 
leur  compte  : je  ne  m’étonne  pas  s’il  a 
été  ft  nntverfellemem  rctju  : mais  com- 
noe  il  eft  faux  & contre  l’ordre  établi 
gar  la  l’rovidence , fans  laquelle  tonte 
^iviié  ceiïc  ,pafce  qii’dle  a voulu  que 
rien  ont  fe.fu  [ans  fa  prcfcnce,  pour  prou- 


ver aux  créatures  qu’elle  ne  les  perd 
pas  de  vue  j c’efl  atilTi  ce  qui  fait  ren- 
contrer tant  de  contradiélions  dans  le 
fentiment  des  Oviparilles. 

Ils  n’ont  trouvé  des  œufs  que  dans  les 
oifeaux  & encore  des  jaunes , ou  des 
placentas  attachés  comme  des  grains  de 
raifins  fur  une  grappe  pour  attendre  les 
embryons , que  forme  & que  dépofe  le 
coq  de  chaqtte  efpcce.  Sans  aller  plus 
loin  , nous  l'avons  dit  cem  fois  , ces 
eeufs  prétendus,  félon  les  Oviparilles, 
ne  font  riqn  moins  qu’un  amas  de  glan- 
des & de  véiicules  égales  entr’elles  , & 
dirigées  pour  fournir  la  nourriture  & le 
fuc  , que  fa  chaleur  des  poules  met  en 
mouvement  lors  de  l’incubation  , &• 
dont  elle  dirige  les  lues  ombilicaux  tlu 
poulet  que  le  coq  a po'c  delTus  , com- 
me le  germe  que  l’on  met  fur  terre  , & 
qui  poutTe  les  racines  pat  la  chaleur  du 
Soleil.  De  telle  groffeur  que  foit  ces 
prétendus  œufs,  ou  jaunes,  attachés  à la 
grappe  même, apres  qu’ils  font  parve- 
nusà  leur  entière  grofîcur.&eufuite  en- 
tourés de  glaires  de  coquilles,  on  n’y 
voit  aucun  vellige  d’embryon  li  le  coq 
n’a  coché  la  poule.  Si  nous  examinons 
les  vivipares,c’eft  bien  autre  contradic- 
tion , ou  n’y  trouve  ni  œuf.  ni  jaune  , 
ni  grappe  parconfequent:  car  fes  ovai- 
res des  femmes  examines  an  microfeo- 
pe  ne  donnent  pas  le  moindre  vcllrge 
d’œuf,  ce  font  fenlement  des  corps  cel- 
Iiîlenx  où  fe  filtrent  leurs  feniences.  ^ 
Les  f^ermiculijîes  qni  ont  fuccédé  à 
cette  Sefte  , font  anlTi  prodigues  des 
biens  de  la  Nature  que  ceux-ci  j .car  de 
même  que  les  Oviparifles , dans  le  (yf- 
tême  defquels  il  y a tant  d’œufs  de  péri, 
lesVermiculift.es  font  perdre  des  mil- 
liers de  \’ers  dans  chaque  fémence  pour 
former  un  embryon  , te  four  font  chan- 
ger de  ligure  avec  luie  facilité  incroya-/ 
Me. 
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■ Les  Moh'culijks  font  des  Vcrmiciililles 
réformés.  Comme  la  métltainorphufe 
des  vers  & la  perte  confidétable  de  leur 
efpéce  , qui  (c  faifoient  tou']ours  dans 
chaque  femencc  , révolte  le  bon  fens , 
ils  ont  rpirituellcmcnt  imaginé  des  mo- 
lécules vivantes  dans  chaque  efpéce  de 
femencc, qui , par  leur  concours^  ne  for- 
ment qu'un  fcul  foetus.  Ainfi  les  uns  Sc 
les  autres  peuvent  dire  que  la  généra- 
tion des  animaux  fe  fait  d’elle-n*cme  , 
parce  que  de  mémeqiie  Icsœufsfont  par- 
tout contenus  les  uns  dans  les  autres, 
il  fe  trouve  partout  des  vers  qui  grof- 
fifîent  dans  les  fémenccs  ix  deviennent 
fœtus  quand  il  faut  ; alors  on  peut  aulTi 
dire  qu’il  y a eu  de  tout  teins  des  mo- 
lécules vivantes  & que  leur  concours  a 
formé  les  embryons. 

Ils  trouvent  partout  de  quoi  bâtir . 
les  Moléculiftes , dans  tome  forte  d’in- 
fufion  & de  fermentation  ^ dans  les  fe- 
mences  des  mâles  & des  femelles , par- 
tout en  un  mot  ils  rencontrent  les  mo- 
lécules qui  leur  faut  ; il  ne  s’agit  plus 
que  de  les  appareiller  pour  en  faire 
toute  forte  d’animaux  vivants.  Il  y a des 
molécules  qui  font  les  bras  , d’autres  les 
jambes, d’autres  la  tête, chacune  a fon  of- 
fice: c efl  tant  par  leur  concours  que  par 
la  queue  qu’elles  traînent  à leur  fuite  & 
leurs  dillributions  fagement  ordonnée 
par  les  glandes  & la  fermentation  qui 
fe  fait  dans  l’iiterus , que  fe  forment  les 
Foetus  j de  forte  qu’à  ces  Philofophes  il 
dûuleurparoîireindiflërentquelesvipe- 
ïes  engendrent  feules  & qu’elles  n’ayent 
point  d’ovaires.  C’efl  pourquoi  je  n’ha- 
zarderai  rien  de  dire  devant  eux  que 
les  viperes  font  tous  des  males  & qu’ils 
n om  point  de  ditl'erence  de  fexe.  Mais 
alors  ne  fepréfentetoit-il  pas  quelques  ré- 
flexions . Pourquoi  y a-t’il  des  animaux 
qui  engendrent  feuls  & d’autres  aulquels 
l’accouplement  eû  nécdîaire  ? Pour- 


quoi les  molécuk’s  qui  ont  fait  un  em- 
bryon mâle  en  filtrant  à travers  certai- 
nes parties,  en  font-ils  d’autres  fenjellg» 
à travers  d’autres  glandes?  Et  pourquoi 
CCS  deux  embryons  , fi  contorines  eit 
tout , font-ils  fi  dilTcrent  dans  les  feuls 
refervoirs  de  la  génération  ï 

C’efl , difent-ils , parce  que  le  con- 
cours des  molécules  du  mâle  ont  plus 
opéré  dans  l’un  , & ceux  de  la  femelle 
dans  l’autre. 

En  quel  endroit  eft-H  arrivé  ec  con- 
cours f 

Ce  concours  efl  arrive  dans  le  vagin. 

Donc  le  vagin  efl  le  lieu  où  s’affein- 
Tîlent  les  molécules  ; il  ell  néceflaire  à 
la  génération.  Celui  des  individus  qui  le 
pofl'éde  efl  donc  appellé  femelle,&  efl  le 
maître  de  la  génération,  Ainfi  les  ani- 
maux qui  ont  dos  vagins  & qui  engen- 
clrent  feuls  ^ malgré  leurs  tefliculcs 
leurs  véficules  féminales.font  des  femel- 
les. Il  faudroit  donc  que  les  femelles, qui 
contiennent  un  vagin  & des  molécules 
vivantes,coinmeles  mâles  dans  leurs  tef- 
ticules,  au  délaut  de  male  engendrai- 
fent  feules  ; c’ell  ce  qui  n’arrive  point. 
Comment  donc  faudra- l’il  entendre  que 
fe  fait  la  génération  & comment  ap- 
pellerons-nous les  viperes , fi  elles  font 
parfaitement  configurées  & femblables? 
Sont-elles  des  mâles  ? font-elles  des  fe- 
melles ? Sont-elles  des  hcrmapluodites? 
Ma  queflion  rcflc  donc  indécile  fur  le 
nom  qu’il  faudra  leur  donner.  Mais  il 
en  réfulte  feulement  , à l'occafion  des 
O vîparifles, qu’elles  ne  font  pas  femelles, 
parce  qu’elles  n’ont  point  d’ovaires  ; vis- 
à-vis  les  Moléculilles  & les  Vcrmicu- 
lifles, qu’elles  ne  font  point  mâles , parce 
qu’elles  ont  un  vagin. 

Les  viperes  feront  donc  des  animaux 
anonimes , fi  nous  venons  à découvrir, 
1°.  qu’elles  ne  s’accouplent  point , 2 . 
qu’elles  n’ont  point.d’ovaires , 3**.  qu  el- 
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les  ont  [îri  vagin  : car  on  ne  ponnoit 
pas  non  plus  les  appdler  Hermapliro- 
«iites, quoique  pourvues  des. deux  iexes: 
niais  fi*eiles  engendrent  en  elles  mêmes 
fans  le  fecours  de  l’accouplement , je  les 
appellcrois, moi, alors  des  mâles,  comme 
ceux  de  toutes  les  autres  efpcces  qui 
forment  leurs  embryons  ; à la  différence 
feulement  que  ceux-ci  ont*  des  refer- 
voirs  pour  les  conferver  les  meure 
en  état  de  voir  le  jour;  au  lieu  que  dans 
îes  quadrupèdes  vivipares, ces  rclervoirs 
font  dans  le  corps  de  leurs  femelles , fk 
qu’ils  y introduilent  leurs  Fœtus  par 
î^ordre  établi. 

Je  vais  donner  la  difleâion  que  j’ai 
faite  moi-même  comme  provifoire- 
ment , en  attendant  l’eiitiere  déliniiion 
de  cette  queflion. 

Explication'  des  Planches  concernant 
les  Vipères. 

La  Pianclic  III.  outre  les  Figures  de 
Gérard  Elue,  contient^ 

Figure  JV.  La  gueule  ouverte  de  la 
vipere  é’<  les  dents  crochues , A.  le  fond 
du  goïier,  B la  foriie  de  la  trachée  ar- 
tère. 

Figim  V.  Elle  repréfente  la  partie  fu- 
périeure  de  La  vipère  . C la  tête  de  la 
vipere  > D.  l’extrémité  de  la  peau  atta- 
chée avec  des  clous  d’épingles , E.  les 
angles  des  mâchoires  fupérie'ires  &:  les 
mulclcs  qui  y font  attachés , F.  les  ver- 
tébrés du  col  & les  mulclcs  de  l’aiguil- 
lon ,.H.  la  trachée  artere  dans  toute  fa 
longueur , 1 , K.  le  poulmon  d’une  vi- 
pere vivante  , l.  fa  membrane,  K.  les 
cellules  efpongieufes , L.  portion  de  la 
plèvre  , M.  corps  graiffeux  adhérent 
aux  poiilmons  & au  cœur , N.  glande 
trouvée  dans  ce  corps  , O.,  le  cœur  & 
oreillettes  „ P.,  corps  glanduleux  , 
couduu  de  la.veiae  du  foie  , R, corps 


Histoire  Naturelle  y 
des  vertébrés  couverts  de  nerfs. 

Planche  IV.  Figure  J.  Elle  repré'i- 
fente  la  partie  moyenne  de  la  vipere  ,. 
A la  peau  & les  pointes  avec  iefqneiles 
elle  eff  attacliée  , B.  les  côtes  de  la  vr- 
pere , C.  l’épine  couverte  de  nerfs , D, 
la  veine  du  foie  , E.  le  foie  retourné 
par  fa  partie  fuperieure  , F.  le  conduit 
hepaticiUique  , G.  la  véficiile  du  fiel, 
H.  l’ellomar  ,1.  les  œfopjiages , K corps 
grailîeux  qui  nourrit  les  viperes  lorl- 
qu’eiles  vivent  fans  manger L.  vaif- 
feaux  artériels , M.  plexus  artériel. 

Fig.  IL  L’extrémité  inférieure  de  lavi- 
percjN.Divifionducorps  &de  la  queue 
des  viperes , O.  épine  qui  va  former  la 
queue  , P.  les  intellins  colon  & reélum 
Q.  baffin  qui  feqoit  tous  les  méats  8c  les 
vulves  de  la  vipere  . 1\.  les  vulves  des 
vagins,  félon  moi , & que  l’on  nomme 
pénis  dans  Biaze , S.  le  corps  de  tes 
vagins  ou  de  ces  pénis,  T.  leur  attache 
8c  leurs  réunions  , V.  glandes  ou  tefti- 
cules  qui  accompaguetu  ces  vagins , V... 
les  reins  de  la  vipere  fur  lelquels  fe 
portent  les  vailTeaux  déférens  & vari-- 
queux  qui  viennent  des  tellicules  , X. 
les  tellicules  , Z.  les  déférents  dont 
nous  venons  de  parler , &.  l’extrémité 
des  vailleaux  délérents , jointe  avec  les. 
uretere,  qui  vont  s’ouvrir  dans  le  baf- 
fin. 

Planche  V.  Elle  reprefénte  les  par- 
ties de  la  vipere  détachées  du  corps  & 
plus  exaclement  difTéquées,fïg.  I.  A , B. 
la  trachée  ancre  , C.  le  corps  efpon- 
gieux  du  poumon  , D.  le  corps  graifi. 
leux  dont  nous  avons  parié  attaché  aux 
poulinons  & au  cœur;  D.  le  cœur  avec 
les  deux  oreillettes  , E.  artere  pulmo- 
naire , F.  veine  pulmonaire  , G.  ar- 
tere œfophagieiine , H.  grollc  veine  qui 
va  au  foie , l , K.  le  foie  , !..  fon  con- 
duit hépaticillique  J -M.  le  conduit  des 
ocfoplta^es. 
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Figure  II.  N.  la  veine  cave  Uipérievi- 
re  Les  autres  lettres  indiquent  les  mê- 
mes parties  que  dans  la  l’igtire  précé- 
dente. 

Figure  lU.  A.  la  véficule  du  fiel , C.. 
fon  conduit  hépaticUVique , D.  (on  con- 
duit citlique  qui  va  fur  l’ellomac  . E. 
la  grolle  ancre  inférieure  qui  va  à l’éf- 
tomac,  aux  telliciiles  , aux  reins,  & 
aux  autres  parties  du  corps , P.  la  par- 
tie inférieure  de  cette  artere , F.  l’ocfo- 
pliagc  , G.  relloniac  , H.  le  duodénum, 
T.  les  vaideaux  méfenteriques  , 13.  la 
grolle  veine  qui  vient  des  reins . M.  les 
reins , N.  les  divilions  de  la  grolfe  vei- 
ne , qui  font  l’office  de  vaillcaux  cmul- 
gents  , O.  les  ureletes  , P.  les  ouvertu- 
res des  ureteves  dans  le  baffin  , K.  les 
tellicules  & leurs  vaideaux  fpenuati- 
ques  , L.  les  vailTeaux  déférents  qui 
vont  (e  joindre  aux  ureteres , T.  le  baf- 
lîn.  Q , IV  la  coupe  des  vagins  ou  des 
pénis , S.  coupe  de  l’extrémité  de  l’in- 
tellin  redum. 

Figure  IF',  Elle  repréfente  les  parties 
intérieures  de  la  queue  de  la  vipere  dé- 
tacliées  des  vertébrés.  Q,  II.  les  va- 
gins doubles  8t  leurs  vulves  adhérentes 
au  baffin , T,  les  corps  glanduleux  ou 
tellicules  adhérens  aux  vagins , P.  les 
veffies  qui  reçoivent  les  vailleaux  dé- 


fereius  & les  ureteres  , b.  rouverture 
de  l’anus. 
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OBSERVATION  V. 

Sur  les  Vers  intefiinaux  , par  M. 
Gafpard  Zampon  , DoFleur  en 
Médecine. 

LEs  Vers  ordinaires  qui  fe  forment 
dans  le  corps  humain, (dit M. Zam- 
pon) nefoiitpoint  ovipares, comme  font 
en  général  les  autres  infedes,ils  relTem- 
blent  en  cela  aux  viperes.  Ayant  don- 
né une  Médecine  à un  enfant  de  huit 
ou  neuf  ans  , qui  étoil  tourmenté  d’une 
lièvre  trcs-violenie,  quelque  jours  après 
je  m’apperçus  que  cet  enfant  avoit  ren- 
du parmi  fes  excrémens  un  Ver  fort 
long  & extrêmement  dodu.  Apres  plu- 
jieurs  mouvemens  convullifs , ce  Vec 
jetta  par  la  queue  une  liqueur  gluante 
qui  lut  fuivie  de  28  petitsVers  fort  min- 
ces & tous  vivants  -,  mais  qui  mouru- 
rent quelque  tems  apres.  ( Voyez  les 
Ades  de  Leipfilt  de  17^5.)  Cette  Ob- 
fervation-ci  vient  à l’appui  de  la  précé- 
dente , & nous  confirme  dans  l’idée  que 
les  viperes  enggndtent  feules.. 


Observations  sur  l’Histoire  Naturelle, 


^4 


"eN  vîUi  Mîî?v  «<^  ■^îs'  -rfe'  •<&»  ■<îîr«  *^î» 

eS>SA,Aî<AE£Sfa 

n:^  a4>-  *4^  '4^  <4^ 


M A G A Z I N 

PHILOSOPHIQUE. 

Ou  Supplément  des  Ohfervations  fur  l’HiJloire  Naturelle , fur  la  Fhyf(]U9 

& fur  la  Peinture. 


Juillet  1754. 


O U S commençons  ici  no- 
tre Mat»azîn  Philofophiqne  , 
|ue  nous  promettons  depuis 

lon^tems,  & nous  le  donne- 

runaa  u mite  de  nos  Ülofervaiioiis, pour 
fcrvir  de  Supplément  à cet  Ouvrage  , & 
de  Table  générale  & perpétuelle  à l’u- 
fage  des  Amateurs  de  Pbyfique  , d’Ht- 
floire  Naturelle  & de  Peinture  : ils  ver- 
ront dansPinliant  tout  ce  qui  aura  paru 
chaque  mois  d’intérelTaiU  dans  la  répu- 
blique des  fciences. 

Les  Journaux^  du  goût  le  plus  à la 
mode  & préfentement  multipliés  , fer- 
vent d’aiguillons  auxSçavans  du  liccle; 
c’eft  dans  ces  ouvrages  périodiques  que 
chacun  s’emprelîe  de  mettre  (es  lumiè- 
res au  jour  ,•  ils  font  même  devenus 
d’une  ncceffité  abfolue.  Les  Académies 
ne  négligent  point  d’y  donner  leurs 
Extraits  & le  détail  de  leurs  fçavantes 
aflemblces;  elles  y annoncent  leurs  lau- 
riers & les  lujets  des  prix  qu’elles  pro- 
pofent  chaque  année  : en  un  mot  IcsAu- 
tcurs  y plaident  leurs  caufes , le  public 
en  ert  le  Juge  ; & c’eft  l’établillement 
ie  plus  utile  au  progrès  des  Ans. 


Depuis  le  nôtre , qui  n’eft  qu’à  la  fuite 
de  celui  des  Sçavans  , de  celui  de  T té- 
voux , de  celui  de  Verdun  , 8c  du  Mer- 
cure , H a paru  le  Journal  (Economi- 
que^ l’Année  Littéraire  de  M.  Freron , 
les  Eplumerides  de  M.  l’Abbé  de  Bran- 
cas  , le  Journal  Etranger, & les  Obfer- 
vations  Périodiques  lur  la  Médecine  ; 
& quand  meme  il  y en  auroit  d’autres 
& que  le  public  voudroit  bien  les  ac- 
cueillir ; iis  ne  feroient  jamais  de  trop 
& ne  Içauroient  fe  nuire.  Si  on  examine 
ces  livres  de  près , on  trouvera  que  cha- 
cun d’eux  epoufe  un  parti  & le  foutient 
vivement.  Or  comme  les  fyftcmes  font 
préfentement  partagés , il  eft  néceflaire 
que  chacun  défende  fes  opinions  pour 
parvenir  au  bien  commun  & à la  con- 
noiftance  de  la  vérité. 

Nous  nous  attacherons  à fuivre  de 
mois  en  mois  les  Ouvrages  périodiques, 
pour  défendre  nos  opinions  celles 
des  Philolophes  de  qui  nous  embrafle- 
rons  les  fyftêmes  ; mais  nous  rendrons 
juftice  à nos  Adverfaires  dans  i’occa- 
fion  . 8c  nous  inviterons  toujours  le 
Public  de  lire  leurs  Ouvrages.  Il  faut 
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efpérer  qu’on  en  ufera  de  même  à no-  apparemment  plus  on  moins  cTe  com- 
tre  egard.  modité  , on  plus  ou  moins  de  (olidité  , 

Alix.  1.  Dam  le  Mercvre  de  Fr^n-  piiirqne  ce  n'ell  que  fur  ces  deux  prrn- 
CE  du  mois  de  Juillet  lyS-i-  Remarques  fur  cipes  naturels  qu’il  établit  tous  les  fon- 
qiielques  Livres  nouveaux  , concernant  la  démens  de  l’Arcbiteélure. 
beauté  &*  le  bon  goût  de  ? ArchiteSure.  {p.  .le  répondrai  à cette  DiiTertation  que 

’j.jufquesy  compris  la  pag  yp.  ) Ce  mor-  la  beauté  n’ell  point  un  préjugé , mais  le 
ceaii  ell  de  M.  Fré^ier , Diredleiir  géné-  réfultat  des  deux  principes  naturels  que 
ral  des  Fortifications  de  Bretagne.  Il  ell  M.  Frezier  admet,  c’cll-à-dire  , de  la 
rempli  de  lumières  & de  beaucoup  de  folidité  & de  la  commodité,  joints  à qiiel- 
fagacité.  Il  critique  le  fentiment  de  M.  qiies  agrémens  Le  corps  humain  ,non- 
F.JÎeve , de  l’Académie  de  Montpellier  , leuleuient  doit  être  pris  pour  modèle  , 
fur  Ion  l ivre  intitule  , l’JEjgrir  deiBeaifar-  dans  les  principes  naturels  de  la  com- 
Arts.  Le  fujet  de  la  Critique  porte  fur  modité  & de  la  folidité  , mais  encore 
les  principes  del’Arcliiteâure.M.Efteve  dans  ceux  de  l’ornement  Sc  de  la  beau- 
dit  dans  (bn  T raité , que  dans  la  confujlon  té.  Un  homme , par  exemple  , ne  peut 
étonnante  des  goûts , il  tjl  des  contradiBions  être  folidement  & commodément  bâti , 
Jlnguliéres  qui  rendent  dijjicile  de  dijîinguer  s’il  a les  vifeères  opprimés  par  la  mau- 
lesfentiircns  vrais  du  faux.  D’où  M.  Fré-  vaile  Rruéluro  des  cotes  & du  crâne, 
zier  conclud  , contre  l’op’m’ion  de  M,  s’il  a les  os  des  extrémités  trop  gros  , 
Elleve  , qu’il  eft  impolTible  « qu’il  y ait  trop  minces  ou  trop  courts  ; fi  les  ver- 
» des  principes  primitifs  & conllans  qui  tebres  en  voûtes  le  gênentdans  fesmou- 
i>  foient  l’origine  du  plaifir.  » M Fré-  vemens  ; il  ne  fera  pas  beau  certaine- 
zier  dit  enfuite  que  les  principes  na-  ment  avec  ces  défauts,  & on  peut  le  re- 
Uiiels  de^  1 Architedure  fe  rcduil'.’nt  garder  alors  comme  un  bâtiment  peu 
U \aJoUditéScJi[:s  commodité.  La  heamc  , commode,  peu  IbliJe  , & très-laid  : 
félon  lui  , n ell  qu  un  préjuge  de  Mation  d’ou  il  réfulte  que  ces  trois  principes 
(y  fonde  fur  la  mode.  Il  ajoute  qu’il  faut  font  inléparables  , & que  le  bâtiment 
chercher  le  principe  deyôbdire  dans  la  na-  doit  fe  moJéler  fur  le  corps  humain.- 
turc  des  matériaux  . 6c  que  le  principe  de  Car  un  batiment  n’ell  folide  , que  lorf- 
lacommodué,  qui  ell  un  principe  incon-  qu’ainfi  qu’un  homme  bien  fait  , il  ell 
fiant,  varicj  fuivant  les  matériaux  bien  foutenu  6c  dans  un  parfait  équili- 
dupays,  i®.  liiivam  les  climats,  3®.  bre  ; il  n’ell  commode,  que  lorfque  pro- 
fuivant  leurs  polltion  . portionne  à notre  taille^  il  nous  donne 

cùique  les  facilités  de  l’habiter  & de  le  parcou- 
' 'J  r harmoniques  rir  ; & il  n’efl  beau  que  lorfque  ces  pro- 

ou  les  édifices  généralement  approuvés  ein^  portions  repondent  à la  jullelfe  du  tronc 
prumenr  leur  beauté  réelle  & vériiaLle.  Il  & des  extrémités  de  notre  corps  , c’efl- 
proportions  du  corps  à-dire  , lorlqne  les  proportions  & la  fta- 
rerlp"!  veut  ti-  biiiié  n’excédent  ni  ne  retranchent  en 

trFhtrl  {ffèmielles  da  ordres  d’archL  rien  l'ordre  que  la  nature  a établi  dans 

eue  lions  fvcrie  contre  les  ordres  les  corps  animés  pour  les  fouienir  & les 
H pf}  faire  agir  fur  terre  : de  même  un  bàii- 

^ le  goût  Goihi-  ment  doit  être  bien  foutenu  & libre 

^ » il  y,  trouve  dans  les  exercices  que  nous  nous  pro- 
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potons  (Je  faire  dans  fes  parties  intc-  » Obfervatioiis  de  ia  Lune  ».  Le  Joirr- 
rieiires.  La  beauté  s’v  trouve  alors,  8c  nalille  rend  compte  du  mérité  du  Livre, 


les  ornemens  égayent  cette  beauté , ce 
font  des  agrémens  placés  à propos  , & 
qui  relevent  les  accords  harmoniques 
des  principes  & de  leurs  produits.  Un 
homme  fans  fourcils  & fans  barbe  n’en 
feroit  pasmoins  hommeiun  papillon  fans 
antenes , un  coq  fans  crete,  un  chat  fans 
mouftache , cnlin  dans  tous  les  animaux 
nous  obfervons  que  la  nature  a joint  aux 
principes  naturels  de  lolidité  & de  com- 
modité .ceux  de  l’agrément , dans  toutes 
les  efpccesjc’ell  à cette  imitation  que  les 
Architedes  ont  joint  à leurs  colomnes 
des  chapitaux,  à leurs  piedeflaux  & au 
bas  de  leurs  voûtes  des  corniches , &c. 
un  bâtiment  n’en  feroit  pas  moins  ccm- 
mode  & moins  (olide  (ans  ces  agrémens 
- mais  moins  gracieux  , ix  ce  gracieux  , 
quoiqu'il  ne  conüiiue  pas  la  beamé  cl- 
feiuielle  qui  dérive  des  parties  que  nous 
en  avons  indiquées,  il  a des  principes 
fecondaires  qui  dérivent  encore  des 
premiers  , que  bien  d’Architedes  n’ad- 
mettent  pas , faute  de  les  connoitre  Sc 
de  ft^avoir  les  comparer  aux  corps  ani- 
més qui  doivent  nous  fervir  de  modèle, 
& principalement  au  nôtre. 

Ain  . II.  JoVKN^L  DES  Sç.crANS  , 
JuilUt  17J4-  hir  l'Extrait  des  Tables  AJ~ 
tronomiqiies  de  M.  Hallei,  première  Partie, 
Sec.  par  M.  l’Abbé  de  Chappe  d’Aute- 
roche,à  Paris,  chez  Durand,  1754. 
( depuis  la  page  1583.  jufques  (Sc  com- 
pris la  page  1585.  ) 

M.  Hallei,  dit  l’Auteur  des  Extraits 
Phyliques  , « a appliqué  avec  tant  de 
» fucecsaux  befoins  aduels  de  la  navi- 
» galion , les  propoütions  hardies  faites 
ï>  par  les  François , d’abord  au  Cardi- 
» nal  de  Richelieu, quarante  ans  apres 
» au  Roi  d’Angleterre  Charles  II.  pour 
» découvrir , par  approximation  , les 
i>  longitudes  en  mer,  en  le  fervant  des 


& dit  enfuite  : » tout  concourt  a ren- 
» dre  parfait  le  retour  des  memes  mou- 
» vemens , & s’il  s’y  trouve  encore  quel- 
j3  que  irrégularité  , elle  vient  de  ce  que 
» le  Soleil , à la  fin  des  123  Lunaifons , 
» ou  Saros  Chalda'ique  , cil  un  peu  plus 
» avancé  dans  l’Ecliptique.  La  période 
j>  répond  à 18  ans  10  jours  7 heures 
» 43'  2o",  Il  l’intervalle  comprend  cinq 
» liilîextiles  , éx  elle  paroît  contenir 
>}  un  jour  de  plus,  li  elle  ne  comprend 
» que  quatre  intercalations , 8<c,  Il  ré- 
fnlte  de  ceci  que  nous  avons  obliga- 
tion aux  Allronomes  Chaldéens  , d’a- 
voir découvert  ce  période  , auquel  les 
Obicrvatcurs  qui  leur  ont  fuccedé  tra- 
vaillent depuis  un  tems  immenfe  pour 
le  reclifier  leulemem.  M.  Hallei  ale  pre- 
Arier  , de  notre  rems  , entrepris  la  ten- 
tative que  M.  Le  Monnier  a fuivie  avec 
cette  ardeur  qu’on  lui  connoit.  On  cite 
dans  l’Extrait  une  Lettre  de  ce  Sça- 
vant.  » Les  principaux  Elément  , dit  M. 
» Le  Monnier  dans  le  titre  de  la  Lettre, 
30  pour  fervir  a la  theork  des  vents  dans  Us 
» Zones  tempérées , avec  les  preuves  nécejjai- 
30  res  jtour  découvrir  les  caufes  du  retour  des 
» vents  d’OueJl  le  changement  des  Mouf- 
0,  fins, lefqueb  doivent  leur  pricipale  ongine  à 
» l'aBion  réunie  de  la  Lune  Gr  du  Soleil  fur 
30  notre  Atmofihere. 

Le  Journaülle  dit  enfuite  , » que  M. 
3>  Mariote  avoit  déjà  attribué  dans  fon 
30  Mouvement  des  Eaux  quelque  adioii 
r à la  Lune  liir  notre  Atmolphere.  U 
j>  croyoit  avoir  remarqué  que  le  inou- 
33  vemenl  de  la  Planette  vers  fon  Apo- 
33  gée  produifoit  un  changement  fenh- 
30  ble  dans  l’état  de  l’air  33.  Mais  long- 
tems  avant  Mariote  , Dclcaries  avoit 
dit  que  la  matière  célejîe  qui  environne  la 
terre,  fi  trouvait  rclJerrec  entre  la  terre  ^ 
la  Lune  j ce  qui  obligeoit  la  t^Tre  de  ceder 

un 
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KW peu  du  eâtéoppofé , & que  fes  eaux  étaient 
par  cet  ejfct  comprimées  de  côté  d'autre. 
Ainfi  Marioie  ne  clifoit  rien  de  neuf  ; & 
f.c  Monnier  a tiré  avec  raifon  fon 
fyilcine , de  l'aélion  de  la  Lune  &■  du  Soleil 
fur  l’air  qu’adopioit  Defeartes.  H s’a- 
gilîoit  d’expliquer  cette  aôion  , fi  elle 
ell  alternative  ou  impulfive  j c’efl  ce 
que  l’on  ne  détaille  pas  encore.  Nous 
attendons  fur  cela  le  fentiment  de  M. 
Le  Monnier  pour  y répondre.  Mais  on 
BOUS  l’explique  plus  clairement  dans  le 
Journal.  » Les  parties  d^iir  (dit  l’Au- 
» teur  de  l’fcxtrait  j dont  PAtmofphere 

* fonuée,  font  encore  plus  mobiles 
•”  que  les  molécules  d’eau  de  la  mer. 
“ Elles  doivent  donc  (ubir  à peu  près 

* les  mêmes  ellets  ; & quelque  petite 
» que  foit  leur  tendance  vers  la  Lune 
» & vers  le  Soleil  , tome  leur  malîe 
» doit , en  vertu  de  la  pefanteur  univtr- 
>» /elle,  recevoir  divers  mouvemens  qui 
3»  ferorent  parf.iitement  réglés,  fi  tout 
•J»  le  Globe  terrellre  étoit  couvert  d’eau. 
» M.  d’Alembert  a fondé  fur  ces  prin- 
»cipes  les  recherches  qu’il  nous  a don- 
•»  nées  dans  fon  excellent  Livre  de  la 
» caufe  êx  de  l’origine  des  vents.  Le 
» fait  que  nous  apprend  M.  Le  Monnier 
» a quelque  rapport  avec  tout  ce  que 
» nous  venons  de  direj  mais  en  efi  néan- 
» moins  très-dillérentj  c’eü  que  la  Lune 
» dijfipe  les  nuages  au-dejjus  defquels  elle 
» pa£e  , &c, 

Ün  nous  renouvelle  ici  cette  fameu- 
se prsANTFUR  des  anciens  qu’Ariflote 
appelloit  l’appetit  naturel  des  corps  pour 
arriver  au  centre , & à laquelle  les  New- 
'toniens  ont  donné  le  nom  de  propenfion 
quelconque,  de  renvoi  pour  la  critique 
qu’adopte  l’Auteur  8c 
I ‘ à mon  premier  Vo- 

lume  d Jbfervationi  phyfiques  dediées  au 
iwi , dans  lequel  ’^e  ptovwe  qu’il  n’ell: 
point  de  gravité  réelle  dam  les  porcs. 
Année  i7j’‘î-.  Part.  XI. 


( page  19  d.  ) A l’égard  de  rcxplication 
de  M.  Le  Monnier, je  ne  la  connois  pas  j 
de  notis  dire  que  la  Lune  dijfipe  les  nua- 
ges au-dejiis  defquels  elle  pajfe , c’efl  ne 
nous  rien  dire  du  tout. 

ART.  III. Extrait  du  4'  Tome  de  l’HiJloU 
re  Naturelle  , générale  (èr  particulière  de/VL 
de  Buffon , de  l’Imprimerie  Royale.  Dans 
le  même  Journal  ^ ( depuis  la  page  143-'^ 
jufques  Qr  compris  la  page  1 46  <; . ) 

Tout  le  monde  efl  furpris  que  don- 
nant une  Hilloire  naturelle  comme 
Monficur  de  Bullon  , avec  l’Appro- 
bation 8c  le  Privilège  du  Roi  , ou 
n’ait  fait  encore  aucun  Extrait  de  mon 
Livre.  Ce  Livre  contient  cependant 
des  découvertes  eflentielles . & pour- 
roit  concourir  à fatisfaire  la  curiofitc 
du  Public  , étant  orné  de  Planches  co-, 
lorées  qui  repréfentent  mieux  les  ob- 
jets que  les  Planches  noires  dont  fe 
fert  M.  de  Bulfon.  D’ailleurs  il  efl  fait 
fur  un  plan  dillcrent  de  celui  deeetAu- 
tctir,  puifqu’il  a entrepris  de  divifer  la 
Nature  par  dalles  dans  les  trois  régnes; 
Sc  qu’au  contraire  je  ne  prétends  don- 
ner qtte  les  fujels  les  plus  intérefians., 
fuivant  les  occafions  & le  goût  du  Pu- 
blic. Cet  ordre  univerfel  qu’entreprend 
M.  de  BuH'on  ne  peut  être  exécuté  dans 
fa  perfeélion  que  dans  plufieurs  fiecles. 
A peine  lommes-nous  encore  d’accorci 
fur  les  premiers  points  de  l’Hifloire  na- 
turelle,comment  peut  on  former  le  pro- 
jet de  la  donner  générale  particu- 
lière ? 

M.  de  Buflbn  admet  des  molécules  vi- 
vantes & organiques  pour  concourir  à la 
génération, & j’ai  prouvé  que  ces  molé- 
cules n’exifloient  point , (dans  mon  pre- 
mier Volume  in- 1 d’Hifloire  Natu- 
relle. ) J’ai  fait  voir  par  des  expériences 
8c  des  faits  certains, Uir  divers  animau5C, 
que  le  Fœtus  ell  tout  formé  dans  la  fe- 
mence  des  mâles.,  .&  M,.  de  Buffon -ne 
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fait  voir  au  contraire  que  par  le  raifoii 
rement,  quz  dans  les  cheuaux  comme  dans 
l^efpéce  humaine^  le  mâle  ù"  la  femelle  in- 
fluent e[^alement  fur  leur  progéniture.  Je  ne 
fçais  pa5  fi  les  railons  prévalent  aux  faits; 
mais  je  fçais  que  l’on  ne  devroit  pas  né 
gliger  ceux  que  j’expofe  , & qui  ont  été 
vérifiés  par  diverfes  perfonne?.  Je  n’a- 
vance ici  rien  que  de  très- véritable,  &c 
fuis  en  état  de  le  juflillcr. 

Je  devois  faire  devant  Sa  Majeflé 
îàmcnie  expérience;  mais  la  difficulté 
d’élever  dans  Paris  & fes  environs 
des  bons  étalons  , le  tcms  6<  les  foins 
que  cela  demande  , ont  fait  difl’érer 
PefTai  pour  une  autre  failon  : Sa  Ma- 
}eflé  ^ Ml  le  Comte  de  S.  Florentin  & 
Meflicurs  de  la  Faculté  n’oiu  vû  à Creffi 
que  l'expérience  de  la  grenouille,  félon 
mon  fyllême  , çoinme  nous  avons  dé\a 
dit,  nous  renvoyons  pour  cet  Extrait 
aux  prochaines  Obfervations. 

AR  r.lV. Extrait  des  Rechercha  fur  diffc- 
rens  points  importuns  du  Jÿflême . du  mond.  , 
pqrM.d'yîleniterf.ù'c.dans  le  inêmejour- 
nu\,(  depuis  la  p.  } ^ . jufques  ù'  compris 

la  page  I ^o6.  ) Je  n’expole  ici  mes  Re- 
marques fur  l’Extrait  du  Livre  de  M- 
d’Alembert , que  pour  prouver  qu’il  ell 
toujours  bon  Newtonien  , &,  qu’il  fait 
honneur  à la  Société  Royale  de  Lon- 
dres dont  il  ert  Membre.  L’air  de  nou- 
veauté qu’il  donne  à fes  recherches  eft 
nccelTaire  dans  le  tems  préfent . où  la 
Phüofophie  deNet\  ton  ellfi  combattue. 
Il  faut  nécclfairemcnt  des  nouvelles 
perfpeâives  pour  encourager  le  Lec- 
teur à entreprendre  l’étude  d’un  Livre 
fort  embrouillé , (celui  de  Newton) 
Sidoni  lesprincipes  font  fi  douteux.  Aia- 
fuM.  .d’Alembert  ne  change  rien  aux 
points  importans  du  fyftême  du  monde. 
G’eft  tou'^oucs  la  pefanteur  des  corps  Sc  la 
fofce  centrifuge  que  l'on  nomme  par  ex- 
crtUeiice , Jtorce  pmrubatrke  j & la  nou-? 


veaiité  confille  à améliorer  ïes  calculs  j 
comme  dans  la  théorie  des  fluida  ( dont 
nous  avons  fait  l’Extiait  dansnotre  Vo- 
lume de  Phyfique  de  i7y2.) 

» M.  d’Alembett  failit  la  Phyfique 
» Agronomique  dans  l’état  que  l’a  laif- 
» fée  Newton  , (dit  le  Journaliüe  , ) 

>'  c’efl  le  terme  dont  il  part  dans  l’excel- 
j>  lent  Livre  qu’il  nous  préfente  , pour 
»)  ajouter  à la  i hilolophi  * N wtonien- 
« ne  tout  ce  qui  pouvoir  encore  y maa-  ■ 
M quer.  H dl  difficile  de  concevoir  un 
M projet  plus  valle  , &c, 

M.  Newton  a fait  voir  que  le  mou- 
M vement  des  Planètes  principales  dc- 
» pend  (Cune  pefanteur  vers  le  Soleil , qui 
» décroît  en  railbn  inverfe  du  quarré 
j>  des  dilUmces.  Il  a montré  que  cette 
» pefanteur  continuellement  balancée 
j«-  par  la  force  centrifuge.,  failoil  décrire 
D une  cUipfo  à chaque  l’ianète. 

J»  Les  mouvemensde  toutes  les  Pla- 
» nètes  principales  ont  une  parfaite  cor- 
X refponJance  entr’eux-,  & on  a obfer- 
» vc  depuis  la  meme  chofe  à l’égard 
»des  Satellites,  qui  tournent  au  tour 
» des  principales  Planètes. 

C'efl  là  le  terme  dont  cd:  parti  M. 
d’Alembert.  Quelqu’un  croira  par  la 
manière  pompeufe  dont  ce  Livre  eft 
annoncé  , que  l’Académicien  de  Lon  - 
dres  appuie  par  des  découvertes  effen- 
tielles  l’exiftencc  de  la  pefanteur  des 
corps  planétaires  vers  le  Soleil , & des 
uns  de  ces  corps  vers  les  autres  , point 
du  tout  ; la  caufe  admife  par  Newton 
n’eft  pas  mieux  démontrée  par  M.  d’A- 
lenibert.  En  fiiivani  le  meme  plan  & les 
mêmes  preferiptions , l’Auteur  prouve 
feulement  qu’lia  mieux  calculé  , 6c  nous 
donne  fon  calcul  pour  une  preuve  plus 
forte  de  i’exiflance  des  hypothefes  de 
M.  Newton. 

» Au  lieu  de  chercher  immcdiate- 
»ment  le  lieu  de  la  Lune  dans  fon  oc« 
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SUR  LA  Physique  et 
I»  bite  (dit  le  Journalitle  ) M.  d’Alem- 
» bert  trouve  cjnelque  avantage  à abaif- 
3>  fer  de  la  petite  Planète  mie  perpen- 
» diculairc  fur  le  plan  de  récUpiique  , 

» & à faire  d’abord  coiu  fes  calculs  pour 
))  la  Lune  ainli  projettée.  Il  prend  aiiiïi 
>•  une  route  cjni  lutefl  particulière,  pour 
» déterminer  la  ligne  courbe  que  for- 
» ment  ces  points.  H la  fuppofe  d'abord 
j>  décrite  m conféquence  d'une  feule  ptfan- 
n leur  ou  force  centrale.  Cette  luppofition 
» cfl  petmife , pourvu  qu’on  ne  perde 
» pas  de  vue  , que  fi  les  differentes  ac- 
» lions  auxquelles  la  Planète  fecondnire 
» ell  fujette , lui  font  décrire  cette  mc- 
» me  ligne  courbe , elles  ne  lui  en  font 
» pas  parcourir  les  Arcs  dans  le  meme 
» tems,  que  fi  la  Planète  n’étoit  expo- 
» fée  qu’à  une  feule  adion.  Eu  effet , la 

force  perturbatrice  qnc  caufe  le  Soleil 
» agit  en  partie  lelon  le  feus  perpendi- 
» culaire  au  rayon  redeur  de  la  Lune  , 
*»  ou  à la  ligne  tirée  de  la  petite  Planète 
» à la  Terre  ; la  force  perturbatrice  doit 
» donc  troubler  continuellement  lapro- 
» portionalitè  qui  fe  trouveroii  fur  cela 
» entre  le  tems  & les  Sedeurs  parcou- 
o>  rus. 

Qu’avons-nous  de  plus  ici  que  dans 
'Newton , fi  ce  n’ell  qu’au  lieu  de  force 
centrifuge , on  fe  fert  de  la  perturbatrice 
qui  ell  la  même.  Confidérez  quel  em- 
barras ont  les  Newtoniens  pour  fe  faire 
entendre  j combien  il  leur  faut  des  cau- 
fes  & des  calculs  ? avec  l’impulfion  des 
rayons  du  Soleil  fur  les  Planètes , & 
leur  réadion  fur  les  Satellites  , on  fe 
paffe  de  lapefanteur  des  corps , de  la  force 
perturbatrice , de  la  force  centrifuge  , de 
I attraüion , & de  toutes  ces  facultés  oc- 
cultes , & auffi  inconnues  à M.  d’A- 
lembert  qu'au  fol, de  Newton. 

ART.  V.  Dans  le  Journal  de 
Verdun  de  Juillet  1754.  il  y a un 
.morceau  intérdîant  fur  la  PhUofoplüe 


SUR  LA  Peinture.  ^ 
d’Anaxagoras , par  M.  PAbbe  Batteux. 
Il  s’agit  des  principes  de  cet  ancien 
Philolophe  . qui  fait  la  matière  coctec- 
iielle  avec  Dieu;  félon  lequel  les  particu- 
les ont  été  faites  de  tout  tems , & Dieu 
n’efl  que  l’Ordonnateur  & l’ArcIiitedc 
des  corps.  Nous  avons  déjà  critiqué  ce 
fyftêmedans  leqiiaiviémeVoI.dePhyfi- 
que  175  5.  (in- 1 2.)  Nous  difons  ici  feu- 
lement qu’il  n’ell  pas  néceffaire  d avoir 
Tecoursàces  principes  ^ Sc  de  les  miti- 
ger avec  ce  que  la  Philofophie  la  plus 
lage  nous  démontré  aujourd  Inii.  Cac 
je  ne  fçai  à quel  propos  on  met  ici  Ana- 
xagnras  en  jeu  , pour  dire  enfuicei'  M. 
» i’Abbè  Batteux  avoue  que  ce  lyllcme 
» dans  ce  Pliilofophe  étoit  mêlé  d’opi- 
»>  nions  & de  pré')ugés  reçus  de  fon 
n tems  ; mais  il  ne  diflimule  pas  qu’avec 
10  quelques  changemens  , il  pourroit  fubfi- 
>>  lier  & devenitOrihodoxe.  ® U ue  Phi- 
iofophie  qui  a befoin  de  quelques  cban- 
gemens  cil  une  mauvaife  Pliilofopliie, 
furtout  li  l’on  entend  changer  les  prin- 
cipes fondamentaux,  & M.  l’Abbé  Bat- 
teux, fans  avoir  recours  à cette  espèce 
de  Matérialille  , il  pouvoit  nous  don- 
ner la  Philofophie  de  quelque  autre 
Philolophe  plus  raifonnable  qui  auroit 
Ibutonu  les  parties  limilaites  ou  les  ht- 
méométits  de  la  Création  , il  en  auroit 
trouvé  plufieurs  qui  conviennent  que 
les  élémens  primitifs  ont  des  particules 
homogènes  & infccables  d’une  cerlaiire 
forme  qui  conilitue  la  namre  de  cha- 
que élément  en  particulier. 

ART.  VI.  Dans  le  Recueil  Pério- 
dique DES  'Observations  sur  'LA 
MEDECINE,  &c.  Juillet  1 7 5 4. i’ai  trou- 
vé une  Lettre  fur  la  tranfpiration  ù'  Jbr 
la  caufe  du  flux  mmjlruel  des  femmes, 
« L'Hyvfer raffermit,  ditl’Ameur,  les 
X)  libres  du  corps  en  les  rapprochant-Ids 
>j  unes  des  autres  j & l’air  qui  fe  mêle 
dans  les  liqueurs  de  notre  corps  fait 

H ij 
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n dés  eflbiis  nouveaux,  parce  qu’il  crt 
» preiïé  ; le  cœur  efl  oblige  de  battre 
30  plus  fréquemment,  & par  ces  pulfa- 
a>  tions  redoublées  le  fang  fe  fubtilife 
j>  davantage  de  fe  triture  avec  plus  de 
» tcmiitc. 

» Le  fang  coule  donc  avec  plus  de 
» vivacité  fe  dirtribue  plus  aifémeiit 
» dans  toutes  les  parties  du  corps;  de- 
» là  vient  que  nous  fommes  plus  légers 
î>  l’Hyver  que  l’tté.  Comme  le  fang  efl 
a>  fort  atténué  les  molécules  en  font  ircs- 
s»  fines  , la  tranfpiration  des  chofes 
inutiles  ell  plus  abondante  ; an  lieu 
».  que  dans  les  clialeurs  d’Eté  l’utile  é: 
ï>  l’inutile  fe  confond  également  par  les 
fueurs,.&  tous  les  pores  étant  dilatés, 
>>  la  fubflance  du  fang  s’échappe  , & 
l’inutile  refle  à caulc  de  la  lentctir 
-»plus  çrondc  du  cœur  , & de  la  mo- 
3)  lelle  des  folides,  qui  ne  fubiiülem& 
3j  ne  broyent  pas  fuflifamment  les  dif- 
» ferentes  humeurs  de  notre  corps  à 
».canf&de  leur  relâchement,  &c. 

.Te  voudrois  d’abord  fçavoir  ce  que 
c'eljque  l'utile  de  l'inutile  de  notre,  fang  , 
pourquoi  les  ebofes  inutiles  du  fang 
fortent  l'Myvcr  quand  les  pores  font 
rellerrés  ; & au  contraire  pendant  l’Eté 
quand  les  pores  (ont  ouverts,  c’elT-à- 
dire  , lorfquc  nous  fiions  , pourquoi , 
dis-je , l’inutile  relie  éx  rutile  fort  ? 

Comme  il  y a des  Auteurs  qui  n’é- 
crivent que  pour  eux  , je  voudrois  que 
ceiuLci,  après  avoir  expliqué  ces  llui- 
des  néccllaires  fuperflus,  il  eut  la 
bonté  de  nous  mettre  au  fait  de  la  fbuc- 
lure.des  glandes  par  où  fe  fait  la  tranfpp 
ration,,  6e  déjà  façon  qu’elles  peuvent 
extraire  ces  chofes  utiles  dans  un  lenrs 
inutiles,  dans  un  autre. 

ARl.Vll;  Le  Journal  Oeconomi- 
OOE.  Jirilier  i7«54,Cc  Livre  nous  a don- 
né plufieurs  Dillertatious  fur  la  nature 
du  feu.  L’Auteur  ,C.  K.  en  eft 


, ‘Histoire  Naturelle  , 
préfentement  (ur  les  effets  de  cet  Elé- 
ment. Comme  ces  Differtations  for- 
ment un  XTaité  prefque  complet  ..nous 
donnerons  dans  nos  fuivnntrs  Obfer- 
vations  Phyfiques  notre  fentiment  con- 
tre ces  Dillertaiions. 

L’  \ tueur  de  ce  Journal  qui  ne  laifîe 
rien  écîrapper  pour  l’inftruétion  des 
Üeconomes,  a eu  foin  de  leurexpofèr 
la  manière  de  femer  des  mûriers  , & 
donne  pour  un  lecret  ce  que  j’ai  déjà 
donné  nior-mcine  d’après  .M.  Ifnard., 
Dans  mon  premier  Volume  d'Ubferya- 
tions  in  4°.  de  1755..  voici  ce  que  j'ai 
dit,  pag  1^0.  Ily  ti  un  autre  moyen  plus 
facile,  en  prenant  des  cordes  de  crin  de  (he~ 
pal , ou  de  laine,  les  frottant  avec  des  mures, _ 
dont  les  graines  ayent  pris  toute  lew  nourri- 
ture. On  couche  les  cordes  dans  la  terre  de 
leur  longueur  dans  des  rayons  avec  fort  peu 
de  terre  bien  déliée  Cr  bien  appritée  au  def 
fus,  ùrc.  Voici  maintenant  ce  que  nous 
donne,  pour  découverte  l’Auteur  du 
Journal  Üeconomiqiie  ( en  Juin  17^4. 
pag.  52.)»  Faites  filer  du  foin  de  ma- 
H.niére  à en[tormer  de  moyennes  ccr- 
» cordes  ou  efpéccs  de  torches , 6x  après 
» avoir  ccralé  les  mures  en  bouillie>, 
» enduifez-en  ce  foin  , que  vous  met- 
» trez  dans  la  terre  en  efpéce  de  fiL 
« Ion  ; enfin  recouvrez  ce  foin  d’en 
» viron  un  pouce  de  terre.  « Voilà  en 
quoi  conlille  tout  le  fecret. 

Si  ce  Journal  qui  a fi  bien  fait  mon 
éloge  dans  le  commencement  de  fa 
fondation  , continue  à me  jouer  ces 
tours  , je  m’en  plaindrai  à ia  fin  au  Pu- 
blic.. 

ART.  VIll  Le  Journal  Etranger 
( de  Mai  i 7<i4.  ) fait  l’Exirait  rfun  Mé- 
moire de  Ai.  Linnceus , fur  une  efpéce  de  pe- 
tits rats  de  Norvège , que  leS  habitans  croyem . 
tomber  du  Qel.  .Mais  comme  ce  Journal 
ne  donne  anenne  Planche  , & que  j’a- 
vois  un  delîein  coloré  de  cet  animai». 


SUR  LA  Physique  et 
je  le  donneicr  J on  verra  tout  d’nn  coup 
la  figure  & fa  couleur  naturelle.  Il  nous 
Cifiit  de  fçavoirque  ces  animaux  fe  tieii- 
n Tt  dans  les  montagnes  , qu’ils  fe  nour- 
rilTent  de  l'herbe  & de  la  moufie  à ren- 
nes , & qu’ils  voyagent  & cliangent  de 
lieu  toujours  en  troupes  nombreufes  & 
en  ligne  droite  , en  broutant  tout  ce 
qu'ils  rencontrent , fans  s’efi’rayer  des 
obllacles  qu’on  leur  met  ; qu’ils  per- 
cent quand  ils  peuvent  ou  qu’ils  con- 
lournem^cn  reprenant  toujours  leur  di- 
reftion  propofee  , & qui  etl  fuivie  du 
Nord  au  Sud  , ou  furtout  autre  rumb 
de  vent  qui  doit  les  conduire , félon 
eux , au  lieu  de  leurdeflination. 

AKT.  Vin.  Il  paroît  un  Program- 
me de  Phyfique  expérimentale  de  M. 
de  1 riboudei  de  Mainbray  , Dofteur 
en  Droit  Civil  Canonique  de  la  Grait- 
de  beetagne.  Ce  Doftciu  Anglois  vient 
enleigner  la  Phyfique  expcrimcmale  à 
Paris  ^ cV  furtout  fondée  fur  les  princi- 
pes de  Newton  , & propofe  de  donner 
trente- quatre  Leçons  pour  trois  louis 
d’or.  Il  yaurafept  Leçons  furlaMi- 
chaniquet  où  il  démontrera  les  eflets  at* 
teibués  à l’attraélion  , & dans  lefquelles 
il  expliquera  l’atuadion  de  coliéfion.  Il 
lie  donnera  que  trois  Leçons  fur  le 
mouvement , mais  il  y,  en  aura  douze 
fur  les  .\lacliîne3  Hydroüatiques  & 
Pneumatiques.  L’àiman  & fa  vertu  ma- 
gnétique feront  démontrés  dans  une 
Leçon , l’Allronomie  en  quatre  ; ces 
Leçons  ne  feront  pas  longues  : car  elles 
commencerontchaqiie  jour  à onze  heu- 
res demi  du  nwtin  ; de  forte  qu'en 
^u  de  lems  & avec  peu  de  dépenfe  on 
deviendra  parfait  Phyficien..  U hiffira 
pour  reudie  les  démonllraiions  fenfi- 
> os  de  voir  uazgrande  variété  dUnJîrumern 
machw.is.  çu  de  rtuideles.  Les  Leçons 
d Optiques  , atv  nombre  de  dix-fept , 
feront  rendues  ub-imétefiantes , « pat 


SUR  LA  Peinture.  • <5i 

» le  détail  que  l'on  donnera  des  décou- 
» vertes  capitales  du  Chevalier  New- 
» ton  fur  les  couleurs  ; la  direétion  des 
» rayons  qui  forment  les  couleurs  dé- 
» montrées  par  des  machines,  les  preu- 
» ves  des  NeVi^toniens , & les  argiuncns 
» que  le  Doéteur  Mainbray  donnera  à 
» la  place  de  ceux  qui  n'adinetient  pas 
n cette  doélrine.  » C'ejî  ici  la-  nouvelle 
Phyfique  du  mois. 


Août  IJ  SA* 

ART.  IX.  Mercure  df France  (p. 

1 1 ) La  caufe  tout-à  fait  primitive  de  la 
pefanteur  expliquée  par  le  Pere  Caftd. 

M.d’Alembert  abandonnant  toutes  les 
forces  aétives  qu’avoit  ingenieufement 
imaginé  M NeWlon.ne  réfervepourfon 
fylléme  de  l’Univers  que  la  pefanteur  ; 
il  calcule  beaucoup  pour  prouver  les 
reflorts  immenfes  de  cette  force  pon- 
dératrice des  corps  • il  y alTigne  plu- 
fieurs  centres:  mats  le  Pere  Caflel  ayant 
fagement  obfervc  qu’avant  d’admettre 
cette  caufe  il  falloit  l’expliquer^  la  trou- 
ve dléflivement  inexplicable  , & légè- 
rement attribuée  aux  facultés  de  la  ma- 
tière ; il  l’abandonne  , facit  indignatio 
verfum  , iSt  lenverfe  la  médaille.  Il  s’at- 
tache folidement  à la  légèreté.  La  pe- 
fünteiir  , dtt-il , efV  uns  irroindre  légèreté . 

>3  & tout  mouvement  , le  mouvement 
en  général , efl  un  principe  de  légèreté , 

» faut  an  propre  mouvement  de  pefan- 
j)  leur  de  réfulier  de  piullears  mouve- 
» mens  contradiâoires  ou  contraires ,, 
3»  divers  enfin  j ce  qui  réduit  cette  pe- 
» fauteur  à n’êvre  au  plus  qu’une  lége- 
» rcté. 

Je  ne  croîs  pas  que  les  Newtoniens»» 
ayent  droit  de  blâmer  l’idée  du  Pere 
Caflel  I elle  vaut  celle  qui  fait  le  fonde- 
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ment  Je  leurs  hypotlièfes;  & je  fuis  char- 
me que  l’on  les  attaque  par  les  raifons 
inverfes  de  leurs  caufes  primitives  '.tout 
mouvement  en  général  ejî  un  principe  de  lége- 
rete,  La  pefanteur  ell  trop  matérielle  , 
trop  alTervie  à fuivre  & à chercher  le 
repos  j elle  tend  à s’unir,  à fe  coler  fur 
un  centre  ; au  lieu  que  la  légèreté  cher- 
che à fe  diffiper  J à s’élever  vers  la  cir- 
conférence. Enfin  fl  je  ne  connoilTois 
pas  d’autres  caufes  , j’aimerois  mieux 
la  légèreté;  & je  voudrois  alors  deman- 
der au  Pere  Caflel  qu’il  eut  la  bonté  de 
m’expliquer  lui-même  cette  légèreté  de 
la  matière,  ainfi  qu'il  veut  que  les  New- 
toniens lui  expliquent  leur  pefanteur. 

ART.  X.  (même  Journal,  p 120.) 
Lettre  fur  les  Ephémérides  Cofmograplü- 
(jucs.  11  ert  quefiion  du  fyflcme  de  M. 
l'Abbé  de  Brancas  , & de  prouver  qu’if 
ne  s’eA  jamais  écarté  des  expreffions  lit- 
térales de  l’Ecriture-Saintc.  11  en  veut 
à i’hypoihcfe  de  Copernic,  parce  qu’il 
place  le  Soleil  au  centre;  8c  que  fi  cet 
allie  netournoit  pas  autour  de  la  terre  , 
Jüfuc  n’auroit  pas  dit , Soleil  arrête~toi. 

J'ai  intérêt  de  répondre  à M.  l’Abbé 
de  Brancas  que  l'on  peut  fixer  le  Soleil 
au  centre  du  monde  , é*.  faire  tmirner 
la  terre  autour  fans  contredire  la  Bible. 
Si  le  Soleil  par  fon  impulfion  fait  tour- 
ner la  terre  , c’ell  à lui  à qui  il  falloir 
s’adrefler , & non  pas  à la  terre  qui  eft 
impulfée  par  cet  allre  ; la  chofe  mue  ne 
fi^auroit  s’arrêter  , fi  on  n’arrête  celle 
qui  la  fait  mouvoir.On  peut  donc  mettre 
le  Soleil  au  cetre  du  monde  , fans  atta- 
quer aucun  point  de  l'Ecriture;  & ce 
feroit  fans  ralfon  & mal-à-propos , fi , 
pour  prouver  la  folidité  d’un  fyflcme 
PIqfique  , on  vouloit  toujours. prendre 
le  feus  littéral  de  l’Ecrirure  , futtout 
lorfque  ce  lens  littéral  peut-être  appli- 
qué de  diverfes  façons  comme  nous  ve- 
nons Je  voir.  D’ailleurs  en  combierv 
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d’endroits  l’expreffion  de  fEcriturc- 
Sainte  n’efl-elle  pas  JîgurJtIve  f ces 
mots  fpiritus  Dei  ferehatur  fuper  aquas  en 
ell  une  preuve.  L’eau , dans  le  (eus  que 
nous  la  définilfons , ell  un  corps  mixte 
compofé  de  trois  élémens.  L’eau  pure 
n’efl  rien  ; elle  ell  glacée  lorfque  le  feu 
fe  retire  en  partie,&  elle  feroit  pierre  fi 
l’air  Si  le  feu  l’abandonnoit  totalement, 
-»  Un  fouille  d ivin  agitoit  les  eaux  créées 
I)  récemment  8<  fubrtement,  » dit  aufïî 
M.  l’Abbé  de  Brancas  ; ce  qui  marque 
qu’il  conçoit  bien  lui- même  que  les 
eaux  ne  font  fluides  que  par  le  mouve- 
ment que  lui  imprime  le  feu  qui  les  pé- 
nétre , pour  empêcher  leur  inertie  & 
congélation  . ajoute-t-il  aiifli.  Voyez 
rembarras  où  l’on  fe  trouve  d’expliquer 
ces  eaux  avant  la  création  dans  le  feus 
littéral  de  l’Ecriture  .lorfque  l’on  s’écarte 
du  feus  figuratif,  l.es  faims  Ecrits  nous 
font  entendre  par  les  eaux  furlefquelles 
repofoit  l’Efprit  divin  l’immenfité  que 
Dieu  a occupé  de  tout  tems , même 
avant  la  création.  C'ell  de  l’immenfité 
de  la  mer  que  l’on  tire  cette  figure , qui 
prife  dans  le  fens  littéral  . ne  lignifie 
rien  , puifque  Dieu  a créé  tous  les  Ele- 
mens , comme  il  ne  faut  pas  en  douter , 
comment  admettre  des  eaux  matériel- 
les telles  que  nous  les  appercevons , 
avant  la  création  du  feu  & de  l’air  qui 
entrent  dans  leurs  compofitions  ? 

ART.  Kl.  (meme  Journal , p rqS.) 
fur  la  caufe  des  couleurs  des  corps  fofjiles , 
par  M.  Mufard.  Première  Obf.  La  pre- 
mière übfervation  n’ell  pas  neuve.  Üti 
nous  explique  la  caufe  des  couleurs  pat 
les  différentes  fubflances  qui  compo- 
fent  les  dilférens  corps.  L’arrangement, 
dit  l’Auteur , des  fines  fubllances  & les 
porofités  qu'elles  ont  cnir'elles  forment 
les  couleurs  fur  la  furface  des  coquilles  ; 
Si  lorfque  ces  fubflances  font  détachées 
dans  la  terre  , de  la  fuperficie  des  co- 
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quilles  fodilles  , elles  couleui  dans  des 
lieux  inferieurs  pour  cire  confondues 
a-rcc  d'auites  matières,. le.  Obf.  Il  efl 
queftion  des  fubllances  j;ron'ières  qui 
refteni  à la  coquille  , décolorées  par 
conféquem  & où  les  pores  (ont  égale- 
ment inclinés  : car  la  difpofnion  des  fi- 
nes fubfianc.cs comme  l'on  vient  de 
voir , qui  fe  font  détachées  des  fubllan- 
ces  groffieres  , » n’ont  pas  perdu  la  dif- 
jï-poluion  des  pores  qui  leur  c Cl  pro- 
» pre  , ni  par  conféquem  le  pouvoir  de 
s>  réfléchir  la  lumière  à peu  près  com- 
»-me  dans  leur  état  primitif  » Cette 
difpofition  de  pores  elt  connue  depuis 
longtems , év  le  nom  de  particules  a été 
changé  par  IVL  Milliard  en- celui  de  fub- 
flance. 

ART.  XI 1.  (meme Journal , n. 
au  fujet  de  l’échappement  der  Montrei  &*. 
Peridtdes  par  M.  DrlalanJe,  de  L’Académie 
Royale  des  Sciences.  Je  palfe  les  difpules 
fur  rinventron  que  M.  Jodin  foiuient 
appartenir  à Graham  & à des  plus  an- 
ciens Articles.  Je  ne  citerai  de  M.  De- 
lalande  , (ur  ce  point  , que  la  réllexion 
qu'il  fait  avec  M.  Sully  d’après  M.  de 
Fôntenellc  ^ » que  plus  une  première 
» invention  approche  de  la  perfedion 
» dont  elle  eCl  capable,  plus  le  peu  qu’il 
î)  lui  manqtie  cil  important  pour  nous  , 
» & plus  il  cfl  dilVicile  à découvrir.  » 
Ainli  , fi  la  nouvelle  découverte  per- 
fedionne  <5<  arrive  au  but ..  elle  eCl  en- 
tièrenaent  due  à celui-ci.  Les  tentati- 
ves qu’on  a fait  avant  ont  leur  mérite  j 
mais  elles  reroient  de  nulle  valeur  fans 
le  coup  de  maitre,  La  preuve  de  cette 
vtvité  ,c*eft  que  l’on  abandonne  les  dé- 
couvertes impraticables.  Ma  décou- 
verte fut  la  .fai^on  d’imprimer  les  Ta- 
bleaux non  moitib  importante  que  celle 
d’un  echappemem  Je  montre  ^ eCl  dans 
le  mc-me  cas.  Si.le&Hollandois  , com- 
me ]e  I ai  dit,  ( L.aClman  iJi  les  Difci- 
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pies)  ont  tenté  avant  le  Blond  d’impri- 
mer les  Tableaux, que  ni  les  uns  ni  les 
au  res  n’ayent  réuffi  ni  conduit  cet  Art 
à fa  p?rfedion;puifqu’ils  nous  ont  laillés 
que  des  morceaux  ou  imparfaits  ou  fi- 
nis à la  main  ; leur  tentative  n’abomit 
donc  à rien.parconfcquentla  défeduo- 
fiié  rend  la  découverte  impuilVantc  Sc 
inutile  à l’ufage  de  la  fociétéjiis  ne  font 
que  les  Inventeurs  d’une  méthode  fans 
fruit  èlc  imparfaite.  Mais  fi  l’arrive  enfut- 
te , &'  que  je  donne  avec  facilité  divers 
Tableaux  dans  ce  nouvel  Art,&  fi  je  l’ç- 
lablis  fur  des  principes  plus  certains , je 
fuis  donc  l’Inventeur  de  la  vrai  métho- 
de de  faire  des  Tableaux  fous  preCl'e  , 8c 
les  liaifons  antécédentes  qu’ont  les  au- 
tres tentatives  avec  mon  travail  & ma 
découverte  font  des  liaifons  ordinaires 
que  toute  ebofe  ont  enfemble.  Celui 
qui  a inventé  la  Peinture  ctoit  lié  à ce- 
lui qui  avoit  invente  le  Defîein  avant 
lui.  Celui  qui  a imaginé  de  graver  à 
l’eau  forte, étoit  lié  avec  celui  qui  avoit 
découvert  de  graver  fur  bois  LesTour- 
ne-broc!ics  , par  exemple  , n’ont  - ils 
pas  donné  l’idée  des  Horloges  , 8c  les 
Horloges  celle  des  Pendules  , & les 
Pendules  celle  des  Montres  ; cela  n’em- 
pêcbe  pas  que  les  Tournes-broebes , 
les  Horloges  , les  Pendules  & les  Mon- 
tres n’àppariiennent  à leurs  Auteurs  par- 
ticuliers. . 

Préfentement  pour  la  perfeélion  du 
rouage  des  montres  8<  l’échappement , . 
on  ell  en  difpute.  Le  jugement  de  l’A-  ^ 
cadémie  intervient  : qu’a  t on  à dire  ? 
ne  faut  il  pas  fe  rendre?  L’Académie 
n’a  décidé  Certainement  qu’avec  con- 
noiCTance  de  caufe  M.-Dclalande  ,d  un '• 
de  fes  Membres*,  défend  avec  raifon  la  j 
dccifion  du  corps.  Le  détail  qu'il  donne  ' 
ell  pins  que  luffifant  pour  inflruire  le 
Public  , quoique  la  plupart  de  ceux  quï 
le  compoCent  ne  comprennent  rien  à a 
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échappemens  ; ce  qui  pourra  bave  des  hydrophobes  elt  la  preure  3e 


tniis  ces  L’cnappemens  ; ce 
pem-êire  leur  faire  dire  que  cette  di(- 
pute  dure  depuis  trop  long-tems  ; elle 
ne  regarde  eHedivement  pas  les  ouvra- 
ges périodiques , elle  les  furcharge  : un 
traité  particulier  vaudroit  mieux  peur 
mettre  les  Artilles.qui  en  ont  befoin,au 
fait.  Je  la  compare  cette  difptite  à celle 
du  Lithotome  caché  de  M.  Le  Cat,qui 
ne  linilîoit  jamais.  Ce.  que  j’ai  trouvé 
d’excellent  & d’inflrudif  dans  la  Dil- 
fertation  de  M.  Delalande , c’efl  l’expli- 
ration  de  *•  la  force  centrifuge  d'un 
corps  mû  circulairement  ( qui  ) dé- 


l’cpailTilIement  qui  s’opère  dans  la  lym- 
phe , & de  la  fermentation  des  efprits 
animaux  que  cet  cpainTiirenient  occa- 
lionne  ; ik  je  ne  doute  nullement  des 
bons  eHées  du  remède  propolé  par  M. 
Darleu,  Je  vais  rapporter  en  peu  de 
mots  ce  qu’il  y a d’elîentiel  dans  laDif- 
fertation. 

L’ufage  du  mercure  pour  guérir  la 
rage  fut  annoncé  en  17  IJ-  dans  le  Jour- 
nal des  Sçavans,  par  M.  Default.  Il  don- 
ne ce  minéral  comme  un  bon  préferva- 
tif  contre  ce  mal  : mais  fon  fentiment 


« pend  de  fa  malTe  ^ de  fa  vîtelTe , de  la  ne  fut  pas  imiverfellement  reçu.,  parce 
JJ  grandeur  du  cercle  qu’il  décrit  j car  le  qu’il  ne  fut  pas  pollible  de  conilater  un 


» teins  de  la  révolution  reliant  le  même, 
jt>  la  force  centrifuge  augmente  comme 
JJ  le  Diamètre  du  cercle  parcouru  , ou 
» comme  le  quatre  de  la  vîfcfle  , li  le 
n cercle  efl  le  même  & fi  la  vîielfe  cil 
3>  la  même  en  railon  inverle  du  Dia- 
T>  mètre  du  cercle.  Or  fi  la  manivelle 
» ell  laite  de  manière  que  la  pelàntenr 
» totale  du  balancier  n’en  foit  point  au- 
jo  gmentée  , la  vitelTe  ne  changera  pas 
» non  plus  , la  force  centrifuge  reliera 
J-  donc  la  mCnne , &c.  j*  L’on  voit  bien 
avec  quelle  lagacité  d’elprit  les  New- 
toniens appliquent  la  force  centrifuge 
& la  pefanteur  à toute  çhofe.  Je  ne  Içais 
pas  fi  avec  la  légèreté  du  lyflême  du 
l’cre  Callel  on  pourroit  faire  la  même 
explication? 

ART,  Xlll.  (même  Journal  , page 
ïp.  ) Sur  la  maladie  de  la  rage  Ér  la  fa- 
çon de  la  guérir  , Grc,  par  M.  Darleu  , 
DoEleur  en  Médecine  à Caillan.  Le  fecret 
de  guérir  la  rage  . félon  M.  Darleu 


certain  nombre  de  faits  pour  appuyer 
cette  nouvelle  méthode.  Cependant  , 
félon  M.  Darleu  , c’efl  à M.  Ajlruc  à qui 
on  doit  l'idée  d’employer  le  mercure 
dans  cette  furieufe  maladie.  Il  conjec- 
tura avec  allez  de  vraifemblance  que  les 
falivans  auroient  tin  meilleur  clTet  dans 
une  alieélioii  où  le  virus  qui  la  caufe., 
attaque  principalement  la  mufeofitédes 
glandes  du  gozier  , fur  Icfquelles  on 
Içait  que  le  mercure  a tant  d’empire. 

11  arrive  fouvent  que  ceux  qui  font 
mordus  par  un  a iimal  enragé  ne  meu- 
rent pas  tous  hydrophobes  ; on  en  a 
vû  plufieurs  être  exemts  de  la  rage  , les 
uns  pour  avoir  reçu  leurs  plaies  à tra- 
vers les  habits  ,où  l’on  fçait  que  la  dent 
de  l’animal  peut  coler  aifément  la  bave 
vénimeufe.,  d’autres  pour  avoir  été  mor- 
dus lorlque  l’animal  n’avoit  qu’une  ra- 
ge nailfante  ; & quelquefois  il  arrive 
que  le  virus  cil  introduit  dans  certains 
endroits  trop  éloignés  des  grands  vaif- 
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conliUe  à appliquer  la  pomade  mercu-  .féaux  pour  être  entraîne  par  la  circula- 
rielle  fur  la  plaie  du  malade  , & même  tion  . c’ell  ce  qui  fait  douter  li  les  inala- 
lui  donner  des  fridions.  Il  ell  certain  des  qui  ont  été  guéris  par  la  méthode 


que  ce  remède  peut  réulfir  dans  une 
maladie  , dont  le  principe  ell  coagu- 
lant, ainli  que  le  virus  vénérien  j la 


qui  ont  ete  guéris  p 
propolée  n’étoit  pas  dans  le  cas  de  ceux 
qui  guérilTent  par  les  remèdes  les  plus 
{impies , & quelquefois  fans  en  faire  au- 


cun. 
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cun.  Les  feules  plaies  faites  au  vifage 
ont  été  conftamment  fuivies  delà  mort^ 

& on  ne  connuît  jiifqii’ici  aucun  remè- 
de qui  puille  être  alfez  prompt  pour 
prévenir  le  peu  de  tems  qu’il  faut , dans 
cette  partie  du  corps  , pour  attaquer  le 
cerveau.  C’ell  dans  ces  fortes  de  plaies 
où  il  fatidroit  elïayec  le  prcfetvatif  en 
quellion. 

Le  hazard  , dit  M.  Darleti , m’a  oflert 
tant  de  gens  mordus  de  chiens  & de 
loups  enragés;  ]’ai  employé  tant  de  fois 
le  mercure  & avec  un  litcccs  fi  confiant, 
que  ']e  croirois  le  cas  décidé  , fi  ce  qui 
m’arriva  il  y a deu.x  ans  ne  fufpendoit 
mon  jugement. 

Il  rapporte  enfuite  ce  que  dît  M.  Dc- 
fault.  Quatre  hommes  font  mordus  aux 
parties  inferieures  du  corps  par  le  mê- 
me loup  ; tout  quatre  vont  à la  mer  , & 
reviennent  alTurcs  tic  leur  gtténfon. 
Quelques  jours  après  le  nommé  Dume- 
nieti , l’iin  des  quatre , relient  aux  cica- 
trices des  plaiesqu’il  avoir  reçu  au  bras 
& à la  main , une  douleur  fourde , & 
elles  Vélevent  en  broderie  ; dans  peu  la 
rage  (e  développe  , il  meurt  ainfi  que 
le  nommé  Cric  , qui  avoir  été  mordu  à 
la  cuifle  j les  deux  autres , Coufiot  8c 
Jean  Guiraud  , qu’un  pareil  accident 
jette  dans  la  confiernation , & dont  la 
douleur  des  plaies  commencent  à fe  fai- 
retelfentir.ont  recours  à M.Default,qui 
lui  apptique  l’onguent  mercuriel  au 
poids  d’une  dr.ngme  &.  demi , qu’on  réi- 
téré pendant  plulieiirs  jours , tant  fur  la 
main  que  fur  les  parties  voifines  des 
plaies  : à la  tr*ifiéme  fridion  la  douleur 
fe  tait , le  courage  & l’efpérance  renaif- 

I * cicatrices  déjà  relevées  s’ap- 
planiffent , & malades  fout  exemis 
du  malheur  arrivé  à leurs  compagnons, 

M.  James , Médecin  à Londres , a 
Kiis  en  ufage  dans  fon  pays  le  turbith 
minéral.,  qui  n’ell  auue  chofe  que  le 

j^nnêe  17;^.  Part.  XL 
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mercure  diflbut  dans  l’Iuiilc  de  vitriol  8c 
difiillé  à ficetté  ; & ce  remède  donné  à 
hante  dofe  a fauve  de  la  rage  plufiettrs 
perfonnes  qui  avoient  été  mordues  par 
des  chiens  enragés.  Mais  M.  D.irleu 
doute  fi  les  malades  qui  ont  été  guéris, 
aucun  d’eux  n’étant  mordu  au  vifage  , 
s’ils  n’étoient  pas  dans  le  cas  de  ceux 
qui  guérilîent  fans  remèdes.  Et  dans  un 
exemple  où  M.  James  parle  d’une  écra- 
tignure  de  chien  faite  au  vifage  , cet 
Auteur  ne  dit  pas  fi  le  chien  éioit  en-; 
ïage. 

M.  Bertrand.  Médecin  de  Marfeille,' 
traita  en  1745.  trois  hommes  qui  a- 
voient  été  mordus  à la  main  par  un 
loup  enragé  , ainfi  que  deux  femmes 
qui  le  lurent  au  bras  & à l’épaule.  JI 
employa  les  fridions  mercurielles  (tir 
les  plaies  qu’il  eut  foin  de  tenir  long- 
tems  ouvertes  ; il  fe  fervit  auffi  du  tut- 
biih  minéral  8c  de  la  poudre  de  Palma- 
rius,  moyennant  quoi  toutes  ces  per- 
Ibnnes  furent  guéries. 

M.  Lazerne  & quelques  autres  ont 
aufli  employé  le  mercure  avec  fuccès  ., 
mais  fur  des  malades  dont  la  raorfure 
avoit  été  faite  fut  les  habits. 

M.  Darleu  promet  une  fuite  à fa  Dif- 
fertation  , dans  laquelle  il  nous  détail- 
lera fes  propres  Obfcrvations. 

ART.  XI V.  Journal  OEC.oNomQ.vB. 
( 3 • ) Phénomènes  de  la  Lumiè- 

re , par  M.  B.  C,  R.  Nous  avons  dit  dans 
notre  premier  Volume  in-i  z.  d’Obler- 
vations  ( 1750.  ) que  la  lumière  n’étoît 
autre  chofe  que  l’agitation  & la  prelfion 
fuccelfive  Sc  momentanée  des  particu- 
les de  feu,  que  l’air  contient  dans  les  in- 
tervalles des  atomes  qui  le  compofent, 
Sc  que  cette  impulfion  tire  fa  fource 
d’un  corps  lumineux,  c’efi-à-dire , d’un 
efpace  où  les  particules  ignées  étant  af- 
femblées  en  grand  nombre  , comme 
dans  le  Soleil , dans  les  Etoiles  ou  dans 
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la  Flâme,  mettent  alors  leur  élallicité 
en  jeu,  & écartent  l’air  qui  ne  fçauroit 
pénétrer  par  fa  gtofTiéreté  les  interliices 
infenfibles  que  laüTent  encore  entr’elles 
ces  particules  ralTeniblées  -,  de  forte  que 
les  feules  parties  ignées  qui  relient  dans 
les  intervalles  de  celles  de  l’air, & qui  no' 
pouvant  contenir  dans  l’efpace  agitée 
dont  nous  parlons , font  feulement  pref- 
fées  en  lignes  droites, ét  communiquent 
leurs  prenions  en  tout  fens  à toutes  les 
particules  qui  les  avoifment.G’elicequi 
fait  que  nous  appercevons  les  objets  par 
la  réaél ion  de  cette  prefTion  qu’on  nom- 
me réfIe.xionj&  lorfque  la  preOTion  pâlie 
à travers  un  corps  tranfparent , comme 
elle  n’eli  plus  en  une  feule  ligne  droite,, 
on  la  nomme  rcfradion,. 

A l’égard  du  plus  ou  du  moins  d’é- 
clat de  lumière  que  caufe  un  corps  lu- 
mineux qui  éclairo  un  endroit , il  fe 
trouve  dans  l’ordre  méchanique  ordi- 
naire que  nous  connoilibns  aux  forces- 
impulfives  de  tout  autre  mouvement. 
Par  exemple^  le  rayon  direél  eli  le  plus 
vigoureux  & le  plus  impuifé  ,Sc  caufe 
la  lumière  la  plus  vive  ; les  rayons  laté- 
raux que  prelle  ce  rayon  dired  fur  fa 
route  , font  plus  foible  &c  fe  font  moins 
fentir. , Voilà  en  deux  mots  toute  la 
théorie  de  la  lumière.  Mais  les  Auteurs 
veulent  beaucoup  parler  & groffir  leurs 
Volumes  ; de-là  s’enfuit  des  embarras 
où  l’on  ne  connoit  plus  rien.  Le  Jour- 
nal üeconomique  a eu  la  complaifance 
d’inférer  plulieurs  DilTertations  pour 
ddiuir  le  Feu  & la  Lumière , par  M.  B. 
C.  R.  & de  nous  tenir  par  conféquent 
plulieurs  mois, dans  l’elpoir  d’être  enlin 
totalement  inlliuit  de  ce  qui  concerne 
les  Phéirjmcnes  & les  caufes  de.cet  Flé- 
nieni.  Voici  les  Notes  que  j’ai  faites  fut 
la  DilTci  union  du  mois  d’Août. 

Note prmiére . parlant  de  l’Atmofphè- 
ro.  « Si  l’on  luppriinoit , dit - il , fa  lu- 


» miére  , qu’en  arriveroit-il  ? le  Soleil! 

» étant  arrivé  fur  notre  liorifon  , frap-  é 

» peroit  à la  vérité  nos  yeux  d’un  vif  »<' 

» éclat  J mais  il  reflemblerott  à un  flam-  <* 

U beau  que  l’on  apperçoit  de  loin  la 
J»  nuit,  dans  une  campagne  fpatieufe  , ' 

» c’efl-à-dire  , qu’il  brilleroit  feul  ou 
» prefque  feul.  a Dé  forte  que  l’Auteur  | 

de  cette  DilTertaiion  croit  que  fans  l’At-  ji 

mofpbcre  il  n’y  autoii  aucun  rayon  de  ' 

réfléchi  Si  que  nous  ne  verrions  goutte.  P 

Je  puis  traiter  cette  idée  de  fauffe  ; car  t 

la  Lune  à laqtielle  nous  n’admettons  f 

aucun  Atraofphère  ne  lailTe  pas  de  ré-  ^ 

fléchit  fes  rayons  j & à travers  le  Te-  j 

lefcope  nous  y appercevons  les  monta-  j 

gnes  8c  les  ombres  de  ces  montagnes  j 
à combien  plus  forte  raifon  difltngue-  J 
rions-nous  les  objets  Sc  tout  le  details  | 
quUls  peuvent  contenir , fi  nous  pou- 
viens  voyager  , comme  M.  de  Fonte—  J 
nelle . dans  la  Lune , ou  dans  toute  au-  Pj 
tre  Planète  qui  n’eut  point  d'Atmofphc-  ^ 
re.  Si  1 Auteur  avoit  dit  que  l’Atmof-  ^ 
phère  de  laterre  fert  à adoucir  & à ctein- 
dre  la  force  des  rayons  Sc  à dégrader 
les  objets,  à la  bonne  heure,  je  lui  par-* 
donnerois  ; mais  de  dire  que  Jî  l'on  fup-  (* 

primoit  la  lumiére  de  L' Atmqfphère,  les  rayons . ^ 

réjiéchis  par  La  furface  de  la  terre  ne  /croient  4 

renvoyés  vers  nous  que  par  les  objets  les  plus  ^ 
voifins  J nçus  ne  verrions  qu’eux , les  antres  < 
/croient  enveloppés  dans  d’épaijjès  ténebres  r. 
c’ell  fe  mocquer  de  tout  ce  qu’ont  dit  t 
les  Anciens  & les  Modernes.  ,) 

Note  2.  Mon  Magazin  feroit  furchar-  i 
gé  fi  je  pourliiivois  cette  Drflertation  d 
eiventier.  Je  fuis  cependant  obligé  d’en  y 
dire  encore  quelques  mots  au  (ujet  de  ^ 
1 Ombre.  Voici  com.me  M.  B.  C.  R. 
définit  l’Ombre  que  tout  Phtlofbphe 
entend  par  les  ténebres , 6c  les  Peintres 
par  la  moindre  lumière  des  objets.  «Ob 
» font  les  réflexions  multipliées  de  la  ' i 
»>  lumière  qui  ia  dégradent,  iftienfibk-  i 
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SUR  LA  Physique  et 
t»  ment , & qui  produifent  l’Ombre  ; 

*»  celle-ci  n’efl  pas  un  pur  néant  com- 
»»  me  les  ténèbres.  « On  pourroit  là- 
deffus  former  une  difpute  de  mois , fi 
on  ne  fçavoii  pas  que  l’obfcurité  ou  la 
noirceur,  l’ombre  ou  les  ténèbres  (ont 
la  même  éhofe  en  Phyfique.  Je  lailîe 
donc  didinguer  l’ombre  des  ténèbres  à 
M%  B.  C.  R.  tant  qu’il  voudra:  puifqu’il 
faut , comme  les  Peintres  ^ donner  un 
nom  aux  parties  du  tableau  qui  font  les 
moins  éclairées  , di  comme  les  Gno- 
jnétres  ^ appeller  ombre  les  endroits  les 
plus  bruns;  mais  de  dire  que  les  ténè- 
bres font  le  pur  néant , Si  rcnouveller  une 
'Opinion  fi  bien  combattue  ; c’efi  quali- 
fier mal- à propos  de  rien  une  qualité 
reconnue  dans  tous  les  objets  qui  ne 
font  pas  lumineux.  Vuilque  nous  enten- 
dons par  ténèbres  le  repos  des  corps  , 
tout  comme  on  appelle  lumière  le  mou- 
'Vement  des  corps  qui  noos  occafion- 
nent  cette  fenfatioruNous  appercevons 
donc  rime  Sc.  l’autre  Je  ces  qualités  j 
elles  exilîem  donc  ces  qualités  ; les  té- 
nèbres font  donc  en  état  d’être  apper- 
çues  comme  la  lumière  ? Car  dire  que 
ce  que  nous  appercevons  d’entièrement 
obfcur  il’ert  rien  vis-à-vis  nous  ; c’eft 
contredire  nos  fenfations , & rafiner  à 
■contre-iems  fur  les  idées  les  plus  natu- 
relles des  objets.  D’ailleurs  les  ténèbres 
ne  font  pas  le  pur  néant , parce  que  le 
nom  de  ténèbres  indique  l’inertie  de  la 
matière , hormis  qu’on  ne  veuille  ad- 
mettre la  qualité  lumineufe  à tous  les 
corps  ; ce  qu’il  eft  certain  qu’ils  n’ont 
point  ; car  les  corps  qui  ne  font  pas  lu- 
inineux  font  fans  doute  ténébreux, c’ell- 
a-dire,douc  de  repos,  & ne  caulent 
aucune  fenfaiion  lumineufe.  La  noir- 
ceur ou  les  ténèbres  ef\  donc  une  qua- 
lité reelIe  & non  pas  un  pvir  néant. 

l.'efprit  faux  eft  fu^et  à prendre  le 
contre-pied  des  chofes , & une  idée  de 
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travers  l’arrête  fouvent  tontJe  teins  de 
fa  vie.  Qui  plus  eft , ces  idées  font  hé- 
réditaires dans  les  Seéles  ; non  datur  va» 
cuUTn,privatiolucis,  materit  appetitum^  &c. 
font  de  ces  notions  dont  on  parlera  en- 
core loiig-teins.  A propos  de  ces  idées, 
je  ne  laiderai  pas  pafter  celle  de  luminit 
yropagatio  dont  M-  B.  C.  R.  parle  ; il  en 
fait  une  découverte  magnifique  qu’il 
attribue  à Rociner.  Il  eft  vrai  qu’il  ri’eft 
pas  feul  de  penfer  ainfi.  Cette  préten- 
due découverte  a été  le  fujet  des  plus 
fameufes  dirpuies.  Il  faut  donc  encore 
en  faire  le  fujet  de  matroifiéme  Note. 

Note  5.  » Pour  déterminer  l’inttant 
® de  l’immerfion  du  premier  Satellite 
» de  Jupiter , dit  M.  B.  C.  R.  il  ne  fau- 
» droit  qu’un  calcul.  Si  pendant  que  le 
» Satellite  A fait  (a  révolution  au  tour 
K de  Jupiter  b , il  tournoit  de  la  même 
« manière  au  tour  du  Soleil  e.  Mais  il 
» n’en  eft  pas  ainfi  j car  tandis  que  l’om- 
n bre  de  Jupiter  tourne  avec  lui  au  tour 
j>  du  Soleil  dans  Ton  orbite  e d , la  mar- 
e che  de  cette  ombre  ne  s’accroît  pas 
•«avec  le  mouvement  du  Satellite:  H 
w faut  donc  corriger  le  calcul , & cette 
ï>  correélion  s’appelle  la  première  E- 
» quation  du  Satellite.  En  fécond  lieu  , 
» il  faut  avoir  égard  au  tems  plus  ou 
» moins  long  que  le  Satellite  demeure 
» dans  l’ombre  ; car  ce  teins  eft  diffé- 
»>  rent , félon  que  le  Satellite  eft  plus  ou 
» moins  éloigné  du  centre  de  l’ombre  i 
» &'  lorfqu’il  palTe  par  le  centre  , l’E- 
» clipfe  eft  la  plus  longue  qu’il  foit  pof^ 
» fible. 

» Le  calcul  étant  bien  fait , dex'roit 
» s’accorder  avec  l’obfervaiion.  Or  B 
» eft  confiant  qu’il  en  diffère  plus  ou 
i>  moins,  félon  la  differente-fituation  de 
a»  la  terre  par  rapport  à Jupiter , Sc  que 
53  cette  différence  eft  quelquefois  d u» 
» quart-d’heure  . quoique  la  fituation 
» de  la  terre  ne  change  pas  l’Eclipte 
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» nif  me,d’ou  il  cil  aifé  de  conclure  que 
» ce  retard  vient  d’une  autre  caufe- 

» Lorfque  la  terre  parcourant  fon  or- 
=»bite trouve  en/,  entre 
» Jupit  r Çy  le  Soleil  j le  calcul , dont  nous 
» avons  indiqué  les  loix, çuadre  avec  l'ob- 
» fervation  ; mais  li  la  terre  eü  plus  éloi- 
» gnee  de  Jupiter  • fi  elle  ell , par  exera- 
» pie  , en  g ou  en  y , il  faut  une  correSion 
^■déplus , qu’on  appelle  fécondé  Equa- 
» tion.  Cette  fécondé  Equation  ell  re- 
» lative  à l'augmentation  de  la  dillance 
® de  la  terre  à Jupiter.  Tandis  qu’elle 
» fe  meut  par/, g ,h,  l’Eclipfe  ell  re- 
» tardée , fuivaut  le  rapport  de  cette 
» augmentation, qui  fe  mefure  par  une 
a ligne  droite  menée  de  la  terre  à Ju- 
>»  piter , telle  que  a g , fi  la  terre  ell  en 
»g  ; ou  a /î , fl  elle  ell  en  h , (k  le  re- 
a tard  dans  le  mouvement  de  la  terre 
» par  hji  ,/,  dans  lequel  elle  s’appro- 
a.  che  de  Jupiter  diminué  dans  la  mc- 
» me  proportion, 

» Ca(Tini&  Koemer  qui  les  premiers 
» découvrirent  enfemble  cette  propor- 
w.tion  , & la  nccefnié  de  la  fécondé 
î»  Equation  dans  le  calcul  , attribuèrent 
» d?abord  l’un  & l’autrejee  retardemem 
îi  de  l’Eclipfe  au  mouvement  fuccellif 
n de  la  lumière , la  conclufion  cil  évi- 
M dente  : car  fi  la  propagation  de  la  lu- 
» miére  étoit  infiantance  dans  le  même  ' 
to  inllant  que  le  Satellite  fortiroit  de 
» l’ombre  de  Jupiter , il  feroit  vifible 
»,àune  dillance  quelconque  j & iln’im- 
„ porteroit  en  rien  que  le  Speélateurfiit 
„ placé  en/ou  en  g,  ou  à une  plus  gran- 
,,  de  dillance  de  Jupiter^ 

,,  CaJJini  fe  fépara  enfuit e de  Roi'mer  ; il 
„ feperfuada  que  la  conclufion  qu'il  avait  tirée 
,,/rvec  lui  du  Phénomène  expliqué  ci- dejjus  , 
„ n étoit  pas  jujîe  ; £r  que  la  fécondé  Equa- 
.,y.tion  du  premier  Satellite  ne  devait  pas  être 
3^  attribuée  au  mouvement  fuccejjîf  de  la  lur 
j^miére.;  parce  que  dam  ce  cas , une  Equa- 


tion égale  &*  femblable  devrait  avoir  Uea: 
pour  les  autres  Satellites.  Or  CaJJini  dé- 
couvrait bien  pour  ceux-ci  une  Equation 
femblable , mais  beaucoup  plus  grande.ù'  de 
grandeur  différente  pour  chacun  dé  eux, 

„ Hartfoecer  prétend  réfuter  le  fen- 
timent  de  l’intlamancité  du  mouve- 
ment de  la  lumière  par  le  même  prin- 
„ cipe. 

„ Mais  l’opinion  de  Roemer  trouva 
„ un  célébré  Defenfeur  dans  Hallei, 
,,quien  donnant  l’Extrait  des  Tables 
,,  de  CalTini , dont  il  a rendu  le  caicul 
,,  plus  facile  , produifit  quelques  ob- 
„ fervations nouvelles,  delqtiellesil  ré- 
„ fuite  que  la  fécondé  Equation  ejî  la  même 
J,  pour  le  tro  fiéme  6'  quatrième  Satellite  de 
,,  Jupiter  , que  pour  le  premier.  En  1707. 
„.Maraldi , de  l’Académie  des  Scicn- 
„ ces . forma  une  leconde  attaque  con-, 
,,  tre  Roemer,  en  citant  d’autres  übfer- 
,,  varions  , dont  il  conclud  , que  la  fe- 
yyconde  Equation  doit  être  plus  grande  pour 
,,  les  Satellites  éloignés  que  pour  le  premier:. 
„ A l’égard  de  ce  premier  Satellite  qui 
„ efl  l’objet  elTentiel , parce  qu’il  a été 
,,  le  plus  exaélement  obfervé.  Maraldi 
,,  remarque  qu’on  néglige  une  troifié- 
me  Equation  qui  ne  devroit  pas  l’ê- 
„ .tre  , puifqu’elle  peut  aller  jufqu’à  trois 
,,  minutes  & demie, Elle  réfulte  de  ceque 
, , Jupiter  faifunt  Ja  révolution  dans  une 
„ Elliple  , dont  le  Soleil  efl  fuppofe  occuper 
y,  l'un  des  foyers  , lorjqiéd  ejl  dans  fa  pe- 
,,  rilielie , c’elLà-dice , dans  le  point  de 
„ fon  orbite  le  plus  voi fin  du  Soleil. 

„ plus  proche  de  nous  du  quart  du  diamètre 
„ de  l’orbite  annuel  de  la  terre,  que  lorjqu'il 
„ çjî  dans  fon  aphelie  , c’ell-à-dtre  , dans 
„ le  poiut  do  fon  orbite  le  plus  éloigné 
,,  du  Soleil,  Or  fi  la  lumière  as  oh  befoin 
„ de  fept  minutes  pour  parcourir  la  moitié 
„ du  diamètre  de  l'orbe  annuel  de.  la  terre  , 
,,il  eJl  évident  qu’il  en  faudrait  i~pour  en 
y,  parcourir  le  quart.  Cependant , Juivant i 
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SUR  LA  Physique  et 
J,  les  Obfer;/ations  citées  par  Maraldi , on  y 
,,  remarque  très-peu-de  différence.. 

Dans  ces  circontlances  , PounJ , 

„ Allronoine  Anglois , eft  venu  au  fe- 
„ cours  de  Roemer.  U a montré  par  des 
,,  Obfervations  fuivies  de  plufieurs  an- 
)>  nées  , que  la  fécondé  inégalité  ejî  la  ;nt- 
j,  me  pour  tous  Us  Satellites  de  Jupiter, 

3,  Quant  à la  troijîéme  Equation  indiquée 
J,  par  Maraldi , & qui  l’avoit  même  été 
,,  auparavant  par  Hallei , Pound  l'a  ad- 
3,  mife\  mais  ayant  fait  voir  en  même-tans 
» que  le  mouvement  du  premier  Satellite  ejl 
33  un  mu  plus  prompt  qu'il  rHeJl  marqué  par 
33  les  Tables  de  Cajfini , il  les  a corrigées  : 

33  & il  luit  de  ces  difcuiïions  que  la  lu- 
33  miére  du  Soleil  parvient  à nous  en 
))  fept  ou  huit  minuties , félon  les  an- 
33  ciens  calcvils  ; 84  eu  onze  , félon  le 
J,  calcul  dHuygens,  tovqours  fondé 
„ fur  l'Obfervaiion  de  Roëmer. 

,3  Bradley  , célébré  Profe/Teur  d’A- 
,,  Ilronomie  à Oxford , s’ell  fervi  de 
3,  certains  mouvemens  qu’il  a rcinar- 
33  ques  le  premier  dans  les  étoiles  fixes 
„ pour  déterminer  la  vîielle  de  la  iu- 
a,  miére  j 8c  le  réfultat  du  calcul  fondé 
33  fur  ces  Obfervations,  ell  à peu  près 
« le  meme  que  celui  qui  a été  déduit 
,,  de  l’Obfervation  des  Satellites  de  Ju- 
33  piter  ; c efl  pourquoi  nous  ne  nous 
„ y arrêtons  pas.  D’ailleurs  le  mouve- 
ment  particulier  que  Bradley  attti- 
,,  bue  aux  étoiles  & qu’il  appelle  aber- 
„ ration  des  fixes  , n’efi  pas  encore 
« univerfeHement  reconnu  parmi  les 
>»  Allronomes., 

J)  Après  avoir  parcouru  les  princi- 
5>paux  avantages  que  nous  retirons  de 
la  produdion  des  ombres,  caufée  par 
i lumière  , il  ne  nous 
„ rené  ^ terminer  cet  article  . 

loix  générales  de 

contre  des  corps  opaques,  &c. 
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Tout  ceci  bien  confidéré  , nous  fait 
voir  d’une  part  qu’il  ne  fulfit  pas  d’être 
bon  Obfervateur  & bon  Allronome, 
qu’il  faut  être  encore  bon  Phyficien.  & 
de  l’autre, que  les  Phyficiens  ordinaires 
ik  les  jeunes  Phyficiens  fe  rangent  tou- 
jours du  parti  qui  leur  paroît  le  plus 
fort  & le  plus  généralement  reçu. 

Les  Aflronomes  que  l’on  vient  de 
citer  n’ont  pas  raifonné  fur  la  nature 
des  corps  qui  nous  tranfmettent  la  lu- 
mière, 8c  n’ont  déduit  que  la  confé- 
quence  la  plus  apparente  , qui  fc  trou- 
ve prefque  toujours  la  plus  faulîe  ; car 
Ptolomée  a d’abord  dit  que  le  Soleil 
tournoit . Sc  que  la  terre  ctoit  au  cen- 
tre : la  concluGon  éioit  bien  fimple , 
puifque  fi  le  Soleil  fe  prefente  le  ma- 
tin à l'Orient  & le  foir  au  Couchant  ; il 
n’etl  rien  de  plus  aife  que  de  conclure 
qu’il  tourne  autour  de  la  terre.  Ptolo- 
niéeétoii  bon  Aflroiiome , il  nous  a fait 
voir  par  des  Obre'rvations  & des  Ta- 
bles allez  belles  qu’il  avoir  beaucoup 
ofafervé  -,  mais  il  ctoit  mauvais  Phyfi- 
cien.  Copernic  , plus  habile  dans  la 
Phyfique , voyoit  bien  que  la  malTe  du 
Soleil  , beaucoup  plus  confidérable 
que  celle  de  la  terre , ne  devoir  point 
tourner  autour  d’un  globe  comme  le 
notre;  car  la  Lune  , plus  petite  que  la 
terre  ^ & les  Satellites  de  Jupiter  plus 
petits  que  cette  Planète , tournent  tout 
autour  du  corps  qui  les  domine , & qui 
les  force  même  de  décrire  des  orbes 
fur  fon  centre.  Il  en  e(t  de  mêm.‘  de 
notre  Planète  ; elle  n’efl  pas  plus  privi- 
légiée que  celle  de  Jupiter  & de  Satur- 
ne : Le  Soleil , pat  fon  impulfion  , 
la  prelTe  & la  dirige  autour  de  lui. 
Confidérant  la  meptife  de  Ptolomée  , 
fondée  cependant  fur  des  apparences 
fi  trompeufes  , je  conclus  (ans  peine 
que  rien  ne  paroît  fi  conféquent  que  de 
dire  ,Ji  la  propagation  de  la  lumière  ctoit. 
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momentanée  dans  le  même  injtam  que  le  Sa- 
tellite fortïroit  de  L'ombre  de  Jupiter , il  Je- 
roit  vaille  à une  dijî.tnee  quelconque.  Mais 
aiifll  en  y compaiain  les  profondes  ré- 
flexions de  Copernic  J je  trouve  que 
rien  n’efi  plus  léj’erement  établi  que  de 
dire  que  la  lumière  puifle  être  propa- 
gée , & parvenir  à nous  en  une  certaine 
efpace  de  tems.  Voici  les  réflexions 
^ue  je  fais  en  Phyficien  , Sc  non  pas  en 
fimple  Aflronome.  Si  la  lumière  fortoii 
du  Soleilcommed’unefource,&;  qu’elle 
mît  un  certain  tems  à venir  du  Soleil  à 
nous,  elle  cpuiferoit  inlènfiblement  cet 
allreA'lle  fe  perdroit  dans  lesefpaces  & 
la  mafle  duSoleildiminueroitjles  cônes 
d’ombre  qu'il  occafionne , par  fa  gran- 
deur immenfe,fur  le  coté  des  Planètes 
qui  n’eft  point  éclairc,s’aggrandiroient, 
èi  les  Eclipfes  feroient  de  plus  en  plus 
plus  longues  & plus  durables  j c’cfl  ce 
qui  n'arrive  point , hormis  que  Pon 
imagine  que  d’un  autre  côté  la  lumière 
des  étoiles  s’écoule  aufli  & revient  dans 
le  Soleil  pour  le  nourrir  & le  perpétuer: 
mais  alors  cet  écoulement  quelconque, 
de  quel  côté  qu’il  puifle  arriver  dans  le 
Soleil,  l’eroit  une  autre  lumière  inverfe 
qui  éclaireroit  les  Planètes  du  côté  de 
l’ombre  , comme  elles  feroient  éclai- 
rées par  la  propagation  de  la  matière 
lumineufe  qui  fortïroit  du  côté  du  So- 
leil ; c’efl:  ce  qui  n’arrive  point.  Il  efl 
donc  impoflible  que  la  lumière  s’écoule 
du  Soleil,  & qu  elle  foii  propagée  dans 
tel  efpace  de  tems  que  ce  foit  ; elle  efl 
momentanée , &c  ne  fe  fait  que  par  la 
prefl'ion  pure  & fimple  des  particules 
ignées  qui  font  répandues  dans  les  in- 
terflices  de  l’air.  De  forte  que  M.  B. 
C.  K.  définit  à mon  gré  fort  mal  la  na- 
ture de  la  lumière. 

Afin  de  le  faiisfaire  ( M.  B.  C.  R.  ) 
je  vais  lui  expliquer  la  caufe  delà  fé- 
conde Equation  du  premier  Satellite 
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de  Jupiter,  fans  me  fervir  de  l’idée  de 
Roemer.  Je  vais  prouver  que  celui-ci 
étoit  bon  Aflronome  , mais  mauvais 
Phyficien  J que  CaÏÏini  a eu  raifon  de 
fe  repentir  d’avoir  fuivi  fon  fentiment . 
& que  Maraldi  a encore  mieux  fait  de 
lui  objeéler  que  Jupiter  faifant  J'a  révolu- 
tion dans  une  EUipfe  dont  le  Soleil  ejl  fup- 
pofé  occuper  un  des  foyers  , hrfqié  il  ejl  dans 
fon  perihelie , Gr  qu'il  ejl  plus  proche  de  nous 
d'un  quart  de  Diamètre  de  l'orbe  annuel  de 
la  terre,  que  lorfquil  ejl  dans Jhn  aphelie-; 
Jî  la  lumière  avoit  hefoin  de  fept  minutes 
pour  parcourir  la  moitié  du  diamètre  de  l or- 
be annuel  delà  terre,  il  ejî  évident  qu'il  n'en 
faudrait  que  pour  parcourir  le  quart. 

Maraldi  n’a  fait  cette  objedion  qu’a- 
près  avoir  bien  examiné  que  la  diflé- 
rence  de  tems  ne  fuivoii  pas  la  dilfc- 
rence  de  l’étendue  : ôc  fi  Bradley  avott 
trouve  des  erreurs  auftl  confidérables 
dans  le  calcul  de  Maraldi  , comme  il 
prétend  .,  il  n'auroit  pas  manqué  d’en 
faire  appercevoir  les  Aflronoines.avec 
toute  l’autenticité  que  demandoit  un 
pareil  argument  , lait  publiquement 
contre  une  fi  grande  decouverte.  îl 
faut  donc , comme  je  viens  de  dire  , 
prouver  que  Roemer  a été  mauvais  Vliy- 
ficien  , & que  fa  découverte  Allrono- 
mique  efl  mal  expliquée 

Explication  des  caufes  de  ht  fécondé  Equa- 
tion du prtmier  Satellite  de  Jupiter. 

Il  y a des  Atmofphères  à toutes  les 
rianètes  principales, & ces  Atmofpbc- 
res  lont  des  enveloppes  plus  danfes 
que  l’air  , par  conléquent  il  y a ré- 
fraélion  à travers  ces  Atmofphères  après 
l’émergence  du  Satellite  -,  c’efl  ce  qu’oji 
ne  peut  difputer  : de  faqoii  que  le 
rayon  qui  nous  vient  à travers  un 
Aimolpbcre  elt  plié  , & ne  porte  pas 
fur  le  même  point  que  celui  qui  vient 
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ert  droite  Ifgne  fans  changer  de  milieu,  tre  ne  peut  difputer  cette  vérité.  Cette 
11  n’efl  donc  point  étonnant  que  dans  réfraaion  augmente  même  au  point  o 

- - ^ I 


une  certaine  pofition  le  rayon  d'un  Sa- 
tellite, à côté  & tout  proche  d’une  Pla- 
nète , arrive  pins  tard  vers  nous  tant  par 
la  convergence  que  par  la  divergence 
du  rayon  fléchi  8t  plutôt  lorfqiie  la 
flexion  n’a  plus  lieu  : c'’efl  pourquoi  il 
ell  indiflerent  que  le  Satellite  de  Jupiter 
foit  éloigné  d’un  quart  de  diamètre  de 
l'orbe  de  la  terre,  plus  ou  moins  fur  la 
même  ligue  ; ce  qui  s’accorde  avec  la 
remarque  de  M.  Maraldi  : mais  il  n’efl 
pas  indilfcrent , pour  l’explication  du 
Ehcnomcne  , que  le  premier , deuxiè- 
me , troifiéme  & quatrième  Satellite 
de  Jupiter  qui  font  plus  éloigné  de  fon 
Atmotfphére,  n’ayent  pas  une  Equa- 
tion égale  au  premier , comme  l’a  ob- 
fervc  M.Cafluii.  U faut  donc  conclure 
qu’erv  admeuaiu  la  rêfraÔlon  des  At- 
mofphctcs,  il  ell. inutile  d’admettre  la 


de  l’orbe  de  la  terre . qiioiqu’alors  elle 
fe  falTe  à travers  l’Atmofphcre  de  Jupi- 
ter , comme  quand  la  terre  étoit  au 
point  g ; mais  ce  qui  la  change  ici  éc 
l’augmente  , c’efl  l'Atmofphère  j Gr*  du 
Soleil , où  il  fe  fait  encore  d’autres  ré- 
fraélions  plus  confidèrables. 

Cefl  inutile  que  j’explique  ce  que 
c’ell  que  la  rèfradion  ; on  fçait  comme 
celle  qui  le  fait  fur  l’Atinolphcre  de  la 
terre  réfrade  l’afped  du  Soleil.  Les 
Aflronomes  difent , on  appelle  réfraâion 
le  brifement  des  rayons  de  lumière  qui  frap- 
pent nos  yeux , 6“  qui  nous fait  juger  le  corps 
lumineux  dans  un  Lieu  où  il  n’ejî  point  effec- 
tivement. Pour  corriger  celte  erreur , ils 
font  des  Tables  de  correBion. 

Les  Paralèlèncs  & les  Parclies  (a) 
font  des  marques  évidentes  de  l’erreur 
auxquelles  les  Aflronomes  peuvent 


propagation  non  momentanée  de  Roc-  tomber  quand  ils  ne  font  point  Phyli- 
mer  , & on  s’accorde  alors  avec  toutes  cien.  Il  efl  dpnc  aifé  Je  comprendre 
les  Obfctvatioiu  des  divers  Aflrono-  que  la  même  raifon  qui  nous  découvre 

un  aflre  plutôt  qu’il  ne  faudroit , par  un 
angle  inverfe,  peut  le  cacher  plus  long- 
tems  qu’il  ne  le  faudroit. 

L’angle  inverfe  fe  trouve  quand  1er 
pyon  traverfe  lout.à-faiti'Atmofphère,.- 
il  diirére  alors  de  l’angle  reçu  dans 
rAtrnofphcre , comme  celui  que  nous-- 
recevons  des  rayons  du  Soleil  fur  notre 
horizon.  C’eft  la  grandeur  ou  la  dimi- 


mes. 

Pour  la  démonftration,  je  fuppofe 
que  le  cercle  n,  h,o  eCl  l’orbe  de  la 
terre  ; j , efl  le  Soleil  ; p , y , efl  le 
Cône  tronqué  des  rayons  folaircs  ; a , 
i , r efl  le  Cône  d’ombre  que  forme  la 
Planète  de  Jupiter  j a.  & t font  les 
points  de  l’èmerfion  & de  l’immerfion 
de  l’Eclipfe  du  Satellite}  edefl  l’At- 


mofphcre de  la  Planète  de  Jupiter } l m iiution  de  cet  an^e  qui  retarde  ou  qui- 
efl  l’orbe  de  Jupiter  ; ef  efl  l’Atmo-  accéléré  le  point  de  vue  du  corps  éclai- 
fphère  de  la  terre;  ir  efl  aufli  l'Atmo-  ré  ; c’eft  ee  qui  peut  arriver  au  SateU 


fphere  de  la  terre.  N’eft-il  pa&^rai  que 
lorfque  la  terre  efl  au  point  g , la  ré- 
fiaâion  du  rayon  qui  part  du  point  a 
ou  du  point  b.  efl  moindre  que  quand 
la  terre  efl  au  point  i?  aucun  Gtomé- 

(a)  Sont  des  Météores  qui  nous  font  voir 
par  rctraoion  deux  SolciU  ou  deux  Lunes , 
cofninc  nous  luwtQat  vccrc  üir  un 


qui  ptut 

lire  de  Jnpircr  dans  les  drverfes  pofi* 
lions  de  la  terre  ,.où  le  rayon  qui  doit  ' 
d’abord  y parvenir  en  fortain  de  l’om- 
bre , efl  plus  ou  moins  refradé  par  une 
ou  plufieurs  Aimofphcref. 

Of^l,  Sl'  que  noas  voyons  le  même  objet  dou- 
ble dans  le  même  inflant  ; ce  qui  marque  di- 
vers milieux  de  l’air. 
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Je  croîs  qu'il  eft  fuffilaminent  prou- 
ve que  la  caufe  du  retard  de  la  vue  du 
Satellite  de  Jupiter , au  fouir  de  Toin- 
bre , OH  l’accélération  de  fa  difparition 
avant  Ton  entrée  dans  l’ombre , ne  vient 
que  des  deux  réfraélions  oppofées  qui 
fe  font  fur  l’Atmofphcre  de  Jupiter  & 
fur  celle  du  Soleil , félon  que  l'œil  de 
l’Obfervateur  efl  placé , ou  qu’il  reçoit 
plus  ou  moins  obliquement  ce  rayon  à 
travers  les  Atmofphères  & les  différen- 
tes couches  d’air , & non  pas  de  la  pro- 
pagation retardée  de  la  lumière  dans 
une  plus  grande  diflance.  Q.  E.  D. 

( Voye^  la  Planche  noire  ) 

ART.  XV.  Journal  des  Sçavans  ^ 
Di(fertation  furrincowpatihilité  de  l'attrac- 
tion &■  de  fes  differentes  loix , arec  les  Phé- 
nomènes , par  le  Pere  Gerdil , Barnabite  , 
ProfeJJeur  de  Philojophie  Morale  en  la 
Royale  Univerjîtê  de  Turin , &*  de  l’injlitut 
de''Bologne.  ( p.  i '>  3 9-  jufques  & com- 
pris la  page  1 3 6p.  ) 

Le  Pere  Gerdil  ne  peut  expliquer 
Vincompatibilité  de  VattraBion  fans  écor- 
ner le  fyflcme  du  folide  Newton  ; on 
ne  peut  pas  fouflfer  le  chaud  & le  froid 
tout  à la  fois  ; c’eft  aufTi  ce  que  nous 
allons  voir.  L'incompatibilité  de  l'attrac- 
tion , dit  cependant  le  Journaiiffe  ^ Gr  rfe 
fes  différente  loix  avec  les  Phénomènes^  n'ejl 
point , comme  on  le  pourroit  croire  , dejîiné 
À combattre  les  principes  Gr  la  théorie  de 
Newton.  Il  cite  enfuite  les  propres 
paroles  de  l’Auteur,  fans  paroître  com- 
prendre que  le  Pere  Gerdil  fe  fert 
du  langage  à la  mode , lorfque  l’on 
attaque  les  principes  reçus  ; langa- 
ge que  je  n’at  iamais  voulu  tenir , les 
Philofophes  n’étant  pas  faits  pour  diffî- 
inuler.  « Je  n’avance  rien  d’auffi  fort 
,,  (dit  le  l’ere  Gerdil)  contre  les  at- 
jjtraélions,  que  ce  qu'Cn  a dit  Marc- 
,1  Laurin  , l’un  des  Géomètres  qui  a le 
„ mieux  entendu  Newton  , qui  a le 
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„ plus  approfondi  fa  théorie,  Sc  qui  l’a 
,,  expliquée  avec  le  plus  de  précifion. 
„ On  peut  voir  , ajoute-t’il  , dans  foii 
J,  explication  desDccouvertes  de  New  ■ 
„ ton  , avec  combien  de  vivacité  il  re- 
,,  proche  aux  Adverfaires  de  ce  grand 
„ homme  , d’avoir  pris  le  prétexte  in- 
„jufle  de  l’ufage  qu’il  fait  du  terme 
,,  d’attradion  pour  déprécier  fa  dodri- 
j,  ne  , en  lui  imputant  faujreinent  des 
,,  opinions  feinblables  à celles  de  quel- 
„ ques  ignorans  , qui  s’imaginent  que 
„ les  corps  peuvent  s’attirer  les  uns  les 
„ autres  par  quelque  charme  ou  quel- 
„ que  vertu  inconnue  , ou  bien  qu’une 
„ tendance  mutuelle  efl  efTentielle  à la 
„ matière  ; tandis  qu’il  alTure  ou  infinue 
„ toujours  qu’un  corps  ne  peut  agir  fur  un 
,,  autre  qui  efl  éloigné  que  par  l'intervention 
,,  des  autres  corps. 

Les  Newtoniens  ne  demanderoient 
pas  mieux  ; ils  voudroient  rencontrer 
quelqu’un  qui  les  tirât  d’alTaire , & qui 
prouvât  que  l’attradion  n’ell  que  le  nom 
qu’ils  ont  donné  aux  Phénomènes.Cet- 
te  idée  d'attraBion  efl  fi  ridicule  qu’ils 
fe  repentent  de  l’avoir  admife  ; mais  ils 
ne  pourront  jamais  effacer  l’explica- 
tion qifen  a fait  Newton  lui-même  j & 
fans  aller  plus  loin , je  vais  la  citer  mot 
à mot.  Vocem  attraBionis  ( dit-il,  liv.  i. 
pag.  I J 2.  ) hic  gencrdliter  ufurpo pro  cor- 
porum  conatu  quocumque  accendendiad  invi- 
cem , five  conatus  ijiejiat  ab  aBione  corpo- 
ruin  , vcl  fe  mutuà  petentium  , vel  per  spi- 
RiTUS  F.Missos  fe  invicem  agitantium  ,five 
is  ab  aBione  etheris , aut  aëris  , mediive  cu- 
jujeumque  Jeu  corporei , Jeu  incorporel  orie- 
tur  corpore  innatentia  infe  invicem  ut  cum- 
que  impellentis.  De  forte  qtie  dans  l’in- 
certitude où  eflNt  wion  lui-meme  d’ex- 
pliquer l'auradion , on  comprend  bien 
que  cette  force  cil  la  même  d’Arillote  , 
c’efl-à-dire , l’appétit  naturel  des  corps , Sc 
que  les  ignorans  dont  parle  Je  Pere, 

Gerdil 
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•Gerdil  feroient  plutôt  ceux  meme  qui 
Font  admife  fans  pouvoir  l’expliquer. 

'Peut-oii  exeufer  Nevton  en  difant , 
J,  qu’i/  KO.  regardé  l'dttraBion  que  comme 
tj  un  Phénomine  univerfel  dont  la  caufeèlok 
„ inconnue . tir  qu'il  n’a  jaman  cru  que  ce 
,,/ùt  me  vertu  proprement  dite  de  la  ma- 
„ r/ere.  * Qn'ell-ce  que  conCdcrer  l'at- 
♦faôtion  comme  un  Pliénomène  ? C’ell 
tonfidércr  deux  corps  qui  femblent 
s’attirer  , comme  l’on  voit  que  l’aiman 
attire  le  fer.  Mais  eu  quel  lieu  a-t’on  ob- 
fervé  que  le  Soleil  aitir-e  la  terre, ou  qu’il 
y ait  quelques  Planètes  qui  s’attirent 
réciproquement  fou  pourroit  dire  que 
le  Solei/  attire  la  terre  , fi  la  terre  s'ap- 
prochoit  continuellement  du  Soleil  ^ 
& que  les  Planètes  s’attirent  fi  elles  s’a. 
vanqoieni  les  unes  vers  les  autres  en 
xjuiitant  leur  orbe.  Mais  puilqu'U  n’eft 
rien  de  tout  cela,  ÿc  que  l’on  veut  faire 
fervir  mal  à propos  l’attraftion  à l’ufage 
des  mouvemens  cclelle  , on  peut  donc 
dire  que  l’attraftion  efi  confidcrce  par 
les  Nevtoniens  comme  caufe  agilîanie 
& non  pas  comme  Phénomène.  Quand 
on  veut  faire  accroire  le  contraire  de 
ces  vérités  , on  déguife  le  fond  de  fon 
fentiment. 

Ainfi  J Meffieursies  Ne-wtoniens,  ne 
foyez  pas  honteux  de  dire  que  l’attrac- 
tion a été  confidérée  par  Newton  com- 
me la  caufe  primitive  de  tout  mouve- 
ment , malgré  la  Lettre  qu’on  lui  a fait 
écrire  à Bayle  en  idtjS,  Faites  en  forte 
feulement  de  l’expliquer  cette  caufe , 
& de  trouver  quelque  météore  ou 
quelque  Phénomène  qui  vous  foit  fa- 
vorable , car  il  n’y  en  a aucun  qui  le 
lüit  pas  même  celui  de  l’aiman  , du- 
quel vous  avez  tiré  l’idée  de  l’autac- 
tion  ; elle  s'explique  à merveille  par 
i (inpullion  réciproque , (comme  je  lais 
voir  dans  mon  premier  Vol.  in-i  2.  )& 
Pelafticité , ou  contradion  &•  ddationéLf- 
/innée  ilSii'  XI. 


tique  delà fubjîance étheree  que  vous  avez 
artillement  imaginé  ne  vous  fervira  de 
rien.  Retranchez-vous , fi  vous  ne  pou- 
vez parvenir  non-feulement  à expli- 
quer, mais  à indiquer  l’aitradion,fur  la 
gravitation.  Faites  comme  M. 

& ne  foyez  que  femi- Nrvtonkn, 

La  caufe  pour  laquelle  deux  métaux  lien 
polis  s’attachent  L’un  â l’autre  dans  un  réci- 
pient vuide  d'air . n’efi  pas  celle  de  l’at- 
tradiou  non  plus;  elle  ne  dilTére  en 
aucune  façon  de  celle  qui  occafionne  la 
prétendue  vertu  magnétique,  (c.q  n.a. 
d.  ) l’éclat  le  relief  que  le  nom  fetil 
de  Newton  peut  lui  imprimer  ( à l’at- 
tradioii  ) ne  nous  éblouit  pas. 

,,  La  gravitation  .dit  le  Pere  Gerdil, 
„ en  raifon  inverfe  du  quarré  des  dif- 
„ tances  , qui  fait  labafe  principale  du 
„ fyftême  de  Newton, ne  devintqu’une 
..  des  plus  petites  branches  d’une  at- 
„ tradion  tout  autrement  univerfelle. 
,,  Comme  elle  devoit  être  le  principe 
,,  de  tous  les  Phénomènes  exifians  & 
,,  poffibles , il  falloir  qu’elle  agît  félon 
..  toutes  les  loix  poffibles  des  diflances, 
„ & de  toutes  les  puilTances  & les  fonc- 
,,  tions  des  diflances;  pour  plus  gran- 
„ des  fureté  , & pour  mieux  défendre 
au  mcchanifme  toute  entrée  dans 
„ la  nature , on  eut  foin  de  placer  des 
,,  répulfions  aux  limites  de  l’atradion. 
,,Une  première  remarque  qu’on  peut 
„ faire  fur  ces  diflérentes  loix,  par  lef- 
„ quelles  il  a fallu  modifier  l’attradion 
„ pour  lui  foumettre  tous  les  Pheno- 
mènes  ; c’efl  qu’elles  détruifent  abfo- 
„ lument  l’idée  de  ceux  qui  veulent 
..  que  l'attradion  foit  efTenticIle  à la 
..  matière  : car  le  grand  & le  petit  n’é- 
„ tant  que  des  termes  relatifs . qui  ne 
„ fçauroient  entrer  dans  l’efience  d’une 
„cnofe,  il  efi  impolfible  de  fixer  par 
..  l'cffence  de  la  matière  , le  point  où 
„ finit  la  première  loi , & où  commeu- 
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J,  ce  la  fécondé.  On  peut  remarquer  en 
„ feconJ  lieu  que  cette  variété,  fuivai't 
„ laquelle  on  fuppofe  que  i’attraélion 
„ agi' , lui  ôte , outre  la  clarté  , ce  ca- 
raélére  de  fimplicité  qui  lui  avoii  ga- 
,,'gné  les  premiers  fuHrages,  é!{  qui  tait 
„le  principal  mérite  du  fyfteme  de 
i,  N wton. 

„ Tl  n’en  efl  pas  de  même  de  l’îm- 
polTiIîilité  où  l’on  eft  de  concevoir 
,,  une  vertu  d’attraélion  inhérente  aux 
J,:,  corps , ( continue  de  dire  le  F,  Ger- 
dil  ^ après  avoir  donné  raifon  des  idées 
que  nous  avons  des  effets.  ) “ Elle  naît 
,,  de  l’incompatibilité  que  l’efprit  dé- 
,,  couvre  entre  l’idée  d’une  vertu  ini- 
„ matérielle  , & l’idée  d’un  fujet  maté- 
riel  i entre  l’idée  d’une  caufe  qui  agit, 
„ ék  l’idée  d’agir  où  elle  n’ell  pas  ; en- 
„ tre  l’idée  d’une  qualitc  , & l’idée  de 
,,  fublilTer  fans  fujet  dans  le  vuide  , où 
„ ii  faut  la  concevoir  répandue  & com- 
,,  me  entée  fur  le  néant. 

Le  P.  Gcrdil  dit  cnfiiite  dans  facon- 
cUifion  de  la  DilTertation  fur  l’incom- 
patibiliié  de  l’attraélion , “que  tant  s’en 
,,taut  que  ra’traéTron  puilfe  être  con- 
„ llatée  par  les  faits  , qu’au  contraire 
,,  les  lofx.  fuivant  lefquelles  on  fuppo- 
..  (e  qu'elle  doit  agir,  font  abibluinent 
,,  incompatibles  avec  les  faits  qu’on  en 
„fait  dépendre.  ( Il  ajoute  enfuite.  ) 

„ La  gravitation  ne  fuffifant  pas  pour 
J.  rendfe  raifon  de  la  cohéfion  & des 
„ Phénomènes  qui  s’y  rapportent,  il  a 
J»  été  nécelïaire  de  fuppofèr  dans  la  na- 
„ lure  une  autre  forte  d'attradion , qui 
„ agit  en  raifon  inverfe  d’une  plus  gran- 
„ de  puilTance  que  celle  du  quarré  des 
jtdiflances.  Newton  qui  voiiloit  éten. 
J)  dre  la  théorie  &,la  rendre  complette, 
j>  en  donnant , pour  une  méthode  gé- 
„ ncrale , le  réfultat  de  tous  les  cas  pof- 
„ fibles  des  attradions  , détermine  les 
,,  ioix-.de.ceile  dont  il  s’agit  ici  , fans 
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,,  coiiiuiter  iii  les  faits  ni  les  obferva'- 
,,  lions.  Il  fe  contenta  de  les  établie 
,,  co  nme  fimples  théorèmes  de  Géo- 
„ m.  trie  ; nuis  cette  théorie  ,,  pure- 

ment  Gcomciriqne,  8c  lotii-à^fait  in- 
,,  dépen  Jante  de  l’obfervation-,  ne  fe 
„ trouve  point  conforme  au  fylicme  de 
,,  la  nature. 

Le  P.  Gerdtl  ne  dit  rien  ici  que  non®, 
n’ayons  dit  avant  lui  concernant  l’au 
tradion.  Nous  fomines  cependant  flat- 
té qu’il  foit  de  notre  fentiment  ; c’eft 
line  preuve  évidente  que  je  luis  fondé 
fur  quelque  principe  de  raifon.  Nous  en 
citerons  bien  d’autres  par  la  fuite  qui 
feront  d’accord  avec  nous  ^ contre  une 
Philofophie  qui  n’a  régné  que  trop 
long-tems  parmi  les  honiines  railon- 
nables. 

Je  n’en  dis  pas  davantage  dans  cet 
article  ; le  relie  de  l’Extrait  el\  pour 
prouver  que  l’attradion  feule  peut  opé- 
rer les  Phénomènes  des  tuyaux  capi— 
laires.  “ L'attradion  employée  li  heii- 
„ reufement  par  Newton  dans  tous  les 
„ détails  du  lyflême  planétaire,  (dit  le 
„ Journalifle  , ) on  l’a  étendue  avec  les 
„ modifications  dk  les  reflridions  né- 
„ celfaires  aux  Phénomènes  des  tuyaux 
„ capilaires  -,  & cette  application,  heu- 
,.  reufe  en  plulieurs  points  , femble 
..  avoir  fatisfait  la  plupart  des  efprits.  “ 
On  donne  enfuite  les  preuves  du  Pere 
Gerdil  contre  l’application  que  l’on 
fait  de  l’attradion  aux  expériences  des 
tuyaux  capilaires.  Mais  fans  me  fervir 
de  ce  que  dit  ce  Philofophe . je  puis  ré- 
pondre au  Journalifle  que  les  Phéno- 
mènes de  tuyaux  capilaires  ne  prou- 
vent pas  plus  l’attradion  que  celle  des 
gouttes  d’eau  adoflées  qui  fe  réuniffent 
dans  l’tnflam  & n’en  font  plus  qu’une 
leule,*  autre  Phénomène  dont  les  New- 
toniens fe  font  fervi  pour  prouver  l’au 
uadion,  & auquel  Us  ont  échoués.  IL 
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eft  bien  plus  aifé  d’expliquer  la  caulc 
de  ces  Phciiomcnes  par  la  feule  aftioti 
& rcadioii  des  particules  de  feu  lur  no- 
tre globe  ; ce  que  l’on  avoii  foupçon- 
nc  par  l’inégale  prelTion  de  l’air  ; & ce 
que  j’ai  tout-à  fait  déterminé  dans  mon 
lyllême  de  l’impulfion  univerfelle  des 
rayons  du  Soleil  fur  toutes  les  Planètes. 

Toutes  les  caufes  que  l’apparence 
groffiére  des  mouvemens  fait  adopter , 
ne  font  jamais  les  vraies caufesde'laNa- 
turejc’ell  ce  que  nous  avons  déjà  vu  dans 
plufietirs  occalions.De  forte  qu’il  ne  faut 
pas  dire  que  l’aiman  attire  le  fer , parce 
que  le  fer  fe  porte  vers  l’aiman.  La  dé- 
jinition  de  l’inégale  preljion  de  L'air  que 
Boyle  reçut  de  la  part  d’un  célébré  Ma- 
tbématicien  de  France  , fur  la  décou- 
verte qu'on  venoii  de  (aire  de  l’afcen- 
fion  exlraordiu.ûte  des  liqueurs  dans 
les  tuyaux  capillaires  , fe  préfcnta  d’a- 
bord comme  un  moyeu  facile  & plaufi- 
ble  de  réduire  ce  Pliénoincne  aux  loix 
de  la  méchanique  ; mais  cette  iné- 
gale prelîion  de  l’air  a trouvé  plulieurs 
obrtacles  : je  puis  me  llaiter  d’avoir 
mieux  rencontré  ; ce  n’efl  point  avec 
l’inégale  preibon  Je  l’air ^ c’ell  avec  L’i- 
négale preffion  du  feu  qui  le  pénétré  ; çajr 
l’air  de  lui-même  n’a  aucune  force  açr 
tiye , au  lieu  que  l’on  fçait  que  le  feu  le 
détermine  , Sc  que  fa  force  immenfe  elt 
démontrée  dans  les  expériences  du  Mi- 
roir ardent  & des  explofions  du  ton- 
nerre. 

L’inégale  preflàon  du  feu  fur  la  terre 
eft  la  caufe  de  fa  rotation  ; & l’inégalp 
preflTion  de  ce  même  Elément  dans  un 
Iteu  où  l’on  foullrait  d’un  côté  la  plus 
forte  partie  de  Ton  aftion , caufe JesPhé- 
noii^nes  des  tuyaux  capillaires, 

. On  fçait  avec  coipbien  de  peine  le 
feu  pafle  a travers  le  verre  dans  la  boule 
^learique  qui  eR  en  rotation.  & que  fi 
«n  ne  l’echaufioit  pas  avec  la  main  ou 


avec  tout  autre  unliument  pour  Ouvrir 
fes  pores  qu’elle  n’éledriferoient  point» 
parce  que  les  parties  de  feu  qui  font  en 
aélion  autour  de  cette  boule  ne  fçau- 
roit  la  pénétrer  ; Sc  ce  n'ell  que  lors  de 
cette  pénétration  que  fe  fait  l’impulfion 
éleétrique.  Il  en  efl  de  môme  fur  le  faaf- 
fin  qui  contient  la  liqueur  que  l’on  fait 
monter  dans  les  tuyaux  capillaires  : 
cette  liqueur  étant  prellée  de  toute  part 
par  les  parties  de  feu  continuellement 
impullée  lur  la  terre  , hormis  à l’em- 
bouchure du  petit  tuyau  . s’eleve  du 
côté  le  moins  impullé , & l’aitraélion 
elt  alors  fans  aAion  & n’a  que  faire 
dans  ce  Phénomène.  Où  fe  poferoit- 
elle  , au  fond  dh  tube?  Si  cela  étoit  un 
grand  tube  ferviroit  de  même  ; c’ell  ce 
qui  n’arrive  point , & quand  on  objeéte 
que  dans  le  vnide  du  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique  , l’expérience  reuf- 
fit  aulTi  bien  que  partout  autre  part , & 
que  l’on  exclut  toute  prefTîon  dans  ce 
vuiJe.  On  a raifon  feulement  dVn  ex- 
clure la  preflion  inégale  de  l’air , de 
Boyle  Sc  du  Pere  Gerdil  ; mais  on  a 
tort  d’en  exclure  la  preffion  affoiblie 
des  parties  du  feu  qui  fe  fait  toujours 
feniir  à travers  le  verre  du  récipient  en 
plus  grande  quantité  , qu’à  travers  ce- 
lui ci  joint  au  verre  du  vaiffeau  capil- 
laire. 

Lorfque  je  dis  que  le  feu  entre  difii- 
cileme;nt  à travers  la  furface  d’une  boule 
de  verre  en  rotation,  fi  elle  n’ell  échauf- 
fée , je  ne  Texclus  p,as  entièrement  de 
la  pénétration  qu’il  a toujours  droit  d’a- 
voir. Mais  i’entens  qu’il  impulfe  beau- 
coup moins  dans  une  bouteille  froide , 
fiont  les  pores  font  ferrés , & qu’alors 
cette  mpindfe,  pénétration  celPe  de  cau- 
ifgr  j|çj^dricité.:  c’ell  auffi  ce  qt'i^f^it 
que  plu^  Ip  tube  ell  épais , mieux  l’ex- 
péri'errce  r^uflit  dans  les  tuyaux  capil- 
laires , & plus  le  verre  ell  mince  dans 
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ies  boules  éleÜriqiies , plus  l’expcrien- 
ce  de  J ’éledi  icité  réuflît  audi. 

Attraclion  & gravitation  impuilîbn- 
te,  chimères  à la  mode  , quand  ferez- 
vous  tout-à-fait  exclues  de  la  faine  Phi- 
lofophie  , 6c  que  je  n’entendrai  plus 
parler  de  vous  ! 

ART.  XV. (même  Journal, p.id2(5. 
jufques  6c  compris  la  page  1645.) 
EJJai  fur  les  alimens , pour  fervir  de  Com- 
mentaire aux  Livres  diétériques  d'Hippo- 
trate.  Ld  matière  nutritive  6c  fes  pro- 
priétés eflentielles  confidérées  en  géné- 
ral font  le.  fujet  de  la  première  Partie 
de  cet  lilTai.  II  s’agit  dans  la  fécondé  du 
changement  qu’éprouvent  les  alimens 
dans  le  corps  de  l’animal , 6c  des  régies 
principales  qu’on  doit  fuivre  pour  la 
muwtion.  On  examine  enfin  dans  la 
ttoifiéme.  Partie  les  clitTérfences  de  te 
niiticre  nutritive,,  tirée  des  végétaux 
ou  dfi.nnimaux. 

i.tt  caractère  efTentiel  de  la  matière 
nutritive  ell  foluble  ù"  altérable  dans  l eau^ 
la  (olubilité  teule  ne  lui  fulTiroit  pas  : 
car  les  Tels  font  bien  folubles  dans  l’eau; 
mai?, ils, n’y  éprouvent  aucune  altera- 
tion , 6c  par  conicquent  lont  incapa- 
bles de  nourrir.  Ainfi  la  matière  nutri- 
Uve.doit  néceflàirement  avoir  ces  deux 
propriétés  réunies , elle  ne  peut  donc 
l’are  fimple  ; mais  il  faut  qu’elle  foit 
CO  . pofee  de  parties  dont  la  cohéren- 
ce cède  à l’impulfion  des  âge  ns  exté- 
rieurs , elle  approchera  d’autant  plus  de 
la  pcrfetlioir  . qu’elle  n’aura  point  de 
principe  qui  prédomine,  qu’elle  aura 
moins  de  laveur  & d’odeur  , dulce  fa- 
sttltate  r elut  aqua  , dulce  gujîu  velut  mel , 

( Hip.  lib.  de  Alim.  ) Lentor  ilUus  lavis 
C-  jucividus.  ( de  Rat.  Viél.  immarb. 
Aufi.  ) ILufin  pour  le  dire  en  un  moi 
avec  Sialh6c  Juncker  fan  difciple,  H 
n’y  a que  la  partie  mucilaginetife  qu’on 
relue  des  végétaux  & des  animaux  qui 
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füit  propre  à nous  nourrir  ; c’efî  la  feula 
où  fe  manifellent  les  propriétés  dont 
nous  parlons.  Elle  ne  doit  ,,  comme 
nous  l’avons  marqué,caufer  aucun  chan- 
gement dans  le  corps  ; mais  au  con- 
traire être  altérée  par  la  digellion  -,  à la 
difi'érence  des  poifons  de  quelque  ef- 
péce  qu’ils  forent , qui  prnduifent  un 
changement  fi  violent  6cfifubit^  que 
tons  les  reflTorts  de  l’œconomie  animale 
en  font  détruits,  s’ils  n’ont  pas  la  force 
de  .fiirmonter  leur  énergie  : car  il  ell 
évident  que  ce  qui  ne  ferait  pas  un  vrai 
poifon  pour  une  perfbnne  robuile,pour- 
roit  toujours  l’être  pour  ceux  d’une 
conlTituiion  foible.  Si  une  lubflance 
tient  lin  milieu  entre  ces  deux  extrê- 
mes , 6c  que  le  changement  qu’elle  pro- 
duit foit  convenable  à l’état  préfent  cle 
l’individu  , .elle  fera  de  la  dalle  des  mé- 
dicamens. 

De  forte  que , félon  l’Auteur  , les  re- 
mexfes  fe  tirent  de  ce  qui  ell  entre  pvU- 
fon  6c  nutrition  ; l’idée  ell  fort  bonne  ; 
car  ce  qui  empoifoune  dérange  totale- 
ment les  bumenrs,  & les  détruit  ou  en 
les  coagulant  ou  en  les  diffolvant , 6c 
au  contraire  la  nutrition  augmente  6c 
eiureiient  la  maffe  du  fluide  fans  la 
détruire  ni  la  changer.  Ainfi  ce  qui  ne 
détruit  pas  totalement  6c  qui  ne  coa- 
gule qu’en  partie  , ou  ne  dilTout  qu  en 
partie,  ell  un  remède  dont  l’œconomie 
"animale  a quelquefois  befoin..I.e  tout 
conlille  à connoîire  les  drogues  & les 
alimens  ordinaires  qui  ne  coagulent  ou 
'ne  diflblveni  qu’en  partie , 6c  de  les 
donner  à propos  ; voilà  ce  que.  veut 
dire  l’Auteur  : c’ett  ce  qu’on  peut  ap- 
peller  la  première  Equation  alimentaire. 
U arrive  aulfi  que  ce  qui  coagule  les 
fluides  des  uns  , diffout  au  contraire 
ceux  desautres  ; c’eft  ce  qui  fe  rencon- 
tre dans  le  catlé , qui  fait  veiller  ceux- 
ci  ou  doïmir  ceux-là  ^cornme  4aqs  1 a- 
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pùim  qnf  met  les  Turcs  en  fureur , & 
qui  aiïoupit  les  Chrétiens  : ceci  regar-. 
de  la  coiinoiflance  & l’analogie  des 
tcmpéraniens  avec  les  qualités  des 
fubliances  nutritives  ; c’eft  ce  qui  fait 
la  fécondé  Equation  alimentaire.  Je  me 
ftib  contre  l’ufage  du  terme  d’Equa- 
tion , parce  que  j’ai  encore  l’efprit  rem- 
pli de  la  propagation  de  la  lumière  du 
premier  Satellite  de  Jupiter,  par  M. 
11.  C.  Pc.  quand  quelque  cliofe  ne  pi- 
que pas  affez  vivement  mon  imagina- 
tion J je  change  de  difeours  & je  m’é- 
gaye par  quelqu’autre  idée  , crainte  de 
m’endormir  fur  la  befogne. 

A l’égard  des  Extraits  qui  concer- 
nent les  Mémoires  d’Académies  de  ce 
Journal,  je  les  ferai  d’aptes  les  originaux, 
APT.  XVl.  JoURUM,  OE  T-hevoux 
(P  t 7 j''fques-&  compris  la  p.aooS.) 
< )!  jlivfUionj  Jur  notre  infini  pour  La  Aiu- 
fqiteù'  fur  Jon  principe  , où  les  moyens  de 
reconnoître  i*un  par  L'eutre , &"  ceux  qui 
conduifent  à pouvoir  fe  rendre  raijon  avec 
certitude  des  dijférens  effets  de  cet  Art , pas 
M.  Rameau.V o\c\ une  belle  chofe  qu’on 
nous  apprend  , il  exijle  un  inflinB  dont  il 
tjl  pojfible  d'expliquer  les  propriétés  &“  les 
loix.  Cet  inrtinél  fe  trouve  en  nous  par 
rapport  à la  Mufique,  Ainfi  nous  fom- 
mes  parvenus  à expliquer  l’inliind  par 
rapport  aux  fons  ; votis  verrez  que  peu 
à.çeu  nous  expliquerons  celui  de  la 
vue  & de  l’ôdorai,  iir  iufenfiblement 
celui  de  tous  les  fens  : tout  fera  à la  lîii 
inftinél.  M ais  avant  je  voudrois  que  l’on 
m’expliquât  ce  que  l’on  entend  par  le 
mot  d’inflinâ.  J'ai  bien  entendu  dire 
que  les  Brutes  avoit  un  iiiftinft  qui  (er- 
voit  à toutes  leurs  organes;  mais  if  ne 
in  a pas  été  podible  de  m’inlB  uire  de  ce 
qn  on  vouloit  dire  par-là.  Il  faudra  que 
par  celui  que  nous  avons  pour  la  Mu- 
fiqtie  nous  connoiflions  celui  des  Bêtes 
Je  ne  VOIS  point  d’auu©  exgédienu 


Le  Tere dit , H étoit  bien  à 

propos  que  cela  fut  ainfi  : car  fi  cet 
„ Art  ( la  Mufique  ) eût  dépendu  du  ca- 
price  des  hommes  , chacun  auroit 
„ voulu  le  gouverner  à fa  manière  ; il 
„ feroit  devenu  bizarre  ou  ridicule  , & 
,,  peut-être  que  nos  faïuaifies  l’auroient 
,,  fait  périr  : mais  la  nature  , ou  plutôt 
„ l'intelligence  Jefon  Auteur  y apour- 
,,  vu  ; c’ell  d’elle  que  nous  tenons  un 
J,  femiment  qui  nous  mène  dans  toutes 
,,  nos  opérations  mulicalcs , elle  nous 
„ en  a fait  un  don' qu’on  peut  appeller 
„ inllinô  ; & c’ell  cet  inllinét  qui  occii- 
,, pc  ici  M.  Rameau."  Voilà  l’explica- 
tion que  donne  l’Auteur  de  Trcvüiix 
de  l'inJUnâ.. 

M.  Rameau  définit  enfuite  l’infiind 
mufiral  de  cetio  faqon.  " Voici  ce  qui 
„ le  pâlie  dans  quelque  homme  que  ce 
fort , dès  qu’il  chante  de  Liinaifie , fie 
„ qu’il  n’ert  guidé  par  atteune  théorie 
..  ou  pratique  muficale , le  premier  fou 
,,  qu’il  entonne  le  prend  dans  le  milieu 
„ de  fa  voix,  & le  fécond  eft  la  quinte 
, y préférablement  à tout  autre  iiiter- 
„ valle.  ( ReconnoilTôns  là  le  premier 
„ des  fons  hannoniques , & même  le 
„ principal  ; car  en  harmonie  c’ell  fa 
„ quinte  qui  gouverne  tout.)  Si  le  mê- 
„ me  homme  avoit  quelque  expérien- 
,,  ce  ,.il  entonneroit  auffi  la  tierce  ( au- 
„ tre  harmonique  ) 8c  formeroit  i’ac- 
jjCord  parfait:  mais  ceci  eJl  un  détné 
„ de  fctence,  fit  la  marche  toute  fim- 
,,  pie  de  la  nature  efl  le  pallage  du  pre- 
„ mier  à la  quinte  ; paffage  d’où  dépend 
„ tout  le  fyllcme  inulical,  &c.  “ C’ell- 
à-dire  que  l’inflinél  des  hommes  con- 
fifle  à former  une  quinte  ; mais  je  crois 
que  cet  inflinâ  eft  celui  de  tous  les  Eu- 
ropéens qui  ont  entendu  chanter  une 
fois  en  leur  vie , dans  l’efprit  defquels  il 
leur  fera  refté  l’impreffion  la  pli  s fb- 
Kiorede  notre  mufique  : caries  Améri- 


I 
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tjiiains  Sc  les  Atriquains  qui  n’ont  ja-  vibration  de  plus  de  l’excédent  du  toa 
mars  entendu  chanter  la  muliqiieFran-  grave  au  ton  aigu  , il  arrivera  que  dans 
çoife& Italienne,  au  rapport  des  Voya-  une  fécondé  le  grave  donnera  dix-huit 
geurs,  ne  font  que  des  accords  de  tier-  vibrations,  le  mitoyen  trente,  & l’aigu 
ce  en  tierce  , ou  de  ton  en  femi-ron,  trente-ltx  : de  forte  que  partant  tous 


ayant  l’efprit  frappé  d’une  mufique  lan- 
guilTante  qui  ell  en  tifage  parmi  leurs 
nations , que  l'on  petit  appeller  plutôt 
du  nom  de  gaioiüllement.  Ainfi  je  crois 
que  l’inninâ  ne  fert  de  rien,  & qu’il 
n’exiRe  nulle  part  ; hormis  qu’on  ne 
veuille  donner  ce  nom  ait  goût  naturel 
qu’ont  les  hommes  en  général  de  dillin- 
guer  les  accords  ; ce  qui  n’efl  point  un 
inflinél , mais  l’effet  de  la  raifon  & de 
l’entendement.  11  n’y  a pas  plus  d'in- 
flinél  à voir  avec  plaifir  une  couleur  vi- 
ve & bien  nuancée  par  quelque  oppo*- 
fition  , fans  être  Peintre,  que  de  relTen- 
tir  agréablement  deux  Ions  qui  font  par- 
faitement analoges  & bien  comptés  dans 
leurs  vibrations  , fans  cire  Muficien. 
Voici  comme  je  dclinis  les  elièts  du 
fon  dans  nos  organes. 

Les  fons  ne  Tont  que  des  vibrations 
de  l’air  plus  ou  moins  vite  ; c’ell  ce 
qu’on  apper<;oit  fur  les  groffcs  cordes 
des  inflrumens  auxquelles  on  compte 
prcfque  les  olcilliations.  De  forte  que 
fl  un  fon  donne  , par  exemple , dix-huit 
vibrations  dans  une  fécondé  , ôc  l’au- 
tre trente-fix  , s’ils  partent  enfemble 
deux  vibrations  de  l’un  répondront  à 
une  vibration  de  l’autre , & quand  mê- 
me ils  ne  partiroieni  pas  dans  le  mê’me 
inllani  enlemble  , ils  le  rcuniroient  par 
leurs  battemens  fuivis  aux  inflans  né- 
celTaires  pour  faire  fentir  leurs  accords; 
c’efl  alors  que  le  limpan  répétant  les 
vibrations  plus  ou  moins  fortes  & exac- 
tement comptées , efl  pleinement  fa- 
libfait  ,&  il -appelle  cet  accord  , le  plus 
exad  après  l'iinilTon,  l*o3ave  ; mais  fi 
alors  un  autre  fon  intermédiaire  fur- 
vient , & qu’il  donne  les  deux  tiers  de 


trois  enfemble , qu’en  trois  vibrations 
du  premier  le  fécond  en  aura  donné 
cinq  , & le  plus  aigu  fix  ; ce  qui  fait 
qu’à  chaque  troifiéme  vibration  , la 
quinte  , qui  efl  le  fon  mitoyen^  fe  ren- 
contrera avec  l’oflave  8c  le  fon  fonda- 
mental. Il  en  efl  de  même  des  autres 
accords  qui  forment  toute  la  Mufique^ 
que  M-  Rameau  place  fi  à propos  fans 
en  indiquer  les  railons  phyfiques. 


Journaux  Etrangers. 

JF,  ne  dirai  qu’un  \eul  mot  des  Jour- 
naux étrangers  dans  \a  ï«Brochme 
de  cette  année  i y J4- Je  ne  commence- 
rai à les  fuivre  régulièrement  que  dans 
le  cours  de  l’annce  i 74  S*  ^ caufe  des 
arrangemens  que  je  dois  prendre  a cet 
égard. 

Atnfîerdam. 

ART.  XVII.  La  BibUothéque  raifonnée 
de  M.  de  ïï'^etjlein.  à Amfleràam. 

On  fait  l’Extrait  en  lyyj.  de  la  pre- 
micre  Brochure  in- 1 2 de  nies  Oblervs- 

lions  de  175-2.  r 

J,  L’article  le  pins  curieux  & le  plus 
iïiniérelîaiu  ,(dii  mon  ami  Sc  mon 
» correfpondant  ) du  Livre  de  M.  Gau- 
« tier,  regarde  l’art  de  renouveller  un 
»)  tableau  qui  dépérit  par  la  vétufte  en 
le  tranfportant  fur  un  fond  nouveau, 
,,  Un  hdihWe  Arùfle  picaut)  a fait 
de  cet  Art  des  Ellais , 8cc.^‘  Ici  on 
s’érige  en  juge  entre  le  P,  B.-riier^ 
moi  , & on  veut  abfoUimcni  queje 
fecret  de  Monlieur  Picaui  foit  un  Art. 
On  fixait  ejue  ma  Diflcrtaiion  ne  roule 
cependant  que  fur  les  preuves  que  j’ai 
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données  dans  mes  précédentes  Ôbfer- 
vaiions,  (nn.i7j'2.in-i2.  Edit.  i»e 
Part.&  2e-Ed.  dans  les  Obi.  fur  la  Peint.) 
contre  le  femimeni  de  ceuxqui  illuflrent 
lescfiofes  de  peu  de  conféquences  j & 
qui  négligent  ce  qu’il  y a de  plus  utile 
à la  fociété  publique.  l.e  relie  du  Vo- 
j,  lume  ne  contient  rien  de  fort  rmpor- 
„ tant  J on  y trouve  des  l’entrée  des 
„ deferiptions  d’iiermaplirodites  , qui 
„ n’om  rien  de  bien  particulier.  U y a 
cent  pareilles  deferiptions  dans  les 
i,  Livres  d’Hilloire  naturelle.  Il  feroit 
aife  d’en  augmenter  le  nombre  j mais 
„à  quoi  cela  ferviroit- il  ? “ Il  s’agi l 
moins  dans  mon  Livre  du  delîein  que 
des  recherches  intéreHantes  que  plu- 
fieurs  Si^avans  viennent  de  faire  fut  ce 
fu’|et.  Quoique  cependant  les  Figures 
que  ’pai  donnée  de  ces  monflres  ayent 
été  rcques  du  public  avec  beaucoup 
d’empreflemeni , ayant  dillribué  500  e- 
xemplaires  de  ces  Planches  en  très-peu 
de  temSj&  ayant  été  obligé  enfuite  d’en 
faire  une  fécondé  Edition  dans  une  au- 
tre forma,  perfonne  n’ayant  donné  eu 
grand  & avec  des  couleurs  naturelles 
( en  Planche  ) un  objet , qui  malgré 
tout  ce  quen  ont  dit  Us  livres  d'Hiftoire 
naturelle, ÿc  ce  que  j’en  ai  rapporté  moi- 
meme  , efl  encore  coniidéré  comme 
un  fujet  de  curiofité  , & fur  la  défini- 
tion duquel  il  refie  bien  des  chofes  à 
dire  & bien  des  delTeins  à faire. 

..  Suit  la  Dineriation  Anatomique 
>,  d une  Taupe  mâle  en  dix-fept  pages. 
■•) l.’ Académie  des  Sciences  de  Paris, 
J.  ( lyOf . page  73.  Edition  d’AmlIer. 

dam.)  en  auroit  pû  donner  une  pa- 
" retUe  , faite  avec  une  extrême  exaBitu^ 
»>  par  M.  Mery  ; mais  elle  ne  jugea 
,>  pas  qu  une  femblable  pièce  pût  affez 
,,  mterelTer  le  public.  « .l’ignore  les  rai- 
fons  qui  ont  empêché  l’Académie  de 
donner  cette  Diffediouau  public , puif. 
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que  la  Nature  ne  renferme  rien  de  mé- 
prifable  : mais  l’Editeur  nous  apprend 
lui-même  que  M.  Mery  , très-gran.I 
Anatomille  , a daigné  dilTéquer  une 
Taupe.  L’Editeur  croit  apparemment , 
n’ayant  pas  fait  cette  rcllexion  ^ qu’un 
Elephan  . un  Cheval  , &c.  font  des 
objets  plus  digne  de  l’efcapelle  , & 
qu’il  ell  inutile  de  s’amufer  aux  peti- 
tes babioles  qui  vivent  avec  quatre 
pattes  dans  la  terre. 

On  me  donne  quelque  avantage  en- 
fuite  fur  M.  d’Aubenion  , au  fujet  de 
fa  prétendue  découverte  de  la  nomina- 
tion précife  des  couleurs  des  pierres  fi- 
nes par  le  moyen  du  prifme  ^ &c.  C’ell 
l’ordinaire  , quand  on  veut  déchirer 
quelqu’un  & donner  le  change  au  pu- 
blic , on  le  loue  toujours  par  quelque 
point  le  moins  important. 

„ M.  Gautier  attaque  M.  de  Lijîe  &* 

„ Le  Alonnier  fur  la  théorie  du  mouve- 
„ ment  de  la  Lune.  II  prétend  que  pour 
„ former  , par  des  obrervations , des 
,,  Tables  Allronomiques  du  cours  de 
„ cet  aflre,  il  faut  connoître  la  vraie 
„caufe  du  mouvemenu  des  corps  cé- 
,,  lefics , c’ell-à-dire , comme  il  le  fait 
„ aflez  entendre  , celle  qu’il  a imagi- 
„ née , & qu’il  n’a  pas  craint  de  publier 
„ dans  fa  Chrongéiejie  : car  pour  le  fyf- 
„ tême  de  Newton.  M.  Gautier  ne  le 
„ croit  propre  qu’à  retarder  les  progrès 
„ de  l’/.llionomie.  “ Je  crois  qu’il  ell 
permis  de  foutenir  fes  opinions  , de 
les  faire  valoir , d’attaquer  celles  qui 
nous  font  contraires.  Les  Ne\rtoniens 
croyent-ils  avoir  moins  de  retenue  5c 
moins  d’amour  propre  ? Par  quel  droit 
fe  fout -ils  attribué  l'infaillibilité?  Oa. 
doit  s’appercevoir  que  mon  zèle  à les 
exhorter  de  fuivre  mon  (yftême  ell  plu- 
tô^fondé  fur  le  defir  de  parvenir  à la 
connoiflànce  de  la  vérité  ,1a  croyant 
lïûeuxctablicdans  mon  fyflêrae  que  dausi 
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c liiffîeNewtoiijqu’à  cUercher l’empire 
de  la  Pliilofüpliie.  Les  laifons  qui  me  dé- 
Jermineiit  à perfilk-r  dans  mes  opinions 
font  alTez  naturelles.  La  caufe  que  j’aJ- 
niets  ell  connue  , ( C^impulfion  des  rayons 
du  Soleil  fur  les  corps  planétaires,^  mais 
connoiHons-notis  mieux  les  Touibil- 
lons  de  Defcartes  , les  Monades  de 
Leibnits , l’auraôion , la  gravitation  ou 
la  pefanteor  de  Newton  ; lalégéretc^ 
du  Peie  Caflel;  la  force  perturbatrice  , 
de  M.  d’Alembert;  la  tendance  de  M. 
Clairau  ; l’allluence  & l’dïluence  de  M. 
î’Abbé  Nollet  j l'élcârifaiion  Sc  la  dé- 
féleflrifation  de  M.l  ’Abbé  de  Brancas; 
enfin  une  infinité  d’autres  idées  que 
l’on  n’apperçoit  nulle  part.  L’impuifioii 
des  rayons  du  Soleil  ne  peut  pas  s’ap- 
peller  cbimere.  Nous  la  connoilTons  ; il 
n’y  a rien  de  curieux  à l’admettre  , & je 
puis  dire  avec  beaucoup  de  confiance: 

JJ  Pourquoi  ne  pas  admettre  cette  cau- 
„ fe  fi  fimple  & fi  naturelle  ? En  vérité 
„ c’eft  fermer  les  yeux  à la  lumière. 
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„ Moins  de  prév^tion  pour  des  fyfie- 
mes  ridicules , ou  il  faut  compiica- 
„ tion  de  caufes , ou  il  faut  animer  la 
,,  matière, & lui  donner  des  qualités  in- 
„ connues  : plus  de  finccrilé.  “ MeL 
lîeiirs  les  Newtoniens  avouez  que  vous 
ne  vous  défendez  pas,  Sc  que  toutes 
vos  raifons  confillent  à dire  que  je  fui» 
trop  prévenu.  Prouvez  par  écrit  que  je; 
me  trompe  , & n’allez  pas  incognito 
m’attaquer  dans  la  Bibliothèque  rai- 
fonnee  de  M.  de  Wetftein  J on  ell  en 
état  d’écouter  vos  raifons  plus  à dé- 
couvert. 

Onditenfuite  dans  cette  Bibliothèque 
que  mes  réponfes  aux  objedions  que 
l’on  m’a  faite  dans  le  Journal  (Econo- 
mique Sc  dans  le  Journal  des  Sçavans 
contre  mon  nouveau  fyftcme  du  mon- 
de , ne  lont  que  des  répeiiiions  de  ce 
que  j’ai  dit  dans  ma  Chro.agcnufie  , & 
ijidelles  ne  font  pas  plus  intelligibles  que  l'ou-, 
vrage  même  : c’efl  à peu  près  le  raifon- 
nement  journalier  de  nos  Adverlaiies. 


Approbation  du  Cenfeur  Royal. 

T’Ai  lû , par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  ChanceUer , 1a  première  Brochure  ies  OiferyationsSur 
J 1‘ moire  Naturelle,  fur  la  Phjftque  ù-fur  la  FeinturepoutViinRée  *714.  & je  crois  que  lim- 
prcHion  ©n  peut  ctrepermirct  Donné  à. Paris  le  i du  mois  de  Dec*  i754*  Phu,if^s  t * 
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OBSERVATION  VIL 


l'^ojAge  Pittorefque  d’Italie , & Defcrijjtion  par  M.  R,ichardJon , des 
Tableaux  (ÿ*  des  morceaux  de  Sculpture  les  plus  rares  de  ce  P^s  , 
utiles  aux  perjonnes  qui  ont  des  Colleélions  de  Tableaux , d’Ejlam- 
pes  Ù‘  de  Dtjjeins.  (jx) 

ES  Livres  François  qui  irai-  la  Peinture  , que  nous  avons  fait  fur 
M Peinture  font  fort  l’EIedricité  .,  parce  que  dans  ce  pays 

M ares.  La  Biblioilicque  de  nos  on  eft  auffi  curieux  de  tableaux , qu’ici 

Peintres  n’ell  certainement  d’expériences.  Cependant  malgré  l’u- 
P s bien  confidérable  j c’eil  apparem-  fage  de  ne  pas  dire  grand’cliole  dans 
rnem  que  les  Auteurs  proportionnent  l’Art  de  peindre  ,&  de  faire  beauco^iip 
leurs  travaux  aux  Ledeurs  qu’ils  ont  de  portraits , Recrois  que  fi  quelqu’un 
en  vue.  Les  Italiens  ont  autant  écrit  fur  le  luettoit  dans  l’efprit  de  traduire  dans 

• morceau  eft.  ttidult  de  l’Anelois , & a déjà  été  impiimé  en  Hollande. 

Annee  ï 75 i*  Part.  XII.  L U 
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notre  idiome  toutes  les  Defcriptions 
avautageufes  des  fameux  Tableaux  Sc 
des  morceaux  de  Peinture  que  l’on  a» 
fait  dans  les  divers  pays  , & que  l’on  a 
donné  dans  les  diverfes  langues  , on 
feroit  une  petite  Enciclopédie  Pittorefque 
qui  auroit  ion  mérite  , & furtout  fi  ces 
Defcriptions  , qui  ont  toujours  leurs 
utilités , étoieni  accompagnées  de  nou- 
velles Remarques  & de  Diflertations 
eritiques  : c’efl  là  ce  que  je  me  propofe 
de  faire. 

Les  curieux  Voyageurs  de  l’Italie  & 
dti  refre  de  l’Europe  tireront  beaucoup 
d’utilité  de  ces  piéces-ci. 

Je  vais  préfentement  commencer  par 
la  Difîertation  de  M.  Richardfon  que 
l’on  a traduit  en  Hollande  ; mais  où  il 
y a beaucoup  de  fautes  que  j'ai  corri- 
gées (ur  des  morceaux  originaux.  J’en 
donnerai  d’autres  enfuite  qui  n’ont  ja- 
mais été  traduites  , tirées  de  plufieurs 
langues  diflerentes. 

A MILAN, 

'Ù'Zm  le  Couvent  des  Dominiquains. 

On  voit  dans  le  Réfeéloire  , dit  M. 
Ricltardfou  , au-defiiis  d’une  porte  Fort 
Latne  , ie  fanaeux  Tableau  de  La  Cène , 
peint  en  huile  fur  la  muraille , par  Leo- 
nard'de  Vinci.  Les  figures  en  lont  aufTi 
grandes  que  le  naturel . mais  extrême- 
ment ruinées  ; & tous  les  Apôtres , qui 
fe  trouvent  à la  droite  du  Sauveur  font 
cmiérement  effacés.  Le  Chrill  & les 
îügurcs  qui  font  à fa  gauche  font  en- 
core allez  vifibles , à cela  près  des  cou- 
leurs qui  font  tout-â-fait  ternies  ; il  y 
3*des  endroits  où  il  ne  relie  que  lafim- 
pie  muraille., La  fécondé  Figure  après 
ie  Clirilt  , je  veux  dire  l’Apôtre  qui 
CToife  les  bras  fur  fa  poitrine,eff.  celle 
^î.i’efifiniîiiejaxconfcrvée  l’on  y 
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remarque  une  expreflion  merveilleufè' 
& beaucoup  plus  forte  que  dans  aucun 
des  Deffeins  que  j’aye  vus  de  ce  Pein- 
tre. 

Armenini  qui  a écrit  environ  lan 
i^So.  rapporte  que  ce  Tableau  étoit 
déjà  gâté  à moitié  de  (on  tems. 

Vafari  alTure  que  lorfque  ce  Peintre 
travailloit  à fon  'Tableau  , il  ne  le  pref- 
foit  pas  beaucoup, parce  qu’il  tâchoitde 
perfectionner  de  plus  en  plus  Tes  idées, 
à l’égard  des  paffions , afin  de  pouvoir 
mieux  exprimer  le  foupçon  que  les 
Apôtres  avoient  les  uns  des  autres  dans 
une  conjonélure  auffi  extraordinaire. 
Mais  le  Prieur  du  Couvent,  ennuye  de 
ce  retardement  , & s’imaginant  que 
pour  faire  un  Tableau  il  n’y  avoir  qu’à 
brollerdes  couleurs,  l’inquictoit  extrê- 
mement éx  le  pvelloii  lans  ceffe  de  fi- 
nir la  pièce.  Leonard  de  Vinci , pour 
s’en  venger , avoir  une  envie  extrême 
de  peindre  fon  vifage  pour  repréfenter 
Judas  -mais  comme  c’etoit  un  homme 
de  confidéraiion , il  n’ofa  le  laire  fans 
en  avoir  obtenu  auparavant  la  permif- 
fion  du  Duc,  que  ce  Prieur  n’avoit  pas 
moins  importuné,  par  fes  fréquentes 
folücitations  , pour  le  porter  à faire 
mettre  la  dernière  main  au  1 ableau, 
Leonard  Vinci  qui  avoit  les  bonnes 
grâces  du  Duc  , comme  il  a eu  celles 
de  tous  les  Princes  qu’il  avait  l’Iion- 
neur  de  lervir , par  les  belles  qualités 
dont  il  aflortilioit  fes  talens  , l’afTura' 
qu’il  ne  travailloit  jamais  plus  que 
quand  il  n’avoit  pas  fon  piiKeau  à la 
main  j qu’il  avoit  fini  tous  les  Apôtres; 
qu’il  étoit  fort  content  de  leurs  airs  & 
des  expreffions  qu’il  leur  avoit  don- 
nées ; mais  qu’il  ne  pouvoii  trouver 
d’image  allez  vive  pour  exprimer  ce- 
lui , qui  apres  avoir  requ  tant  de  bien- 
faits de  fon  divin  Maître , avoit  eu  la- 
me atlTez  noire  pour  fe  tcloudre  a le  ira'' 
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ïiir.  Il  a']onta  qu’il  avoit  conçu  une  idée 
iî  affreule  du  vifage  de  cet  étourdi  de 
Prieur,  qui  l’avoit  li  fort  tourmenté  , 
qu’elle  clîaçoit  de  fou  imagination  tous 
les  autres  traits  les  plus  hideux  ; de 
forte  qu’il  lui  étoit  impoffible  d’ache- 
ver le  Tableau  , fi  Son  Altelle  ne  lui 
permettoit  d'y  peindre  le  vifage  de  ce 
Moine  j Oh  de  tout  mon  errur,  répondit 
le  Duc  , il  faut  finir  la  pièce , le  Prieur  le 
veut  ^ ù"  il  m'a  fouvent  fait  des  plaintes  de 
ce  quelle  n'efl  pas  encore  achevée.  J’ai  le 
dellein  original  de  cette  tête  , fait  par 
Leonard  de  V^inci , de  fa  main  gauche , 
comme  font  ces  fameufes  pièces  qui  le 
trouvent  dans  la  Bibliothèque  de  Saint 
Ambroife.  Cette  tête  reprefente  une 
idée  fi  compleite  du  caraclcre  de  Judas, 
que  ne  fuis  pas  furptisquece  Pein- 
tie  ait  eu  une  fi  grande  demangeaUon 
de  la  peindre. 

Ce  qu’on  débite  de  la  tête  du  Cbrifl , 
qu’on  prétend  que  le  Peintre  a laillé 
imparfaite , pour  n’avoir  pu  exécuter 
dtgnetnent  l’idée  qu’il  en  avoit  conçue^ 
elt  tout-à.  fait  faux  ; puifqu’il  ell  certain 
que  la  partie  qu’on  en  voit  encore  ell 
très-finie , félon  fa  manière  ordinaire. 
On  s’efl  avifé  de  clouer  les  armes  de 
l’Empereur  Sibas  au-delltis  de  ce  Ta- 
bleau , lie  façon  qii  elles  touchent  pref- 
que  les  cheveux  du  Clirill , couvrent 
«ne  bonne  partie  du  haut  du  Tableau. 

Dans  la  Bibliothèque  de  Saint 
Ambroife. 

Dejjeinsqui  appartiennent  à l'Académk  de 
Peinture. 

Les  Delïeins  du  fameux  Livre  deMé- 
c lantque  de  Leonard  de  Vinci  font  collés 
fur  de  grand  papier  impérial.  Us  occu- 
pent 3 99  teiuUiïs  ^ four  ^u  nombre 
de  , tous  uidubirablemeui  origi- 


naux, faits  de  la  main  gauche,  avec 
des  remarques  & des  explications  écri- 
tes aufii  de  la  même  main  &c  à rebours  ; 
mais  qu’on  peut  facilement  lire , par  le 
moyen  d’un  miroir  qu’on  y garde  ex- 
près pour  cela.  Le  caradére  en  elt  tout- 
à-fait  le  même  que  celui  de  l’écriture 
qui  (e  trouve  au  bas  d’un  dellein  d’hi- 
Itoire  que  j’ai  du  même  Maître.  J’ai 
vû  d’autres  feuilles  détachées  avec  des 
notes  fur  la  Peinture  & quelques  let- 
tres de  Leonard  de  Vinci  ^ fi  je  ne  me 
trompe , dans  la  Bibliothèque  de  Saint 
Micliel- du-Bois  à Bolognî.  Mylord 
Arundel  afait  bien  des  démarclies  pour 
tâcher  de  faire  avoir  au  Roi  Jacques  I. 
ce  Livre  de  Méchanique  & il  en  a ofl’ert 
jufi|u’à  trois  mille  pilloles , dans  le  tems 
qu’il  étoit  encore  entre  les  mains  d’un 
particulier.  C’ell  de  quoi  on  n’oublie 
pas  d’entretenir  les  Curieux  , en  leur 
montrant  le  Livre , outre  qu’on  a eu 
foin  d’en  imprimer  une  relation  parti-; 
ciiliére. 

On  y trouve  un  autre  Livre  du  mê- 
me Maitre,  qui  confillc  furtotit  en  tè- 
tes chargées  d’une  façon  grotefque  , 
que  les  Italiens  appellent  Caricature , 
au  nombre  d’environ  deux  cens.  11  y a 
pourtant  , entre  ces  têtes , un  fort  beau 
delTein  du  portrait  d’Artus  Gouffier  , 
Seigneur  de  Boitli , Grand-Maître  de 
France  , F'avori  de  François  I.  qui  a 
fait  une  figure  confidcrable  dans  l’Hif- 
toire  de  France.  J’en  ai  un  aufii  qui  efl 
excellent  : car  Lutti  de  Rome  en  avoit 
deux  du  même  homme  j mais  ils  font 
tous  compofés  dans  des  points  de  vues 
difi'érens. 

Il  y a , outre  cela , cinq  autres  Liv  res 
de  derteins  de  difTérentes  mains  ; mais 
la  plupart  de  Leoitard  Vinci  & de  fou 
Ecole.  Il  s’en  trouve  pourtant  de  Ru- 
phael , de  Jule-Romam , de  Mkhd-Ange, 
td' André  dd  Sarto , du  PanneJ'an  îx  du 
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Correge;  mars  très-peu  de  confidéra- 
bles , G ce  n’efl  un  du  Parmefan  de  neuf 
figures,  & deux  du  Correge,  qui  repré- 
fenteru  un  mariage  de  S.  Jofeph  Sc  de 
la  Viergej&  une  très- bonne  Etude  pour 
la  fameufe  Coiledion  qui  clt  à Mode- 
ne,  ( On  trouve  une  de  ces  Etudes 
dans  la  belle  Coiledion  de  Mylo'd 
Comte  de  Pembrok.  ) On  y voit  en- 
core un  defiein  de  Bla^e  Bolonais  & 
deux  de  Baptijle  Franco,  Ce  font  deux 
excellons  Maures  de  la  première  Eco- 
le ; mais  qn’on  ne  rencontre  prefque 
plus  en  Italie:  ils  font  aulîi  fort  rares 
en  Hollande  & en  Flandres;  nous  en 
avons  plulieurs  en  Angleterre  , & il  y 
en  a de  très-beaux  en  France  dans  le 
magnifique  Recueil  de  M.  Crozat^à 
Paris. 

Tableaux  qui  appanknnent  à l’Academie^ 
& qui  font  dans  la  Chambre  proche  de 
la  Bil  '.iothêque, 

1 La  ruchèjjede  Milan  vue  de  profil  ; 
c’ell  un  tics -beau  portrait  ,■  peint  pat 
Leonard  de  Vinci. 

2°,  Six  beaux  Tableaux  de  Brcngel. 
Plulieurs  Tableaux  de  Lovino. 

Un  Concile  de  Pife  , morceau  très- 
excellent  d'André  del  Sarto  ; le  tout 
enlemble  ( le  faire.  ) des  Tableaux 
d’iùfioire  de  ce  Maine  efl:  allez  beau  , 
& l’on  remarque  une  efpéce  de  grâce 
dans  les  figures  j cependant  comme 
U ne  leur  donne  pas  une  expreffion 
excellente  , & qu’ils  font  dans  un 
goût  tout -à- fait  moderne  ^ particu- 
lièrement dans  les  Drapperies.  11  fe- 
roit  à louhaiter^qu’il  le  fût  plus  ap- 
pliqué à peindre  des  portraits  , à quoi 
la  Nature  fembloit  l’avoir  dellinè. 

} °.  L'Enfant  prodigue  avec  fon  pere , 
du  Cav.  del  Cairo  , d’un  bon  goût. 

4®.  Lefameux Tableau  deJefus-ChriJl, 


qui  lave  les  pieds  à Tes  Difciples.  On 
dit  qu’il  a été  commencé  par  Perin 
del  P'ago,  & fini  par  Raphaël.  Les  figu- 
res en  font  la  moitié  aiilfi  grandes  que 
le  naturel.  La  pièce  eft  alTez  bonne  ; 
mais  je  doute  fort  qu’elle  foit  de  Pva- 
pfiael  : au  relie  je  ne  i’ai  vue  que  de 
fort  haut. 

S Une  Uierge  qui  adore  Jefus-Chrifl 
de  F.  Barroccio  , très- excellente  pein- 
ture, 

6°.  Un  Tableau  original  d’André 
Mantegna. 

7°.  Un  portrait  où  efl  écrit  : Fides  Gal- 
licia , Virgo  pudicijjima , Æt.  1 8.  opus  hoc 
Frat.  Pauli  Morigii  fimulacrum  , an.  72. 
grati  animi  ergo  affinxit  J an.  1^96.  Ce 
Tableau  ell  très-naturel  & admirable- 
ment bien  exécuté.  Celle  fe Je  Gallicia 
étoit  un  Artille  de  cette  Ville  qui  ex- 
cellolt  en  Peiiuure.  Ou  y trouve  de  fes 
ouvrages  dans  quelques  EgUfes&.  dans 
des  Cabinets  particuliers. 

S®.  Le  portrait  du  Giorgion,  qui  cliante 
avec  d'autres  Muficiens , peint  par  lui- 
même. 

ÿ®.  Un  delîein  de  Carlo  del  Cane  dans 
un  quadre,éx  couvert  d’une  glace,  avec 
un  chien  au  bas . comme  ce  Maure  le 
met,  dit-on , dans  tous  fes  Tableaux: 
il  eû  d’un  allez  bon  goût.  Carlo  Torre, 
dans  fon  Portrait  de  Milan , parle  fou- 
vent  de  ce  Maître. 

Dans  laChambre  voifine  où  Üon  voit  toutes  les 
meilleures  Statues  antiques jettées  en  moule. 

^e  Carton  pour  l'Ecole  iL Athènes, 
inc  en  crayon  noir  par  Raphaël,  Je 
crois  que  c’ell  le  véritable  ; mais  il  ctoit 
fi  éloigné  de  moi , que  je  n’ai  pû  in’af- 
furer  de  la  vérité;  cependant  il  me  (env 
ble  que  je  n’ai  jamais  rien  vu  de  plus 
beau.  11  parait  être  alTez  bien  confervé, 
A côté  de  ce  Carton  il  y en  a mi  ati- 
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tre  de  Pierre  Peruguji , d’un  grand  goût 
& îiiTczmi  dieux. 

II  y a ans  cette  Bibliothèque  un 
grand  non  bre  de  beaux  livres , & elle 
pâlie  pour  une  des  plus  confidcrables 
d’Italie , quoiqti’il  n’y  ait  pas  iong-iems 
qu’elle  cil  établie  : mais  comme  elle 
n’ell  point  de  mon  fujct  , & que  je  ne 
traite  ici  que  des  ouvrages  de  l’art  j je 
n’cn  parlerai  pas  davanrtge. 

A PLAISANCE, 

Dam  PEglife  de  Saint  Sixte  appar- 
tenante aux  BénédiPiins. 

On  voit  une  MaJonne  , Saint  Sixte  , 
Sainte  Baibe  , &c,  c’ell  un  Tableau  fort 
conli  Jcrablc  , & d’une  viAaniére  excel- 
lente , peint  pat  Raphaël. 

A BOLOGNE, 

Dans  le  Palais  Bonfiglioli. 

Il  y a ici  environ  une  cinquantaine 
de  Ddleins,  la  pliipart  originaux , cii- 
clialTcs  dans  des  quadres  & couverts  de 
glaces;  entr’auires  lemajj'acre  des  Inno- 
cens  de  Raphaël , efquillé  légèrement  de 
crayon  noir  enluite  fini  avec  l’ef- 
tompe.  Un paijfement  de  Brebis  du  même, 
efquiné  en  crayon  rouge.  Une  Bacchante 
avec  deux  autres  ligures  détachées  , 
aufli  en  crayon  rouge , mais  plus  finie 
& affez  terminée  , (comme  l’Etude 
du  Zoroajîre  , & quelques  autres  fi- 
gures de  l’Ecole  d’Athcnef.)  Il  y en 
a auUi  quelques  - uns  du  Correge  qui 
ont  1res- rares  & irès-beaux  ; comme 
une  Mauonne  qui  allaite  un  Saint  Jean  , 
un  beau  Ripofe , &c.  Uue  belle  Copie 
d’apres  l’Ecole  d’Athènes  de  Raphaël  , 
defiinec  par  leParmefan;  elle  ell  tou- 
chée Icgcrement  à la  plume  & lavée  : 
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quelques  autres  morceaux  originaux 
du  Parmejan.  Il  y a entr’autres  un  beau 
Dellein  de  Baptijle  Franco  : c’ell  une  gran- 
de Frife  qui  repréfente  Valérie  qui  arri- 
ve au  camp  deCoriolan  : on  l’attribue  à 
Polydore  ; mais  il  ell  certain  qu’elle  efl 
faite  d’après  lui  par  le  Maître  que  je 
viens  de  nommer , & qu’on  ne  connoît 
prefque  plus  en  Italie  : cependant  ce 
morceau  ne  laifle  pas  d'être  merveil- 
leux. Ony  trouve  aulTi  de  trcs-cxcel- 
lens  defleins  des  Caraches  , du  Guide , 
Uc.  tant  Têtes  , qu’Hilloires. 

Il  y a encore  dans  ce  Palais  pliifieurs 
beaux  Tableaux  des  Caraches , & en- 
tr’autres des  Portraits  ; mais  qui  font 
faits  d’une  manière  obfcure  ,&  peu  pro- 
pre pour  la  Peinture  en  portrait. 

Dam  l’Eglife  de  S.  Jean  delMonte^ 
à la  Chapelle  des  Bentivogli. 

Le  Tableau  de  la  fanieufe  Sainte  Cé- 
cile peinte  Raphaël,  Les  figures  font 
de  grandeur  naturelle  ; il  efl  encore 
dans  l’endroit  où  il  a etc  placé  dès  le 
commencement , fans  en  avoir  jamais 
été  ôté.  Le  quadre  en  efl  vieux  , uni  Sc 
doré  ; Sc  il  paroît  être  celui  qu’il  a eu 
d’abord.  Il  efl  fort  bien  confervé , ex- 
cepté une  ligne  d’environ  un  denii-pied 
de  largeur  au  travers  du  Tableau  ^ vis- 
à-vis  des  cierges  qu’on  y allume  de- 
vant durant  le  fervice , où  les  couleurs 
font  tout-à-fait  brûlées  ; hor^  ce  tems- 
là  il  efl  toujours  renfermé  comme  dans 
une  büëte.  Ce  Tableau  n’efl  pas  de  la 
dernière  manière  de  ce  Maître , puif- 
qn’il  le  fit  plufieurs  années  avant  fa 
mort  : ainfi  la  manière  en  efl  un  peu 
dure  & féche , Sc  le  ton  du  coloris  tire 
fur  le  brun.  Ce  n’ell  pas.  à proprement 
parler,  une  hilloire  ; mais  ce  font  plu- 
tôt les  figures  de  trois  Saints  & de  deux 
Saillies  , dont  les  plus  proches  de  la 
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vûe  font  Sainte  CecHe , Saint  Paul  & 
Sainte  Marie  Magdelaine.  Celle  qui 
donne  le  nom  au  Tableau  eft  au  milieu: 
elle  cft  toute  ravie.  Si  regarde  en  haut 
versunchorur  d'anges  qui  jouent  de  di- 
vers indrumcns  ; elle  ell  tellement 
iranfportée  de  cette  harmonie  célelle  , 
qu’elle  jette  à terre  tous  ces  inftrumens 
mondains , &•  lailîe  fon  orgue  inutile. 

Dans  les  deux  erpar.es  qui  fe  trou- 
vent entre  ces  trois  Saints , font  placés 
Saint  Jean  Si  Saint  Augullin  ; il  y a de 
l’apparence  que  ces  Saints  ou  Saintes 
ont  été  les  Patrons  de  la  perfonne  qui  a 
fait  faire  le  Tableau  . 8c  qu’elle  a voit 
pour  eux  une  vénération  particulière. 
Tes  attitudes  font  excellentes  , & les 
airs  de  têtes  fort  nobles  , Sc  convien- 
nent à chacune  des  figures  ; mais  , 
félon  moi , celle  de  Saime  Cecile  cft  la 
moindre.  Elles  font  toutes  à la  vérité 
un  peu  féches  , & elles  ne  font  point 
deflinées  avec  toute  l’élégance  poflible. 
Cependant  tout  cela  s’adoucit  à une 
certaine  dillancc  , & les  couleurs  pa- 
roilïcnt  alors  afl'ez  fraîches  & agréab.es: 
de  forte  tpi'en  général  ce  Tableau  con- 
ferve  tou  jouis  iSc  fouiient  .comme  ceux 
qu’il  a fait  depuis  , l’honneur  de  ce 
grand  Maître. 

L’ordonnance  de  ce  Tableau  n’cft 
pas  tout-à  fait  la  même  que  dans  l’Ef- 
tampe  que  Marc- Antoine  en  a gravee  j 
on  n’y  trouve  pas  fi  bien  exprimée  la 
noble  fimplicité.attribii  favori  dugrand 
Raphaël  ; on  y voit  bien  plus  d’inllru- 
mens  de  mufiqiie  aux  pieds  de  la  Sain- 
te, & mê'ine  les  attitudes  de  toutes  les 
figures  font  tant  foit  peu  variées,  com- 
me on  peut  le  remarquer  , en  compa- 
rant l’Ertampe  de  Marc-Antoine  , faite 
fur  un  deftein  , telle  que  le  font  pref- 
que  toutes  celles  qu’il  a gravées  , avec 
celles  que  Juk  Bona^onc  a faite  fur  laT'a- 
bleau  même. 


.'Histoire  Naturelle  , 

On  trouve . vis-à-vis  de  ce  Tableau  ■ 
celui  du  Refaire  deDominiquain  : c'eft  une 
pièce  fort  gaye  , claire  d’uii  coloris 
éclatant. 

Il  n’eft  pas  facile  de  deviner  quel 
rapport  il  y a de  la  partie  inférieure  de 
ce  Tableau , à la  partie  fupérieure , qui 
eft  une  hiftoire  complette  de  la  dé- 
votion que  Saint  Dominique  a inftr- 
tuéeen  l’honneur  des  quinze  Myftéres 
de  la  Sainte  Vierge.  L'ordonnance  de 
cette  partie  inférieure  a toujours  em- 
barraflé  les  Connoilfeurs.  Albane  lui- 
même  , d’ailleurs  grand  admirateur  de 
Dominiquain  , avoue  qu’il  ne  fixait  ce 
que  cela  veut  dire  : Si  même  lorfque 
cette  pièce,  qui  a été  peinte  à Rome  , 
fut  envoyée  à Bologne , la  famille  pour 
qui  elle  cioit  deftinée  fut  obligée  d’en- 
voyer dire  au  Maître  de  lui  en  donner 
l’explication  par  une  lettre.  Domini- 
quain, dans  la  réponfe  qu'il  fait,  dit  fim- 
plement , qu’il  tâchera  de  l'expliquer  , 8c 
il  ne  l’a  cependant  jamais  fait.  Au  relie, 
comme  on  en  a une  Ellampe , je  ne 
m’étendrai  pas  à faire  la  defcripiion  de 
cette  partie  inférieure. 

Dans  l'Académie  du  Dejfein. 

On  trouve  deux  Chambres  peintes  par 
Pellcgrin  Tibaldi  , fort  approchant  dti 
goût  de  Michel-Ange  : le  coloris  n’en 
cft  pas  confidérable,ni  la  manière  agréa- 
ble : malgré  cela  cet  ouvrage  eft  fort 
eftime  des  gens  de  bien.  Dans  tme  au- 
tre chambre  on  voit  un  bas-relief  antique 
de  terre  cuite  , qui  eft  un  modèle  pour 
le  Trimalchio , fupporté  par  un  Faune  j 
mais  dont  les  jambes  font  rompues. 

Palais  Magnant. 

Il  y a une  Frife  autour  d’une  Sale  qui 
ne  frappe  pas‘e,\uêmement  des  la  pre- 
mière 


SUR  LA  PHySÎQUE  ET  SUR  LaPeJNTURE. 


•micre  vue  ; mais  lorfqu’on  l’examine 
plus  attentivement,  on  y découvre  bien 
des  beautés.  Le  (u'iet  repréfente  les  ac- 
tions de  Romiilus  ; Us  trois  Carackes 
y ont  travaillé  de  concert, 

La  morceau  où  Romulus  bat  les  Ber- 
gers de  Numitor  ell  d'AuguJîin  , le  ra- 
videment  des  Sahincs  ell  d'Annibal  j 5c 
Roimilus  qui'  porte  Spolia  Opima  , où 
les  glorieufes  hc  riches  dépouilles  du 
Roi  Acron  pour  les  dédier  à Jupiter 
Feretrien.,  ell  de  Louis  Carache,  Je  nom- 
me ici  les  pièces  de  ces  trois  dilVérens 
Maîtres,  aiin  que  ceux  qui  fe  trouvent 
fur  ies  lieux  en  puilîent  comparer  en- 
femble  les  manières  dilTérentes. 

Lorfque  cet  ouvrage  eut  été  expofé 
à la  vvie  du  public  , & que  tout  le  mon- 
de y eut  douuc  fon  applaudillement  , 
Profpero  Fontana  , qui  avoir  été  Maître 
des  Caracbcs  , eut  la  générofité  de  dé- 
plorer fon  fort  fur  ce  qu'il  étoit  trop 
dgé  , pour  ofer  entreprendre  de  châti- 
er fa  manit  re  & d’imiter  celle  de  fes 
ifciples  ; c’eft  ce  que  nous  apprend 
Malvalla  ; & il  ajoute  que  de  ces  trois 
niorceaux,  le  preinier,qui  ell  d’Auguf- 
tin  , ell  celui  qui  étoit  alors  le  plus 
edimé , comme  il  l’ell  encore  aujour- 
d'hui J ce  qui  caufa  de  la  jaloufie  a An- 
nibal , Sc  lui  donna  occalion  de  chan- 
ger fa  première  manière  en  celle  qui  le 
fait  tant  admirer  à préfent  , comme 
étant  plus  méditée  & mieux  Unie  j au 
lieu  qu’auparavant  il  fe  piquoit  plus  de 
promptitude  & de  facilité  que  d’autre 
chofe. 

Cet  ouvrage  ell  d’ailleurs  remarqua- 
ble , furtoiH  par  la  richelle  de  fes  orne- 
mens  par  la  variété  d’invention.  Mais 
comme  les  ombres  en  font  pour  la  plu- 
pai  t de  venues  noires  ,&  que  par-là -ces 
1 ableaux  oui  perdu  leur  brillant  atilTi 
bien  que  1 harmonie  qu’ils  avoient  dans 
le  commencement  ; eda  fait  .qui 
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l’ouvrage  enfemble  ne  frappe  pas  dès 
la  première  vue. 

Un  ouvrage  de  la  nature  de  celui  que 
je  viens  de  citer,  loin  d’être  un  orne- 
ment , blcffe  les  yeux  ^malgré  toutes 
les  beautés  intérieures  qu’il  peut  avoir. 
Une  Frife  autour  d’une  fale,  des  ouvra- 
ges à frefque  fur  un  plat-fond  ^ &c.  fe 
font  ordinairement  pour  plaire  aux  per- 
fonnes  , qu’on  ne  doit  pas  fuppofer  être 
d’humeur  à vouloir  faire  des  réflexions 
férieufes. 

Pan  terra£é par  Cupidon  efl  un  mor- 
ceau bien  exprimé  & de  belle  cornpo- 
fition  ; il  donne  par  une  fimple  devife 
l’allégorie  entière  de  Cupidon  Sc  Ffy- 
clic  , peinte  par  Raphaël , dans  le  Pa- 
lais du  petit  Farncfe  à Rome  , où  il  a 
voulu  faite  entendre  que  l’amour  triom- 
phe de  tout , en  repréfciuant  de  petits 
Cupidons  qui  portent . comme  en  Tro- 
phée , les  armes  de  chaque  Dieu  en 
particulier.  Ici  on  les  voit  tons  réuni# 
dans  le  Dieu  Pan  .,  qui  lignifie  l’Uni- 
vers. C’ert  là  une  de  ces  inventions  lieu- 
reules  d’A'iguflin  Carache  , qui  entroit 
dans  toutes  les  beautés  de  la  Fable  an- 
tique. Ocll  auffi  à la  connoifTance  qu’il 
en  avoit,  que  nous  devons  la  plus  gran- 
de partie  des  délices  de  la  galerie  de 
Farncfe  à Rome  : car  pour  Annibal  & 
Louis  iis  l'eniendoient  fort  peu  tous 
deux. 

Palais  Sampieri. 

Un  autre  Maître  qui  fediflinguefort 
par  rapport  à Ton  invention  agréable  , 
enjouée  & capable  de  reveiller  l'ima- 
gination , c’cll  VAlbane,  & il  n’y  a ja- 
mais mieux  réufli,  que  dans  un  Tableau 
de  ce  Palais  d’un  Cupidon  qui  flaie  fa 
mere  , &■  qui  lui  montre  , comme  en 
triomphe  le  rapt  de  Proferpine  , qu  on 
voit  dans  le  lointain  , pendant  que  plu- 
ficurs  petits  Amours  danfent  & fe  ré- 
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joiiifTenr  Je  la  conquête  glorieufe  que 
leur  Maître  a faite  fur  un  Dieu  aulîi  £é- 
lieux  & atifTi  difcrct  que  Pluton. 

Cette  Peinture  , fans  parier  de  fon 
invention  poétique  , belle  & pleine  de 
grâce  , ell  ^ à mon  avis , la  plus  riante 
& la  plus  judicieufe  que  j’aye  jamais 
vue  de  ce  Maître.  Les  ligures  de  Ve- 
nus 8c  de  Cupidon  font  dans  l’àir , fans 
être  ponces  par  des  nuées  ni  par  quel- 
qu’autre  cliofe  que  ce  foit  ; mais  com- 
me elles  font  fort  légères  ôc  délicates  , 
elles  font  fur  le  Ciel  un  efl'et  agréa- 
ble. Le  payfage  efl  uni  & beau  ; 
les  petits  Amours  font  audî-bien  colo- 
xés  yac-tout  que  s’ils  éioient  peints  par 
le  Correge  ; & iis  font  avec  le  fond  une 
Barmonie  excellente  , quoiqu’il  arrive 
fouvent  à l’Albane  d’être  un  peu  dur  8c 
roide  en  ces  fortes  d'occafions.  Ce  Ta- 
Bleaii  cfl  petit  de  forme  ronde.  Ce 
Peintre  réiifTi (Toit  moins  dans  les  grands 
lnjets  i c’efl  pourtant  ce  qu’il  n’a  )amais 
voulu  avouer  : c’etoit  l’opinion  géné- 
rale des  Connoifleiirs  de  fon  irms. 

On  trouve  encore  dans  ce  Palais 
quelques  autres  Tableaux  très -origi- 
naux, tant  en  luiiie  qu’à  frcfque, peints 
par  les  Caraches  j mais  comme  ceux 
qui  ont  écrit  leurs  vies  en  ont  déjà  fait 
la  defeription , & que  je  n’ai  rien  à ajou- 
ter à leurs  obfervations  , je  veux  , à 
mon  ordinaire , les  palier  fous  filence , 
de  même  que  tous  les  autres  , lorfque 
j’aurai  les  mêmes  raifons^ou  du  moins 
d’aufli  bonnes  pour  le  faire  j parce  que, 
(■dit  M.  Uicliardfon)  , ce  n’ell  pas  un 
Catalogue  que  je  me  fuis  propofé  de 
faiie  , mais  des  remarques  critiques  & 
liiftoriques  fur  les  Tableaux  d Italie,. 

Couvem  de  S.  Michel  du  Bois. 

Comme  dans  les  Palais  Magnani  & 
Satiipierij.on  a l’avantage  de  comparer 
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enfemble  les  manières  diflérentes  des 
trois  Caraches  dans  de  dilTcrens  Ta- 
bleaux originaux  j & que  dans  le  Pa- 
lais F.arncfe  à Rome , dont  nous  parle- 
rons dans  la  fuite , on  trouve  feulement 
un  grand  Tableau  â'Annibal  , aînfî 
qu’on  en  voit  ici  dans  ceCou  vent  d’au- 
tres confidérables de  Louû, mais  ifolés& 
féparés  de  ceux  des  autres  Caraches.  Il 
ell  bon  de  faire  quelques  réflexions  fur 
lesouvrages  de  celiii-cr. 

11  faut  fçavoir  d’abord  que  lorfqu’il 
fit  ces  Tableaux , Augiiflin  étoit  deja 
mort , 8c  Annibal  étoit  occupé  à pein- 
dre la  Galerie  Farnèfe.  L’ouvrage  dont 
il  ell  quellion  confifle  en  plufieurs  Ta- 
bleaux , qui  repréfement  les  allions  de 
Saint  Benoit , Fondateur  de  l’Ordre. 

Le- Diable  (dit  Richardfon  ) avoit 
laide  faire  Saint  Benoit  & les  Moines  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  eurent  prefqtic  achevé 
de  bâtir  leur  Couvent  mais  lorfqii’il 
vit  qu’ils  étoient  fur  le  point  d’y  met- 
tre la  dernière  main , il  perdit  entière- 
ment patience  ; & ayant  réfolti  de  les 
empêcher  de  pafler  plus  avant , il  s’affît 
fur  la  pierre  qu’ils  avoient  delTein  de 
pofer  au  haut  de  la  muraille.  11  n’y  eut 
aucun  d’eux  qui  le  vit,  & cinq  ouvriers 
employèrent  toutes  leurs  forces  à re- 
muer cette  pierre  avec  des  perches  8c 
des  léviers  , fans  pouvoir  en  venir  à 
bout , juîqu'à  ce  qu’un  enfant  qui  étoit 
proche  l’eût  apperçu.  Alors  le  Saint 
comprit  de  quelle  manière  il  devoit  s'y. 
prendre  pour  fe  débarralTer  de  cet  en- 
nemi. 

Cette  penfée  de  faire  entrer  un  en- 
fant innocent  pour  découvrir  la  indice 
du  démon  , lorlqu’elle  échappoii  à la 
connoHlance  d’un  fi  grand  nombre  de 
gens  & du  Saint  lui  - même  , ell  aulîi 
nouvelle  qu’elle  ell  heureufe  : elle  ell 
toute  entière  du  Peintre , parce  que  la 
Légende  n’çn  dit  rien. 
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Si  Louk  Carache , dans  ce  Tableau , 
a fait  voir  une  grande  force  d’cfprit  & 
la  parfaite  connoilTance  qu’il  avoit  du 
'Corps  humain,  il  n’a  pas  moins  montre 
dans  la  compofition  des  femmes  qui 
viennent  tenter  le  Saint  & fes  Moines , 
qu’il  ctoit  capable  de  donner  une  gran- 
de variété  d’aclions  aulTi  belles  que  dé- 
licates. La  Légende  porte  qu’elles  é- 
toient  fept , comme  elles  font  aulTi  dans 
le  Tableau  j qu’un  Prêtre  Florentin  qui 
portoit  envie  à Saint  Benoît  les  avoit 
envoyées  dans  le  jardin  du  Couvent 
pour  tenter  ce  Saint  iSc  fes  Moines  ; & 
que  pour  y reuffir  mieux  , elles  étoient 
toutes  nues  J quoique  le  Peintre  les  ait 
habillées  fort  judicieufement.  Cepen- 
dant , s'il  m’efl  permis  de  critiquer  un 
morceau  f\  excellent  ,il  me  femble  qu’il 
n’y  a pas  fait  voir  une  même  force  d’ex- 
prefiion  ; car  les  femmes  ne  paroif- 
(em  point  chagrines  d’avoir  manqué 
leur  coup.  Des  trois  ligures  qui  font  fur 
le  devant , il  y en  a une  qui  ell  cou- 
chée fur  l’herbe  , appuyée  fur  le  cou- 
de , regardant  avec  beaucoup  d'indif- 
férence les  Moines  qi  i s'enfuient  , & 
qui  font  prefque  hors  de  vue  ; & une 
autre  met  une  guirlande  de  Heurs  fur  la 
tète  de  la  troiiicme  II  y en  a trois , à 
quelque  dillance  de  là  , qui  lémblent 
fuivre  les  Moines  en  danlant , & fe  te- 
nant toutes  par  la  main  , qui  font  un 
groupe  trcs-agrcable.  La  (epiiéme  dan- 
le  aufTi  ; & avec  ics  mains  élevées  au- 
dedus  de  la  tête,  elle  joue  d’un  infini- 
ment dont  fe  fervent  les  Bacchantes. 

Mais  fi  ce  Tableau  a quelque  défaut, 
•dui  de  la  Folle  efl  tout  ce  qu’on  peut 
voir  de  plus  engageant  &c  de  plus  infi- 
uuam  ; il  n’y  gut  jamais  d’expreffion 
qui  fiat at.  davantage  1 imagination.  Il 
ell  impol1\hl(j  de  ne  (e  pas  intérelfer 
pour  une  créature  fi  jeune  & fi  douce  , 
qui  n efl  capable  de  faite  aucune  réfle- 


xion, & qui , par  fou  ris  innocent , fait 
voir  qu’elle  ne  refl'cnt  pas  le  maüicnr 
dentelle  va  être  délivrée  par  cc  faint 
Abbé.  Ainfi  en  la  regardant  , loin  de 
rell’emir  la  moindre  inquiétude  parce 
qu’on  voit  qu’elle  ne  foufTre  pas  , la 
beauté  & l’innocence  qu’on  lui  remar- 
que fait  naître  de  l'inclination  .pour 
elle. 

Il  y a encore  quatre  Tableaux  de 
Louis  Carache  ; fçavoir , celui  du  Pojfé- 
dé  J celui  des  Moines  qui  éteignent  le  feu  ; 
celui  du  Roi  Totila  qui  fe  jette  aux  pieds 
du  Saint , & celui  du  pillage  du  Couvent, 
Outre  les  ouvrages  de  ce  Maître  j il  y 
en  a encore  plufieurs  qui  font  de  fes 
dilcipies  J mais  ces  derniers  font  la  plu- 
part li  ruinés  , qu’il  efl  prefqu’impoffi- 
ble  d’en  pouvoir  difeernet  le  (ujet.  Il  y 
a pourtaui  celui  des  Rdigieufes  qui  fartent 
de  leurs  tombeaux  , qui  efl  encore  aflez 
en  bon  état  : il  ell  fait  par  Lucio  MaJJ'arL 
Par  rapport  aux  c.vprelîions  vives  ^ aux 
aélions  animées  , ce  Tableau  a une 
certaine  déiicatefle  & une  beauté  na- 
turellc  qu’on  remarque  dans  ces  figures 
féminines,quien  font  un  des  morceaux 
confidérablcs  de  ce  lieu  j & l’on  peut 
dire  que  le  foible  coloris  que  ce  Peintre 
avoit  le  malheur  de  donner  à fes  ou- 
vrages fait  ici  un  bon  efTet . pour  expri- 
mer ce  qui  lieiii  du  fantôme  & qui  con- 
vient au  fiqet.  Les  mains  & les  pieds 
qui  font  dans  ce  Tableau  font  d’un  ca- 
reétere  fi  excellent  & fi  précieux,  que 
je  ne  crois  prefque  pas  qu’on  en  puilîc 
trouver  ailleurs  de  pareils  dans  l’Ecole 
des  Caraches. 

Rabelais  parle  de  cette  Hifloire  dans 
le  lixiéme  Chapitre  du  premier  Livre 
de  fon  Gargantua.  * Mcmement  , dit- 
» il  , que  le  diable  , à la  Meffe  de  Saint 
J»  Martin , efcripvant  le  caquet  de  deux 
» Gauloifes , a belles  dents  allongea  bien 
» fon  parchemin.  « Sur  cela  le  Coin- 
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1 ne  n' meut  Pierre  Gro/«eî,  dans  fon  Re- 
cueil des  rrvts  dorés  de  Caton,  & autres 
d'dons  moraux,  rapporte  ce  Conte  ea 
ces  termes  ; 

» A^otej  en  l’F.glife  de  Dieu , 

» Femmes  enfemble  caquetaient  ; 

3>  Le  diable  y était  en.  ung  lieu  , 

* Efcripvant  ce  qu'elles  ajfeiait. 

» Son  Rolct  plein  de  point  en  point 
» Tire  aux  dents  four  le  faire  croître  : 

X La  prinfe  efchappe  Gr  ne  tient  point , 

X Au  palier  s’ejî  heurté  la  tête. 

On  ajoute  que  Saint  Martin  , dans 
le  tems  qu’il  fe  tourna  vers  le  peuple  , 
pour, dire , Dominus  vobifcum  , vit  cela  , 
or  fe  mit  à rire  ; ce  qui  (urprii  telle- 
ment les  Auditeurs  , qu’ils  prirent  oc- 
tafioa  , après  la  Mefle  , de  lui  en  de- 
mander la  raifon  ; que  le  Saint  leur  dé- 
clara fa  vilion,  & que  c’cfl  de-là  qu’on 
a-  fqu  cette  hiftoirc. 

Parmi  ces  Tableaux,  il  y en  a un  au- 
tre de  Cavedone  allez  confidérable , plu- 
tôt par  rapport  à un  petit  groupe  qui 
o(l  à l'un  des  coins  où  l’on  voit  Saint 
Benoît  à l*agonie  ^ entouré  des  Moines 
de  fon  Couvent  , que  par  rapport  au 
fujet  principal , qui  ell  l’aine  du  Saint 
enlevée  aux  Cieux  par  des  Anges.  Ce 
groupe  efl  compofe  de  cinq  petites  fi- 
gures , peut-être  les  mieux  difpofées  de 
toutes  celles  des  tableaux  qui  fe  trou- 
vent parmi  les  ouvrages  de  ceCouvent. 
outre  que  l’cxprellion  de  ce  bon  vieil- 
lard efi  fort  toucliante.  On  le  voit  ren- 
dre fon  ame  innocente  au  milieu  de 
Ion  pauvre  troupeau  , dont  les  mem- 
bres affligés  expriment,  par  des  aüions 
difiéremes , & en  meme-tems  avec  une 
lorie  Je  réfignation.la douleur  qu’ils  ref- 
leiitem  &.la  défolation  où  ils  (ont  de  la 
perte  de  leur  pere  commun. 

Mais  de  tous  les  Tableaux  de  cette 
graudeColledionjfans  en  excepter  ceux 


de  Louis  Carache , il  n’y  en  a point  qm 
égale  celui  du  Guide  fondifciple  , où  il 
a repréfenté  les  gens  de  la  campagne 
qui  portent  au  Saint  dans  le  défert  cha- 
cun fon  petit  préfent.  On  l’appelle  or- 
dinairement la  Turbanthine  , à caufe  de 
la  figure  d’une  très-belle  & jeune  fille 
qui  efi  dans  le  milieu  du  Tableau  , avec 
un  turban  autour  de  la  tête  : elle  tient 
dans  les  mains  un  panier  plein  d’œufs 
pour  en  faire  préfent  à l’Abbé,  Cette 
aimable  figure  & celle  d’une  autre  fille 
qui  met  la  main  fur  fon  épaule , & qui- 
fléchit  la  tête  fur  fon  cou  avec  une  né- 
gligence molle  Si  badine  , font  fort 
bien  contrallées  par  un  gros  Payfan,, 
qui  tire  après  lui  une  brebis  qu’il  a en- 
vie d’oflrir  au  Saint.  Il  efl  placé  de  ma- 
nière que  fes  mains  rudes  & robufles 
fe  trouvent  juflemeni  oppolées  à celles 
delaTiu-èaniine.qui  les  a petites  & delir 
cales  , & qui  les  tient  étendues  fur  fes 
œufs,  de  peur  qu’ils  ne  viennent  à rou- 
ler hors  du  panier.  Le  vifage  de  ce 
jeune  homme  efl  aiiffi  contrafte  par  ce- 
lui d un  vieillard  de  la  campagne  , qui 
appuyé  lur  un  bâton , préfenie  ce  jeune 
Itomme  & fa  brebis  rétive  au  Saint , 
qui  de  fon  côté  femble  accepter  avec 
beaucoup  de  joie  & de  modeflie  l’oifre 
Si  l’intention  de  ces  bonnes  gens.. 
Quoique  cette  figure  , rcfpeaable 
du  Saint  , fe  trouve  dans  un  coin  du 
Tableau  , vis  à-vis  la  Turbantine.,  & op- 
polée  à un  groupe  fort  beau  & fort  écla- 
tant qui  ell  précilément  au -défions 
d’elle , Si  qui  repréfente  une  jeune  fem- 
me qui  tient  un  enfant  fur  un  bras , & 
de  l’autre  fait  avancer  un  jeune  garqon,. 
qui  va  oflrir  une  afiiette  de  pommes, 
cependant  la  grandeur  feule  qu’on  re- 
marque à fon  air  & à fon  vifage , & fa 
majellé  humble  de  fon  port , ne  permet 
pas  à cette  figure  de  perdre  le  rang 
qu’elle  doit  tenir.  Ici  le  Peintre  a exprir 
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mé  la  vénération  qu’on  doit  avoir  pour 
l’innocence  & pour  la  fainteté  d'une  vie^ 
telle  qu’on  doit  fe  reprcfenier  celle  d’un 
liommequidevoitinfpirerdeslenlimens 
de  rcfped,d’amour&  de  reconnoilfance 
pour  lui, à des  pauvres  gens.  Par  mal- 
iieur  ce  précieux  Tableau  tombe  en 
ruine  par  la  faute  du  Maître  même  qui 
l’a  fait  ; car  apres  en  avoir  rétabli  plu- 
fieurs  endroits  d'où  s’étoiein  détacnces 
des  écailles,  ou  qui  avoient  déjà  été 
endommagés  de  quelqu’autre  manière 
que  ce  fut , de  Ion  tems  ^ comme  il  pa- 
roît  par  ce  qu’on  a écrit  au  bas  ; il  a 
couvert  la  pièce  entière  d’un  vernis , 
qui  a fait  fendre  miférablement  les  pre- 
mières couleur'. 

La  plupart  des  autres  Peintures  de 
Mj.Jj'ari , de  Brqio  , &c.  font  eniiére- 
mciu  nitnées.  Pour  les  Tableaux  de 
Louis  Caracbe  , ils  fe  font  encore  affez 
bien  conferves , à cela  près  qu’ils  lont 
égiatignés  par  tout , qu’on  aarraçlic  les 
yeux  à plulieurs  ligures , & que  le  peu- 
ple a eu  la  malice  ou  la  fotife  d’écrire 
leurs  noms  par  tout  ^ fans  en  épargner 
meme  les  viîages. 

Je  ne  fçaurois , à celte  occafion , paf- 
fer  fous  lilence  une  remarque  que  je 
Il  ai  pu  faire  que  dans  la  fuite,  & apres 
avoir  vû  d’autres  endroits  de  l’Italie  , 
c’ell  que  comme  les  Moines  en  général 
s’entendent  très-peu  en  Peinture , ils 
négligent  extrêmement  ces  fortes  d’ou- 
vrages. Les  Tableaux  que  l’on  trouve 
dans  les  Monafleres  font  la  plupart  mi- 
Icrablemeut  délabrés.  Je  ne  puis  m’em- 
pecher  aufTi  de  rapporter  un  autre  trait  : 
ce  t qu ,i  ,,-y  a jrien  jg  fi  commun  en 
Italie  que  de  voir  un  beau  Tableau  de 
la  b enheureufe  Vierge  découpé  . pour 
ü couronne^ de  clin- 

q quoiqu’il  y eu  ait  déjà 

une  de  peinte  ; yar  „,ême  vû  le  Tableau 
d un  Dieu  le  Pere  & d’un  Cluiü  qui 
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couronnoient  la  Vierge  , à qui  l’on 
avoit  coupé  la  moitié  des  bras  pour  faire 
place  à une  vafte  couronne  de  cette  na- 
ture. 

Dans  VEglife  de  ce  Couvent. 

On  voit  enfuite  dans  l’Eglife,des  en- 
fans  qui  fomieiinenl  des  Carteaux  peints 
par  Charles  Cignani.  Le  coloris  en  ell 
éclatant,  & le  llyle  noble. 

Aux  Chartreux  hors  de  la  Ville. 

On  voit  un  Tableau  de  Saint  Bruno 
à genoux  & la  Vierge  en  haut,  par  le 
Cuercin.  Ce  Tableau  eft  fort  beau.  Il  y 
a aiilTi  un  Chrijl  couronné  d’épines  & 
fouetté,  de  Louis  Garaclie. 

Sur  le  grand  Autel  e(l  la  fameufe  Com- 
munion de  Saint  Jerome  , par  Augujîin 
Caracht.  Il  y a une  Ellampe  gravée  en 
bois  de  ce  morceau , les  ligures  font 
plus  grandes  que  le  naturel  -,  le  coloris, 
qiioiqii’ôblcur , en  eli  bon  , éîc  la  pièce 
en  general  a beaucoup  de  force.  Je  ne 
fçaurois  m’empêcher  de  parler  ici  d'une 
penfée  du  Peintre  qui  m’a  fait  plaifir  : 
c’ellun  Moine  placé  derrière  les  autres 
figures , & qui  écrit  les  dernières  pa- 
roles du  Saint  agonifant.  Cela  exprime 
parfiiiiement  bien  le  refped  qu'on  avoit 
ijour  lui , aulTi-bien  que  la  dignité  de 
la  chofe.  On  avoit  aulTi  fait  faire  à An- 
nibal  Carache  un  deflein  pour  cet  ou- 
vrage ; mais  on  préféra  celui  d’Auguf- 
tin , comme  plus  riche  8c  mieux  em- 
belli. Cependant  quand  le  Tableau  fut 
fini , il  arriva  à cette  pièce , que  l'on 
regarde  aujourd’hui  &à  julle  titre  com- 
me une  des  meilleures  qui  foient  fortis 
des  mains  des  Caraches  j il  arriva  , dis- 
je,  comme  il  arrive  quelquefois  aux 
meilleurs  morceaux,  que  le  Couvent  la 
lefufa  , & que  peifonne  n’en  lit  aucun 
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cas.  Annibal  lur-mêuie  confeilla  à Au- 
guflin  de  s’en  tenir  plutôt  à Ton  burin  , 
que  d’entreprendre  de  donner  à fes  ou- 
vrages les  couleurs  qui  n’étoient  pas  , 
difoit-il , de  fon  fait. 

Que  de  jaloulie  d’un  côte  , & de 
l’autre  que  d’ignorance  de  la  part  de 
gens  qui  ne  jugent  jamais  de  rien  par 
eux-mêmes , foit  qu’ils  n’ofent  le  faire, 
ou  parce  qu’ils  (ont  trop  parellèux  ! 
mais  celte  erreur  ne  dura  pas  longtems: 
les  Moines  reçurent  la  pièce  en  qiief- 
tion  ; &'  le  peuple  changeant  de  fenti- 
ment , lui  donna  autant  d’éloges  qu’il 
en  avoir  parlé  mal  auparavant. 

Je  m’étendrai  davantage  fur  ce  Ta- 
bleau, torfque  j’en  ferai  le  parallèle  avec 
celui  que  Dominiquain  a fait  du  même 
fiijet  pour  la  Compagnie  de  Saint  Je- 
rome de  la  Chavité  , à Rome. 

Aux  deux  côtés  , vis- à-vis  l’un  de 
l’autre , il  y a deux  Tableaux  ,d5nt  l’un 
ell  le  Baptême  dans  le  Jourdain  , hit  par 
EUfaheth  Sirainj  & l'autre  cü  ïu  Cène  de 
Jefus  ■ Ctirijî  avec  le  Pbarilicu  , delà 
main  de  fon  pure . Cio.  And,  Sirani.  La 
manière  tu  cil  forte  j la  teinte  tire 
fur  le  brun,  év  les  maflcs  font  divifées 
en  de  trop  petites  parties  ^ fans  aucune 
liaifon  : on  y voit  cependant  quelques 
bons  airs  & de  bonnes  attitudes.  Celui 
du  l’ere  efl  le  meilleur  des  deux. 

Dans  une  des  Chapelles. 

Saint  Jean  prêchant  dans  le  Défert , 
par  Louis  Carache.  Il  lit  cette  pièce  im- 
mèdiatemeut  après  qu’Auguflin  eut  fini 
le  Tableau  de  la  Communion  de  Saint 
Jérôme  ; & ce  fut  par  une  efpcce  de 
jaloufie  qu’il  conçut  des  grands  éloges 
qu’on  donnoit  à ce  dernier  fur  l’ouvra- 
ge qu’il  venuit  de  faire.  Audi  l’a-i’il 
lait  d’une  manière  tome  oppofèe  •,  car 
au  lieu  que  le  Tableau  d’Auguflin  ell 


très-fini , celui  de  Louis  ed  fait  fort  ca- 
valièrement, fans  peine  & au  fiazard, 
mais  hazard  qui  ne  pouvoit  point  er- 
rer , parce  qu’il  femble  être  Pouvrage 
d’une  perfonne  infpirèe  d’une  vive  ému- 
lation. 

On  voit  encore  dans  cette  Chapelle 
un  beau  Tableau  de  la  KéfurreBion  , 
commencé  par  GeJJî^  & achevé  par  L’AI- 
bane. 

A Saint  Georges. 

Le  Baptême  de  Jefus  - Chrijî , avec  le 
Pere  Eternel  dans  le  Ciel  environné 
(f  Anges,  efl  peint  par  l'Albane.  Ce  Ta- 
bleau efl  fameux  : cependant  il  efl  fort 
noir,aulTi  n’cll-il  pas  dans  iin  bon  jour. 
Au  relie  je  ne  crois  pas  que  les  grandes 
pièces  de  ce  Maître  foient  fes  meilleurs 
ouvrages. 

L'Annonciation  de  Louis  Carache  eft 
une  pièce  excellente  , qvioiqu’obrcure, 
comme  le  font  pLefque  tous  les  Ta- 
bleaux des  Crrachcs.  C’efl  un  malheuf 
dont  on  fe  p'iaignoit  déjà  de  ICiir  tems , 
on  à pen  près  : car  Scanelli  rapporte  que 
le  Guide  remarquant  que  les  Tableaux 
des  Garaches  tous  frais  peints  avoient 
déjà  changes,  & ètoient  deveilns  noirs  ; 
de  forte  que  par  cet  accident  ils  per- 
doient  beaucoup  de  leur  beauté  , il  ré- 
folut  de  prévenir  par  des  couleurs  clai- 
res & vives  les  inconvéniens  qui  pou-: 
voient  arriver  par  la  longueur  du  tems. 
C’ell  lui  qui  a introduit  la  manière  mo- 
derne & claire  ; mais  quoiqu’elle  eût 
fon  mérite  dans  les  ouvrages  de  ce  Pein- 
tre, aufii-bicn  que  dans  quelques-uns 
de  Guercin  , &c  enfuite  dans  ceux  de 
Carlo  - Marati , elle  ne  lailîe  pas  d’a- 
voir été  aulTi  l’origine  de  cette  manière 
fade  & langiiillantc  oii  les  Italiens  font 
tombés  aujourd’hui.  Ce  n’ell  pourtant 
^as  la  faute  des  grands  hommes  qui  ont 
introduit  ou  fuivi  cette  belle  manière. 
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Ce  malheur  eil  arrivé  plutôt  par  hazard, 
8c  parce  que  Carlo  - Marati  a futvccu 
à fon  plus  beau  Ilyle.  La  grande  rép\.i- 
tatioii  qu’il  s’ctoit  acquife  par  ce  moyen 
là  nvoit  ébloui  tout  le  monde  , & lur- 
tout  lès  Difciples , qui  apres  s’être  atta- 
chés pendant  une  longue  fuite  d’an- 
nées à ce  Beau , qui  étoit  en  lui  vérita- 
blement excellent  & précieux , fe  font 
fait  une  loi  de  le  fuivre  , même  dans  le 
mauvais  ^ où  il  a continué  encore  long- 
tems,  & où  il  les  a enlin  lailfés. 

On  trouve  dans  cette  Eglife  la  Vier- 
ge avec  rf  iifant  qu’un  petit  Saint  Jean 
cinbralfe  ava-  beaucoup  de  tendrelfe  , 
8:  une  fainte  t.atiierine  cV Annibal  (Jara~ 
ehe.  Ce  1 ableuu  ell  ircs-exceHeiit. 

Il  y a e'tcore  une  belle  A’ati^rté  à fref- 
que  , par  Charles  Cignani , d’uue  maniè- 
re nol  • • & hardie  , Jk  d’un  edloris  clair, 
toi  qu’L-a  en  général  celui  de  tous  les 
Tableaux  de  ce  Maître. 

A Saint  Grégoire. 

Le  Baptême  de  Jefus-Chrijl  avec  Dieu 
le  Pore  environné  d’Augos  , cVAnni- 
bal  Caraclit.  C’eft  un  de  fes  premiers  otl- 
vrages  où  il  a été  aflillé  de  Louis  Cara- 
che.  La  cômpofition  en  cfl  belle , Sc  le 
co'.oris  alTez  bon. 

Un  Saint  Georges  8c  le  dragon  , avec 
Saint  .Michel , qui  fe  jette  fur  les  An- 
ges  rebcles  , év  Dieu  le  Pere  dans  le 
haut  du  Lableau  entxruré  de  nues, peint 
par  Louis  Carache.  Cette  pièce  ell  tres** 
excellente  ; mais  elle  eh  fnnout  remar- 
quable par  une  attitude. auffi  noble  8c 
aum  agréable  qu’on  puiffe  fe  l’imagi- 
er , d une  ^eune  Piincefle  habillée  de 
ne  qui  s enfuit  toute  épouvanrée. 

r ” Tableau  deux 

fujets  d.Ucrens  „,ais  ménagés  de  ma- 
more  que  l’un  ell  fubordonne  à l’autre. 
Celui  de  S.  Goorges  en  eftleprinci- 
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pal.  La  Dame  dont  je  viens  de  parler , 
& qui  en  fait  partie  , ell  placée  fur  le 
devant  du  Tableau  , & elle  s'attire  d’a- 
bord  l’atteniion.  Elle  s’enfuit,  comme 
je  l’ai  déjà  , & elle  ell  effrayée  , 8c 
préfente  le  dos  aux  Speéiateurs  ; mais 
fa  tête  tournée  pardelTus  l’épaule  fait 
voir  un  très-beau  profil  avec  une  cx- 
preffion  mervcilleufe.  Les  figures  font 
pour  le  moins  auffi  grandes  que  le  na- 
turel , Â elles  compofent  par  confé- 
quent  un  fort  grand  Tableau. 

11  y a plufieurs  grai’.ds  exemples  de 
deux  aflions  differentes  dans  un  Ta- 
bleau ; comme  font  celles  du  Rapt  des 
Snbines  & de  leur  médiation  , qui  n’elt 
arrive  que  longtems  apres  l’autre  j & 
qui  faut  cependant  reprefentées  toutes 
■deux  dans  un  même  Tableau  du  Parmé- 
-fan  , dans  le  Palais  Bonfiglioli  de  cette 
•Ville.  J’ai  vû  plufieurs  parties  de  l'hi- 
floire  de  l’Enfant  prodigne  , repri’fen- 
tées  dans  im  feui  Tableau  par  le  Ti(ien, 
8c  de  rhi/loire  de  Jofeph  dans  un  au, 
tre  , par  André  del  Sarto  ; même  la  fa- 
meiife  Transfiguration  faite  par  Ra- 
phaël , comme  auffi  1«  Dclivrance  de 
5ainc  Pierre , peinte  par  ce  grand  Maî- 
tre, font  de  cette  nature.  Mais  je  ne  me 
fon  viens  pas  d’en  avoir  vû  aucun  qui 
foit  h remarquable  , par  la  licence  que 
celai  de  Louis  Carache  , fuppofé  qu’r/ 
y ait  des  raifons  particulières  qui  autO  ' 
rifent  cette  liberté  de  rompre  l’unité  de 
tems  A-  d’afliou  ; malgré  cela  il  n’y  en 
a point  qui  puifle  la  jnllilieren  géné- 
ral : car  il  efl  certain  qu’elle  choque 
i’efprit.  Je  même  que  le  langage  de 
deux  perfonnes  qui  vous  parlent  à la 
lois  Je  deux  cliofes  diflérentes.  E'He 
partage  l’.ai,ieution  , & elle  dérobe  parr 
lie  du  plaîfirqn’on  doitreflentiren  con- 
templant lin  Tableau  ; & cela  par  une 
confufion  d'idées  qu’elle  fait  naître  né- 
ceflaiiement. 
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Le  Saint  Guillaume  duGuercin  que  l’on 
voit  ici  ell  extrêmement  fort  Ôc  bien 
colore  dans  ces  grandes  lumières  j car 
pour  les  ombres  elles  font  devenues 
noires,  ou  peut-être  elles  l’ctoient  déjà 
dès  le  commencement.  C’efl  un  fort 
grandTableau:mon  pereenale  delTein 
de  la  partie  fupérteiire  , où  font  une 
Madonne , des  Anges , &c. 

A l’Eglife  des  Capucins. 

II  y a dans  la  Sacriflie  qui  eli  derrière 
le  grand  Autel , un  Crucifix  du  Guide , 
qui  ell  peut-être  un  des  plus  exceilens 
Tableaux  qu’on  pnifle  voir.  Le  corps 
du  Cbrill  a un  tour  tom-à-fait  exquis , 
Si  l’exprelbon  de  la  face  eft  d’une  ex- 
cellente maniéré.  Ce  Peintre  , après 
avoir  repréfenté  dans  la  Mere  une  ex- 
trême douleur  & un  grand  abaue- 
ment , a encore  fçu  très-bien  carafléri- 
fer  la  palTion  du  Difciplebien-aimé.  Il  a 
les  yeux  fi.xcs  fur  (on  Maître  agonilant , 
A'  par  cette  attitude  feule  Ji  paroitêtre 
moins  albigc  que  ne  l'ell  la  Vierge  .dont 
la  douleur  ell  trop  grande  pour  pou- 
voir fouflrir  la  vûe  d’un  tel  fpeètacle. 
Mou  pere  a un  delTein  de  cette  figure 
de  Saint  Jean  , fait  par  AugulTin  Cara- 
che  ^ & fur  lequel  le  Guide  peut-être  a 
fait  celui-ci.  Une  chofe  merveilleufe 
que  je  remarque  dans  tout  le  Tableau , 
elT  fa  Teinte  en  general  qui  infpireune 
certaine  horreur  & une  folemnité , qui , 
au  premier  coup  d’œil , difpofe  l'efprit 
à recevoir  tous  les  feiitimeus  qu’un  ob- 
jet comme  celui-là  doit  nous  donner. 


OBSERVATION  VIII. 

Suite  du  V ovage  d' Italie  delà  Deferip - 

tion  des  Tableaux , par  Richardfon. 

ON  vient  de  voir  avec  quel  goût 
l’Auteur  décide  des  morceaux  qu’il 
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a examine  lui-mêine  lut  les  lieux  , nuu 
eu  iTmple  ConnoilTeur , mais  en  bon 
Artille  ; je  ne  crois  pas  que  le  Leèleur 
fe  lalTe  d’entendre  parler  un  Inbile  hom- 
me dans  des  matières  où  il  eft  fi  diffi- 
cile de  porter  des  jugemens  naturels 
nullement  prévenus.  Dans  la  Pein- 
ture plus  que  dans  toute  autre  fcience 
la  prévention  gouverne  fouveiit  les  ef- 
prits.  Je  vais  continuer  de  futvre  l’Au- 
teur dans  fon  voyage  d’i  alie.  J’aime  à 
l’entendre  raifonner.  Nous  arrivons 
maintenant  à Florence  , la  Patrie  de 
Michel-Ange. 

A FLORENCE, 

Dans  LEglife  du  Dôme. 

Cette  FgUle  eft,  d’une  moitié  plus 
grande  que  celle  de  Saint  Paul  à 
Londres,  à ce  que  m’a  alTuré  Galilée., 
Architeéle  du  Grand  Duc,  & qui  a la 
mefure  de  l’une  Sc  de  l’autre.  Sa  Cou-, 
pôle,  bâtie  par  Philippe  di  fer  Brunelefchi, 
eft  dans  fon  efpéce  le  plus  admirable 
chef  d’œuvre  que  l’Art  ait  jamais  pro- 
duit. Elle  eft  peinte  par  hrédéricZuccaro: 
la  compofition  en  cil  belle,&'  elle  a été 
donnée,  à ce  qu’on  dit , par  U.  Vincent 
Borghini,  qinctoh  Prieur  des  Innocens, 
grand  Amateur  des  Ans  A un  des  plus 
tqavans  hommes  de  fon  tems.  Il  étoit 
Député  duGrand  Duc  dans  l’.Académie 
de  Peinture  } & on  lui  confia  le  foin 
des  Obfeques  que  cette  Académie  fit 
en  l’honneur  de  Michel-Ange;  On  voit 
au  haut  de  chaque  divifion  , des  Anges 
avec  quelques  inftrumensde  la  Paffion, 
& un  Ciel , ou  , dans  le  lointain  auffi- 
bien  que  proche  de  l’œil  , fout  affis  des 
Saints,  qui  le  (oui  ren  lus  recomman- 
dables par  de  ceitaines  vcitus. 

Au  delTus  de  leurs  têtes  i.mt  des  An- 
ges qui  tiennent  des  Uvies  ouverts  , 

qu’on 
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qu'on  peut  fiippofcr  eue  les  annales  de 
leu»  iionnes  oeuvres  ; & au-delTous 
d’eux  on  dccotivrc  trois  figures  qui  rc- 
préfdnterit  les  dilférentes  vertus  ;&  en- 
core plus  bas , c’eft-à-dire  ^ à la  bafe 
de  la  Coupole  , on  voit  les  damnés  qui 
font  tourmentés  luivant  les  diflérens 
crimes  qu’ils  ont  commis, & leurs  vices 
fout  repréfentés  dill'éremment  par  quel- 
que bête  ou  par  qtielque  monllre.il  y a 
pareillement  au  - delîus  de  leurs  têtes 
im  livre  ouvert , mais  tenu  par  des  dia- 
bles qui  font  leurs  aceufateurs. 

On  voit  encore  amour  du  cercle  de 
la  lanterne , plulieurs  autres  figures  qui 
font  de  la  main  de  Georges  Vafiiri.  La 
coupole  ell  un  peu  obfcure , & fa  Pein- 
ture peu  touchante.  Le  Choeur , dont 
la  forme  cfioftogone  , eflfiurc  direéle- 
ment  au-dt'ffov\s  de  la  coupole.  Il  ell 
de  marbre  blanc  , & orné  tout  autour 
de  figures  d’ A poires  en  bas  reliefs,  fai- 
tes par  les  vieux  Maîtres  de  Florence, 
comme  par  Jacopo  Sanfoiûno  ,p:n  Gio- 
ranni  del  l'Opera  , par  Baccio  BandinetU, 
Ces  Sculptures  font  toutes  d'tiue  feule 
pièce  , & la  plupart  d’une  main  dilfc- 
rente.  Au  haut  du  chœur  ell  le  grand 
Autel  ; & au-defliis  Dieu  le  Pere , qui 
tient  le  Chrill  mort  .,  en  marbre  , plus 
grand  que  le  naturel  , & fait  par  £æc- 
eio  Bandinclli  ; & derrière  cet  Autel  on 
voit  les  llatues  en  marbre  d’Adam  & 
d’Lve , du  même  Sculpteur , où  la  fem- 
me eft  plus  grande  que  le  mari.  Il  y a 
encore  dans  cette  Eglife  plufieurs  au- 
tres pièces  de  Sculpture  & de  reintu- 
re  ; mais  je  me  fuis  pariiculicrement  at- 
taché au  Portrait  de  Dante  peint  par 
André  Orgagna  : il  lit  en  fe  promenant 
dans  les  prés  qui  fout  à côté  de  la  mai- 
fon  & l’on  voit  laVille  deFlorcnce  dans 
l'elorgnemem.La  pièce  etl  parfaitement 
bien  co n ferv ce  & le  coloris  en  ell  très- 
vif.  Je  crois  que  c’eft-làle  pottraii  le 
A»née  Part.  XU, 
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plus  autentiqtie  qu'on  ait  de  ccPocte. 

Le  Baptijlaire  qui  ell  vis-à-vis  du 
tlôme.cioit  autrefois  tiii  Temple  de 
Mars  ; & c’cll  le  feul  qui  foit  refié  des 
Anciens  à Florence  : il  efl  aujourd  hui 
dédié  àSaiut  Jean  Bapiille.  C’e^Iàquc 
font  les  fameufes  portes  de Loren\o^hi~ 
t^rrîjdont  parloit  Michel-Ange  avec 
tant  d’éloge  , qu’il  n’hefitoit  point  adi- 
ré qti’elles  mcriteroieni  d’être  les  por- 
tes du  Paradis.  Mais  il  ne  faut  entendre 
cela  que  de  deux  J car  l’Eglife  qui  ell 
de  forme  oélogone,  a trois  entrées  ; & 
la  troificme  porte  ell  d'André  de  Pife  : 
elle  cil  auffi  plus  ancienne  que  les  deux 
autres.  Elles  font  toutes  trois  de  bron- 
ze,fort  grandes,  & en  fi  haut  relief, qu  il 
y en  a quelques-unes  des  principales  fi- 
gures qui  le  compofent.qui  (ont  a-peu- 
pres  de  ron-de  bolle  : le  bronze  en  efl 
devenu  prefque  noir  ; excepté  dans  les 
endroits , où  il  a été  frotte  parliazard, 
Si  furtout  en  bas  où  les  habits  des  paf- 
fans  touclientcontinnellement.La  por- 
te d’AnJré  ell  dans  le  llyle  gothique  de 
fou  tems  ; mais  pour  les  autres  de  Lo- 
venzo,  elles  foin  d’un  goût  beaucoup 
meilleur  qu’on  n’auroit  du  l’efpérer 
d’nn  ouvrage  fait  cent  ans  avant  Ua- 
phael.  11  y a un  peu  du  goût  gothique 
dans  'es  draperies  ; mais  le  nud  a une 
beauté  & une  excellence  qui  appro- 
che de  l’antique  ,&  qiri, à tous  égards, 
ne  cede  pas  de  beaucoup  à celui  de 
Michel-Ange  : on  peut  même  dire  à 
bon  droit  que  le  llyle  en  ell  plus  pur  & 
plus  agréable  que  le  fien. 

Il  y a une  de  ces  portes  qui  ell  par- 
tagée en  vingt  quairés  , qui  renfer- 
raent  chacun  un  trait  de  l’Hifloire  de 
notre  Sauveur.,  avec  des  ornemens  & 
des  -bordures  tout  autour  -,  & au  bas,  les 
quatre  Evangélilles  avec  les  quatre 
Dodeurs  de  l’Eglile.  L'autre  . & celle 
qui  a été  faite  la  detuiere  etl  drvilce 
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tn  dix  quarrés  , qui  contiennent  clia-  Buomalenti, 
cun  quatre  liiftoires  de  l’Ancien  Tefla-  Jules  Cfsar  , Biifle  en  bronze* 


nient  , mais  qui  ont  du  rapport  les 
unes  aux  autres  , les  bordures  de  cette 
porte  font  plus  remplies  de  figures  Sc 
d’orneinens  , & par  conféquent plus  ri- 
ches que  celles  de  la  première.  Pour 
en  être  plus  amplement  indruitj  on  n’a 
qu’à  lire  Vazari  dans  la  vie  de  Loren- 
70  y & furtout  Bocchi , qui  à mon  fens, 
dit  avec  beaucoup  deraifon  :E  diverOy 
quejie  due  porte  di  Lorenqo  ,fe  fi  vedejfiro  di 
rado  , e non  ad  ogni  ora  , corne  aviene  , 
egli  non  hà  dubbio , che  nonfojjero  a ragio- 
ne  tràle  più  pregiate  Maraviglie  del  mondo 
annoverate.  C’elî-à-dire  , fi  on  ne  pou- 
voit  voir  ces  portes  que  rarement , & 
non  pas  à toute  heure  , comme  cela 
arrive  , elles  (croient  fans  doute  mifes 
ae  nombre  des  merveilles  du  monde 
l’es  plus  elVnnées. 

Ces  portes  ont  été  faites  à l’imita- 
tion de  ceüe  qu’on  voit  au  dôme  de 
Pife, faite  par  Bonanno  Pifano  , dont 
l’ouvrage  ell  pourtant  extrêmement  ru- 
de . & dans  le  goût  gothique.  Audi 
eft-elle  très-ancienne  , puifqu’elle  a été 
faite  l’an  ii8o,  comme  il  paroît  par 
l’infeription  qui  eft  du  même  lems  que 
Bonanno  fit  la  fameufe  Tour  qui 
panche. 

La  Galerie  da  Grand  Duc. 

Cette  Galerie  a été  bâtie  avec  la 
Tribune  il  y a cent  cinquante  ans , par 
Bernard  Buoutalenti  , au  rapport  de  Bal- 
dimicci.Ç’a  été  le  feu  Grand-Duc  Co- 
rne ni.  f[ui  a fait  apporter  de  la  VilUi 
du  MontPincto  près  de  Rome  la  Venus 
de  M^dicis  ,&  l’Aiguifeur , & qui  les 
fit  placer  dans  cette  Tribune  avec  les 
deux  autres  Vénus  ,les  I.utteurs  & le 
îaune  qui  y ctoientdéja* 

Les  liâmes  qui  font  dans  cette  Ga- 
ferie  ont  été  placées  dans  l’ordre  où 
«lies  (but  aujourd’hui,  par  le  même 


AGRtPPA , morceau  entier* 

Sf.neque  , le  nez  en  efi  rompu. 

CiCFRON , morceau  entier. 

Othon  , le  nez  en  efi  rompu.  Les 
buftes  & les  portraits  de  cet  Empe- 
reur font  rares  j & ceux  qu’on  en  a 
ne  font  pas  bien  excellens , non  plus 
que  celui-ci,  ayant  tous  été  fiiits  dans 
les  Provinces. 

Un  Bacchus  que  Michel- Ange  a fait  à 
l’imitation  de  ce  beau Bacchus  aniiquCy 
placé  tout  proche. On  dit  qu’il  avoit  fait 
avec  foin  cette  figure  j & qu’après  eu 
avoir  rompu  un  morceau  , il  avoit  fait 
enterrer  le  refie  , afin  de  la  faire  paf- 
fer  pour  une  antique  , quand  elle  vien- 
droii  à être  déterrée  ; ce  qu’il  fçut  exé- 
cuter d’une  manière  à (aire  croire  que 
c’étoit  un  coup  du  bazar  J.  Il  le  lit  povrr 
convaincre  de  préjuge  les  Amateuis 
en  faveur  des  Anciens  i ik  pour  faire 
mieux  counoître  en  même  tems  (oïl 
mérite.  C’ell  une  hiftoire  qui  peut  lûen 
être  véritable  en  général  , mais  qui  ne 
l’eft  point  dans  toutes  les  circonfiau- 
ces  qu’on  y a ajoutées.  Ici , & prelque 
partout , on  applique  cette  petite  hif- 
toire à ce  Bacchus.  Il  efi  bien  vrai  que 
le  bras  en  a été  calîé  ; & c’efi  ce  qur 
peut  avoir  donné  occafion  à Boifiardde 
parler  aiufi,  puifqn’il  efi  le  premier  que 
je  fqache  qui  en  ait  fait  mention  ; rnais 
c’étoit  un  Cupidomà  ce  que  difeutGeor- 
ge  Jr'afciri  éx  AjcagneCondh'i , tous  deux 
intimes  amis  , èx  difciples  de  Michel- 
Ange.  Au  relie  le  meme  Coridivr,  dans 
fon  livre  de  la  vie  de  Michel-Ange  , 
imprimée  & publiée  du  vivant  de  ce 
Maître  , où  il  le  prend  même  à té- 
moin de  la  vérité  de  ce  qu’il  allègue  , 
dit  aufii  que  C.  Borgia.  lit  prefent  de  ce 
Cupidon  au  Duc  de  Manioue  l’on 
ne  fçait  ce  qu’il  ell  devenu  depuis. 
Boiffatd  ajoute  encore  une  circonllan^ 


su».  LA  Physique  et 
ce  qui  n’eft  pas  plus  véritable  que  les 
autres.  Il  dit  que  Michel- Ange  s’efl; 
fervi  de  cet  anitice  ^ pour  confondre 
la  malice  de  Raphaël , 8c  Tenvie  qu’il 
portoit  à fa  lépuiation  naiffante.  Mais 
il  ellaifé  de  jullilier  Raphaël, parce  que 
la  réputation  de  Michel- Ange  étoit  dé- 
jà établie  , long-tems  avant  que  Ra- 
phael  fût  entre  en  concurrence  avant 
lui.  D’ailleurs  , lorfque  Michel  - Ange 
fit  ce  Bacchus , il  n’avoit  encore  que 
vingt-quatre  ans  j Raphaël  n’en  avoit 
alors  que  quinze  , & par  conléquent  il 
n’avoit  pas  encore  été  à Rome  , où 
Boifîard  dit  que  la  chofe  ell  arrivée. 
Mais  enlin  fuppofons  que  BoilTard  ait 
pris  une  ûatue  pour  une  autre  . le  Cu- 
pidon  ne  peut  pas  plus  exciter  la  malice 
de  Raphaël  que  le  liacchus . parce  que 
c’eft  un  ptéfeiu  que  Cclar  Rorgia  en- 
voyoii  à Mantoue.  Or  il  ell  à remar- 
quer que  ce  Céfar  Borgia  avoit  été 
tué  l’an  1 6oj  , deuxou  trois  ans  avant 
que  Raphaël  allât  à Rome. 

he Bacchus  antique  tient  une  coupe 
de  la  main  gauche,  & ell  appuyé  fur 
un  jeune  Faune,  qui  ell  à genoux  , & 
qui  a le  tête  prcfque  retournée  en  ar- 
riéré pour  l.  regarder  en  face.  Raphaël 
a trouvé  ce  Faune  fi  admirable  , qu’il 
en  a fait  fervir  le  vifage  pour  un  jeune 
Saint  Jean  dans  une  Sainte  Famille  : 
j’ai  le  delfein  original  que  ce  Maître 
en  a fait  en  crayon  noir , & de  fa  gran- 
de maniéré.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
tin  plus  beau  groupe  dans  toute  la 
Oalerie  j & le  Bacchus  a tout  l’air  ef- 
féminé gc  toute  1.1  molelïe  qui  con- 
viennent à fon  caraélére. 

Un  Adrien  en  bulle. 

Un  Gladiateur  une  fois  plus  grand 

d’une  pierre  noire, 
femblable  à une  pierre  de  touche. 

Un  Antinous  en  bulle  , metveilleufe- 
meiu  bien  fait,  mais  qui  n’a  plus  de  nez. 


SUR  LA  PfiiNrruKt;. 

MwAntonius pim  en  bu. fie. - 

Vénus  8c  Mmi  qu’on  appelle  ordi- 
nairement FaulVnie  & le  Gladiateur. 

Une  Cliimere  : c’eft  un  Lion  qui  a un 
Bouc  qui  lui  fort  du  dos  , 8c  un  fer- 
pent  qui  lui  fort  de  la  queue.  Ses  jam- 
bes de  derrière  ont  quelque  choie  qui 
relfemblent  aux  ailerons  d’im  Serpent  ; 
mais  il  y a une  partie  de  la  queue  qui 
ell  rompue  : elle  répond  à la  deferip- 
tion  qu’en  fait  Homere,&'  qu’ Aufonius  a 
traduite  ainfi  en  Latin 
Si  Prima  Léo,  pojlrcma  Draco  , media  ipfa 
n Chimsera. 

C’ell-à-dire  ; le  devant  reflemble  à 
un  Lion, le  derrière  à un  Dragon  ,8c  le 
milieu  ell  la  Chimere  même.On  la  voit 
repréfeniée  de  même  fur  plulieurs  Mé- 
dailles de  Corinthe  , tant  de  M.  Au- 
relc  , que  d’autres.  Voyez  Vaillant  fur 
les  Colonies  Romaines.  Elle  ell  defli- 
néedelamême  maniéré  dans  les  Pein- 
tures antiques  du  nianiifcrit  de  Virgile 
concernant  le  Vatican  , à l’endroit  où 
ce  Poète  parle  de  la  Chimère  & des 
autres  monllres  de  l’Enfer. 

On  a trouvé  ce  rare  morceau  pro- 
che d’Atezzû , l'an  1548.  du  tems  de 
Côme  I.  qui  le  lit  mettre  dans  fa  cham- 
bre , à ce  que  m’a  alTuré  M.Bianchr, 
qui  avoit  le  foin  de  faire  voit  ces  cu- 
riofités. 

Ciipidon  £r  Pfyché , très  - excellent 
morceau  , à cela  près  que  les  jambes  & 
les  cuifles  en  font  trop  courtes. 

Un  Bacchus  fur  un  Tygre  : c’efl  une 
figure  trcs-confidérable  en  bronze  bat- 
tu ; mais  il  lui  manque  les  pieds  : elle 
ell  fur  un  piodellal  magnifique,  fait  par 
Laurent  Ghiberii , enrichi  de  bas-re- 
liefs auffi  bgaux  que  l’eft  la  fiatue  mê- 
me. Il  ell  vrai  qu’ils  ne  font  pas  fi  rele- 
vés que  ceux  des  portes  de  Saint  Jean  ; 
mais  ils  font  d’un  meilleur  goût , 8c  ils 
ne  cedenl  en  rien  à aucun  antique.  On 
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voit  d’un  côlc  le  triomphe  d’Ariane  , 
& de  l’autre  , un  faerifîce  qu’on  fait  à 
Bâcchus.Sur  le  devant  on  trouve  cette 
ïnfcription.. 

Ut  ptui  rhiu:  veniDdphis'tf  fratre  riliSlo.- 

C’efl-à-direi  étourdi  par  la  fumée  du 
vin , je  fuis  venu  ici,  corn  i e j’ai  pû  , 
apres, avoir  quitté  Delphes  , & mon  fre- 
le. 

Ce  vers  femble  avoir  le  même  objet 
que  ces  deux  de  Lucainoù  il  parle  du 
ParnalTe  , au  pied  duquel  étoit  Del- 
phes. 

Mans  Bromio  , Phxloijue  facer , cui  Numine 
mixto , 

Ddphica  Theban*  referunt  trieterica  Bacchx. 

G’efl-à-dire, cette  montagneed  con- 
facroe  à Bacchus  & à Apollon  ,5c  c’ell 
fous  ces  doubles  aufpices  que  les  Bac- 
chantes T hébaines  y célèbrent  les  fê- 
les Üelphiqucs  tous  les  trois  ans.v 

Les  ornemens  qui  font  à l’entour 
f<>ntde  pampres;  les  coins  font  garnis- 
oe  têtes  de  béliers  5c  de  tygres. 

Un  Ganimede  auquel  on  a ajouté  la 
tere.  Cette  ligure  ell  aulTi  belle  que  la 
f-'enus  de  Mèaicis  5c  elle  femble  être 
de  chair. 

Apoilon  avtc  le  trèpié,  fur  lequel  ed  un 
Grillon  en  bas-relief:  il  a fa  Lyre  à fa 
main. 

Marfyas  , avec  un  air  de  tête  furpre- 
trant  ; mais  (es  bras  paroiffent  trop 
courts  r les  pieds  font  fendus  de  vieil 
îêfTe  pvefque  de  part  en  part.  La  figure  , 
de  !a maniéré  qu’elle  ell  pendue^paroît 
exirêinement  pefante  5c  fort  naturelle  , 
& l’on  voit  qu’il  foufi're  une  douleur 
esceeffiVe  ^ depuis  la  plante-  des  pieds 
j-ulqu’au  fommet  de  la  tête». 

Alexandre  le  Grand  ài’agome^,  en  biif- 
te,  trois  lois  aufii  grand  que  le  natu- 
rel J dhin  llyle  Crée,  g.  and  ik  valle.  Le 
aicz.  ne  defeend  pas  du  Iront  en  droite 


ligne  , comme  cela  arrive  à la  plupatt 
des  têtes  Greques  , Sc  fiir-tout  à celle 
d’Alexandre  : le  haut  en  eil  enflé  , & il 
a la  bouche  entr’ouverte.  On  le  voit 
palTer , fans  la  moindre  douleur , ex- 
cepté celle  qu’expriment  cette  enflure, 
5c  le  foible  mouvement  de  (es  yeux,  qui 
en  meme  tems  répandent  de  la  gran- 
deur fur  le  tout.  Il  ed  d’un  beau  mar- 
bre jaunâtre. 

Un  Orateur  Tofean,  d’im  grand  goût, 
5c  d’une  belle  expredion  de  caraftcre.I  e 
bras  quied  étendu,  & qui  ed  prefqu’à 
découvert , ed  aifé  Sc  bien  dediné  : l’au- 
tre ed  pendant  5c  enveloppé  dans  la 
draperie;  il  porte  un  anneau  à un  doigt 
de  cette  main.  Il  n’a  point  d’yeux,  mais 
feulement  les  orbites , où  l’on  en  avoit 
mis  apparemment  des  yeux  d’argent  , 
comme  Ori  le  voit  fouvem  fur  le  bron- 
ze antique  ; il  a des  fandales  aux  ptedr. 
Il  ed  fait  d’iin  bronze  vuide  .endom- 
magé par  derrière,  non  pas  qu’il  foit 
brifé  ; mais  il  ed  iifé  5c  gâté  de  pure 
vieillelle,  Effèélivement  cette  pièce  ed 
fort  ancienne  : le  llyle,  quoique  graivJ, 
en  ed  rude  ,5c  fort  cîiiTcrent-  de  cc'ui 
des  Romains,  des  Grecs  , des  Egyp- 
tiens , ou  de  f|iielqu’autrc  Nation  que 
ce  foit  : il  cil  (eul  dans  Ton  efpéce,  audl 
bien  que  l'babit  , qui  ell  un  véritable 
Hétrufque  , comme  PalTure  Mom faucon , 
qni  en  a donné  une  ellampe  , toin.  III. 
Pi.  XXXiX.  Il  y a meme  fnr  là  frange 
de  l’habit  des  Caraéleres  Tofeans. 

Dans  une  petite  Chamhre  que  l'on 
trouve  en  fortant  de  la  Galerie. 

On  voit  parnvi  une  infinité  de  Lares, 
d’idoles,  de  lampes  , &c.  un  Orphée  en 
bronze  qui  joue  die  violon.  Celte  Ha- 
ute n’a  pas  toui-à-lait  un  pied  de  hau- 
teur : «lie  a , au  lieu  d’archet , un  inf- 
uument  grand  , épais  & brute.  Bian- 
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elii  m’a  affiiré  que  c’eft  fans  coniefta- 
tion  une  prece  de  l’Antiquité  -.elle  fem- 
ble  être  dans  le  goût  Hétrufque.Au  reftc, 
fi  elle  eft  antique  . comme  ]e  crois 
qu’il  n’en  faut  pas  douter  , elle  eft  ex- 
trêmement cutieufe.par  rapport  à l’inf- 
irument  qui  eft  le  fcul  de  cette  efpé- 
ce . que  je  me  fouvierme  d’avoir  vû  , 
ou  dont  i’aye  entendu  parler  dans  au-  fus  Dom.  Beccafumi.  Il  y eu  a un  autre 
cune  antique.  très- bon  à Paris  dans  les  appariemens 

de  feu  M,  le  Duc  Régent  ; & en- 
Dans  une  autre petiteChnmbre  appel-  core  un  autre  , qui  n’ell  pas  fi  bon  , à 

A A # A A ^ MÆ  A A J A A J A .AA  A rTAi.rT.A%-»A  17 t*  D'iliifn 


loi 

foîi  que  Leonard  n’ait  pas  eu  le  tcms 
de  le  finij;,  ou  qu’il  s’en  foit  ennuyé  , ce 
qui  lui  arrivoit  fort  fouvent.il  y a pour- 
tant deux  ou  trois  figures  au  milieu 
qui  font  très-finies. 

Le  Portrait  de  Pordenone  peint  par 
lui-mime.  Il  eft  pareil  à celui  qu’a  le 
Ciievalier  Hamnier,  A.  où  eft  écrit  def- 


lée  le  Cabinet  de  Madame. 

Tableaux. 

L’adoration  des  Mages  de  Sandro  Bottï- 
ceUi:  \ü'i  Anges,  & plufieurs autres clio- 
fes , en  font  rehaulTés  d’or. 

La  Mort  de  la  y ierg»  , de  Pollaiolo  , 
nv  ideur  morceau  , peint  de  la  mê- 
me maniéré  avec  de  l’or. 

La  Circonajicn  , la  Vierge  , êv  deux 
autres  femmes  de  Domenico  Grillandaio. 
Les  airs  & les  attitudes  en  font  nobles 
& naïves. 

On  peut,  par  ces  trois  morceaux,  ju- 
ger fainement  de  la  bonne  maniéré 
Florentine  ancienne  , parce  qu’ils 
font  parfaitement  bien  conferves  ; 8c 
en  même  teins  remarquer  le  change- 
ment qu’y  ont  apporté  en  très-peu  de 
teins  jR.iphael  & Midiel-Ange  } puif- 
que  ces  trois  Matiies  font  morts  aptes 
la  naiirance  de  ILipliael. 

Dans  une  autre  Chambre. 

L’adoration  des  Afages,  de  Philippe  Lip- 
pi.  Les  expteffions  en  font  allez  bon- 
nes, mais  les  figures  en  géjiéral  font 

roides  &mefqumes. 

/«jer  peint  par  Leonard  de 
Vx.ci.  Ce  l ableau  e(l  excellent  ; mais 
inaüietitctifeinetu  ileft  tefté  imparfait . 


Dufîeldorp  , chez  l’Eledeur  Palatin. 
Mais  ce  ne  peut  être  le  portrait  de 
Pordenone  , comme  on  l’appelle  à 
Florence . s'il  ell  vrai  que  Vafari  nous 
eu  ait  donné  un  véritable  parmi  ceux 
qui  font  dans  fon  livre  ; car  celtir-là  eft: 
tout-à-fait  diirérentde  cette  Peinture  ; 
êx  ce  qui  fait  que  p ne  doute  point 
que  Vafari  n’ait  railon  ,c’ert  que  mon 
pere  a un  delTein  de  ce  portrait,  mais 
pris  dans  une  autre  viie,otï  eft  ccrir 
au  bas , en  vieux  carJ^éres , Portrait  de 
Pordenone  fait  par  lui  même  : l’on  re- 
marque clairement  qu’il  eft  fait  d’après 
le  même  homme  que  celui  de  Va- 
fari. 

Dans  la  Galerie  ^ du  côté  oppofe'. 

Le  Laocon  avec  fes  deux  enfans  , de 
marbre  , copié  d’apiès  l’aniique  , qui 
eft  à Rome,  par  Baccio  Bandinelli.  La 
partie  de  derrière  y eft  finie , quoi- 
qu’elle ne  le  foit  pas.  dans  l’original  , 
xjui  a été  fait  pour  mettre  dans  une  ni- 
che , ou  contre  la  muraille.  On  dit  à 
Florence  qu’il  eft  aiiffi  bon  qtie  celui 
de  Rome  :ati  refle,s’il  ne  l’tft  pastom- 
à-fait,  j’ofe  dite, pour  jurtifier  fes  Ama- 
teurs, qu’il  en  approche  beaucoup. 

Une  Femme  qui  n’ejl  point  finie . de  Mi- 
chel-Ange  : elle  paroit  taillce  fuiv.ant  la 
maniéré  hardie  de  ce  Maître  , t;’'le 
qu’on  la  trouve  décrite  par  Blaife  deVi- 
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Ç’mere  dans  fes  Notes  fiir  le  Cdlijîrate. 
On  en  a fait  fauter  de  grands  éclats  à 
coups  de  cifeau  : il  y a même  des  en- 
droits, où  on  l’a  fi  fort  enfoncé,  furtout 
dans  un  des  talons  , qu’on  auroit  été 
oblige  de  le  réparer , fi  la  ftatué  avoit 
été  finie.  J’ai  vd  plufieurs  exemples  de 
cette  nature  , & un  de  ceux  dont  je  me 
fûuviens  , eft  dans  la  cour  d’une  mai- 
fou  , à côté  du  dôme. 

Conjîanun  en  bulle,  antique  ; le  nez 
en  avoit  été  détaché  ; maison  l’y  a re- 
mis. 

Caracalla  , ce  bulle  eft  pareil  à celui 
de  Farneze;  & il  eft  remarquable  que 
tous  les  bulles  que  l’on  voit  de  cet 
Empereur , quoique  indubitablement 
antiques  , font  tous  dans  la  même  atti- 
tude ,■  mais  le  nez  de  celui-ci  eft  plus 
long  que  ceux  des  autres. 

Ùodius  Alhinu% , d’un  albâtre  antique 
Si  extrêmement  rare. 

Pertinax  Didius  Julianus  , ôc  Dulia 
Clara , que  Didius  Julius  eut  de  Man- 
lia  Scantiila,  aulfi  en  bulles  : les  deux 
derniers  font  fort  rares  , & peut  - être 
uniques. 

Mri/a  en  bulle,  plus  grand  que  le  na- 
turel , extrêmement  rare. 

Domitien  , tout  jeune  j mais  il  eft 
de  mauvais  goit. 

Endymion  , qui  tourne  la  tête  en  ar- 
riéré , & qui  femble  regarder  la  Lune  , 

en  même  tems  retient  fon  Chien  j 
il  n’eft  pas  d’un  bon  goût. 

Bérénice  de  Titus  avec  un  diadème , & 
fes  cheveux  en  boucles,  à la  maniéré 
des  Rois  d’Egypte  : fon  air  & fes  traits 
font  d’une  beauté  achevée.  On  faitaufli 
voir  une  médaille  d’or , arec  la'face  de 
Titus , & fur  le  revers  celle  de  Béré- 
nice. 

Le  buJîedlOthon  avec  une  petite  per- 
ruque ronde  , aulfi  courte  par  derrière 
que  par  devant  , telle  qu’elle  eft  dans 
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fa  Médaille:  il  eft  très-rare  & peut-être 
l’unique. 

La  fameufi  Leda  extrêmement  belle 
& délicate.,  dans  la  même  attitude  que 
la  Vénus  de  Médicis  ; excepté  qu'on  y 
a ajoiitc  le  Cigne , mais  qui  rellemble 
plutôt  à une  üye. 

Ganimede  prefque  vis-à-vis  :c’ell  une 
des  meilleures  figures  qu’on  puilfe 
voir;  mais  fon  Aigle  eft  aulfi  mauvais 
que  le  Cigne  de  Leda.  Il  n’y  a que  le 
corps  & les  jambes  de  Ganimede  qui 
foient  antiques  , de  marbre.,  Parien  : 
tout  le  relie  a été  ajouté:  ce  qui  eft  an- 
tique a le  mêraecaradére  de  dclicatelîe 
que  la  Vénus. 

Antonia  femme  de  Drufus  Si  mere 
de  Claude,  eu  bulle,  extrêmement  ra- 
re. 

Un  Sanglier  , d’un  goûiGrec  furpre- 
nant  ; on  en  a fait  un  de  bronze, jette  en 
moule  , qui  fait  l’ornement  d’une  fort 
belle  fontaine  de  la  Ville. 

Un  Annibal  , comme  on  l’appelle 
communément,  parce  qu’il  a l’air  Car- 
thaginois. Il  eft  d’un  llyle  qui  n’ell  ni 
entièrement  Grec  , ni  tout-à-fait  Ro- 
main , cependant  très  - exquis  & tres- 
fpirituel. 

La  ViSloirefans  ailes.  Il  eft  rare  de  la 
voir  ainfi  dépeinte.  Elle  prefenie  com- 
me à l’ordinaire,  une  couronne  de  lau- 
rier de  la  main  droite  , Sc  elle  tient  une 
palme  de  l’autre  main.  LePere  Mont- 
faucon  rapporte  d’après  Patifanias  que 
les  Athéniens  l’avoient  faite  fans  ailes , 
afin  qu’elle  demeurât  chez  eux  , fans 
pouvoir  plus  s’envoler.  C’etoit  fort 
bien  penfé  pour  ce  peuple  fage.  La  fi- 
gure eft  très-  belle  , Bifehop  en  a gravé 
deux  planches. 

Plautille  en  fjulle  , avec  un  air  fort 
jeune  , beau  & naturel  ; ce  qui  fe  trou- 
ve rarement  dans  l’antique  , qui  eft  en 
général  plus  maniéré. 


i» 

ti't 

ü:!** 

l'oJ' 

,16  5 
.V? 

Ktî' 


Git(> 


on' 


flOlP 


;1!J^ 

,fr 

'A 

yf 


süR  LA  Physique  et 
Vn  Philofophe:  c’eft  une  très-belle  fi- 
gure^ tine  fois  plus  grande  que  le  na- 
turel : il  a une  main  fous  fon  menton  , 

8i  il  tient  une  feuille  de  papier  : fa  dra- 
perie eft  fimple  , & en  plis  larges  :il  a 
l’air  penfif,  8c  il  reffemble  à un  Homè- 
re ; fa  poflure  a quelque  cliofe  de 
grand  , fans  afTeâation  , & il  eft  fait 
dans  le  goût  Grec. 

Nanijfe  qui  s’agenouille  fe  bailTe, 
avec  un  air  merveilleufement  amou- 
reux , tenant  la  main  droite  levée  , 8c 
marquant  l’étonnement  où  il  eftde  fa 
beauté; auffi  a-t’il  raifon  , car  cette  fi- 
gure efl  une  des  plus  belles  que  j’aye 
vue  de  ma  vie.  Elle  tient  fort  du  ca- 
ladére  de  la  Vénus  de  Médicis , & elle 
ell  faite  de  marbre  Parien.  U femble 
qu’Ovide  ait  eu  cette  figure  en  vue  , 
d ms  la  defcripitou  qu’il  a faite  de  ce 
\cuue  homme. 

Adjlupet  ipfe  fihi , vultu.  que  immotus  toiem 
Hceret  ,uti  Pario  formatum  marmore  lîgnun 
Speilac  humi  pofitus  gtminum  , fut  lumina 
fidut , 

Et  dignes  Baccho , dignes  &*  Apelline  trints  , 
Impubefque  gênas  , &•  eèurnea  colla  decufque 
Oris  ...  , 

C’efl-à-dire  , il  efl  fi  étonné  de  fe 
voir  11  beau,  qu’ayant  toujours  les  yeux 
fixés  fur  fa  ligure  , il  en  devient  auffi 
immobile  qu’une  flaïue  faite  de  mar- 
bre  Pariai:  couclié  à terre  , il  fe  plaît 
à contempler  des  yeux  qui  brûlent 
comme  deux  allies,  une  chevelure  qui 
feroii  digne  d’être  portée  par  Bacchus , 
ouparApollon  , un  menton  fans  bar- 
be , Un  col  d’y  voire  , 8c  une  bouche 
d’une  heauié  ravifTuntc. 

Vénus  affite  , & qui  (e  tire  une  épi- 
ne  du  pied  ; elle  efi  fort  belle, mais  fans 
délicate  (Te. 

V émis  Uranie  : elle  a une  draperie  ex- 
quife. 
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Brum  en  bufie  fait  par  Michel- Ange  : 
quoiqu’il  ne  foit  pas  fini  ; il  a l’air  no- 
ble , il  regarde  par  deflus  l’cpaule  gau- 
che. On  y voit  cette  infeription  faite 
pat  le  Cardinal  Bembo. 

Dum  Bruti  effigiem  Sculpter  de  marmore  ducit ^ 

In  mentem  fceleris  venit , & abjlinuic. 

C’ell  à-dire  dans  le  tems  que  le  Scul- 
pteur tailloir  fur  le  marbre  la  flatue  de 
Bruius,  il  fe  fouvint  du  crime  dont  cet 
Ingrat  s’étoit  rendu  coupable,  & cela 
l’engagea  à abandonner  l’ouvrage. 

Morphée  endormi  : c’efl  un  jeune  gar- 
çon fait  d’une  pierre  de  touche  , qui  «i 
beaucoup  d’éclat,  l.e  vifage  efl  ce  qu’il 
y a de  meilleur  : mais  il  n’y  a dans  le 
tout  rien  de  fort  excellent  fi  ce  n’ell 
qu’il  s’y  trouve  une  grande  maniéré 
générale. 

M.  AddifTon  dans  les  remarques  qu’il 
a faites  fur  divers  endroits  d’halte , a 
pris  occafion  de  parler  de  cette  ligu- 
re, & dit  enti’autres  chofes  o qu’il  y a 
» apparence  queles  Anciens , pour  re- 
»>  prefenter  le  Dieu  du  Sommeil , ont 
» choifi  la  figure  d’un  jeune  Garçon  , 

» contre  l’ufage  de  tous  nos  Delfina- 
o teurs  modernes,  parce  que  c’efl  dans 
«t  cet  âge-là  que  le  repos  efl  le  moins 
» interrompu  par  les  foins  & les  fou- 
» cis  qui  le  troublent  dans  tous  les  au- 
o très. 

Statius , dans  fa  fameufe  invocation  du 
SommeiLi’adreffe  à lui , repréfenté  aulVi 
fous  la  même  figure. 

Crimine  quâ  merui  , juvenis  placidijfime  Di- 
vûm  , 

QuSve  errore  mifer  , dénis  ut  folus  egerem  , 
Somne , mis  ? ckcet  vmne  pecus  , voiucrefque  , 
fereequti'ùi:* 

1 ; 1*  Silv.  Lit.  V . 

Je  n’ai  jamais  vû  de  figure  antique 
qui  repïéfentàt  le  Sommeil,  qui  ne  fut 
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de  marbre  noir  , ce  qui  en  apparence 
? quelque  rapport  à la  nuit  , comme 
au  tems  le  plus  propre  pour  le  re- 
pos. 

Une  belle  Tète  de  Gojlan^a  BonarcUi, 
MaîtrelTe  de  Bernin  , qui  l’a  faite , à ce 
qu'on  m’a  dît,  clans  cette  ville  là  ; mais 
Baldinucci  rapporte  dans  la  vie  de  Bernin, 
qu’elle  étoit  la  femme  d’un  de  fes  dif- 
ciples  qu'il  cli.rilîoit , & dont  il  retou- 
choit  ordinairement  les  ouvrages:  au 
relie  ces  deux  dilTèrentes  relations  ne 
fe  detruifent  point  l’une  l’autre. 

Ir'enus  qui  follicite  Mars  à demeurer 
auprès  d’elle, ell d’une  belle  exprellion. 
Mars  s’exeufe  avec  les  mains  , dans  le 
tems  que  Ion  vifage  fe  rend  aux  cm- 
prelTemens  de  Vénus  , qui  lui  paffe  la 
main  gauche  pardetliis  l’epaule  , & lui 
met  l’autre  fur  la  poitrine.  Ce  groupe 
& celui  d'un  Apollon  avec  un  Faune  qui 
ell  vis-<à-vis  de  l’autre  côte  de  la  gale- 
rie , font  aiiffi  beaux  qu’on  en  puilfe 
trouver. 

les  cheveux  qui  lui  pen- 
dent fur  le  front  , jufqu’à  un  demi  ira-» 
vers  de  doigt  des  yeux  , qui  n'ont  point 
de  prunelle , (ont  faits  à la  Romaine  > 
qui  étoit  une  manière  plus  petite  que 
la  Grèque. 

Un  autre  avec  un  regard  fixe  , mais 
fans  dèlicatelTe. 

Une  Tête  de  Pan , dans  le  goiii  Grec  , 
év  de  plus  grand  llyle  , avec  une  cer- 
taine exprellion  merveilletife. 

Il  y en  a une  autre  dans  le  Cabinet 
qu’on  appelle  Lojhidiolo  , qui  a été  co- 
piée de  cette  antique  par  Michel- Ange  , 
lorfqu’il  n’avoit  encore  que  dix- huit 
ans , comme  on  le  p<:qt  voir  par  l’in- 
feription  qui  ell  derrière  , ôc  qui  mar- 
que aufli  que  c’ell  le  premier  ouvrage 
que  ce  Maître  ait  jamais  (ait  fur  le  mar- 
bre J quoiqu’il  en  foit  , je  crois  que 
cette  pièce  ne  cède  en  rien  aux  Mal- 
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ques  qui  font  clans  la  Chapelle  cîe 
S.  Laurent , quoique  celle-ci  foit  un  de 
fes  ouvrages  les  plus  ellimés.  George 
Vafari , dans  la  vie  de  Michel-Ange  , 
fait  un  récit  bien  circonllancié  de  tou- 
tes les  particularités  de  cette  Tête^ 
donne  par  là  une  vive  idée  de  ce  bon 
vieux  Laurent  de  MéJicis,  quictoicle 
pere  de  la  l^'ertu  moderne. 

« C’ell  à lui  qu’on  doit  la  plus  grande 
partie  des  Statues  qui  compolent  laCol- 
leétion  de  cette  galerie.  H avoir  meme 
établi  une  Ecole  de  Peinture  & de  Scul- 
pture clans  fon  jardin  , où  toutes  ces 
Statues  ctoient , environ  cinquante  ans 
avant  que  fa  lamille  fe  fût  rendue  maî- 
treflè  de  la  Ville.  C’ell  dans  ce  jardin  . 
& fur  ces  modèles  que  s'ell  formée  l’E- 
cole  de  Florence  , & paciiculiérement  Mi- 
chel-Ange. Ce  Mecene  accordoil  des 
reniions  à tous  les  jeunch  Eiudians  fé- 
lon leurmérite^  afin  qu’ils  ne  penfallent 
à autre  chofe  eju’à  leuisctudes;  & ceux 
en  qui  il  remarquoii  un  genie  dillin- 
gne , il  les  faifoit  manger  à la  table  : ce 
qui  arriva  à Michel-Auge,  fur  ce  qu’il 
a voit  bien  réuiri  à faire  la  tête  de  Pan  , 
dont  je  viens  Je  parler.  Ces  Statuts  fu- 
rent toutes  vendues  & dilperfées  à un 
encan  qu’on  en  lit  deux  ans  après  la 
mort  de  Laurent.  Ce  lut  l'an  14514. 
dans  le  tems  que  Ion  llls  Pierre  fut  chal- 
fc  de  la  Ville  : mais  en  l’an  1512.  la  fa- 
mille étant  rentrée  dans  fa  polTcffion  , 
on  les  rendit  prefque  toutes. 

Le  même  mallieiir  arriva  aulLi  à ce 
grand  amas  de  livres  manulcrits  que  te 
Laurent  de  Médicis  avoii  recueilli  par 
le  moyen  de  Jean  Lafearis  de  cette  illu- 
llre  famille  ^ qui  avoir  donne  des  Em- 
pereurs à Conllantinople  , & qui  s’étoit* 
réfugiée  eu  Italie  , après  la  ruine  de 
l’Empire  d'Orieiu.  Laurem  l’avoH  en- 
voyé vers  Bajazei  H.  chargé  d’une  let- 
tre qu’il  devoir  prdenier  de  la  part  à ce 

Sultan, 
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Sultan , qui  a\  oit  une  gianJe  paflîon 
pour  les  belles  lettres  , & qui  ellinioit 
tort  la  pcrfoiine  de  Laurent.  Il  donna 
à Lafcaiis  un  fauf- conduit  par  toute 
la  Grèce,  (Sc  partout  où  il  pouvoil  ap- 
prendre qu’il  y avoit  encore  de  ces  Bi- 
blioilicques  &de  vieux  mamifcrits  ; de 
forte  que  par  ce  moyen-là  cet  Envoyé 
rapporta  en  Europe  , dans  deux  diflé- 
rens  voyages  qu’il  fu.une  quantité  pro- 
digieufe  d’Autcurs  Grecs  qu’on  avoit 
cru  perdus. 

Ce  trefor  fut  dl(Iipc,comme  je  viens 
de  le  dire  j mais  on  le  recouvra  pref- 
quetout , comme  on  avoit  fait  des  lla- 
tues , apres  que  la  maifon  de  Mcdicis 
fe  fût  rétablie  à Florence  : & il  fait  à 
préfent  la  meilleure  partie  de  la  riche 
Bibliothèque  de  Saint  Laurent  en  cette 
Ville. quoique  la  Reine  Catherine  de 
Mcdicis  en  venant  en  France  , pour 
epoufer  Henri  II.  y en  apporta  quan- 
tité qui  font  à préfent  dans  la  Biblio- 
thèque du  Roi  à Paris, 

Dans  la  7 r Hune. 

La  Statues  antiqiia, 

La  V tnus  de  Médicls  , d’un  marbre 
clair  & blanc,  mais  qui  par  la  fuite  du 
tems,  eft  devenu  un  peu  jaunâtre,  ce- 
pendant d’une  fort  belle  couleur.  Je 
l’ai  vu  à toutes  les  heures  du  ^our . & 
dans  tous  les  accidens  qu’elle  reçoit 
de  la  lumière  j lorfque  le  Soleil  donne 
delTus , elle  eft  prefque  ttanfparente  , 
fes  cheveux  font  devenus  bruns , par- 
ce qu’ils  ont  etc  dorés  autrefois , com- 
me cela  ctoit  fort  commun  chez  les 
anciens.  Ils  avoient  même  introduit  la 
mode  de  doter  les  plus  belles  ftatues 
partout,  & cette  mode  a duré  quelque 
tems , comme  il  patoit  par  Cicéron 
Séneque  le  Philofophe.  Sc.  ’ 

Année  1754.  Part.  XII. 


La  téteell  un  peu  trop  pente  a pro- 
portion du  corps  , & furtout  des  han- 
ches 8c  des  cuilTes  : les  doigts  font 
extrêmement  longs  & tout  unis  ,‘fai>s 
qu’il  y ait  aucune  marque  de  jointure, 
fi  ce  n’eft  au  petit  doigt  de  ia  main 
droite  ,elleeft  fur  un  piedeftal  moder- 
ne , de  la  hauteur  d’environ  la  ceinture 
d’un  homme  ; mais  comute  elle  pan- 
cfie  un  peu  en  avant  , il  eft  à prélu- 
mer  qu’elle  avoit  été  faite  pour  cvie 
placée  à une  plus  grande  hauteur, quoi- 
qu’eüe  foit  plus  petite  qu’une  femme 
ordinaire.  J’avoue  qu’avant  que  j’euHe 
vû  cette  Statue  , j’avois  conçu  une 
mauvaile  opinion  , fur  les  défauts  que 
j’avois  remarqués  dans  celles  qu’on  en 
a jettées  en  moule.  Il  eft  vrai  qu’elle 
en  a quelques-uns  ; mais  elle  a en  mc- 
me-tems  les  chairs  fi  molles  & fi  natu- 
relles, qu’on  dirok  qu’elles  doivent  cé- 
der au  toucher.  Elle  eft  d’une  telle  beau- 
té , d’une  telle  délicatefte , & d’une  lî 
grande  légèreté  , que  les  deux  autres 
Vénus  placées  à chaque  coté  d’elles  pa- 
roifl'ent  grolfiéres  : le  Faune  même  fem- 
ble  lourd  , quoiqu’il  faute  de  dcITus  fa 
bafe.  Apres  avoir  été  plus  de  dix  heu- 
res entières  dans  cette  galerie  à exa- 
miner la  beauté  des  Statues  qui  y font , 
& y avoir  trouvé  continuellement  quel- 
que chofe  de  nouveau  qui  excitoit  l’ad- 
miration , il  me  fut  impoflible  de  dé- 
tourner ma  vue  trois  minutes  confccu- 
lives . de  cette  Statue , pendant  tout  le 
tems  que  je  fus  dans  la  chambre  où  elle 
eft.  Cette  pièce  admirable  a eu  le  mal- 
heur d’être  brifée  en  plufieurs  endroits^ 
mais  on  a eu  foin  de  la  bien  raccom- 
moder ; de  forte  que  les  fraftures  font 
imperceptibles . à moins  qu’on  ne  les 
examine  de  fort  près  5 les  deux  cuilTes., 
les  deux  jambes , précifément  au-def- 
fous  des  genoux  » & au-delTus  du  cou- 
de-pied , ont  été  rompues  , auCfi  bien 
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que  le  milieu  de  la  jambe  droite  ; les 
deux  bras  en  ont  été  détachés  juge- 
ment au-deiroiis  des  aiflelles.  M.  Bian- 
chi , Garde-cabinet  du  Grand-Duc  m’a 
dit  que  cette  flatue  étoit  parfaitement 
bien  confervée , avant  qu’elle  fût  iranf- 
portce  de  Rome  , & que  le  malheur 
d’être  rompue  en  plufietirs  endroits  , 
comme  je  viens  de  le  dire , lui  arriva 
dans  le  chemin  de  Rome  à Florence.. 

^Cetranfport  fe  fit  dans  le  tems  du 
Pape  Innocent  XI.au  rapport  deMaf- 
lei.  La  flatue  ellfaite,à  en  juger  par 
l’infcrrption  qui  fe  trouve  fur  fa  bafe  , 
par  Oeomene  ^ fils  £ Appollodore , Athé- 
nien. C’ell  une  chofe  étrange  qu’il  n’y 
ait  pas  eû  un  feul  Ancien  qui  ait  fait 
mention  de  1’ .tuteur  d’une  flatuede  cet- 
te confequence.  non  plus  quedeGfyco, 
qui  a fait  le  Hercule  Farnefe,ou  d’.;^ga- 
ftas  . Auteur  du  Gladiateur  de  la  Ville 
de  Borghefe  J Pline  lui-même  qui  pré- 
tend ne  palier  fous  filence  aucun  Au- 
teur,.ni  aucun  Ouvrage  conlîdcrable , 
foit  à Rome  ou  partout  ailleurs, n’en  dit 
rien,, 

11  efVcependam  certain  que  cette  fla- 
tue a été  fort  ellimée  des  Anciens,  puif- 
qu’ils  nous  en  ont  laiflc  un  nombre  infini 
de  copies.  Au  relie  , cela  nous  pourroit 
faire  croire  qu’elle  n’a  été  faite  qu'apres 
que  cet  Auteur  foigneux  en  a écrit;  quoi- 
que ce  ne  foit  pas  dans  ce  tems  où  l’on 
place  le  fiecle  dn  bon  goût  : aufli  ce 
bon  tems  n’a-t’il  pù  fe  foutenir,  & ileft 
peu-à-peij  tombé  dans  le  Gothique.  Il 
faut  pourtant  que  l’Antinoüs  de  Belve- 
dere  n’ait  été  fait  que  long-tems  après  ; 
c’élUà-dire.fous  le  régné  d’Adrien  ; 5c 
P.ineeft  mort  fous  l’Empire  de  Vefpa- 
fi  ::n;  ce  qui  nous  fait  voir  que  le  fiacle  qui 
a produit  cette  figure  n’étoit  pas  indigne 
de  la  Vénus  de  Mcdicis,  ni  de  tout  autre 
•ïatue  quifubfifte.Tujourd’lTui.  Audi  ya- 
-Ùl  une  grande  quauiitc  de.  ces  flaïues 


Histoire  Naturelle  , 

5c  bulles  d’Antinoiis,  qui  font  la  plupart 
d’une  extrême  beauté  ; il  y avoir  donc 
dans  ces  tems  - là  un  grand  nombre 
d’excellens  Maîtres. 

D’ailleurs,  il  y a les  Colomnes  deTra- 
jan  5c  d’Aurelle . les  bas-reliefs  qui  font 
fur  les  degrés  du  Capitole  , la  peti- 
te figure  de  Dace  captive  fous  la  flatue 
de  Rome  triomphante,qu’on  a mife  de- 
puis peu  dans  le  même  Capitole  .,5c  une 
infinité  de  figures.qui  par  leurs  circon- 
flances,prouvent  qu’elles  font  de  ce  tems 
poflérieur  , & qui  font  d’un  goût  à ne  le 
céder  à aucun  ouvrage  plus  ancien. 
Ainfi  , que  peut-on  penfer  , linon  que 
dans  cette  derniere  feene  ,.pour  ainfi  di- 
re, de  fart  5c  du  bon  goût  , tous  ces 
grands  hommes  ont  paru  enfemble  , 
comme  les  principaux  Aâeurs  fur  la  lin 
d’une  Comédie. 

De  chaque  côté  de  la  Vénus  de  Mc- 
dicis , il  y en  a une  autre  ; elle  a à fa 
droite  Vénus  piflorieufe,  prefqu’une  fois 
plus  grande  que  Vénus  de  Médicis.qui 
en  paroit  aulli  plus  petite  : c’efl  une  fi- 
gure fort  agréable  : elle  tient  la  pomme 
de  la  main  droite.-le  bras  5c  la  main  gau- 
che y (ont  ajoutés  ,5c  modernes.  Cette 
figure  u’efl  pas  entièrement  nue , & fou- 
tient  quelques  draperies. 

De  l’autre  cote  efl  Vénus  Uranie  ^ qui 
excepté  la  délicatefle , ne  ceilc  en  rienà 
la  Venus  de  Mcdicis.  De  cette  flatue  il 
n’y  a que  le  corps  avec  une  partie  des 
cuilTcs  5c  des  bras  d’antique;  tout  le  relie 
y a été  ajouté  par  Hercule  Ferrata. 

Un  Faune  qui  danfe  ; il  efl  d un  marbre 
de  très  belle  couleur  ; mais  il  a changé 
en  deux  ou  trois  endroits  , furtout  dans 
le  vilage;5c  celaeflarrivé  pendant  qu’au 
travailloit  à faire  des  moules  fur  cette 
flatue  : auflic’efl  pour  cette  laifon  qu’on 
ne  permet  plus  à qui  que  ce  foit  de  mou- 
ler aucune  des  ftatues  qui  fe  trouvent 
ki.Ceite  figure  efl  à mou  avis,à  les  preii'; 
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SUR  LA  Physique  ET 
Jre  toutes  eiireinbie , la  mcilleiue  qui 
foii  dans  la  Tribune  , & comme  je  l’ai 
déjà  dit  J elle  eft  légère  & paro'u  fau- 
ter de  delFus  fon  piedeflal.  Quoiqu’elle 
n’éclata  pas  comme  font  les  autres, par- 
ce qu’elle  n’eft  pas  polie  , elle  ne  lailTe 
pas  de  paroiire  fort  unie  au  toucher. 
M.tÿei  dit  qu’on  prétend  que  la  têteét 
les  bras' font  de  Michel- Ange  , & que 
du  lems  de  ce  Maître  onatttibuoitla  li- 
gure à Praxitcüe. 

VAiguifeur  : la  tête  furtout  en  efl 
bonne , & fa  chevelure  ell  la  plus  belle 
qu’on  puilîe  voir,  courte  , négligée  & 
luJe  ; mais  dans  un  grand  goût.  Celte 
excellente  figure  a beaucoup  d'éclat,  & 
clic  cfl  prelque  blanche.  Sandrart  en  ra- 
conte une  hilloire  également  étrange  &: 
ridicule. 

Les  Lutteurs  : l'air  des  iCies  en  efl 
beau  & ardent  : ce  groupe  brille  extrê- 
mement ; Sc  lorfqu’on  tire  tous  les 
rideaux,  excepté  celui  d’une  feule  fe- 
nêtre , il  fait  un  clfet  merveilleux.  Maf- 
fei  ne  fgait  rien  de  ce  qui  concerne  ce 
groupe  ; mais  flaminius  Vacca  alTure 
qu’il  fut  trouve  de  fon  temshorsde  la 
porte  S.  Jean  à Rome. 

_ La  figure  qui  fuit  efl  la  Venus  vido- 
rieufe  , dont  nous  avons  déjà  parlé  j & 
elles  forment  toutesun  cercle  autour  de 
la  tribune. 

Les  Tableaux. 

On  y trouve  aiuTi  de  beaux  tableaux, 
ÿc  entr’autres , 

Le  Saint  Jean  de  Raphaël  pareil  à ce- 
Monfetgneur  le 
Duc  d Orléans.  J’ai  eu  le  plaifir  de  con- 
liderer  de  fort  près  celui  de  Florence  ; 
mats  je  n at  pas  eu  le  même  avantage  à 
I egard  de  1 autre.  C’ea  une  feule  figure, 
d’une  beauté  furprenante  , nue , afTifê 
dans  le  défert  & qui  étend  la  main 


SUR  LA  PeiNTUR*:. 
droite  , on  voit  le  vifage  cIc  face.  Le 
coloris  en  ell  beaucoup  plus  brun  que 
de  celui  qui  efl  dans  le  Palais  d’Or- 
léans J mais  on  ne  Içait  lequel  ell  l’ori- 
ginal; car  chacun  vante  le  lien.  Comme 
je  ne  les  ai  pas  vù  de  près  tous  les  deux, 
je  ne  puis  en  porter  un  jugement  dcc- 
fif;  & peut-être  que  je  ne  l’aurois  pas 
ofé  faire  , quand  j’aurois  eu  cet  avanta- 
ge. Ils  peuvent  même  être  tous  deux 
originaux 

Une  Madonne  du  Correge  j au  (U  - b i e n 
confervée,  que  11  elle  venoit  d’être  pein- 
te : elle  eft  à genoux  , & adore  le  petit 
Jefns  qui  efl  couché  à terre  : fes  mains 
font  un  peu  écartées  , & elle  a le  vifage 
prefque  de  profil;  fi  la  figure étoit  droi- 
te , elle  auroii  environ  deux  pieds  de 
haut.  3’en  ai  vu  plufieurs  copies  ; celle 
piece  a de  grandes  beautés  ; mais  avec 
cela  elle  a anlTi  de  grands  défauts  , 
comme  il  fe  trouve  dans  la  plupart  des 
ouvrages  de  cet  aimable  Maître.  La 
draperie  efl  certainement  peinte  d’i- 
dee  ; elle  ne  fait  pas  bien  paroître  les 
membres,&  les  plis  n’en  font  pas  beaux: 
une  partie  palfe  au-delïus  de  la  tête'  de 
la  Vierge  defeend  rle-là  jufqu’à  ter- 
re , & c'efl  fur  ce  bout  que  l’Enfainctl 
couché  ,de  façon  qu’elle  ne  fçaucoit  fc 
lever , ni  fe  remuer  facilement  fans  le 
culbuter.Mais  quelle  beauté , bon  Dieiil 
Quelle  tendre  lie  ! Quelle  penfée  ! Quel- 
le expreffion  ! 

Le  portrait  de  Jule  II.  extrêmement 
bien  exécuté  par  Raphaël:  le  coloris  en 
efl  brun.  Le  Duc  de  Devonshire  a un 
très-beau  deflein  de  cette  tête  fait  par 
le  même  Maître. 

\Ji\Q  Madonne  de  Michel- Ange  :\e  co- 
lons en  ell  extraordinairement  éclatant, 
les  réflexions  en  font  fortes , & d’une 
maniéré  tout -à  - fait  contraire  à celle 
que  j’ai  vù  des  autres  Tableaux  de  cet 
Auteur.  Les  malTes  des  couleurs  font 
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fars  imrcB , & il  femble  qu’on  les  y ait 
mifes  par  hazard , comme  la  plupart  de 
celles  d’André  del  Sarto  , mais  errcore 
moins  unies  ; la  carnation  en  eft  allez 
claire , mais  elle  n’ell  ni  tranfparente  , 
ni  moelleufe , comme  celle  d’André 
del  Sarto  J que  félon  moi  , il  avoit  en- 
vie d’imiter  en  cette  occafion  ; parce 
que  Michel- Ange  avoit  beaucoup  d’c- 
gard  pour  ce  Peintre  , comme  on  le 
peut  voir  dans plufieurs  rencontres,  & 
furtout  par  ce  qu’il  en  dit  un  jour  à Ra- 
phaël , au  rapport  de  Bocchi.  ( Bcllejje 
di fioren^e  pag.  1 , ) w Ce  merveilleux 

» Peintre  fut  toujours  fort  ellimc  de 
M Michel  - Ange  J qui  ne  cefl'oit  de  le 
allouer  comme  il  le  méritoit  eflédive- 
3.  meiit.  Un  jour  meme  qu’il  difeouroit 
» avec  Raphaël  du  mérite  de  quelques 
» grands  hommes  de  la  profelîion  ^ il 
a>  ofa  bien  lui  dire  en  face  : il  y a à Flo- 
» rence , un  gaillard  , parlant  d’André 
» del  Sarto  , à qui  Jî  l’on  avait  donné  à 
3-rfcin  de  grands  ouvrages , comme  ceux 
3>  que  vous  aveq  eus  , il  vous  ferait  bien 
« Jùerj-  » Ce  tableau  ell  parfaitement 
confeeve.  H eft  rond  , il  fait  face  la 
porte  qui  eft  derrière  la  Venus  de  Mé- 
dicis.  A voir  la  defeription  que  Bocchi 
ena  fait,  on  diroit  que  c’eft  plutôt  un 
tableau  de  Raphaël  que  de  Michel  An- 
ge qu’il  décrit,  tant  il  a peu  obfervé  le 
véritable  caraélére  du  Maître.  Mais  il 
rappGrie,que  comme  il  en  vouloir  avoir 
foixante-dix  écus,  & qu’on  ne  lui  en 
envoya  que  quarante , il  en  rehaulîa  le 
prix  jufqu’à  cent  j Sc  lorfqu’on  lui  eut 
envoyé  les  foixante-dix , il  demanda  le 
double  de  ce  qu’il  avoit  demandé  d’a- 
bord:, &•  qu’on  le  lui  donna. 

Un  Kepofoir  qui  lait  le  tour  de  la  Tri- 
bune , chargé  de  petites  ligures. 

Un  Lion  qui  dccliirc  un  cheval  anti- 
que , fait  de  marbre.  11  y . a bien  plus  de 
d^licateflc  qua  ce  iamenxt  qui  ell  dans 


le  Capitole  à Rome , qui  eft  à la  vérité 
merveilleux  ; mais  il  eft  plutôt  vafte 
que  délicat  -,  il  eft  aiifii  beaucoup  plus 
grand  que  le  naturel , & il  a fort  le  goût 
des  ouvrages  de  Mente  Cavallo  > au  lieu 
que  celui-ci  eft  d’une  certaine  manière 
précieufe , & de  la  derniere  pureté  de 
goût. 

Une  Vénus  dans  la  même  attitude  que 
celle  de  Médicis  : elle  eft  aflez  bonne.. 

On  y trouve  aufti  un  grand  nombre 
d’ouvrages  en  mignatiire  ,par  Fra.Gio,. 
Baft.  del  Monte  Sinaris , qui  ell  un  Cou- 
vent fitué  environ  à cinq  milles  de  Elo- 
rcnce;  entr’autresles  copies  en  migna- 
ture  d’après  les  Tableaux  du  Correge  , 
& du  Saint  Jean  de  Raphaël  , . dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Il  a aufti  copié 
l’adoraiion  des  Bergers  du  Titien  , le 
Saint  Laurent , & d’autres  Saints  d’Au. 
dré  del  Sarto , tous  deux  dans  les  appar- 
tcinens  du  Grand  Prince.  Les  iiiigna- 
titres  de  ce  Moine  font  plus  belles,  plus 
correéles , & mieux  coloriées  que  celles 
de  Don  Jule  Clovio , qui  appartiennent 
au  Grand  Duc.  Il  a travaillé  environ 
cinquante  ans  , 6<  toujours  d’après  les 
Tableaux  des  autres  Maîtres  : il  n’a 
jamais  rien  fait  de  fa  propre  invention} 
mais  il  imitoit  les  difl’éremes  manières 
parfaitement  bien. 

La  Galerie  des  Peintres. 

Elle  eft  toute  remplie  de  portraits, 
tous  faits  par  eux-mêmes.,  duhaut  juf. 
qu'en  bas,  autant  qu’elle  eu  peut  tenir. 
Ceux  du  Titien  , d’André  del  Sarto , de 
Jule- Romain  ^ de  Follidore.  de  Gioigicn:, 
de  Sophonijbe  Anguifciola  . Crc.  font  fort 
beaux.  Celui  de  Raphaël  eft  un  des  moin- 
dres de  loirte  la  clalTe  des  bonsM:ûtres; 
mais  il  ctoit  alors  fort  jeune,  & il  ne 
paroît  pas  avoir  plus  de  dix-huit  ans,. 
Ceux  de  Rubens-  Se  de  Vandickloot 
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beaux , Je  même  que  celui  du  Guide 
dont  mon  pere  a le  dedein  original.  Au 
refle,  il  ed  certain  qu’une  fi  prodigieu- 
fe  quantité  de  têtes , au  nombre  de  près 
de  deux  cens  ^ toutes  placées  par  ba- 
fard , fans  aucun  ordre  que  celui  qu’el- 
les ont , de  l’efpace  qui  leur  efl  laiflé 
par  les  Tableaux  qui  les  environnent , 
fait  un  très-mauvais  efTet.  Elle  choque 
la  vue  : on  ne  fçait  à quoi  s’arrêter , 8c 
l’on  fent  la  même  force  d’inquiétude  , 
que  fl  on  entendoit  autant  de  ditféren- 
les  pièces  de  muGqueen  même-tems. 

Dans  la  Chambre  de  la  Grande-- 
Princejfe  Douairière  , autrement 
la  Chambre  de  Madame. 

T.a  Pietà^  d’après  le  marbre  de  Mi- 
cbcl-Ange:le  Maître  y alui-mcme  écrit 
ces  paroles  : Julius  Clovius  Ma.ceio  fack- 
bat , comme  il  l’a  fait  fur  la  plupart  de 
fes  ouvrages.  Cette  pièce  n’ell  pas  à 


lop 

même  grandeur  & de  la  même  relîem- 
blance  que  le  delTein  en  profil  que  mon 
pere  a de  ce  Poète  ; mais  l’attitude  en 
efi  diflérente.  Il  ell  de  la  manière  qu’on 
prend  ordinairement  les  portrairs,  c’eft- 
à-dire , entre  profil  8c  de  front. 

Une  petite  Cleopdtre  agonifante , de 
bronze,  dans  le  goût  Egyptien;  la  ma- 
nière en  eft  groffiére  j mais  l’expreffion 
en  ell  belle. 

Flore  J la  même  que  celle  du  Palais 
Farnefe , de  bronze , antique , toute  en- 
tière & bien  confervée.  Elle  efl  plus  pe- 
tite que  le  modèle  que  mon  pere  a d’a- 
pres  cette  figure  y elle  panche  , pour 
ainfi  dire  , en  arriéré  , au  lieu  que  la 
grande , qui  ell  à Rome  , femble  pan- 
cher  en  avant. 

Une  petite  Chimère  femblable  à celle 
qui  ell  dans  la  galerie  , que  nous  avons 
déjà  décrite  ; elle  cil  auffi  antique  Sc 
bien  confervée. 

Une  Misnature  d’après  un  Tableau 


comparer  aux  mignatures  qu'on  lui  at-  de  Paul  Veronèfe,  qui  ell  dans  l’appar 
tribue  de  la  vue  du  Duc  d’ürbin  , dans  tement  du  Grand-Prince  , faite  par  Fra. 

Giovanni.  Elle  n’a  pas  les  fautes  que 
nous  venons  de  remarquer  en  celles  de 
Don  Jule  Clovio.  C’ell  une  Madone 
& une  Sainte  Catherine  qui  en  font  le 
lujet. 


le  atican  à Rome , 8c  encore  moins  à 
celles  du  beau  A'hjfel  qui  ell  à Parme. 
Elle  cfl  dure  8c  platte , 8c  le  coloris  en 
ell  fadé.  Elle  ell  compofée  de  cinq  fi- 
gures. 

Une  fdime  Famille  du  meme  Maître  , 
entièrement  du  même  caraèlére  , 
comme  aulfi 

Deux  Crucifix , dont  l’un  a un  grand 
nombre  de  petites  figures  en  éloigne- 
ment j & l’autre  a au  pied  une  Magde- 
laine  qui  embraffe  la  Croix  ; c’eft  là 
tout  ce  qui  en  fait  la  différence  : car 
d’ailleurs  ce  font  les  mêmes.  Ils  ont 
tous  deux  un  payfage  allez  fini , mais 
toide  & peiné. 

En  portrait  de  femme  d'une  main  in- 
coiunic.  Elle  rdlcmble  à la  maitrefle 
de  Raphaël. . 

Un  portrait  de  Dante,  en  huile  , de  la 


Dans  le  Papige  qui  conduit  de  la 
Galerie  au  Palais, 

Le  Bade  , avec  une  main  de  Galilas 
Galilei.d’un  très-grand  goiit,même  dans 
celui  de  Michel- Ange  , fait  par  Charles 
Marceliini  : il  n’eJl  pas  tout-à  fait  fini  , 
non  plus  que  fes  autres  ouvrages  qu’il 
avoit  la  coutume  de  ne  terminer  ja- 
mais , parce  que  tant  que  fon  argent 
duroit , il  ne  vouloit  point  travailler.  II 

ell  mort  l’an  1 71  3. 

Un  Saint  Jean  , figure  eniiete  , farte 
par  DonatelLo-j  mars  plus  féche  que  n’eit . 


1 1 0 Observations  sur 

le  IJufle  en  marbre  de  la  meme  main  & 
du  même  fujet  que  j’ai  chez  moi.  Au 
refie  , l’nir  de  tête  en  particulier  eft  le 
meme  , & ils  ont  la  meme  poitrine 
plaire-;  la  prunelle  des  yeux  efl  mar- 
quée dans  cette  ligure. 

Oéioit  un  excellent  Maître  , & il  a 
donné  dans  celte  Ville  & ailleurs  beau- 
coup de  beaux  ouvrages  : mais  la  meil- 
leure ligure  qu’il  ait  jamais  faite  , c’elt 
fon  ZoLccom  qui  cil  fur  la  façade  àu  Cam- 
panile , tout  proche  du  Dôme. 

V Appartement  des  Tableaux  des  an- 
ciens Maîtres  , dont  la  plupart 
ont  été  faits  pour  la  Famille  de 
Mèdicîs. 

DetixTableaux  du  Bienheureux  Gio- 
da  Finale,  dont  l’un  cil  le  mariage  de  Jo- 
fph  ; & l’autre  la  Vierge  morte  . tous 
deux  allez  beaux.  Les  habits  & les  or- 
nemens  en  font  enrichis  d’une  bonne 
quantité  d’or.  Ils  font  du  mê’me  ^oiit 
que  les  defleins  que  nous  avons  vu , & 
que  nous  avons  de  ce  Maître. 

L’Adoration  des  Mages  de  Sandro  Bot- 
ticelli,  d’une  maniéré  Ibrt  approchante 
de  deux  autres  tableaux , faits  par  An- 
dré Mantegna  , & qui  font  aufli  ici.  Il 
y a des  Anges  très-gracieux  , & qui 
relTemblent  fort  à la  maniéré  de  Ra- 
phaël. 

Un  Tableau  en  rond  de  Dominique 
Crillandaio  ; il  repréfenie  la  Vierge  à ge- 
noux devant  l’Enfant  Jefus  couche  à 
terre:  il  a le  doigt  à la  bouche  . 8e  un 
Ange  b fon  côté.  Les  anciens  Peintres 
de  ce  tcms-là  étoient  fort  entêtés  de 
celte  aêlion  pour  l’Enfant  divin  , j’en  ai 
vûpluficurs  preuves  dans  divers  Auteurs. 

Le  portrait  de  Julien  de  Médicis,  Duc 
de  Nemours  , b demi  - corps , fait  par 
Georges  Vafari.  L.e  llyle  en  relTemble  à 
celui  du  Titien , ou  de  Giorgion.  11  a 


/Histoire  Natürelie, 

un  bonnet  fur  la  tête  , les  deux  maino 
Tune  fur  l’autre  ^ & celle  de  deflus  tient 
une  Lettre.  Cette  piece  auffi-bien  que 
celle  de  Jefus-Chrill  qui  porte  la  croix 
dans  l’Eglife  de  Santa  Croce  , fait  voir 
que  Vafari  étoit  quelquefois  un  grand 
homme. 

Le  portrait  d’une  Daine  fort  bien 
peint  par  Michel-Ange  : le  coloris  en  ell 
alTcz  clair;  il  n’ell  point  dur,  ce  qui  fe 
trouve  rarement  dans  les  portraits  de 
ce  Maître , & ce  qui  ell  d’autant  plus 
extraordinaire  que  la  Dame  même  n’efl 
pas  belle. 

Une  Adoration  des  Mages , de  Leonard 
de  Vinci  ; elle  n’ed  point  finie.  On  voit 
en  éloignement  des  Chevaux  & des  Ca- 
valiers , dont  mon  pere  a les  études 
dans  pUifieurs  petits  deHeins  . & dans 
un  autre.  . le  crâne  d’un  Cheval  aufli 
grand  que  le  naturel , qui  efl  ici  peint 
de  metne  que  celui  du  defiein  , a cela 
près  qu’il  ell  en  huile , comme  tout 
le  tableau  en  général.  Il  y a apparence 
queç’aété  une  laillic  éfu  PeintreA' qu’il 
avoir  envie  de  le  couvrir  de  chair  & de 
peau;  puifqu’un  crâne  niicl  rie  pouvoir 
convenir  ici.  Ce  dellcin  ell  le  plus  beaii 
que  j’aye  vû  de  ce  Maître  : il  ell  fini 
comme  la  mignature  , mais  d’un  très- 
grand  flyle , & imite  fi  bien  la  dureté  de 
l’os  d'un  Cheval  , qu’on  s’y  mépren- 
droit , quoiqu’il  (oit  delfiné  feulement 
avec  du  crayon  noir  & blanc.  La  tête 
d’une  de  ces  figures  , qui  font  audî 
grandes  qite  le  naturel  , efl  celle  cfAr- 
tusdeGcuJèer,  Grand  - Chambellan  de 
France,  dont  mon  pere  a pareillement 
un  fou  beau  defiein  original  de  ce 
Maître. 

Les  Dejfeins  duGrand-DuC)dans  une 

Chambre  qui  joint  à la  Galerie. 

Ce  n’efl  pas  une  ancienne  colledion 
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Je  Famille , mais  elle  a été  faite  depuis  liberté  , cet  efprit , cette  véritable  beau- 
peu  par  le  Cardinal  Léopold  de  Médi-  te  ,&  cette  excellence  qui  auroit  re- 
cis . qui  fit  aufii  celle  des  portraits  des  commandé  la  pièce  , fans  penfer  même 
r#>«  • A- rp  fut  PJw/imip  RnUirtiirri  t jj  i^apliacl  : qu’ü  s’cn  tientic  à celauni- 


Peiiitres  ; & ce  fut  Philippe  Baldinucci  , 
Auteur  du  Livre  intitulé  NotiiiedelPro- 
fejfori  àd  difegno  &c.  qui  l’aidà  de  Tes 
foins  pour  l’amalTer  , comme  il  le  té- 
moigne en  plufieurs  endroits  de  ce 
Livre. 

Cette  colleélion  confifie  dans  im 
grand  nombre  de  Livres  ,dans  lelquels 


queinent , & non  à quelqu’autre  circon- 
Itance  que  ce  foit , qui  puifie  convetric 
dans  un  certain  degré  aune  copie,auin- 
bien  qu’à  un  original. 

On  peut  également  errer  d’une  au- 
tre part , & être  trop  forupuleux  dans 
cette  rencontre.  Un  defiein  peut  bien 


il  y a de  trcs-beauxdelîeins  deRap/iaefo  être  original  , quoiqu’il  n’ait  pas  tout 
&d'autresPeintresavecqiiantitédeceux  ce  qu’on  en  pourroit  attendre  , en  fup- 
des  vieux  Maîtres  efe  l'Ecole  deFloren-  pofant  que  le  Maître  l’ait  fait  dans  foii 
ce.  Il  s’y  en  trouve  aulTi  une  très-grande 
quantité  des  Maîtres  modernes  j 6c  peu 
cotifidérables  ; encore  ceux  du  bon 
tems  font-ils  pour  la  plupart  des  efquii- 
l'is  & des  premières  peirfees  : enfin  cet- 
te coUcélion  de  deflcins  n’eft  point 
telle  qu’on  devroit  l’auendre  de  cette 
îamillc,  & ne  répond  nullement  auxlla- 
tues^aux  T.ibleauxp&  aux  Médailles 
qu’elle  pofiede. 

II  n’y  a rien  qui  foit  plus  capable  de 
tromper,  que  les  copies  qu’on  a tirées 
des  Maîtres,  & de  Raphaël  en  particu- 
lier ; puifque  dans  ceux  de  ce  deriiier , 
on  remarque  certaines  beautés  , qui, 
quoique  copiées , ne  laiilent  pas  de  bril- 
ler & d éblouir  les  yeux  ; 8c  cela  plus 
ou  laoins.à  proportion  de  l’habileté  des 
Copifies.  Ou  trouve  dans  ces  copies , 
les  penfées , les  attitudes,  les  airs,&  les 
expreffions  de  Raphaël,  dans  un  certain 
degré  j de  forte  que  fouvent  il  n’elt  pas 
facile  de  déterminer  fi  ce  degré eft  aflez 
coniîdcrable  . pour  que  ces  Pièces 
Otent  du  Maître.  C’ell  la  raifon  pour- 
quoi un  Connoifl'eur  doit  être  for  les 
gardes  , pour  ne  point  fe  iaiffer  irom- 
put  par  ce  faux  brillant.  Il  faut  qu’il 

xamiuc  la  chofe  avec  abllraâion  de 
ôc  qu’il  n’en  confidere  que 


le  leul  maniinent 


J p:  veux  dite  , celle 


meilleur  tems  -,  car  les  Artilles  ne  font 
pas  toujours  les  mêmes.  Ainfi  il  faut  ta- 
cher d’éviter  ces  deux  extrémités  , où 
tombent  fouvent  les  ConnoiJJeurs. 

Il  y a encore  dans  la  même  cbam- 
bte  . plufieurs  fragmeus  d’Âniiques  ; 
enu’autres  un  moule  ancien  de  la  Vé- 
nus de  Médicis. 

La  J’erre  environnée  de  l’air  & delà 
mer,  en  fort  haut-reliefs  ; elle  a huit 
pieds  de  longueur  & quatre  de  hau- 
teur J elle  efl  du  plus  grand  IlyLe  Grec  , 
& bien  confervée.  La  1 erre  a deux 
enfans  fur  fes  genoux , & des  fimbolcs 
autour  d’elle.  La  mer  ell  alFifc  fur  un 

poilfon  ^ & l’air  ell  exprimé  par 

Blanchi  ne  me  Ta  pu  dire  ; au  relie  l’o- 
pinion commune  ell  que  c’en  ell  là  le 
fujet. 

Um  Bacchante  en  bas  relief , fort  belle^ 
mais  un  peu  ufée. 

Dans  un  Cabinet. 

L’Hermaphrodite  , il  çfl.  pareil  à celui 
qui  le  trouve  dans  le  Palais  de  Borghe- 
fc  J & il  ell  aufii  grand  qno  le  na- 
turei. 

Le  rapt  de  Ganimede , Michel- 

Angs  ypar  Hom  Jule  Clovi-o.-  Il  cil  du 
meme  caradére  que  les  autres  Onvrar 
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ges  de  ce  fameux  Peintre  en  migna- 
turc, qui  fe  trouvent  dansrAppartemént 
de  Madame. 

La  fameiife  Ttte  ^Euripide  enimar- 
Bre  Bifakin  , plus  grande  que  le  natu- 
rel. Ces  têtes  d’Euripide  font  affezeom  • 
mimes.  Fulvius  Uifinus  a donné  celle 
du  Palais  Farnefe , & Bcllori  en  a don- 
né d’autres.  Celle-ci  eP  la  plus  belle  de 
toutes  celles  que  j’ai  vues. 

Un  modèle  de  Michel- Ange  , & qu’il  fit, 
à ce  que  l’on  prétend , pour  rétablir  le 
Torfo  du  Belvedere , qui  éioh  de  toutes 
les  Antiques  fon  morceau  favori  , de 
forte  qu’on  peut  juger  combien  il  doit 
être  beaii.Ce  modèle  eft  de  cire  : F raii- 
cefcbinoVolaterrano  Ta  eû  autrefois  de 
Vafari  .•  mais  quand  il  fut  fort  avancé  en 
âge  , il  en  fit  prefeni  au  Grand-Duc  , 
afin  de  le  conferver  pour  jamais  dans  fa 
colleéHoniau  refie  la  figure  ell  affife  , 
& femble  rêver.  Elle  a un  coude  fur  Is 
genoux.  & pofe  la  main  de  l’autre  bras 
lur  fon  giron.  J’en  ai  un  très-beau  def- 
fein  par  Michel-Ange  : il  efl  de  la  même 
grandeur  de  celui-ci , & avec  peu  de 
ditTcrence  ; il  ell  fait  avec  une  plume 
de  rofeau , dont  ce  Maître  fe  fervoit 
fouvent  aufil-bien  que  Baccio  Bandi- 
nelli  i j’en  ai  vû  pareillement  de  Ra- 
phaël dans  cette  manière. 

Palais  de  Pitti. 

Machiavel  rapporte  que  ce  Palais  a 
été  bâti  environ  l’an  1460.  par  Meffire 
Luc  Pitti,  « qui  dans  ce  tems-là  s’étoit 
» pour  ainfi  dire  rendu  Maître  de  la 
» République  . parce  que  Côme  le 
» Grand. de  la  Maifon  de  Médicis,  fur- 
» nomme  le  Pere  de  la  Patrie  , Sc  dont 
» j’ai  parlé  un  peu  plus  haut , éioit  trop 
>»  vieux  pour  s’y  pouvoir  oppoler. 
»>  Toutes  les  petfonnes  de  qualité  firent 
J»  des  préfens  à M.  Pitti  pour  bâtir  ce 
M Palais , qui , fans  comparaifon , étoit 


» beaucoup  plus  magnifique  qu  aucun 
n autre  édifice  qui  ait  été  auparavant 
» dans  la  Ville  ; & le  menu  peuple  qui 
» n’étoit  pas  en  état  d’y  contribuer  de 
M fa  bourfe  , y donnoit  fon  travail  : les 
>j  Criminels  même  de  toute  efpéce  , 
» jufqu’aux  AdalTins  étoiem  à l’abri  de 
D toute  pourfuite  , pendant  qu’ils  tra- 
» vailloient  à cet  édifice.  « Mais  ce  qui 
le  ruina  , lui  & fa  famille , fut  ce  qu'il  y 
mit  du  fien  , outre  les  fecours  qu’il  re- 
çut, Ajoutez  à cela  l’envie  des  Grands 
Sc  la  jaloufie  du  peuple  qui , dans  un 
Etat  libre , comme  étoit  alors  celui-ci. 
regardent  toujours  de  mauvais  oci!  un 
particulier  qui  s’élève  fi  fort  au-delîu$ 
des  autres.  Ce  Palais  , quelque  tems 
après  , tomba  entre  les  mains  des  Mé- 
dicis. 

Ce  n’a  été  uniquement  pour  ne  point 
caufer  de  jaloufie  , que  Côme  de  Médi- 
cis , plus  politique,  ne  voulut  pas  exé- 
cuter le  plan  d’un  Palais  qu’il  avoit  or- 
donné de  faire  à Brunellefihi  > qpi  étoit 
atiffi  l’Architede  de  celui  de  Pitti  : & ce 
fut  par  cette  fage  conduite  que  fa  fa- 
mille , quelques  années  après , fe  ren- 
dit maîtrelîe  abfolue , non  feulement 
du  Palais  de  Pitti  où  elle  réfide  ordinai- 
rement , mais  atilTi  de  toute  la  Ville  en 
général. 

Il  y a au  haut  du  Portique  , a main 
gauche  , un  monument  de  ce  Meffire 
Luc  Pitti  : c’ell  la  figure  d’une  Mule  qui 
lui  avoit  fervi  à ce  bâtiment . faite  de 
marbre  noir  en  bas-relief,  avec  ce  Di- 
flique  au-deflbus. 

Leâîicam , Lapides , Marmara , 

Ligna  , ùilumnas 

Vexit , conduxit , traxit  0“  ijl a tulit. 
C'ell-à-dite  , cette  Mule  a tiré  la  char 
rette  ; elle  a porté  les  pierres  & le  mat 
bre  , & a traîné  la  charpente  & les  co- 
lomnes. 

Pline  rapporte  un  femblable  exem- 
ple 


sifR  LA  Physique  ET 
•pTc  Je  pratitnde  de  la  part  des  Aihé- 
fiiens , à l’cgard  d’un  Mtilet , avec  cette 
dilFcrence,  qu’elle  étoit  réelle  & profi- 
table à cet  animal  ; au  lieu  que  l autre 
ne  confitloit  qu’en  une  gloire  inutile. 

Mulum  ofînginta  annis  vix'^e  , Athenienfiam 
monumtntis  apparet  tpavi/i;  nimijuecum  tenir 
plum  in  arce  facerent , quàd  derelièlus  feneôlâ  , 
fcandemia  jumenta  comitntu  nifuque  exhortare- 
wr , daretum  fecere  , ne  frumentaru  negocicuo- 
res  ab  incerniculis  eum  ancrent. 

C’ell-à-dire  , les  Athéniens  nous  ont 
hilTé  par  écrit  qu’il  y a eu  un  mulet  qui 
a vécu  quatre-vingt  ans  , & qu’ils  ont 
eu  le  plailir  de  voir  cette  pauvre  bête  , 
toute  accablée  qu’elle  étoit  de  vieilletïe, 
encourager  les  autres  pat  fou  exemple , 
& avec  le  peu  de  forces  qui  lui  relloii  , 
à monter  au  Cbàceau  dans  le  tems  qu’on 
y bàiilloit  un  temple  ; de  lotte  que  pat 
reconnoiffance  ils  publièrent  un  Edit  , 
par  lequel  il  étoit  défendu  aux  Mar- 
chands de  grain  de  l’empêcher  d’appro- 
cher de  leurs  cribles. 

On  a placé  au-delîus  de  celte  Mule, 
dans  une  niche  , un  Hercule  antique , 
femblable  à celui  de  Farncfe , extrême- 
ment bien  exécuté  ; mais  'j’en  parlerai 
encore  eu  traitant  du  Palais  Farncfe. 

11  y a quatre  ou  cinq  platfonds  dans 
les  chambres  de  parade  de  ce  Palais  , 
qui  onteté  peints  par  P.  DaCoriona. 

Tableaux  dans  ce  Palais. 

Une  Maiorme  à demi-corps  avec  le 
Chrift  & Saint  Jean  , en  rond.,  & une 
glace  pardellus  , peinte  par  Raphaël. 
L arr  de  la  Vierge  ell  parfaitement  beau, 
le  Ch  ili  l*e{l  auflTi  • mais  il  n’eil  pas  de 
ce  caraûéte  fubUme  qu’on  le  voit  dans 
quelques  autres  ouvrages  de  ce  Maître  , 
& tel  qu’il  doit  eue  par-tout  ailleurs  II 
a cependant  un  certain  regard  lévere 
& majeftuetix  , qui  lui  donne  une  efpé- 

jînnée  17;!;.  Part.  XII. 
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ce  de  dignité.  Le  clair-obfcnr  y efl  e>é- 
cuté  avec  beaucoup  de  jugement , & le 
coloris  qui  régne  lur  toute  la  pièce  ell 
admirable  , particuliérement  le  bras  du 
Chrift,  qui  eft  au  jour  ; il  cft  peint  avec 
une  grande  variété  de  teintes  & avec 
beaucoup  de  délicaielTe.  On  voit  ce- 
pendant qu’une  des  mains  de  la  Vierge 
& le  pied  que  l’Enfant  avance  ont  quel- 
que choie  de  gêné,  pour  ne  pas  dire 
qu’ils  font  mal  deffuiés.  Au  relie  , cette 
pièce  eft  très- finie  & hacliée  en  pltifieurs 
endroits  des  ombres,  comme  il  l’a  fait 
dans  nos  Cartons  de  Hamptoncourt.  Les 
-cheveux  du  Chrift  lui  tombent  poil  à 
poil  fur  le  front , où  l’on  en  voit  une 
petite  quantité, , pour  ainfi  dir/î , collés 
enfemble  , comme  s’il  étoit  en  fueur. 
Le  tout  ell  bien  confervé  , à cela  près 
que  le  contour  des  jambes  du  Chrift  , 
& quelques  autres  ejvîroits  paroifTent 
blancs  à une  certaine  diftance,,  parce 
que  le  coloris  en  eft  terni  par  les  fentes 
qui  s’y  font  faites.  On  voit  un  graïul 
nombre  de  copies  d’après  ce  Tableau. 

Pharaon , qui  donne  la  chaîne  d’or 
à Jofeph  , d’André  dd  Sarto.  On  a co- 
pié ces  deux  Tableaux  dans  la  première 
chambre  , qui  eft  garnie  de  grandes  & 
belles  pièces  de  Peinture  , faites  par  k 
Bourguignon  & par  Salvator  Rofa, 

Dans  la  Chambre  voijtne  , qui  efl 
l' Appartement  du  Grand-Prince. 

Saint  Laurent , Saint  Dominique,  &; 
quatre  autres  Saints , avec  le  Pere  Eter- 
nel dans  le  Ciel , peints  par  André  del 
Sarto.  Mylord  Pembrok  en  a un  Def- 
fein.  .Le  coloris  en  eft  fort  clair  } de 
DelTein  en  eft  très-bon  ; les  airs  font 
agréables  , & les  couleurs  des  drape- 
ries très-bien  dioilies  ; de  manière  que 
l’un  fert  à relever  l’autre  , quoiqije  , le- 
lon  la  manière  ordinaire  de  Del  Sarto, 

. P. 
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qui  ctoit  Je  Te  fervir  de  couleurs  entiè- 
res Si  éclatantes , comme  le  rouge  , le 
iaime  , le  bleu  8t  le  verd , & de  les 
placer  les  unes  à côté  des  autres , fans 
aucune  teinte  moyenne  : les  plis  en 
font  aiifft  fort  durs. 

Bocclii  a fait  une  ample  defcription 
de  ce  Tableau  , comme  d’une  pièce 
d’autel  qui  devoit  être  dansl’Eglife  de 
Saint  Jacobo  rrà  FoJJî^  où  fans  doute  elle 
ctoit  alors,  & d’où  elle  a été  tranfpor- 
tée  ici. 

Pour  le  dire  en  palîant  ceux  qui 
confultent  les  livres  ne  doivent  pas  fe 
fier  à ce  qu’ils  y trouvent , pour  ce  qui 
regarde  les  places  des  Tableaux  qui  fe 
peuvent  traufporter  d’un  lieu  à un 
autre., (a) 

La  Madonna.  délia  Pefcia , peinte  par  Ra- 
phaël , fur  bois,  & ainliappellée , parce 
qu  elleétoit  autrefois  dans  uneEglifede 
cetendroit-Iji.LcDuc  deDevonsliire  en 
a le  deffein  qui  cil  original  & très-ex- 
oellent..La  Vierge  cfl  aftlfe  , accom- 
pagnée à cliaque  côté  de  deux  Saints 
qui  font  debout , d’autant  d’Anges  aii- 
delfus  d’elle  , év  de  deux  petits  Anges 
au-deffous.  Ce  T ableau  j qui  eft  peint 
fur  une  fort  grande  planche  , ell  très- 
fini  , lans  être  roide  , quoiqu’il  ait  été 
fàit  avant  que  ce  grand  Iiomme  eût  été 
à Rome , mais  cependant  lorfqu’il  étoit 
fur  le  point  d’y  aller  j & au  rapport  de 
Vafari ,,  c’efl  la  raifon  pourquoi  il  l’a 
lailîé  imparfait  : les  clefs  de  S.Pierre,é< 
peut-être  quelques  autres  petites  cho- 
fes  de  cette  Peinture  ne  font  point  fi- 
nies. 

Le  coloris  en  efl  extrêmement  beau 
& brillant,  le  foird  tranfparent  & fort , 

(a)  Fn  effet , quoique  je  donne  ici  la  Col- 
leifUon  des  Tableaux  de  Florence , telle  que 
1 a donné  Richardfon  , il  eft  certain  que  depuis 
lui  ces  Tableaux  peuvent  avoir  été  tranfportés 
ouxhangés  .de.plate  ; mais  cela  n’eoippche  pas 


fansêtretropobfcur,  mais  ménagé  pour 
faire  paroître  les  figures  avec  beaucoup 
de  force,  l.a  teinte  générale  du  Tableau 
efl  une  efpéce  de  brun  jaunâtre,  ex- 
trêmement agréable  i & l’on  voit  fur 
le  tout  un  air  de  dignité  qui  naît  de 
cette  teinte  grave  des  vifages,  des  at- 
tributs , des  habits  & des  ornemens , 
tous  aulîi  nobles  que  variés  ; ils 
reçoivent  un  furcroît  de  beauté  par 
lellyle  poétique  de  la  pièce  , c’e(l-à- 
dire , par  les  Anges , & par  le  caradere 
qu’on  donne  aux  Saints,  qui  font , pour 
ainfi  dire  , leur  cours  à la  ligure  jirin- 
cipale.  lîianclii  m’a  dit  qu’on  s’etoit 
fervi  de  cette  planche  précieufe  pour 
faire  un  échafaud  à George  Vafari , qui 
a beaucoup  petiu  dans  ce  Palais  , 8c 
qui , par  bonheur  , s’en  étant  appcK^u , 
en  fit  préfeiu  au  Grand  Dnc  , pour  qui 
il  travailloit  alors.  Quoiqu'il  en  foit , il 
y a apparence  qu’on  n’a  pas  été  long- 
tems  lans  la  découvrir,,  à en  juger  par 
le  peu  qu’elle  a foulîert , piiilqii’il  n’y 
a que  les  deux  Anges  qui  font  au  bas 
qui  ayent été  retouchés. 

L'Afcenjion  de  Jefus-Chrifi.  par  Fra 
Bartholomeo  ^ d’un  grand  fiyle  , & bien 
coloriée  j mais  non  pas  tout  à-fait  fi 
bien  que  le  Saint  Marc  qui  ell  à côté 
d’elle,  & dont  nous  parlerons  dans  un 
moment.  Elle  a le  même  dégré  de  grâ- 
ce ôr  de  grandeur  par  rapport  au  def- 
fein i la  même  beauté , la  même  dou- 
ceur, & le  même  ton  de  coloris  que  las 
Madonna  délia  Pefcia,  qui  ell  vis-à-vis,, 
& ces  deux  pièces  fe  reHemblent  fi  fort, 
& pour  la  manière  ,,  & pour  la  taille  ,. 
qu’on  diroit  qu’elles  ont  clé  faites  pour 
s’accompagner  l’une  & l’autre. 

qu’il  n’en  refte  toujours  le  plus  .grand  nombre  • 
dans  les  memes  lieux , & meme  que  l’on  ne  foit"- 
bien  aife  de  fçavoir  où  ils  étoient  placés  dans 
le  tems  auquel  l’Auteur  en  a. fait  la  deferip^ 
tion, 
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ne  exircme  vivacité  , <Sr  J’uiie  grau  U; 

Dans  une  autre  Chambre.  beauté  cjui  naît  Jes  couieurs  ecl  i- 

taiites de  leurs  draperies, comme  no. 

'Saint  Marc , une  feule  figure  plus  venons  de  le  remarquer.  Ils  foin  tous 
grande  que  le  naturel , du  mime  Maître,  deux  bien  conlerves.,  de  même  que 
& d’un  liyle  aufTi  grand  que  celui  de  tous  les  ouvrages  de  ce  Peintre  , qui 
■Raphaël.  Son  coloris  ell  aufi'i  prccifc-  fe  trouvent  dans  l’Appartement  du 
ment  dans  le  goût  de  celui  de  la  Ma-  Grand-Duc. 
donna  délia  Pelcia  , mais  d’une  ma- 

niére  de  peindre  plus  vigoureufe,  plus  Dans  une  autre  Chambre , 
moëlleufe  & plus  délicate.  Il  femble 

aufll  que  Fra  Bartholomeo  furpalloit  en  Tableaux. 

ce  tems-là  R.aphael , & il  ctoit  ell'eâi- 

vement  fou  Maître  pour  le  coloris  : il  Le  portrait  de  Leon  X.  avec  deux 
lui  rellembloit  parfaitement  pour  le  Cardinaux  , peint  par  Raphaël  ; on 
goût  , comme  on  le  peut  voir  par  fes  pourroit  prendre  ce  portrait  pour  de 
Tableaux  & par  fes  De  Ile  ins  ; & l’on  plus  excellent  du  monde  , s’il  n’étoit 
ne  fi;ait  pifqu’où  ce  grand  génie  auroit  pas  précilément  à côté  de  celui  de 
été , fl  la  fortune  ne  s’éioit  déterminée  Vandick.  Cette  dignité  qui  fe  fait  re— 
en  favetirde  ce  dernier.,  en  l’employant  marquer  dans  tous  les  ouvrages  de 
à des  ouvrages  plus  relevés  , & d’un  Uapbael , les  airs  nobles  & les  aiiitu- 
plus  grand  éclat.  Quoiqu’il  en  foit  , fes  des  admirables  qu’il  leur  donnoit  , ne 
ouvragcs  lont  autant  ellimés  qu’ils  font  fçauroieiit  manquer  de  faire  un  excei- 
rares , & ce  Tableau  , quoique  d’une  lent  portrait.  Il  ell  vrai  que  je  ne.ferdis 
feule  ligure  , a coûté  , à ce  que  m’a  dit  pas  tout-à-fait  content  d’une  pièce  qiii 
Bianchi  , nu  feu  Grand-Prince  , 1 200  n’auroit  que  ce  caradere  ; mais  pour 
livres  derling.  arriver  au  comble  de  mes  (ouhaits  , je 

Une  Madonne  dans  les  mies  , avec  voudrois  être  peint  par  Raphaël.,  par 
des  Saints  au-de(Tous,ü’y^/?dredJSmo.  le  Guide.  & par  Vandick  j ou  plutôt 
Il  y .1  deux  de  ces  Saints  à geiwiix,  qui  s’il  fe  pouvoit.par  quelqu’un  en  quifuf- 
font  à-peu  près  les  mêmes  que  ceux  fent  réunies  tomes  les  belles  qualités 
qu’il  a employés  dans  le  Tableau  de  de  ces  trois  Maîtres.  Car  dans  prefque 
Saint  Laurent , & du  Saint  Dominique  , tous  les  portraits  , on  voit  non  - feule- 
dont  nous  avons  parlé , Grc,  ils  font  de  ment  le  vifage  , mais  aulTi  le  caraélére 
4a  même  manière  & de  la  même  taille,  de  I efprit , mêlé  cependant  avec  celui 
Une  Madonne  & Saint  Seballien,&c.  de  l’efprit  du  Peintre  ; c’ell  ce  qui  fait 
peints  gar  Fra  Bartholomeo , du  même  que  quand  on  envifage  un  portrait  , 
flyle  que  le  dernier  que  j’ai  décrit  de  quelque  relTemblance  qu’on  y trouve., 
ce  Maître.  elle  y ell  plus  ou  moins , à proportion 

'ïcs  plus  excellens  Tableaux  de  ce  qu’elle  participe  du  caraftere  du 
T Sarto  qui  font  tous  deux  Peintre  , qui  différera  félon  le  tems  de 

des  M^nnu  dans  les  nues , avec  plu-  la  vie,  où  il  aura  fait  le  portrait.  & à 
leurs  ligures  en  bas  , habillés  à peu  d’autres  égards. 

.près  de  la  meme  mamere  Jls  font  d’u-  Le  Roi  Charles  I.  avoit  envie  de  -le 

“ Cette  idée  là  eft  finguUéie , mais  je  la  crois  faulfe. 

Pv 
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faire  tirer  en  marbre  parie  Ghevaber 
Bernin  -,  pour  cet  eflet  il  lui  envoya 
fôn  portrait , fait  par  Vandick  de  trois 
manières , fur  la  même  toile  , c’efl  à- 
dire,  en  face , & en  profil  des  deux  cô- 
tes. fine  faut  pas  douter  que  Vandick 
rre  fefoit  efforce  à relever  fon  flyle  dans 
cette  rencontre  : j’ai  vû  la  piécTe  dans 
le  Palais  Berjüni  à Rome.  C’eft  fur  ce 
portrait  que  ce  Chevalier  a fait  le  mer- 
veilleux bufle  qui  fut  brûlé  avec  le 
Palais  de  ■'J7hitte-hall  , peu  de  lems 
après  la  révolution. , 

Innocent  X.aétc  remarquable  pour 
le  caradcre  du  vifage  , qui  n’étoit  pas 
fort  beau.  Tous  fes  portraits,  quoi- 
qu'on y reconnoiffe  allez  la  même  per- 
fonne  , font  pourtant  très-difiêrens  les 
uns  des  autres  j & je  ne  doute  point 
qu’ils  n’ayeut  été  tous  auffi  reffemblans, 
parce  qu’on  y recounoît  plus  ou  moins 
la  Nature  , d'une  façon  plus  ou  moins 
clioifie.  Il  paroît  queles  Peintres,  en 
s'efforçant  de  fuivre  la  Nature  trop  fer- 
vilementjfont  tombés  au-deHous d’elle, 
cmnrae.cela  arrive  ordinairement.  Il 
n'y  a auain  de  ces  Tableaux  qui  ne 
foitdaid  j mais  celui  de  Bernin  l’ell  le 
moins',&  outre  cela  il  a plus  d’efprit:  les 
autres  au  contraire , avec  le  peu  cl’ef- 
prit  qu’on  y remarque  , ont , furtout 
celui  de  5^flcc/ii , une  efpéce  de  llupidi- 
tc  i & celui  de  V elafqm\  témoigne  de 
ia  rage  , quoique  d’ailleurs  ils  foient 
tons  admirablement  bien  exécutés. 

Le  ' Cardinal  Bentivoglio  ; de  Vandici 
même,  dont  Morin  a parfaitement  bien 
gravé  la  tête  ; je  n’ai  jamais  rien  vû  de 
femblable  à ce  portrait,  après  l’avoir 
examiné  deux  heures  de  fuite;  je  ne  pus 
mlempêchèr  d’y  retouri'er  vingt  fois 
jjpur  m'en  raflalier,  LeCardinal  efl  allis 
dans  un  fauteuil, avec  un  coudeappuyé 
fût  im  des  bîas , ht  la  main,  la  plus  belle 
■SfrJa  plus  gracieyfe  du  monde  ^ tombe 
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négligemment  fiir>  fes  génoiix  tout' 
près  de  l’autre  qui  tient  une  Lettre  , 
& qui  efl  également  bien  peinte  ; mais 
qui  a moins  de  vigueur  , pour  ne  pas 
interrompre  l’harmonie.  Le  vifage  a 
une  force  qui  furpaffe  tout  ce  que  j’ai 
vû  d’ailleurs  , accompagnée  d’une  fa- 
geffe  & d’une  folidité  égale  à celle  de 
Raphaël , excepté  une  certaine  gran- 
deur qui  accompagne  toujours  cet 
homme  divin  , mais  il  a beaucoup  plus 
de  delicateffe.  Il  efl  vrai  que  la  diffé- 
rence-des  fujets  ne  contribue  pas  peu  à 
l’avantage  que  remporte  VandicK  dans 
cette  rencontre.  Son  coloris  imite  par- 
faitement la  chair  & le  fang  par  fon 
éclat  & par  fa  tranfparence  , au  lieu 
que  celui  de  Raphaël  efi  d’une  teinte 
brune  & opaque  , du  moins  en  compi> 
raifon  de  l’autre. 

Sa  pourpre  efi  fort  riebe  & fort  clai- 
re ; mais  elle  ne  lailîe  pa*  de  donner 
du  relief  au  vifage  , tant  elle  eff'  bien 
ménagée  : le  Tableau  efl  enrichi  de 
plufienrs  chofes  qui  font  fur  la  table  , 
& qui  fout  runioii  de  la  robe  du  Can- 
dinal  avec  la  carnation,  & forment  en-»- 
femble  l’harmonie  la  plus  agréable 
qu’on  puillc  s'imaginer. 

UneW/crére  d’im  Cardinal  en  habit; 
de  Francifeaiu  , à cela  près  qu’iletl  vê- 
tu de  rouge , Sc  fans  coqueluchon  ; 
peint  par  Haphàd  : il  efl  ceint  d’une 
corde. 

Martin  Luther  qui  touche  un  cla^ 
vecin  ; fa  femme  ell  à fon  côté , év  Bu- 
cer  derrière  lui , peint  par  le  Giorgion. 
La  tcie  eff  vigoiireufe  ,&•  il  eff  égale- 
ment bien  defliné  & bien  colorié.  Au 
refie  ce  Bucer  étoit  dans  ce  tems  - la 
grand  admirateur  de  Luther  , qvioique 
par  la  fuite  ils'attacha  à Zttirtgle  ; enfin 
il  palTa  en  Angleterre  , où  il  ell  mort. 
G’étoit  un  homme  d’elprit  , fort  coiifi- 
dérc  en  fon  tems,  tant  de  i’Egliie  Rw-- 
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maine , que  cTe  l’Eglife  lléformce  j & il 
a beaucoup  écrit 

Charles  V,  Êj"  P/iil/ppell.Deux  beaux 

fjortratts  ^ ligures  enûeres  , peirus  par 
e Titien. 

Huit  autres  portraits  à demi-corps , 
du  même  Maître  , tous  de  fa  meilleure 
maniéré. 

Un  autre  à demi-corps  j excellent, 
«5c  tout -à-  fait  naturel , d’un  homme 
qui  ]oint  les  mains, peint  pzrRemlfrandc. 
Ce  Tableau  ell  à main  droite  , comme 
celui  de  Leon  X.  cft  à gauche  d’une 
porte , au-dellus  de  laquelle  ell  celui 
du  Cardinal  Bentivoglio  , dont  nous 
avons  parlé. 

Le  portrait  dont  il  eft  quelUon  , & 
duquel  le  perfonnage  ell  inconnu  , ell 
d’un  tel  mérite  J qu’on  peut  dire  qu’il 
fait  bien  pendant  à ceux  de  V andeick 
Cx  de  Rapbael. 

Dans  une  autre  Chambre. 
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ci.  C’ell  une  demi-ligure  fort  belle  , éc 
moins  dure  qu’aucune  de  celles  que 
j’ai  vues  de  ce  Maître. 

Deux  petites  Madomes , bien  exccu- 
tces , par  Anmhal  Carache  , couvertes 
de  glares. 

VHifioire  entière  de  Jofeph . dans 
un  feul  Tableau  , peinte  par  André  del 
Sarto.  Toutes  les  adions  de  la  vie  de 
Jofeph,k  trouvent  dans  plufieurs  groiip- 
pes , tous  aiilfi  fort  l’un  que  l’autre  : 
on  peut  s’imaginer  quel  plaifant  efl'ct 
cela  doit  faire.  C’ell  le  pareil  de  celui 
où  Pharaon  donne  la  chaîne  d’or  à Jo- 
leph  , par  rapport  à la  maniéré  & à la 
grandeur. 

L’Annonciadc  avec  une  gloire  écla- 
tante , par  le  même  Maître  : c’eft  un  T a- 
bleau  admirable. 

Les  Alufes  qui  danfent  fur  un  champ 
d’or  :1a  pièce  femble  être  de  Polidore. 

Dans  le  Jardin  de  Boholi. 


Une  Sainte  Famille  8c  Sainte  Cathe- 
rine de  Raphaël  : la  Sainte  Elifabeth  de 
ce  Tableau  ,ell  la  même  ligure  que 
la  Sibille  dans  l’Eglife  délia  Pace  à Ro- 
me , que  Bilîchop  a gravée  , 8c  qu’il 
attribue  à Aficfiel  y^nge  : elle  pofe  les 
deux  mains  lur  lachaife  où  elle  ell  af- 
filfe  , & elle  avance  le  vilage  de  profil , 
elle  a la  tête  & les  épaules  couvertes 
d’un  linge  blanc.  Le  petit  Saint  Jean 
ell  affis  à terre  , 8c  montre  le  Chrill 
avec  le  doigt.  Ce  Tableau  ell  placé 
dans  lin  endroit  obfcur. 

La  Vierge,  le  C'ir//?,  Scie  Saint  Jean 
d'j^fidré  del  Sartoc  Ce  Tableau  ell  un 
des  meilleurs  morceaux'  de  ce  Maître. 

Piuficuts  Hiftoires  fort  belles  du  Ti- 
tien, 8c  du  vieux  Palme. 

Dans  une  autre  Chambre. 

Sainte  Magdelaine . de  Leonard  de  Vin- 


Adam  €r  Eve  en  marbre  , d'unemain 
inconnue  , admirables  par  rapport  à la 
penfee  : Eve  panche  la  tête  lur  fes  deux 
mains , qu’elle  appuyé  lur  l’épaule 
d’Adam  qui  ell  debout,  les  )ambes  croi- 
fees , & qui  regarde  à terre  d’un  air  mé- 
lancolique. 

Dans  la  nouvelle  Sacrijîie  de  Saint 
Laurent. 

Cefl-là  qu’ell  le  plus  grand  tréfor 
qui  loit  dans  aucun  endroit  des  Ouvra- 
ges de  Michel- Ange.  Toute  l’Architec- 
ture ell  de  lui  , elle  ell  inventée  & 
exécutée  avec  des  ornemens  qui  prou- 
vent autant  la  vichelTe  & la  fécondité  de 
l’imagination  de  ce  Maître,  que  l’édi-r 
fice  fait  voir  lagrandeur  & la  fublimité 
de  fes  idées.  Il  n’y  a perfonne  qui  n’ait 
oui  parier  de  fes  fepi  Hautes  de  marbre. 
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tant  elles  font  renommées  , qnorqu’il 
n’y  en  ait  pas  de  tînre  ,fi  ce  n’eft  celle  de 
Laurent  de  Médicis , perede  Laurent  X* 
ik  celle  de  Julien  , pere  de  Clément 
VII.  qui  a fait  bâtir  cette  Chapelle  , 
& qui  en  a fait  faire  les  Figures  en  mé- 
moire de  fon  pere&  de  fou  oncle.  Les 
autres  figures  font  une  Madonne  & le 
Tems  divifé  en  quatre  figures , qui  font 
le  Jour  , la  A'uù  ;k  Matin,  St  le  Soir.  Il 
fe  peut  que  Miclicl-Ange  ait  eu  dellein 
de  reprelenter  le  tems , par  où  ces  Hé- 
ros ont  pnflé  pour  arriver  à l'immor- 
talitc  J dont  ils  font  aujourd’hui  en 
polTefrion.  Ces  figures  font  parfaite- 
iiient  bien  difpofées  & deux  à deux  fur 
chaque  trophée.  Il  a voulu  repréfen- 
ter  lavicadive  parla  üatuede  Julien  , 
& la  vie  contemplative  par  celle  de 
Laurent;  pour  deligner  par-là  leur  ca- 
radére  en  particulier.  Des  quatre  fi- 
gures qui  repréfentent  le  tems , celle 
de  la  JVuit  a toujours  pafle  pour  la 
plus  excellente.  Vafari  dit  qu’il  y a 
eu  plufieurs  Sçavans , & gens  d’efprit 
qui  ontcompofé  des  Poefies  l,atines& 
Italiennes  fur  celte  belle  ligure  , & en- 
tr’atitres,  un  inconnu  a dit  ce  qui  fuit, 

La  Notte  che  tu  vedi  in  ji  dolci  atti. 
Dormir,  fù  da  unAngeloJcolpita. 

In  quejlo  fajjb  : e per  che  dorme  hà  vita, 

Dejiala^  Jeno'l  credi,  eparleratti. 

Là-delTtis  Michel-Ange  lui  répond 
pour  la  Nuit , en  ces  beaux  vers  ; 

Grato  mi  é il  fonno  , e pià  l'ejfer  di  faffb  , 
Mentre  che  il  danno,e  la  vtrgogna  dkira  , 
Non  veder , non  fentir  , mi  è gram  ven- 
tura : 

Perb  non  mi  dejîar;  deh  ! parla  bajfo. 

Cette  figure  de  la  Nuit  efl  accom  • 
pagnée  de  toutes  les  marques  qu’on 
lui  donne  ordinairement , ce  que  n’ont 
pas  les  trois  autres.  C’eft  furquoi  Ra- 
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pSael  Borqhitùaeurairon  de  la  critiquer 
dans  fon  Ripojo  , où  il  dit  , fi  l’on  n’a- 
voit  pas  déjà  fqnle  delîein  de  Michel- 
Ange,  on  ne  l’auroit  jamais  deviné. 

Cette  négligence  efl  un  exemple 
des  fautes  qui  fe  commettent  par  la  ra- 
pidité & l’enthoufiafme  d’un  génie  fu- 
blimequi  i’empcche  de  faire  attention 
à de  petites  chofes  , à quoi  un  efprit 
plus  borné  n’auroit  pas  manqué.  Car , 
comme  dit  l.oiigin  dans  le  Chapitre 
où  il  examine  leqtiel  ell  préférable  , le 
fublime  avec  des  fautes,  oti  le  médio- 
cre régulier,  & fans  aucune  faute. 

Le  fublime  rejfemble  .à  un  fond  de  ri- 
chejfès  immenfes  ; celui  qui  en  ejî  pofjeffeiir 
ne  jçauroit  prendre  garde  à tout , (3''  il  ejl 
oblige  de  négliger  les  bagatelles. 

On  potirroii  appliquer  à ces  figures 
non-finies  , ce  qu’Ovide  dit  des  pier- 
res qui  furent  changées  en  corps  vi- 
vans,  dans  la  Fab.e  de  Deticalion  & de 
Pyrrha. 

— — In  his  queedam  modà  capta  fub  ipfum 
Nafcendi  fpatium , quadatn  imperfeéla,  fuiCque 
Truncavident  menibrts  ,0'  eodemin  corporefxpe  ■ 
Altéra  pars  vivit , rud'is  ejl  pars  aller, i tellus. 

Il  efl  à remarquer  que  lorfqtie  Mi- 
chel-Ange commença  ces  figures  ^ il  y 
avoit,  au  rapport  ddAjcagne  Condivi  , 
quinze  ans  qu'il  n’avoit  touché  le  cr- 
(eau. 

A L Eglife  de  Sainte  Croix. 

La  Chapelle  de  Cavalcanti. 

La  belle  Annonciation  de  Donatello.  A 
côté  deux  figures  d’André  Caftagna  , 
qui  répondent  au  caraâére  desdeffeins 
que  l’on  voit  de  ce  Maître. 

A la  Chapelle  de  Buonarotti. 

Jefus-Chrift  qui  porte  la  croix,  peint 
par  Georges  Vafari  , infiniment  meil- 
leur que  tout  ce  que  j’ai  vû  de  ce  Mai- 
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tre.  excepté  le  portraitdu  Duc  de  Ne-  Cette  Eglife  a trois  portes  de  front  ; 
nionrsj  dont  nous  avons  parlé  : ce  Ta-  celle  qui  ellà  droite  ell  la  porte  de 
bleau  eil  bien  colorié  ,8c  l’exprefTion  cette  Chapelle  ,&  celle  qui  eüàgau- 
en  efl  belle.  che  conduit  à un  vafle  Couvent.  En 

Le  fameux  tombeau  de  Michel- Ange  , entrant  par  cette  derniere^  le  Tableau 
avec  fon  bulle  au  deffus , & en  bas , les  qui  fe  prcfente  le  premier  à la  viie  ell  : 
flatues  de  la  Peinture,  de  la  Sculptu-  La  Madonne  del  Sacco  j d'André  del 
re  & de  l’Architeélure.  La  Peinture  ell  Sarco.  C’ell  le  meilleur  morceau  de 
la  meilleure  figure  : elle  efl  de  la  main  tous  les  ouvrages  de  ce  Maître.  11  ne 
dçBattiJla  Loren^o,  dettoBattiJla  delCu-  , fe  peut  tien  imaginer  qui  frappe  da- 
parce  qu’il  ctoit  Difciple  du  vautage  ;rien  qui  ait  plus  de  vivacité  , 


valiere 

Chevalier  Baccio  Bandinelli.  L’arran- 
gement des  cheveux  en  ell  plus  beau 
que  celui  de  la  Vénus  de  Médicis,&  fon 
air  égale  la  meilleure  Antique.  Cette  fi- 
gure a encore  cet  avantage  , que  la 
trillefTo  qu’on  lui  remarque  , lui  don- 
ne une  expreffionexcelieiue.La  Scul- 
pture ell  au  milieu  -,  mais  elle  n’cll  pas 
fi  bonne  que  les  .autres  figures.  La  tête 
de  Michel-Ange  efl  aulTi  de  Battijla 
Lorenio. 

Chapelle  de  Lodoiàco  di  Vera^^ano. 


de  grâce  8c  de  beauté, 
bien  confervée. 


La  pièce  ell 


Chapelle  de  l'Annonciation. 

C’efl  laque  le  Grand-Duc  alloîtfarre 
fa  prière  une  fois  par  jour.  Comme  cet 
endroit  cllexircmement  riche  , il  ell 
ordinairement  fermé  à la  clef.  Dans  cet 
endroit  l’on  trouve  leTableau  miracu- 
leux de  l'Annonciation  attribué  li  P/erre 
Cavallini , Difciple  de  Giotto.  C’étoit 
un  homme  fort  dévot  ; quand  il  eut  li- 
f f-,,  n . - ouvrage  , à la  réferve  du  vifage 

U-  ^tittijîa  de  la  Vierge  , & pendant  qu’il  travail- 

u ini  : il  efl  fort  bien  exécuté  •,  8c  loit  à chercher  une  idée  convenable 

au  caraélére  d’un  tel  fu]et,  il  s’endor- 
mit , & ayant  trotivéàfon  réveil  qu’il 
étoit  achevé  , il  s’écria,  miracle  ! Mi- 
racle! Le  peuple  vint  en  foule  pour 
le  voir  crut  qu'il  avoitété  fait  par 
un  Ange  , ce  qui  fut  confirmé  par 
phifietirs  miracles  que  ce  Tableau  fit, 
qu’il  fait  encore  aujourd’hui.  Voilà 
ce  qu’on  en  débite  fur  le  lieu  , & qu’on 
prétend  fçavoir  par  tradition  ; quoique 
Vafari , ni  Cinelli , ni  aucun  autre  Ecri- 
vain que  je  connoilfe,  n’en  falîe  point 
mention.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’elt  que 
quoique  le  flyle  en  foit  gothique  , la 
penfée  en  ell  fi  belle , que  je  m éton- 
ne que  d’autres  ne  Payent  pas  fuivic  en 
traitant  ce  fujet.  La  Vierge  tombe  éva- 
nouie à l’apparition  de  l’Ange  : la  aou- 


furtout  l’exprelfion  de  la  Vierge, 
Chapelle  de  Cuidaci. 

Jcfus-ChriJI  qui  fe  fait  voir  à fes 
Apôtres , après  fa  réfurreftion,  deCeor- 
gf  Vafari  ; de  forte  que  l’on  trouve 
dans  cette  Eglife  , le  meilleur  ell  le 
plus  mauvais  morceau  de  ce  Maître. 

^Eglijè  de  t Annonciation. 

La  Chapelle  de  Pucci. 

^"-defius  de  1-Autel  ,fe  Saint  Se- 
: toutes  les  figures 
telfemblentades  taches:  la  maniéré 

en  c l dure  , f idée  eii  u 

1/  I r i ‘ la  meme  que 

celle  de  fes  delfems.  ^ 
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velie  qu’il  apporte  , l’air  de  fa  tête  , 
Sc  l’attitude  de  fort  corps  l’expriment 
admirablement  bien. 

Il  finit , ou  du  moint  je  ne  t entendis  plus  ; 

Car,  malgré  de  la  chair  les  efforts  fuperfius , 

Un  fuprême  pouvoir  s’empara  de  mon  ame  , 

Et  foudain  l'échauffa  d'une  divine  fiûme. 

/Hors  ne  pouvant  plus  en  empêcher  le  cours. 

Je  me  laiffe  emporter  au  fublime  difeours 
D’un  angélique  objet , dont  l’augufie  préfence 
Senfiffmt  mes  efprits,  m'été  la  connoiffance- 

(Milton.) 

Dans  la  baJfe-Cour. 

On  voit  ici  des  ouvrages  à frefque  de 
plufietirs  Maîtres  ; mais  ils  font  li  en- 
dommagés, qu'à  peine  en  peut-on  di- 
flinguer  les  ligures.  Les  principaux  font 
A'Àndré  del  Sarto  ; mais  ils  n’ont  pas 
eu  un  meilleur  fort  que  les  autres.  La 
Naijfance  de  la  'Vierge  ell  pleine  de  grâ- 
ce . autant  qu’on  en  peut  juger  par  ce 
qui  en  refle.  Pour  ce  qui  el>  du  coloris 
on  n’en  peut  rien  dire  , non  plus  que 
de  celui  de  fes  autres  pièces  qui  font 
ici , & en  général  de  tout  ce  qu’il  a fait 
à frefque,  fi  Ton  en  excepte  la  Madon- 
na  del  5acco,  qui  efi  extrêmement  agréa- 
ble & bien  confervée.  Il  y a à côte  du 
lit  deux  femmes , dont  rune  palTe  pour 
être  fa  propre  femme.  Le  Tableau  con- 
fille  en  plufieurs  figures,  que  l’on  trou- 
ve amplement  décrites  dans  Cinelli  & 
dans  Vafari. 

1/ Adoration  des  Mages  ^ qui  efi  à côté 
du  Tableau  précédent , me  plaît  beau- 
coup moins  que  cette  I^ailTance  , 
ou  quelqu'autre  morceau  que  je  me 
louvienne  d’avoir  vii  de  ce  Maître  ; 
parce  que  les  airs  & la  difpofition  du 
tout  font  faits  avec  moins  de  grâce  & 
de  jugement. 

Cinelli  fait  mention  de  deux  autres 
Tableaux  qui  devroient  être  ici;  mais 
comme  je  ne  me  louyiens  point  de  les 


avoir  vus , je  m’imagine  qu’ils  font  du 
nombre  de  ceux  qui  font  elfacés  entiè- 
rement , ou  du  moins  qu’ils  le  font  à 
un  point,  qu’on  n’en  fi,auroit  diliin- 
guer  les  hilloires.  L’tin  efl  Saint  Phi- 
lippe qui  guérit  un  lépreux  ; & l’autre 
ell  tine  Iirlloire  de  certains  Profanes 
qui  ont  été  cbâiiés  par  la  foudre  : Ci- 
nelli les  a parfaitement  bien  décrits.  H 
y a apparence  que  les  Defleinsde  Zue- 
earo,  dont  quelques-uns  font  entre 
nies  mains  , qui  repréfenient  plu- 
fietirs figures  dans  des  attitudes  à 
exprimer  la  terreur  que  leur  a caufée 
queiqu’accident  de  cette  nature  , & 
que  M.  Lanier  , qui  recueiHoit  les  Def- 
feins  pour  le  Koi  Charles  I.  prétend 
avoir  été  faits  d’après  Luca  Signorelli  da 
Cortona . fuivant  ce  qu’il  y a écrit  de 
fa  propre  main , viennent  plutôt  d'après 
ce  Tableau  , étant  tout*à-fait  du  goût 
d’André  , & n'ayant  rien  de  celui  de 
Lucas  ; car  tout  ce  que  j’ai  vu  de  ce 
dernier  ell  dans  le  goût  ancien  & fec , 
que  Zuccaro  n’auroit  eu  garde  de  co- 
pier. Au  relie  , ce  Saint  Philippe  s’ap- 
pelloit  Benozzo , & a été  le  Fondateur 
de  l’Ordre  des  Servîtes  ^ à qui  cette 
Eglife  appartient. 

Dans  le  Palais  nommé  Poggio  à 
Cajano. 

Au-defTiis  de  la  porte  qui  conduit  au 
Palais  , il  y a une  Frife  loiiguè  & étroi- 
te , faite  à l’antique  , d’une  certaine 
compofition  qui  relîenible  à la  porce- 
laine : les  figures  en  font  blanches  , & 
très-excellentes,  fur  un  fond  bleu.  II 
faut  que  cet  ouvrage  ail  été  fait  par  un 
des  freres  j Ltic.,  (JQavkn  , ou  Augujî.n 
délia  Robiaj  qui , au  rapport  de  Valari, 
avoieiit  inventé  cet  An  qui  a été  en- 
feveli  avec  eux.  On  voit  à Rome.,  au- 
dellus  d’une  porte  de  la  cour  du  Eelve- 
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iere..  Tes  armes  d’innocent  Vlil.  avec 
nii  '].  nnc  garçon  de  cliaque  côté  pour 
flippons  Jaiiès  par  les  mêmes  Maiires. 
On  trouve  encore  d’autres  ouvrages  de 
reue  nature  dans  p^ufieurs  Egliles  de 
Fiorence. 

Dans  une  Chambre  de  ce  Palais. 

Le  Portrait  en  petit  de  Lavinia  Fon- 
tana.hh  par  eiie  mcuie  .■  \[  ell  egale- 
ment bien  colorié  & bien  defTinc , avec 
beaucoup  de  fimplicité  : elle  a l'air 
beau  aimable  ; & l’on  voit  ces  mots 
écrit  aii-defl'oiis. 

Lavinia  Fontana  de’  Tappii  (Le)  fa- 
ckhat.  M.  DL.  XXFIII. 

A côté  de  ce  Tableau  , il  y en  a un 
autre  pareil  , qui  femble*  être  le  por- 
trait de  Ion  pere.  Us  fout  tous  deux 
parfaitement  bien  peints. 

Un  Chri/l  mort , avec  d’autres  figu- 
res , par  Annibal  Carache.  C’ell  une  pe- 
tite pièce  couverte  d’une  glace.  J’ar 
l’Etude  du  Chrill  , figure  d’Acade- 
niie. 

Le  Portrait  d’une  des  femmes  deRu- 
bens  , peint  par  lui-même  .•  la  ligure  efi 
atifii  grande  que  le  naturel  : elle  tient 
un  livre  dans  les  mains  , & elle  eftiia- 
billèe  de  foie  noire;  c’ell  un  portrait 
jufqu’aux  genoux,  parfaitement  beau 
& bien  fini. 

Une  peti te  iWiuio/me  d' Annibal  Cara- 
che.  Il  femble  que  la  main  de  la  Vier- 
ge va  brifer  le  haut  de  la  ctiilfe  du 
Chrill  qui  ell  debout.  D'ailleurs  le  goût 
ert  ell  exquis , & fes  couleurs  en  lont 
admirables. 

D homme  , faite  au 

par  le  Correge.  C’ell  prèciiement 
la  meme  maniéré  que  celle  d’une  gran- 
de ligure  de  Saint  Jean  que  i’ai. 

On  trouve  dans  ccue  chambre  des 
Tableaux  de  pUifietirs  Maîtres  dill'é- 
Amée  1754.  Part.  XII. 
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rens , tous  excellemment  peints , mais 
ils  font  en  trop  grand  nombre  pour  ( ue 
ici  rapportes  fi  parément.  D’ailleurs  je 
ne  m’attacherai  pas  à décrire  tout  ce 
que  je  puis  avoir  vû  , comme  je  l’ai 
déjà  dit  ci-devant. 

' Au  Couvent  nommé  Scalzo. 

De  tous  les  Etrangers  qui  vont  voir 
Florence  , il  y en  a peu  qui  ayent  vit 
cet  ouvrage  d André  del  Sarto,  quoiqu’il 
ait  toujours  été  fort  cllimé,  iSr  qu’il  (oit 
un  des  principaux  de  la  Vüie.  Il  elt 
dans-nue  petite  cour  d’un  Monallere 
peu  connu  ^ & fi  peu  fréquenté  , que 
j’ai  eu  beaucoup  de  peine  à le  décou- 
vrir , quoique  j’en  aye  été  informe  au- 
paravant. Ce  font  des  Tableaux  de  la 
vie  de  Saint  Jean  Baptijle.  peints  à fref- 
que  en  clair  - oblcur  ; & quoiqu’ils 
loient  fort  endommagés  aujourd’liui , 
il  en  relie  cependant  encore  alfez  pour 
faire  admirer  le  goût  fin  &■  l’exprefTion 
heu  retife  de  ce  grand  Maiirc.  Comme 
les  Florentins  ont  toujours  fait  beaucoup 
de  cas  de  cet  ouvrage  , '&  qu’ils  s’en 
fout  toujours  fait  honneur  , c’ell  par 
celte  raifoii  que  leurs  anciens  Ecrivains 
en  (ont  remplis  ,&  furtoui  Bocchi.,qui 
en  donne  une  defcripiion  bien  circoi>- 
ftanciée  dans  les  Bele^^e  di  Firen^e:  mais 
c’ell  un  livre  qu’il  faut  Hre  avec  pré- 
caution , comme  ceux  de  tous  les  au- 
tres Auteurs  Italiens,  lorfqu’ils  trai- 
tent de.chofes  qui  leur  appartiennent  ; 
car  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage 
ne  font  pas  d’un  mérite  égal.  Les  qua- 
tres  figures  qui  font  à chaque  côté  des 
deux  portes  ne  font  pas  excellentes, 
I.c  Saint  Jean  prêchart  ell  ttes-bon  , 
comme  l’ell  aufli  particuliérement  un 
groupe  d’AuJiteurs.  Cependant  la  fem- 
me qui  lient  les  mains  fous  le  menton , 
ni  celle  qui  les  pôle  fur  les  genoux  ne 
me  plaifem  pas. 
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C’efl  un  des  Tableaux  les  mieux  con- 
fervés.  Le  Baptême  de  Jefus  - Chrijî 
avec  les  deux  Anges  à genoux  n’ell 
pas  un  des  meilleurs  morceaux.  Dans 
un  autre  Tableau  , la  femme  qui  ap- 
porte la  tête  de  Saint  Jean  dans  un  plat 
eft  très-belle , de  même  qu’une  autre 
fort  âgée , qui  tient  les  mains  fous  le 
menton  dans  la  même  pièce  j mais  le 
vifage  de  cette  dernière  ert  fort  endom- 
magée. 

Dans  la  Salutation  de  Sainte  Elisabeth, 
Saint  Jofepli  qui  porte  un  paquet  de 
hardes  fous  le  bras  eft  excellent  j com- 
me aulfi  la  figure  d’une  fervante  qui 
monte  l’efcalier.  La  naijfance  de  Saint 
Jean  & fa.  décolation  font  extrêmement 
niinces  j de  même  que  les  vifages  de 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  le  Tableau 
DÛ  .HcrodJas  danle  , excepté  le  lien  qui 
n’eil  pas  des  meilleurs.  Mais  le  Baptê- 
me du  peuple  dans  le  Jourdain  eft  un  des 
plus  excellens  morceaux  & des  mieux 
confervés.  L'homme  qui  a les  épaules 
couvertes  d'un  linge  eft  excellent  & 
bien  confervé  j mais  la  draperie  de 
Saint  Jeanell  fort  mauvaife  & dans  le. 
goût  d’Albert  Durer  , dont  les  F.ftam- 
pM  oiu.fi  fort  plû  à André  del  Sarto  , 


Histoire  Naturelle  > 

qu’il  en  a pris  diverfes  penfces  , dïtns 
plulleurs  parties  de  cet  ouvrage  8<.  avec 
fuccès  J car  Albert  avoit  l’invention  ex- 
trêmement riche  , mais  le  flyle  & le 
goût  gothique  dans  fes  draperies,  quoi- 
que d’ailleurs  bien  plifiees  , il  avoit 
corrompu  dans  ce  tems-là  plufieurs  cx- 
cellens  Maîtres  Italiens , fans  en  ex- 
cepter meme  le  divin  Raphaël qui 
dans  certains  fujets  de  fou  dernier 
lems , n’a  pas  été  exempt  de  ce  défaut- 

On  trouve  encore  dans  ce  Couvent 
deux  Tableaux  qui  ne  font  pas  d’An- 
dré del  Sarto  , mais  do  Francia  Biggio. 
lAm  eft  la  rencontre  que  J.  C.  fait  de 
Saint  Jean  , & l’autre  eft  Zacharie  qui 
donne  fa  benédidion  au  )eune  S.  Jean. 

Apres  avois  vû  les  beautés  de  Flo- 
rence , il  ne  nous  relie  plus  qu’à  par- 
courir celles  de  Rome.  Cefl  ce  qui  fe- 
ra un  aurre  Article  allez  confidérable,. 
J’aurois  bien  ajoute  ici  plulieurs  remar- 
ques de  ma  façon  , mais  cela  auroit  dé- 
tourné le  fil  des  obfcrvations  de  Ri- 
chardfan.  Nous  trouverons  occafion 
de  parler  encore  de  tous  ces  Tableaux 
& de  tous  ces  morceaux  de  Sculpture 
fous  un  autre  point  de  vue , 6c  de  dite 
alors  notre  feniiment. 
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M A G A Z I N 

PHILOSOPHIQUE. 

Ou  Supplément  des  Obferv niions  fur  l’Hiftoire  Naturelle  j fur  la  Phyftque 

& fur  la  Peinture. 


Septembre  1754, 


RT.  XVin,  JoursalOe- 
cono  MIQ.UE  , Septembre 
17^4.  (page  13.  pifques  & 
compris  la  page  30.)  De  la 
héfraWon  iA  la  Lumière  , par  AL  B. 
a R. 

Nous  avons  déjà  èxaminé  que  cet 
Auteur  reçoit  toujours , pour  ne  pas  fe 
tromper , les  principes  les  plus  accré- 
dités. Je  vais  l’attaquer  de  nouveau  : je 
fçai  bien  que  les  Sçavans  ne  font  pas 
facile  que  l’on  démontre  qu’ils  fe  font 
trompés  , parce  qu’ils  clierclient  avec 
emprelîcment  la  vérité  , 8c  qu’ils  ne 
font  pas  jaloux  de  la  vainc  infailli- 
bilité. 

.M.  B.  C.  R.  a adopté  l’opinion  de 
Roenier  lur  la  lumière  , opinion  ridi- 
cule & mal  fondée  ,qui  entraîne  après 
elle  une  infinité  de  contradidion  ; ce 
que  nous  avons  fuffifamment  combat- 
Jn  ; mais  à l’égard  de  l'inflexion  de  la 
b'inicre  qu’il  adopte  auflî, autre  preten- 
one  decouverte  .nous  enfailonsle  fu- 
jet  du  prefent  Article,  parce  que  M.  B. 
a b.  lait  fervir  cette  prétendue  in- 
flexion aux  caufes  leîringenies  qu’il 


admet , & à Ton  Traité  de  la  refradion 
de  la  lumière. 

A proprement  parler  , c’eft  le  Pere 
Crimaldî  qui  s’efl  apperçu  le  premier 
d’une  inflexion  apparente  de  la  lumiere  j 
qu’il  appella  dr^aé?/én.Ne wton , en  ha- 
bile Phyficien  failit  dans  ce  lems-là  la 
baie  au  bond.fr  appropria  cette  oI> 
fervaiion  à fon  fyflême  des  couleurs , 
èx  comme  il  ne  s’ell  jamais  expliqué 
clairement  fur  les  caufes  en  général  de 
fes  prétendues  decouvertes.  On  ne  fait 
s’il  dillingne  la  réfradion  de  l’inflexion, 
on  fçait  feulement  de  lui  que  l’une  & 
l'autre  de  ces  phénomènes  font  une  fui- 
te nècelTaire  des  elVets  de  l’attradion. 

» Après  avoir  apjperçu  le  defaut  des 
» explications  Carthéliennes  ( dit  M. 
® B.  C.R.)  Newton  deféfpcrant  de  dé- 
j>  duire  les  phénomènes  de  la  rèfrac- 
» tion , des  divers  accidens  qui  srri- 
» vent  à un  corps  pouflé  dans  des  mi- 
» lieux  d’une  réfillance  inégale  , a eu 
» recours  à fon  attradion.  Cette  force 
» répandue  dans  tous  les  corps  proportioné- 
» ment  à leur  quantité  de  matière  , eLl  la 
» caufe  d’un  phénomène  avoit 
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» pas  connu  avant  le  célébré  Hiiiofo- 
a»phe  Anglois  ^ je  veux  dire  de  l’in- 
» flexion  de  la  lumière  qui  eft  fenfi- 
=•  b!e,  non-feulemem  quand  la  lumière 
=»pa(Te  d’un  milieu  dans  un  autre  , 
» mais  encore  .lorsque  fans  changer 
» de  milieu , elle  toitchc  ou  elle  coiaye 
» fimplement  quelques  corps  folides 
» ou  fluides , dilTereni  de  ce  milieu  , 
»av€C  cette  difparitc  ncanmoins,qu’elle 
» eflbien  plus  grande  dans  l’attouche- 
» ment , que  dans  la  proximité  j que 
>3  l’effet  de  cette  proximité  n’eft  (en- 
« fible  qu’a  une  petite  diftance  j & 
» qu%  plus  grande  diftance  , la  force 
» attirante fe  change  en  repoufjante. 

La  force  repoullante  la  perturba- 
trice font  des  nouveaux  renforts  arri- 
ves depuis  peu  aux  Newtoniens,  ils  re- 
crutent comme  ils  peuvent  les  débris 
de  leurs  caufes, , 

Il  faut  cependant  venir  au  fait,  Si  ex- 
pliquer pourquoi  le  rayon  de  lumière 
paroit  fléchir  en  s’approchant  de  la 
pointe  d’acier  expofée  vis-à-vis  les 
rayons  de  la  petite  ouverture  d’une 
chambre  noire  , & laifferà  part  toutes 
les  expliciions  du  Journal  orcono- 
Jüiqiie. 

J’ai  déjà  dit  ce  que  c'etoit  que  l’in- 
fl ' xion  de  la  lumière , dans  les  pre- 
miers volumes  de  mes  obfervations 
phyÇques  -,  mais  je  puis  ajouter  ici 
quelques  réflexions  à ce  fujet  ,&  faire 
voir  à M.  B.  C.  R.  , qu’il  ell  inutile 
d’expliquer  une  chofe  qui  n’exifte  point 
on  fait  alors  non-feulement  perdre  le 
lems  à,  fes  Leéleurs  j mais  en  matière 
phyfujue,!es  conféqiiences  d’une  faufle 
obfervation  font  conlidérables  & per- 
nicieufes. 

L’inflexion  du  rayon  n’éft  qu'ap- 
parente, elle  n’eft  point  efiedive  , Si 

(aj  Traite  d’Optique  fitr  la. Lumière  & les 
Couleurs , par  Ml.  le  Chev.  Newton  , traduit 


cjiK  ique  plulienrs  habiles  Phyficiens  j 
trop  prévenus  en  faveur  de  i’a'itradion 
Si  de  la  puilTànce  démefurée  des  pe- 
tits Atmofpheres,  ne  fefoient  point  en- 
core apperçus  de  leur  méprife  , iis  ne 
feront  point  fâchés  que  je  la  relève,  en 
leur  défîilant  les  yeux. 

M.  Clairaut  de  l’Académie  des 
Sciences  , par  exemple  , a donné  un 
excellent  M,  moire  fur  la  réfradion  ; 
mais  il  ne  s’eft  pas  contenté  d’admet- 
tre la  tendance  de  la  lumière  vers  fe 
corps  diaphane  , il  a de  pins  confi.lérc 
celte  tendance  comme  canfee  par  quel- 
que Aimofpbére.  M.  de  Adairan  j fur 
la  réflexion  des  corpr(  Acad.  desScien. 
1717.  ) admet  pareillement  umAtmof- 
phére  réfringent , pour  expliquer  l’in- 
flexion des  rayons.  Mais  cette  très-pe- 
tite Aunolpbere  des  corps  impercep- 
tibles , n’exille  pas  telle,  qu’on  veut 
la  définir,  Sc  fes  phéiiomcnes  n’ont 
jamais  eû  lieu  par  plufieurs  raifons  : la 
première , parce  que  l’inflexion  pré- 
tendue fe  fait  fur  un  angle  oppofé  à ce- 
lui quedevroii  produire l’cp.riffauppré- 
tendue  de  l’Atmofphére.  La  fécondé  , 
parce  que  l’expérience  que  Newton 
a faite,  pour  oblerver  fi  les  Atmolphé- 
res  des  corps  détournoit  les  rayons , 
efl  très-bien  faite  , inconieftable , & 
prouve  avec  l’évidence  l.a  plus  confia* 
tee  que  la  caufe  de  l’inflexion  pruen* 
due  , n’intliie  pas  dans  ce  phénomène. 
La  troifiéme  enfin  , par  les  obferva- 
lions  les  dcmonfiraiions  contraires 
que  je  vais  donner. Entrons  en  matière, 
il  faut  être  birefdans  les  articles  de  no- 
tre Magazin. 

» Grimaldü  (a)  nous  a appris  que  fi 
» un  trait  de  lumière  folaire  cft  intro- 
*>  duit  dans  une  c!i.imbre  oblcnre  au 
n travers  d'un  fort  petit  trou  , Les  omhies 

de  l’Anglois , par  Cofte.  A Amfterdaro,  tome 
II.  page  443* 
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» dés  corps  txpofésâ  cette  lumière  ioni  mis  ie  cheveu  dans  leau  fur  ce 

«amples  qu’elles  ne  devioient  être  , « verre.,  m’appliquai  une  autre  plaque 

» fl  les  rayons  palToient  près  des cxtrê-  » de  verre  polie,  en  forte  que  l’eau 
» mites  de  ces  corps  en  droite  ligne  j » peut  remplir  l’efpace  entre  les  deux 
ï)  & que  ces  o-mbres  font  bordées  de  » verres , j’expofai  ces  deux  plaques 
» trois  bandes  ou  franges  de  lumière  » au  trait  lolaire , dont  je  viens  de  par- 
« colorée  , parallèles  entr’elles  ; mais  » 1er  ; de  manière  que  le  Soleil  pût 
«que  fl  le  trou  eft  élargi  , les  fran-  » nalTerà  travers  perpendiculairement; 
» ges  fe  dilatent  & fe  mêlent  enfem-  » & l’ombre  du  cheveu  fe  trouva  aux 
«blc  , de  forte  qu’on  ne  fçauroit  les  » mêmes  didances,  tout  auffi  grand 


« didinguer , &c.  a 

Voilà  la  découverte  du  P.  Grimaldi. 
Voyons  les  Obfervations  que  fait 
Newton  fur  ce  Phénomène. 

» Ayant  fait  avec  une  épingle  (dit 
» Newton  ) dans  une  plaque  de  plomb 
» un  petit  trou  , qui  avoit  un  de 
>>  pouce  de  largeur  , je  laidai  palfer  au 
» travers  de  ce  trou  dan  . ma  chambre 
» ol>fcure  unirait  de  lumière  lolaire  , 
« & je  trouvai  que  les  ombres  desche- 
» veux  , des  lils , des  épingles  , des 
j>  pailles,  & de  telles  autres iubdances 
» déliées , mifes  au-devant  de  ce  trait 
» de  lumière  , étoient  confidérable- 
» ment  plus  larges  qu’elles  ne  dévoient 
» être , fl  les  rayons  de  lumière  paf- 
« foient  près  des  extrémités  de  ces 
» corps  en  ligne  droite.  « 

Newton  dit  enftiitcque  l’ombre  d’un 
cheveu  d’un  homme  à lo  pied  de  di- 
Oaiice  avoit  le-j-d’un  pouce  de  largeur, 
c’ell-à-dire,  qu’il  ctoit  51;  fois''plus 
large  que  je  cheveti.  Newton  , avec 
bonfens,  nie  que  cette  inllexion  ap- 
parente piiilfe  parvenir  de  la  refradion 
de  l air , ou  de  l’Atmofphére  que  pou- 
v’oit  avoir  le  cheveu  amour  de  lui  : car, 
dit-ii , a pevi  importe  que  le  cheveu 
« Ion  environné  d’air  ou  de  qtielqu’an- 
»tre  corps  uanfparem  ; car  ayant 
» mouille  une  plaque  de  verre  polie 

(a)  Les  deux  premiers  Volumes  de  mes  Oh- 
S‘:mtions  Phyjiques  ( in-ii.  contiennent  beau- 
coup de  Planches  gui  auront  rapport  âmes Dé- 


» qu’atiparavant. 

Newton  penfoitbien  ,ainfi  que  moi, 
que  les  refraélions  qu’aiiroient  caulce 
le  petit  Atmofphére  , fi  c’étoit  là  la 
caufe  des  Plténomènes , n’auroit  jamais 
été  fi  confidctable  ; & en  lecond  lien , 
que  l’ombre  , au  lieu  d’aggrandir  & de 
s’étendre  depuis  le  cheveu  jufqu’à  dix 
pieds  de  dtllance  , autoti  dii  au  con- 
itatre  fe  rétrécir  à mefute  qu’elle  fe  fe- 
roit  écartée  du  petit  corps  opaque. 
C’efl  ce  qui  fait  que  je  fuis  furpiis  que 
Jlî.  Clairau  & M.  de  Mairan  , qui  font 
certainement  de  très -grands  Phyfi- 
ciens  ; je  fuis  fiirpris  , dis-je  , cjti’ils 
n’ont  pas  fait  cette  rétlexion  , tant  il 
ell  vrai  qtie  les  chofes  les  plus  fimples 
échappent  quelquefois  aux  plus  grands 
hommes.  Pour  comprendre  cette  vé- 
rité , voyez  la  Planche  troifiéme  de  la 
première  Partie  du  fécond  Volume  de 
mes  üblervations  Phyfiques.  1751. 

(«)•  . 

tigure  7.  G , H , I , Plaque  de  plomb 
percée  en  H A,  le  corps  oppolé  à la  pe- 
tite ouverture  I L, ou  G K;  les  rayons 
que  l’on  dit  être  fléchis  par  l’attradion 
du  corps  A , félon  Newton , & par 
l’Atmolphére  prétendue  de  ce  corps  , 
félon  Meflieiirs  Clairau  & de  Mairan  ; 
& lelon  plufieurs  autres  l’hyficiens  , 
B C & D E , les  rayons  du  jour  nni- 

inonftrations  , & qu’il  eft  inutile  de 

C’eft  le  feul  morceau  qui  manquera  à 1 Edition 

krt-4S’.  il  m’a  été  impofllble  de  faire  autrement. 
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v;.'r(el  qui  fe  terminent  en  C & en  E 
dans  la  chambre  noire. 

Première  Démonflration.  Pour  prou- 
ver que  rAtmofphcre  des  petits  corps 
ne  caufe  pas  l.a  prctendiie  inflexion  de 
la  lumière  , )e  fiippole  d’abord  que  le 
petit  corps  A a un  Atmofphère  KL; 
il  ell  alors  trcs-cei tain  que  11  cette  At- 
inofphcre  eft  capable  de  fléchir  les 
rayons  qui  la  traverfent , que  celte  fle- 
xion doit  les  converger  & non  pas  les 
diverger,  puifque  les  réfraèlions  à tra- 
vers un  corps  plus  denfe  que  l’air  doi- 
vent former  un  ongle  refringent  G K 
M èv  I L M.  Car  on  fuppofe  l’Atmo- 
fphére  des  corps  folides  tou]ours  plus 
denfe  que  l’air , il  n’y  a qi.e  celle  du 
feu  ou  des  corps  enflâmes, qui  doit  être 
plus  fubtile  que  l’air  : ce  qui  eft  incon- 
teftablc.  C’ell  aufll  , ainti  que  ]e  crois 
que  tout  le  monde  l’entend  , il  ne  faut 
donc  pas  dire  que  l’inflexion  appa- 
rente du  rayon  fe  falTe  en  I L , C ou  en 
G K E , à caufe  que  l’ombre  du  corps 
A occupe  l’efpace  EC  plus  grande  que 
l’cfpace  G I. 

Deuxième  Dèmonjlration.  Pour  prou- 
ver qu’il  n’y  a aucune  inflexion  , & que 
l’ombre  eft  aggrandie  en  C M E , par 
tout  autre  caufe  que  par  l’atirndion 
imaginaire  des  corps.  On  f<;ait  que  les 
rayons  du  iour  univerfel  fe  croilènt  à 
la  petite  ouverture  d'une  chambre  noi- 
re  , & par  conféquent  fe  divergent  & 
peignent  une  image  reiiverfèe  des  ob. 
]ets  extérieurs  fur  la  muraille  de  la 
chambre  noire.  Par  conféquent  lorf- 
que  vous  interrompez  les  rayons  du 
Soleil  E H A par  un  obftacle  comme 
E A K,  alors  les  rayons  du  iour  uni- 
verfel qui  le  croifent  aggrandillent 
l’ombre  du  corps  interpole;  tout  de 
même  que  quand  on  fait  une  expérien- 
ce dans  la  chambre  noire , & qu’il  pafTe 
un  nuage  N O devant  le  Soleil  E , l’i- 


Histoire  Naturelle  , 
mage  M,  s’aggrandit  , Sc  patoit  aux 
bords  de  l’ombre  E C. 

On  peut  donc  alors  concltite  que  le 
rayon  ILC,  G K E font  des  rayons 
compofés  de  l L , & B C , & de  G K 
& .0  E , & non  point  un  rayon  I 1.  C , 
& G K E fléchi.  Voyez  fur  une  faulîe 
obfervation  combien  de  conléquence.s 
injulles  on  peut  tirer  ! Quelles  erreur^ 
n’ont-elles  pas  dérivé  de  la  prétendue 
progrefTion  fuccelllve  de  la  lumière,  & 

la  prétendue  inflexion  de  la  lumière 
aulîi  ! Le  lyllêine  de  i'ünivers  en  pâtit. 
Si  nous  n’ayons  que  de  mauvaifes  Plii- 
lofophies. 

ART.  XIX.  Mercure  de  France. 
Lettre  au  jitjet  des  Os  d’une  Penne  , 
concernant  la  décoloration  des  Coquilles fof- 
Jilles. 

J’ai  donc  été  vérifier  vos  conieâu- 
res  fur  cette  Renne  , & voilà  ce  que 
j’ai  remarqué.  Son  cadavre  étoit  fur  un 
côté,  fous  une  roche,  dans  un  lit  de  fa- 
ble gris  d’environ  trois  pieds,  Ce  lit 
ert  recouvert  d’un  autre  de  pareille 
cpailfeur  , mais  de  terre  rouge  , fur- 
monté  lui-même  d’une  couche  de  ter- 
re végétale , encore  plus  epailTe  que 
ces  deux  premiers  lits. 1 outes  ces  cou- 
ches n’ont  fouflert  aucun  dérangement, 
comme  il  feroit  arrivé  dans  le  casque 
vous  fuppofez  , au  contraire  les  cou- 
ches ont  confervé  très  - diflinélemcnt 
dans  leur  cpaifleur  les  formes  des  fil- 
ions qu’ont  dù  leur  imprimer  les  va- 
gues. Eti  outre  qui  a pû  faire  venir  de 
la  Laponie  cette  Renne , laifler  fes  os 
dans  nos  terres , & les  confondre  avec 
quelques  os  d’hippopotame. qui  ont  été 
décidé  tels  par  Meilleurs  de  l’Acade- 
mie Royale  des  Sciences  , & qui  ont 
été  trouvées  lous  la  même  roclie  , &c. 

Pourrépondre  à vos  cinqobjedions,^ 
il  faut  préalablement  étendre  l’idée 
que  j’ai  donnée  dans  ma  Lettre  de 
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Janvier, & que  vous  combattez  au)our- 
d’hui.  Je  crois  qu’une  coquille  perd  fa 
couleur  meme  avant  fa  pétrification, 

toujours  clans  le  filicmc  que  la  cou- 
leur eft  un  accident  occafionné  par  la 
inodification  , la  llruélure  , ou  fac;on 
de  fe  joindre  des  parties  intcgraïues 
du  corps  coloré. 

On  trouve  furtoul  dans  le  fable  des 
coquilles  trcs.fréles  & trcs-lcgéres  qui 
ont  perdu  toutes  leurs  couleurs , fans 
tenir  sien  de  la  pierre  ; ce  qui  reflem- 
ble  plutôt  à une  matière  de  plâtre.  Ne 
penieriez-vous  pas  que  c’efl  chez  el- 
les un  commencement  de  dccompofi- 
tion,qtii  airailfant  les  petites  lames, 
dont  les  angles  occafionnent  la  rt*- 
flexion  des  couleurs  ,&  même  quelque 
chofe  de  (on  volume  , puifque  ces  la- 
mes (ont  afiaiirées  ks  unes  lut  les  au- 
tres . ^ applaiies. 

St  vous  m’accordez  cette  conjcélu- 
re  , je  vous  réponds  : i”,  dans  les  cou- 
cliescpailTes  de  coquilles  décolorées  ou 
fragmens,  leur  niclange  d’autre  matière 
dontvous  parlez  efl  inuiiIe,cecommen- 
cement  de  dccompcjlliion  , ou  affaif- 
fementJutTn  pour  opérer  cette  décolo- 
ration laits  le  fccours  d’aucune  autre 
matière  hétérogène  j fi  les  coquilles 
font  pétrifiées.ilpourroithiens’inlinuer 
des  parties  imperceptibles  dans  les  po- 
res de  ces  coquilles  , feuls  capables 
de  les  retenir , fans  s’arrêter  dans  les 
interllrces  de  ces  mêmes  coquilles  , 
trop  larges  pour  pouvoir  s’oppofer  à 
‘«ur  palTrge. 

2 ".Ces  coquilles  qui  ont  confervé 
quelque  rhofe  de  leilr  couleur , quoi- 
qne  pcuiliècs  peuvent  l’avoir  été  avant 
de  lüuflnr  cet  aflaifîement  ou  com- 
niencenient  de  décompofition. 

. ^ fécondé  peut  opérer  ce 

rneme  aHaillemem  . fans  enlèvement 
ni  addition  de  fubllancc,ce  qui  n’eft 
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ici  d’aucune  confidératîon  que  je  ne 
prétends  point  examiner. 

40.  Le  volume  des  coquilles  dcao- 
lorées  diminuant  par  cet  afl'aillemcnt  , 
elles  doivent  aufli  perdre  de  leur  poids; 
ajoutez  que  par  le  commencement  de 
décompofition  elles  fe  dépouillent  des 
parties  falines  , gralfes  Sc  luiilleules  . 
qu’elles  avoient  tirées  des  poHTons 
qu’elles  contenoient  , & perdent  des 
flics  nutritifs  qui  avoient  farvi  à leur 
accroiffement. 

fo.  Enfin  ce  n’ell  pas  l’abforption 
de  lumière  qui , dans  i«on  idée  ,occa- 
fiomie  la  couleur  blanche, mais  au  con- 
traire fa  réflexion  totale  , ainli  les  po- 
res bouches  devenant  des  folides  , 8c 
tout  folide  opérant  cette  réflexion  to- 
tale , ce  corps  dccoloaé' devient  blanc, 
parce  qu’a  l’exiétieur  il  efl.  tout  lo- 
lide; 

Voilà  furquoi  je  vous  prie  inflam- 
ment,  M.  de  vouloir  me  dvMiier  vos 
décilîons  dans  la  première  I,citie,afiii 
de  me  déterminer  , parce  que  vous 
voyez  qiJe  je  n’avance  ici  que  des 
peut-être  que  vous  pouvez  fixer  fans 
appel.  On  ne  peut  rien  de  mieux  ima- 
giné & de  plus  conféqiient  que  votre 
idee  fur  les  bois  pétrifiés  ; elle  m’a 
fatisfait  entièrement  par  la  facilité 
qu'elle  me  donne  d’expliquer  les  dif- 
férences du  bois  naturel  , à celui  qui 
efl  transformé  en  pierre  : je  crois  ce- 
pendant avoir  fait  une  obfervatton  que 
je  vous  prie  d’approfondir.  J'ai  cm 
voir  que  les  parties  les  moins  denfes 
& les  plus  poreufes  du  bois  naturel  , 
comme  l’aubier  8c  i’ccorce  , ont  aufÏÏ 
dans  la  pétrification  moins  de  denfité 
& plus  de  poroliic  , ce  qui  iroit  contre 
votre  fyflême  5 8c  même  les  endroits 
vermoulus  dans  le  bois  naturel  m’out 
paru  très- remarquables  par  la  inoiiulie 
confiftance  de  leur  pétrificaiion.  Oa 
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oüli/ioiie  encore  , en  examinant  les 
c’iüies  avec  attention, que  les  inter- 
Jiices  de  ces  cercles  concentriques  des 
feves  qui  cioient  dans  le  bois  iraturel  , 
les  parties  les  moins  deiifes  & les  plus 
poreufes  le  font  encore  apres  le  chan- 
gement de  ce  même  bois  en  pierre. 

Je  vous  réitéré  , M.  combien  je  fuis 
flatté  d'un  commerce  qui  m’ellfi  avan- 
tageux. Car  , outre  ce  que  j’y  gagne 
par  les  lumières  qu’il  me  communique, 
il  me  procure  encore  la  fatisfadion  de 
pouvoir  vous  renouveller  les  alftiran- 
ces  de  mon  refped  d:  de  ma  parfaite 
conlidératiou.  J'ai  l'honneur  d’être  , 
&c.  Clrjîer. 

Je  fçai  bien  que  plufieurs  perfonnes 
approuvent  cette  façon  d’écrire  com- 
plimenteufe  & remplie  de  peut  - être  , 
quoiqu’elle  ne  loit  pas  de  mon  goût  , 
èc  que  tous  ces  détours  fotent  inuti- 
les dans  les  raifonnemens  phyfiques  , 
Je  ne  prétends  pas  blâmer  les  Auteurs 
qui  prennent  ce  flyle  : je  fuis  le  tonds 
du  difcûurs  , les  objedions,  les  preu- 
ves , les  femi-preuves  qui  eompofent 
la  Théfe  & les  argumens  , fans  me/or- 
malifer  , comme  font  quelques-uns  de 
la  forme. 

Je  trouve  , par  exemple  , que  M. 
Cloziera  raifon  , & (|uefa  DilTertation 
contre  M.  MulTart  ell  bien  étayée  , je 
puis  ajouter  à fes  obleivations  que  le 
changement  de  couleurs  qui  arrive 
l’Automne  aux  feuilles,  & particulié- 
mentà  la  vigne-vierge  , qtii  de  verJ  fe 
change  en  rouge  cramoili  , prouve  , 
aiufi  que  j’ai  dit  dans  le  fécond  volu- 
me in-i2.  ( Obf.  ) que  la  couleur  ap- 
parente des  objets , n'étant  que  la  ré- 
flexion modulée  des  rayons, le  change, 
& il  arrive  que  dans  le  printemps , où 
laléven’efl  point  encore  fi  abondante, 
& végété  moins  de  toute  part  que  l’Au- 
tomne, après  les  chaleurs  de  l’Eté  , 


alors  la  feuille  paraît  verte  , les  poi  ■, 
étant  femés  abondamment  entre  le> 
particules , par  l’agrandiflement  conti- 
nuel des  feuilles  ; alors  , dis-je  , les 
rayons  fe  rélléchiflent  des  extrémités 
des  particules  teints  en  jaune  , ayant 
traverlc  le  peu  d’humeur  qui  entoure 
le  noyau  de  chaque  particule  , 
ces  rayons  étant  interpofes  devant 
l’obfctirité  des  pores  , au  lieu  de  don- 
ner le  bleti  , donnent  le  vert  -,  parce 
que  la  lumière  blanche  interpofée  à 
l’ombre  donne  le  bleu  , ( comme  l’on 
voit  au  bas  d’une  chandelle en  confi- 
dérant  l’ombre  à travers  la  lumière  ,,)^ 
la  lumière  jaune  devant  l’ombre  forme 
le  vert. 

A l’égard  du  jaune  qui  fe  forme  par 
larcrlexion  du  rayon  du  centre  delà 
particule  de  la  feuille  ,à  travers  les  hu- 
meurs qui  l'entourent  , j’ai  déjà  dit  que 
plufieurs  Auteurs  s’étoient  apperçus 
que  la  couleur  ronge  du  fang  vient  de 
la  réflexion  d'un  point  blanc  pofé  au 
centre  de  chaque  particule,  tir  entou- 
ré d’htimeuis  qui  changent  le  blanc 
de  ce  point  en  jaune  , en  orangé  & en 
rouge,  félon  que  la  particule  ell  plus 
ou  moins  dépouillé  de  ces  humeurs  -, 
tout  comme  les  rayons  blancs  du  So- 
leil fe  changent  en  jaune  quand  l'at- 
mofphere  s’épailTit  , & enfin  en  rou- 
ge dans  la  plus  giande  cpairetir,& 
lorfque  cet  Allie  ell  fur  i’horifon  en 
teins  de  brouillard. 

D'où  il  ell  aifé  de  conclure  que  la 
fetiille  verte  devient  rouge  , lorfque  fes 
pores  font  entièrement  pleins  de  fe- 
ve  bout  hés,  & que  les  humeurs  qui 
ont  fait  le  jaune , entourent  en  plus 
grande  quantité  chaque  -particule. 
On  peut  voir  cette  vcrilc  .démontrée 
avec  un  bon  microfeope  , eti  exami- 
nant une  très  - petite  goutte  de  fang 
étendue  fur  un  verre  , elle  ne  paraît 
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pv*  roug«  , mais  orangé  , ^ devient 
jaune  à mefiircque  les  particules  font 
plus  Tiipaiées  : de  façon  que  l’on  peut 
appliquer  ceci  aux  coquilles  foiTilles  j 
^ fans  faire  tant  de  complimens  à M. 
JVlulTard  , lui  dire  que  les  pores  de  la 
coquille  étant  remplis  de  particules  fa- 
hleufes  & naturellement  compades  ; ^ 
d’uu  .autre  part  les  humeurs  luiileiifes 
qui  OUI  entouré  les  particules  de  la  fu- 
perficie  de  la  coquille  étant  liltrce» 
dans  la  terre  Si  entièrement  ahlor- 
bces , le  centre  de  la  particule  étant 
de  la  nature  des  Tels  é<  des  lahlesqui 
l’ont  compofe  , ire  donne  plus  que  le 
blanc  , comme  les  parties  qui  bou. 
chent  les  pores  ; & alors  au  lieu  d’avoir 
un  drap  d’or  jauneés;  rouge, nous  n’avons 
plus  qu’une  coqviiUc  de  celle  cfpece 
toute  blanche. 

L’eau , tonc  noircit  Sc  ne  change  en 
bleu  , en  violet  ou  en  vert , diverlcs 
couleurs  & mciqe  le  blanc  en  jaune, 
que  parce  qu’elle  ouvre  des  pores  , 
& quelle  lailTe  autour  de  certaines 
oarticules  qui  lui  (ont  analogues , des 
îels  tranfparens  qui  les  entourent , S< 
qui  occafionnent  le  changement  dô 
couleur. 

Les  Ncxt'toniens  vont  chercher  pour 
expliquer  ces  phénomènes  une  inliniié 
de  raifons  qui  le  contredifent  : deman- 
dez leur  l'explication  que  je  viens  de 
faire  félon  leur  litlcme  ? 

Dans  le  Journal  de  Trévoux  de 
ce  mois  , il  n’y  a rien  qui  jntérelTe 
nosobfervations  i dans  celui  des  Sça- 
vans  U n’ell  queflion  que  de  l'Aurore 
borede.  Cette  magniftquedécouverte, 
ce  grand  phénomène  , qui  a fait  tant 
d lionncur  à M.  de  Mairan  .qu'on  a 
public  tant  de  fou  , ^ tç  doute 
nullement  que  l’on  neVbltc  encore 
pluf^eurs  autres  fois  commente 
Tur  l'Ex  rait  que  fera  patoure  fan» 
Anneff  17;^.  Prrr?.  XII. 
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doute  le  Journal  de  Trévoux.  Tl  y a 
des  livres  dont  l’on  efl  fur  de  voir  ré- 
péter l'cloge  & l’extrait  dans  tous  les 
Journaux  de  l’Europe.  C’cll  pourquoi 
nous  attendrons  les  Extraits  que  nous 
jugerons  nous  mieux  convenir. 
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ART.XX.LeJouRNAL  Occonomî- 
QUE  ( p.  première  & fuivantes) 
furlesrerres  dioptriques , par  M.  B.  C.  R. 

T3et  Auteur  dillout  fort  Traité  de  la 
lumière  en  dilTeriations  œconomiques; 
il  a (uivi  fit  matière  jufqu’à  la  fin  , il  ne 
^ell  point  démenti  , après  la  nature 
du  feu  de  la  lumière  , la  réfraélion  8c 
finllexion  de  cet  élément, nous  en  fom- 
mes  aux  verres  diotriques.  J’ai  relevé 
des  fautes  de  principe  dans  les  pre- 
mières dilTertations , en  voici  de  rai- 
fonneinent  év  d’attention , & qui  font 
moins  exciifnbles  ; elles  font  fans  re- 
mede,  hormis  que  l’Auteur  ne  les  cor- 
tige  dans  la  fécondé  Edition, de  l’Ou- 
vrage périodique, qui  a bien  voulu  oc- 
cuper le  Public, m capiteUhriy  des  fpé- 
culationsde  M.B.  C,  R. 

» De  phifieurs  rayons  parallèles  fur 
» un  verre  convexe  ou  concave  . dit 
*>  M,  B.  C.  R. , il  n’y  en  a qu’un  qui  le 
» traverfe  direélement  j c’eft  celui  qui 
» tombe  à plomb  fur  fa  furface  . & qui 
» porte  le  nom  d'axe.  Tous  les  au- 
» très  rayons  incidens  de  l'un  ou  de 
» l'antre  côté  de  l’axe,  tombent  ob'i- 
• quemeni  fur  le  verre  , Si  cette  obli- 
nquité  efi  plus  ou  moins  grande  à P'"®" 
» portion  de  fa  courbure.  « Jufqu'ici  il 
n’y  a rien  de  contraire  aux  loix  de  1* 
Dioptrique, 

» Il  faut  faire  particuliérenieni  at- 
» temion  au  point  h ( dit  enfuite  l’Au- 
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» leur)  où  les  rayons  brifés  coupent 
» l’axe,  & s’y  réuniirem.Ce  point  s’ap- 
» pelle  Foyer  du  l'crre  : c’ejï-là  que  Jes 
» rayons  CDE peignent  limage  d’un  objet 
» quelconque  , vit  à travers  le  verre  ; Sc 
» c’eft  encore  là  que  s’augmente  con- 
M fidérablement , par  leur  réunion,  la 
O force  qu’ils  ont  d’écliauner  & de 
«■brûler  les  matières  combuflibles  qui 
y font  expofées.  » A-t’on  jamais  vu 
l’image  de  quelqu’objct  que  ce  foil 
peinte  au  foyer  d’un  verre.  Au  foyer  il 
n’ya  que  réunion&confufion  de  rayon. 
C’eilau  foyer  que  la  chaleur  augmen- 
te , & que  les  matières  combulUbles 
s’enflamment  ; mais  ce  n’eft  pas  au 
foyer  que  fe  peignent  les  images.  Les 
images  fe  peignent  par-tout  ailleurs 
hors  du  foyer.  Quelle  faute  à la  tête 
d’un  Journal  occonomique  ! 

ART.XXI.  niêtne  Journal  , ( p,  54.) 
fur  les  Moufj'es,  par  XL  l’Abbé  R **  '*'". 

Cette  matière  ell  aflèz  bien  traitée  ; 
la  nature  & l’origine  des  Moufles  ell  un 
point  d’Hilloire  naturelle  fort  inté- 
reflant,  rien  n’ell  méprifable  fur  la  ter- 
re. Je  vais  faire  un  Extrait  de  ce  que 
nous  donne  de  bon  ce  Naturalifle. 
Il  y a maintenant  plus  de  ^'aturalijles  que 
des  Apotkaires , dit  un  Sçavant  bien  peu 
inllruit  de  la  nécefTitc  de  cette  fcicn- 
ce  , lequel  s'imagine  que  les  Apoiicai- 
res  ne  font  pas  des  Naiuralilles , il  en 
excepte  ^ je  crois  , les  Philofophes  & 
les  Médecins.  Mais  pallons  les  écarts 
de  cet  Auteur.  Revenons  à notre  Phy- 
ficien  , Si  profitons  de  ce  qu’il  nous 
donne  de  bon  fur  l’HUloire  patikulié- 
re  des  Moulfes. 

Il  y a trois  fortes  de  Moufles,  i". 
celle  de  la  grande  elpccc  , qui  le  trou- 
ve dans  les  prés,  dans  toutes  les  fri- 
ches , & dans  tous  les  endroits  maréca- 
geux i elle  ne  croît  jamais  ailleurs  -,  fes 
racines  , lon  tronc.  , fa  lige  , fes  ra- 


meaux , fon  feuillage  , font  difTérens  de 
ceux  des  autres  efpéces  de  Moufles. 

i».  Celle  de  refpéce  moyenne  , en 
quelque  terrein  qu’elle  fe  trouve  , ne 
s’étend  jamais  davantage  que  nous  la 
voyons  d’ordinaire  ; telle  eft  celle  qui 
croît  fur  les  arbres  des  Jardins  qu’on 
ne  moulTe  jamais. 

3 ®.  Enfin  il  y en  a une  qui  efl  noire, 
de  qui  échappe  à bien  des  Agriculteurs 
& des  Jardiniers  ; cette  derniere  eft 
prefqu’iinperceptible  , & cependant 
fort  aifée  à reconnoître  ; ce  font  des 
petites  taches  jaunâtres  ou  verdâtres 
qui  naiflent  qà  & là  fur  la  tige  8c  les 
branches  des  arbres , dont  la  peau  elK 
lifle  & unie  , ou  meme  fur  les  écorces 
écailleufes  des  arbres  déjà  âgc's. 

Par  le  (ecours  du  microfeope  , on 
diftingue  bien  que  ces  taches  ne  font 
que  des  amas  de  plantes  réelles.  Les 
moulTes  ont  toutes  pour  racines  des 
cfpcces  de  grilles , qui  forment  diver- 
fes  ramifications , au  moyen  defquelles 
elles  s’attachent  éx  vegétem.  _ 

Pour  plus  d’imelligeuce  , je  donne 
la  figure  ^ la  couleur  de  ces  plantes 
accidentelles  dans  la  planche  ,àla  fin 
de  ce  Volume , ce  qui  ne  fe  trouve 
pas  dans  le  Journal  Oeconomiqiie. 
Voyons  préfeniement  ce  que  peiife 
M.  l’Abbé  R ***■-  au  fiijet  de  l’origi- 
ne de  ces  plantes, 

L’Auteur  croit  que  ces  plantes  font 
toutes  fccouJes  comme  les  autres , & 
que  le  vent  pouffe  leurs  graines  par- 
tout pour  les  multiplier  , lorfqu’elles 
font  en  maturité , qu’elles  ne  pren- 
nent racine  que  dans  les  endroits  qui 
leur  font-flnalogues.  Selon  cet  Auteur, 
les  œufs  de  ce  qu’on  appelle  vermines 
de  l’air , font anlTi  imperceptibles  que 
la  graine  des  Moufles  , Sc  le  vent  les 
conduit  & les  difparfc  de  même.  Ils 
font  apportés  par  les  brouillards  qu'on  ap- 
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jitlle  t-eririiitux  .b"  ne  fe  développent  ja- 
mais fur  des  animaux  à poil  ni  à plume  * 
quoiqu'ils  y tomhent  également  j que  fur  les 
plantes  qui  s'en  trouvent  couvertes  & dévo- 
re's  en  vinj’t-quatre  heures , après  que  ces 
hroiûiiards  jont  tombés.  M.  l’Abbo  croit 
que  les  oeufs  des  liileûes  font  empor- 
tés par  le  vent  , comme  fi  les  ineres 
decesocwfs  cioientadez  étourdie  pour 
pondre  en  IVir , ou  coini'rte  li  elles  ne 
fçavoient  pas  toutes  coller  Se  attacher 
leurs  osufs  folidement  fur  les  endroits 
qui  leur  font  convenables. 

Je  veux  croire  que  les  graines  de 
quelque  forte  de  Moufles  fe  répandent 
par  le  feconrs  du  vent  , ainfi  que  cel- 
les de  phificurs  autres  efpéces  de  plan- 
tes. Mais  \e  ne  crois  pas  que  toutes  les 
mondes  foient  des  plantes.  11  y en  a 
certainement  qui  ne  font  que  des  moi- 
fidnres  , «comme  celles  du  pain  & de 
tout  autre  végétal . où  il  y a fermenta- 
tion. Il  faudroitdonedireque  ces  moi- 
filïïires  ont  leurs  graines  , & que  le 
vent  les  emporie.&c. M.  l’Abbc  doit 
fçavoir  que  ces  végétations  font  ex- 
trêmement curieufes  jil  en  a de  tou- 
te couleur , & fort  fiméti  ifée  , on  y re- 
connoît  des  plantes  décidées  avec  des 
feuilles.  Les  champignons , par  exem- 
ple , font  des  produélions  de  même  na- 
ture. C’eft  ce  qui  nous  fait  voir  que  la 
terre  efl  tou'|ours  neuve  , qu’elle  vé.» 
gete  fans  ceife  les  graines  qu’on  lui 
dépofe  , & que  dans  les  efibrs  de  fes 
mouvemens,(carparla  terre  nous  en- 
tendons tout  ce  qui  en  efleompofé) 
lotfqu’eile  ne  met  en  aétiviié  aucune 
fémence  créée  & patiiculicre;  elle  for- 
mate des  racines  qui  pouflent  des  feuil- 
les,(& jamais  de  fruit  ni  de  graine,)  qui 
font  fiméirifccs  & découpées  unifor- 
mément.Que  VonfalTe  réflexion,  que 
tous  ics  étions  de  cette  mere  commu- 
ne / fans  les  germes  que  Dieu  a créé  , 
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ne  ferviroient  qu’à  produire  des  pl.ui- 
tes  infécondes  : belle  leçon  pour  les 
Matérialifles  qui  croyent  d’une  part 
qu’elle  etlépuifée,  & de  l'autre  qu’elle 
a produit  dans  fon  jeune tems  toutes  les 
efpéces  de  plantes  d’animaux  , com- 
me elle  produit  ai')ourd’hui  les  mouf- 
les & la  moififliire. 

Les  jeunes  arbres  & les  plantes , dont 
la  féve  filtre  fans  obflacle  julqn’au 
bourgeon  , jufqu’à  la  fleur  , jufqu’au 
fruit,  ne  produilent  pas  de  moulTe  : 
mais  les  vieux  troncs  & les  vieilles 
plantes  ligneufes , (S:  dans  lefquels  la 
lève  s’extravafe  .il  fe  forme  des  mouf- 
fes  , par  la  raifon  que  nous  avons  dé- 
duite ; mais  il  faut  obferver  que  ces 
moufles  font  des  champignons  de  di-r 
verfes  couleurs  & de  diverfes  formes. 

Ain  . XXll.mcmeflourual,  ( p.pp.) 
fur  la  poudre  alimenteufe  , dont  on  a 
fait  les  expériences  aux  Invalides, 

Il  s’agit  defix  onces  pefant  pour  ali- 
menter un  homme,  fans  compter l’eaii 
que  l'on  peut  ajouter  fur  telle  quantité 
que  l’on  juge  à propos.  -Sans  entrer 
dans  le  détail  de  cet  eflai  où  on  a pris 
toutes  les  mefures  néceffaires,  & (ans 
vouloir  développer  le  fecret  de  M. 
Bouel^  Chirurgien  Major  du  Régiment 
de  Salis , qui  pofléde  ce  fecret.  Je  dis 
que  cinq  onces  par  jour  dejimeule,  Sc 
une  once  de  gelée  de  veau  un  peu  fa- 
lée , ou  de  toute  autre  viande  fcch.ee 
comme  la  colle-forte  dont  fe  fervent 
les  Menuifiers  , fuffifent  pour  nourrir 
l’homme  le  plus  robufle  & le  plus  la- 
borieux. Ces  deux  fortes  d’alimens 
broyés  enfernWe  Se  bien  piles  peuvent 
fe  conferver  pliifieurs  années.  J’en  ai 
gardé  moi-même  pendant  dix  ans , fans 
qu’il  y foil  arrivé  le  moindre  change- 
ment. Je  m’en  fuis  nourri  pour  me  re- 
tirer du  monde  & me  donner  entiè- 
rement à l’étude , des  mois  entiers . je 

Ri) 


Observations  sua  l’Histoire  Naturelle  J 
choififiToh  un  endroit  élevé  au  bon  alrj  taux  par  le  Jècours  de  la  loupe.  \\  cwit 


ma  vûen’ctoitbornceque  parl’horifonj 
mes  livres  & mes  inftrumens , & un  pot 

de  i8liv.  pefans  de  cette  compofition, 
faifoit  toutes  mes  munitions  de  guerre 
8c  de  bouclie.  Avec  les  uns  j’attaquois 
fur  mon  papier  Newton  & Defcartes,& 
avec  celui-ci  ]e  faifois  deux  bonnes  (ou- 
pes  par  jour  ; je  me  portois  dans  ce 
tems-là  à merveille.  Il  efl  vrai  que  je 
joignois  à cette  provilion  deux  bou- 
teilles de  vin  mufcat  pour  en  prendre 
un  doigt  après  la  foupe.  Ma  cuifine 
ctoit  faite  dans  un  indant  avec  un  peu 
de  braife  dans  un  fourneau  à caffé  , je 
faifois  mon  aÛaire.  J’aurois  pû  palftr 
dans  mon  quartier  pour  un  forcier  ou 
pour  un  grand  faint  , fi  l’avois  voulu 
faire  un  myllcre  de  mon  régime  car 
l’on  fçavoit  pofitivcment  que  perfonne 
ne  me  portoit  à manger , on  ne  voyoit 
entrer  aucune  provilion  chez  moi , & 
on  ne  me  voyoit  jamais  fortir  de  mon 
obfervatoire  : on  aiiroit  mis  ma  porte 
à bas  que  je  n’aurois  jamais  ouvert  à 
perfonne.  Four  confoler  mes  parens , 
Je  paroifibis  à la  fenêtre  pendant  une 
demi  tieure  une  fois  par  jour.  Voilà 
quel  cfl  mon  fécret  : je  ne  dis  pas  que 
ce  foit  celui  de  M.  Bond.  J’en  ai  iifê 
de  même  quand  j’ai  développe  celui 
de  M.  l’icaut  ; & je  ne  prends  lès  dè- 
vans  fur  le  Journal  de  Trévoux  , que 
parce  que  j’appréhende  que  le  P.  Ber- 
lier n'en  fafl'e  un  Art , comme  il  a fait 
de  l’autre. 

Pour  tout  dire  , il  faut  fçavoir  que  Ja 
gelée  fe  fait  fcchçr  au  four,  & quand 
elle  ed  mife  en  poudre  , elle  ell  iui- 
fante  comme  du  verre  pilé.O’ell  ce  qui 
a fait  accroire  à l’Auteur  du  Journal 
©economique,  qui  (e  mêle  aufiî  de 
deviner  lesfccrots,  que  les  particules 
luii'antcs  de  cette  mixtion  ctoient  du 
J'el  marin  dont  on  déooui  re  quelques  cryf- 


auiïi  que  la  fimoule  ell  du  bled  de  Tur- 
quie rôti  Gr  broyé  enfui/e.  Comme  plu- 
lieurs  perfonnes  ne  fçavent  pas  ce  que 
c’efl  que  la  fnnoule  , je  leur  apprends 
que  c’efl  le  germe  du  bled  dur , & non 
pas  le  bled  de  Turquie  , ainfi  nommé  à 
Paris;  mais  appellé  chez  nous  & au  Le- 
vant bled  de  Barbarie.  Tout  le  monde 
fçait  ici  ce  que  l’on  entend  par  le  bled 
de  Turquie. 

Ce  bled  dur , dont  il  efl  qucfiion  , 
vient  communément  des  Echelles  du 
Levant  ; c’ell  un  bled  ordinaire  que 
l’on  féme  dans  les  pays  chauds  ,qui  ne 
dillére  pas  beaucoup  de  celui  que  nous 
connoillons  ; la  feule  diflerence  que 
l’on  peut  remarquer , c’ell  que  le  grain 
efl  plus  fcc  & moins  nourri  j & en 
criblant  le  petit  fou  de  ce  bled,  que 
l’on  nomme  le  Reprin  en  Provence  , on 
en  fépare  le  germe,  qui  ell  toujours 
plus  dur  que  le  relie  de  la  farine  , de 
fatjon  qu'il  réfille  à la  mule  du  moulin, 

ne  s’écrafe  point  comme  le  germe 
de  nos  bleds.  On  trouve  ce  germe  tout 
entier  dans  le  (on  , 8<  on  le  nomme 
Simoule.  C’ell  la  portion  la  plus  corn- 
pofée  du  bled  ; c'ell  en  un  mot  lafnb- 
fiance  du  grain  la  plus  épurée,  celle 
qui  forme  enluite  la  plante. 

C’ell  de  cette  forte  de  farine  ou  fi- 
moule que  les  Italiens  les  Proven- 
çaux font  leur  venrticheli  Ik  leur  maca- 
roni ^ foupe  extrêmement  nourrill'ante, 
& dont  une  poignée  de  ce  vermicheli 
ou  macaroni  forme  un  plat  pour  rafla- 
fier  quatre  à cinq  perlounes  dans  un 
repas , fourtout  en  le  foiipoudrant  de 
fromage  râpé  , ik  les  faifant  cuire  dans 
un  bon  bouillon. 

ART.XXIII  meme  Jotirnal. (p.i  i").) 
Sur  la  Rage.  Par  M.  le  Camus. 

M.  le  Camus  prétend  qu’il  n’y  a qne 
les  chiens  , les  loups  & les  renarde  iu- 


SUR  lA  PhVSIQUE  et  SUR  lA  PEIN'JURE.^  I35 

jets  à cngcriilrcr  la  rage , & que  les  aU'  une  liippreirion  de  cliaîciir  naturelle. 


très  animaux  ne  le  font  que  par  com- 
immicarion , quoique  nous  ayons  des 
exemples  que  les  chats  le  deviennent 
auffi , mais  plus  rarement.  U met  par- 
mi les  fignes  diagnoiVrqiies  de  la  rage 
d’un  chien  , entre  ceux  que  lions  con- 
noilTons  , celui  de  fon  abboyement  après 
fin  ombre  ; ce  qui  n’arrive  jamais,  ün 
ne  connoit  efTentielIcment  larage  dans 
in  chien  , que  lorfqn’il  ceffe  totale- 
ment d’abboyer,  qu’il  frife  fa  queue  & 
la  pade  fous  fon  ventre  , que  la  bave 
découle  abondamment  de  fes  babines  ; 
en  un  mot  quand  il  commence  à mor- 
dre , lorfque  l’on  n’a  pas  fait  attention 
aux  lignes  que  nous  venons  d’indi- 
quer , ce  qui  arrive  fouvent.  Le  com- 
mun du  peuple  & tout  le  monde  ell  li 
perfuadé  de  celle  vérité  , c’ell-à-dire  , 
que  le  chien  enragé  n’abboye  jamais  , 
qu’il  fulVu  d’entendre  un  chien  aboyer 
pour  conclure  fur  le  champ  qu’il  n’ell 
point  enragé. 

Le  piinci[ie  du  virus  hydrophobi- 
que , félon  M.  le  Camus  , ejî  un  levain 
phofphoriquc  ou  éleAique  : Que,  dit-il  , 
la  lueur  interceptée  dans  tous  les  ma- 
lades , a acquis  de  ce  funefle  acci- 
dent j &*  Us  mélancholiques  ne  fini  plus 
fufieptibles  de  cette  maladie  que  Us  autres 
hommes , que  parce  que  les  pei  fonncs 
de  ce  tempciameiu  tranlpirent  moins 
que  les  antres. 

Je  dis  au  contraire  que  le  Letain 
phofphoriqiie  ou  cledrique  fuppofe 
des  particules  de  feu  abondamment  ré- 
pandues dans  le  fang , que  ce  qui 
caufe  la  rage,  bien  loin  d’être  un  prin- 
cipe chaud  & diirolvant , comme  lont 
tous  ti  mobiles  igncs,ell  un  virus  coa- 
gu.aiu  , comme  nou^  avons  ci-devant 
du.  (^rr.XlU.)Le  defautdc  fueur  n’eft 
pas  une  preuve  d’élearicité  répandue  , 
m de  leu  renlctmc  . c’cll  au  conitairê 


Les  Hycirophorbes  n’ont  liorreur  de 
l’eau  que  par  cette  rnifon  ; le  feu  au 
contraire  les  adoucit.  Si  le  feu  étoit  la 
caufe  de  leurs  maladies  ,1a  vue  de  l’eau 
qe  les  irriteroit  point.  D’ailleurs  les 
fymptômes  de  ce  mal  nous  difent  fon 
origine.  Je  vais  les  rapporter  d’après 
M.  le  Camus. 

» Dans  les  hommes  , les  premiers 
» fignes  de  l'Hydrophobie  font  le  ref- 
» ferrement  de  poitrine  : le  penchant* 
» à fe  mettre  en  colere  fans  aucun  fu- 
«jec,  le  fommeil  troublé  , l’infoninie  , 

» la  pelantenr  d’ellomac,  le  bâillement 
la  fréquente  extenfion  des  mem- 
» bres  ; le  malade  le  plaint  qu’un  air 
» trop  groflier  l’environne  il  fefent 
» beaucoup  plus  pefant  qu’à  l’ordinai- 
» re  ; la  mclancholie  le  faif  t , il  évite 
» le  grand  jour  , U s’abflient  de  boire  ; 

» il  lent  quelquefois  une  douleur  de 
j>  morfure  Sc  d’irritation  à la  partie 
» blefTce. 

La  pefanteiir  d’eflomacj  Sc  le  ref- 
ferrement  de  poitrine  , efl  un  lîmptô- 
me d’épanchcmcntde  lymphe,  Sc  non 
pas  d’eleéfrifation,  c’eli-à  dire  de  flui- 
dité allumée.  Le  bâillement  Sc  la  fré- 
quente exienfion  des  membres  , ne 
font  caufés  que  par  le  défaut  de  viva- 
cité & de  chaleur  naturelle.  Le  défaut 
de  refpiration  ell  un  autre  diagnoflic 
de  lagrollicreté  des humeursSc  du  défaut 
de  feu  par  le  defaut  de  libre  exercice  des 
poulmons.  Le  relie,  comme  de  fe  met- 
tre en  colere  , fans  fujet , ne  provient 
que  du  déréglement  accidentel  Sc  fu- 
bit  des  efprits  animaux  qui  irritent 
par  fecouffe  le  malade,  comme  lorfcpie 
la  maladie  efl  totalement  déclarée  ; 
mais  avec  moins  de  précipitation  : car 
M.  le  Camus  cQnvient  que  le  vice  do- 
minant ell  la  mélancholie  , c’efl-à-dr- 
re  le  flegme  Sc  l’épaiflUïement  du  fang. 
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Je  malade  s’afflige  & les  forces  lui  Darleu  ( Art.  XIII.  ) vaut  mieinr, 


manquent  par  le  défaut  de  la  liltrairon 
des  efprits  animau.'c , & il  ne  fe  met  en 
colere  , & n'entre  en  fureur , que  lorf- 
qiie  par  un  elTort  extraordinaire  de  la 
nature  , qui  tend  tou|ours  à fe  rétablir 
dans  fou  défordre  , les  glandes  du  cer- 
veau , qui  filtrent  ordinairement  les  ef- 
]irits  animaux  du  fang  .s’elforcent  & 
par  des  violences  extraordinaires^  en 
tirent  le  feu  qui  fe  répand  alors  iinmo- 
• dérément  f ir  les  dill'érens  nerfs  : mais 
c’ell  alor  la  chandelle  qui  s’éteint , & 
dont  la  Hamme  ne  renaît  avec  violen- 
ce , que  pour  difparoître  tout  - à - fait. 
I.’éciime  & la  bave  ne  font  autre  cliofe 
que  les  ellets  de  cette  lymphe  épailTie 
& peu  fluide.  L’horreur  de  l’eau  d’ail- 
leurs que  nous  avons  cite  , décide  la 
queftion.  Si  le  feu  ctoit  le  principe 
de  ce  mal , l’eau  en  feroii  le  remède. 

L’Auteur  propofe  pour  remède  les 
feU  marins  & l’cau  de  la  mer , & cite 
pour  exemple  , les  immerjions  fréquen- 
tes d’eau  falée  , dont  on  arrofoit  les  mala- 
des jjufqu’à  les  réduire  aux  abois.  ( Hifl. 
de  l’ Acad,  des  Sciences  1699.  ) Si  les 
malades  ont  été  guéri  de  cette  façon  , 
ce  n’efl  point  par  le  fel  marin  que  con- 
tenoit  l’eau  qu’on  leur  jettoit  fur  le 
corps, ni  par  la  vertu  de  l’eau  falée, 
mais  plus  par  l’irritation  du  malade  , 
qui  étant  mis  en  fureur  malgré  lui  à 
force  de  fè  tourmenter , on  a donné  de 
la  chaleur  à fon  fang , & on  a dilbpé  le 
virus  coagulant. 

Nous  voyons  tous  les  jours  que  les 
Hydrophobes  qui  prennent  les  bains 
de  la  mer  ne  guérilTent  point,  Sc  s’il  efl 
arrivé  qu’ils  ayent  guéris,  c’efl  lorfqu'ils 
les  ont  pris  dans  l’ardeur  du  Soleil , & 
que  les  fueurs  ont  eu  lieu  par  la  quan- 
tité de  feu  qui  a pénétré  les  pores  de 
leurs  corps. 

Le  Mercure  , félon  moi  , de  M, 


ART.XXlV.même  Journal (p.t  5 
de  la  Génération  des  Anguilles , avis  occo  • 
nomique  d’Allemagne. 

Nous  trouvons  de  belles  découver- 
tes dans  ce  Journal.  L'on  vient  de 
voir  dans  les  obfervations  de  ce  vo- 
lume , comme  la  pourriture  n’engen- 
dre rien  , & comme  les  vers  les  plus 
mcprifables  ne  font  point  l’efl'et  du 
hazarJ  ; nous  verrons  ici  quelque  ciio- 
fe  de  bien  plus  merveilleux.  Cefl  un 
fccret  de  faire  des  anguilles  fans  an- 
guille. 

Kircher  drfoit  que  les  anguilles  (titnr 
fon  monde  fouterrein  ) venoit  fans  fper- 
me  ou  lemence  , de  la  peau  dont  elles 
fe  dépouillent  tous  les  ans , & qui  fe 
corrompt  , ou  de  ce  qui  s’attache  aux 
pierres  , contre  lefquelles  elles  fe  frot- 
tent. On  nous  enfeignepour  preuve  de 
cette  vérité  de  couper  une  anguille  par 
petits  morceaux  , & les  joncher  dans 
un  étang  bourbeux  : au  bout  d’un 
mois  on  y verra  une  quantité  de  pe- 
tites anguilles.  Ce  lécret  ici  efl  tiré  de 
la  magic  blanche  , de  façon  que  les 
Oeconomes  auront  une  facilité  très- 
grande  de  multiplier  leurs  étangs . 

Il  ce  fecret  ne  reuffit  pas , comme  per- 
fonne  n’ell  en  état  de  l’aflurer , on  au- 
ra recours  à celui-ci. 

Prenez  deux  morceaux  de  gazon  j 
lailTez-lesexpofés  à l’air,  afin  que  la  ro- 
fée  puilîe  tomber  deflus  j enfuite  adof- 
fez-les  , herbe  fur  herbe  , & les  mettez 
dans  un  étang  ou  foUé  j de  forte  que 
l’eau  puilîe  palier  par-deffus  ; vous  ver- 
rez d’abord  lortir  d’entre  ces  gazons 
de  petits  vers,  qui  avec  le  tems  grojf. 
ront , Cf  deviendront  des  anguilles.  Il  n’eft 
plus  qiieflion  que  de  fçavoir  le  tems 
qu’il  faut  mettre  pour  voit  cette  mé- 
tamorphofe.  On  nous  cite,  après  le 
feiuimeiu  d’Ariftote , qui  eft  fort  obfi 
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eur  fur  cette  génération  , & que  je  racles  , de  forte  qu’il  efl  inutile  d'en 
ne  prendrai  pas  la  peine  de  dcfarouiller.  parler. 

Enfin  un  clieval  mort  ^ qui  fe  pour-  ART.  XXV.  Mf.rcurf.  pe  France 
rit  dans  l’eau  , engendre  des  anguilles  ( p.  1 3.  les  Pierres  figurées  par  .M.  de  la 
de  fart  bon  goût , quand  elles  font  par-  Faille. 

venues  à une  certaine  grolTeur  , les  a Quand  on  examine  ^ dit  M.  de  fa 
carcalTes  des  autres  animaux  ont  la  » Faille  .avec  qiielqu’attention  la  plù- 


même  venu.  Mais  le  même  Arillote  , 
que  nous  ne  pouvions  pas  expliquer  il 
n’y  a qu’un  moment , nous  ditprefen- 
tement  que  les  anguilles  prennent 
leur  origine  dans  les  retraites  inté- 
rieures de  la  terre , d’où  elles  fe  font  un 
padagedansla  mer  ou  dans  les  étangs 
& les  rivières.  Voilà  le  nœud  Gordien; 
ce  que  l’on  croit  venir  de  la  pourritu- 
re , vient  de  la  terre  où  les  anguilles 
ont  dépofé  leurs  petits. 

A la  luitc  de  fi  beaux  fecrets  , il  y a 
d’autres  expériences  fut  la  naiffance 
des  Serpens , mais  qui  font  un  peu  an- 
ciennes : celle-ci  ell  de  1x14:  il  y a 
préciféinent  deux  cens  ans  j i!  s’agit 
de  vipere,  d’alcmbic,élf  de  Serpent  ve- 
nu au  monde,  & jette  thns  les  commodi- 
tés : de  forte  que  perfonne  ne  l’a  vù  , 
que  Paganu^  Apotiquaire  qui  vivoii 
dans  ce  fiécle. 

Nous  n’avions  pas  befofn  d’aller  aux 
liidescfierclicr  des  vers  à foye  : les  avis 
occonomiques  d’Allemagne  nous  ap- 
prennent que  la  oitair  de  veau  tonte 
cliaude  , hachée  bien  menu  dans  im 
pot  de  terre  neuf,  en  mettant  foigneu- 
fcinent  des  feuilles  de  mûrier  avec  cet- 
te chair  , jlratum  fupcrjlratum  : ce  pot 
mis  cnf.;ite  dans  un  cellier,  & cou- 
vert (urtoiil  d’une  vieille  cliemije  imbibée 
de  jucur  ihomme  de  travail.  Il  en  pro- 
vient des  vers  que  l’on  met  fur  les 
icmlles  de  mûrier  fraîches , & qui  dc- 

rrennemvers'a  foye,. 

On  trouve  dans  ce  Journal  quel- 
ques  Lettres  de  M.  Franklin  ; mais  le 
Public  ell  revenu  cfc  les  prétendus  mi- 


» part  des  pierres  figurées  , qu'on  les 
n rapproclie  des  animaux  & des  plan- 
n tes  qu’elles  repréfentent . qu’on  pla- 
» ce  , pour  ainfi  dire  , la  copie  auprès 
» de  l’original  , on  ne  peut  douter 
» qu’elles  ne  foient  redevables  de  leurs  for- 
= mes  à des  corps  organifés  qui  fe  feront 
» eux-mêmes  métamorphofés  , ou  dont  la 
» dépouille  leur  aura  donné  l’empreinte,  » 
» De  ce  nombre  font  indubitablement 
» les  Glortbpetres  , les  Echinites  , les 
» Dendruphores  , dans  lefquels  on  re- 
= connoii  facilement  par  les  relies  des 
» corps  organifés  qui  s’y  trouvent  en- 
» core  (ans  altération  , que  des  dents 
» de  poilfons . des  feuilles  de  plantes , 
« divers  fragmens  d’onrfins  ou  coquü- 
«iage  , ontlervide  baze  à leur  forma- 
}>  tion. 

On  s’imagine  peut  - être  que  M.  de 
la  Faille  prétend  que  les  pierres  figu- 
rées font  redevables  de  leurs  formes  à 
des  corps  organifés , dont  la  dépouille 
leur  aura  communiqué  la  forme  com- 
me par  contagion.  H penfe  tout  autre- 
ment , Si  fçait  bien  que  ces  produc- 
tions pierreufes  ne  font  que  les  déter- 
minations Si  l’arrangement  accidentel 
des  fels;qui  fe  déterminent  & s’accom- 
modent.tantût  dans  un  fens, tantôt  dans 
un  autre  , félon  l’fmpulfion  des  corps 
qui  les  avoilinent,  & félon  l’impnlfion 
qu’ils  reçoivent  de  la  filtration  de  l’eau 
Si  de  l’aflivitc  du  feu. 

La  comparaifon  que  l’on  fait  des 
pierres  figurées  avec  les  corps  organi- 
fés , ou  avec  lés  parties  de  ces  memes 
corps,n’eft  jamais  jufte.Ceft  à peu  près 
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lüiiime  celle  que  l’on  fait  des  figures 
qui  fe  forment  dans  les  nuages  avec 
des  têtes  d'animaux  , des  dragons  &c. 
Ces  parallèles  font  arbitraires  & mal 
figurés  n’ont  fou  vent  d'autre  rapport 
aux  chofes  aufquelles  on  les  fait  ref- 
fembler,  que  le  jeu  de  l’imagination  de 
celui  qui  les  compare. 

J'ai  vù  de  ces  Priapolites  qui  ne  ref- 
femblent  pas  plus  au  pénis  que  le  pé- 
nis ne  reflemble  à une  chandelle.  Ces 
Priapolites  font  des  pierres  oblongues. 
cmoulTèes  par  un  bout  avec  une  efpe- 
ce  de  tête  à la  cime  , &unefinuofitc  ou 
rigole  qui  les  partage  tout  au  longd’mi 
coté.  Le  pénis  humain  au  contraire 
n’a  point  cette  finuoUté,  c'efiune  élé- 
vation cylindrique  qui  le  partage  , & 
qui  forme  deux  limiofités  ,au  lieu  d’u’ 
ne.  Cette  élévation  efl  un  canal  : c’ell 
la  partie  creufe  du  pénis  qui  (e  trou, 
ve  par  conféqiienl  hors  du  centre  , & 
la  partie  creufe  du  priapolite  efl  vers 
le  milieu. C’efl  l'endroit  où  s’efl  fait  la 
végétation.  En  un  mot , ce  ne  font  que 
des  à peu  près  qui  ne  font  pas  dignes 
d’être  mis  en  comparuifon. 

Les  Grammites  forment  des  lettres 
totit  comme  font  les  enfans  qui  com- 
mencent à écrire  , & il  n’y  a rien  dans 
ces  figures  qui  doive  tant  étonner, puif. 
que  ces  figures  de  relief,  & ces  taches 
naturelles  que  prefente  la  coupe  d’une 
pierre  , ne  font  que  desdeflieins  impar- 
faits , comme  ceux  de  la  falilîure  d’un 
mur,  de  la  coupe  d’une  racine  d’oli- 
vier, dont  on  faifoit  autrefofs  des  taba- 
tières de  prix,  qui  reprefentoit  toute 
forte  de  payfage.  Quant  aux  pièces  de 
relief , elles  n’ont  rien  non  plus  de 
pirticuUet  que  les  cryflaUifaiions  &les 
ligures  bizarres  & grotefqties  qui  fe  for- 
ment des  filtrations  qui  fe  font  dans  les 
roues , comme  font  ceux  de  la  grotte 
e Roland  à MarfeiUe  , & d’Atci  eu 
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Bourgogne.  D’ailleurs  faut-H  aller  fj 
loin  chercher  des  exemples,  mettez  de 
l’efprhde  romarin  dans  une  fiole,fi  vous 
le  laiiïez  vieillir,  il  forme  au  fond  de  la 
bouteille  des  plumes  afTez  bien  figu- 
rées , Si  qui  fe  reflemblent  toutes  , de 
même  qu.e  fi  elles  étoient  faites  dans 
un  feiil  moide.  Il  en  eflainfi  de  ceiu 
autres  végétations  minérales  végé- 
tales qui  ont  des  figures  déterminées. 
Ces  redemblances  quoiqu’imparlaites, 
par  rapport  aux  comparaifons  que  nous 
voulons  en  faire  , font  cependant  des 
produélions  ti;ès  - finies  Sc  uniformes, 
foumifes  à l’ordre  établi , & aux  moti- 
vemens  univerfels,  Çeux  qui  connoif- 
fem  les  perfeéHons  inliaies  de  l’Auteiur 
de  la  Nature  , dit  M,  de  la  Faille  , ap- 
perqoivent  dans  celle-ci  des  devoirs  Si 
une  régie  certaine . \ufques  dans  les  dé- . 
veglemens  les  plus  apparens  de  fes 
opérations. 

La  moiilTê  , dont  nous  venons  de 
parler.  Si  ht  moiliilure  des  végétaux 
efl  un  de  ces  dércglemens  fournis  à 
une  loi  êx  à une  i*ég!e  certaine  i les  mi- 
néraux figurés  font  des  inouffes  & de» 
moifidures  de  la  terre  même, 

ART.  XXVI.  même  Journal  (p.ist.) 
Rêponfe  de  P,  Laugier^  Jefnite  aux  remar. 
que$  de  M,  Papier , inférées  dans  le  Mer- 
cure de  Juillet  lyyq. 

Les  difculTions  critiques , dît  le  P, 
Laugier,  çn  matiete  d'Arts  &de  Scien- 
ces , ont  toujours  une  vraie  milité  ; 
elles  donnent  lieu  au  développement 
des  idées, à la  prccifiondes  principes  & 
à la  fureté  des  conclufions.  On  ne  peut 
trop  marquer  de  reconnoilTance  aux 
zélés  Citoyens  qui  tiennent  le  public 
en  garde  contre  l’illufion  qui  lui  fotir- 
niflem  des  prélervatifs  contre  le  poi- 
fon  des  vaines  imaginations  & des 
nouveautés  fufpeâes, 

Le  P.  Laugier  penfc  comme  moi 

contre 


sua  la  Physique  et 
contre  le  feniiniem  cleM.  Frezier:cc 
que  lions  avons  vù  dans  le  mois  de  Juil- 
let dernier.  Cet  Auteur  avance  ^ue  la 
beauté  dans  ce  qui  concerne  les  Arts  ^ n'ejl 
qu'un  préjugé  de  Nation  ou  d'éducation  , 
qui  n’a  rien  de  conjlant , parce  quelle  n’ejl 
fondée  que  fur  la  mode  : & le  F.  Laugier 
& moi  l’avons  condamne  d’une  feule 
voix.,  tout  comme  fi  nous  nous  étions 
communique  nos  écrits,  Ainll  , fi  M. 
Frezier  veutle  défendre , il  aura  àfaire 
à forte  partie.  | 

Le  P.  Laugier  convient  que  la  beau- 
té qui  réfulte  d’une  alkmblage  d’Ar- 
cliitedure , n’cll  point  un  eU'ei  de  la 
mode  (Sf  du  préjugé.  » L’iicureux  inf- 
>>  tinSl , dit-il , de  la  irature  qui  décide 
»>  feul  & fouverainemeni  de  chofes  qui 
» doivent  novis  plaire,  n’a  aucun  égard 
» à ce  qui  cl\  de  pute  convention. 

C’ert  dommage  que  le  P.  Laugier 
fe  ferve  du  terme  à'inJlinB  , au  lieu  de 
celui  de  raifon.  Car  ce  n’ell  point  l’inf- 
tinél  qui  décide  de  la  beauté  , c’efi  la 
raifon,  La  beauté  , comme  j’ai  déjà 
dit , dérive  de  la  commodité  & de  la 
foliditc  ; alors  c’ell  la  raifon  qui  la  dé- 
couvre,.&  non  pasTinAinél. 

Je  ne  doute  nullement  que  ce  ne 
foit  dans  l'inflinél  meme  que  le  Pere 
Laugier  prend  les  (enfattons  de  la 
beauté,  & npn  pis  ailleurs  ; car  il  dé- 
fappiouve  ce  qu'a  dit  M Brifeu  dans  fon 
T raité  du  beau  ellemiel  : c'ejl  du  beau  ej- 
fentiel(n  dit  ce  Içavant  Architede  ) que 
les  édifices  les  plus  généralement  approuves  , 
empruntent  leur  beauté  reelle  Cr  véritable. 

« Que  les  proportions  foient  un 
S’  genre  de  beauté  ircs-eflentiel  à l’Ar- 
« cluieaure  . (dit  le  Pere  Laugier)  le 
» ptnicipe  ell  iucoiuefiable  , quoi- 
I.  qu  en  d.fe  M.  Frezier , M.  Perault 
>,  qui  a louiemi  le  contraire  , ne  l’a 
>.lait  que  par  clprii  de  contra didion 
» & il  a montre  fur  ce  fujeiun  ciucie- 
Atmée  Part.  Xll. 
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» ment  qui  ne  lui  ell  pas  Fronorablc. 
» Mais Ji  ce  genre  de  beauté  eft  ejjcntiel  , il 
» TÜefi  pas  le  feul  » , comme  s’il  pouvoir, 
dans  un  même  ordre  d’arebitedure  , 
y avoir  pluli'etirs  beautés  ellentiellcs.La 
beauté  cil  une  dans  chaque  partie  par 
rapporta  nousjjedispar  rapport  à nous: 
car  tout  ce  qui  ell  de  nos  opérations  ne 
doit  être  relatif  qu’à  notre  commodité, 
& ne  düitfcrvir  qu'à  meure  nos  lens  en 
rcpos.C’ell  alors  ce  que  nous  appelions 
beanfé  efleiuiellc.  Il  cil  donc  impolfi- 
blequ’ii  y ait  plulieurs  beautés  elfen- 
tiellcs.  Puifque  les  fens  humains  font 
les  mêmes  dans  tomes  les  ^iations.  Le 
beau  eiremicl  nefe  rencontre  dans  l’ef- 
prit  de  tous  les  hommes  , que  quand 
d’un  coup  d’oeil  , ils  apperçoivent  la 
folidité  & la  commodité  d’un  édifice, 
dans  lequel  ils  peuvent  exercer  les 
fondions  ordinaires  de  la  nature  , & 
meure  leur  vue,  leur  refpiraiion,  & di- 
riger leur  pas  commodément  j d’où  il 
rclulte  que  fi  les  Chinois  font  faits  , 
comme  nous  , qu’ils  ne'  doivent  pas 
avoir  d’autres  beautés  elTentiqlles  que 
les  nôtres.  Par  exemple  , la  mouche 
qui  n’ell  point  de  notre  efpece,&  dont 
la  phyllonomie  ell  fi  extraordinaire  , 
n’eil  point  d’une  beamc  efleiuielle  , 
par  rapport  à nous.  Nous  fijavons  que  fi 
nous  avion.s  les  yeux  fait  ainfi  avec  la 
flexibilité  de  notre  tête  , nous  ferions 
expufes  à des  boulleverfemens  d’ob- 
jets horribles.  Il  s’enfuit  de- là  que  les 
édifices  qu’elles  conflrnifent  n’ont 
point  de  beauté  efftniie  le  pour  nous. 

Un  édifice  ^ comme  une  ruclve  à 
miel  , quoique  d’un  beau  efleniiel  , 
vis-à-vrs  les  infedesqui  l’occupent,  fe- 
roit  à notre  égard  très  - incommode  &: 
tresdaid  , pacce  que  notre  commodité 
ne  s’y  irouveroit  point.  Mais  nos  ap- 
partemens  bien  conflruits  , où  le  jour 
perce  avec  facilité  , où  la  vue  n’eft 
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point  bornée , dans  iefqueis  nous  fat- 
îons  toutes  nos  fondions  , font  des 
édifices  d’un  beau  efTentid  , non- feu- 
lement pour  nous, mais  pour  les  Chi- 
nois, pour  les  Iroquois  5c  pour  tomes 
les  Nations  les  plus  barbares.  Ces  peu- 
ples policés  ou  non  policés  s’accoin- 
moderoient  auiïi  - bien  que  nous , de 
nos  appartemens  &de  nos  Temples 
conRruits  dans  le  beau  elTentiel , où 
la  folidité  & la  commodité  efi  exaéle- 
ment  obfervcc , & fans  excès  .•  car  l’ex- 
cès de  folidité  eft  un  défaut  qui  détruit 
la  beauté  elTeniielle. 

Cette  vérité  ell  fi  bien  établie, éîc  le 
P.  Laugier  efl  li  mal  fondé  de  dire 
qu’il  y a pilleurs  beautés  tjj'eniielles , qu’il 
dit  lui-même  ^ » que  les  Jéluites  ont 
»bâti  à Pekin  une  EgUfe  à la  maniéré 
» Européenne,  Celte  Èglife,  dit-il  ,’qui 
» n’elf  rien  moins  qu’un  chef-d'œuvre, 
» iva  pas  fcmblc  aux  Cliinois  , eux- 
» memes  indignes  d’admiraiion  ; que 
3 feroit-  ce  , li  leur  Empereur  avuit 
3 quelques  uns  de  nos  grands  Ariifies 
3 à fes  gages  » Je  fuis  très-certain  que 
fi  l’onbatifioit  ici  un  Temple  Chinois , 
quand  meme  il  feroit  fait  de  la  main 
du  plus  célébré  Architede  de  la  Chi- 
ne , qu’il  leroit  trouvé  ridicule  & bif- 
cornu , & que  perfonne  ne  la  regarde- 
roit  comme  un  fujet  digne  d’admira- 
tion , mais  comme  une  piece  curieufe 
par  fa  rareté  & par  fa  bizarrerie;  que  le 
Pere  Laugierék  M.Frizicr  conviennent 
donc  que  la  beauté  effentielle  de  l’Ar- 
chitedure  , n’ell  pas  un  effet  de  la  mo- 
de & de  l’inflind  , & qu’il  ne  peut  y 
avoir  plufieurs  beautés  elfedtielles  dans 
la  même  compolition  & pour  le  même 
lu]  et. 

ART.XXVII.mcmeJournal.(p.i4(^.) 
Obftrvoîion  fur  les  antiquités  delà  Ville 
d’Herculanum , avec  quelques  réflexions  fur 
la  Peinture  Gs’  la  Sculpture  des  anciens^ère. 


Histoire  Naturelle  , 
par  Meffleurs  Cocliin  le  fils  éï  BelUcard.  A 
Paris , cheî  Jombert  j rue  Dauphine,  17^4. 
in-i2.  98  pages  , fans  compter  la  Pré- 
face qui  ell  de  25  pages. 

Ce  font  de  ces  ouvrages  brief  qui 
renferment  bien  de  belles  chofes.  Ou- 
tre les  deux  Auteurs  qui  ont  concouru 
à le  compofer,Mrt  homme  delettrequi  ne  fe. 
fait  pas  connaître  efi  l’Auteur  des  îçavan- 
tes  & des  excellentes  difeufiions  qu’il 
contient. 

ART.  XXVIII.  Journal  de  Tré- 
voux. I.  Vol.  (p.2  3p8  ) 1-3  théorie  des 
fons  applicables  à la  Mufique  , &c.  par 
M Gallimard.  Brochure  de  14  pages. 

Pour  compofer  & imprimer  14  pa- 
ges de  papier, il  faut  deux  jours. 

Dans  la  partie  précédente  , je  parle 
des  fons  ,daris  vme  critique  fur  VinJlïnB 
de  la  Mttjique^dt  mon  feniiment  eft  que 
les  fons  ne  font  que  des  vibrations  de 
l’air,  plus  ou  moins  vite  , occafionnées 
par  les  cordes  des  inflrumens  auxquel- 
les on  compte  les  ofcilliatrons , St  je 
compare  les  ofcilliations  ou  les  vibra- 
tions du  fou  fondamental  de  l’oâave 
de  la  quinte,  Ne.  Nous  nous  rencon- 
trons avec  M.  Gallimard  tout  comme 
nous  nous  fommes  rencontré  avec  le 
P.  Laugier  fur  l’ArcIiiteéliire. 

Enfin  il  ert  quefiion  que  M.  Gallimard 
dit  que  TOélavc  au-delîuseftdansle 
corps  fonore  l’effet  de  deux  vibrations, 
tandis  qu’il  n’y  en  a qu’une  pour  le  fon 
fondamental  , N au  contraire  qu'il 
n’y  en  a qu’une  demie  pour  l’Oc- 
tave en  delfous  de  ce  msme  fon  fon- 
damental. ( Voyez  la  précédente  Bro- 
chure en  Août  17^4.)  ' 

ART.  XXIX.  même  Journal, premier 
Vol.  (page  14(^4.  ( expériences  faites 
par  M.  le  Baron  deCjranieffur  la  déviation 
du  fil  à plomb. 

Je  ne  puis  me  difpcnfer  de  donner 
ici  tout  au  long  les  expcrieitces  fuivau- 


SUR  LA  Physique  ET 
tes  qui  font  aJrdloes  à M.  de  Lille  de 
l’ Af  adcin  te  des  Sciences^  parce  qvie  Vai 
fur  CCS  Phénomènes  des  grandes  obfer- 
vations  à faire, pour  fervir  à mon  lîllême 
fur  le  mouvement  journalier  & orbicu- 
ïaire  de  la  T erre.  M.  de  Lille  fera  fans 
doute  les  fienners  , en  les  appliquant  à 
celui  de  Newton. 

Il  ell  iciquellion  d’obferver  que  la 
gravitation c’efl-à-dire  , la  chute  des 
corps  fur  la  terre  ^ n’ell  point  égale  & 
déterminée  vers  un  point  abfolu,  qu’on 
appelle  le  centre  de  la  Terre  , & de  plus 
que  celte  gravitation  prétendue  , qui 
fait  une  partie  des  forces  aâives  de 
Newton , & le  fylléme  en  entier  de  M. 
d'Allembert  n'exille  nulle  part  ; puif- 
que  les  corps  n’ont  aucune  diveélion 
lixe  vers  le  lieu  , où  l’on  croit  qu’ils 
cbercbent  à le  porter  \ car  li  le  plomb 
fufpeivlu  a la  bauteur  d’environ  vingt 
ou  trente  pieds  lur  la  furface  de  la  ter- 
re , trace  dans  l’efpace  d’un  jour  un 
ellipfe  fur  le  plancher , dont  le  grand 
diamètre  ell  d’environ  deux  lignes  8c 
Y,  8c  dirigé  d’Orient  en  Occident, c’ell 
une  marque  certaine  , qu’au  lieu  de 
tomber  vers  le  centre  de  la  Terre  , à 
chaque  heure  du  jour,  iltomberoit, 
lorfque  le  Soleil  ell  à un  point  vers 
l’Occident  ^ & lorfque  le  Soleil  ell 
dans  un  autre  point  vers  l’Orient. 

Je  ne  crois  pas  que  les  Newtoniens 
puillent  expliquer  ce  Phénomène  au- 
trement que  par  l’impulfion  réelle  des 
rayons  du  Soleil , & alors  quitter  leurs 
facultés  occultes , pour  fuivre  ce  que 
la  Nature  nous  dit  depuis  long-tems. 

Ce  n’ell  pas  moi  qui  ai  fait  les  expé- 
riences que  je  vais  ntettte  fous  les  yeux 
du  Leftttur  ; elles  font  adrelTées  à M. 
de  Lille  ; l’Auteur  de  Trévoux  en 
fait  mention  , & je  les  ai  copies  tout 
au  long  d .après  lui.  Elles  font  donc 
certaines  , O non  pat  illuj'oires. 


SUR  LA  Peinture. 

Perlonne  ne  peut  contellir  que  la  dé- 
viation du  plomb  ne  foit  déterminée, 
félon  la  pofition  du  Soleil  à l’égard  de 
iaTerre,vers  un  endroit  plutôt  que  vers 
un  autre  , & que  fi  la  gravitation  avoit 
lieu  , que  cet  allie  n’auioit  rien  de 
commun  avec  fa  direélion.  .Je  fuis  fur- 
pris  que  l’on  n’ait  pas  eû  attention  de 
caclierce  Phénomène.,  comme  l’on  fait 
de  ceux  qui  me  font  favorables. 

Expériences  faîtes  à Paris  en  174?. 

Monfieur , j’ai  fufpendu  par  un  fil  de 
trente  pieds  , un  plomb  terminé  en 
pointe  & fait  amour:  ayant  enfuite  ob- 
iervé  pluficurs  fois  par  jour  , fa  direc- 
tion , en  marquant  avec  de  Pencre  fu> 
une  pierre  du  plancher,  les  points  qui 
ropondoient  fucceffivement  à la  pointe 
du  plomb  ; ces  points  ainfi  marqués 
avec  bien  de  la  prccifion,  fe  font  trou- 
vés apres  trois  ou  quatre  femaines  fur 
la  circonférence  d’une  ellipfe  ,dont  le 
grand  axe  dirige  d’Occideiu  en  Orient, 
avoit  27  lignes  de  longueur , & te  pe- 
tit axe  dirige  fuivant  la  ligne  méridien- 
ne , avoit  une  ligne  d’étendue. 

Je  me  fuis  apperqu  que  la  pointe  du 
plomb  ne  décrivoit  pas  alTez  exaâe- 
ment  cette  ellipfe  j mais  qu’elle  étoit 
fujette  à d’autres  petits  mouvemens  ou 
variations  peu  confidcrables  & fort  ir- 
régulières qui  la  faifüient  avancer  8c 
reculer,  & même  fotiir  & entrer  dans 
cette  ellipfe,diflcremment  dans  un  tems 
& différemment  dans  un  autre.  J’ai 
auffi  remarqué  que  le  mouvement  de 
ce  plomb  ne  s’accordoit  pas  avec  le 
mouvement  de  deux  autres  plombs  fuf- 
pendus  à la  même  hauteur  dans  dillé- 
rens côtés  delà  m^me  Salle.  L’un  alloit 
à l’Orient , pendant  que  l’autre  alloit 
vers  l’Occident , 8c  que  le  troiftéme  al- 
loit au  Nord  ou  au  Midi , d’où  ]e  con- 
clus que  le  bâtiment,  qui  eft  très-fo- 
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lide  d’ailleurs, varioit  liii-mémej&  que 
l’expérience  faite  de  cette  maniéré 
n’étoit  pas  a(Tez  fure  pour  fe  convain- 
cre de  la  déviflion  du  fil  à plomb. 

Je  penfai  alors  à répéter  cette  expé- 
rience fous  terre  , pour  me  mettre  à 
l’abri  de  la  variation  des  bàtimens  les 
plus  folides , caufée  par  les  dilïérentes 
températures  de  l’air  ou  quelqu’aittre 
caufe  inconnue.  Ayant  été  détenu  pri- 
fonnier  de  guerre  dans  lavilledeCarli- 
(le  en  Angleterrc.L’annéei  747.  j’appris 
qu  il  y avoir  à Wliitehaven  , petite  Vil- 
le dans  le  voifinage,  une.  mine  de  char- 
bon creufée  à I doo.  pieds  de  profon- 
deur perpendiculaire  ^ j’y  allai , mais 
inutilement , parce  que  le  jour  de  mon 
arrivée  la  mine  qui  contient  de  l’air  in- 
flammable en  quelques  endroits  , prit 
leu  par  la  négligence  d’un  des  travail- 
leurs qui  n’eût  point  foin  d’en,  éloigner 
fa  lanteme. 

Expérience  faite  au  Château  de  S.  Pierre 

du  V auvrai  j proche  Louviers  en  Nor- 
mandie au  mois  de  Novembre  1755. 

J’ai  trotivc  dans  ce  lieu  ov'i  je  de- 
meure depuis  un  an  , une  cave  fort 
fpacieufe  , & qui  eft  taillée  dans  le  roc 
fous-  une  grande  montagne  , je  viens 
d’y  faire  l’cxpcrience,&  j’ai  trouve  que 
le  fil  à plomb  y ctoit  fujet  à une  dévia- 
tion réglée  , & irès-feufible  , quelle 
qu’eh  fût  la  caufe. 

Les  montagnes  de  ce  pays  qui  s’é- 
tendent le  long  de  la  riviere  de  Sei- 
ne ,^font  formées  de  couches  alternati- 
ves d’ime  pierre  à ftifil  & d’une  pierre 
blanche  que  les  gens  d’ici  appellent 
blocydi  qui  n’ell  gticres  plus  dure  que  la 
craye.  Toutes  ces  couches  font  hori- 
zontales ; la  pierre  blanche  a deux 
pieds  d’épaiireur,  &'Ia  grife  feulement 
un  demi.  Dans  le  planch’er  de  cette  - 
'ca-ye  eR  une  pierre  blaiK.he  qui  efl  aa 


niveau  de  la  cour  du  Château  , & là 
porte  qui  y donne  immédiatement  efi 
tournée  vers  l’Orient.  Le  plat-fond  de 
cette  cave  , formée  en  arcade  efl  fait 
d’une  couche  de  pierre  à fufii  qui  le 
rend  foiide,  3c  conftruite  comme  d’une 
feule  piece,  & il  y a beaucoup  d’épaif- 
feur  entre  le  plat  fond  & la  fiirface  de 
la  montagne.  J’ai  fixé  dans  une  petite 
fente  du  plat-fond  vers  le  milieu  de  la 
voûte , un  petit  crochet  de  fer  qui  foti- 
tenoii  un  fil  de  onze  pieds  de  longueur, 
chargé  d’un  plomb  qui  fe  lerminoit  en 
pointe  , & qui  étoit  fait  autour.  Ayant 
par  plufieurs  lematives  pendant  un  jpur 
ou  cleux  j réduit  le  fil  qui  étoit  de  lin, 
à ne  plus  etranger  fenfiblement  de  lon- 
gueur , & le  plomb  à ne  plus  tourner 
fur  lui-même  i j’ai  uni  la  pierre  tendre 
qui  étoit  au-delïous  ,&  le  plomb  étant 
arreté  , & fa  pointe  étant  à une  ligne 
au -délias  de  terre,  j’ai  marqué  le 
point  qui  y répoiiJoit  exaélement , par 
lequel  j’ai  tracé  tme  ligne  méridienne. 
Il  cioit  alors  midi  , mais  comme  le 
plomb  étoit  agité  dans  ces  opérations, 
je  n’y  revins  que  le  lendemain  à midi, 
& j’y  ttoiivai  la  pointe  du  plomb  ar- 
rêté "precifément  au  - defliis  du  point 
que  j’avois  marqué  fur  la  méridienne 
le  midi  précédent.  J’avois  bien  cou- 
vert & garanti  la  porte  de  la  cave  con- 
tre tout  l’air  extérieur , avec  de  la  paille 
& des  nattes.  Je  vins  le  foir  du  même 
jour  avec  une  lumière  à iix  heures  , éx 
)e  troiit*?ri  que  la  pointe  du  plomb  étoit 
ecartée  de  la  méiiJienue  d’une  4 ligue 
vers  l’OcciJeiii.  Ayant  marqué  le  point 
où  elle  répondoit  alors , j'y  revins  en- 
core à minuit , 6c  la  pointe  de  l’aplomb 
répondoit  à la  méridienne  , 6c  étoit 
éloignée  veid  le  nord  d’environ  4 de 
ligne  du  point  marqué  le  midi  pré- 
cédent. Je  marquai  ce  point.  A fix  heu- 
res du  matin  fuivant , la.pointe  de  mon 
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plomb  fe  trouva  vers  rUviem  à -^de 
ligne  de  dillance  de  la  méridienne.  Le 
midi  fuivant  la  pointe  de  mon  plomb 
repondoit  au  point  qui  avoii  été  mar- 
qué fur  la  méridienne  les '|ours  précé- 
dens.  J’ai  continue  d’obferver  de  la 
mt-me  manière  pendant  trois  femaines 
de  fix  heures  en  fix  heures,  & j’ai  tou- 
jours trouvé  que  la  pointe  du  plomb 
luivoit  les  mouvemeiis  dont  je  viens 
de  parler.  Le  trouvant  à midi  & à mi- 
nuit fur  les  points  que  j’avois  marqué 
fur  la  méridienne  pour  ces  tems-là , & 
que  le  fuir  & le  matin  cette  pointe  re- 
pondoit à droite  (S:  à gauche  , comme 
je  l’ai  rapporté  ci-delhis.  Décrivant 
par  conféqncnt  pendant  toutes  les 
vingt-quatre  heures  uneellipfe  , dont 
le  grand  axe  fitué  d'üccident  en  Orient 
avoit  4 ligne  d'étendue  , & le  petit  axe 
du  nord  au  midi  avoit  ’ . 

J’ai  examiné  la  lltuation  de  ce  lil 
vertical  dans  d’autres  heures,  pour  fÿ  i- 
voir  li  la  Lune  avoit  quelque  part  au 
inouvemcnt  que  j’avois  apperçu  -,  mais 
j’ai  trouvé  que  le  mouvement  de  la 
pointe  du  blomb  s’accordoii  avec  ce- 
lui du  Soleil , & que  la  préfence  ou  l'ab- 
l'ence  de^  la  Lune  n’y  (aifoit  rien  au 
moins  d'une  quaiuiié  dont  je  pulTe 
in  appercevoir.  Il  ell  vrai  que  la  pointe 
du  plomb  ne  repondoit  pas  toujours 
fl' exadeinent  aux  points  principaux  , 
marques  ci-deflus  de  fix  heures  en  fix 
heures  , pour  qu  il  n’y  eut  pas  quelque 
legere  différence  j mais  elle  étoit  fi  peu 
Cûnlidcrable  , que  j’ai  cru  devoir  la  né- 
gliger emiéremeiu  ,afm  de  ne  pas  tom- 
ber dans  l'inconvénient  des  fradions , 

' pour  ne  pas  embrouiller  mon  plan 
e points^  placés  aulTi  près  les  uns  des 
autres , 11’ ayant  principalement  atien- 
uon  qu  a la  déviation  qui  le  fait  en  24 
heure.  Il  + 

de  irlnlreurs  cenuine.  pjljs 
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découvrir  toutes  ces  petites  irrégulari- 
tés particulières. 

Seconde  expérience  faite  dam  la  mime  cave 
■^au  mois  de  Décembre  1755. 

Le  plomb  dont  je  me  fuisfervi  dans 
l’expérience  précédente  étoit  cylindri- 
que; j’en  fis  faire  un  qui  fe  termiiioit 
en  deux  pointes,  comme  le  fonunot 
de  deux  cônes  qui  fe  joignoient  par 
leurs  bafes  , & n’ayant  qu’un  même 
axe  ; j’ai  verilié  ce  plomb  par  une  mé- 
thode qui  paroît  très-bonne  , èv  que  le 
hazard  mefiitrouver  dans  les  dili’ércn- 
les  tentatives  que  je  fis  pour  vérifier 
l’autre  plomb  , & ii  le  faire  tourner  fur 
lui-même,  comme  il  arrive  par  la  cha- 
leur feulement.  Je  lui  vio  faire  plufieiirs 
tours  de  fuite  , fans  la  moindie  vibra- 
tion , & fans  que  fa  pointe  celTàt  de 
répondre  au  point  marqué  fur  la  terre. 
Cela  n’auroit  jamais  pù  arriver,  fi  celte 
pointe  avoit  été  hors  de  la  diredion  du 
lil  qui  füutenoit  le  plomb,  j’ar  employé 
le  même  crochet  dont  j’ai  parlé  , & un 
fil  de  cuivre  fort  délié.  Tout  étant  bien 
vérifié  , j’ai  efiacc  les  points  marqués 
fur  la  pierre  dans  la  précédente , d j’en 
ai  marque  de  nouveaux  fuccelTivcment 
de  fix  en  fix  heures  pendant  un  jour, 
en  commeni;ant  à midi , fuivant  les  en- 
droits auxquels  la  pointe  du  plomb  ré- 
pondoii  à chaque  fois  que  j’ai  obfervé. 
J’ai  continué  pendant  plufieurs  jours  , 
& j’ai  trouvé  que  ce  fécond  plomb  fui- 
voit  en  tout  le  mouvement  du  premier. 

Sa  pointe  fe  trouvoit  à midi  d à mi- 
nuit (ur  fa  méridienne  , à la  clifiance 
d’un  quart  de  ligne,  d lefoird  le  ma- 
tin elle  fe  trouvoit  à gauche  ouà  droi- 
te à pareille  difiance  de  la  méridienne , 
la  conformité  des  mouvemens  d des 
melures  dans  l’une  d dans  l’amrc  ex- 
périence, me  donne  lieu  de  croire  que 
le  fil  à plomb  efl  fujet  à une  déviation 
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réelle  8i  journalière  ^ par  laquelle  il 
décrit  tous  les  jours  un  cône  , dont  le 
fommet  efl  au  point  de  (ufpenlion  , & 
qui  fait  décrire  au  zénith  apparent  une 
eliipfe  autour  du  zénith  véritable  , & 
dirige  toujours  ce  fil  dans  le  plan 
du  vertical  du  Soleil.  Cela  nous  ir.et 
à portée  de  déterminer  , fuivant  la 
grandeur  des  deux  axes  de  l'ellipfe  , la 
quantité  de  la  déviation  dans  tous  les 
cas  polTibles  ; & comme  par  l’expérien- 
ce, nous  pouvons  connoître  ces  axes  , 
furtout  en  nous  fervant  d’un  lil  fort 
long  J nous  pouvons  toujours  calculer 
la  quantité  de  cette  déviation  , (ans  en 
connoître  la  caufe. 

Une  demi-ligne  prife  fur  la  circon- 
férence d’un  cercle  d’onze  pieds  de 
rayon  , donne  i'.  & r donne 

Ainfi  le  fil  à plomb  a une  dé- 
viation du  matin  au  foir  , dans  le  plan 
du  parallèle,  de  i'.  5"  faifant  avec  la 
verticale,  un  écart  de  51''  le  matin 
vers  fOrient  , 5c  le  foir  autant  vers 
l’Occident.  11  a de  même  une  dévia- 
tion de  midi  à minuit  de  32"  dans  le 
plan  du  méridien  , augmentant  à mi- 
di de  16''.  la  dillance  du  Soleil  au  zé- 
nith , de  môme  que  de  tous  les  autres 
allies  qui  font  au  Sud.  Cette  déviation 
diminue  d’autant  la  dillance  obfervée 
au  zénith  de  tousles  objets  ccleftes  qui 
font  vers  le  Nord  du  lieu  de  l'obferva- 
tiou  ; c’eft  le  contraire  à minuit. 

Comme  cette  déviation  répond  au 
mouvement  du  Soleil,  lesobfervations 
qu’on  fait  de  la  dillance  de  cet  aflre 
au  zénith  ne  paroiflent  point  afleâées 
de  l’erreur  par  (on  uniformité  ; mais 
il  n’en  ed  pas  de  môme  à l’égard  des 
autres  allres,  comme  d’une  étoile  jpar 
exemple  , qui  ayant  palTé  par  le  mé- 
ridien avec  le  Soleil  un  certain  jour  de 
l’année  fidércale  qui  c(l  d’environ  366. 
jours pendant  îefquels  s'acheve  la 
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période  de  cette  déviation.  A la  fin  de 
la  moitié  de  cette  période  , l’Etoile 
palTe  par  le  méridien  d minuit,  où  l’er- 
reur fe  trouve  d’un  fens  contraire  a 
celle  qu’elle  a eue  à midi.  La  déviation 
en  déclinaifon  efl  nulle  dans  les  cercles 
de  fix  heures  de  part  & d’autre  du  mé- 
ridien, & elle  eft  alors  toute  en  afeen- 
fion  droite. 

Pour  ce  quiefi  des  autres  heures, la 
déviation  eft  partie  en  afcenfion  droi- 
te, & partie  en  déclinaifon  , en  raifon 
réciproque  des  finus  des  angles  ou  dif- 
tances  aux  plus  proches  limites  de  part 
& d’autre.  Lelquels  limites  font  défi- 
gnés  parles  points  du  Midi,  de  fix  heu- 
res du  foir  , de  minuit  & de  fix  heures 
du  matin.  Pour  trouver , par  exemple , 
la  déviation  de  perfée  à fou  paftage  au 
Méridien  de  Paris  , U faut  , fuivant  la 
connoiftance  qu’on  a des  axes  de  l’el- 
lipfe  décrite  par  la  pointe  du  plomb 
chercher  le  rayon  de  cette  eliipfe  qui 
répond  à j o*.  à droite  de  la  Méridien- 
ne, fur  laquelle  le  rayon  de  fil  ^ & le 
Soleil  fe  trouvent  alors. 

Si  l’on  fuppofe  que  le  demi  - grand 
axe  répond  à ji",on  fera  comme  ce 
demi -grand  axe  efl  à 32"  : ainli  le 
rayon  trouvé  fera  la  déviation  qui  ré- 
pond à deux  heures.  11  faudra  enfuite 
le  partager  dans  le  rapport  des  finus 
de  60  & de  30  degrés , qui  font  les  di- 
ftances  aux  limites  du  Midi  &:  de  fix 
heures.  Les  finus  de  jo'’  donnent  la 
quantité  de  la  déviation  à l’égard  de 
Perfée  en  afcinfion  droite  , & le  finus 
de  60®  donnent  la  partie  de  cette  dé- 
viation en  déclinaifon. 

Je  ne  fqaiirois  dire  fi  l’écart  du  fil  à 
plomb  avec  la  verticale  ,fera  la  meme 
en  differens  climats  5c  avec  des  fils 
de  différentes  longucurs.On  fçait  d ail- 
leurs que  la  force  centrifuge  & la  dif- 
tance  au  centre  de  la  terre  ,■  influe  fur 
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le  mouvement  du  penJule  , «Si  que  la 
dillaiicc  d’un  fluide  auf;nieme  (iiivant 
les  qiiarrcs  des  vîlefles  du  mobile.  Ces 
trois  principes  fe  déiruifent  peut-être 
Qii  fe  réunifleiu  en  aj’ilTaïuaveclacau- 
fe  de  cette  déviation  : l’expérience 
peut  nous  éclaircir  lur  cela  ; mais  il 
faut  qu’elle  l'oit  faite  fous  terre  j car 
nous  voyons , par  ce  qui  efl  arrivé 
dans  la  rave  , qvi’il  n’y  a pas  à compter 
furies  expériences  de  cette  nature  qui 
fe  font  dans  les  bàtimens  les  plus  foli- 
des, élevés  fur  terre  , lefquels  fe  tour- 
mentent trop  pour  y pouvoir  trouver 
quelque cfiofe  d’exaél.  Il  n’y  arien  de 
plus  ordinaire  que  de  trouver  dans  la 
{»rande  Bretagne  une  mine  de  charbon 
de  plus  de  mille  pieds  de  profondeur. 
Cefle  de  \7biiebaven  ayant  1600. 
pieds  ,li  l'on  employoit  un  lil  de  cette 
iongneur , on  trouveroit  une  dévia- 
tion de  lix  pouces  en  afcenlion  droi- 
te, Si  de  trois  pouces  en  de'clinaifon  à 
proportion  de  la  dérivation  oblervée 
avec  tm  lil  d’onze  pieds,  avec  im  li 
grand  efpace  on  poiirroit  non -feule- 
ment déterminer  ia  quantité  delà  plus 
grande  déviation  , mais  aufli  fi  s iné- 
galités , & la  loi  des  déviations  parti- 
culières. 

Après  tous  ces  détails , dois  anfli 
vous  rapporter  que  durant  tout  le  tems 
des  oblervations  dans  la  cave,  b mon- 
tagne S<  tout  le  pays  ctoitfnt  couverts 
de  nége  ; ia  rivière  fe  répandit  d’abord 
confidcrablemeni  dans  les  terres , mê- 
me  yirqn’aux  pieds  de  la  montagne , 
& relia  prife  pendant  long-iems.  Elle 
Clou  de  quatre  pieds  plus  balle  que  le 
r ancher  de  la  cave  j un  fort  Soleil  fe 
montroit  prefque  tous  les  iours  , & 
eau  ou  des  dégels  qui  ccIToientau  loir, 
OH  qui  ctoteiu  remplacés  par 

de  grandes  chûtes  de  neiges.  Il  ponr- 
roit  être  artité  que  dans  ces  alternati- 
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ves  de  froid  & de  chaud , de  fonte  & 
de  congélation  de  tant  de  dilfercns 
fluides  qui  pcnctroient  par-tout  , b 
furface  de  la  terre  , éx  fur-iout  la  mon- 
tagne , aiiroient  été;  alTnictiies  à un  cer- 
tain mouvement  de  dilatation  de  d’af- 
failTement  , lequel  en  fe  communi- 
quant an  fil , auroit  donné  nn  mouve- 
ment apparent  au  plomb.  Outre  que 
l’air  dans  b cave,  quoiqu’elle  foit  bien 
fermée  , pouvoir  acquérir,  par  la  cha- 
leur du  Soleil , un  certain  flux  dans  b 
direétion  de  cet  Afire , qui  dérangeoit 
peut-être  le  fil  à plomb  de  fa  direction 
pendant  b iournée , & qui , en  ccITanr, 
lui  permettoit  de  fe  remettre  dans  la 
direétion  naturelle  pendant  b nuit. 

Quoiqu’il  en  foit , )’ole  vous  allurer , 
Monfieur  , que  le  plomb  avoit  la  dé- 
viation réglée  que  i’ai  rapportée.  J’en 
fuis  d’autant  plus  sûr  . que  i’ai  bien  vé- 
rifie le  plomb  ; & qu’viyant  remarqué 
une  tache  lur  un  chacun  , je  l’ai  fou- 
vent  trouu'e, d’une  obfervation  à l’au- 
tre , dans  la  mémo  fituaiio.i  à l’égard 
de  la  méridienne  ou  des  antres  points 
fixes  ; quoique  dans  l’intervalle  b poin- 
te du  plomb  eut  changé  de  direétion  : 
ce  qui  n’auroit  pû  arriver  , quand  mê- 
me le  plomb  auruit  été  mal  fait , fi  le 
fil  n’avoit  pas  changé  de  direétion. 

Comme  dans  le  grand  nombre  d’ob- 
lervations  altronomiques  que  vous 
avez  faites  , Monfieur  , où  dont  vous 
avez  connoilîance  , il  s’c*n  pourra  trou- 
ver de  favorables  ou  de  contraires  à 
cette  idée  ; je  vous  prie  de  les  fouiuet- 
tre  à votre  examen.  Je  fuis , éxc. 

Je  laifle  à l’Auteur  toutes  les  expli- 
cations qu’il  lui  a plu  donner  de  b dé- 
viation variée  du  plomb.Je  me  referve 
à l’expliquer  d’une  autre  manière  dans 
le  cours  de  l’année  175^. 

ART.  XXX.  même  Journal.  Jf- Jol. 
(page  Traité  Phyfique  6“  Hijlo- 
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rique  de  l’Aurore  Boréale.  Par  M.deMar- 
Van.&c.  Seconde  Edition  in-4'^.  près 
de  doo  pages. 

Je  trouve  que  le  Traité  de  M.  tîe 
Mairan  , au  fujet  de  l’Aurore  Boréale  , 
efl  un  peu  long  , & qu'i!  fcroit  fâcheux 
que  pour  définir  tous  les  autres  météo- 
res,il  nous  fallût  autant  de  pages  Sc  au- 
tant de  Volumes. 

Je  ne  veux  pas  dire  par-là  que  pour  trai- 
ter quelque  partie  de  la  Phyfique,  il  ne 
foit  nécellaire  d’entrer  dans  des  grands 
details  ' mais  je  dis  que  cela  (croit  bon, 
s’il  s’agüfoitde  définir  la  nature  de  qtiel- 
que  Elément,  comme,  par  exemple,  ce- 
lui du  feujcelui  de  l’air  ou  del’eauienun 
mot, ces  grandes  parties  de  la  Phyfique 
où  toutes  les  opinions  doivent  entrer  en 
lice , & être  bien  & exaflement  difeu- 
tées.  Mais  pour  nous  expliquer  l’Aurore 
Boréale,  il  ne  faut  pas,  je  crois  ,tant  de 
raifon.  11  s’agit  i®.  d’être  d’accord  fur 
les  principes  ; 2*’.  de  convenir  des 
faits.  Tout  le  monde  convient  des  faitsj 
mais  perfonne  n’eft  d’accord  fur  les 
principes.  Or  donc  M.  de  Mairan,  en 
expliquant  l’Aurore  Boréale  , admet 
un  principe  ; mais  fon  principe  n’étant 
pas  généralement  reçu  , fon  explica- 
tion refie  toujours  particulière  à fon 
fyfiême. 

n Pour  y prendre  l’intérêt  convena- 
-*  blé  , il  faut  fe  rappeller  les  principa- 
» les  notions  qui  entrent  dans  l’hypo. 

» tcfe  en  quefiion , dit  le  Jaurnalifie , 

» c’efi-à-dirc,  qu’il  faut  ne  point  avoir 
»'  oublié  cette  Atmofphère  folaire  ,ou 
n matière  rare  & luminetife  qui  envi- 
» ronne  le  globe  du  Soleil  plus  abon- 
» dammeni  autour  de  fon  Equateur , 
i>  que  partout  ailleurs  ; cette  lumière 
» Zodiacale,  qui  n’efi  autre  chofe  que 
» la  même  Atmofphère  , laquelle  fe 
» manifefte  quelquefois  en  forme  de 
»,  lame  ou  de  pyramide  le  long  du  Zo- 
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» diaque  où  elle  eli  toujours  renfer- 
» mée  ; cette  longueur  de  la  lumière 
»>  Zodiacale  qui  peut  s’étendre  jufqu’à 
«l’orbite  terrefirc  8<  même  au-delà  ; 
„ qui  fe  mêle  avec  notre  Atmofphère 
w terrefire  , qui  forme  à nos  yeqx  ce 
,,  qu’on  appelle  Lumière  ou  Aurore  Bo- 
» réale  ; cette  rotation  de  la  terre  fur 
» fon  axe  , qui  dirige  la  matière  de 
„ l’Aurore  Boréale  de  la  Zone  torride 
w vers  les  Pôles. 

Ergo  ab  utroque  polo  quà  le  globus  aéris 
•altè 

Tollit,  & in  parles  médius  difeinditur  *quas  i 
Quum  gyro  in  fefe  rediens  fecet  Æthera 
vafto  , 

Totque  ter  odlonis  fpatia  ampla  perambulet 
horis  ; 

Pervolat  Iiîc  pticeps , lapfûmqne  à Sole  va- 
porem 

Viribus  ideireb  nitens  majoribus  arcet. 

At  latus  ad  geminum  quùm  tempore  veftus 
eodem 

Paulanm  anguftos  magis  ac  magls  erret  in  or- 
bes  , 

Lemior  hic  fensim  incedit  , Phobique  coruf- 
cam 

Mitiusexpellit  minùs  ac  minus  inciius  auram. 
Hjcc  jgitur  liquidarn  in/i liens  pervadere  molem, 
Atque  fequi , quo  terra  vocat  ; decurrît  ubi 
illam 

Vis  minor  impediat , nec  tam  férus  arceat 
hoRis , 

Atque  ideo  gelidum  tandem  denfâtur  ad  axent. 

On  convient,  que  le  Soleil  a une  At- 
mofphcre  plus  luminetife  que  le  refie 
de  l’air , & qu’on  apperçoit  une  lumiè- 
re dirigée  de  la  Zone  Torride  vers  les 
Pôles  : c’efi  ce  qui  s’appelle  convenir 
des  faits.  Mais  on  ne  convient  pas  que 
la  lumière  de  1’  \tmofphcre  du  Soleil 
foit  plus  abonJaiite  autour  de  fon  E- 
quateur  que  par  tout  ailleurs  , parce 
que  le  S ilcil  efi  également  aflif  éga- 
lement brillant  autour  de  fon  Globe  ; 
c’efi  ce  qu’on  appelle  ne  pas  convenir 
des  principes. 

S’imagine-l’on  que  dans  les  Atmo. 

fp  hères 
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fpWrcs  autour  d’un  Allre  lumineux , il 
y ait  des  endroits  plus  éclairés  c^oe 
d’autres  ; c’eft  là  uue  erreur.  Car  dans 
les  Planètes  memes  qui  nom  qu’un  cô- 
té d’éclairé,  l’air  qui  les  entoure  eft 
par  tout  egalement  éclairé  fur  fa 
po/iion  lumineufe  ; & fi  l’on  apperrjoit 
des  anneaux  qui  fcmblent  deiacliés  & 
pofés  quelquefois  comme  autour  de 
Saturne  & autour  de  la  Lune , ce  ne 
font , par  rapport  à nous , que  les  réfrac- 
tions & l’épailTilîement , ou  l’approxi- 
mation , des  particules  d’air  éclairées , 
qui  font  plus  rares  à notre  égard  au  cen- 
tre vis-àvis  la  Planète , ou  vis-à-vis 
l’Aflre  Itimineux , que  fur  les  bords  de 
leurs  Atuiûfphcres.La  raifon  efi  bien  ai- 
fée  à comprendre.  M.  de  Mairan  ne 
fçauroii  nous  prouver  que  l'Equateur 
du  Soleil  toit  plus  éclairé  dans  Ion  At- 
niofpbète , que  dans  toutes  les  autres 
parties  de  fou  enveloppe. 

» L’üibitc  terrellre , ( dit  M.  de  Alai- 
» ran , ) ne  renfermeroit  ou  ne  traver- 
3}  feroit  pas  moins  l’Atmofplière  folai- 
» re  , (en  répondant  auxobjeéiions  de 
» M.  Euler  ; ) cette  lumière,  ( la  lumié- 
sreZodiac^c  qu’il  veut  expliquer,) 
» n’en  anroit  pas  moins  l’étendue,  la 
» longueur  & la  largeur  que  nous  y 
» voyons  fur  notre  bot ifon.éx  vers  cette 

• orbite  j & la  terre  venant  égnletnent 

• à la  rencontrer  à palfer  au  travers  , 
» ou  tout  proche , ne  s’y  chargeroit  pas 
» moins  de  la  matière  requiie  pour  la 
» produélion  du  Pliénoinène.  a 

Le  ratfomemtm  de  M.  de  Mairan  ejlfi 
epeace  Gr /î  lumineux^  dit  le  P.  Journa- 
liile  , qu'd  ejl  irnpojjible  de  rien  imaginer 
qui  en  diminue  la  force  ou  la  clarté.  J’a- 
voue que  s’il  éloit  démontré  qu’il  exi- 
lie  une  lumière  Zodiacale  qui  peut  s’é- 
tendre julqu'à  l’orbite  de  la  terre  il 
n’y  aiiroit  rien  de  fi  efficace  & rien  de 
fl  clair  j la  terre  en  approchant  de  cette 

Année  17;^,  Part.  XII. 
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lumière  , & la  recevant  alors  fur  Ion 
Atmofphère  , tout  feroit  décide  , le 
météore  feroit  bien  expliqué.,  nn  en- 
faiit  le  comprendroit.  Mais  je  le  ré- 
pète pour  la  dernierc  fois:  il  faudroit 
prouver  au  para  vaut , 1 que  l'Equa- 
teur de  rAimofpIière  du  Soleil  s’étend 
’)ufqii'à  nous;  qu'il  ell  plus  éclairé 
que  le  relie  de  l’Atmofphère  de  cet 
Allre.  Cette  Aurore  Boréale  n’eli  cer- 
tainement qu’un  anneau  de  l’Atrao- 
fphère  de  la  terre  , &qui  paroît  ^ par 
rapport  à notre  fitnaiion  , fur  l’en- 
droit de  l’horilon  où  il  y a le  plus  de 
particules  éclairées  du  Soleil.  Ce  n’efl. 
pas  autre  choie  , les  paralélenes  & 
les  parelies  où  la  vûe  ell  11  trompée  pat 
les  réfradions  qui  fe  forment  fur  notre 
horilon  , ont  la  même  foiirce  & la  mê- 
me caufe  que  le  météove  de  l’Aurore 
Boréale. 

M.  Euler  avant  moi  a attaqué  M. 
de  (Mîiran.  Il  y a oppofe  ces  niions 
ici.  que  les  Comètes, dont  M.  Mai- 
ran voiilüit  aiilTi  expliquer  la  caule  par 
fon  même  principe , paroilleiu  avec 
des  queues  avant  d’avoir  atteint  la  lu- 
mière zodiacale.  M,  de  ré- 

pond que  quand  lucme  la  queue  des 
Conietes  ne  pourroit  s’expliquer  par 
fonfyllême  , que  Ion  fyllême  n’expli- 
queroit  pas  moins  bien  l'Aurore  boréa- 
le. C’ell  ce  que  le  P.  appelle  une  bon- 
ne logique. 

2 . i\l.  Euler  penfe  que  la  ntatiere 
de  l’Aurore  boréale  ne  confiûe  qu'en 
des  particules  fubtiles  de  l’Atmofphère 
terrellre  , Sc  que  notre  Atmofphère 
n’ayant  que  très -peu  d’élévation  , la 
matière  de  l’aurore  boréale  qui  ell  pla- 
cée à une  très  • grande  dillance  de  la 
terre  n’exille  point  dans  notre  atmof- 
plïcre,  Si  qu’enfin  les  particules  de  1 at- 
mofphère terrellre  font  placé  à cette 
grande  dillance  de  la  terre  , parce 
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qn’elies  y font  clialîées  par  l’rmpulfion 
dès  rayons  folaires.  M.  Euler,  fans  y 
penfer  ici , chaiïe  avec  les  rayons  du  So- 
leil.ks  particules  de  l’atmolplière  ou 
de.  la  terre  , pour  former  la  ma- 
tière de  l’Aurore  Boréale,  ce  qui  efl 
ridicule.  Ce  Phénomène  peut  être 
expliqué  fans  déranger  l’atmofphère. 
M.  Mairan  qui  croit  aufTt  qu’il  eft  né- 
celTaire  qu’il  y ait  une  matière  parti- 
culière & hors  de  l’atmofphcre  de  la 
terre  pour  former  l’âurore  boréale , ne 
fe  défend  pas  bien  contre  robjeâion 
de  M.  Euler,  quoique  fauffe  : il  cher- 
che à mefurer  les  lieues  d’élévation  de 
îa  matière  au-defliis  de  la  furface  de  la 
terre,  ce  qui  ne fatisfait  nullement.  II 
dit  cependant  une  bonne  raifon  à M. 
Euler  contre  ce  dérangement  de  l’At- 
mofphcre.Si  l’aurore  boréale  étoit  en- 
gendrée par  l’impulfion  des  rayons  du 
Àtleil  quiélevent  les  particules  au-def. 
fus  de  ratmofphère  terrellre  pour  for- 
uter  ce  Phénomène,  ildevroit  toujours 
patoître  à-l’oppofite  du  Soleil,  com- 
me la  queue  des  Cometes  , puifqu’il 
feroit  nccelîaire  que  la  matière  de  l’au- 
r are  boréale  ,*chaflée  de  l’atmofphcre 
terrellre  par  les  rayons  du  Soleil  , fui- 
vît  ■toujours  ladireélion  de  ces  rayons. 
Voilà  l’impullion  des  rayons  du  Soleil 
reconnue  par  M.de  Mairarr  pour  la  for- 
mation de  la  queue  des  Cometesj  vous 
verrez  queiuon  ryHêmeinfenfiblement 
aidera  à expliquer  tous  les  Phénomé- 
nfcs.  Nous  la  tenons  déjà  par  la  queue 
d’une  Gomete  de  la  part  de  M.Mai- 
rau  ,&;par  rimpulfion  des  parties  de 
i'atmolphère  terrellre  de  la  part  de  M. 
Euler.  11  feroit  à fouhaiter  que  M.  de 
f^itan adopte  ce  principe  en  tout  au- 
irexho(e,&  qu’il  ne  dife  pas  : donc  l’ Au 
rort  boréale  n'ejl  pas  formée  par  l'impuljion 
dis  rayons  du  \oLdl. 

ARTl XXXl.;mcme  Journal  II,  Vol. 


( p.2  s 8 5 .)  Obfervations  de  M.  Klein,  Se- 
crétaire de  la  Ville  de  Dant^ic . de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres  , & de  l’inJHtut  de 
Boulogne . fur  quelques  points  de  LHiJhire 
Naturelle  , fur  les  Ourfins  de  Mer  ,t3"c. 
Il  s’agit  d’abord  de  clalTe  & de  nom 
d'animaux  , ce  qui  n’entre  point  dans 
mon  Hilloire  naturelle.  Je  ne  me  pi- 
que pas  de  bien  ranger  les  animaux,, 
mais  de  les  bien  dilTéquer  & de  les  bien 
définir.  Le  Journal  de  Trévoux  n’en- 
tre dans  aucun  détail  fur  les  deux  volu- 
mes qui  compofent  cet  Ouvrage  ; iP 
nous  dit  feulement  que  l’Ourfin  de 
mer  ( Echinus  Marinus  ) efl  un  animal 
de  la  clafle  des  Teflacès , quoique  M. 
Klein  ait  aufli  des  raifons  pour  le  pla- 
cer dans  celle  des  Crujîacès.  On  dillin- 
gue  divers  ordres  d’Ourfins  ; & le  dé- 
tail de  ces  ordres  remplit  la  plus  gran- 
de partie  du  fécond  volume.  L’Auteur 
y joint  quelques  obfervations  fur  les 
, dont  les  coquilles  des  Our- 
lins  font  armées  ; le  Journalifte  ne 
nous  en  fait  point  de  part  ^ ni  d’autres 
remarques  aflez  étendues  lur  les  Bélem- 
nites.  Ce  dernier  objet  ,dit  le  Journa- 
lille  , a bien  des  diflicultcs  : les  Bélem- 
nites  font  des  pierres  pointues  , relies 
du  Déluge  apparemment , mais  qu’on 
rapporte  tantôt  au  règne  végétal , tan- 
tôt au  minéral tantôt  à l’animal  ; en 
forte  que  la  Nature  de  ce  foffile  efl 
prefqu’inconnue.  On  a des  Bélemnius- 
de  tomes  façons, & M. Klein  les  rapporte 
en  fort  grand  nombre.  Le  Journalifle 
dit  que  l’Auteur  efl  un  peu  concis  & 
peu  amufànt  ; enfin  il  paroît  que  M. 
Klein  n’efl  point  approuvé  des  Au- 
teurs de  Trévoux.  Nous  fouhaiierions 
connoître  Ion  Ouvrage  par  nous  - mê- 
mes , & que  ce  fût  notre  ufage  de  faire 
les  extraits  des  Livres  ; mais  nous  ne 
faifons  que  l’exU'ait  de  l’extrait.  Nous 
aurions  peut-  être  faill.  alors  un  peu  plus 
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anionj»  tout  ce  qui  aiiroit  pù  (ervir  à conditions  ordinaires  de  cacheter,  &c, 
rHilloire  Naturelle.  Quant  à moi  qui  ai  confacrcenticre- 


ART.  XXXI.  Journal  DF.S  Sçavans. 
( p.îoio.  ) fur  l’iîiablillememà  Leyde 
d’un  prix  annuel  d’une  Médaille  de 
2^o.'<Florins  , par  M.  Jean  Stolp.mort 
dans  cette  Ville  le  1 3 Oélobre  17^5. 

L'objet  de  cetciablillemcnt  cil  très- 
pieux,  & a pour  but  deux  points  les 
plus  iinporians  ; le  premier,  de  donner 
aux  hommes  en  général  la  noble  ému- 
lation de  chercher  & de  puifer  dans  la 
Nature  même  les  preuves  invincibles 
de  l’exillence  &•  des  jx:rfcélions  de 
Dieu  ; de  les  mettre  au  jour,de  le^  faire 
appercevoir  aux  caraélércs  les  plus  llu- 
pides  , aux  hommes  les  plus  impies,  à 
ceux  en  un  mot  qui  nient  la  création  , 
l’ordre  & l’arrangement  de  l'Univers. 
-Le  fécond  point  cl\  de  démontrer 
rexcellcnce  de  la  Morale  Chrétienne. 
On  donnera  alternativement  des  pro- 
'pofitionschaque  année  qui  auront  rap- 
port à ces  deux  objets,  dignes  de  por- 
ter tous  les  Philofophes  à travailler 
pour  en  mériter  non-feulernem  la  cou- 
ronne , mais  la  gloire  de  combattre  & 
de  vaincre. 

Les  Inin  AdminiUrateurs  de  cet  éta- 
blifl'ement  font  des  Académiciens  , des 
J rofelîcurs , des  gens  de  poids  qui  ne 
pigeront  pas  legerement  les  dilJerta- 
tionsqiii  feur  feront  adrelTces.  La  pro- 
polition  qui  cil  annoncée  pour  l’année 
175^-.  ell  celle-ci.; 

Quef  eft  U degré  de  certitude , dont  font 
ftfieptibles  les  argument  tirés  delà  contem- 
plation générale  de  cet  Univers  , pour  dé- 
montrer l'exifience  d'un  Dieu  , £r  quelle  ejl 
la  meilleure  maniéré  défaire  ufage  de  ces 
Jortes  de  preuves  à polleriori , pour  établir 
C€tt€  îftiportûLntt  vérité* 

^ Le  prix  de  cette  propofition  fera  ad- 
jugé à la  diirertaiion  viaorieufeA  dé- 
livré le  I } d’Oaobre  1 7 , 5 , fous  Us 


ment  mon  Ouvrage  au  premier  de  ces 
objets , comme  on  s’en  fera  apperçû  , 
je  concours  tacitement  au  prix  , &: 
poui  toute  Médaille  , je  ne  demande 
que  l’ellime  des  Sqavans , (!?.'  par  confé- 
queiit  des  gens  de  bien.  L’un  & l’.'Ut- 
efl  finonime.  On  ell  fqavant  quand  on 
ell  lionncte  homme  , la  véritable  feien- 
ce  confille  dans  la  Sagefl'e  , qui  ell  la 
-connoiflance  de  Dieu  ; le  Sqavant 
qui  ne  connoît  pas  Dieu  ell  le  plus 
grand  de  tous  les  ignorans. 

Comme  je  dis  librement  mon  fenri- 
ment , pour  exciter  les  Philofophes  à 
faire  de  même  , lorlqn’il  s’agit  du  bien 
public  , je  ne  fqaurois  mieux  faire 
dans  une  occafion  li  elîentielle  à la 
iranquilUié  du  genre  lumtain  , piiifque 
la  connoilïance  de  Dieu  en  ell  la  bafe  , 
que  de  commencer  par  les  quellions 
fiiivantes. 

1°.  Pourquoi  cachette-t’on  les  Dif- 
fertations.ou  du  moins  le  nom  de  ceux 
qui  en  font  les  Auteurs , lorfque  l’on 
concourt  aux  prix  ptopolés  par  les  Aca- 
démies? Ell-cc  pour  éviter  la  honte  de 
n’avoir  pas  bien  écrit , on  pour  éviter 
celle  d'avoir  donné  dans  le  faux  ? oa 
fmon  , ce  qui  me  pannt  plus  raifonna- 
ble,ell-ce  afin  de  ne  pas  meure  les  Aca- 
démiciens dans  le  cas  de  couronner  les 
Dillenaiions  de  leurs  amis  ? 

2®.  Pourquoi  empêcher , tous  ceux 
qui  veulent  concourir , de  faire  impri- 
mer leurs  ouvrages , ou  d’en  faire  plu- 
fieurs  copies  pour  les  montrer  au  Pu- 
blic & à leurs  amis , avant  de  les  pré- 
fentet  à l’Académie  ? Eli  ce  afin  que  le 
Public  me  prévienne  pas  le  jugement 
de  l’Académie , ou  afin  d’éviter  les  re- 
proches d’avoir  mal  jugé  ? Je  ne  croîs 
pas  que  ce  foit  là  les  raifons  , & par 
peine  à en  deviner  la  véritable  caule. 
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Je  vais  répondre  aux  queilions  préli- 
minaires que  je  fais  ici. 

En  premier  lieu  , je  dis  que  de 
la  part  des  Concourans  , lorfqu’il 
s’agit  de  fyllcme  ou  de  matière  d’Hi- 
ftoire  Naturelle  , il  eft  ridicule  de 
cacher  fon  nom  ; qu’il  ne  faut  pas  avoir 
honte  de  s’être  trompé,  & que  lorfque 
l’on  penfe  , autrement  on  n ’ell  pas  Plii- 
kjfophe,  & par  conféqueiu  indigne  de 
concourir.  Je  dis  encore  qu’il  ne  faut 
pas  craindre  que  , fi  le  irom  étoit  à la 
tête  des  DilTertaiions les  juges  fe  laif- 
falTent  prévenir  pour  leurs  amis:  fi  cela 
étoit,  ils  ne  feroient  pas  dignes  de  ju- 
ger. D’ailleurs  ell-ce  que  les  juges , 
qui  font  tous  des  Sçavans , ne  connoif- 
feiu  pas  bien,  le  ftyle  de  leurs  amis  ? Ils 
n’ont  pas  befoin  d’étiquette  au  fac.  II 
feudroit  donc  oblerver  les  mêmes  for- 
mules aux  procès  civils  ; il  faudroit 
envoyer  des  requêtes  où  le  nom  feroit 
cacheté  , & on  ne  liroit  que  celui  du- 
quel on  jugeroit  le  procès  gagné.  J’a- 
voue que  cette  façon  feroit  bonne  vis- 
à-vis  des  mauvais  juges  ; mais  elle  ne 
vaudroit  rien  en  face  d’un  juge  intè- 
gre , qui  juge  la  caufe  & non  pas  la 
perfoune. 

Je  réponds  à la  feeonde  queflion  , 
que  des  raifons  particulières  & fages 
que  l’on  ne  prévoit  pas  obligent  les 
Académiciens  d’empêcher  la  publica- 
tion prématurée  des  pièces  (oumifes  à 
leurs  jtigeraens  : car  de  dire  que  la 
ccainte  de  reproche  d’avoir  mal  jugé 
lias  retienne  , c’ell  une  folie.  En  fé- 
cond. lieu  , le  jugement  prcfoiupiif 
du  Public  ne  doit  pas  les  effrayer 
puifque  le  Public, anroit-il  jugé  aiitre- 
uieut  qu’ils  ne  jugeroietu  eiiluite  eux- 
mêmes  , il  le  reiidroit  dans  l’inllant  à 
une. plus  grande  clarté,  a l’avis  des  pe- 

(<i>Cqr  les  Chrétiens  de  toute  frète  y font  in- 
tweés  ^pauryu  qe’.ÜMia  citent  aucune  autorité 


res  de  la  fcience,  en  un  mot,à  ceux  qiiF 
tiennent  Tes  rennes  des  Belles-Lettres, 
Je  puis  encore  une  fois  me  fervir  de  la 
comparaifon  des  procès  civils. 

Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  les 
parties  plaider  leurs  caufes  , & faire 
imprimer  leurs  mémoires  : cependant 
les  Juges  ne  fe  déterminent- ils  pas 
toujours  du  côté  du  bon  droit  ? Au 
contraire  , tel  Juge  éclairé  Sc  attentif  à 
rendre  fes  parties  contentes,  exige  mê- 
me, dans  les  affaires  d’importance , des 
parties  de  faire  imprimer  leurs  mémoi- 
res. 

A combien  plus  forte  raifon  Mef- 
fieurs  les  Adminiffrateurs  du  lep  de 
M-  Stoip  devriez-vous  éviter  le  fecret 
& l'incognito  ? & pourquoi  dans  une 
matière  qui  iniérelTe  tous  les  hommes 
enfemble,  n’obligez-vous  pas  les  coni- 
pofans  de  faire  imprimer  au  contraire 
leurs  Dilfcrtatlons , avant  de  les  meure 
au  concoitrs  ; de  les  diffribuer  à tons 
les  Sçavans  , afin  d’exciter  l’énuilation 
dans  une  carrière  auffi  noble,  & de  les 
avertir  feulement  de  prendre  leurs  pré- 
cautions pour  n’être  pas  copiésï  ce  qui 
peut  fe  faire  de  diverfes  façons.  Quelle 
gloire  ne  reviendrou-il  pas  alors  à ceux 
qui  auroient  bien  compofe  &.  à ceux 
c]ui  auroient  bien  jugé  ! 

On  force  les  Chrétiens  (a)  , dans  ce 
Programme,  d’écrire  en  Flamand  ou 
en  Latin  , & li  quelqu’un  d’eux  ne  fça- 
voit  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  Langues, 
il  ne  poiirroit  donc  mettre  au  jpur  fes 
lumières  qu’en  fe  confiant  à unTra- 
duélcur , quelquefois  infidèle. 

Malgré  que  j'e  viens  de  dire  ,.  que 
mou  Livre  efl  confacrc  à prouver  l’e- 
xillence 6c  la  grandeur  de  Dieu,  parfis 
merveilles  de  la  Nature  , & que  j’étois 
exempté  d’y  concourir,  de  toute  autre 

qjii  1 car  foit  propre. 


SUR  LA  Physique  et 
façon.  Je  veux  bien  ajjùier  ici  deux 
mois  à ce  fujet^  pour  fervir  de  modèle  à 
ceux  qui  ne  voudront  pas  cacheter  leur 
nom , & envoyer  leurs  dillertations  pat 
ia  polie  dans  le  plus  grand  fecret  ; mais 
les  mettre  aux  yeux  de  tout  le  monde  , 
afin  que  les  AdminUlrateurs  décident 
en  public  , comme  dans  les  audiences 
civiles , & non  pas  à liuit  clos.  Les  par- 
ties font  alors  contentes , & n’ont  rien 
à (oupçonner. 

DiJJ'ertation  addrejfée  à MeJJîeursks  Ad-- 
miniflramn  du  Legs  de  M.  Stolp. 

T ont  prouve  l’exiftence  & la  gran- 
deur de  Dieu.  Cette  queflion  n a pas 
beloin  de  concours  , ni  de  recherches 
démonlltaiives.  Je  ne  fqai  même  s’il 
ett  ncceffaite  de  la  propofer.  Je  fuis 
furpris  que  parmi  les  homme=  on  pro- 
pole  des  prix  mercenaires  pour  rem- 
plir les  devoirs  les  plus  importans.  S’il 
exille  des  Créatures  Itupides  , aveu- 
gles & aulTi  viles  , que  celles  qui  dou- 
tent d’une  vérité  fi  naturelle  ; l’avoue 
qu’il  ell  julle  de  Lire  quelqu’efforts 
pour  les  tker  de  leur  malheureux 
état.  C ell-la  la  feule  raifon  qui  peut 
avoir  autorifé  M.  Stolp  fur  une  fonda- 
tion J dont  le  principe  ne  peut  être 
que  fort  louable  ; mais  la  vérité  meme 
qui  fait  l’objet  du  concours  , n’ayant 
point  ouvert  les  yeux  aux  reprouvés 
qui  font  profefnon  de  nier  la  réalité  de 
Dieu  , comment  un  dilcours  qui  ne 
fera  fait  fou  vent  que  dans  la  vue  de 
mériter  un  morceau  de  iqéiail  . auquel 
es  hommes  ont  attaché  leur  confiance, 
ûurra  , til  leur  faire  imprcfTionf  je 
conuors  les  Epicuriens  ^ ils  écriront 
eux-memes  pour  concourir  au  prix  ^ & 
que  qait^on  , ils  feront  peut  être  cou- 
ronnes , & leur  viaoireen  fera  efiefti- 
vemeni  une  pour  eux  , mais  qu’ils  œ 
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devront  qu’aux  formalités  indignes 
qui  accompagnent  quelquefois  les  cho- 
ies Ies:plus  faiiues. 

L’ordre  des  Elcmens.le  mouvement 
de  la  matière  , la  diverllté  ÿr  la  fticcef- 
lion  des  individus , & l’aélivité  de  leurs 
luouvemens  fournis  à leur  volonté  , 
marquent  avec  des  caraéléres  les  plus 
expreflîfs  , l’exillence  & la  grandeur 
de  Dieu. 

L'ordre  des  Elémens  prouve  la  création  des 
Planètes  , celle  des  Etoiles  du 
Soleil. 

Le  feu  , l’air  , l’eau  8c  la  terre  font 
les  Elémens  les  plus  géné  ralement  con- 
nusf,  de  telle  façon  qu’on  les  conlldere, 
ils  font  hétérogènes  , 8c  quoiqu’ils  fe 
puilîe  que  les  plus  groPTiers  , loient  pé- 
nétrés des  plus  fubtrls  8c  des  plus  {lui- 
des  , comme  l’air , l’eau  & la  terre,  on 
convient  cependant  qu’ils  ont  des  pro- 
priétés drverfes  , 6c  que  leur  nature  ell: 
tiremiellement  oppofée  , (oit  par  la  li- 
gure, foit  par  la  grolTeur  des  particu- 
les qui  les  compofent , de  forte  que  li 
l’on  admet  des  corps  dilîérens,  dont  les 
particules  foient  hétérogènes , 8c  que 
d’un  autre  part  les  corps  foient  rangés 
comme  le  font  les  Etoiles  , le  Soleil  8c 
les  planètes  J il  faut  convenir  qu’ils  ne 
peuvent  s’être  ainfi  rangés  que  par  la 
force  8c  l’aélion  d’un  Lire  immatériel  ; 
car  il  feroit  ridicule  de  croire  que  des 
Elémens  fi  oppofts  comme  la  terre  Sc 
le  feu  ayent  été  par  les  loix  du  hazard  , 
fi  exaâement  réparés  8c  cotiligurés  en 
globes  bien  aronJis , 8c  pofés  à des  di- 
ftances  fi  bien  compafl'ees,fans  un  ordre 
divin  i puifque  le  feu  , qui  pénétre  en 
partie  les  globes  tetrellres  , pou  voient 
les  pénétrer  en  entier , 8c  les  dilîoudre  ; 
alors  les  deux  Elémens  le  feroient  con- 
fondus de  toute  éternité.  L’air  meme  , 
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d^iu  la  maffe  ell  li  énorme  e-a  comparai- 
lon  de  celle  delà  terre  & de  l’eaii,  jene 
dis  pas  le  feu  , car  le  feu  pénétre  l’air  en 
tout  fens;l’air,dis  je, qui  pénétre  les  glo- 
bes terrellres , pourroii  à tout  inllant  les 
divifer,furtoutfecondé>commeil  eft  du 
feu, fans  une  loi,  non  du  hazard  , mais 
préméditée  par  une  pu ilfance  étrangè- 
re à la  matière  : àconibien  plus  grande 
raifoii  cet  Flément  auroit-il  été  de  tout 
tems  un  reflbrt  invincible  , & un  ob- 
llacle  infini  à la  réunion  de  la  terre  , 
pour  compofer  diiTérens  globes,  & for- 
mer fepi  planètes , que  nous  voyons,  & 
leurs  Satellites  ; où  rien  ne  manque,  & 
où  l’eau  fe  répand  à propos , pour  faire 
croître  & végéter  les  plantes  Sc  les  ani- 
maux qui  les  habitent , fans  compter 
les  autres  Plançces  qui  nous  font  incon- 
nues , & qui  tournent  peut-être  autour 
des  Etoiles , comme  nous  ambulons 
autour  du  Soleil. 

Le  mouvement  de  la  matière  prouve  l’a5li- 
vité  aBuelle  de  Dieu. 

Dire  que  la  matière  fe  meut  d’elle- 
mêine , c’elf  contredire  les  faits  les  plus 
avérés  & les  mieux  reçus.Qu’ell  ce  que 
l’attraélion  , la  gravitation  (ÿc  toutes  Its 
autres  facultés  occultes  des  corps  que 
les  Philofophes  payens  ont  imaginés  , 
fl  ce  n’efl  des  attributs  contradidoires 
dans  les  phénomènes  généraux  que 
nous  prefente  la  Nature? 

Si  la  Lune  gravitoit  fur  la  terre  , 
elle  nous  écraleroit , aucune  force  ne 
fçauroii  la  retenir , la  terre  graviteroit 
furie  Soleil.  Il  en  feroitde  même  fi  les 
Aftres  s’attiroicni  réciproquement. 
Toutes  les  forces  accedoires  qui  empê- 
chent l’elTet  accompli  de  ces  deux 
principes  des  Newtoniens  feroient  des 
forces  oppolées  à celles  - ci } fans  dou- 
te elles  leroient  fupérieores^  égales  ou 


inférieures  à l’attraétion  & il  fa  gravita- 
tion. Si  elles  étoient  fupérietircs , l'at- 
tradion  ni  la  gravitation  n’atiroient  ja- 
mais lieu  , au  contraire  la  force  oppo- 
fée  & ftipérieure,  éloigneroit  fanscefle 
les  aflres  Tun  de  l’autre.  C’ell  ce  qui 
n’arrive  point.  Si  elles  étoient  égales  , 
les  planètes  feroient  fixes  éx  fans  mou- 
vement ; fi  elles  étoient  enfin  inférieu- 
res . la  force  attradive  & gravitante 
l’emporteroit  , & au  lieu  de  s’attirer 
ou  de  graviter  plus  vite  ou  plus  préci- 
pitamment , les  planeites  s’attireroient 
& s’approcheroient  moins  vite  & plus 
lentement  ; mais  elles  s’attireroient  8c 
s’approcheroient  en  quelque  façon. 
Cette  façon  nous  feroit  connue  , 8c 
nous  nous  appercevrions  des  malheurs 
qui  menaceroient  nos  globes. 

Il  faut  donc  convenir  que  fi  ces  for- 
ces font  imaginaires  , compolces  arbi- 
trairement par  ceux  qui  ont  voulu  (e 
donner  un  nom  , & fe  fingularifer  dans 
la  Philofophie.  Il  faut  nécelîairement 
convenir , ne  pouvant  rien  concevoir 
dans  la  matière  qui  puifTe  la  faire  agir 
en-de-là  de  ces  forces  , non  feulement 
occultes,  mais  contradidoires  ; il  faut 
doue  convenir  , ie  le  répète  , qu’un 
Etre  immatériel  elt  le  premier  moteur 
& l’arbitre  perpétuel  de  tout  mouve- 
ment , le  Soleil  dans  notre  monde  eft 
fon  agent.  Les  impulfions  des  rayons 
de  cet  aftre  font  donc  les  uniques  in- 
ftrumens  dont  Dieu  le  fett  pour  prou- 
ver aux  Créatures  fon  exiflence  & fon 
adivité. 

La  diverjité  Cf  la  fucceffion  des  individus 
prouve  la  création  antérieure  ; lér.  la  créa- 
tion pojlérieure , journalière  unijorme, 
confirme  l'exifience  aSuelle  du  Créateur, 

Si  la  terre  avoit  produit  les  êtres  vi- 
vans  qui  l’habitent , ils  feroient  uni- 
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formes  dans  leurs  genres  & dans  leurs  de  la  femelle  4111  lui  aident  à produire 
efpéces  ; comme  ils  le  font  dans  leurs  fa  graine. 


générations  ; on  s’ils  étoient  diverli- 
liées  dans  leurs  efpéces  & dans  leurs 
genres  par  la  nécelTitc  du  concours  des 
molécules , félon  cpelques-uns,ils  dif- 
féreroient  amant  par  leur  façon  de  pro- 
duire que  par  leurs  figures , & par  la 
compofition  de  leurs  organes.  Oeil  là 
un  axiome  incontefiable.  L’univerfité 
de  mode  fk  de  façon  de  produire  feroit 
contraire  en  quelque  point  j mais  elle 
ne  l’eft  nulle  part , fi  l’on  confidére  le 
véritable  fyfiême  de  la  génération. 

^ Je  vais  entrer  dans  le  détail  : ce  Syf- 
teme  cfi  général  dans  tous  les  indivi- 
dus , dans  le  régné  animal  , depuis 
l’homme  iufqu’au  dernier  des  infcâes  ; 
& dans  le  régné  végétal , depuis  le  cè- 
dre iufqvi’à  l’hyfope  , tout  ell  fupt  à la, 
même  loi.  Le  mâle  généré  feul  dans 
toute  l’erpéce  animale. 

Le  mâle  cependant  ne  contrent  en  lui 
que  des  organes,  il  n’a  ni  ovaires  ni  fe- 
mencepréparéetà  chaque  fois  qu’ilopé- 
c e fi  le  concours  fubordonné  aux 
loix  qui  a lieu  dans  ces  vifccres.Ce  n’efl 
pas  le  hazard  ni  l’écoulement  de  la  ma- 
tière dans  les  moules  qui  peut  former 
embryon  , parce  que  le  moule  ne 
pourroit  tout  au  plus  donner  que  la 
forme  extérieure , if  ne  Içauroit  former 
le  detail  des  organes.  Mais  fi  le  mâle 
gciiere  dans  certaines  efpéces  en  fo- 
ciété  , ce  n’efl  pas  pour  former  le  ger- 
me qu’il  reçoit  du  fecours , c’efi  pour 
0 furtifier  & le  faire  croître  jufqu’à 
l’etat  de  force  & de  vigueur  qu’il  doit 
acquérir, 

^ t)ans  l’efpéce  végétale^  mâle  peut 
tue  autu  allocié  ; ce  qui  efi  cependant 
ten  rare  : mais  alors  le  mâle  ne  quitte 
point  fon  fruit  comme  dans  les  ani- 
maux, il  reçoit  feulement,  par  les  ra- 
cines ou  pat  toute  autre  voie  , les  fucs 


La  première  partie  de  mon  argument 
efl  allez  prouvée  d’elle-même.  On  fçait 
que  la  diverfitc  efi  la  fuccefilon  , par 
graine  ou  par  femence,  des  individus 
de  tout  genre,  prouve  qu’il  y a eu  une 
création  , Si  par  conféquent  un  Créa- 
teur: mais  tout  le  monde  ne  fçait  pas 
que  la  Création  que  je  viens  d’indiquer 
&'  d’appeller  pofiérieure  & journalière, 
arrive  continuellement  fous  nos  yeux , 
& que  nous  l’ignorions  avant  ma  dé- 
couverte ; & les  preuves  complettes 
de  cette  découverte  fe  trouvent  dans 
le  cours  de  mes  précédentes  obferva- 
tions  que  tout  le  monde  peut  conful- 
ter.  Autrefois  on  croyoit  qu’il  y avoit 
des  œufs  & des  graines , contenus  les 
uns  dans  les  autres  à l’infini & que 
ces  germes  avoient  été  créés  ou  qu’ils 
avoient  exifte  de  toute  éternité  ; mais 
on  ajoute  que  maintenant  ils  ne  font 
pins  que  fe  développer  fuccefllvemenr. 
C’étoit  la  UH  fameux  fyfiême  fur  lequel 
toutes  les  anciennes  îiifioires  naturel- 
les ont  été  bâties.  Les  vermicules  des 
femences  ont  fuccedé  fans  beaucoup 
perfiiader  ; efi  venu  les  molécules  qui 
n’ont  fait  qu’embrouiller  , parce  qu’il 
lalloit  deux  fexes  pour  les  mettre  en 
oeuvre  ; ce  qui  n’anivoit  point  dans 
les  pucerons , aulfi-bien  que  dans  d’au- 
tres animaux  qui  engendrent  feuls , 6c 
dans  une  infinité  de  plantes.  Enfin  011 
a ouvert  les  yeux  , j’ai  fait  voir  un  fœ- 
tus tout  formé  dans  la  femence  de 
plufieurs  animaux  ; que  fautdl  davan- 
tage f 

Les  arbres  & les  plantes  ne  prodiii- 
fent-ils  pas  en  même-tems  leurs  grai- 
nes, la  terre  efi  le  vagin  où  ils  dépofent 
leurs  fruits  : les  femelles  des  animaux 
font  la  terre  , où  les  mâles  de  chaque 
efpece  dépofent  aulE  leurs  enabrions. 


15^  Observations  SUR  : 

1 oiis  les  individus  en  un  mot,  de  telle 
compofiiion  d’organe  , diverfité  d’ef- 
pece  & forme  de  partie  que  ce  piiille 
être  , gênèrent  de  la  même  façon  , & 
procréent  journellement  les  germes  de 
leurs  petits. 

D’abord  que  les  œufs  ne  font  plus 
que  des  coques  , les  ovaires,  des  gra- 
pcs  glandiileufes  fans  germe  & fans 
embrion  , que  faut-il  de  plus  ; ne  s’en- 
fuit-il pas,  que  li  les  mâles  procréent 
feuls , comme  il  n*en  faut  aucunement 
douter  , & que  l'on  ne  trouve  clicz 
eux  aucunvellige  de  fœtus  ;que  la  for- 
mation journalière  & la  fucccfTion  des 
individus  efl  une  création  aêluelle  , po- 
flérieure  à celle  de  la  formation  & de 
la  divifion  de  l’efpece  , lors  du  com- 
mencement du  monde.  Il  n’en  faut  pas 
davantage  alors  pour  prouver  l’aOivité, 
& nous  confirmer  fur  l’exillence  du 
Créateur. 

.le  le  répété  encore  , avant  de  finir 
cet  article  , fi  les  œufs  ne  contiennent 
rien  , fi  le  concours  des  deux  fexes  e(l 
inutile  dans  plufieurs  efpeces  , où  la 
plupart  des  mâles  génèrent  fans  femel- 
le , fi  dans  la  femence  de  l’homme  & 
des  quadrupèdes  on  voit  desembrions 
tout  formés.  La  formation  des  em- 
brions  eft  une  nouvelle  création  , où 
le  Créateur  préfide  , comme  il  a fait 
à celle  des  organes  du  premier  hom- 
me ^ des  premiers  animaux. 

Les  organes  ne  font  que  les  inflru- 
mens , les  fltiides  font  les  matériaux  , 
& les  inftuimens  ne  font  pas  des  mou- 
les , où  les  fluides  prennent  leur 
empreinte  ; mais  ils  fervent  feule- 
ment à fournir  les  matériaux  , à filtrer, 

& à préparer  les  fluides  que  Dieu  ar- 
range & paîtrit  comme  il  a lait  dès  le 
commencement  du  monde  , avec  la 
boue  dont  il  a formé  l’homme  & les 
animaux. 


/Histoire  Naturelle  , 

Onm’objedera  peut- être  fa  formai 
tion  des  morrilres  , comme  quelque 
chofe  de  bien  oppofe  à mon  fenti- 
ment  ; mais  fi  l'on  réfléchi  que  les 
mor.ftres  ne  font  que  de  deux  efpé- 
ces,  c’ell-à-'Jire  , faits  par  la  fiippref- 
fion  ou  par  la  concrétion,&  que  lafiip- 
preflion  des  membres,  ou  l’addition 
de  quelque  partie  J n’efl  point  un  dc- 
fatil  de  création  , la  création  ne  pou- 
vant être  imparfaite  : mais  rien  n’em- 
pi  che  après  ta  formation  d’un  foetus 
d.mslesvéficules  féminales.qtie  ce  fœtus 
ne  le  déchiré  dans  le  canal  de  l’urétre  , 
& qu’il  n’y  perde  quelque  partie  de  fou 
corps  ; d'un  autre  part  il  peut  fe  col- 
ler avec  quelqu’autre  embrion  jumeau, 
& fe  réunir  en  partie  , (on  état  de  flui- 
dité permet  cette  réunion  ; au  lieu  que 
dans  les  .mires  fyflèmcs  , les  monftres 
rie  peuvent  avoir  lieu  ; comme  dans 
celui  dont  je  donne  les  preuves  par 
rinfpedion  des  femences  ,*  les  mon- 
flresaii  contraire  fécondent  mes  preu- 
ves , Si  en  fmiiiennent  l’évidence. 

Toutes  les  raifons  que  l’on  me  don- 
nera contre  de  pareilles  vérités, où 
les  farts  font  fi  bien  établis  , feront  de 
foibles  argumens  , toujours  fondés  fur 
des  hypothéfes  contradictoires. 

L'a^lmtè  des  mouvemens  volontaires  des 
animaux , ù'  les  pajjtons  qui  les  occa- 
Jionnent,  marquent  avec  les  curaScres  les 
plus  exprc(Jîfs  CexiJIcnce  de  Dieu. 

La  matière  non- feulement  efl  inca- 
pable de  graviter  & d’attirer . mais  en- 
core plus,  de  penfer  & de  former  des 
mouvemens  déterminés  & loumis  à la 
volonté. 

Le  vouloir  n’efl  point  un  mouve- 
ment corporel , il  renferme  des  réfle- 
xions , un  jugement  & une  connoillan- 
ce  qui  efl  hors  de  la  matière  ; l'on 

• confidere 
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confidere  qu’il  ell  toujours  fiûvi  ,lort- 
que  les  organes  obcilTent , d’un  mou- 
vement mufculaire  & détermine.  U y a 
donc  une  liailbn  entre  la  matière  & la 
volonté,  quoiqu’il  foit  abfolument  dc- 
auonirc  que  la  volonté  n’eft  pas  matiè- 
re : je  laifle  à part  tomes  les  raifons 
qui  prouvent  cette  vérité  : ce  n’cll  pas 
ici  le  lieu  de  les  difcuier  ; elles  le  font 
‘aflez  dans  les  parties  précédentes  de 
mes  Obfervations,  Il  n’y  a plus  que 
des  Matétialifles  les  moins  inflruits  qui 
•s’oppofent  à un  fait  fi  évident;  de  forte 
que  ce  n’eft  pas  fur  la  nature  de  la  vo- 
lonté , dont  je  veux  maintenant  tirer 
la  preuve  & le  caraélére  évident  de 
l'exiftence  de  Dieu  ; c’ell  fur  la  Uai- 
fon  & l’aflbrtiment  de  la  volonté  avec 
les  mouvemens  des  animaux. 

La  volonté  , par  exemple  , de  n>ar- 
cber  , fuivic  des  mouvemens  des  muf- 
clesqtii  font  agir  les  jambes  dans  l’hom- 
me , & les  pâtes  dans  les  animaux  s’exé- 
>cute  fans  principe  , fans  connoiftance 
des  mufcîes , des  nerfs  & de  tout  ce 
qui  concourt  à la  marche  d’un  animal. 
Or  il  ell  évident  que  fi  la  volonté  eft 
une  partie  du  corps,  félon  le  Matéria- 
lifte , & une  faculté  de  l’ame,  félon  les 
hommes  raifonnables,& qu’elle  ditTcre 
de  la  partie  qui  agit , comme  tout  le 
monde  en  convient,  il  faut  abfolument 
que  les  mouvemens  qui  fontfi  bien  af- 
lortis  à la  volonté , ne  le  foient  que  par 
i’prdre  & l’impreffion  d’un  Etre  fupé- 
rieur  à la  volonté,  à l’ame  qui  l’a  pro- 
duit , & aux  inftrumens  qu’elle  fait 
agir. 

_ Pat  exemple , l’ame  matérielle  ou 
immatérielle  , de  telle  façon  qu’on  la 
propofe , ell  entourree  de  fils  qui  ré- 
pondent à toutes  les  parties  du  corps  , 
& ces  fils  s’appellent  ks  nerfs  i Us  font 


les  feuls  inftruniens  du  mouvement. 

II  y a dans  chaque  animal  un  nom- 
bre conficiérabfe  de  ces  fils  , i’ame  les 
touche  tous  ; mais  elle  choilit  ceux 
qu’elle  veut  faire  agir  ; ce  choix  aveugle 
& momentané  ne  fçauroit  fe  faire  fi  un 
Dieu  Créateur  ne  l’avoit  réglé  & af- 
forti.  Les  Anatomifles  entendent  breri 
cette  vérité; car  les  mouvemens  qui 
font  fléchir  la  jambe,  font  les  memes 
que  ceux  qui  la  font  étendre  ; les  muf- 
cles  fléchifleurs  agilîent  comme  les  ex-' 
tenfeurs  ; mais  la  diftinftion  des  net  fs 
qui  abouti flent  à ces  mufcles  , & leur 
-arrangement  dans  le  cerveau  à la  por- 
tée de  la  volonté  , ne  peut  être  que 
l’ouvrage  le  mieux  concerté  & le  pbis 
entendu  ; ouvrage  diflérent  de  l’arran- 
gement des  parties  de  la  matière  quel- 
conque ; ouvrage  fournis  ncceflaire- 
meni  à des  loix  difléfeutes  de  l’ordre 
des  fibres  qui  compofent  un  mufcle  & 
une  plante;  parce  que  tel  arrangement 
que  prenne  la  matière  , fi  tous  les  nerfs 
aboutiflent  à l’ame  , comme  perfonne 
n’en  doute , & que  l’ufage  de  tous  ces 
nerfs  foit  d’attirer  la  partie  à laquelle 
ils  font  attachés  , lorfqu’il  faut  pour 
telle  raifon  tirer  une  partie  plutôt  qu’u- 
ne autre  ; ôcpuifque  toutes  ces  parties 
font  contiguës  vers  le  même  point , & 
ne  peuvent  s’etre  rangées  d’elles-mcmes 
ou  par  hazatd.La  volonté  ne  peut  avoir 
crée  les  organes , ni  les  organes  la  vo- 
lonté , & fi  ces  parties , ou  ces  organes, 
& ces  facultés  n’ont  point  été  produites 
l’une  de  l’autre.  Un  feul  Dieu  peut  les 
avoir  aflorties.  Les  maladies  , ou  l’y- 
vrefle,qui  dérangent  cet  aflbriiment,ne 
peuvent  en  aucune  maniéré  contredire 
cet  ordre  8c  cet  arrangement  , Sc  paf 
conféquent  l’exiftence  du  Créateur. 


Année  1754.  Part,  Xll. 
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On  donne  ici  l’explication  des  Planches 
répandues  dans  ce  V oiume  que  l’on  n’a., 
point  encore  déaillè. 

Planchh  VI. 

Elle  repréfente  un  Rat  de  Norvège 
de  grandeur  naturelle , duquel  il  eft  fait 
mention  dans  le  Journal  Etranger. 
Voyei  page  6o,  art.  P' ni. 

Planche  VII. 

Ci-jointe,  repréfente  deux  Poiffons 
des  cotes  d’Afrique  , fort  connus  vers 
fe  Royaume  de  Juida.  Celui  de  la  Fi- 
gure II,  relîemble  beaucoup  aux  Rou- 
ges de  Provence  ; & la  Figure  I..aux 
Dorades.  On  m’a  demandé  cet  effai  en 
particulier,  pour  voir  fi  la  couleur  eft 
eftentielle  à cette  partie  de  l’Hiftoire 
Naturelle.  J’ai  imprimé  le  même  mor- 
ceau avec  des  couleurs  encore  plus  vi- 


ves fous  la  preffe  de  caraélére. 
Planche  V.  1 1 I. 

Sont  deux  coquilles  du  cabinet  de 
M.  Davila , qui  poftéde  l’une  des  Col- 
leélions  des  mieux  fuivies  en  ce  genre 
& en  plufieurs  autres  curiofitcs  d’Hi- 
ftoire  Naturelle.  La  Figure  I.  eft  une 
efpéce  de  coquille  muficale  ; & la  Fi- 
gure II.  celle  que  l’on  nomme  drap 
d’or. 

Je  ne  donne  ici  que  des  etlais;  je  me 
prépare  à des  colledions  fuivies.  Kojej; 
page  126.  art.  XIX. 

Planche  IX. 

Elle  repréfente  une  feule  efpéce  de 
moufle  vue  au  microfcope  y c’eft  celle 
qui  eft  de  diverles  couleurs  , & qui  pa- 
roît  fur  les  écorces  d’arbres  comme  des 
taches  vertes  , jaunes , blanches  , & 
quelquefois  noires.  Vpyei  page  ijo. 
art.  XXL 
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mens  , pour  fervir  de  commentaire 
aux  livres  diétériques  d’Hippocrate  , 

76 

ART.  Xyi.  ( Journal  de  Trévoux  ) Ob- 
fervation  fur  notre  inflind:  pour  la 
mufique,&c.  de  M. Rameau,  77 

Journaux  Etrangers. 

ART.  XVII.  ( la.  Bibliotéque  raifonnée  ) 
Réponfe  de  l’Auteur  des  préfentes 
übfervations , 

Le  Mois  de  Septembre  1754. 

(le  Journal  Oeconomi- 
réfraftion  de  la  lumière, 
À-^‘  9'^*  ^ la  prétendue 

d.frna,ond„ï.G*„,Mi';  ,,3 

‘rV  j/  Lettre  aufuiet 

des  Os  d une  Renne  & concernant  la 


alimenteufe  , dont  on  a fait  l’expé- 
rience aux  Invalides , 131 

ART.  XXIII  (lemême)  Sur  la  Rage, 
par  M.  le  Camus , 15a 

ART.  XXIV.  (lemême)  Sur  la  généra- 
tion des  anguilles  , 134 

ART.  XXV.  (mercure)  Les  pierres 
figurées  de  M.  de  la  Faille,  13'; 
ARL.  XXVI  (lemême)  Réponfe  du 
P.  Laugier  Jefuite  , aux  remarques 
de  M.  Frézier,  & critique  de  cette 
réponfe  13(5 

ART.  XXVII.  (Journal  de  Trévoux) 
La  théorie  des  fons  applicables  à la 
mufiqtie  , par  M.  Gallimard  , 138 

ART.  XXVIII.  (lemême)  Expérience 
du  Baron  de  Grante  ^ contre  le 
fyftcme  de  M.  d’Alembert , idem. 
ART.  XXIX.  (mime  Journal)  Traité 
Phyftque  & Hiflorique  de  l’Aurore 
Boreale  , par  M.  de  Mairan , 144 

ART.  XXX.  (même Journal)  Obferva- 
tion  de  M,  Klein  , 14.6 

art.  XXX I . ( Journal  des  Sçavans  ) Sur 
la  queftion  de  Leyde  j Quel  ejî  le 
dégré  de  certitude  dont  font  Jiifccptibles 
les  argumens  tirés  de  la  contemplation 
générale  de  cet  Univers , pour  démon- 
trer l’exijîence  Sun  Dieu  , ù"  quelle  eji 
la  meilleure  manière  de  f'iire  ufage  de 
ces  fortes  de  preuves  à pofteriori  ,pour 

établir  cette  importante  vérité. 

On  trouve  dans  cet  article  le  dif- 
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cours  de  l’Auteur  des  préfentes  Ob- 
lervations  pour  concourir  par  fes  Dé- 


MATIERES. 

couvertes  à la  gloire  du  développe* 
ment  de  ces  preuves. 


Fin  du  Cours  d’Obfervations  de  l’année  1753  & *754* 


Approbation  du  Cenfeur  Royal. 

J'Ai  Ifi , par  l’ordte  de  Monlêîgneur  le  Chancelier  , la  pr^rente  Brochure  des  Ohfervations Jur 
l’HiJloire  Naturelle , fur  la  Phyjique  Zr  fur  la  Peinture  & je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  doive  en 
empêcher  l’imprelTion.  Fait  à Paris  le  î3  de  Janvier  i75:j.  Philiffe  de  Pre’tot. 


Correâions  des  pages  qui  coinpofent  les  dou\e  premières, Parties  de  ces  Obferpations. 

III,  Partie  J feuille  B b , fa  quatrième  pag.  190.  au  lieu  de  pag.  192.  P'.  Part. 
feuille  Q , fa  première  page  1 21.  fuivantes  122,123,124,  125,  126,127, 
ï28  , au  lieu  de  i5s  , &c.  VL  Part,  feuille  S , fa  première  page  137,  138, 
J 39 , 140 , 141  , 142 , 14}  , 144  , au  lieu  de  i 57  , &c^  Partie  idem,  dernière 
page , I P 2 , au  lieu  de  P 2 P. 


Apis  aux  Relieurs. 

Les  douze  Parties  qui  compofent  les  Cours  d'Obfervations  des  années  r 7^  2^ 
17^3  & *754*  in*4°.  contiennent,  y compris  la  prefente  feuille  , 101  feuilles 
entières , quatre  demi-feuilles  6c  deux  cartons  pour  les  frontifpices  de  la  huitiè- 
me (Sf  neuvième  partie. 

Il  faut  obferver  que  les  Parties  fe  fuivent  moyennant  ces  > frontifpices  j mais 
aux  Parties  qui  font  le  Cours  de  17S3  & 17J4  > on  a mis  à la  première  page 
de  la  matière  , première  Partie  &*  deuxieme,.  Grc.  au  lieu  de  mettre  , première  Gr  deu- 
xième Brochure  j Ijtc.  de  Vannée  1753  Cr  1754.  ce  qui  fera  obfervé  par  la  fuitç. 
Les  Brochures  diflinguent  les  divifions  de  chaque  année , 6c  les  Parties  étant  fur- 
vies  fur  les  fromifpices  de  chaque  Brochure,  marqueront  la  liaifon  générale  des 
Brochures, 

Les  Relieurs  auront Ia;bonté  devoir  la  correélion  ci-defTus  des  pages  , 6c  de 
placer  les  Planches  félon  les  pages  corrigées,  & noivcomme  elles  auront  ciè  mal 
.chiffrées , furtom  à la  V & V P Partie.  Nota,  qu’il  faut  mettre  les  Planches  avec 
des  onglets  èx  du  bon  feus,  c’eû  à-dire , fut  le  reèlo . malgré  qu’elles  loieAt  no- 
-Vées  autrement. 
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Acaiémis  des  Sciences  &■  Belles-Lettres  de  Dijon. 
Lettre  à l’Auteur  au  fujctxle  fon  fyftême  con- 
tre Newton  , J part.  188 

Académie  des  Belles -Lettres  de  Marfeille.  Let- 
tre , _ _ iiirJ. 

Addijfon  ( M.)  fait  mention  du  Morphée  endor- 
mi de  la  galerie  de  Florence  , in  ri.  7 part, 
joy.  in  4.  Il  part.  103 

Agricole , fur  la  peau  des  Taupes , in  1 2.  y vol. 

‘154.  in  4.  3 part.  lyj 
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teur , in  11.  8 part.  99.  in  4.  11  part.  100 
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t9.  in  4.  ,0 

Sur  le  fel  volatil  des  limaçons,  in  12.  y vol. 

74.  in  4.  3. part.  i(l7 

SurlestefticulesduBufardjin  ii,  y vol.  66. 
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fluides,  in  12.  3 vol.  176.  in  4. 6 part.  146. 
Son  (yftcnie  du  monde  , in  12.  7 part.  171. 
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Albano  (F)  Ion  tableau  du  Cupidon  à Bologne, 
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Celui  du  Baptême  de  Jefus-Chrift,  in  12.  id. 
part  277.  in  4.  idem. 
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tes,m,i.  y vol.  123.  in  4.  i part.  17 
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î vol.  134,  in  4.  I part. 

Anaxagoras  ; fon  fentiment  lûr  la  matière  , m 
12.6  vol.  334.  in  4.  7 part. 

Anciens  Médecins , leurs  débats  fur  les  mouve- 
mens  inteftinaux , 6 part.  ^5® 

Anciens  PAiio/op/ter avant  Platon,  in  12.  J vol. 
33.  in  4.  I part. 

André  del  Sarto , le  Tableau  du  Concile  de  Pife 
à Milan,in  12.  8 part,  lyj,  in  4.  11  part.86 
Son  Pharaon,  à Florencc,in  1 2 id.  part,  336. 

in  4.  idem.  1 1 3 

Son  Saint  Laurcnt,in  12.  id.  part.  336.  in4. 
idem,  113 

Sa  Madonne  dans  les  nues , à Florence  , eft 
un  très-beau  Tableau,  in  12.  id.  part.  340. 
in  4.  idem,  1 1 3 

Le  Chrift  de  cet  Auteur  dans  le  même  en- 
droit,in  12.  id.  part.  347.  in  4.  idem.  1 17 
L’Hiftoire  de  Jofeph,du  Palais Pitti  à Flo- 
rence, in  12.  id.  part.  347.  in  4.  id.  117 
Son  Tableau  de  l’Annonciade , du  même  , 
in  12.  8 part.  348.  in  4.  12  part.  idem. 
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in  4.  idem.  n? 

Ouvrages  dans  l’Eglife  de  la  Miféricorde  do 
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Jeliis-Chrift,  à Bologne,  in  12.  8 part.  280. 
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Une  Madonne  , in  12,  id.  p.  281. in  4-  id.  9S 


compofée  pour  les 
Matières  q-u  font  contenues  kns  l’in-40.  & 
pour  la  deuxieme  Edition  de  l’ln-,2.CeL  qui 
ont  la  première  Edition  in-12.  & voudront 
avoir  celle  ci  , peuvent  écrire  à l’Auteur , & 

Jtinée  17  y 4. 


franchir  leurs  ports  de  lettres,  il  les  fatisfera  de 
la  manière  la  plus  convenable.  Cette  Edition 
ne  regarde  que  les  (îx  premières  parties  in  1 2. 
qui  forment  préfentement  fix  volumes. 

Les  premiers  chiffires  ne  font  pas  4» 
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ftruel  des  femmes , in  iz.  7 part.  176.  in  4. 
n par*.  î? 

Anonin.e  ( Auteur  ) qui  répond  à M.  Le  Cat  fur 
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iz  part.  _ 

Boijfobre  [M.  ] fur  la  nature  du  feu,  in  u.  4 
vol.  «3.  in  4.  9 part.  187 

Bonnano  , ancien  Sculpteur , auteur  des  portes 
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Gingfeng , in  4.  4 part.  3 1 
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Cairo  [ Cav.  del  ] fon  Tableau  de  l’Enfant  pro- 
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Camus  [ M.  le  ] fur  la  Médecine  prétendue  de 
l’efprit,  & critiqne  de  ce  fentiment,  in  12. 
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2 part.  83 
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1 2.  7 part.  221.  in  4.  TI  part.  68 

Cajlagna  [ André  ] figures  qui  accompagnent  le 
tableau  deDonatello  dans  l’Eglife  de  Sainte 
Croix, , à Florence,  in  11.  Spart.  331.  in 
4.  1 2 part.  1 1 8 

Cajlel  [ le  Pere]  fîir  fa  mufîque  des  couleurs , in 
12.  6 vol.  159.  in  4.  T part.  37 

Sur  l’époque  de  l’Art  d’imprimer  lesT ableaux, 
preuves  contre  le  Blond , in  1 2 . id.  132- 
in  4,  3 part.  17^ 

Son  fyllème  de  la  légèreté,  ou  la  caufe  de  la 
pefânteur,  in  12,  7 part.  i8i.  in  4.  ti 
part.  61 

Cat  [lil.  le]  fur  le  fyftcme  de  M.  Franklin , in 
12.  3 vol.  to6.  in  4.  9 part.  202 

La  critique  de  fa  réponfe  à Melüeurs  de  l’A- 
cadémie de  Dijon  , in  4-  7 part.  6 y 
Cavallini , fon  Annonciade , in  i z.  8 part,  î y 4 
in  4,  12  part.  _ t >9 

Cavedone,  fbn  Tableau  de  l’agonie  deSaintBe- 
noît , à Bologne , in  12,  8 part.  5 y 4«  “a  4. 
12  part. 

C/mppe  [M. l’Abbé  de]  fur  ies  Tables  Aftrono- 
miques  de  M.  Halley,  in  12.  7 part.  16  y. 
in  4.  Il  part. 

Charas  [M.]  furies  viperes,  in  12.  7 
88.  in  4. 1 1 part. 

CAarles  Cignani,  a peint  les  ornemens  es  a 

teaux  de  l’Eglife  des  Chartreux  a Bologne  , 
in  12.  8 part.  273.  in  4.  12  part.  _ 93 

Chaignebrun  [M.  de]  fur  la  Lithotomie  en  ta- 
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veur  du  haut  appareil , in  4,  J part.  1 o 7 
Ccchin  le  fils,  fur  les  antiquités  d’Herculanum, 
in  1 i.  8 part.  408.  in  4.  n part*  13  ^ 

Clairaut  [ M.  ] fur  la  réfraâion,  in  1 1.  8 part. 

^6(^.  in  4.  Il  part.  1 14 

Ciéomone  [fils  d’Apollodore]  Auteur  de  la  Vé- 
nus de  Médicis,  in  ii.  8 part.  313.  in  4. 

1 7.  part.  106 

Q'^er[M.]  fa  lettre  au  fujet  des  os  d’une 
Renne  , in  ii.  8 part.  573,  in  4.  1 1 p.  116 
Cimabué , Fondateur  de  l’Ecole  de  Peinture  & 
Sculture  à Florence,  in  ii.  6 vol.  ii  in  4. 

6 part.  160 

Col  de  Villars  [ ]\I.  ] fur  les  remèdes  aftringens , 
concernant  les  carnofités , in  4.  10  part.  <4 
Condhî  1 lôn  fentiinent  lur  le  Bacchus , à l’i- 
mitation de  l’antique , de  Michel-Ange , in 

1 1.  8 part.  151.  in4.  iipart.  s8 

Ccrrege,  deffcins  de  ce  Maître  à Bologne,  in 

1 2.  8 part.  I in  4.  12  part.  87 

Madonnc  de  ce  Maître  à Florence , in  n-  8 

part.  317,  in  4, 12  part,  i°7 

Cortona  [ Pietro  da  ] platfons  qu’il  a peint  à Flo- 
rence dans  le  Palais  du  Duc,  in  12.  8 part. 
33 î.  in  4.  12  part.  *3 

Cq^er  [Laurent  J fur  l’invention  de  l’Imprime- 
rie, in  12.  6 vol.  103.  in  4.  6 part.  178 
Couplet  [lePere]  fur  l’invention  d’imprimer  , 
in  t 2.  6 vol.  87.  in  4.  6 part.  1 73 

Couftn  [Jean]  Peintre-Vitrier  fur  (es  ouvrages, 
in  1 2.  6 vol.  44.  in  4.  3 part.  17^ 

Coypel  [ M.  Noël  ] Diffcrtaiion  compktte  fur 
les  parties  cffentiellcs  de  la  Peinture , in  1 1. 

vol.  203.  104.  Spart.  _ 97 

L’Anatomie  effentielle  au  Peintre,  in  1 2.  id. 

222.  in  4.  idem,  _ 103 

Les  Mathématiques  effentielles  aux  Peintres , 
in  II.  idem,  in  4.  idem. 

La  Phüofophie  effentielle  aux  Peintres,  in 
12.  idem,  in  4.  idem. 

Son  feiitiment  furies  tableaux  d’Italie,  in  4. 
idem.  108 

Crollus , plufieurs  remèdes  tirés  des  diverfes  par- 
ties de  la  tortue,  in  12.  5 vol.  226.  in  4.  5 
part.  14S 

D 

Alempatius , fur  la  génération , In  1 2 . 3 vol. 
21.  in  4.  I part.  11 

Daran  [ M.  ] fur  les  maladies  de  l’urette  , in  4. 

>o  part.  42 

Darget  ( M.  ) Lettre  à l’Auteur  des  préfentes 

Obfervations  , de  l’ordre  du  Roi  de  Prulfe  , 
in  4.  3 part.  187 

Darku  (M.  ) fur  la  maladie  de  la  rage,  & la 
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façon  de  la  guérir,  in  12.  7 p.  185.  1114. 
r t part.  64 

Vaviel  (M.  ) fur  les  maladies  des  yeux,  & l’e:t- 
traélion  du  criftalin  , in  ii.  3 vol.  2311.  in 
4.  4 part.  Si 

Delalande  ( M.  ) fur  l’échappement  des  mon- 
tres & des  pendules , in  12.7  part.  186.  in  4. 
1 1 part,  63 

Démocrite , fon  fyftéme  des  atomes  & du  vuide, 
in  1 2.  3 vol.  38.  in  4.  4 part.  39 

Denis  ( M.  ) fur  le  fecret  qu’ont  les  hirondelles 
de  rétablir  la  vue  à leurs  petits , in  4.  8 part. 

9S 

Defeartes,  fur  la  génération  , in  12.  3 vol.  48. 
in  4.  1 part.  _ >o 

Sur  Ifs  volcans , in  12.  3 vol,  104.  in  4.  1 1 
part.  . 

Sa  Phüofophie,  in  12.  3 vol.  48.  in  4.  4 
part.  4*' 

Diderot  ( M.)  fes  penfées  fur  l’interprétation 
de  la  nature , & notes  contre  fes  réflexions  , 
in  t2.  ^ vol.  222.  in  4.  10  part.  58 

Diofi'oride , fur  l’huile  de  limaçon , in  12.4  vol. 

74.  in  4.  3 part.  167 

Dvniniquain  ( le)  fon  Tableau  du  Refaire,  à 
Bologne  , in  1 2.  8 part.  249.  in  4. 1 2 p.  88 
Donatello , Sculpteur  & Peintre  ; fa  figure  de  S. 
Jean,  àFlorence,  in  12.  8 part.  324.  in  4. 

12  part.  109 

Son  Zaccone  fur  la  façade  du  Campanile , in 
12.  idem,  324.  in  4.  idem.  iio 

Son  excellent  Tableau  de  l’Annonciation, 
in  II,  id,  part,  341.  in  4.  idem.  ti8 
Duhamel  [M.]  fes  Èlémens  de  l’Architeffure 
navale,  in  12.  3 vol.  184.  in  4.  é part.  148 
Sur  la  ftraffurc  de  l’œil  d’un  oifeau  des  Indes, 
in  4.  8 part.  96 

Dumas  ( M,  ) fur  fa  nouvelle  méthode  d’enfei- 

gner  la  Mulîquc , in  4.  4 part.  J13 

Duneau  ( M.  ) fur  le  chyle  & fon  changement 
en  fang,  in  12.  3 vol.  103.  in  4.  3 part.  141 
Duvernsi  ( M.  j fur  la  génération , in  12.4  vol. 
2t.  in  4.  I part.  ir 

Sur  l’oreille  de  la  tortue , in  1 1.  4 vol.  itr. 

in  4.  3 part.  133 

Sur  le  cœur  de  la  tortue , in  12.  4 vol.  203. 

in  4.  4 part,  _ 141 

Sur  la  relpiration  de  le  tortue , in  1 1.  y vol, 
217.  in  4.  3 part.  _ 148 

Sur  la  ftruélure  des  mufclcs , traité  complet, 
in  12,  J vol.  1 15-  in  4.  4 P^rt.  64 
Sur  la  force  des  mufcles  , in  12.  3 vol.  138, 
in  4 S patt.  _ 73 

Sur  le  mouvement  des  mulcles,  in  12.  id,  v. 
X46.  in  4.  idem.  74 
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Remarques  de  M.  Duverney , in  1 1.  id.  vol. 

162.  in  4.  } part.  79 

Syllême  de  M.  Duverney  fur  l’aâion  des  ef- 
prits  animaux , in  12.  5 vol.  162.  in  4. 

S part.  8t 

La  Critique  de  ce  fyftême  parM.  Gautier,  in 
in  12.  5 vol.  177.  in  4.  5 part.  86 
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E7/enmru!rt,(-M.)  fur  une  Matrice  double , 
in  11.  4 vol.  136.  in  4.  part.  4.  3 

Sur  les  ovaires  & fur  la  fuperfetation , in  n. 

5 vol.  148.  in  4.  4 part.  7 

Elifabeth  Sirain,  ( & fon  p:re.  ) Le  Baptême 
du  Jourdain  & la  Cène,  Tableau  des  Char- 
treux à Bologne , in  12,  8 part.,277.  in  4. 
12  part.  P4 

Epicure,  fon  fyftême  de  la  matière,  in  ii.  6 vol. 

351.  in  4.  7 part.  19 

Eo/inur,fur  la  vipere,  in  12.7  part.  122  in  4. 

it  part.  41 

Euler  , (.M.  ) fut  V Aurore  boréale  , in  12. 

8 pan.  431 

FJJelin  , ( M.  ) fes  obfervations  fur  les  mauvai- 
fes  haleines , in  12.  7 part.  104.  in  4. 1 1 part. 

. . . . . îî 

FJteve  , les  principes  d’Architedure  , in  ti. 
7 part.  i6  i.  in  4.  11  part.  55 


FAbricio-ab-Aijua  pendente  , fur  la  gêncrà- 
, tion  , in  1 1.  5 vol.  18.  in  4.  i part.  10 
Fager  {M.  ) fur  l’.Anevrifme,  in  4,  5 part,  s>i 
taille , ( M.  de  la  ) fur  les  pierres  figurées , in  1 2, 
8 part.  400,  in  4.  1 2 part.  1 3 4 

Faje  , ( M.  de  la  ) fur  les  carnolîtés,in  4,  lo  p. 

47 

Franklin  , C M.  ) fur  l’Elearicité  , in  12.  4 
vol  4.  in  4.  9 part.  iC-S 

Francia  Biggio  ancien  Peintre  de  tlorence,  fon 
Tableau  de  la  rencontre  que  Jefus-Chrilt 
fait  de  S.  Jean  , & 1 autre  la  béncdiilion  que 
Zacharie  donneàS,  Jean,  in  12.  8 part.  562 
>n4,i2part, 

■tra.  Lno.Bafi,  ( del  monte  finaris  ) fes  migna- 
f'patt.320.  in  4.  iz.p 
Ff de  Gallica,  le  portrait 
•"  '2.  8 part.  2 
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Telibien  , fur  la  fculpturc  des  Anciens  , 
6 vol.  72.  104.  1 can 


in  12.  8 part.  262,- in  4.  12  part.  09 

Fontenelle  , ( M.  de  ) fon  nouveau  livre  fur  les 
tourbillons  de  Defcartes,  & critique  de  fon 
fentiment , in  12.  3 vol.  4.  in  4.  S part. 

‘35 

Premier,  ( M.  ) fur  les  tremblemens  de  Terre , 
in  1 2.  3 vol.  1 34.  in  4.  6 part.  183 

in  4. 7 parr.  _ 40 

Freroa , ( M.  ) fur  la  peinture  & les  Peintres  du 
falon  de  1743.  in  1 2.  6 v,  303,  in  4, 10  p.  23 


108 

qu  elle  a fait  à Milan , 
104.  lî  part.  86 

in  12. 

part.  .4 

TeuilldeC  le  Pere  ) fut  les  tremblemens  de  Ter- 
re du  Pérou  ,.n  ,2.  3.  v ,3,.  184 

iomana , ( Profpero  ) Maure  des  Caracbes  , 


C''  Alien,  fur  les  limaçons  , in  12.  4 vol.  73 •' 
ï in  4.  3 part.  . 

Sur  les  Viperes , in  12.  7 part.  87.  in  4. 

1 1 part.  ^ 3*^ 

Gallimard , [ M.  ] furies  fons  applicables  à la 
Mufique  , in  iil  3 p.  410,  in  4.  10  p,  13  8 
Gajfendi , l'a  Philofophie  , in  12.  3 v.  43.  irt 
4.  4 part.  _ 44 

Gautier , [ Auteur  des  préfentes  obfervations  ] 
fes  découvertes  fut  la  génération,  in  11. 

5 vol.  14 . in  4.  I part.  15 

Ses  découvertes  fur  la  nature  des  couleurs  , 
contre  rOptique  de  Newton  , in  11,  2 v. 
4?,  in  4,  Z part.  100 

Sa  Philofophie , & fon  nouveau  (yfteme  de 
l’i mpul/ion  des  rayons  du  Soleil , in  12,  i 
vol,  1 87  in  4,  4 part,  46 

Son  fentiment  fur  la  nature  de  Pâme,  in  12, 

7 part,  36,  in  4,  it  part,  10 

Ses  preuves  de  l’exiftence  de  Dieu  par  le 
mouvement  & l’atrangement  de  la  matie- 
re,  in  II,  8 part.  440,  in  4.  ‘ 2 p,  149 
Son  fyftême  de  la  nature  des  efprits  animaux 
& de  leur  office , in  iz,  4 vol.  177,  in  4, 

4 part.  _ h' 6 

Son  fyftême  furrEledricité,  par  l’impulfîon 
artificielle  des  parties  de  feu  i in  1 1,  4 v, 
84,  in  4,  p part.  187 

Son  invention  d’imprimer  les  Tableaux  .à 
quatre  couleurs  , in  12,  6 vol.  iz  i , in  4,  3 
part,  1 71 

Sa  nouvelle  Imprimerie  pour  compofer  , dé- 
compofer  & imprimer  les  figures  d’ani- 
maux & de  plantes , avec  leurs  couleurs , 
comme  on  fait  des  caraftérer,  in  4>_  i44 

Garengeot , [ M.  ] fur  les  Carnofités , in  12. 

1 0 -part.  . 

Geojrqy  le  Cadet , [M.]  fur  la  génération  des 
plantes , in  1 2,  1 1 part.  _ , 

Gérard  Blafe , fur  la  Tortue , in  1 2.  4 vol 


in  4.  3 part.  , - 

Defeription  anatomique  de  la  Grenouille , 


74 

210. 

144 
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in  I î.  < vol.  loi.  in  4. 4 part.  i 

Ses  difledions  concernaiis  la  Vipere , in  i z. 
7 part.  Il ÿ.  in  4.  Il  part.  4° 

Gerdil , [ le  Pere  ] fur  l’incompatibilité  de  l’at- 
tradion,  in  11.  7 part.  113.  in  4.  11  part, 

71 

Giovani,  [ Fra.  ] Peintre  en  mignature , in  i z. 

8 part.  3Z4.  in  4.  iz  part.  10? 

Giovani  del  opéra  , ancien  Iculpteur  de  Flo- 
rence, in  iz.  8 part.  z86.  in  4.  izpart. 

97 

Gffner  , lur  le  fel  volatil  du  Limaçon,  in  i z. 
î vol.  74.  in  4.  5 part  167 

Sur  la  maladie  des  troupeaux.remedes,  in  1 2 . 
î vol.  78.  in  4.  3 part. 

'Gkiberti , [ Lorenzo  ] les  fameules  portes  de 
fonte  à Florence, in  12. 8 part.  287.  in  4. 
^ iz  part.  97 

Son  Baccus  de  la  galerie  de  Florence  , aflis 
fur  un  Tigre,  in  iz.  id.  part.  254.  1114. 
idem.  99 

CioTgion , Ibn  portrait  fait  par  lui-même  , in  12. 
Spart.  134.  1114.  iz,  part.  8<î 

Le  portrait  de  Martin  Luter  à Florence  , 
in  12.  idem.  24^,  in  4.  idem.  116 
Gicda-da-Fi^ole  [ le  bien-heureux  ] Tes  deux 
Tableaux  du  mariage  de  S.  Jofeph  & de  la 
Vierge  morte  , in  12.  8 part.  324.  in  4. 
1 Z part,  1 1 

Glyco  , ancien  Sculpteur  Grec  , Auteur  de 
l’Hercule  Farnefe  ,in  iz.  Spart,  zj-j.  in  4. 

I Z part.  1 00 

Graap , fur  la  génération,  in  iz.  3 vol.  ip> 
in  4,  I part.  i •- 

Crante , ( M.  le  Baron  de  ) fes  expériences  fur 
la  déviation  du  fl  à plomb  , ou  fur  les  varia- 
tions de  la  gravitation  des  corps  , in  iz, 
8 part.  41 1,  in  4,  rz  part,  139 

Graveurs  en  lois  , ( Anciens)  Co/?er  , Gut- 
temberg  , Jean  Mentel  , in  ii.  6 vol.  100. 
in  4.  (5  part.  1 79 

Griilanêaio  , f Dominique)  fon  Tableau  de 
l’Adoration  de  h Vierge  .1  Florence  , in  1 1. 
8part.32d.  1114.  iz-part.  iio 

Grimaldi  ( le  Pere  ) le  meme  Auteur,  fur  h pré- 
tendue infle.xion  on  diffraélion  de  la  lumière  , 
ini2.  8 p.  364,  in4,  izpart.  iiz 

Grofnet , ( Pierre  ) vers  au  Âijet  de  rHiftoite 
de  S.  Benoit  , in  iz,  8 part.*  270,  in  4. 
12  part.  9 Z 

Guainerius,  remèdes  tirés  des  Grenouilles  pour 
l'hctifie , in  12.  5 vol.  107.  in  4.  p.irt.  4 

zz 

Guercin  , ( le  ) fon  Tableau  de  S.  Bruno  à Bo- 
logne, in  iz.  Spart.  273.  in  4.  iz  p.  93 


Son  S.  GuilLiume  , in  iz.  id,  part.  282; 
in  4.  idem  96 

Guide  , [ le  ] difciple  de  Louis  Carache  , fon 
Tableau  de  la  Turbantine  à Bologne  , 
in  iz.  8 part.271.  1114.  iz  part,  9z 

Son  Chrill , in  iz.  id,  part.  z8z,  in4,id, 

96 

Guillaume  Langly  , fur  la  génération  , in  12. 

3 vol.  20,  in4.  ipart.  ii 

Cuttemberg  , ( Jean  ) fur  l’invention  de  l’Im- 
primerie , in  I Z.  6 vol.  1-09.  in  4.  6 part. 

1 80 

Guyot , [M.  ] lur  les  couleurs  des  fleurs , in  iz. 
Il  part.  73 

Sa  lettre  à l'Auteur  des  Oblervations  contre 
l’Auteur  du  Journal  de  Verdun  , in  4, 
4*  part.  Î9^ 

H 

T-T./41de,  [le  pere  du]  fur  l’impreffion  Chî- 
noife  , in  iz,  6 vol.  91.  in  4.  6 part.  174 
Harder,  [ Jean  Jacques  ] fur  les  œufs  & les  par- 
ties génitales  du  Limaçon,  in  12.  3 vol. 
41.  in  4.  3 part.  1,4 

Le  Limaçon  fert  dans  la  médecine,  in  iz. 

3 vol.  74.  in  4.  3 part  167 

Hartfoecker , lûr  la  génération  , in  rz.  3 vol. 

2 Z.  in  4.  I part.  1 1 

Sur  les  Vcrmicules,  in  iz.  3 vol.  8z,  in  4. 

4 part.  1 2 

Sur  l’inflantaneité  du  mouvement  de  la  lu- 

mière , in  II.  7 part.  zoz.  in  4.  1 1 p.  68 

Harvej  , lur  la  génération  , in  iz,  3 vol.  zo. 

in  4. 1 part.  1 1 

Uauiiquer  de  Blancourt , fur  l’Art  de  la  Ver- 
rerie, in  11,  3 part.  _ _ 177 

idau/ên , fur  les  étincelles  Eleélriques  , in  iz. 

4 vol.  41.  in  4.  9 part.  180 

Helvétius , [ M.  ] fur  la  ftruôure  des  poumons , 

in  iz.  6 part.  134 

Sur  la  circuKition  , in  rz.  6 part.  133 

Hernandas , lûr  ranim.'tl  dit  parefleux  , in  i z. 

Il  part.  7* 

Htpocrate  , fur  la  génération,  in  iz.  3 vol. 

1 8.  in  4.  I part.  10 

Hire,  [ M.  de  la  ] foutient  que  les  Comètes  ne 
font  pas  des  Planètes , in  12.  i vol.  416 
Sur  le  fluide  qui  touche  l’Aimnn , idem.  464 
Holweg , fur  la  machine  EleArique  , in  i z. 

4 vol.  13.  in  4.  9 part. 

Homherg , [ M.  ] fes  expériences  faîtes  avec  le 
verre  ardent  , in  i z.  3 vol,  198.  in  4,  6 p.irt. 

Horace  , fur  les  Limaçons , m 12,  3 vol.  73. 
in  4.  3 part.  173 
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J Ames  Perfons,  fur  les  tremblemens  de  terre , 
in  II.  ç vol.  15Ç.  in  4.  4 part.  9 

Jaurat , [ M.  ] fon  T ableau  de  la  noce  du  Vil- 
lage, in  ii.  6 vol.  184»  in  4.  Spart.  8^ 
Jerome  Roman  , [ pere  ] fur  les  combats  des 
Tauraux,  in  4.  11  part.  _ 8j 

Jojlon  , fur  les  Taupes , in  11.5  vol.  iji.  in  4. 

3 part.  _ 1J4 

Jortaux , [lé  pere]  ufage  du  Gingfcnq  , in  4. 

4.  part.  31 

Jojeph  d'Aromatarus , fur  la  génération , in  11. 

3 vol.  10.  in  4.  I part.  1 1 

Journal,  [des  Sçarans]  fecret  pour  la  vue, 
in  4.  8 part.  91 

Ifnard , [ M.  ] lîir  les  mûriers  blancs  & les  vers 
à foye  , in  4.  9 part.  141 

Julien  , [ M.  ] fon  rapport  fur  l’Hermaphrodite 
de  Corfe,  in  11.  5 vol.  131.  in  4.  i part. 

18 

Jule  Bona^one  , a gravé  le  Tableau  de  Sainte 
Cetilï  de  Raphaël  ,in  ri.  8.  part.  159.  in  4. 
Il  part.  S8 

K 

KLein , [ M.  ] fes  obfervations  fur  quelques 
points  de  l’Hiftoire  Naturelle  , in  ri. 
8 p.irt.  431.  in  4,  Il  part,  146 

Kepler , fur  les  Planètes  , in  n.  4 vol.  lop. 

in  4,  10  part.  jj 

Koning , fon  Anatomie  des  yeux  de  la  Chouet- 
te , in  4.  8 part.  ge 

L 

LAJitau  (le  Pere  ) découverte  fur  I.1  plante 
duGingfeng,in  4.  4part.  24 

Laugier  (le  Pere]  fa  réponfe  à M.  Frezier,  in 
II.  8 part.  403,  in4  iipart,  13^ 

La^erne  ( IW.  ) L ulage  du  mercure  pour  la  gué- 
rifon  de  la  rage , in  11.  7 part.  1 93,  in . 
npart.  ' 

Leonard  de  Vinci , liir  l’Optique  des  Peintres , 
in  II,  6 vol,  40,  in  4,1  part,  106 
bon  Tableau  de  la  Cène  de  Milan  , in  12  8 
P.  147,  in  4,  I 2 part,  84 

^on  Livre  d»  Dclfeins,  in  12,  id  p 250. 
•n  4,  idem,  g. 

Le  Portrait  de  la  -Duchcire  de  Milan  , in  1 2 , 
id,part,i,3 

Leibnit^,  fyaeme  des  Monades,  in  12.  2 
vol,  ^o,  in  4.  4 part.  î 

■Son  fyftéme  fur  les  Planètes , In  12.  . .^ol 
WCQ.  in  4.  10  part), 
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Leivenhoek,  fur  la  génération, in  1 2,  4 vol,  22, 
in  4,  1 part,  1 1 

Sur  les  globules  du  lang,  in  12,  4 vol,  loo, 
in  4,  3 part,  141 

Sur  l’accroilfement  & la  figure  du  foetus  de 
la  grenouille,  in  ii.  4 vol,  93,  in  4,4 
part,  17 

Lifie  [M.  de]  (lir  le  parallaxe  de  la  Lune,  in 
12,3  vol,  214,  in  4,  I part,  29 

Lijler  (leDoéleur)  fiir  les  tremblemens  de 
terre,  in  12,  3 vol,  140,  in  4,  6 part, 

187, 

Sur  la  même  matière,  in  12,  J vol,  142,  in 
4,  7 part,  49, 

La  Critique  de  ce  fyftéme , in  11,3  vol,  1 4 7. 
in  4,  idem,  44- 

Ijttre  ( M.  ) fur  l’œil  d’un  petit  cliien , in  4,  S 
part,  97 

Loren^o  ( Baptifta  ) fa  figure  du  tombeau  de 
Michel- Ange  , à Florence,  in  11,  8 vol, 
342,  in  4,  12  part,  1157 

Louis  Carache,  fes  Tableaux  de  l’Hiftoire  de 
S. Benoit,  à Bologne,  in  12,  8 part,  266,  in 
4,  I 2 part,  go 

Son  Chrift  des  Chartreux , à Bologne , in  1 2, 
id,  part.  274>  «n4,id, 

Son  "Tableau  du  Saint  Jean  prêchant  dans  le 
Défert,  in  ri,  id,  part,  277.  in  4,  id,  94 
Son  Annonciation  , in  12,  idem,  278,  in 
4,  idem. 

Son  Tableau  de  Saint  Georges , in  i2,  iJ, 
280,  in  4,  idem,  94 

Son  Tableau  de  l’Adoration  des  Mages,  à 
Florence,  in  12,  8 part,  326,  in4,  12 
part,  iio 

M 

MAcedo  [Julius  Clavius]  Peintre  en  migna- 
ture  , qui  a fait  le  célébré  Miflel  qui  eft 
à Parme,  in  12,  8 vol,  312,  in  4, 12  part, 

109 

Machiavel,  ce  qu’il  rapporte  de  la  Frabrique  du 
Palais  Pitti , à Florence , in  1 2,  8 vol,  332, 
in  4,  12  part,  112 

Maclaurin,  fes  réflexions  fur  les  loix  du  mou- 
vement , félon  Newton  ,ini2,iv,  168 
Malbranche , fur  les  couleurs , in  1 1,  i v,  4 ^ * 
Malphigi,  fur  la  génération , in  12,  4 vol,  21, 
in  4,  I part,  _ i * 

Sur  le  limaçon,  in  12,  4 vol,  46,  4.  î 

parti  1 58 

Obfervation  fur  le  fting  de  la  grenouille  , in 
12,  4 vol,  99,  in  4,  4 part».  ’f 

Sur  la  ftrufture  des  poumons,  in  12,  4 
342,  in  4,  6 part, 


1^8  T A 

Critique  de  fün  fentiraent  concernant  les  vers 
à foye  , in  12,  5 vol,  joo,  in  4,  8 part, 

IIP 

Mairan  [ M.  de  ] fur  les  couleurs , in  1 2,  i vol, 

52-4 

Sur  l’analogie  des  efpéces  colorées , avec  les 
fept  intervalles  des  fons , in  1 2,  6 v,  1 70, 
in  4,1  part,  41 

Son  Traité  fur  la  glace,  in  12, 4 vol,  78,  in 
4,  9 part,  19 J 

Sur  la  réflexion  des  corps , in  12,  Spart,  367 
in4,i2,part,  114 

Son  Traité  Phy/îque  & Hiftorique  de  l’Au- 
rore Boréale,  in  ii,  8 vol,  425,  in  4,’ 
12  part,  14  J 

Maillet  [ M.  de  ] Ibn  fyftéme  de  la  mer , in  12, 

3 vol.ec,  in  4,  5 part,  S>î 

La  Critique  de  ce  lyileme , in  i r,  3 vol,  89, 
in  4,  . 97 

Miirûlài , Obfervation  Aftronomique  fur  les 
Satellites  de  Jupiter, in  12,  7 v,  108,  in  4,  ii 
part,  _ 70 

Mare-Antoine  > a gravé  l’Eftampe  de  la  Sainte 
Cecile  de  Raphaël , in  12  8 p,  259,  104, 
12  part,  , 

MsTceUini  [ Charles  ] le  bulle  de  Galilas  Gali- 
lei,  à Florence , in  12,  8 part,  324»  in  4, 12 
part, 

Marcellus , remède  tiré  des  pieds  de  tortues  , 
in  12,  î vol,  2 2d,  in  4,  3 part,  ^ 148 

Margrave , fur  le  linge  dit  parelleux , in  4,  ii 
part,  71 

Marinelliis , onguent  fait  avec  la  grailTè  de  tau- 
pes, in  12,  3 vol.  253,  in  4,  5 part,  153 

M^ari , a peint  à Bologne, in  12,  8 vol,  274, 
1114. 12  part,  93 

Mayou,  furie  mouvement  des  mufcles,in  17, 

4 vol,  147,  in  4,  î part,  _ 76 

Aiedren , fur  une  dureté  d’oreille , in  12, 5 vol, 
iSe,  1114,  3 part,  137 

Meifrend  [ M.]  fur  une  aouvclle  manière  de 

battre  le  bled , in  4,  3 part,  183 

Mdantiits , Difciplc  de  Pamphile  , in  11  é vol, 
74,  in  4>  r part,  47 

Mentel  [Jean]  fur  l’invention  de  l’Imprime- 
rie , in  12,  d vol,  127,  in  4,  t!  part,  179 
Methoodore , Mathématicien  & Peintre , in  11. 

6 vol-  74.  in  4.  I patt.  _ _ 47 

Mirtrud,  litrles  Hermaphrodites, in  12.  4 vol, 

1 32.  in  4,  I part.  _ I5>“ 

Alerj  , [ M.  ] fur  le  cccur  de  la  Tortue , in  1 1. 

4 vol.  203.  in  4.  3 part.  142 

Son  fentiment  fur  les  efprits  animaux  , & les 
nerfs , in  12.  6 vol.  270  in  4.  8 part.  80 
Aliclfelange  , fon  Baccus  à l’imitation  de  l’an- 
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tique  à Florence,  in  12.8  part.  ifio.  in  4. 
12  part,  _ 98 

Une  Figure  de  lui , in  12,  idem.  294.  in  4. 

idem.  loi 

Sa  copie  de  la  tête  de  Pan  antique , l’un  & 
l’autre  (ont  dans  la  galerie  de  Florence, 
in  12.  .8  part.  30.  8 in  4.  12  part.  104 
Sa  Madone  à Florence,  in  12.  idem.  318. 

in  4.  idem.  107 

Le  portrait  qu’il  fit  à Florence  de  bon  colo- 
ris, in  12.  8 part.  326.  in  4.  idem,  tio 
Son  modèle  à Florence  , pour  rétablir  le 
Tor(b  de  Belveder  , in  12.  id.  part.  331. 
in  4.  idem.  112 

Son  chef-d’œuvre  en  fculpture  , la  Sacriftie 
de  l’Eglife  de  S.  Laurent  à Florence  & 
les  Figures  en  marbre  qui  la  décorent , 

in  12.  td,  part.  348.  in  4.  idem,  ii7 

Monfaucon , L lo  pere  ] (ur  la  vidoire  (ans  ailes 
des  Athéniens,  in  12.  S part.  303.  in  4. 
12  part.  102 

Manier  , [ M.  le  ] fur  le  paralaxe  de  la  Lune  , 
in  12.  3 vol,  214,  in  4,  1 part,  29 
Sur  les  expériences  de  M,  Franklin  , in  12, 
4V.  107.  in  4,  9 part,  102 

Sur  la  théorie  des  vents , im  2,  7 p,  160,  in 
4.  9 part,  y 6 

Morand  pis , [ iM.  de]  fur  les  Hermaphrodites , 
in  II.  4.  vol.  117-  in  4-  2 part.  69 
Sur  l’examen  du  cadavre  de  la  nommée  Su- 
.piot  , concernant  le  ramollilTement  des 
Os,  in  12  4 part.  ,114 

Merin , [ M,  ] fur  l’Eledricité , in  1 1 , 4 vol/t  00, 
]n  4,  9 part,  î99 

N 

NAldini , ( Baptifta  ) fon  Tableau  du  Chrift 
mort  à Florence  , in  12,  8 p,  3 4 2,  in  4, 
12  part,  719 

/Varier,  (M,)  dans  les  Tableaux  du  Salon  de 

174 1 , in  12,  6 vol,  66,  in  4>  i part,  44 
Newton  , fon  fentiment  fur  les  fons  mu(îcaux 
& la  comparaifon  qu’il  en  fait  avec  l’image  de 
la  chambre  noire , in  12,  6 vol,  168  in  4, 

I part,  _ . 40 

Sur  les  volcans  , in  12,  3 vol,  ie9>  4, 

2 part,  92 

La  Caufe  des  couleurs  félon  cet  Auteur , 
in  12,  3 vol,  307,  in  4>  Il  99 

Sa  philofophie , in  12,  3 vol,  44»  in_4,4p,44 

Expériences  qu’il  donne  pour  établir  la  cau(e 
des  couleurs  , in  12,  3 vol,  316,  in  4, 
Il  part,  102 

Nicander  , fur  la  vipere  in  12.  8 part.  116.  in 
a'.  1 1 part.  40 

No  lie  t 
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ttolht  (M.  l’/ibbc)  fîir  l’isledlricité  , in  iz.  4 
vol.  i;.  in.;.ÿpart. 

La  taule  <!e  ITücdricitc , félon  cet  Auteur , 
& Critique  de  fon  fentiinent,  in  iz.  4 vol. 
ÿz.  in  4.  idem.  IS7 

AWi’ , fur  la  génération  , in  12.  5 vol.  zz.  in 
4.  I part.  1 1 

iur  le  rétablilTement  de  l’humeur  aqueufe 
dans  l’ttii,  in  4.  8 part.  f6 

O 

OCtavîen  ( Luc  ) une  Frile  à l’antique  au  Pa- 
lais Poggio  à Cujano  à Florence  , in  iz. 
Spart,  jt  7.  in  4. 1 Z part.  120 

■Crgagna.  (AnJré)lbn  portrait  du  Dante  , in  iz, 
8 p.  287,  in  4.1  Z,  part.  57 

Oudri  (M.)  Dans  les  tableaux  du  falon  de  1 7 î i. 
in  iz.  6 vol.  6z,  in  4. 1 part.  8j 


P.<4cuviur,  a profeflé  la  Peinture,  in  iz.  d v. 

74.  in  4.  t part.  46 

Palfyn , fut  les  carnofités , in  4. 10  part.  46 
f ampkile , de  Macédoine , Peintre  & M.athéma- 
ticien , ^laitred’Appelles,  lequel  obtint  qu’il_ 
n’y  auroit  que  les  fils  des  nobles  qui  s’adon- 
neroient  i la  Peinture,  in  iz.6  vol.  74.  in 
4,  I part.  47 

fdpillon  ( M.}  Sa  Lettre  à l’Auteur  des  Ob- 
fervations  , fur  la  Gravure  en  bois , in  12.6 
vol.  82.  in  4,  ^ part.  17 1 

Pardenpne,  fon  portrait  par  lui-même , in  iz.  8 
part.  199,  in  4.  11  part.  rot 

Parmefm  { le)  DelTeins  de  ce  Maître  à Bolo- 
gne,in  iz. S part.  zjfi.  in4.  iz.part.  87 
Pirifanus,  fur  la  génération,  in  iz.  3 vol.  19. 

in  4.  I part,  lo 

Pafchal,  fur  la  différence  entre  les  Géomètres 
& les  Phyficiens , in  1 1.  3 vol.  305.  in  4.  11 
part.  _ 

Scs  Oblervatîons  du  Baromètre , in  iz.  3 vol. 
155.104- 6 part.  15 1 

erw  'y 2go  , le  Chrift  qui  lave  les  pieds  à 
les  Difciples  ; Tableau  commencé  par  ce 
Maure  & fini  par  Raphaël  fon  Difciple  à 
P»rè;.  ’r'?,’*’ ^ in4.izpart.  86 

1er  façon  d’apprendre  à par- 

ietauxiourds,in4.3;ol.  ,34; 

^27*i^'i'=l=‘Kurlcsfcnfations,in  izfs 

part.  3 8.  m4.,ip^„, 

P^art/'^  d’Appelles, 

. 47 
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Petit  [M.]  fur  les  carnofités,  in  4.  topart.  46 
PhjLopus , fur  la  vipete , in  i z.  6 vol.  117.  in 
4.  1 1 part.  4'> 

Pierre  Alexiu  , fur  le  combat  des  taureaux , in 
4,  Il  part.  _ 7i 

Plgal  ( M.  1 dans  le  falon  de  175 1,  m iz,  6 vol, 
63,  in  4>  I part»  , 4f 

Pithdgore , fur  l’on  fvftème  de  l’unité  , in  ix,  3 
vol.  37>  in  4, 4 part,  _ 3* 

Picaut  ( M.  ) là  manière  d’enlever  les  vieux  T a- 
bleaux,  in  i z,  6 vol,  185,  in  4,  3 part,  17 1 
Platon  , liir  la  génération  , in  i z,  s vol,  16,  in 

ï ^ 

Ses  Principes  Phyfiques  , m iz,  3 vol,  41, 
1114,4  part,  , .40 

Pline , fur  l’iierbe  des  tortues  contre  la  morlure 
deiferpcns,in  iz,  5 V,  zzî,  in  4,  3 p,  148 
Sur  le  fang  de  la  tortue , remède , in  1 z,  f 
vol,  zz6,  1114, idem, 

Sur  les  écrouelles,  remède,  in  iz,  y vol,  78, 
in  4,  idem,  tûU 

Sur  les  tefticules  du  Eazart,  in  4,  6 part,î6a 
Sut  le  venindesvipetes  , in  iz,  7 part,  izo, 
in  4,  1 1 part,  41 

Pluche  (M.  l’Abbé)  furies  prétendues  lunette* 
des  limaçons,  in  iz,  5 v,  35,  in  4,  1 1 p,  67 
Sur  la  génération  des  limaçons  , in  iz,  y 
vû),  38,  in  4,  3 part,  iy6 

Plumier  [ le  pere  ] fur  l’organe  de  l’ouie  des 
tortues,  in  tz,  y vol,  107,  in  4,  3 part,  131 
Sur  la  tortue  de  mer,  in  iz,  y vol,  Z07,  in 
4>  idem,  I4î 

Paliajolo,  fon  Tableau  de  Saint  Sebaftien,  i 
Florence , in  iz,  8 part,  3 y 3,  in  4,  li  part, 

119 

Portail  [ M.  ] Dans  les  Tableaux  du  falon  d« 
1751,  in  iz,6  vol,  6z,  in  4,  1 part,  45 
Pound,  fur  les  Satellites  de  Jupiter  , m iz,  7 
part,  103,  in  4,  Il  part,  65 

Pcolomée,  fon  fyftérae»  in  iz,  4 voj,  Z45,  in 
10  part,  ^î 

Q 

Ueveâo  [ Don  Francifeo  de  ] fur  le  combat 
des  taureaux , in  4,  z part^  ^ i 


Q 


R 


R' 


part. 


Abelds , fut  l’Hiftoire  de  Saint  Benoît , i» 
--  --  12,8  part,  166,  in  4,  ix  part, 

Rameau  [ M.  J fur  notre  injiinii  pour  la  iV 
que,  m iz.  7 vol.  225.  in4.  np^t'- 
Raphaël , fon  Carton  pour  l’Ecole  d At  ’ 
.Milan , in  iz.  8 part.  zyy.  in  4- 


Y 


1 


MO  TABLE 


Sa  MaJoAM  de  Milart , in  i î , idem,  3 y in 
4..  idem.  87 

Fxcellens  DefTeins  au  crayon  de  ce  Maître, 
à Bologne,  in  iz.  id.  ij6.  in  4.  id, 

Sc  n T ableau  de  la  Sainte  Ceclle , à Bologne, 
in  iî,id,  ij7,  in  4,  idem,  87 

Son  S.  Jean , in  i z,  idem,  j 1 7-,  in  4.  idem. 

107 

Le  Portrait  de  Jule  II,  à Florence,  in  iz.  id, 
, 318.  in  4.  idem.  107 

La  Madonna  & le  Saint  Jean  de  ce  Peintre,  à 
Florence  audî , dans  la  galerie , trcs-ex- 

cellent  Tableau,  in  II.  8 voL  33 î.  in  4. 

I i part,  1 1 J 

Un  autre  Tableau  de  la  Madonna  de  la  Pef- 
cia,  in  iz,  idem.  337.  in  4,  idem.  114 
Le  Portrait  de  Leon  X.  morceau  précieux 
qui  accompagne  celui  de  Vandick , in  ii. 
idem,  341,  in  4.  idem.  nï 

Une  tête  de  Cardinal  en  habit  de  Moine , in 
iz.  idem.  34^.  in  4.  idem. 

Une  Sainte  Famille  & Sainte  Catherine  de 
ce  Maître,  à Florence,  in  11.  idem.  346- 
in  4. idem.  ti7 

Rafm,  remède  tiré  de  l’écaille  des  tortues,  in 
rz.  J vol.  iz6.  in  4.  3 part.  148 

Rtaumur  ( M.  de  ) fur  la  formation  de  la  co- 
quille des  limaçons  , in  i z,  y vol.  fg.  in  4. 
in  4.  3 part. 

Reddi-,  fur  les  viperes,  in  11.  7 part.. 84.  in  4. 
1 1 part.  19 

Sur  les  dents  des  viperes , in  iz.idem,  130. 

in  4.  idem.  44 

Son  fëntiment  fur  le  rétabliircment  de  la  vue, 
in 4.  Spart. 

Rittibrandt , excellent  Portrait  a Florence  dans 
la  galerie  , in  II.  8 p.  346.  in  4.11p.  117 

Rsimefort,  furies  Hermaphrodites,  in  iz.  y v. 

iiy.  in  4.  I part,  17 

üe/îdti  (M.  ) dans  les  Tableaux  du  falon  de 
1751.  in  lî,  y vol.  éS.  in  4, 1 part,  4-y 
Richardfm  ( M.  ) Peintre  Anglois  ; fa  defcrip- 
tiondes  Tableaux  d’Italie,  in  iz.  Xpart.  Z4y. 
in  4.1  Z part.  84 

R'caud  ( M.  ) fa  découverte  (îir  la  vilîon  des 
objets  , in  4.  4 part.  yz 

Riolan , fntles  trompes  de  la  matrice  , in  ii, 
yvol.  i6z.  in  4. 4 part.  ly 

ItocfÆ  ( Ange  ) fur  la  gravure  en  bois , in  iz»6 
‘vol,  8d,.  in  4.  6 part.  171 

Roemer  , fur  l’Equation  dos  Satellites  de  Jppi- 
tet,  & la  prétendue  propagation  de  lalumié- 
re,  in  II.  7 part,  zoi.  in  4*-n  part.  68 
Rond^f  fur  l’oreille  de  la  tortue , in  iz.  y v. 


108,  in  4.  3 parf,  lî*’ 

RoiiJ[eau[M.  Jcan-Jacqûes]  défênie  de  la  Dif 
fértation  (ur  le  mauvais  ulàge  des  Sciences  , 
in  4.  7 part.  67 

Extrait  de  fon  difeours , in  4.  idem.  7 ^ 

S 

SAcchi-,  fon  Portrait  d’innocent  X.  in  rz.  8 
parti  343.  in  4.  iz  part.  116 

Sdi  [M.]  dans  le  falon  de  i7yi.in  iz.  6 vol. 

76.  in  4.  X part.  47 

Sandro  Botkelli , fon  Tableau  de  l’Adoration  , 
' des  Mages  , à Florence  , in  rz.  8 part.  3Z6. 
in  4.  iz  part. 

Sunfonino  IJacobo"]  ancien  Sculpteur  de  Flo- 
rence , in  iz.  8 part.  zS6.  in  4. 1 Z p.^  97 

Saviand,  fur  les  carno/îtes , in  4. 10  parr.  4^ 
d>choefer,  fur  l’Imprimerie , in  iz.  6 vol.  ut". 

in  4.  6 part.  i**- 

Seha , fut  le  Loir  de  l’Amérique , in  4. 1 1 p.  79 
Surla  nature  dufang,  in  11.  y vol.  191.  in 
4.  3 part.  138 

Severinus , fa  Zootomie  des  viperes  , in  i z,  7 
part.  ti6.  in  4.  it  part.  40 

Smith  , fur  l’eau  mélée  avec  le  fang , in  i z.  y 
vol,  zoi.  in4,  3 part,  14* 

Sodés  [ M.  1 rapport  au  fujet  d’un  Hermaphro- 
dite de  Corfe,  in  iz,  y vol.  1 31.  in  4.  19 

Suammerdam  , fur  les  parties  du  limaçon  , in 
iz.yvol.  41.  in  4. 3 part.  _ _ ly? 

SjyJvius , remède  tiré  des  grenouilles,  in  iz.  y 
vol.  106,.  in  4.  4 part,.  ir 

T 

T Halés , fur  le  monde,  in  iz.  3 vol.  34.  in 

4.  4 p.  3*^ 

Thibaudet  de  Mainhray , fur  fa  Phyfique  expe- 
rimentale , in  iz,  7 part,  180,  in  4,  1 1 p,  61 
Timothée , remède  tiré  des  grenouilles , in  rz,  y 
vol,  107,  in4,  4patt»  »*- 

Tibalài  [ Fclegrin  ] .Chambres  peintes  par  lui 
à Bologne,  in  iz,  8 part,  z6o,  in  4,  iz  p, 

St 

Titien,  les  Portraits  de  Charles  V.  & de  PW- 
lippell.  Scpluficurs  antres  , à Florence,  in- 
iz.  8 part.  346.  in  4.  iz  part. 

Tketnus  Daniel , fur  l’Optique  de  Newton , m 
iz,  yvol.  3yz.  in4.11  part. 

Tour  [ M.  de  la  ] dans  les  Tableaux  du  falon  de 
174 1.  in  1 1.  6 vol.  63»  in  4.1  part.  4+ 
.&es  Portraits  du  falon  de  ® V.  67. 

in  4.  8 paît.  ** 
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\7AUfniep>,  fijr  la  génération , in  ti,  j vol. 
V II.  in  4. 1 part.  ii 

Viniich,  Hiftoire  du  Portrait  qu’il  fit  pour  Char- 
les I.  in  I î,  8 part,  341,  104,11  part,  1 1 y 
Le  Portrait  du  Cardinal  Bentivoglio,  in  ii,  8 
part,  344,  in  4,  idem,  116 

Vanloo  [M.]  dans  les  Tableaux  du  falon  de 
I7yr,  in  II,  6 vol,  61,  in 4,1  part,  45 
Son  Tableau  de  Saint  Auguftin  expofé  au  fa- 
lon en  175  J,  in  11,  6 vol,  183,  in  4,  8 
part,  84 

Son  Portrait, par  lui-même, in  ii,  idem,  184, 
in  4,  idem,  8y 

Vafari,  furie  Tableau  de  Leonard  de  Vinci , 
in  12,  8 part,  148,  in  4, 11  part,  84 

Son  Eloge  des  portes  de  l’Eglife  du  Dôme  de 
Florence,  in  II,  8 part,  257,  in  4,  id,  s8 
Peint  plufieurs  figures  dans  le  Dôme  de  Flo- 
rence, in  1 2,  idem,  188,  in4,id,  97 
Son  fentiment  fur  le  Baccus  ou  Cupidon  de 
Michel  Ange,  in  ii,  idem,  191,  in  4,  id, 

9S 

Son  Portrait  de  Julien  de  Médicis , in  12,  id, 
part,  32^,  in  4,  idem,  iio 

Son  Eloge  de  la  figure  de  la  nuit,par  Michel- 
Ange,  in  ii,  idem,  340,  in4,id,  118 
Son  Tableau  de  Jefus  portant  fa  Croix , dans 
l’Eglilede  Sainte  Croix,  i Florence,  in 
ii,idem,  3ÎI,  in 4, idem,  n8 

Dans  la  meme  Eglife,  le  Tableau  de  l'Appa- 
rition aux  Apôtres,  in  12,  idem,  333,  in 
4,  idem,  J 

V :rdifr,  fur  la  circulation  du  fang  dans  les  gre- 
■ouiUes , in  .2,  * vol,  195,  in  4, 3 part,  139 
yerrheyen,  fur  la  genérauon,  ûi  12,  y vol,  20, 


in  4, 1 part,  _ ^ i r 

Fieux  Palme , fujets  d’Hiftoîre  à Florence  da 
lui,  in  12,  8 part,  347,  in  4, 12  part,  117 
Villeneuve  IM.  dé]  ftr  la  variété  des  degrés  d# 
chaleur  dans  notre  Atmolphère,  in  12,  3 vol, 
19  î,  in  4,  6 part,  151 

Lettre  au  fujet  d’une  nouvelle  Machine  Hi- 
dranlique  , in  4j  y part,  1 1 r 

Semoir  de  nouvelle  invention,  în  4,id,  16 f 
Réflexions  fur  l’Agriculture , même  part,  1 7 r ‘ 
Vincent  Borgini , Inventeur  de  la  compolîtion  du 
Dôme  de  Florence , in  12.  8 part, 2 8 y.  in  4. 
lî  part. 

V 'iuvang  [l’Empereur]  la  lentence  aulûjetde 
la  pierre  Me,  in  tz,6  vol.  87.  in  4.  6 part, 

173 

, W 

Illit , lûr  l’oreille  des  chiens , in  r 2.  y vol. 

^184,  104.  3 part.  136 

Sur  l’eau  gluante  des  limaçons,  in  12.  y vol. 

7y.  in  4.  môme  part.  167 

Sur  le  mouvement  des  mufcles , in  1 2. 4 vol, 
*+7.  in  4.  y part.  t 75 

mnckler  (M.)  fon  opinion  fur  rElearicitc, 
in  12. 4 vol.  Il,  in  4. 9 part.  17a 


yF  [ Galjjard  ] fur  les  vers  inteftinaux , 
>n  12. 7 part.  I y 8.  in  4. 1 1 part.  53. 
Zenon  le  Stoïcien , Auteur  de  la  Philolôphie  de 
Malebranche , in  4.  7 part.  2 g 

Zuccaro  L Frédéric] Peintre  de  la  Coupole  du 
Dôme  de  Florence,  in  12,  8 part.  18 y,  in 
4.  li  part,  _ 

Zuveller , remède  tiré  des  limaçons , in  12.  (y 
vol,  76.  in  4.  3 part,  té8 


fin  de  la  Table  Aîpbabétiqae. 


SOUSCRIPTION 


Pour  la  fécondé  Edition  des  ^6  Planches  Anatomiques  de  M.G  av  T r e a deleurs 

, , Tables  explicatives^ 

fl , ■ • 


L’On  fe  propofe  de  donner  cette  fé- 
condé Edition  des  Planches  Ana/- 
tomiques  , où  le  corps  humain  ell  re- 
préfenté  de  couleur  & grandeur  natu- 
relle , fous  une  autre  forme  j en  faifant 
les  Talîlcs  & les  planches  de  la  même 
étendue, & imprimées  fur  ies  feuilles  en- 
tières du  papier  du  Colombier  & du  grand 
Chapelet:  au  lieu  qu’on  a été  forcé  dans 
la  première  Edition, de  donner  les  Plan- 
ches fous  plulieurs  formes^&  les  T ables 
fur  des  dcmi-feuilles.cet  Ouvrage  ayant 
été  fait  en  divers  teins  & fur  divers  Plans, 
félon  les  circonftances  qui  l’ont  traverfé 
& que  M.  Gaïuiet  a toujours  heureufe- 
mem  furmontée?. 

L’Auteur  promet  de  donner  dans 
deux  ans  cetie  lecondeEdiiion.à  comp- 
ter du  i'.  Janvier  175  î ; lansdifconti- 
tinuer  pour  cela  fes  Obfervations  fur 
l’Hilloire  Naturelle^  avec  des  Planches 
imprimées  en  couleur, qui  fedillribuent 
tous  les  deux  mois  in  4°.  & in  12.  com- 
me il  a Clé  annoncé  au  Public. 

Pour  la  facilité  de  tout  le  monde , on 
forme  deux  ctafïes  de  Souferipteurs , & 
on  donnera  le  tout  en  deux  diftribu- 
tions  à chaque  Soufcripicur.  La  pre- 
mière diflribution  fera  de  dix-huit 
Planches  .reprefentant  les  Vifceres,  VAn^ 
géologie  6c  la  Névrologie  du  Corps  hu- 
main, douze  defquelles  formeront  qua- 
tre grandes  Figures  fur  pieds  , étant 
affemblées  comme  on  a ci-devant  fait 
tUe  fe  fera  dans  un  an. 


La  féconde  diflribution  fera  faite 
dans  deux  ans  , à compter  du  premier 
Janvier  i7f  5.  & fera  compofée  de  28 
Planches  , qui  contiennent  l’Anatomie 
de  la  Tête  , avec  quelques  augmenta- 
tions, &Ia  Miologie:  on  pourra  joindre 
fix  de  ces  .Planches  Sc  faire  deux  figures 
entières  de  Aliolo^ie , ce  qui  n’etoit  pas 
dans  la  première  Edition.  De  forte  qu’il 
n’y  aura  plusrien  à défircr  après  la  pré- 
fente Edition. 

La  première  Clafle  fera  de  i 5 o Souf- 
criptions  , & chaque  Soufeription  de 
I 68  liv.  Elle  lera  formée  avant  la  pre- 
mière dillribiUTon. 

La  fécondé  Ckitîe  fera  également  de 
1 5 O Sonferiptions,  & chaque  Souferip- 
tion de  204  liv.  Ellefera  ouverte  après 
l’accomplilfement  de  la  précédente. 

Les  Planches  fe  vendront  comme 
la  première  Edition  , apres  la  derniere 
dillribuiion  ,252  üv. 

11  ne  relie  pas  un  (eul  exemplaire  de 
la  première  Edition  ,ona  gardé  feule- 
ment quelques  Planches  pour  remplir 
les  fuites  incomplertes  des  derniers 
Souferipteurs  : & c’ell  pour  fatisfaire  à 
l’emprefTement  continuel  du  Public 
que  l’on  donne  la  prefente  Edition. 

La  demeoire  de  M.  Gautier  penjion- 
naire  du  Roi . où  l'on  reçoit  les  Sou- 
feriptions  , ell  rue  de  la  Harpe . proche  la 
rue  Poupée , à Paris. 
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SUR  LA  PEINTURE, 

'AVEC  DES  PLANCHES  IMPRIMÉES  EN  COULEUR; 


Par  M.  G AUTiETi,  de  l’Académie  des  Sciences  & Belles-Lettres 
de  Dijon,  & Pen/îonnaire  de  SA  MAJESTE'. 

TREIZIEME  PARTIE. 

ANNEE  i7S5« 
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A PARIS, 

Chez  I^ELAGUETTEj  me  Saint  Jacques  > à l’Olivier. 


AVEC  APPROBATION  ET.  PRIVILEGE  DU  ROI, 
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Les  Planches  en  couleur  Te  diflribuent  chez  l’Auteur,  rue  de  la  Harpe , à l’ Imprimerie  Royale 
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PREMIERE  BROCHURE 

DE  VANNEE  1755. 

OBSERVATIONS 

SUR 


L’HISTOIRE  NATURELLE , 

SUR  LA  PHYSiqUE  ET  SUR  LA  PEINTURE. 


OBSERVATION  PREMIERE- 


Sur  la  .Quejlion  intérejfante , ft  la  corruption  de  l*un  ejl  la  génération  de 

l’autre^ 


O U s les  Nauiralides  fe  font 
pIuselTentiellement  attachés  à 
décrire  les  parties  des  infedes 
depuis  l’invention  des  Microf- 
copes  : c’eft  un  avantage  que  nous 
avons  fur  les  Anciens  : c’efl  aulTi  la 
ration  pourquoi  on  s’apperçoit  que 
ceux-ci  OUI  négligé  une  infinité  de 
fans  , ou  '1  Elloir  entrer  dans  des  dé- 
tails qui  demandoient  de  grands  yeux. 
Te  raifonnement  quUaiilabaze  de  leur 
Hilloire  naturelle  , el\  toujours  fon- 
dée fur  des  remarques  à la  portée  rte 
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nos  organes  ; mais  il  ne  fatit  pas  croi- 
re qu’ils  fe  foient  abandônnés , comme 
le  prétendent  qnelques-uns,  à la  feule 
fpéculation.  Après  tout  .croyons -nous 
être  beaucoup  plus  avancé  avec  nos 
microfcopes . l’entremife  de  notre  vue 
fortifiée  & augmentée  de  plulieurs  lou- 
pes les  unes  fur  les  autres  , eft  encore 
bien  foible , & n'approchera  jamais  de 
la  connoilfance  des  particules  des 
corps  les  plus  groffiets , ni  même  des 
lii.es  organes  ; croyons  nous  , dis-  je,^ 
n'avoir  plusbefoin  du  raifonnement , 


4 Observations  SUR  l’Histoire  Naturelle 


pour  pénétrer  au-delà  de  ce  que  nous 
ne  voyons  pas  à travers  le  Microfeo- 
pe^l  non  certainement  je  crois  que  ce 
qu  il  nous  refle  àfçavoir,  eft  auffi  confi- 
déraBle^  qjie  ce  que  nous  avons  appris 
depuis  les  Anciens, & filon  trouve  que 
les  anciens  Naturaliltes  fc  foient  écar- 
tes quelquefois  de  la  vérité . & je  m’ap- 
perçois  que  bien  des  Modernes , mu- 
nis préfentement  d’un  bon  microfeo- 
pe  , s’en  écartent  fouvent.  Pour  nous 
en  convaincre , voyons  d’abord  ce  que 
dit  Goedartjle  plus- grand  menteur  de 
nos  jours. 

Prétendues  jnétamorpKofcs  naturelles  de 
Jean  Goedart. 

M.  Goedart  a remarqué  jufqu’à  cent 
cinquante  efpcces  ditVérentes  de  CKe- 
iiilles  & de  ferriblables  vermiHeaux. 
Gès  Infeéles  ne  font  pas  tous  de  la  mê- 
me nature  , ÿc  n'ont  pas  la  même  ori- 
gine ; les  uns  paroilFent  uniquement  en- 
l]endrés  de  la  pourriture  . les  autres  vicn- 
uein.de  la  femcnce  év  des  œufs  où  ils 
fe-forment  : quelques-uns  fortent  tous 
en  vie  du  corps  de  leur  mere . qu’ils 
percein.&  qu’ils  déchirenten  naiflant: 
la  plupart  ne  vivent  que  des  feuilles 
d’une  ceitame  plante  déterminée  , il 
y-  en  a cependant  qui  broutent  tout, 
ue  qu’on  leur  prefente,  & il  en  efl  aufli 
qfui  vivent  de  rapine  , dévorant  les  au- 
tres chenilles  & les  autres  vermilTiuix 
qu’ils  peuvent  attraper.  Ordinairement 
ies  infeéles  ne  boivent  pas,  on  en  trou- 
ve  néanmoins  qui  le  font  fouvent.  11  y 
a parmi  les  iufedes  , comme  parmi 
d’autres  animaux  , des  naturels  fort  dif- 
fcrensjles  uns  font  coleres  & haidis  . 
les  autres  ladies  & timides , quelques- 
utts  g?ys  fit  vifs  , quelques  autres  lents 
& uiélancüliques.  On  en  trouve  d’avi- 
des & d’inlatiables  , qui  mangent  tou- 
jours.. Ünen  voit  quifom  txès-fobres 


éx  qui  ne  paillent  qu’une  fois  le  jour  ,, 
& même  en  très-peu  de  tems.  On  en 
voit  enfin  de  la  nature  des  cliaiives- 
foiiris  qui  dorment  tout  le  jour  , & qui 
marchent  & paillent  pendant  la  nuit. 

Il  faut  confidérer  ces  infeéles  en 
trois  états  difiérens  , i quand  ils  font 
encore  vers  ou  chenilles  : 20.  dans  l’é- 
tat de  repos , pendant  lequel  ils  fe  pré- 
parent à leur  mctamorphole  : 5 '’.  lorf- 
qti’ils  fonr devenus  mouches  , papH- 
lonsjhannetons , &c.  Les  chenilles  dans 
leur  premier  état  vivent  communé- 
ment de  feuilles  d’arbres, éx  quelques- 
uns  de  leur  claffe  demeurent  fans  man- 
ger tout  le  tems  qu’elles  font  en  repos, 
celles-ci  vivent  ordinairement  du  fuc 
des  Heurs, lütfqu’elles  font  devenues  ou 
mouches  on  papillons, 

11  y a des  chenilles  qui  muent  com- 
me les  ferpens  , Se  qui  le  font  jufqu’5 
neuf  ou  dix  fois , avant  que  de  fe  dif- 
poferà  fe  changer  en  papillons.  Ce  re- 
nouvellement de  peau  ne  fe  fait  point 
fans  convulfion  , ni  fans  douleur  : il  y 
a au  moins  lieu  de  le  croire  , a voiries 
mouv^emens  extraordinaires  qu’elles  fe 
donnent . la  maniéré  dont  elles  s’a- 
gitent alors. 

Quand  elles  veulent  fe  mettre  eu 
état  de  repos  , pour  fe  préparer  à la 
transformation  , elles  ont  foin  pour  la 
plupart  de  fc  ménager  auparavant  nu 
lieu  qui  foit  commode  jpoiir  cela  elles 
fe  retirent  en  terre  ou  dans  quelques 
trous, ou  bien  elles  plient  & roulent 
adioitç'ment  des  feuilles  lèches  ,&  là 
elles  fe  filent  une  petite  maifon. 

Sur  quoi  il  faut  remarquer  en  palfant 
que  ce  n’ell  point  par  la  bouche  que  les 
chenilles  jettent  leur  foye.  M.  Goe- 
dart a remarqué  avec  le  microlcope 
que  la  foye  Ion  des  divers  endroits  de. 
ces  petits  corps  , éx  qu’ils  fe  fervent 
feulement  de  la  bouche  pour  la  filer  ; 


SUR  LA  Physique  et  sur'  la  Peinture.  s 

& pour  l’attaclier  & arranger  de  la  ma-  mua  que  le  a de  Mai  de  l’année  fui- 


nrcreqiii  leur  convient 

Quand  les  chenilles  ont  aclievé  leur 
niaifon , elles  y demeurent  fans  man- 
ger , & fans  donner  prefque  aucun  fi- 
gue de  vie,  elles  s’y  rapetifTent  & di- 
minuent extrêmement  , & quittent 
peu  à peu  leur  première  peau  , & 
elles  prennent  une  nouvelle  forme. 
Quand  les  vers  à foye  font  dans  cet 
état , les  enfans  difent  qu'ils  font  en 
fève.  Ils  ont  en  effet  alors  la  couleur  & 
la  figure  d’une  fève  , excepté  que  les 
exiiéinîtés  en  font  plus  pointues, fur- 
tout  le  côté  de  la  queue  , où  l’on  voit 
divers  replis  fur  la  peau.  Us  ne  paroif- 
fuit  alors  avoir  ni  pied  ni  bouche  , ni 
rien  qui  approche  de  leur  première 
figure  , on  y apperçoit  feulement  un 
mouvement  léger  , quand  on  les  tou- 
che ; à ce  mouvement  près,  il  faudroit 
prefque  dire  que  de  la  chenille  ou  du 
vers , il  sell  fonné  un  œuf,  dont  on 
voit  éclore  par  la  fuite  un  papillon 
ou  une  mouche  r ce  qu’il  y a de  futpre- 
nant , c’efl  que  ces  efpéces  d’œufs  ou 
de  feves,  font  alTL'zfouvent  neuf  ou  dix 
mois  fans  éclore  , & quelquefois  plus 
de  deux  ans;  ce  n’efl  que  quand  les 
chenilles  font  devenues  mouches  ou 
papillons , qu’elles  s’accouplent  & jet- 
tent leurs  œufs  : ou  ne  Iqait  combien 
ces  mouches  vivent  de  tems  ; parce 
qu’il  eff  trop  difficile  de  les  nourrir  : 
voilà  ce  qu’on  obferve  en  géné’ral  fur 
les  chenilles  & fur  les  vers  ; voici 


— VVIO  y VUi\..â 

quelques  expériences  particulières  qui 
‘OUI  dignes  d’attention,  dit  M.Goe- 
dart. 

M.Goedart  ayant  pris  en  même  tems 
eux  dects  chenilles  qui  mangent  les 
choux  , remarque  que  l’une  des  deux 
e I po  e a muer  le  premier  Juillet 
& que  douze  leurs  après  , U en  forî 
un  beau  papillon  blanc  , l'autre  ne 


vante  , & fe  transforma  enfuite  en  pa- 
pillon tout  fembiable  au  premier.  Une 
autre  année  il  prit,le  8 Décembre,  plu- 
fietirs  de  ces  memes  clienillcs  , éxilles 
nourrit  jufqu’au  mois  de  Septembre  de 
l’année  fuivante  qu'elles  fe  difpoferent 
au  changement  ; elles  n’avoient  encore 
repofé  que  quatre  jours , quand  il  s’ap- 
perqut  que  quelques-unes  de  ces  che- 
nilles avaient  fur  le  corps  des  taches 
noires  ; par  où  elles  rendoient  des  pe- 
tits vers  ; les  unes  quarante  & les  autres 
cinquante  , chaque  verfe  mit  à l’iiiflant 
à filer  une  petite  maifon  de  foye  jau- 
ne, dans  laquelle  il  s’enferma.  Après  la 
mece  chenille  , quoique  couverte  de 
playes  , s’approcha  & joignit  enfem- 
ble  de  fa  foye  toutes  ces  petites  mai- 
fous.  Elle  n’a  furvccut  que  quinze  jours, 

& ne  prit  pendant  ce  tems  - là  aucune 
nourriture.  Le  neuvième  d’Oclobre,2y 
jours  après  que  la  chenille  eut  rendu  les 
vers  J il  fortit  Je  chacune  des  coques  , 
qui  s’étoient  faites , une  petite  mou- 
che qui  ne  vécut  que  fix  jours.  M.Goe- 
dart ayant  gardé  une  autre  clieniüe  de 
la  même  efpecc  que  les  précédentes,  il 
lui  fortit  de  la  tête  deux  vers  , qui  une 
demie  heure  après  furent  changés  en 
deux  œufs,  dont  il  vit  au  bout  Je  treize 
jours  éclore  deux  giolfes  mouches. 

M.  Goedart  rapporte  d’une  autre 
chenille  , qui  s’appelle  la  chenille  du 
pélican  , qu’apres  qu’elle  fe  fut  beau- 
coup agitée , il  vit  tomber  de  fou  corps 
quelques  gouttes  d’eau  , comme  li 
c’eût  été  de  la  fueur  , mais  que  deux 
heures  après , les  gouttes  d’eau  le  chan- 
gèrent en  amant  de  petites  chenilles 
qui  moururent  bientôt , parce  qu’il  i.e 
fçavüit  quelle  liouritureleur  donner. 

Il  fembleroit  ici  que  la  Nature  efl 
boulverfée  , que  les  gouttes  d’eau  le . 
changent  en  inlecles  , que  les  fœtus  fe 
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changent  en  œuCqiie  les  chenille»  de  la 
même  efpece  font  des  papillons  & des 
mouches;  mais  le  Ledeiir  peut  être 
perfuade  qu’il  n’y  a point  d’exaêliuide 
dans  ces  remarques.  L’Obfer valeur  a 
donné  Tes  con)eêlures  pour  des  faits. 
La  chenille  du  papillon  qui  a enfanté 
des  vers  qui  font  devenus  mouches  , 
etoit  une  chenille  piquée  par  une  mou- 
che, dans  laquelle  celle-ci  avoit  depo- 
lé  fes  embrions.qui  fe  font  nourris  aux 
dépens  de  la  chenille , qui  en  font  for- 
tis  vivans , & prêtes  à Hier  leurs  petites 
coques , la  chenille  morte  & dévorée 
à côté  de  fes  parafiies  , refle  toujours 
pleine  des  œufs  ou  coques  de  fes  en- 
fans  légitimes  : qu’elle  n’a  pu  mettre  au 
jour  fous  l’état  de  papillon  , comme 
elle  auroit  fait  par  la  fuite. 

M.  Goedart  nous  donne  enluite  un 
autre  exemple  de  la  même  cfpéce. 
Une  chenille,  dit-il , de  celles  qui  fe 
nourriflent  de  feuille»  de  failles,  s’etant 
difpofé  à prendre  une  formcdl  lui  fortit 
de  chaque  côté  de  la  tête  un  vermilî'eau 
de  couleur  verte;pendant  qu’elle  jeitoit 
ces  vermiiïeaux  , elle  fe  tournoii  s'a- 
gitoit  de  tout  côté, comme  fi  elle  eût 
fouffert  une  grande  douleur.  Le  pre- 
mier ver  , fuôi  qu’il  fut  né  , s’atta- 
cha à la  playe  par  laquelle  il  étoit 
forti  , & ne  la  quitta  point  qu’il 
n’eût  fiiccé  toute  la  fubflance  de  fa 
mere , éx  qu’il  ne  l’cùt  fait  mourir  ; 
il  fe  jetta  enluite  fur  l’autre  ver  forti  de 
la  chenille  , & le  dévora  de  la  même 
maniéré  , les  fuccant  jufqii’û  ce  qu'il  ne 
lui  refla  plus  que  la  peau  ; depuis  ce 
tems-là  il  ne  prit  aucune  nourriture^  & 
s’étant  changé  vers  le  i <;  Odobre  en 
une  efpcce  d’œuf  noir  , il  fortit  fept 
mois  après  de  ce  même  œuf  deux 
mouches  d’une  efpece  fort  extraordi- 
naire. Quel  fonds  peut  on  faire  fut  des 
Obfervateurs  de  cette  efpéce  ? 


Le  même  Auteur  voulant  éprouver 
quels  animaux  pouvoient  provenir  de 
la  pourriture  du  champignon.-// et? gr/i 
un  qui  lui  parut  parfaitement  mur  . ër  /e 
mit  fous  un  verre  qu’il  plaça  contre  terre  , 
en  un  lieu  fort  expofé  au  Soleil;  lelendemain 
il  trouva  le  champignon  tout  rempli  de  vers 
noirâtres.  Le  l J Septembre  , prefque  tout 
le  champignon  , excepté  le  cul  &■  lu  racine  . 
fe  trouva  comme  fondu  &r  changé  en  une 
eau  noirâtre  comme  de  l’encre  dans  laquelle 
il  compta  jufqu' a foixante- trois  s ermijjèaux 
vivans , le  lendemain  ces  vennijfeaux  fe  dif- 
poférent  à Je  transformer  , & fept  jours 
après  ils  furent  tous  changé  en  mouche  qui 
avoient  pour  la  plàpart  lu  tète  rouge , (v  le 
corps  noir.  Parmi  ces  mouches , ily  en  avoit 
une  qui  paroijfoit  plus  grande  tr  plus  forte 
que  les  autres  , ces  mouches  fe  nourrijjoient 
de  douceur  , tir  demeurèrent  encore  pendant 
plufieuTs  mois. 

Apres  que  ces  vermilTeaux  eurent 
été  changés  en  mouche  , on  expofa  au 
Soleil  l'eau  dont  ils  étoient  forti» , elle 
parut  pleine  de  petits  infcEles  , &*  on  connu 
avec  le  mkrofeopc  que  ces  infeéles  etoient  au- 
tant de  petits  ferpens . M.  Goedart  entre- 
prit de  les  nourrir , & il  en  conferva 
quelques-uns  l'efpace  de  deux  ans. 
Pendant  ce  tems-là  ils  crûrent  tir  grnfji- 
rent  notamment  ; le  plus  grand  qu  il  ait  vu 
avoit  fei\e  lignes  de  longueur , ts“  une  ligne 
de  diamètre  en  gtojjeur  ; ce  Serpent  étoit 
très-vif  , tr  plein  de  petites  rayes  noires 
fur  le  corps  : outre  les  mouches  ü’  les 
petits  ferpents  provenus  de  la  pourriture 
du  champignon  , il  en  fortit  une  matière 
femblable  à de  petit  fablons  cryflallins  , 
cette  matière  s'anima  peu-à-peu,  C étoit 
d’abord  un  infetle  informe , il  crût  infenjî- 
blcment , tx  devint  une  de  ces  araignées  à 
longues  pattes  qui  n'eut  fa  grandeur  natu- 
relle qu'au  bout  de  trois  ans. 

C ell  fur  de  pareilles  Romans  que 
s’élablifTeiit  bien  foiivent  de  fameux 
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fyftêmes.  L’on  croit  voir  des  molécules  fortes  d’animaux  , & difent 
vivantes,  des  inouches  & des  ferpens 
provenir  de  la  pourriture  deschampi. 
gnons , &'  l’on  donne  ces  rêveries  pour 
des  vérités  démontrées.  L’expérience 
deGoedart  répétée  avec  précaution  n’a 
jamais  rien  produit  de  vivant  j celui  ci 
au  fortir  d’une  bonne  table , après  avoir 
lailTé  fon  champignon  expofé  pen- 
dant toute  la  journée  aux  mouclies  , 
les  ferroit  enfuite  fous  un  verre  â l’ar- 
deur du  Soleil , & croyoit  que  ce  vé- 
gétal avoit  la  faculté  d’engendrer  les 
vers  que  les  Mouches  y avoient  dé- 
pofés. 

Voyez  les  Mémoires  de  Trévoux  : 
ils  ont  rapporté  ces  merveilles  dans  le 
mois  d’Odobre  de  170t. 

J’âi  voulu  donner  tout  au  long 
ces  obfervations  . ainli  que  j’ai  fait 
de  plulieurs  autres  que  j’ai  détrui- 
tes , alin  que  l’on  fût  en  garde  contre 
les  fornettes  renfermées  dans  plulieurs 
Auteurs  d’Hilloire  naturelle. 

Les  Anciens , comme  l’on  voit  , 
n’ont  pas  conté  de  plus  grandes  fables 
que  M.  Goedart:  celui-ci  avoit  cepen- 
dant un  bon  microfcope  , cela  ne  l’a 
pas  empeche  de  croire  qu’il  y a des  in- 
fectes^ qui  s’engendrent  de  la  pourritu- 
re  , c’eft  ce  que  je  voulois  indiquer. 

M.  Redi  & Leeuvenhoek , Natura- 
lilles , plus  inllruits  & plus  fincéres  , 
qui  nous  ont  donné  les  remarques  fui- 
vantes  fur  la  génération  des  mouches, 
fournilTent  les  preuves  qu’il  faut  donner 
préfentement  contre  M.  Goedart  Sc 
d’autres. 


Obf^vatiom  de  M,  Redi  fur  les  aufs  des 
Mouches^  des  autres  petits  InleBes  , 
w"tre  Vapinion  de  Goedart. 

Philofophes,  dit  M. 
Redr,  difUnguent  ordinairement  deux 
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qu’il  y en 
a de  parfaits  éè  d’imparfaits  , que  les 
parfaits  font  ceux  qui  font  produits 
par  le  mélange  des  fexcs  dillérens,  & 
que  les  imparfaits  font  ceux  qui  vien- 
nent de  pourriture  & de  corruption  , 
comme  les  vers  qui  s’engendrent  dans 
les  fruits  & dans  les  corps  morts  3 les 
infedes  qui  rongent  & perdent  les 
grains  5 les  vermilTeaux  qui  nailTent 
dans  les  étofics , &c.  Mais  cette  diflinc- 
tion  fe  fait  fans  aucun  fondement  fo- 
lide  J & il  ell  fur  qu’il  n y a point  d’ani- 
maux qui  viennent  de  la  feule  pourri- 
ture. M.  Redhi  a fait  beaucoup  d’expé- 
riences qui  appuyent  ce  fentiment  ; il  a 
mis  des  ferpens  , des  anguilles  , des 
poillons  Sc  du  veau  dans  huit  bouteil- 
les différentes , dont  il  en  avoit  quatre 
de  découvertes, & quatre  fort  bien  bou- 
chées avec  du  papier.  Les  chairs  qui 
étoient  renfermées  dans  les  quatre  bou- 
teilles bouchées  , ne  produilirent  au- 
cun vers  ’ mais  celles  qui  étoient  dans 
les  bouteilles  découvertes  , en  furent 
toutes  remplies  en  moins  de  quatre 
jours.  Il  a fait  aulTi  fouvent  enterrer 
des  morceaux  de  chair  de  dillérens 
animaux  qu’on  couvroit  exaâement  de 
terre  3 pendantqu’il  enlailloit  une  pa- 
reille quantité  expofée  à l’air , & il  a 
toujours  remarqué  que  celle  qui  étoit 
cachée  dans  la  terre  , n’éloic  attaquée 
d’aucun  ver , pendant  que  l’autre  qui 
étoit  à l’air,  en  fourmilloit , d’où  il  in- 
féré que  ces  vers  fe  produifent  dans 
la  viande  qui  efl  à l’air , ou  dans  des 
bouteilles  decouvertes  , par  le  moyen 
de  quelques  mouches  ou  de  quelqu’au- 
tres  petits  infedes  volans , qui  cher- 
chant à fe  nourrir  , s’attachent  à ces 
viandes  , y demeurent  quelque  tems  , 
& ne  s’en  vont  jamais  , fans  lailTerdes 
petits  œufs  qui  ne  manquent  pas  d’é- 
clore au  bout  de  quelques  jours  , & 
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de  faire  paroître  ce  grand  nombre  de 
vers  qu’on  croit  ordinairement  n’être 
produit  que  par  la  feule  pourriture  de 
ces  chairs , & pour  prévenir  la  diffi- 
culté qu’on  pourroit  lui  faire  , qui  efl 
que  peut-être  ces  chairs  enfermées 
dans  les  bouteilles  n’ont  pu  être  con- 
verties en  vers,  parce  que  l’air  n’y  en- 
trant pas , la  corruption  ne  s’en  eft  pû 
fûre;il  a fait  les  mêmes  expériences 
avec  des  vaifleaux , dont  les  ouvertu- 
res étoient  fort  larges , & qui  n’étoient 
bouchées  que  d’une  fimple  forte  de 
roye,à  travers  laquelle  l’air  pafloit  très- 
librement  ; ÿc  il  a remarqué  que  les 
mouches  étoient  attirées  par  l’odeur 
qui  exhaloit  des  chairs  qui  fe  corrom- 
poient  dans  ces  vaifleaux,  voltigeoient 
tout  à l’entour, s’etforçoieni  de  percer 
la  toile  de  foye  , en  fe  promenant 
delfus , faifoient  de  petits  œufs,  dont 
on  voyoit  fortir  des  vers  peu  de  tems 
apres  ; mais  qu'il  n’en  parcilToit  pas 
pour  cela  parmi  les  chairs  qui  étoient 
tout- à-fait  corrompues  dans  les  vaif- 
leaux. 

Ilijloircdc  V Académie,  T707.  p.  8. 

Un  Philofophe  célébré  croyoit  (ut 
quelques  expériences  qu’il  avoit  laites, 
que  les  animaux  qui  fe  voyent  dans 
l’eau  avec  le  microfeope  , n’y  multi- 
plioient  point  , & qu’il  venoit  des  pe- 
tites mouches  invifibles  qui  dépofoient 
leurs  œufs  en  l’air  ; eu  eflet  , comme 
ces  animaux  font  des  cfpcces  de  petits 
vers  , il  (croit  aflez  naturel  , qu’ainfi 
que  beaucoup  d’aurres  vers  , ils  vinf- 
fent  de  quclqu’efpéce  ailée  , mais 
l’übfervateur  s’ell  df*fabufé  de  cette 
opinion,  il  a fait  bouillir  de  l’eau  & du 
fumier  mêlé  eulemble  , &en  a rempli 
deux  fioles  égales  qu’il  a lailTées  refroi- 
dir , pifqu’à  ce  qu’eiles  fuflent  liédes  , 
il  a mis  dans  une  Je  ces  fioles  deux  pe 


tites  gouttes  d’eau  qu’il  avoit  prifedans 
un  vafe  ^ dont  l’eau  étoil  rempli  de 
petits  animaux  , & huit  jours  après , il 
trouva  la  fiole  remplie  d’une  quantité 
innombrable  d’animaux  de  la  même 
efpcce  que  ceux  des  gouttes  d’eau  } 
pour  l’autre  fiole  il  n'y  apperçut  rien , 
quoique  le  fumier  eût  pù  produire  ap- 
paremment quelques  animaux , toutes 
les  deux  avoient  été  exaftemetit  bou- 
chées. Voilà  donc  la  multiplication  de 
ces  petits  animaux  affez  bien  établie  ; 
mais  elle  l’eft  encore  mieux,  s’il  eli  vrai 
que , ce  Philofophe  les  ait  vû  s’accou- 
pler , il  ert  du  moins  sûr  qu’il  les  a vu 
s’unir  deux  à deux.  On  pourroit  croire 
que  c’ell  pour  fe  battre  ; mais  ne  fe 
battcroient-ils  jamais  que  deux  à deux. 

Nous  allons  prefentement  citer  les 
Obfervations  de  M.l.eeuwenhoek  qui 
s’accordent  parfauemeni  à celles  de 
M.  Hbcdi. 

Obfervations  de  M.  Leeuwenhoékfur  lagé- 
nérution  des  Alouclies. 

Une  femme  avoit  depuis  quelques 
années  la  jambe  enflée  & glandiileufe  , 
depuis  le  pied  jufqu’au  -deffiis  du  ge- 
nou ,im  Chirurgien  , pour  connoitre 
la  caufe  de  cet  accident , enleva  une 
partie  de  la  grolfeur  d’un  ongle  de  ce 
corps  glanduleux , & l’ayant  lavée  dans 
de  l’eau-de-vie,  il  la  coupa  , & y ap- 
perçut quantité  de  très  petits  vers.  Ce- 
la l’obligea  de  confulter  M.  Leeuwen- 
hoek  qui  u'hefita  point  à répondre  que 
ces  vers  étoient  provenus  d’une  mou- 
che, laquelle  avoit  pondu  (es  œufs  fur 
la  partie  mortifiée  de  cette  jambe. 

11  mit  les  vers  dans  une  bocie  avec 
un  morceau  de  chair  de  boçuf  que  ces 
vers  confiimcrent  en  peu  de  rems  , auffi 
bien  que  la  partie  glanduleiile  , où  ils 
étoient  nés  , U leur  donna  à manger 

jufqu’à 
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iiifqii’à  trois  fois , & à cinq  jours  de  là  re  une  partie  en  moins  de  24.  heures, 

■ ■ ' en  les  portant  dans  fa  poche. 


le  5 r Juillet , il  vit  fa  boëte  vuide  , 8c 
ayant  cherché  foigneufement  dans  la 
chambre  , il  trouva  quelques  - uns  de 
ces  vers  qui  ne  vouloient  plus  manger, 

6 qui  étoient  alors  de  la  longueur  d’un 
ongle  ; de  peur  qu’ils  ne  s’échapaflTent 
encore  , il  les  mit  fur  du  papier  avec 
un  verre  delTus.  Le  lendemain  il  re- 
marqua qu’un  de  ces  vers  étoit  racoiir- 
ci  J & groffi  d’un  tiers , enforte  qu’ils 
reflembloient  à une  navette.  Le  loir  du 
même  jour,  il  en  apperçut  quatre  dans 
la  mêmelituaiioii  , qui  de  blancs  qu’ils 
ctoient,  commençoient  à devenir  rou- 
ges. Le  1 1 d’Août , remarquant  que 
ces  coquilles  de  vers  étoient  déjà  tou- 
tes noires;il  en  ouvrit  une  , où  il  trouva 
une  mouche  parfaite  , qui  étoit  encore 
humide  fans  mouvement . il  oblcrva 
de  plus  , qu'outre  la  coquille  , cette 
mouche  étoit  enveloppée  d’une  mem- 
brane très- mince.  Il  ouvrit  aulli  cet 
avorton  de  mouches  ^ & y trouva  quan- 
tité d’œufs. 

Le  1 4 du  même  mois , il  vit  quatre 
groffes  mouches  volet  dans  le  vuide  du 
verre , avec  leurs  coquilles  percées  à 
cote.  I.e  lendemain  toutes  ces  cocjuil- 
les  étoient  éclofes  ^ à la  réferve  de  deux 
qui  avoientétéun  peu  blelTées,il  en  ap- 
perc^u  plufieurs  autres  contre  les  vitres 
de  fa  chambre  , qu’il  jugea  être  prove- 
nues des  vers  qui  étoient  fortis  de  la 
boëte , 8c  qu’il  n’avoit  pas  remalfés.  Le 
a8  il  ouvrit  trois  de  ces  mouches,  & 
çn  tirât  des  œuts  , 2y  fois  plus  gros  que 
ceux  qu’ilavoit  tiré  de  la  mouche  non 
eclofe  , en  donnant  à manger  à ces 
mouches  elles  moururent , ou  s’échap- 
pèrent prefque  tomes  . delorte  que  le 

7 beptou}bre  , il  ne  lui  en  relia  que 
deux,  dont  il  croit  que  l\me  étoit  mâle 
&que  1 autre  eton  femelle  : cependant 
elles  firent  i jy.  œufs,  dont  il  fit  éclo- 
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Par  ces  Obfervations , l’Auteur  rend 
raifon  du  nombre  prodigieux  de  mou- 
ches qui  incommodent  quelquefois  les 
Habitans  des  Villes  qu’on  tient  alfié- 
gées , lorfqu’on  n’a  pas  foin  d’enterrer 
les  .hommes  & les  animaux  qui  meu- 
rent, cette  négligence  donnant  le  loi- 
firaux  œufs  que  les  mouches  lailfent 
lur  le  cadavre , d’cclore , & de  fe  trans- 
former , CCS  infedes  multiplient  fi  fort, 
qu’en  moins  de  trois  mois  deux  mou- 
ches mâle  8c  femelle  en  peuvent  pro- 
duire plus  de  fept  cens  mille  , fuppolé 
que  chaque  paire  fafle  cent  quarante- 
quatre  œufs. 

Malgré  ces  expériences  qui  s’accor- 
dent parfaitement  avec  celles  deRedi , 
& de  Malpighi,  il  y a encore  des  gens 
qui  ofentfouienir  que  les  mouches  & 
les  vers  s’engendrent  des  corruptions. 
Une  perfonne  aflura  à M.  Leeiiwen- 
hoek  d’avoir  vû  éclore  du  même  nid 
de  chenille  quatre  p.ipillons  Sc  trois 
mouches  , ce  qui  lui  faifoit  croire  que 
quelque  degré  de  chaleur  de  plus  ou 
de  moins , ou  quelqu’auire  circonfian- 
cecaufoit  toute  la  diverlité  des  infec- 
tes. Mais  l’Auteur  diffipa  cette  diiTtcul- 
té  en  lui  faifant  prendre  garde  que 
comme  les  Mouches  ne  fqauroient 
élever  leurs  petits  , elles  ont  accoutu- 
mé de  pondre  des  œufs , en  des  lieux  , 
où  ils  puiflent  fe  nourrir.  Or  les  nid» 
des  chenilles  étant  propre  à cela,  puif- 
que  ces  infeéies  s’y  couvent  & s’y  groh 
fiHènt , il  n’ell  pas  étonnant  que  les 
mouches  y fafl'ent  leurs  œufs, lorfqu’el- 
les  ne  trouvent  pas  de  cadavres.  L'Au- 
teur a aulTi  obfervé  dans  le  ventre  des 
mouches  , dont  la  peau  eft  tranlpaten- 
te  , le  mouvement  de  leur  chyle  , 
8c  la  maniéré  dont  leurs  excrémens 
s’artondiffent,  avant  que  de  fe  vuider, 
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Je  crois  maintenant  que  la  queiliun 
ert  clécrclce  , & qu’il  ell  allez  provivé 
que  la  corruption  n’ell  pa^  le  princi- 
pe de  la  génération  ; cette  idée  ell  fauf- 
fe  ^ contraire  à l’ordre  établi.  On  peut 
faire  de  très-grandes  réflexions  fur  des 
objets  qui  paroilTent  cependant  de  fi 
peu  d’importance  aux  yeux  vulgai- 
res. 

Ceux  qui  foutienncnt  que  la  cor- 
ruption ell  un  principe  de  généra- 
tion Ils  ne  confidérenc  pas  que  la 
fermentation  qui  fuit  ordinairement 
la  corruption  , n'cll  qu’une  diflolution 
de  parties  , une  évaporation  qui  ne 
peut  produire  des  organes  fyméirifés  , 

& propres  à des  ufitges  divers , où  l’ar- 
rangement commun  des  particules  de 
la  maticre  n’a  aucune  part. 

Les  libres  d’un  champignon  font 
uniformes  & homogènes  ; une  parti- 
cule fuccede  à l’autre  , & leurs  addi- 
tions n’ont  d’autre  arrangement  que 
celui  des  efpéces  de  pLintes  que  for- 
me la  moilillure  de  tous  les  corps.  Ces 
plantes  prétendues  lont  des  champi- 
gnons d’une  autre  efpcce.  Elles  fervent 
à faire  voir  que  la  terre  preflee  par  le 
feu  , s’élève  & végété  , riue  Ion  aélivilé 
ell  la  meme  que  lors  de  la  création  , 
elle  poulie  toujours  des  moufles,  com- 
me lorfqu’elle  éloit  toute  neuve  j 
elle  conlerve  fa  même  vigueur.  Mais 
elle  ne  forme  rien  davantage  , & fes 
produdions  naturelles  n’ont  aucune  fé- 
mence.  Elles  ne  tiennent  leur  germe  , 
que  de  l’allemblage  des  fels  pottlTés 
par  l’éau,  le  leu  Ôi  l’air.  On  s’imagine 
qu’il  en  cil  de  même  des  infedes  ^ & 
qqe  pour  conllruire  leurs  organes . il 
ne  faut  qu’un  même  méchanilme,  mais 
ceux  qtii  ont  des  idées  fi  fingulieres 
neconfulereni-ils  pas  que  dans  laconf- 
trudion  d’un  inlede  , il  y a un  milier 
de  parties  q[ui  ont  des  formes  6c  des 


diredions  dilK  rei  tes , qui  font  alTem~ 
blces  à propos  pour  opérer  non-feule- 
ment les  mouvemens  de  circnlaiioii 
d’humeur  ; mais  encore  ceux-  de  vo- 
lonté , & enfin  tout  ce  que  nous  re- 
marquons d'admirable  dans  l’indullrie 
& la  laçon  de  vivre  des  vers  , des  mou- 
ches ik  des  papillons,  & darls  les  autres 
animaux. 

Les  obfervations  d’un  infinité  de 
faux  Naturalilles  ont  fait  accroire  aux 
Epicuriens  que  les  hommes  s’cioient 
faits  comme  des  champignons  , & 
que  leurs  organes  ctoient  un  eflet  du 
hazard.  Que  l’on  falTe  donc  attention 
combien  il  cil  important  de  détruire 
des  préjugés  de  cette  nature  , qui  çn 
impofent  prefque  toujours  aux  petits 
génies  , ou  aux  hommes  abandonnes 
aux  plaifirs  & à l’indépendance  ? 

I.es  molécules  mortes  & les  molé- 
cules vivantes  font  de  ja  même  pâte  : 
rien  an  monde  ne  peut  jullifier  ces  for- 
tes d’idées  ; elles  fout  contraires  aux 
vérités  phyfiques  &■  aux  bonnes  mœurs. 

Il  n’y  a pas  d’expérience  que  je 
n’aye  fuivi  , ik  je  puis  certifier  qu’il 
ne  s’engendre  aucune  nouvelle  efpéce 
fur  la  terre  , parce  que  la  plus  chetive 
infecte  , les  vers  que  l’on  trouve  dans 
les  corps  vivans.  ceux  qui  font  mêlés 
dans  la  pourriture}  en  un  mot  tout  ce 
qui  a vie,  ell  la  fuite  d’une  génération 
iion-interrompue.  C’ell  ce  que  nous 
prouvrons  dans  le  cours  de  nos  Ob- 
Icrvations, 

Les  œufs  & les  effigies  contenues  les 
unes  dans  les  autres  à l’infini , font  aufl» 
des  chimères  de  la  même  nature,  l e 
concours  du  mâle  feul  dans  toutes  les 
elpeces  , produit  le  germe . le  foetus , 
l’embiion  ,6<  dans  plufieurs fortes  d ef- 
peccs  , le  recours  de  la  femelle  ell  inu- 
tile , & il  n’y  a que  des  mâles  pour  gé- 
nérer. 
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tre  extraordinaire  à bien  des  perfon- 


OBSERVATION  II. 

Sur  les  Pucerons  Sr  1er  Mouches  qui  génè- 
rent feules  fans  tcuf  & fans  te  fecours 
d'un  autre  Sexe  j &■  fur  l'anatomie  de 
ces  înfeBes, 

L'A  génération  des  Moiicîies  & des 
Pucerons  & leurs  dillérentes  efpc- 
ces  eft  très -imérelTante  ; & il  tll  fâ- 
cheux que  les  célébrés  Phylicicns  qui 
ont  donné  l’Hifloire  des  Infedes  ayent 
fi  peu  approfondi  celte  partie  eircn- 
tielle  de  l’Hilloire  naturelle:  il  faut  s’en 
prendre  à leurs  prépigés  fur  le  fyftcme 
des  rrufs  , éx  confidcrer  combien  la 
prévention  a d’empire  fur  l’elprit  mê- 
me des  plus  grands  hommes  , elle  leur 
ferme  les  yeux  lur  des  chofes  bien  ef- 
fentielles , qui  ne  s’accordent  pas  avec 
leurs  feinimens.  J’ai  lu  dans  leurs  Frat- 
tés  des  remarques  fort  curieufes  fur  les 
diverfes  efpcces  de  mouches  , & j'ai 
exadement  fuivi  fur  la  nature  tout  ce 
qu’on  nous  a dit  de  plus  récent  & de 
mieux  digéré  : mais  je  n’ai  rien  appris 
de  pofiiif  de  la  part  des  S(;avans  fur  la 
génération  des  Mouches.  Ce  n’a  été 
qu’à  la  lueur  de  mes  petites  découver- 
tes que  je  luis  enfin  parvenu  à rencon- 
trer des  nouveautés , où  il  paroilîoit 
qu’il  n’y  avoir  plus  rien  à dire. 

La  génération  des  mouches  & des 
pucerons  peut  être  confidérée  fur  trois 
points  de  vue , quoique  dans  le  fond 
ce  foit  toujours  la  même  ; mais  feule- 
ment à caufe  de  la  façon  particulière 
de  chaque  efpece  différente  ; i°.  com- 
me produits  fuccelfivement  d’une  feule 
moue  p’'oveniis  de  i’ac- 

couplement  de  deuxinledes.  3°.  Enfin 
comme  tnts  au  monde  pat  le  concours 
de  trois  lexes  tcums , ce  qui  va  paroî- 


nes. 

Dans  la  génération  qui  fe  fait  par 
le  concours  d’un  feul  individu  , les 
vers  qui  en  proviennent,  font  toujours 
en  venant  au  monde  vivans  & dévelo- 
pés , & tout  prêts  à prendre  nourriture 
furie  lieu  qu’ils  font  dépofés  ; l’œuf  ou 
la  coque  , qui  enveloppe  ceux  des  au- 
tres efpeces,  efl  inutile,  & la  femelle  iie 
concourt  aucunement  à la  produélion 
de  l’efpece  ; car  elle  ne  fert  dans  les  au- 
tres efpéces  que  de  vafe  ou  de  dépôt 
pour  l’accroillement  des  embrions  tSc 
leurprimitivenourriture.Dira-i’on  que 
celui  qui  engendre  leul  eft  une  femelle? 
Dira-t’on  qu’il  ellafiorti  des  parties  mâ- 
les & femeilesfQu’ert-ce  que  les  parties 
femelles  d’un  individu, (i  ce  n’cft  un  va- 
gin & un  utérus?  Le  vagin  ne  1ère  qu'à 
l’introduélion  ; fc  lorfque  c t ade  n’a 
pas  lieu, ce  vifcerc  eft  inutile.  A l’égard 
de  l'uterus  ,eft-ce  que  les  véficiiles  fé- 
minales  des  mâles  ne  fout  pas  des  uté- 
rus, & des  utérus  bien  plus  accomplis. 
Il  eft  donc  inutile  d’avoir  les  deux 
fexes  pour  générer.  Le  puceron  eft 
donc  mâle  ; il  ne  peut  être  ni  femelle 
ni  Hermaphrodite. 

Si  la  génération  des  infedes  ovipa- 
res fe  fait  par  l’accouplement  du  mâle 
& de  la  femelle  , le  mâle  eft  toujours 
le  procréateur  , & la  femelle  n’ell  que 
la  nourrice  qui  reqoil  les  vers  dans  Tes 
coques.  Pourquoi  ne  rencontre -t’on 
pas  des  femelles  avec  des  œufs  qui  gé- 
nèrent feules  ? Sc  pourquoi  à celles-ci 
faut -il  toujours  un  mâle  pour  les  fé- 
conder î Comme  fait  le  coq  aux  pou- 
les, à la  différence  que  les  infedes  pro- 
duifent  une  très-grande  quantité  de 
petits  à la  fois. 

Quand  la  génération  des  mouches 
n’eft  point  fuivie  d’accouplement  des 
deux  fexes  , ni  fimplement  faite  com- 
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me  dans  la  première  clafle  , fans  le  fe- 
coiirs  d’iine  mere  , trois  fexes  concou- 
rent à mettre  l’embrion  au  jour.  Le 
premier  ou  le  pere  ell  toujours  le 
procréateur  , comme  dans  les  autres 
efpéces  ; le  fécond  eft  la  nourrice  qui 
les  enveloppe,  & leur  fait  une  coquil- 
le j & la  troifiéme  cil  la  mere  qui  les 
met  dans  les  entrailles  pour  leur  faire 
pafler  l’hyver , & les  mettre  au  monde 
dans  la  belle  faifon. 

La  génération  efl  ainfi  la  même.  Le 
mâle  feul  dans  chaque  cfpece  fournit 
le  germe  vivant  Si  organifé.  La  Nature 
fuit  la  meme  loi  dansTes  iuleftes.  com- 
me dans  les  poiiïons  & les  oyfeatix  de 
toute  efpece.  Les  quadrupèdes  8c 
l’homme  meme  ne  dilTérent  dans  leur 
génération  en  rien  aux  infeéles  ; le  pe- 
le  efl  toujours  le  procréateur  , mais 
comme  leurs  femelles  ont  des  vagins 
& du  fang  j.elles  fervent  à donner  la- 
vie  animale  à l’embrion. 

Nous  venons  d’oblcrverque  la  corru- 
jttion  n’engendre  pns^&  ne  produit  que 
ce  qu’on  y dépole.  1 ous  les  vers  qui 
fe  trouvent  dans  les  ordures  Sc  dans  les 
corps  pourris  proviennent  d’une  mou- 
clia  vivipare  ou  ovipare  , qui  jaloufe 
de  fon  fruit  , met  (es  œufs  ou  fes  vers 
en  lieu  d’abondance  , & où  il  y a fer- 
mentation éx  dillolntion  de  jîarties 
propres  à les  faire  ccloie.ou  à les  nour- 
rir & à les  faire  croitre.  J’ai  pris  tou- 
te forte  de  morceaux  pourris  de  dillc- 
rente  viande , après  avoir  été  expofée. 
à l’air , je  les  ai  mis  fous  des  verres  au. 
Soleil , ils  fe  font  tous  réduits  en  très- 
peu  de  jours  eu  mouches  de  diverfes. 
efpéces.  Parmi  ces  mouches,  j’ai  trou- 
vé (urtoui  quantité  de  mouches  Para- 
fytes  de  lagrolîc  & petite  efpece 
des  lchneumons,je  n’ai  jamais  rencon- 
tré desmouclies  à lleur,dcs papillons, ni 
aticiuie  loru;  d’abcilic  : ces  fortes  d’in.< 


feâes  abhorrent  la  viande , & ne  vi- 
vent que  de  végétaux.  Ils  fe  gardent 
bien  de  pondre  leurs  œufs,  ou  de  met- 
tre au  monde  leurs  vers  fur  des  ali- 
mens  qui  leur  font  étrangers. 

Dans  toute  l’Hilloire  naturelle  on 
voit  un  ordre  ét.abli  , & la  morale  que 
renferme  d'ailleurs  l’étude  des  infec- 
tes n’a  pas  befoin  d’être  tracée  par  une 
plume  élégante  pour  fe  faire  feniir  ; 
elle  fe  prefente  naturellement  aux  fens 
les  plus  Ilupides.  L’oeuvre  de  Dieu 
ell  manifeftée  dans  les  plus  petits  infec- 
tes . comme  dans  ce  qu’il  y a de  plus 
grand  dans  les  cieux.  De  même  que  le 
nazardn’a  pas  placé  la  Terre  év  les  Pla- 
nètes dans  des  lieux  propres  à être  éclai- 
rées & échautVées  par  les  rayons  du  So- 
leil,pour  être  mues  & végciées.Cel  ha- 
(ard  n’a  pas  donné  non-  plus  des  trompes^ 
des  feies  , des  lannieres  , des  truelles  , 
des  cardes  & des  fufeaux  aux  mouches 
pour  perpctiier  leurs  générations  , &. 
chercher  leurs  befoins.  Elles  n’ont  de 
la  foye  que  pour  conllruire  leurs  ca- 
banes , de  la  cire  & du  miel  que  pour 
enfermer  & nourrir  leurs  petits.  La 
même  Providence  qui  pourvoit  à 
leurs  befoins  ,.les  foulage  de  ce  qu’ils, 
auroient  d’inutile  8<  de  fuperllus.  Les. 
mâles  , pai  exemple  , qui  lont  leurs 
petits  adèz  robulles  pour  vivre  tous 
feuls- , n’ont  point  de  lemellcs  pour  les. 
élever,  & ceux, dont  l’accoupictncnt. 
ell  néceflaire  pour  dépoler  leiiis  trop 
tendres  enfan.s  ; elle  leur  a donné  des 
compagnes  tiJeles  qui  les  foulagent^ 
qui  ontcnluitc  toute  la  peine  ^ & qni- 
font  tous  les  frais  de  l’éducation  de 
leurs  petits. Ces  IcineUesloiu  attachées, 
à ceiüHice  avec  un  ardeur  iiicioyablej 
& pourquoi  dans  le  fond  Pour  garan- 
tir des  créatures  qu’elles  n’ont  point, 
faites  J ce  qui  marejue  naturellementi 
une  loi  éuldie  , un  ordre  fupérieur  à, 
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fa  Nauire  même.  Celle-ci  ne  leu- 
lement  tjue  fournir  les  matériaux  qu’un 
lui  commande  ; elle  n’ordonne  rien  ; 
elle  ne  préfide  ni  anx  palTions  ni  aux 
raifonnemens. L’aveuglement  que  nous 
lui  appercevons  ell  fi  grand  dans  ce 
qui  ell  purement  defon  rellort , qu’elle 
lailîe  lés  produélions  naturelles  fans 
germe  &•  fans  graine. Les  champignons 
dont  nous  avons  parlé  , peuvent  nous 
fervir  d’exemple.  A-t’on  jamais  vù  pro- 
duire ces  enfans  de  la  terre  avec  leurs 
graines.  Les  feules  efpeces  vivantes 
que  Dieu  en  adétacliccs  forment  leurs 
fruits,  leurs  graines  & leurs  embrions. 

Les  viics  du  Créateur  font  fi  gran- 
des Si  li  inagniliques  dans  les  différen- 
tes faqons  qu’il  a établi  pour  perpétuer 
les  êtres  vivans  dans  chaque  efpece 
qu’il  a voulu  montrer  lui  - même  en 
tout  tems  aux  pU\s  incrédules  , lors 
même  que  les  hommes  clevent  leurs 
yeux  au  ciel  , fans  rien  appercevoir  > 
qu’il  préfide  continuellement  à tout  , 
qu’il  forme  par  des  loix  furnattirelles 
éi  immuables  à chaque  inHant  les  di- 
v^nfes  efpeces  dans  le  fexe  mâle  qui 
lui  lert  de  procréateur  ; & fa  main 
puiffame  fe  fert  uniquement  de  ces 
procicateurs  ; elle  ne  les  (oumet  pas 
tous  aux  (ecours  etrangers  d’iinecom- 
pagne  quelquefois  inlidelci  éx  fouvent 
pour  les  (atisfaire,  Dieu  fait  palferfes 
nouvelles  créatures  d’un  fexe  à l’autre. 
Et  enfin  dans  une  troificme  efpece  d’in- 
feCes  pour  prouver  & mettre  au  jour 
plus  évidemment  fes  divines  opéra- 
ttoiis , il  fe  fç|-[  d’une  nourrice  qui  re- 
çoit l’embfion  que  le  mâle  dépofe  , & 
le  préparé  pour  le  donner  enfuite  à la 
rnere  qui  le  pone  l’hyver  dans  fes  en- 

pratique  chez 
Csa  et  & chez  les  guêpes  domefii- 
ques  ouparatytes.c-elUuff,  ce  qu’a- 
voient  oublie  de  due  nos  Phyfieiens 
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modernes  , lelquels  croyent  avec  la 
meilleure  foi  du  monde  que  tout  vient 
d’un  œuf.  Ces  Naturalilles  peu  inftruits 
ont  pris  pour  des  infeéles  inutiles  à la 
génération  , l’abeille  commune  , qui 
dans  les  ruches  fcrnble  n’etre  occupée 
qu'à  raccommoder  les  alvéoles,  pen- 
dant qu’elle  ell  faite  pour  recevoir  le 
petit- ver  que  le  bourdon  dépofe.  Nous 
verrons  ce  détail  qui  mérite  toute  l’at- 
temion  des  Amateurs  d’Hilloire  naui- 
relle  dans  le  cours  de  cette  année  175c 
voyons  préfentement  les  mouches  de 
la  première  claiTe. 

I.  CLASSE  DE  GENERATION. 

Les  P I c e r o N s. 

Nous  comuieucerons  par  la  mou- 
che puceron  qui  ell  un  infeéte  de  la 
première  ciafl'e  , qui  généré  feul  , Sc 
dans  lequel  on  n’a  jamais  trouvé  des 
œufs,  ni  avant  ni  apres  leurs  produc- 
tions. Le  jeune  puceron  , dans  l’en- 
droit où  il  efl  dé'pofé  , il  lui  fuffit  d’ou- 
vrir la  bouche  Sc  de  plonger  fa  trom- 
pe affez  pointue  Sc  affilée  , dans  les 
pores  de  la  feuille  , du  bourgeon  ou 
de  la  tige  , qui  lui  fert  de  berceau  , 
pour  fe  nourrfr  d’un  excellent  foc  qui 
le  tait  croître  & le  met  en  état  de  géné- 
rer feul  fans  les  embarras  de  l’accou- 
plement  & du  ménagé  : le  verre  en 
main  , faut-il  dire  , & fans  quitter  la 
place  , cinq  ou  fix  jours  fiiffifent  pour 
terminer  fa  virginité.  Sa  famille  s’ac- 
croît alors  à vue  d’œil , & cet  inleâe 
a l’agrément  de  voir  en  très-peu  de 
tems  les  enfans  de  fes  enfans  auffi  mul- 
tipliés que  les  grains  de  fable,  fans 
qu’une  femelle  indiferete, comme  dans 
les  autres  efpeces  , puille  revendiquer 
le  fruit  de  fes  entrailles,  & lui  donner 
des  étrangers  dans  fa  famille.  En  un 
mot , le  Puceron  ( ou  la  mouche  puce- 
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roi)  ) nc  voit  que  les  liens  , (S:  partage 
l'on  héritage  fans  répugnance  à des  en- 
fans  légitimes  ; mais  comme  il  n’y  a 
pas  de  parfaite  félicité  fur  la  terre  , il 
a aufll  le  chagrin  de  voir  fouvent  arri- 
ver des  monllres  ( les  fourmis  & les 
vers  de plufieurs autres  mouches)  qui 
dévorent  à fa  préfence  la  plus  grande 
partie  de  fes  rejettons  , fans  pouvoir 
leur  donner  du  fecours.il  périt  fouvent 
lui-même  au  milieu  de  fa  famille  par 
les  dents  carnaflieres  de  fes  ennemis  } 
mais  il  fuffit  que  l’un  d’entr’eux,  échap- 
pé au  carnage  , vieilliife  afiez  pour 
quitter  fon  état  de  chryfalite  , & fe 
changer  en  petite  mouche  , pour  per- 
pétuer fa  race. 

La  mouche  que  renferme  le  Puce- 
ron ne  perd  rien  de  la  faculté  procréa- 
trice , ayant  en  elle  les  mêmes  orga- 
nes que  quand  elle  ctoit  fous  la  forme 
de  Puceron  ; elle  vifiie  alors  lesfreres , 
&•  prelqu’aufll-iôtleur  fait  fes  derniers 
adieux  j ce  que  les  Naturaülles  ont 
pris  pour  un  accouplement  ; elle  fend 
les  airs  , & ne  relie  plus  alors  occupée 
qu’à  chercher  un  abri  entre  les  écorces 
des  arbres , dans  les  fentes  des  bran- 
ches , au  milieu  des  bourgeons  d’hy- 
ver , fous  des  petits  tas  d'ordures  , ou 
parmi  la  moufle, dans  laquelle  elle  palTe 
JC  mauvais  tems  , & attend  avec  pa- 
tience les  beaux  jours. 

! Au  commencement  de  la  poufleides 
arbres,  elle  fort  de  fa  retraite >,  & va 
poler  les  petits  dans  les  lieux  à peu  près 
où  elle  a ci  devant  commencé  de  vi- 
vre ; elle  meurt  enfin  contente  au  mi- 
lieu de  la  progéniture, 

l.a  mouche  du  Puceron  n’a  point) 
de  trompe  , ut  aucun  autre  forte  d’in- 
flrument  ; j’ai  eù  foin  d’en  élever  dans 
dss  bouteilles,  fans  leur  lailFer  la  moin 
dre  choie  ;&  au  priutems  leur  ayant 
donné  des  feuilles  fraîches  & des  bour- 


geons , elles  ont  dépofe  leurs  petits, qui 
ont  paru  en  Puceron  ordinaire , & ont 
produits  de  la  meme  façon  & la  mê- 
me efpéce  que  ceux  qui  avoient  pro- 
duits la  mouche. 

La  mouche  du  Puceron  reflemble 
aux  Papillons  du  ver  à foye , & à d’au- 
tres efpeces , qui  fe  privent  de  nourri- 
ture après  leurderniere  métamorpho- 
fe  jufqii’à  leur  mort , ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  de  mettre  leurs  petits  au 
jour. 

L’efpece  de  mouches  Pucerons  ne 
fait  point  d’œuf  ; Sc  ce  que  les  Natura. 
lirtesont  pris  pour  des  œufs , n’efl  que 
des  gouttes  d’eau  & de  miel  qu’elles 
rendent  par  la  iranfpiration. 

Il  y a de  plufieurs  fortes  de  Puce- 
rons par  rapport  à la  grolTenr  ^ à la 
couleur  à la  forme  de  l’aiguillon  ou 
de  la  trompe.  Us  ditréreni  encore  el- 
feiuiellement  par  la  peau  : les  uns  ont 
la  peau  lilTe  & verni flee  ,ce  font  ceux 
qui  tranfpirent  & qui  donnent  le  miel, 
foit  à travers  leurs  pores,  ou  à travers 
les  méats  qu’ils  ont  fur  le  dos  , à l’ex- 
trémité du  corps  , par  lefquels  il  fort 
quelquefois  des  jets  de  liqueur  , félon 
l’abondance  de  fève  qu’ils  reçoivent. 
Les  autres  Pucerons  font  cotoneux , & 
étant  accotés  fur  une  feuille , ils  la  ren- 
dent velue^&  comme  fi  elle  ctoit  nioilie. 
Ce  coton  n’efl  que  lîépaifilTement  & la 
condenfation  des  liqueurs  qui  leur  for- 
tent  des  pores.  On  trouve  ceux-ci 
communément  fur  les  feuilles  du  hê- 
tre, & même  ceux  qui  habitent  ces 
fortes  de  feuilles  font  les  plus  coto- 
ncJix.  Le  Clievre-f  uille  ell  l’arbufle  le 
plus  lujei  aux  pucerons  de  toute  efpc- 
ce  ; les  rolicis  ik  les  choux  en  fourmiU 
lent  quelquefois.  L -s  Pruniers  & les 
Pêches. en  font  fouvent  très-incom- 
modes. 

Les  diftérentes  couleurs  des  Puce- 
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rcns  font  le  veri-pâle  , le  vert-iliietbe 
&le  vert  brun,  liy  en  a de  couleur  de 
fuye,  de  blancs  & de  couleur  de  chair, 
mais  les  nouveaux  nés  font  prefque 
tous  vert  - pâles  ou  vert  d’herbe.  La 
couleur  du  poil  de  ceux  qui  font  coio- 
neuxell  blanche , tirant  un  peu  fur  le 
jaune  ou  fur  le  bleu.  On  en  trouve 
couleur  de  nacre  fur  les  grofeilliers, 

La  dépouille  des  Pucerons  ^ lorf- 
qu  ils  changent  en  mouche  ell  tout-à- 
fait  blanche  & tranfparente  , leurs  yeux 
font  bruns , quelquefois  tirant  fur  le 
rouge. 

Les  feuilles  piquées  des  Pucerons 
cfluyent  divers  accidens  , les  unes  fe 
courbent , & d’autres  poulfent  feule- 
ment une  fève  vigoureufe  qui  s'élève 
& forme  des  gales  & des  empoules  , 
fouvent  creules  & pleines  de  Pucerons 
& d’une  forme  bizarre:  les  feuilles  de 
pêchers  en  font  toutes  frifées  & corn- 
me  mifes  en  tabac.  La  plupart  des 
feuilles  attaquées  des  Pucerons  chan- 
gent de  couleur , & lurtout  celles  des 
arbres,  elles  rougiifent  8c  deviennent 
brune^en  entier  ou  feulement  dans  les 
endroits  où  la  fève  s’efl  écoulée.  Les 
tiges  tendres  qui  en  font  attaquées , 
d’un  côté  feulement,  fe  contournent’ 
comme  fi  on  les  faifoit  rôtir  par  l’en- 
droit que  les  Pucerons  les  mettent  en 
perce. . 

I.es  mouches  qui  eiï  proviennent 
font  très-petites  .de  la  forme  des  mou- 
ches connues, à deux  ailes  feulement  & 
■c^fix  pattes.  Elles  ont  les  yeux  rouges . 
w le  corps  brun  ordinairement  : il  y 
en  a qui  font  d’un  gris  bleu  8c  plus  ou 
moins  ° oures  ; j’en  ai  vu  des  jeunes 
prefque  blanches  ' 

^ oyei  la  Planche. 

Figure  I . eft  une  feuille  de  eboux  , 
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couverte  de  Pucerons  d’un  vert-pâle  , 
vus  au  naturel. 

Figures  1 , 5 , & 4.  font  trois  efpe- 
ces  difiérentes  de  Pucerons  , vus  au 
microfeope.  t 

Figure  <1.  eft  un  autre  Puceron  accou- 
chant d’une  file  de  Pucerons,  vus  à la 
loupe. 

Figure  6.  eft  une  Mouche  de  Puce- 
ron hors  de  fon  envelope. 

Figure'].  8c  8.  la  feuille  deGrofelie,&; 
une  autre  d’orme  piquée  des  Pucerons 
avec  leur  couleur  naturelle. 

Figures  9.  & 10.  font  deux  Pucerons 
coioneux  , vus  & grolTis  à la  loupe. 

Figure  1 1.  eft  une  feuille  de  Hêtre  , 
garnie  de  Pucerons  cotoneux. 

Pour  fatisfaire  entièrement  le  Lec- 
teur , je  vais  lui  mettre  fous  les  yeux 
en  peu  de  mots  ce  qu’ont  dit  les  Au- 
teurs fur  la  nature  des  Pucerons. 

Obferyations  des  Oviparijles  fur  la  Géné- 
ration des  Pucerons. 

y>  On  n’a  trouvé  , difent-ils  , jufqu’à 
» prefent  parmi  les  animaux  que  deux 
» maniérés  de  mettre  leurs  petits  au 
» monde,  dont  l’une  fe  fût  par  la  voie 
» des  œufs  ; celle-ci  eft  l’ufage  ordi- 
» naire  des  Infedes , des  Reptiles , des 
» Poiffbns  8c  des  Oyfeaux  ; & l’autre 
» en  les  faifant  nakre  tous  vivans , car 
» c’eft  celle  des  quadrupèdes  , Sc  la 
» nôtre , &c. 

» Les  Pucerons  8c  les  Polypes  met- 
» tent  au  jour  leurs  petits  tous  formés , 
» 8c  fi  bien  formés  , qu’ils  font  capa- 
» blés  de  vivre  feuls  au  moment  qu’ils 
» voyent  la  lumière.  Ces  deux  façons  de 
» naître  , difent-ils  , pourraient  n'kre  au 
»>  fonds  que  la  même  qui  fe  fait  en  deux 
» tems.  Che\  les  uns  L’Oeuf  éclos  dans  le 
» corps  de  la  Mere  . où  le  petit  y prend  ac- 
» croijfement  ayant  que  de  finir , Les  au- 


Observations  sur  l’Histoire  Naturelle, 


» 1res  fe  contentent  de  pondre  leurs  Oeufs  , 
» qu  une  chaleur  extérieure  , £r  fouvent 
» etr angere  mène  à leur  maturité. 

Où  lont  les  preuves  qu’il  y a des 
oeufs  dans  le  ventre  de  toutes  les  meres 
vivipares. Si  cela  êtoit.on  en  trouve- 
roit  des  velltges  foit  dans  les  puce- 
rons , foit  dans  les  diverfes  efpeccs, 
félon  leur  force  & leurs  vo!umes.?Mais 
on  n’y  trouve  au  contraire  que  des 
embrions  toujours  attaches  à l’endroit 
où  ils  ont  pris  accroiflement , & où 
ils  ont  poulies  leurs  racines.  Les  œufs 
font  détachés  dans  les  poules , & lorf- 
que  l’enibrion  y ell  dépofé  , tiennent- 
ils  au  fond  d’un  vagin  ? d’ailleurs  ce 
féroit  dans  les  pucerons , des  œufs  qui 
fe  vivilieroient  feuls,  tandis  que  dans 
les  autres  cfpeces  , il  y faudroit  un 
mâle  pour  les  vivifier. 

n La  mere  puceronne  , difent  - ils  . 
J»  exadement  enfermée , yaitache  mes 
» yeux  fur  elle  au  travers  du  verre.  Je 
» vois  mon  petit  qui  continue  de  faire 
» des  efîiirts  , qui  avance  infenlible- 
» ipent  fa  fortie.  Je  faifis  le  moment 
» où  l’on  commençoit  ii  voir  fes  pat- 
» tes , qui  m’appreiioit  que  la  tête 
» n’étoit  pas  loin.  Auffi-iôt  je  leve  le 
JJ  couvercle  du  vale  , & avec  une  pe- 
» liie  pinceite  je  tourmente  un  peu 
» la  mere , iSc  la  prefTe  de  hâter  la  dcli- 
j>  vrance  du  petit  puceron.  Cela  fait, 
j>  i’enleve  précipitamment  la  mere  , éx 
» laille  l’orplielin  fcul  fur  la  même 
» feuille  où  il  venoit  de  naître  , rebou- 
» chant  exaélement  le  même  vafe. 
»>  Vous  jugez  bien  avec  quel  foin  je 
»l’ûbfervois  dans  cette  prifon.  Il  y 
■ changea  plulieurs  fois  de  place , 
» mais  fans  aller  bien  loin  , car  il  y 
«trouvoit  la  vie  comme  il  eût  fait 
«dans mon  jardin,  rien  ne  lui  man- 
» quoit  parce  qu’il  fe  contente  de  peu , 
J»  une  feuille  de  pavot  confeevée  fraî- 


>j  che  & propre  à être  fucece,  remplit 
» toute  l’étendue  de  Tes  befoins.  Il  crût, 
» & au  bout  de  cinq  jours  , je  com- 
n mençai  à m'appercevoir  qu’un  petit 
«corps  verdâtre  excédoit  l’anus,  coin- 
» me  cela  étoit  arrivé  à la  mere.  Je  ne 
» doutai  point  que  ce  ne  fût  un  petit 
» puceron  qui  nailloit.  Je  ne  quittai 
J,  plus  de  vue  celui  - ci  j je  le  vis  fonir 
M infcnfiblemcnt , &c  le  moment  de  f,i 
« liberté  fut  en  même  tems  celui  de  la 
» perte  de  cette  fécondé  mere  que  je 
« tirai  dehors , potir  laiirerfeul  ce  nou- 
jjveau  né.  Ce  dernier  crût  comme 
» avoit  fait  le  précédent , & au  bout 
M de  fix  jours  , me  donna  de  même 
»une  preuve  de  fa  fécondité.  Je  ftis 
■ alors  convaincu  que  les  pucerons 
U naifTent  avec  la  faculté  finguliére  de 
M produire  leur  femblable  , fans  le  fe- 
» cours  d’un  autre. 

Le  Phyfîcien  oviparifle  a continué 
les  mêmes  expériences  jufqii’à  la  cin- 
quiéme  génération,  d autres  l’ont  por- 
tée jufqu’à  la  feptiéme  , & pas  un  n’efl 
enfin  convenu  que  du  moins  les  œufs , 
& la  prétendue  wrtu  prolifique  des 
clTigies  qu’ils  contiennent , à leur  avis , 
n’éioit  que  des  chimere>.  Voici  l’ab» 
furde  quellion  que  fait  l’Auteur  dont 
nous  venons  de  citer  les  expériences. 

» Il  nous  refie  cependant  encore  un 
» doute  à ce  fujet , qui  vous  paroîtra 
»lingulier.(  Il  ert  fingulier  en  cflet.) 
» Cette  vertu  prolifique  s’étend-elle 
» à toute  la  race  fuccefTivc  d’un  puce- 
»ron,  ou  un  puceron  ne  l’auroit-il 
» que  pour  un  certain  nombre  de  gé- 
» nérations , apres  lequel  il  leroit  né- 
» celTaire  qti’il  le  trouvât  un  mâle  qui 
» vînt  rcnouveller  cette  faculté  mou- 
» rante  ? Les  fentimens  font  partagés. 

L’Auteur  ajoCue  qu’un  Naturalille 
d’un  grand  poids  en  a vus  d’accouplés: 
mais  il  convient  qu’il  n’a  jamais  eu  le 

bonheur 
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T'onl^eur  de  les  rencontrer  dans  la 
même  fitiiation.  Je  ne  les  ai  jamais  vus 
non  plus , ni  moi  ni  d’autres.  Il  faut 
donc  convenir  que  ce  Naturalillc  dont 
il  veut  parler , malgré /on  grand  poids , 
peut  s’être  aveuglé.  D’ailleurs  ce  ridi- 
cule accoiipiement  , qui  peut  fécon- 
der une  femelle  jufqu’à  la  feptiéme 
génération,  peut-il  tomber  fous  les 
Zens  ? Lorfque  les  Oviparilles  con- 
cluent que  parce  qu'il  y a parmi  les 
pucerons  ordinaires  des  pucerons  ai- 
lés , qu’il  faut  abfolument  que  ceux 
qui  font  ailés  forent  des  mâles , font- 
ils  fondés  ? ils  n’ont  pas  fait  alors  les 
remarques  que  je  viens  de  faire , & que 
je  m’en  vais  appuyer  de  celles  qui  ont 
été  faites  avant  moi. 

Ohftrvation  faite  fur  le  changement  des 

pucerons  en  mouches  j que  l'on  trouve 

dans  l’ Hijlolre  de l’ Âcad,  1703.  p.  i (5. 

Les  pucerons  font  une  efpcce  de 
petites  puces  vertes  qui  ont  trois  pat- 
tes de  chaque  côté,  deux  cornes  & 
deux  yeux  d’un  rouge  brun.  Ils  s’atta- 
chent aux  jeunes  poulies  des  arbres  , 
& en  font  périr  une  partie.  Les  feuil- 
les où  ils  fe  mettent  le  plilTeiu  entiè- 
rement par  dedous  , & leur  fervent 
d’enveloppe  & de  nourriture.  Ils  éclo- 
fent  vers  le  milieu  du  Printems , & 
croiflent  conlidérablement  en  un 
mois  J quelque  tems  apres  on  les  voit 
avec  des  ailes.  Sur  les  plantes  qu’ils 
rongent,  on  trouve  quantité  de  dé- 
pouilles blanches  qu’ils  quittent,  & 
qui  cachoient  les  petites  ailes  dont  ils 
fe  fervent  quand  leurs  pattes  font  tom- 
bées avec  leurs  cornes.  Ce  qui  fe  fait 
quand  ils  quittent  la  première  dé- 
pouille ou  elles  foni  attachées.  Leurs 
ailes  fe  développent  en  une  demie 
heure  , & peu  a peu  de  blanches  de- 
viennent noires , ôc  la  tête  auffi.  Le 

Année  ly;;.  Pan.  XIII, 
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corps  diminue  de  grofleur  & devient 
brun.  Ainfi  voilà  un  infede  , qui  fans 
avoir  pallé  par  être  aurelia  ou  chryfa- 
lide,  c’efl-à-dire  fève  , vient  à voler 
après  avoir  marché.  Leur  enveloppe 
rellemble  aflez  à celles  dont  les  gre- 
nouilles font  revêtues  , lorfqu’ellos  ne 
font  encore  que  tellardes , incapables 
de  marcher  pendant  l’Hiver.  Les  puce- 
rons fe  retirent  dans  des  trous  , d’où 
ils  fortent  au  comrr.encemcnt  du  Prin- 
tems pour  pondre  Ze«ri  oeufs.  Les  four- 
mis en  font  fort  friandes,  ce  qui  fait 
qu’elles  s’amalTent  en  grande  quantité 
fur  les  plantes  où  il  y en  a ; l’on  s'en 
prend  à elles  de  la  maladie  de  ces 
plantes,  mais  cefdnt  les  pucerons  qui 
caufent  tout  le  mal  , ils  n’ont  fait 
qu’attirer  les  fourmis. 

Ce  qu’on  nous  dit  ici  efl  exadement 
vrai . j’en  excepte  cependant  les  plan- 
tes que  rongent  les  pucerons  mouches , 6c. 
les  œufs  qu'ils  pondent  au  commencement 
du  Printems.  J’ajoûte,  pour  ne  rien 
lailler  à délirer,  ce  que  nous  a donné 
M.  Bonnet  de  Geneve  , delà  Société 
Royale  de  Londres , & de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris  , qui  eft 
apparemment  le  Naturalille  cité  dans 
l’Abrégé  de  i’Hifloire  des  jpfedes. 

Obfervations  de  M.  Bonnet  fur  les  préten- 
dus pucerons  , mâles  & femelles , dans 

fon  Traité  d'InfeBologie. 

Les  pucerons  , dit  M.  Bonnet , ne 
fe  reffemblent  point , on  ne  les  foup- 
çonneroit  jamais  de  s’appartenir  de  fi 
près.  Il  y en  a , comme  tout  le  monde 
fçait  , qui  fe  foutiennent  fur  l^rs  fix 
pieds  , fans  avoir  d’ailes  , q*  peut- 
être  n’auroient  pas  fuffi  à foutenir  des 
animaux  auffi  trapus,  11  y en  a d’autres 
d’une  flrudure  entièrement  différente  , 
ce  font  des  petites  mouches  ailées  , 
beavicoup  pluséfilées  que  le  commun. 


blance  , on 


a (uivi  ces  petites  mou- 
ches , & on  les  a vues  s’approcher  des 
pucerons  rampans , avec  des  circonf- 
tances  qui  ne  pt  rinettotenl  pas  de 
douter  qu’elles  ne  fuirent  les  mâles  de 
ces  grolîes  femelles.  M.  Bonnet  pré- 
tend avoir  vû  l’accouplement  des 
deux  fexcs  des  pucerons  dans  certai- 
nes efpeces  ; il  a vu  jufqu'à  la  partie 
mâle  du  puceron  volant , qui  s* accouplait 
avec  la  femelle  fans  ailes.  Mais  , d’un  au- 
tre côté,  il  a vû  après  M.  Vallifnieri, 
que  tous  les  individus  de  quelqu’au- 
tres  efpeces  de  pucerons  font  femelles  Gr 
de  femelles , qui  n’ont  pas  befoin  de  mâle 
pour  être  extrêmement  fécondées.  Pour 
s’affurer  de  ce  bifarre  phénomène , il 
furprit  des  pucerons  dans  le  travail  de 
l’accouchement , il  fc  failit  du  petit , 
&c.  II  donne  ici  la  même  expérience 
que  nous  venons  de  voir , & qu’il  eft 
inutile  de  répéter.  M.  Bonnet  trouve 
enfin  après  un  détail  d’expériences 
très  - pénibles  , que  les  puceronnes 
vierges , nées  de  mere» . de  grandes 
meres  , de  bifayeules  auiïi  vierges 
étoient  également  fécondes.  Voilà 
donc  des  animaux  qui  fe  peuvent  paf- 
fer  de  mâle , & multiplier  fans  cefTe 
leur  efpece  ; ( il  aioûte  enfuite  ) mais 
qui  font  également  difpofés  à foufrirl  l’ac- 
couplement. 

Rien  n’efl  plus  contradidoire  , 
des  animaux  qui  multiplient  feuls  , 
& qui  font  également  difpofés  à 
fouflrir  l’accouplement  : & pourquoi 
fera  donc  faire  cet  accouplement . à 
quelufnge  ? je  le  demande.  M.  Bon- 
net s’efi  aufii  imaginé  que  les  gouttes 
que  rendent  les  pucerons.,  compofées 
de  miel  &:  d’eau , étoient  des  œufs , 
& il  a cru  alors  que  les  pucerons  étoient 
également  ovipares  & vivipares.  Il 
ajoute  à cette  obfervation  ferieufe  une 
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des  pucerons.  Malgré  ce  peu  de  relfem-  autre  remarque.  Ce  n’efl  pas  le  fexe  qui 

décide  des  aiîes,dit  il/Ians  les  pucerons. 
II  y a des  pucerons  ailés  femelles  , & 
des  pucerons  fans  ailes  mâles.  Les 
petits  animaux  femblent  être  faits  pour 
confondre  nos  régies  , & pour  nous 
avertir  Je  n’en  point  faire  de  fyflcme 
en  Phyfique,  avant  que  d’avoir  épuifé 
les  propriétés  d’une  chofe  , ou  connu 
toutes  les  efpeces  d’un  genre  Ainfi  la 
diflindion  de  nos  Auteurs  fur  la  forme 


des  mâles  tombe  , & il  faut  revenir  à 
ce  que  j’ai  obfervé  moi-même,  qu’il 
n’y  a point  dediflérence  de  fexe  parmi 
les  pucerons  , Sc  que  les  mouches  qui 
en  proviennent , font  des  pucerons  ai- 
lés du  meme  fexe  ou  du  même  genre. 

Remarques  fur  les  Abeilles  Gr  les  Guêpes 
fauvages. 

On  va  dire  que  je  fuis  un  homme 
extraordinaire  de  vouloir  contredire 
tout  le  monde  , & tout  ce  qu’on  dit 
en  Phyfique  & en  Hifloire  naturelle  ; 
que  faire  à cela  ? Ce  n’efl  pourtant  pas 
ma  faute  ? Suis-je  la  caufe  fi  la  plupart 
des  Naturalifles  ont  admis  des  œufs , 
des  ovaires  à tous  les  animaux  de  tou- 
te efpéce,  6<  fi  pour  foutenir  leurs  opi. 
nions  , ils  ont  fait  pondre  tous  les  êtres 
vivans  ; les  uns  comme  Ovipares  fur 
terre, & les  autres  comme  vivipares 
dans  leurs  propres  entrailles.il  n’y  aura 
donc  rien  d'étonnant  de  croire  qu’ils 
peuvent  avoir  auffi  mal  jugé  des  abeil- 
les fauvages  & des  guêpes  folitaires  en 
leur  donnant  des  œufs.  Comme  j’ai 
tout  lieu  de  me  méfier  de  leurs  Re- 
marques , lorfqu’elles  ne  font  pasexac- 
temenicirconftanciccs  ,il  me  lera  per- 
mis de  dire  . que  lorfque  je  me  ferai 
affuré  moi-même  du  fait  , je  leur  ren- 
drai jullfcc  ; mais  en  attendant  , j’ai 
prefqu’envie  de  croire  que  les  guêpes 
& les  abeilles  fauvages  font  de  l’efpe- 
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ce  5es  mouclics  Pucerons  , & qu’elles 
gcncrent  feules  j c’ell  ce  que  )’exami- 
nerai  dans  le  cours  de  cette  année.  Les 
Icfineumons  Parafythes  qui  pondent  , 
félon  quelques-uns,  leurs  œufs  dans  le 
corps  des  autres  Infeétes , pourroient 
anfli  n’être  que  des  Vivipares  de  la 
ciaife  des  Pucerons , mais  cet  article-ci 
efl  réfervé  pour  faire  une  obfervation 
particulière  ; nous  ne  parierons  que 
des  mouches  Vivipares  non  pas  des 
abeilles  & des  autres  infeéles  de  ce 
genre. 

Les  Mouches  Sauvages. 

La  féconde  clpece  de  Mouches  qui 
généré  feule  , je  defquelles  on  peut 
facilement  voir  l'emhvion,dans  le  corps 
même  de  ces  infeéles  pendant  qu’ils 
cherchent  à les  dépofer  , font  les  moir- 
ches  fauvages  qui  habitent  les  bois , & 
que  l’on  voit  rarement  autour  des  Villes, 
li  ce  n'ell  à la  fuite  des  troupeaux  , ou 
fous  la  queue  des  betes  de  fomniequ’el- 
les  fuivent,  c’y  qu’elles  ne  quittent  pas 
quand  elles  (ont  à leurs  pourfuites. 

Cette  efpece  de  Mouche  eft  divifée 
en  quatre  (amilles  diflinguces  par  la 
grolTeur  & la  couleur  ; mais  pref- 
qu’cgalement  conftruites  , ayant  les 
memes  inclinations  & la  même  façon 
de  vivre.  On  les  nomme  inje^les  parc^~ 
tes  , parce  que  leurs  petits  vivent  au 
dépens  des  autres  animaux:  ce  n’efl  pas 
par  leur  propre  voracité  ; car  la  mou- 
che fauvage  , bien  loin  de  fe  nourrir 
au  déptns  des  autres , \e  crois  au  con- 
traire qu’elle  ne  s’attache  ‘avide- 
ment fur  les  animaux  qu’elle  perfécu- 
> que  pour  loger  chez  eux  dans 

es  parues  qui  \uj  conviennent  , fes 
vernulTeaux  qui  fonent  nuds  peu 
propres  a chercher  leur  nourriture  au- 
tre part  que  dans  des  playes  des  inief- 
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tins  , des  cavités  mucilagineufes  , Sc 
enfin  dans  des  endroits  chauds  & bien 
hiimedés. 

Ces  fortes  de  Mouches  n’ont  ni  trom- 
pes ni  aiguillons  ; elles  ont  feulement 
une  verge  à la  partie  pollérieure  , qui 
s'allonge  pour  placer  & conduire  les 
vers  qu’elles  mettent  au  monde  , où  el- 
les jugent  à propos.  Ce  pénis  e(l  plus 
ou  moins  fort  dans  chaque  efpece  , il 
eft  même  armé  de  trois  pointes  cro- 
chues , en  façon  de  biftouri  , dans  la 
plus  grolîe  mouchejc'eft  atiflt  celle  qui 
fait  deux  offices  à la  fois  ; elle  fait  ce- 
lui de  Chirurgien  d’abord , en  faifant 
une  forte  inciuon  fur  la  peau  des  ani- 
maux, danslefquels  elle  dépofe  enfui- 
te  fes  vermilTeatix  , au  lieu  que  les  au- 
tres fe  contentent  de  fe  glilfer  adroi- 
tement dans  des  lieux  préparés  , où 
régne  une  mnfcofuénaiurelle  qui  colle 
& nourrit  tout  à la  fois  leurs  petits  em- 
brions.  Il  n’ell  pas  queftion  d’œuf  dans 
ces  Mouches  j ils  ne  fçauroient  ni 
éclore  ni  fe  maintenir  dans  les  endroits 
où  un  ver  peut  feiil  réfifter , vivre  fuc 
le  champ  , fe  cramponner  & agrandir 
la  place. 

On  les  a ouvertes  ces  grolTes  mou- 
ches , je  les  ai  ouvertes  auffi  , & on  y 
a trouvé  les  petits  vers  vivans  , mais 
dont  les  mouvemens  font  entièrement 
lents  & beaucoup  moins  aélifs  que  ceux 
que  l’on  voit  dans  les  véficules  des 
grenouilles  mâles. 

On  n’y  trouve  jamais  des  œufs  ^ ni 
de  vagins  : ces  vers  ^ malgré  ce  que 
feignent  de  dire  les  Oviparilles,paroif- 
fent  fe  former  dans  des  véficules  féini- 
nales , qui  tiennent  à des  glandes  , & 
forcent  en  pende  tems,  encunfervant 
la  même  forme  & la  figure  qu’ils  avoient 
dans  le  corps  de  leur  pere.  Pour  cer- 
tifier cette  vérité  , il  me  fuffit  de  citer 
ce  qu’en  dit  l’Auteur  de  l’Abrégé  de 
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l’Hifloire  des  infedes  j tom.  III.  page 
107.  au  fiijetdes  Mouches  parafites  de 
la  groffe  elpece. 

» Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  tn- 
» meurs.  Je  reviens  au  ver  qui  y habi- 
» te.  Quciqu’il  fait  incertain Ji  la  mouche 
» met  au  monde  [es  petits  vivant , ou  fi  elle 
»pond  des  Oeu^i  ,c’eft-à-dire,  fi  les  œufs 
Mcclofent  dans  fon  corps  ou  dans  la 

tumeur  , on  peut  toujours  les  voir 
» ( les  œufs  ) en  ouvrant  le  corps  de 
» l’infefte.  C’ell  parceite  derniere  voie 
« que  l’on  Içait  qu’ils  ont  la  figure  d’u- 
•"  ne  graine  de  concombre  »,  Cet  œuf 
efi  pofnivement  le  ver  même , pnifque 
lePhyficicn  Oviparifle  dit  plus  haut  , 
( page  98.  ) » A'oui  ne  fçavons pas  Jî  ces 
» mouches  font  Ovipares  ou  Vivipares. 

En  faifant  aiteniion  à ces  derniers 
mots.  On  voit  i®.  que  l’on  n’etl  pas 
afliiré  fl  CCS  infefles  font  Ovipares  ou 
Vivipares  , & pourquoi  donc  dire  que 
l’on  fçait  que  les  Oeufs  ont  la  figure  de 
graine  de  Concombre  11  ne  ferort  plus 
quellion  de  douter  du  genre  de  ces 
animaux  , s'il  ctoit  poflible  de  dilVm- 
guer  des  Oeufs  . on  pourroit  alors  af- 
furer  que  ces  animaux  depofent  des 
Oeufs , & non  pas  des  embrions  ; par- 
ce que  les  Oeufs  qui  peuvent  s’apper- 
cevoir , & dont  on  peut  defigner  la  li- 
gure dans  telle  efpeceque  ce  foit , for- 
tent  & font  depofes  tels  qu’ils  ont  etc 
apperçus  j finon  il  faudroit  que  la 
niere  accouche  d’un  embrion  fans  co- 
que , & d’une  coque  à part  fans  era- 
brion  J ce  qui  ell  ridicule.  2®. On  s’ap- 
perçoit  encore  que  l’Auteur  bon  Ovi- 
parille , ne  fçait  pas  fi  les  Oeufs  éclofcnt 
dans  le  ventre  , parce  qu’il  fens  bien 
que  s’ils  étoient  dcpolés  dans  la  place  , 
fans  être  munis  de  crampons,  comme 
font  les  vers , dont  il  cil  quellion  , ils 
feroient  rejettes  avant  d’cclore. 

, Voilà  comme  en  bien  des  occafions 


je  me  fers  des  propres  raifons  de  irrea 
Adverfaires  pour  les  combattre. 

Nous  allons  maintenant  détailler  ces 
quatre  familles  d’infeftes  qui  ferefîem- 
blent  fi  fort  par  bien  d’endroits  , & 
que  j’aurois  volontiers  confondu  en 
une  feule  efpece  , fi  je  n’avois  vû  les 
différences  que  nous  allons  obfer- 
vcr. 

A l’égard  des  mâles  prétendus  qur 
doivent  vivifier  les  Oeufs  de  nos  mou- 
cFies,  les  Oviparilles  ne  les  connoiifent 
que  par  foupçon  , parlant  de  leurs 
vers  , difent-ils  ; ceux  qui  doivent  devenir 
Mouches  femelles  font  plus  grands  que  les 
males.  Voici  toutes  les  connoillànces 
qu’ils  ont  de  ràccouplement  prétendu 
de  ces  infeéles. 

» Je  crois  qu’il  (croit  difficile  de 
» vous  dire  quelque  ebofe  de  bien 
» avéré  (ur  la  nourriture  , les  mœurs , 
»&  la  manière  , dont  cette  mouche  , 
» comme  mouche  , & celles  de  la  mê- 
» me  efpéce  , palfent  leur  vie  dans  ce 
j>  monde.  A la  réferve  de  leur  ponte  , 
>-  ( difent-ils  encore  ) toutes  leurs  ac- 
» lions  fe  palTent  fi  loin  de  nos  yeux  , 
M qu’il  faudroit  cite  comme  elles  ha- 
» bilans  de  la  moyenne  région,  poiiv 
» en  fçavoir  les  circonftances.  De  for- 
te qu’ils  n’en^  fçavcnt  rien.  Voyons 
l’anatomie  de  ces  infcéles  , avant  de 
parler  de  leurs  efpéces  differentes. 

Anatomie  des  Mouches , Êr  leurs  partie 
cularités. 

J’ajoute  ici  la  difTeélion  de  la  partie 
inférieure,  ©u  du  bas- ventre  d’une 
mouche  à vers  parafites  , armée  d’un 
pénis  , comparée  avec,  le  bas  - ventre 
d’une  grofle  mouche  violette,  de  celles 
qui  ont  des  Oeufs,  & qui  les  depofènt 
lut  les  arbres  , & dont  l’efpece  ell  toiit- 
à-fait  dillcrcnte  , ce  qui  pourra  nuire 
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îi^ix  remarques  que  nous  venous  de 
cher  de  la  part  des  Oviparirtes. 

Ces  parties  font  vues  au  microfeo- 
pe  , pour  en  faciliter  la  perception  , je 
dcniontre  dans  la  même  planche  les 
yeux  à facette  des  mouches  en  général, 
&leurmafque  fingulier  , ainfi  que  la 
trompe  de  ces  Mouches  domefliques 
& importunes  , & les  pattes  qui  les 
cramponent  & avec  lefquelles  elles 
s’attachent  aux  glaces  les  plus  unies. 

A.  B.  C.  D.  ( Flanc.  II.  Fig,  T',  ).  Le 
nralque  OU  la  phyfionomie  d'une  Mou- 
che, avec  tous  fes  agrémens. 

La  yeux  des  Mouches, 


A , B , ( mime  Fig,  ) Los  yeux  polés 
de  côté  , & fimetrifés  à la  molaïque  fur 
une  grande  furface  convexe  , pour  voit 
tout  ce  qui  fe  pafte  autour , fans  re- 
muer ni  la  tête  ni  les  prunelles.  Les 
yeux  des  mouches  , quoiqu’extreme- 
ment  multipliés  , font  autant  de  crif- 
talins  , fort  durs  & tranfparans  , qui 
raflemhlent  les  rayons  & qui  les  con- 
vergent J ce  qui  s’apperçoit  au  micro- 
feope  parles  couleurs  vives  qui  s’y  for- 
ment , comme  à travers  une  Boule  de 
criftal. 

Au  fond  &■  au-de(Tous  des  cri  fiai  ins  , 
il  y a un  nerf  optique  qui  s’épanouit 
& qui  ralTemble  les  rayons  , & fe 
réunit  enfuite  dans  la  cavité  qui  fe 
trouve  fous  les  yeux  , pour  ne  former 
plus  qu’un  feul  point  dans  le  cerveau. 

( Fig.  //.  ) X , La  coupe  de  la  furface 
^ font  incrtiRé  les  yeux  ; Z , la  cavité 
« les  nerfs  oui  aboutrfîent  aux  yeux. 

coupe  înfé- 
oeuKe  & la 
) ell  la  par- 
ie me  cavité 

que  fl  M.  de 
ton  fyliême 


Cotte  figure  reprefenK 
rieme  de  U tête  d’un 

la  coupe  fuivantefFtg. 

lie  fupérieure  j S etf 
beaucoup  plus  êvalée. 

On  peut  ici  remarq 
BuAbn  avoit  laifon  c 
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de  double  vifion , & de  vifion  multipliée 
& corrigée  par  le  taâ  , il  faudroit  au 
moins  que  les  mouches  qui  ont  cinq 
ou  fix  cens  yeux  de  chaque  côté  , & 
qui  voyent  cependant  au  fortir  de 
leurs  crifalides, clairement  & dillinâe- 
inent  les  objets , fans  fe  méprendre  ni 
dériver  leur  vol  dans  un  fens  plutôt  que 
dans  un  autre  j il  faudroit  dis-je  , que 
la  multiplicité  de  leurs  yeux, qui  rnul- 
tiplieroitles  objets  jufques  à mille  fois 
& plus  , les  rendît  indécifes&  dans  un 
boulverfemerii  alïreux  d’objets  , ou 
la  vie  entière  de  ces  animaux,  par  i’ii- 
fage  dutaft  qu’il  faudroit  employer,  ne 
Iqauroit  jamais  fuffire  pour  corriger  un 
défaut  fl  monflrtietix  : c’ell  pourtant 
ce  que  veut  nous  faire  entendre  M. 
de  Billion.  Car,  félon  lui,  nous  voyons 
les  objets  doubles  & renverfés  , à 
caufe  de  nos  deux  yeux , & il  nous  faut 
plulieurs  jours  pour  corriger  ce  défaut 
à caillé  de  la  pupille  & des  humeurs 
qui  convergent  toujours  les  objets , Sc 
nous  ne  corrigeons  ce  défaut  de  la 
nature  , que  par  le  tad. 

Je  n’ai  jamais  voulu  fuivre  ce  femî- 
ment  , il  m’a  paru  avamuré  ; je  far 
combattu  , & j ai  démontré  dans  les 
précédentes  parties , que  les  nerfs  qui 
portent  la  fenfation  de  la  vue  , fe  réii- 
nillent  à un  point,  au  milieu  du  cer- 
veau , dans  l’homme  , comme  dans  les 
mouches,  & ne  repréléntent  qu’un  ob- 
jet fimple  dans  le  fens  naturel,  & non 
pas  un  objet  double  & multiplié  au- 
tant de  fois  qu’il  y a des  prunelles  & 
des  Criilalins. 

La  antenes  des  mouches, 

( Fig.  I,  ) D , font  des  pièces  dont 
on  ne  connoit  pas  encore  l'ufage  ; el- 
les fervent  peut-être  à marquer  les 
lignes  de  la  converlation  dans  leur  ef- 
pece  , comme  fait  le  fon  & voix 
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aux  autres  animaux  : car  il  paroît  que 
les  moudies  font  muettes,  & qu’elles 
ne  font  du  bruit  qu’avec  leurs  ailes, 
& reniement  avec  leurs  timbales  dans 

la  race  de  celles  qu’on  nomme  cigales. 
Ces  antenes  fortent  de  deux  corps 
piramidaux , aflez  durs  & fort  avan- 
cés, de  couleur  jaune &obfcure. que 
les  mouches  font  mouvoir  avec  une 
efpece  de  cadence  & par  des  mouve- 
mens  finguliéremem  articulés.  Le  plu- 
maceau  qui  cfl  en  deiïiis  de  ces  corps 
piramidaux  vers  leurs  racines , fe  joue 
aufll  dans  un  feus  pendant  que  les  an - 
telles  le  portent  d’un  autre. 

Les  joues  O'  le  ne^. 

Les  joues  C ^ ( même  Figure  ) font 
velues  èi  forment  enfemble  une  échan- 
crure ou  cavité,  (ous  laquelle  cil  le  nez 
& la  trompe  , dans  les  efpeccs  qui  en 
font  pourvues.  Elles  varient  de  cou- 
leur félon  l’efpece.  D’ailleurs  les  joues 
n’ont  rien  de  remarquable  qui  puilTe 
attirer  l’attention  des  Naiuralilles.  Le 
nez  E , ert  plus  que  camus  ; car  il  ell 
enfoncé  fous  les  joues  & fort  près  de 
la  trompe.  Ces  infeéles  prefque  tous 
les  infeéles  volans  , comme  les  confins, 
les  gucfpes,  les  demoifelles , &c.  ont 
l’odorat  extrêmement  lin  . & font  atti- 
rés d’une  grande  diflance  au  fumet  du 
moindre  morceau  de  leur  goût. 

ün  apperçoit  dans  les  coupes  que 
forment  la  deuxième  & troificme  li- 
gure , les  os  zigoma  N , la  coupe 
d’une  portion  ncrvetife  T , celles  des 
yeux  X & ü . la  coupe  des  antenes 
R,  la  coupc  du  nez  A , la  coupe  des 
mufcles  de  la  trompe  & des  machoia 
res  Y ; les  portions  marquees  B li  pa- 
roilfent  glanduleufes. 

La  trompe  Gr  le  col  des  mouches, 

( Fig.  IV.)  efl  la  partie  pollcrieure 


de  la  tête  de  la  mouche  , G ell  le  trou 
occipital  par  où  palTent  les  nerfs  qui 
vont  au  cerveau  & le  col  , qui  n’ell 
aucunement  garni  de  mufcles  ni  d’offe- 
lets  , mais  très-court  & compofé  d’u- 
ne membrane  épailTe  ou  ligament  ten- 
dineux, qui  met  à couvert  lescefopha- 
ges , les  vaiffeaux  & les  nerfs.  Dans  cet 
cfpace  le  col  eft  très-petit  en  comparai- 
f on  de  la  tête  ; il  paroît  que  fes  nerfs 
viennent  du  corps  de  la  mouche,  où 
apparemment  fe  trouve  le  cerveau 
pour  faire  tous  les  mouvemens  de  la 
tête.  Ce  qui  me  fait  imaginer  cette 
idée , c’ell  que  j’ai  fouvent  coupé  la 
tête  des  mouches  , dont  le  corps  fai- 
foit  fes  fonctions  ordinaires  de  mar- 
cher , de  voler,  de  fe  retourner  , lorf- 
que  je  les  couchois  fur  le  dos,&  d’égui- 
fer  leurs  pattes  à l’ordinaire  , il  ne  leyr 
manquoit  que  ht  vue.  La  icic  au 
contraire  relie  fur  le  champ  inanimée 
& fans  mouvement  A l’égard  de  la 
trompe  (même  Figure)!,  R^  elle  ell 
â trois  parties  mobiles  & flexibles  , & 
le  bout  de  la  trompe  ell  fait  comme 
une  gueule  entourée  de  poil.  Ce  qu’il 
y a de  remarquable  à la  trompe  , c’efl 
qu’elle  ell  fuivie , lorfqu’elle  fort  de 
la  tête  , de  quatre  mufcles  ik  quelque- 
fois de  ftx.  Je  n’ai  pas  pù  exaélement 
obferver  le  nombre  des  mufcles  qui 
fuivent  la  trompe , ces  mufcles  ne  font 
pas  renfermes  comme  tous  les  mufcles 
en  général  de  tous  les  animaux  , mais 
détachés  & libres  comme  des  corda- 
ges qui  font  jouer  la  trompe  à la  vo- 
lonté de  l’animal.  Voyez  ( Figure  V ,) 
M M . les  mufcles . l’exircmité  de  la 
trompe. 

Les  pattes  les  crochets  des  mouches,' 

Les  pattes  des  mouches  (Figure  VI) 
font  armées  de  deux  griffes  noires  & 
duces  , exirêmemciit  aigues  , pofees 
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autour  d’une  elpece  de  tampon  mol 
& blanchâtre  fort  uni , de  faqon  qu’el- 
les peuvent  s’accrocher  fur  les  corps 
labotiis  & fe  foutcnir  eu  même  teins , 
quand  elles  ne  peuvent  faire  ufage  de 
leur  tampon  ; mais  cette  efpece  de 
coufTin , pofe  à l’extrc-mité  de  chaque 
patte,  ell  comprimé  &;  leur  fert  fur 
les  corps  unis\.  & où  les  pores  font 
trop  fines.  En  eflet,  une  mouche  de  la 
plus  groiïe  taille  fe  promené  fur  une 
glace  de  miroir  de  tel  fens  quelle  f^it 
pofée , comme  nous  faifons  fur  la  terre. 
Les  Newtoniens  difent  que  c’efi  par 
nttraSHon  que  fe  fait  ce  petit  phéno- 
mène j c’ell- à-dire , lorfque  la  mouche 
parcourt  un  miroir  pofé  verticalcn  .ent , 
ou  lorfqu’elle  marche  les  pieds  en  haut; 
mais  lorfqu’elles  font  potées  dans  le 
fens  naturel  , alors  la  gravitation  feule 
agit , & l’auradion  devient  inutile  ; 
ces  forces  mu tuellesfe  prêtent  ainfi  leur 
fecours  alternatif,  comme  par  tout 
ailleurs. D’autres  en  font  pourla  colle, & 
s’imaginent  que  les  éponges  des  mou- 
ches dillillent  , quand  ils  font  prcflles, 
une  coUequi  les  attache  auxeorps  unis, 

& le  plus  commun  desNaturaliflcs  pen- 
fe,que  les  crochets  fuffifent  pour  les  ac- 
crocher dans  les  pores  de  la  glace  ; ils 
croyentde  bonne  foi  que  les  pores  du 
verre,  ou  les  lignes  creufes  & imper- 
ceptibles que  laifîe  le  plus  extrême 
poli , font  des  cavités  allez  fortes  pour 
recevoir  la  pointe  du  crochet  de  la 
mouche.  Mais  comme  à travers  le  mi- 
crotcope  , je  vois  à merveille  cette 
pointe,  & que  je  ne  puis  voiries  raies 
ou  poli  des  verres  qui  compofent  le 
«m’imagine  qu’ils  ont 
J & comme  aulfi  je  ne  fuis  pas  por- 
auraftions  & ces  gra- 

lerdii  ^ décou- 

ler du  bout  des  paues  des  mouches, 

parce  que  ce  glu  laifferoic  quelque 
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trace  fur  une  glace  bien  nette  &c  bien 
polie  , di  que  d'ailleurs  ce  feroit  une 
dépenfe  inutile  : je  dis  encore  , que 
la  nature  a fait  les  crochets  des  mou- 
ches pour  les  foutenir  fur  les  furfaces 
raboteufes  où  la  preflîon  de  leur  tam- 
pon feroit  inutile  , & leur  lailîe  la  li- 
berté alors  de  le  retirer  ; au  lieu  que 
fur  les  corps  unis  , elles  retirent  leurs 
crochets  qui  paroiffent  propres  à fe 
lever  facilement , Sc  alors  en  gonflant, 
par  la  preffion  de  leur  mufcle , le  tam- 
pon qui  forme  le  bout  de  leur  pâte  , 
lequel  paroît  plat  Sc  auffi  uni  que  la 
glace  ; ce  tampon  relie  colc  naturelle- 
ment , comme  font  deux  glaces  bien 
unies  appliquées  l’une  fur  l’autre , éé  fe 
relâche  pour  foulever  alternativement 
les  pâtes.  La  depreflion  du  tampon  fuf- 
fit  ; au  lieu  que  fi  l’aitradion  avoir  lieu, 
ou  la  prcicndue  colle  , dans  la  marche 
verticale  des  mouches  fur  une  glace 
de  miroir , cette  cole  ou  cette  attrac- 
tion ntiiroit  àleiir  rapide  mouvement, 
furtoiit  quand  il  faudroic  décoller  Sc 
des-attradlionmr  les  pâtes  coniinueile- 
ment  les  unes  apres  les  autres. 

Les  Oeufs  (jr  les  Fætus  des  Mouches 

Pour  comparer  le  bas-ventre  des 
deux  efpéces,  il  a fallu  mettre  ici  le 
baffin  de  celles  qui  n’ont  que  des  œufs, 
& qui  fout  de  la  fécondé  clafTe  de  gé- 
nération , avec  celles  de  la  première 
clafTe  que  nous  avons  entrepris  d’ob- 
ferver.  La  Figure  VII.  de  la  planche 
que  nous  expliquons , efl  le  bas-ventre 
d’une  grollc  mouche  femelle  , de  ces 
mouches  communes  & violettes  , que 
l’on  trouve  ordinairement  dans  les 
vergers  , & qui  dépofent  leurs  œufs 
fur  les  branches  & fur  les  feuilles  des 
arbres  ; & la  Figure  VIIL  efl  le  bas- 
ventre  d’une  mouche  parafiiedes  plus 
grofles,de  celles  qui  mettent  leurs  vers 
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vivans  dans  les  plaies  des  animaux. 

Lacomparaifon  de  ces  deux  efpé- 
ces  de  mouches  ell  allez  fenfible  ; l’une 
{Figure  VL  ) n'a  point  de  trompe  ni 
aucune  forte  d’inlhument  pour  tailler 
& perforer  ,elle  met  uniment  fes  oeufs 
èi;  les  colle  fur  les  branches  des  arbres 
Si  dans  les  bourgeons , & par  tout  où 
elle  prévoit  que  lors  de  la  maturité 
des  vers  qu’ils  contiennent . ces  petits 
embrions  feront  enctat  de  quitter  leur 
coque  Si  de  chercher  leur  nourriture. 
Au  contraire  , la  Figure  VllL  ell  ar- 
mée d’une  queue  mobile  S<  conilvuite 
comme  une  lunette  d’approche  à trois 
tuillaux  , flexible  & propre  à conduire 
un  embrion  vivant  dans  un  lieu  pro- 
fond,comme  la  plaie  de  quelque  ani- 
mal , pour  y prendre  fur  le  champ  fa 
nourriture,  fans  attendre,  comme  ceux 
qui  font  enveloppés  dans  une  coque  , 
le  lems  d’éclore  dans  un  lieu  fermé 
Si  tranquille  , où  il  ne  fe  fait  point 
des  e.xpullions  continuelles  de  ma- 
tière , qui  chalTeroit  cet  oeuf  ; ce 
qui  ne  peut  arriver  à un  ver  qui  a 
toujours  detjuoi  fe  cramponner.  L’ex- 
plication de  ces  deux  ligures  luflit 
préfeiuernent  pour  nous  donner  une 
idée  de  la  génération  des  autres  mou- 
ches que  nous  allons  Expliquer. 

La  mouche  vivipare  , lorfqu’clle  cher- 
che à pofer  les  veriniflaux  , le  bas-ven- 
tre K II  , ( Figure  y 111  ) contient  des 
telliculcs  J 1 , une  infinité  de  vailleaux 
variqueux  P Q , & des  vcficules  femi- 
nales  N N . pleines  de  petits  vaifleaux 
blancs , enllés  comme  des  grains  de 
chapelets,  ou  pour  mieux  dire  , en- 
châH'és  dans  ces  vcficules  Si  groflTis 
à mefure  qu'ils  approchent  du  pénis  , 
qui  les  conduit  ou  dans  les  ixufs  , 
comme  dans  lalecondc  civile  de  géné- 
ration, ou  dans  les  plaies,  comme  dans 
la  première  daflé  , ou  les  males  luth-: 


fent  , & dans  laquelle  ces  vermiflaux 
font  plus  gros  & plus  forts  pour  fe 
nourrir  d’eux-lViêmes  fans  avoir  befoin 
de  la  nourriture  qu’ils  trouvent  dans 
la  coque  de  la  femelle.  Les  œufs  , ou 
coques  de  ces  femelles  font  bien  plus 
fortes , comme  l’on  voit , que  ces  ver- 
niilTaux  & bien  autrement  difpofées. 

C Fig.  VU.  ) C’efl  l’extrémité  du  bas- 
ventre  & la  vulve  , où  l’on  voit  en 
delfoiis  , les  deux  conduits  ou  vagins , 
jrar  où  entrent  les  embrions , 5c  par  où 
foûent  enfuite  les  oeufs  : car  les  œufs 
font  les  utérus  de  ces  vagins  ; pas  autre 
chofe.  D D font  les  vailTeaux  des  co- 
ques 5c  qui  forment  la  nourriture  qu  el- 
les renferment  pour  les  vermiffeaux. 

Nous  donnerons  d’autres  ligures  dif- 
féquées  des  mouches  de  divers  efpc- 
ces  dans  le  cours  de  cette  année. 

tei  quatre  familles  des  Mouches  fauyage% 
à leurs  vers  parajites. 

La  fécondé  efpécc  de  mouches  vi- 
vipares ell  compofée  de  quatre  famil- 
* les  comme  nous  avons  dit.^  Celles  de 
la  première  font  plus  grofles  ; on  les 

appelle  mouches  à billouri  , elles  at- 
taquent la  peau  de  plufieuis  gros 
animaux  , fous  laquelle  elles  logent 
leurs  vermiflaux.  Celles  de  la  fécon- 
dé famille  , font  attachées  fous  la 
queue  dos  lictes  de  fomme  , & faifif- 
fent  le  mouvement  de  l'anus  pour  y 
dépolcr  leurs  petits , & leur  faciliter 
l’entrée  des  intellins.  Les  autres  de  là 
3 & 4e.  famille  vont  dans  le  goziet 
des  Cerfs  & dans  le  nez  des  Brebis 
pour  y mettre  à couvert  leurs  petits, 
5c  les  mettre  à portée  de  le  nourrir  de 
la  nuifcolité  de  ces  parties. 

Fa  mouche  à bijlourî  , de  La  première 
famille  des  mouches  fauvages  , a don- 
né lieu  aux  Chirurgiens  d imaginer 
les  cautères  t car  ejj  effet , ces  mou- 
ches 
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cî\es  qu'l  onl  trois  crocliets  puiOtir  ik 
taillans  à i’extfrmiié  tîe  leurs  pénis  , 
coupent  cüiiiine  feroit  un  Chirurgien 
la  peau  la  plus  dure  la  taillent  pro- 
foiidcir.cnt.  Ils  dépofent  enfuite  dans 


Planche  III.  {Fig-  /. ) A B ; i<a 
mouche  àhiflouride  grandeur  naturel- 
le ; B le  hillouri.  {Fig  IL)  C , D ; 
le  hillouri  ou  le  pi.uis  vû  au  microf- 
cope.  Cet  inllrument  eft  fait  à quatre 


la  plaie  un  ver  qui  groflit  dans  les  le-  tuillaux  ; au  lieu  que  celui  de  la  précé- 
rofités  de  ceite  plaie  , Sc  l’entretient  ■ ~ • t-.  i- 

ouverte  comme  feroit  un  poix  pôle 
dans  un  cautere  qui  gonfle  les  hu- 
meurs de  la  plaie  , & qui  la  tient  ou- 
verte, l’empcche  de  fe  fonder. 

Ces  plaies  grofliiront  forment  des 
tubéroiiU’s  extérieures, arrondies  à-peu- 
près  comme  des  petits  œufs  de  pigeon, 
l'y  fervent  à la  famé  des  bêtes  qui  ont 
le  bonheur  d’en  avoir  quelques-unes 
fur  le  clos  ^ les  vaches , les  bœufs  & les 
tauraux  , qui  habitent  les  pleines  en- 
tourées de  bois, font  luicis  à nourrir  de 
ces  vers  pavafues  ; ceux  de  ces  ani- 
maux cpii  en  lunt  les  plus  piques  , 
font  les  plus  gras  èx  font  ceux  que  les 
paylans  préfèrent. 

Les  cerfs  ne  font  point  exempts  de 
ces  faveurs  de  la  nature.  Linæus  pré- 
tend que  les  Bennes  en  Suède  font 
attaquées  de  ces  vers.  Les  chamaux 
d’Afie  (ont  ordinairement  purgés  par 
ces  fortes  de  cautères  , quelesTmcs 
ne  cherchent  point  à guérir. 

Le  ver  paralite  tombe  de  lui-même 
loriqu’il  cil  parvenu  à maturité  , & 
cherche  en  fe  roulant  fur  la  terre  , 
car  il  ne  f<;ait  pas  faire  autre  chofe  , 
un  .abri  pour  fe  mettre  à couvert  & 
changer  en  chrifalide  fa  grolle  fi- 
gure.  Il  trouve  ordinairement  quel 
que  trou  entre  des  pierres  , où  à 
Ion  aife  , loriqu’il  ell  alfez  heureux 
de  n etre  point  apperçû  de  quelque 
Oileau  carnacier,  il  parvient  à chan- 
ger en  chrifalide  & à devenir  mouche. 

La  mouche  perce  enfuitq  le  couvercle 


ou 


dente  Planche  n’en  a que  trois.  D , E , 
F.  lont  les  trois  pointes  du  hillouri.  ^ 

( Ftg.  III.  ) Ell  l’une  de  ces  trois 
pointes , vues  fous  une  forte  lentille  j 
elles  font  garnies  de  deux  forts  mufeies 
chacune  en  particulier.  Invention  que 
nous  ne  pouvons  jamais  imiter  dai'.s 
nos  inflrumens  de  Chirurgie.  Faire 
agir  trois  pointes  tranchantes  toutes  a 
la  fois  en  divers  fens  , au  bout  d’un 
feul  inllrument , ce  n’efl  pas  là  ce  que 
l’on  a encore  découvert  à S.  Côme. 
Le  lithoiome  caché  , dont  il  me  fem- 
ble  que  j’ai  déjà  parlé  quelque  part 
n'approche  pas  encore  de  ceci. 

( Fig.  IF.  ) Le  vers  paralites  vù  dans 
le  corps  du  mâle  que  les  Oviparifl.es 
prennent  pour  un  oeuf.  En  tout  cas 
c’ell  un  œuf  extraordinaire  J car  il  n’efl 
point  fait  comme  les  autres , il  eft  fi- 
guré Si  on  y diflingue  la  tête. 

( Fig.  V.  ) Le  ver  au  fortir  de  la 
plaie  de  grandeur  naturelle  3 ce  ver 
eft  armé  de  lame  que  l’on  diflingue 
au  microfeope.  Elles  font  pofees  cir- 
culairement,  & chaque  rangée  eft  erif- 
fée  à contre  fens  l’une  de  l’autre,  pour 
avancer  ou  reculer  à leurs  volontés , en 
les  arbontant  (don  l’endroit  d’où  elles 
veulent  s’éloigner.  C’ell  aiilTi  p.ar  ce 
’ moyen  que  ce  ver  ouvre  la  plaie  & l’ag- 
grandii  en  dehors  lorfqu’il  le  juge  à 
propos. 

Les  mouches  des  chevaux  &'  des  bêtes  de 
fomme  ou  de  la  fécondé  famille.  Valilnierr 
a dit  quelque  chofe  fur  la  nature  de 

„ - . . , ces  mouches  : il  nous  a inflruit  de  la 

U 1 ex  remue  '•'chtHalide,  beaucoup  façon  qu’elles  abordent  & qu'elles  at- 
usjen  reqtie  ^ refle  de  t’enveloppe,  laquent  les  chevaux  lorlqu’ils  font  en 

Jmee  17; 5.  Part.  XIH.  ^ 
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patiirage  , ou  fur  les  routes.  J’en  ai 
vu  moi-meme  en  Provence  > où  elles 
font  fort  communes  , fur  les  grands 
chemins, s’acharner  eUeniiellement  fur 
les  mulets  qui  font  attelés  aux  cliaifes 
roulantes , voiture  ordinaire  de  Mar- 
feiile  à Lyon;  malgré  les  foi  ns  des  Voi- 
turiers,qui  conduifentees  chaifes,pour 
garantir  leur  attelage  de  la  piquùre 
de  ces  mouches,  elles  fe  gliflcnt  fous 
la  queue  des  mulets  & les  accompa- 
gnent jufques  à l’écurie  , dans  lefquel- 
ïes  elles  n’entrent  que  rarement  ; elles 
connoiiTent  apparemment  le  danger. 
En  effet  , les  Voituriers  ne  manquent 
pas  , lorfqu’ilsom  défattelé  leurs  mu- 
lets de  les  vifiter  fous  la  queue  de  ces 
animaux  pour  fc  venger  des  inquié- 
tudes que  lui  ont  caufé  ces  infeétes  im- 
portuns. 

J'ai  obfervé  que  les  mouches  dont 
il  eff  queflion  le  gliffeni  lotis  la  queue 

attendent  l’inffalit  que  le  mulet  jette 
fes  ordures , & loilqu’il  dégage  par  le 
mouvement  de  l’anus  les  particules  de 
ces  immondices  , elles  depofent  à cha- 
que vibration  charnue  de  leur  fphinc>- 
ler  un  ou  deux  vers  lelon  le  tems 
qu’elles  peuvent  avoir  pour  faire  l'offi- 
ce de  leur  accouchement.  Ce  ne  font 
point  des  ceufs  qu’elles  dépofent  fur 
i'inteffin  du  mulet  , ce  font  des  vers, 
car  fl  c’étoit  des  œufs  ils  feroient  cha- 
chés  fur  le  moment  &impulfésdubord 
du  reclum  où  ils  commencent  à fe 
cramponner  des  en  venant  an  mon- 
de; mais  par  l’arrangement  des  fibres 
érilfés  qui  les  entourent  , ces  vers 
adroits  étc  intelligcns,  à chaque  vibra- 
tion,au  lieu  de  (onir  ^avancent  & ga- 
• gnciu  fuccclfi veinent  tous  les  inteffins, 
quelquefois  jufques  au  duodénum  & à 
la  bouche  de  i’ellomac  , iU  pénétrent 
meme  l’eltomac  & canfent  (ouvent 
par  leur  cxuêmc  abondance  la  mort 


des  animaux  qu’ils  attaquent.  Le  re- 
mède que  les  cochers  trouvent  a cette 
maladie  , quand  ils  en  apperçoivent 
les  fymptômes  ,c’efl  de  donner  des  la- 
vemens  d’huile  à leurs  chevaux. 

Le  chile  des  intellins  nourrit  ces 
vers  , & non  pas  la  matière  fécale  des 
bêtes  de  (omme  , laquelle  ne  fert 
qu’à  les  envelopper  lorfqu’ils  veulent 
fortir  de  leurs  retraites.  Ils  s’embar- 
quent fur  un  paquet  de  cette  matière 
comme  nous  faifons  dans  une  chaife 
poiirêtretranfponédansnn  autre  pays; 
c’eff-à  dire,pour  tomber  à terre  & cher- 
cher un  endroit  pour  faire  leur  chrifa- 
lide  év  devenir  mouche. 

Le  l.ecleiir  , qui  n’a  pas  lû  nos  Na- 
turaliffes  modernes  , ne  manquera  pas 
de  demanJerce  qu’ils  ont  dit  fur  cette 
moudre  s’ils  font  de  mon  fentiment , 
parce  que  tout  le  monde  ell  prévenu 
que  je  ne  ceffe  point  de  critiquer  U 
plupart  des  fentimens  reçus,  il  fem- 
b!e  que  je  ne  fuis  venu  au  nrvmJc  que 
pour  boulverfer  toute  la  phyfujuc.  Je 
vais  donc  le  prévenir  ik  l’inflruire  de 
ce  que  j’ai  remarqué  dans  les  Auteurs 
qui  approchent  le  plus  de  mes  obfcrva- 
tions,oude  ce  qui  en  efl  tout-à-fait  op- 
pofé. 

A la  rëferve  du  mâle  que  les  Phifi- 
clens  donnent  à cette  mouche  , quoii 
que  ce  ne  foit  que  par  conjeéltire , Ils 
firntprefque  tous  d’accords  qu’elle  ne 
peut  pondre  que  des  vers  & qu’elle 
cU  vivipare  : mais  ils  ne  parlent  aucu- 
nement de  fnn  vagin  ; car  pour  être 
ffemeiie  vivipare , il  faut  un  vagin  &■  des 
ovaires  ; c’oli  ce  qui  n’ell  point.  A l’ou- 
verture de  ces  mouches , on  ne  trouve 
pas  autre  difpofition  dans  le  bas-ven- 
tre, que  celle  qui  nous  efl  reprefen- 
tée  par  la  tig.  VllI.  planche  i i.  Cette 
prétendue  temelle  qui  pond  des  vers, 
cil  un  male  de  la  dalle  de  tous  les  au. 
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très  infecles  mâles  j il  a des  velkules 
Icminales  , des  tellicules  & des  em- 
brions  vivans  avant  de  naître.  Les  Na- 
turnliiles  ont  bien  donné  latîgnreexto- 
rieiiredu  mâle, ils  füiuplnspeiiis.dirent- 
ils,qiiel.afemelle;ce  qui  nell point  une 
preuve:  il  peut  y avoir  des  grolTes  & des 
peiitesfemelles.s’ils  prennent  pour  une 
lemelle  la  niouebe  qui  dipofe  les  vers. 
Mais  le  mâle  & la  diflcreiKe  de  fexe 
ne  s’apperqoit  que  dans  l’accouple- 
ment ou  dans  la  dilTeâion  des  par- 
ties. A l’égard  de  !’accouplement  de 
ces  moticlies  perfonne  n’airure  d’en 
avoir  été  témoin,  La  tig.  12.  (dit 
■n  l’Auteur  de  l'abregédeCHtlioire  des  In- 
» feéles  1 7 y I , ) vous  reprélente  la  mou- 
»chc  mâle  tranquille.  La  fig.  ii.  la 
» mC‘me  dans  l’aélion  de  voler  •,&  la 
» I O*,  la  femelle  dont  le  corps  ell  plus 
B long  & qui  cl\  la  feule  que  nous 
X ayons  à con(\iicteTjelafuppoJefecondée 
» & prête  à pondre  .cartoutee  qui  pre- 
i>  cede  ce  tems-lâ  nous  ell  inconnu. 
X Qu’a-i’elle  fait  auparavant  ^ que  fe- 
X ra-t’elle  après  î C’eil  ce  que  nous 
» fommes  condamnés  d’ignorer.  Te- 
X nons-nous-en-donc  à ce  qu’il  ell  per- 
X mis  de  fçavoir  à fa  portée. 

Voyez  comme  ces  Auteurs  s’accor- 
dent , celui-ci  parle  d’après  Valifnierr, 
il  dit  cnliiite  ^ x quoique  nous  ne  fça- 
X chions  pas  au  julle  (i  cette  mouche  ell 
ovipare  ou  vivipare , je  fuis  difpofé 
» à croire  que  ce  font  des  vers  6c 
X non  des  œufs  qu’elle  a fait  fortir  im- 
» médiaiement  de  Ibn corps,  (pag.  119. 
t.  qui  s’accorde  parfaitement  à 

mes  obfervaiionsj&  de  plus  il  dit  x elle 
X (la  mouche)pem  y en  ietterbeaucoup 
(dansiimeam)  puif^ue  M.  Valifnieii 
X .a  compte  ^ufques  â fept  cens  oeufs 
«dans  le  ventre  dune  feule  mouche, 
(pag,  12  I.)  Des  œufs  que  Von  peut 
compter  J feroient  allez  gros  pour  être 


dépofes  -,  8c  les  vers , qu’il  faut  nécefia:- 
lement  convenir  que  les  mouches  dé- 
pofcnt.fortiroienc  donc  des  œufs  «Sr  du 
ventre  de  la  mouche  , en  niême  tems  : 
la  mouche  , après  avoir  accouché  de 
fepteens  vers , il  lui  relloit  fept  cens 
coques  d’œuf  clans  le  corps  : ce  qui 
cil  lout-à-fait  abfiirde  ; indépendam- 
ment de  l’expérience  , qui  prouve  que 
Valifnieii  a pris  des  vers  blancs,  com- 
me nous  avons  déjà  fait  remarquer , 
pour  des  œufs.  Ce  qui  l’a  trompé  ; 
6c  ce  qui  trompe  la  plupart  des  ob- 
fervateurs , c’efl  que  ces  vers  font  pref- 
que  ovale , comme  l’on  verra  à la  ligu- 
re que  je  vais  donner,  & qu’ils  ont  clés 
mouvemens  prefqtie  infenfibles.  Je  ne 
collerai  de  dire,  voilà  où  nous  conduit 
le  préjugé. 

F/g.  K I.(Planc.  IlI.)Le  mâle  préten- 
du de  ces  mouches , lelon  les  Natura- 
lilles. 

Fig.  VU.  Le  même  avec  fes  ailes 
déployée.'. 

Fig.  Vlll.  La  femelle  , que  j’appelle 
le  male , le  procréateur,  le  pere  en  un 
mot , qui  ell  la  feule  mouche  de  cette 
efpéce , félon  moi. 

Fig.  IX.  La  grandeur  naturelle  8c  la 
figure  du  ver  iiuellinal  des  chevaux  6c 
des  betes  delomme. 

Fig.X.  Lemémegrofii  à la  loupe 
avec  fes  crochets  & les  épines  annul- 
laire  qui  fervent  à le  cramponer  & à 
le  faire  avancer  dans  les  inteflins. 

La  mouche  des  brebis  , ou  celle  qui 
compofe  la  troijîéme  famille  des  mouches 
fauvages  vivipares. 

Elle  dépofe  auffi  des  vers  au  lieu 
des  œufs.  Elle  cil  vivipare , non  pas 
comme  l’entend  Monfieur  Pluche  ( pag.. 
16.  tom.  l.)8i  bien  d’autres  avant 
lui  ; elle  enfante  des  vers  fans  le  fe- 
cours  de  l’accouplement, cpii  fortent  de 
fes  veficulcs  , où  ils  le  font  formés  & 
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nourris  , & non  pas  développés  d’un 
grain  & édos  avant  de  fortir  des  en- 
trailles de  leur  prorréateiir.  » Si  le 
« petit  rompt  (dit  M.  Pinche  ) fonen- 
»ve!oppe  en  naiflant,  év  qu’il  vienne 
» au  inonde  tout  formé  (embtable  à fa 
» inere,on  dit  de  cette  inere  qu’elle  efl 
» vivipare.  De  cette  efpéce  font  les 
n cloportes  & les  pucerons  &c.  C’cfl 
ici  une  loi  générale  établie  par  les 
oviparifles.Seloneux  lesembrions  ovi- 
pares ont  des  coques  dures  & fortent 
avec  ces  coques  du  ventre  de  la  mere  ; 
les  autres  ont  des  coques  moles  la 
coque  fe  rompt  en  venant  au  monde. 
Nous  avons  déia  vù  cette  idée  dans  l'ar- 
ticle des  pucerons.  L’amiosév  lecorion 
qui  entoure  les  foetus  luimain,  efl  félon 
les  oviparilles  cette  coque  molle  que 
l’ambrion  rompt  en  venant  au  monde. 
C’eft  pourquoi  les  animaux  vivipares 
font  également  fournis  félon  leurlyflc- 
me  à la  coque  des  trufs  ainli  que  les 
ovipares  ; de  façon  que  n’importe  fi 
les  infctles  mettent  au  jour  des  vers 
ou  des  œufs  , les  oviparilles  auront 
toujours  raifon  , ce  fera  toujours  l’œuf 
qui  fe  fera  développé  dans  le  ventre 
de  la  merc  , tout-à-fait  , ou  en  partie 
feulement  , félon  l’efpcce.  Il  faut  donc 
les  lailler  dire  & ne  plus  les  combat- 
tre crainte  d’ennuier  le  leéleur  qui 
conçoit  déjà  allez  leur  fyfléme. 

Les  vers  delatroifiéme  famille,  for- 
teiu  vivans  des  entrailles  de  leurs  pro- 
créateurs , & s’accrochent  daqs  le  nez 
des  moutons,  des  chèvres  & des  boucs, 
la  mouche  qui  les  porte  ayant  eu 
l’efprit  de  les  y pofer , & de  conce- 
voir que  dans  cet  endroit  ils  feroient 
logés  dans  un  lieu  fur,  & pourvu  d’une 
mufcofité  excellente  pour  les  nourrir 
tout-  le  tems  de  leur  enfance.  Si  c’e- 
loit  des  œufs  qu’elle  dépofàt  , ils  ne 
pourroieuis’y  mainieuitun  inllant,,cc 


font  comme  je  viens  de  dire , des  vers 
qui  ont  des  crochets  8<  qn’on  voit 
dans  les  entraillesde  leurs  peres  , qu’il 
efl  fi  difficile  d’aurapper  & que  l’on 
ne  tronveque  rarement  ; on  n’en  a ja- 
mais rencontré  ccpendantqu’ilsn'ayent 
eu  de  ces  vers  dans  le  corps,faiis  à-peu- 
pres  comme  dans  celui  des  mouches 
que  nous  avons  citées. 

Ces  infeéles  parafites  Sc  vivipares 
font  comme  les  autres^  8c  leurs  petits 
tombent  à terre  & fe  changent  en 
mouche  de  la  meme  maniéré.  Il  eft 
difficile  de  les  élever  jufqu’au  tems 
de  leur  progéniture.  Si  l’occafioii  s’en 
préfente  8c  que  je  puilFe  mieux  y réuf- 
fir  que  je.  n’ai  lait , j'en  donnerai  raifon 
au  public.  ' 

Fig.  XI.  (meme  planche  ) La  mou- 
che àes  brebis. 

Fig.  XII.  Son  ver  en  matutiié.. 

La  Mouche  de  la  gorge  du  Cerf , ou  celle 
delà,  quatrième fanude  da vivipares 
^’ages. 

l.eDiaionnaire  deTrévoux  à l’mticle 
du  cerf,donne  pour  un  fait  certain  que 
le  bois  des  cerfs  ne  tombe  que  parccqu'iL  eJîfcx 
par  les  vers parif  tes. L'Auteurde  l’iiilloire 
des  inleéles  fait  à ce  fujet  appercevoir 
le  leûeiir  que  les  Di£liomaires  ne  font  pas 
toujours  en  pojjejjion  d’une  exaSitude  fera- 
piùeufe  en  matière  d’Hijhire  Naturelle.  Je 
n’épouferai  pas  leurs  difputes  , je  di- 
rai feulement  que  je  compare  les  Dic- 
tionnaires en  ce  qui  regarde  les  Scien- 
ces 8c  les  Arts  à une  ruche  de  ces 
abeilles  fauvages  , qui  au  lieu  d’éire 
eonllniite  de  cire  & de  miel  ne  l’eft 
que  de  feuille  8t  de  papier.  Les  Dic- 
tionnaires font  exceliens  8t  très -bien 
inventes  pour  l’explication  des  termes, 
pour  l’ abrégé  des  traits  d’hifloire,  pour 
l’intelligence  des  langues  j ou  ne  peut 
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qui  deviennent  tous  vers  ,&  y vivent 
tranquillement  de  la  mufcolité  que 
les  chairs  de  ces  bourfes  foiitnilTent 
continuellement.  Les  uns  dans  leurs 
maturités  fortent  par  les  fiiuis  du  nés 
du  cerf,  comme  avoient  ci-devant  fait 


rien  de  mieux  & nous  en  avons  d’ex- 
cellens  dans  ce  genre  qui  (ont  de  vrais 
tréfors  thypograliques.  Mais  , félon 
mot,  de  découper  une  (cienre.eri  faire 
au  mot  ^attraBion  , un  article  j à celui 
de  force  centrifuge  . un  autre  , St  ainlî 
du  refte  ; c’ell  fe  mocquer  des  Sçavans^  leur  mere  pour  les  dépofer  ; & fe  chan- 
Si  ne  trav.ailler  que  pour  ceux  qui  ne  gent  en  mouche- en  la  maniéré  des  au- 


veulent  raifonner  q\ie  comme  de?  Die 
tionnaires , c’ell-à-dire,  de  toute  cho(é 
fans  jamais  rien  f«,'avoir  de  pofuif. 

Pour  revenir  à notre  mouche  : je 
fi^aique  les  cerfs  font  attaqués  de  deux 
fortes  de  vers  parafites  ; de  ceux  de  la 
première  famille  qui  fe  logent  fous  la 
peau  entre  cuir  & chair , de  ceux  dont 
l«s  moutons  (ont  attaqués  dans  les  cor- 
cets  de  l’odorat.  Il  n’ell  pas  douteux 
que  ces  vers  font  dihérens  , c’eft-à- 
dire  , que  ceux  de  detfous  la  peau  ont 
une  (orme  bien  dilVérente  de  ceux  qui 
entrent  par  le  nez  des  cerfs  Sc  qui  vont 
fe  loger  dans  leurs  gorges  j mais  j’ai 
tout  lieu  de  foupçonnerqueceux-cifont 
les  mêmes  des  moutons.  Un  Natura- 
lille  cependant  bien  au  lait  (iMde 
Reaumur  y nous  a donné  leur  ditréren- 
ce.  Je  n’ai  jamais  été  à portée  d’exa- 
miner cette  didérence  , marquée  fans 
doute  par  quelque  caraélére  particu- 
lier, je  m’en  rapporte  à ce  que  nous 
en  dit  ce  Sçavant.  Je  vais  décrire  d’a- 
près fes  remarques  les  particularités 
qui  ont  été  obfervées  dans  le  sozier 
du  cerf. 

Nous  apprenons,  dit  ce  (çavant  Na- 
turalide  qu’à  l’entrée  du  gozier  des 


très  vers  parafites. 

Fig.  XIIL  Le  vers  dont  nous  parlons- 
tirés  des  mémoires  pour  fervir  à l'HiJloirei 
des  infcBes, 

Nous  verrons  l’Uilloire  Naturelle 
des  mouches  de  la  (econde  dalle  de 
génération  . dans  les  brochures  de 
cette  année  1755. 


OBSERVATION  III. 

Sur  Us  Monjîres^ 

E S Monftres  ont  de  tout  tems- 
exercé  la  plume  des  N.atuialilfes  ; 
mais  ris  ont  généralement  avoué  qu’ils 
ctoienf  inexplicables  dans  toute  forte 
de  fyllcme.  En  effet , dans  le  fyücme 
des  œufs  il  eft  iinpoBible  de  les  défi- 
nir , parce  que  les  efiigies  contenues 
les  unes  dans  les  autres  à l’infini  , ne 
fqauroitéire  monllrueufes&défigurées.. 
Cependant  quelques  Auteurs  oviparif- 
tes  ayant  fait  ces  cfigies  fluides  , ce 
qui  ell  contraire  à la  raifon  , les  ont 
confondues  dans  la  matrice  & ont  for- 


L 


- ^ més  lesmonflres  à leurfantaifie.  D’au. 

vers  la  racine  de  leurs  langues, il  très  Phyficiens  perfuade  de  l’iinpoffi- 
y a des  bourfes  fous  un  cercle  cartila-  bilitc  de  ces  phénomènes  ^ n’ayant  ad- 
^uieux , lerquelies  s’ouvrent  comme  mis  dans  leurs  fyflêmes  que  le  con- 
cours des  fêraences  ou  des  molécules  , 
ont  prétendu-  que  l’affluence  des  parti- 
cules Si  des  liqueurs  fuffiPstc  pour  in- 
diquer la  pofTibiiité  delà  formation  des 
mouflres  par  excès  ou  par  ftippteC- 


^ , 1 ^ vu  V J».  ^...UIIUUC 

oes  paupières  prefque  clofe,  d’une  lar- 
geur a peu  près  à palier  le  doigt , dont 
on  Ignore  \ ufage  par  rapport  au  cerf, 
ma,,  q«,  i,  • 

ger  (es  oculs.  Elle  eujeite  des 


centaures 


Observations  sur  i.’H#stoire  NAioRFiiE, 

t-n  ioit  JiniiiiiK;  Je()Uii  que  .M.^  Winü 
lov  a adopté  ce  fyil*.  me  Idf  pied 
■ Nous  ne  fommes 


po 

lien  : miii  les  uns  iSc  les  autres  «’om 
ci'iiitie  'feu  deliiné  pour  l’opération 
des  prodiges  qu’ils  ont  voulu  expli- 
qf:er  que  le  vagin  d’une  femelle.  Vil- 
cère  bien  peu  propre  d’une  part , pour 
occafionner  le  mélange  de  deux  em- 
brions  fluides  ,Sc  de  l’autre  poui  lailTer 
fermenter  ou  allémbler  des  liqueurs  & 
des  molécules. 

Le  leéleur  fqait  fans  doute  ce  que 
l’on  a dit  fur  ces  matières , mais  il  peut 
avoir  oublié  les  preuves  qu’ont  donné 
les  dilTerens  Syllémateurs  , & je  ne 
puis  raifonnablemetu  donner  les  mien- 
nes à la  fuite  de  ma  découverte  , en  ce 
qvii  concerne  la  formation  des  monf- 
tres  , que  préalablement  je  n’aye  ex- 
•pofé  celles  qui  m’ont  paru  les  plus  ju- 
dicieufes  & les  nrieiix  raifonnées.  J'ai 
déjà  dit  plulieuts  fois  , que  ma  ma- 
nière de  procéder  à la  recherche  de  la 
-vérité  , etoii  d’expofer  tout  au  long  ce 
que  l’on  a dit  de  mieux  lur  la  matière 
cpii  fait  le  lujet  de  mon  obfervation  , 
& enfuitc  de  choilir  de  cet  expofé  les 
endroits  les  plus  ohlcurs  Sc  les  plus 
mal  établis  pour  les  éclaircir  & les 
combattre  , lailfant  à découvert  les  au- 
tres i.iilbiis  ; afin  que  l’amateur  puille 
comme  un  Juge  lage  & intégré  com- 
parer les  faits  & leurs  confequences 
pour  décider  de  la  bonne  ou  de  la 
inaiivaife  caille;  je  voudrois  par  exem- 
ple que  l’on  en  ufât  de  même  à mou 
égard. 

Dijftrtatiou  fur  la  formation  des  Montres; 

txiraue  de  l'Hijioire  de  l'Acad.  Royale 

des  Sciences.  Année  i J 

A l’égard  de  l'Acadcmie  , où 

le  fyfUmedeÀL  Duverney  a voit  dé- 
jà des  panifans  , lorfque  M.  Lemery 
prit  la  plume  pour  le  combattre  ; il 
,ii’y  a pas  d’apparence  (jue  le  nombre 


qu’on  vient  de  voir, 
point  autorifé  à en  dire  d’avantage, 
mais  ce  ne  fera  point  nous  écarter  du 
but  de  cette  hilfoire  , fi  apres  avoir  été 
témoin  de  toute  la  difpute  , nous  ofons 
rappeller  ici  quelques  unes  des  rdle- 
xions  qu’elles  nous  a fait  naître. 

Il  n’elt  rien  qu’rui  allégué  plus  volon- 
tiers ^ Gf  â mon  avis  plus  vaguement . pour 
établir  la  poffibilité  des  monftres  par  acci- 
dent . que  la  molleffe  Gr  U jhùdité  des  fub- 
Jîances  qui  compofent  le  foetus  daiis  le  lem 
de  la  mere.  Les  parties  réciproques 
de  deux  fœtus  , par  exemple  , molles, 
flexibles  & pourtant  déjà  organifées , 
peuvent  , dit-on  , fe  mêler  ailérnent, 
s’ajuifer  enfemble  fans  (e  détruire,  ou 
ne  fe  détruire  qu’en  \>arûe  , & dans  l’im 
des  fœtus  , de  m.inicte  qu'U  en  réful- 
tera  un  tout  monflrueux  , ou  un 
fœtus  autrement  orgauife  qu’il  ii  auroit 
été  dans  l’ordre  naïutel  ; mars  appro- 
fbndilfons  un  peu  (ur  cette  idee  , & 
voyons  ii  elle  n’ell  pas  aulb  ditficile  à 
concevoir  que  la  formation  même  de 
l’animal  indépendamment  de  tout  ger- 
me amerieur  ; car  nous  1 avons  dit  , 
év  les  Jeux  parties  en  conviennent , 
mil  animal  , mille  plante  fans  œuf  ou 
fans  germe  qui  en  comienne  toute  la 
llmaure  en  petit.  Quelque  difticulté 
viu’im  troiliéme  parti  pût  faire  contre 
rhypotefe  des  gtrmes  , il  en  faut  tou- 
jours venir  à quelque  chofe  d’équiva- 
lent, c’ell  pourquoi  nous  n'infillerons 
pas  d'avantage  fur  cet  article. 

Qu’on  conçoive  comme  on  voudra 
les  pai  lies  dont  l’ailemblagedoit  faite  le 
monllre  ou  l’animal,  loit  comme  dures 
& folides , foit  comme  fluides , ou  ce 
qui  cil  plus  conforme  à la  nature  , 
conunc  n’étant  ni  abfohiment  dures  ni 
abfolumciu  fluides , ne  faudra-t  il  pas 
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rou^o\irs  cjiie  quelqu’une  de  ces  par-  partie  quelconque  d animal  , & que 
tics  déterinince  telle  , & organifée  de  leur  rctabiilîenrent  fortuit  ou  leur  fcti" 
telle  manière  , aille  fc  placer  tout  pille  nion  en  un  tout  organifé  , me  paroît 
où  fe  trouve  auprès  de  telle  autre  ega-  quelque  cliofe  d aufTi  inconcevable 
lement  déterminée  , & par  fon  efpccc  que  la.généraiion  des  inCeéles , qu’on 
& par  fon  organilation  , potir  y for-  attrifauoit  autrefois  à la  putrefaâron. 
mcrlemonflre  j une  leconde  tete^par  Peu  s’en  faut  du  moins  que  cette  mo- 
exemplc , fur  un  feul  tronc  , un  leul  leile  de  partie  à laquelle  on  a recours 
cœur  dans  deux  poitrines  iointes  l’une  pour  imaginer  la  formation  d’un  monf- 
à l’autre  ,un  fixiéme  doigt  b’en  articii-  tre  par  la  réunion  des  germes  , on  de 


lé  fur  une  main  , ou  la  plus  petite  por- 
tion d’un  doigt  ? car  il  y a mille  exem- 
ples de  tontes  ces  fingulnrités,&  il  n’ell 
aucune  des  parties  qui  les  conllituent, 
qui  ne  contienne  une  infinité  de  vaif- 
leaiix  , de  tendons  , de  fibres  & de 
nerf,  qui  ont  leurs  confvgurations  , 
qui  ont  leurs  places  & leurs  figures 
particulières  ^ {x  déterminées  relati- 
vement à un  tout  fans  laquelle  elle  ne 
f<;auroit  lubruier.  be  cœur  , par  exem- 
ple ,1a  première  de  toutes  les  parties 
GU  l’on  apperqoit  le  mouvement,  Punc- 
tum faliens  , qiii  eft  vrnifemblablc- 
ment  le  principe  du  mouvement  àle- 
gard  de  toutes  les  autres , comment 
a-t’il  pu  fe  détruire  dans  une  poitrine 
nailfante , fans  que  cette  poitrine  ait 
été  détruite , fans  qu’elle  ail  celfé  de 
croître  ; ou  comment  le  cœur  d’une 
autre  poitrine  qui  fe  joint  à celle-ci, 
avec  laquelle  il  n'avoit  le  moment 
d’auparavant  aucune  communication, 
a-i’il  pu  communiquer  le  fang  , le 
mouvement  éx  la  vie  j conqoii-on  la 
prodigieufe  quantité  de  nouveaux  ca- 
naux & de  nouvelles  jonflions  qu’il 
faut  y ajouter  ou  y difpofer  pour  ce- 


quelqu’une  de  leurs  parties  dans  le  fein 
de  la  mere  , ne  nous  rejette  dans  la 
même  abfurditc.  Cette  moIIefTc  & 
cette  efpéce  de  fluidité  qn’on  recon- 
noit  dans  le  fœtus  nailTant , & qu’il  laut 
en  effet  y reconnoître  , ne  me  paroît 
donc  pas  plus  propre  à expliquer  la 
formation  des  monftres  par  accident, 
que  la  dureté  des  parties  , qui  pour- 
roii  du  moins  maintenir  plusaifément 
ces  parties  dans  leur  état  naturel. 
Mais  puifquc  nous  ne  fqaurions  raî- 
fonner  ici  que  fur  ce  quiell  plus  vrai- 
femblable  d’un  côté  , & plus  difficile 
à concevoir  de  l’antre  , tâcfions  de  fai-- 
re  feniir  d’après  des  idées  exactes  , 
toute  l’étendue  & toute  la  force  des 
dilficuités  qui  fe  rencontrent  dans  le 
fyfléme  de  la  confufion  des  germes. 
Quand  on  vêtit  évaluer  par  le  calcul 
le  dégrc  de  poffibilitc  d'un  hazard  , on 
compte  tous  les  cas  qui  le  produifent, 
& l’on  y compare  tous  ceux  qui  lui 
donnent  l’exclulion  , en  multipliant 
rfiacun  des  cas  favorables  & défavora- 
bles par  tous  les  autres  de  la  même 
claffe.  C’efl  ainfi  par  exemple  , qu’on 
démontre  que  s’il  s’agit  d’ammener 


ta  , & ne(era-ce  tpie  l’eflec  du  défor-  quatre  fois  de  fuite  deux  as  avec  deux 
& du  hazard  ; les  parties  organi-  dez-  , il  y a à parier  près  de  feize 
qt.es  d’un  animal  étant  une  fois  dé-  cens  quatre-vingt  mille  contre  un 
lûmes  , dcttuiies  , 8c  pour  le  moins  qu*bn  ne  les  amènera  pas  ; car  il  y a 
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lier  quatre  fois  ; chacun  des  cas  favo- 
rables devenant  inutile  , fi  un  feul 
de  ceux  qui  ies  comparent  vient  à 
manquer. 

Appliquons  cette  théorie  à quelqu’un 
des  monflres  dont  il  elf  fait  mention 
dans  le  mémoire  de  M.  ■’^'^inflov.  Nous 
choifirons  l’enfant  à vingt -quatre 
doigts  qui  nous  fut  apporté  cette  an- 
née à l’Académie  par  un  paylan  N 
une  payfanne  de  Dauphiné  , à qui  il 
appartcnoif.  Cet  enfant  âgé  de  quiii- 
7e  à feize  mois  avoit  , N a vrailcm- 
Mablement  encore  .car  il  étoit  plein 
de  famé  , fix  doigts  à chaque  main  & 
à chaque  pied  , bien  articules  , & qu’il 
remue  tous  de  concert  iv  avec  la  mê- 
me liberté.  Quand  on  lui  préfente 
quelque  chofe  , un  doigt  , par  exem- 
ple pour  le  lerrer  , on  leiu  que  fon  fi- 
xiéme  doigt  ne  le  ferre  pas  avec  moins 
de  force  que  les  cinq  autres  ; ce  fixié- 
mc  doigt  s’articule  fur  tiu  métacarpe 
à la  main  , N un  métatarfe  au  pied  , 
avec  cette  diflcrencc  feulement  que 
celui  de  la  main  droite  ell  articulé  fur 
le  même  os  du  métacarpe  que  le  petit 
doigt  ordinaire  , cet  os  fe  terminant 
par  deux  petites  éminences  ou  têtes 
qui  les  foutiennent  tous  les  deux  , tan- 
tlis  que  celui  de  la  main  gauche  a fon 
os  furnuméraire  de  métacarpe  & qui 
lui  ell  propre  , mais  le  fixiéme  doigt 
de  chaque  pied  a foti  os  propre  de 
métatarfe  ; de  forte  que  cliaque  méia- 
tarle  en  a lix  ; & de  tout  cela  il  ré- 
fulte  des  mains  & des  pieds  qui  ii’ont 
rien  de  dillormeN  qui  paroillent  feu- 
lement un  peu  plus  large  qu’à  l’ordi- 
naire quand  on  y regarde  de  près. 

A quelle  prodigitufe  quantité  de  ha^^ard 
ne  faut  d pas  avoir  recours  pour  produire 
un  feul  de  ces  doigts  furnumératres  ? il  faut 
que  ce  doigt  fe  detache  du  germe  ou 
du  fücius  jumeau  qui  fe  détruit  fans 


que  la  llruéKire  , la  liiuation  récipro- 
que & l’harmonie  de  tout  ce  qui  le 
compofe  en  foient  altérées  ou  détrui- 
tes > il  faut  qu’il  s’en  détache  avec  fon 
métacarpe  ou  fon  métatarfe  , cet  os 
qui  le  jüignoit  à la  main  ou  au  pied, 
ou  qu’il  trouve  un  métacarpe  ou  un 
métatarfe  tout  prêt  pour  le  recevoir 
(ur  la  nouvelle  main  , ou  fur  le  nou- 
veau pied  où  il  va  fe  gretfer  , & ce  mt- 
tacarpe  ou  ce  métatarfe  quelconque 
doit  être  garni  de  fes  ten  Jous , de  fes 
inufcles  , de  fes  nerfs  , en  un  mot  , de 
tons  les  cordages  &t  de  tous  les  tuyaux 
nécelîaires  pour  faire  jouer  la  nouvelle 
machine,  bh  ! en  combien  d’endroits 
ce  doigt  détaché  par  accident  pouvoil 
être  porté  plutôt  qu’à  cette  jointu- 
re q\ii  leinbloit  lui  ê'tie  dellince  fur 
une  main  ou  fur  un  pied  de  l’autre 
fociUb  ? mais  encore  à quoi  fetviraiont 
ce  méchanifme  li  indullrienfement  pré- 
paré, li  l’on  ne  met  dans  le  bras  , par 
exemple, auquel  apparticntceiie  main 
Si  jufqiies  dans  le  cerveau  du  fujet, 
de  quoi  donner  le  mouvement  à une 
partie  pour  lar|uelle  fon  bras  & fon 
cerveau  n'avoit  pas  été  fait. 

Abrégeons  ce  détail  de  circonflance 
innombrables  , n’en  prenons  que  dix  , 
&'fuppofons  à l’égard  de  chacune  qu’il 
y ait  (eulcment  à parier  cent  contreain 
qu’elle  n’arrivera  pas  ; ce  fera  alliiré- 
ment  mettre  les  chofes , & de  beau- 
coup fur  le  bas-pied.  Cependant  voi- 
ci ce  qui  en  refuite  , en  fuivant  la  mé- 
thode indiquée  ci-delliis.  loo  multi- 
plié dix  fois  par  lui-même  , donne 
looooo  ooooo  ooooo  ooooo  donc 
fur  ces  cent  mille  millions  de  millions 
multipliées  par  mille  d’alîemblage. 
De  hazards  polfibles  , U n’y  en  aura 
qu’un  Icul  pour  produire  cet  enfant 
avec  une  main  ou  avec  un  pied  à fix 
doigts  , par  le  fyfl.êine  des  accidens 
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Cefl  Jonc  fur  ce  digié  de  pofTibiliic 
qvi’ii  faudroit  établir  le  pari. 

Mais  aciierons  le  monftre  , don- 
nons lui  fix  doigts  à chaque  main  &à 
chaque  pied  ; la  difiiculté  de  le  pro- 
duire que  nous  venons  d’évaluer  par 
l’unité  fuivie  de  vingt  zéros  , devra 
dcs-lorsctre  multipliée  quatre  fois  par 
elle-même  , & il  faudra  ranger  quatre- 
vingt  zéros  bout-à-bout  après  l’unité 
pour  l’exprimer  j car  la  langue  n’a  pas 
d’autres  termes  pour  énoncer  de  pa- 
reils nombres. 

Ce  n’ell  rien  encore,  & ce  nombre 
immenfe  va  difparoître  devant  celui 
qu’on  doit  lui  fubllituer  pour  fe  faire 
une  iulle  idée  de  la  difficulté  d’après 
l’hypotcfe . & félon  les  régies  preferites 
par  les  Géomètres  pour  déterminer  le  degré 
de  pojfibilité  dans  les  événemens  contingens. 

; Celui-ci  ne  peut  arriver  par  le  lyllê- 
me  de  la  confufion  des  germes  , fans 
qu’il  n’y  ait  en  même  teins  dans  le  fein 
de  la  mere  au  moins  deux  germes  dé- 
veloppés ou  deux  einbrions  tout 
prêts  à croître  , & autant  que  le  cas  efl 
rare  .autant  faut-il  diminuer  ledégré 
d’attente  pour  le  phénomène  en  quef- 
tion.  La  iingularité  des  accidens  qui 
vont  détruire  lun  des  deux  jumeaux 
fans  attaquer  la  vie  de  l’autre  , doit 
auffi  etitrer  dans  le  calcul  j de  plus 
nous  n’avons  ici  confidéré  & calculé 
la  difficulté  que  fur  les  hazards  de  qua- 
tre  doigts  quelconques  de  l’autre  fœ- 
; mais  par  l’infpedion  du  fait , il 
laut  que  chaque  doigt  tel  de  l’un  fe 
loit  aile  aniciilcr  lur  chaque  main  telle 
droite  ou  gauche  de  l’autre  , & de  me- 
me  a egard  de  chaque  pied  ; puif- 
qu  »1  y a tel  doigt  de  la  main  droite, 
pa  exemp  e qui  «e  conviendroit  point 

Il  parmi  ,c,c|.iec’el\W  psiiiaoiL,,^ 
chacune  de  ces  parties  qui  faiUe  doiei 
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furnuméraire  , ce  qui  donne  625  cas 
parmi  lefquels  il  n’y  en  a qu’un  feul 
qui  foit  favorable  & qui  réfulte  du 
concours  de  chacun  des  quatre  expri- 
mes par  7 en  fiippofant  comme  noiis 
devons  faire  , que  le  foetus  détruit 
avoit  cinq  doigts  à chaque  main  8c  à 
chaque  pied  ; mais  chacun  de  fes  ejua- 
tre  petits  doigts  poiivoit  être  porté  à 
telle  main  8c  à telle  pied  du  fœtus  vi- 
vant , où  il  auroit  produit  une  diflormi- 
té  qu’on  n’y  a point  obfervée  , & qua- 
tre chofes  jeitées  au  hazard  donnent 
vingt-quatre  changemens  d’ordres  dif- 
férens  -,  c’efl  doue  encore  un  élément 
à introduire  dans  la  compofition  gé- 
nérale du  cas  fortuit.  Nous  pouvons 
faire  grâce  des  combinaifons  dont  les 
os  du  métacarpe  & de  métatarfe  de 
ces  doigts  avec  tous  leurs  accom- 
pagnemens  font  fufceptibles  , donc  il 
faudra  multiplier  par  l’expreffion  nu- 
mérique de  tous  ces  élcmens  & de  tous 
ces  produits  j la  difficulté  repréfentée 
ci-dellus  par  quatre-vingt  zéros  précé- 
dé de  l’unité.  8c  par  conféquent  il  fau- 
dra comme  on  le  voit  allez  , y en  ajou- 
ter des  centaines. 

Si  des  prélomptions  de  cette  ef- 
pcce,  contre  le  fyflême  propofé  ne 
font  pas  une  certitude  morale  ; je  ne 
fçai  ce  qu’on  pourra  qualifier  de  ce 
nom.  Voilà  cependant  ce  qu’on  fup- 
pofcj  & les  prodiges  qu’il  laut  dévo- 
rer lorfqu’on  dit  du  bout  des  lèvres 
que  la  formation  des  montlres  peut 
être  expliquée  par  la  confulicn  des 
germes. 

Répondra-t’on  que  l’enfant  à vingt- 
quatre  doigts  n’étoic  pas  un  monlbe  , 
puifqu’il  n’avoit  rien  de  dilîorme  ni 
de  choquant  ? autre  dillinélion  peu 
philofophique  8c  fur  laquelle  nous  ne 
ferons  que  renvoyer  à ce  que  nous 
avons  déjà  dit  eu  pareille  occafiorr 
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lur  /c  folàat  des  Inialides  à qui  l'on  trou- 
va toutes  Les  parties  internes  Jituées  à 
contre  ftns.  Ce  fera  donc  iiii  germe 
bien  extraordinaire  , une  conforma- 
tion difTcrente  Je  celle  de  Tefpece 
commune  il:  difiercnte  d’origine.  Mais 

l’enfant  à deux  têtes  que  M.  Lemery 
examina  dans  Ton  premier  mémoire  , 
ctoit  certainement  un  moudre  ; voyons 
ce  qu’il  faut  oppofer  de  liazard  8c 
de  compliqué  , qui  en  renfermci« 
cent  autres  pour  le  former  , pour  fai- 
re que  deux  poitrines  qui  s’ccrafent 
ou  qui  fe  compriment  l’une  contre 
l’autre , viennent  à ne  faire  qu’une  poi- 
trine entière  &•  parfaite  -,  que  de  deux 
cœurs  il  n’en  demeure  qu’un  qui  don- 
ne le  mouvement  & la  vie  à cette  poi- 
trine par  tous  les  vaideaux  , tous  les 
nerfs  , toutes  les  membranes  & tous 
les  ligamens  qui  doivent  s’y  rappor- 
ter; que  les  débris  adjacens  de  tout  ce 
qui  vient  de  fe  détruire  , ne  iiuifent  ni 
au  mouvement  ni  à la  circulation  des 
liqueurs  dans  tout  ce  qui  ed  conlervé  ; 
qu'une  leconde  fuite  de  vertcbies  ,une 
leconde  épine  du  dos  s’élève  du  mi- 
lieu des  lombes  à côté  de  celle  du  fœ- 
tus épargné  , & que  les  deux  partant 
liméiriquement  de  ce  point  commun 
comme  deux  branches  qui  poulfent 
d’un  meme  tronc , aillent  chacunefou- 
tenir  une  tête  vivante  bien  organifée 
fur  un  corps  unique  à tous  autres 
égards  ; car  c’ed  là  le  monllre  de  M. 
l.emery.  Comment  la  tête  éx  l’épine 
du  dos  du  jumeau  dont  le  relie  à péri 
ont-elles  pû  fe  débaralîer  de  leur  poi- 
trine , & aller  fe  tranfplaïuer  au-delîus 
& dans  une  autre  poitrine  (ans  la  faire 
périt  ou  fans  périr  elles-mêmes  ; fi  l’on 
le  donne  la  peine  d’appliquer  ici  la  mé- 
thode & le  calcul  dont  nous  venons  de 
donner  un  exemple  fur  l’enfant  à vingt- 
quatre  doigts  ^ i’ofe  affûter  qu’on  n’y 


trouvera  pas  de  moindres  difficultés. 

Mais  qu’oppofe  l’on  enfin  à des  dif- 
ficultés  fi  énormes  ; des  raifons  d’ana- 
logie & de  convenance.  Un  ne  con- 
çoit pas  que  l’Auteur  de  la  nature  , fi 
fage  , fi  régulier  & fi  confiant  dans  fes 
prodtiélions  . ait  voulu  direclement 
produire  des  monflres  , en  créant  des 
germes  monflrueux  , comme  fi  nous 
étions  dans  le  confeil  de  l’Auteur  de  la 
nature  , 8c  Ji  le  monde  entier  ne  nous  of- 
froit  pas  mille  autre  irrégularités  plus  im- 
portantes, à en  juger  d’après  des  vues 
auffi  bornées  que  les  nôtres.  Nous 
cîierchons  la  volonté  du  Créateur  dans 
nos  lumières  tandis  qu’elle  fe  manifelle 
dans  l’execution  , &'  au  lieu  d'attribuer 
Information  de  ces  êtres  merveilleux  , mal- 
gré le  nom  oJieuAr  de  monflres  que  nous 
leur  avons  impofé  ^ une  fage(}è  infinie  qui 
nous  cache  fes  motifs  . nous  aimons  mieux 
les  regarder  comme  l'ouvrage  du  hasardait 
£une  vertu  formatrice  aveugle,  8i  fi  l’on 
infille  que  le  Créateur  ne  produit  des 
monflres  que  pour  fatisfaire  à la  fiin- 
plicitèdesloixde  la  nature  dont  ils  font 
une  fuite  néceflaire  , nous  répondrons 
que  les  loix  de  lu  nature  ne  font  point  àffè- 
r entes  des  volontés  duC>reateur . 

On  objeéle  encore  que  ia  plupart  des 
monlîres  vivent  peu  , ùr  qu'ils  n engendrent 
point.  Mais  ces  faits  font  tout  au  moins 
fujetsà  mille  exceptions , & leur  exa- 
men nous  conduiroit  bien  au-delà 
des  bornes  que  nous  nous  fommes 
preferites:  fans  compter  que  la  difficul- 
té qui  en  peut  réfulter  ell  d'un  ordre 
tout  didérent  de  celle  que  nous  avons 
expofee  contre  la  formation  des  monl- 
tres  par  cas  fortuit.  Le  peu  de  foin 
qu’on  prend  communément  des  enfans 
monflrueux  apres  leur  naiffance  , une 
mauvaife  lionie  & nos  préjugés  ne  leur 
coûtent  que  trop  fouvent  la  vie.  ; auffi 
efl-il  plus  ordinaire  de  trouver  dans 


suK  La  Physique  et  sur  la  Peinture.  ^ 3; 

ejl  également  rejcttée  dans  les  àeuxfyjîtmes  ^ 
Jçavoir  la  formation  accidentelle  des  ger- 
mes J ou  de  l'animal  ù"  de  la  plante  fans 


les  Forets  & parmi  lesBnites  des  monf- 
ircs  vivans  à deux  têtes  ou  avec  d’an- 
tres membres  doubles , que  parmi  les 
Hommes.  Mais  après  tout,  qu’importe 
à la  nature  li  riche  & U féconde  eu  in- 
dividus merveilleulement  organilés, 
que  la  vie  de  quelques-uns  foit  fi  cour- 
te ; elle  en  produit  à tous  les  inllans 
des  milliers  fous  nos  pas  , qui  u’e- 
loient  né’s  que  pour  (ervir  de  pâture 
à leurs  femblables.  Quand  à la  généra- 
tion  ou  à la  propagation  de  l’efpece  à 
i’egard  des  monftres , c’elf  encore  une 
grande  quefiion  St  fur  laquelle  nous 
manquons  d’expériences. 

Les  infeâes  qu'on  a découvert  qui  fere- 
produifent  dans  chacune  de  leurs  parties  , 
après  lesavoir  coupé  par  morceau(}c  polipe) 
les  plantes  qui  fe  multiplient  par  boutures  ; 
Ji  analogues  par  là  ièr  par  tant  d'autres  en- 
droits aux  inj'câes  , ik  fur-tout  les  fruits 
doubles  ou  monflrueux  St  les  plantes 
irrégulières  , ont  paru  à quelques  per- 
fonnes  fournir  des  indudions  favora- 
bles à la  produdion  des  montres  par 
accident  j induélions  vagues , & qui  la 
plûpart  roulent  fur  des  eHets  dont  la 
caufe  eft  encore  trcs-obfcure.  Il  ne 
faut  qu’un  léger  examen  pour  en  dilTi- 
per  l’illulion. 

Car  ou  ces  infeEles  Gr  ces  plantes  naijfent 
de  germes  déjà  tout  formés  félon  l'ordre  com- 
mun , Qr  contenus  dans  chacune  des  parties 
qui  reproduifent  l’infeBe  ou  la  plante  , ou  d 
fefonn  dans  ces  parties  de  nouveaux  ger- 
mas , V alternative  ne  fouffre  point  d'excep- 
tion ,•  il  faut  nécejfairement  que  Vune  de  ces 
trois  caufes  ait  lieu  ^ ou  que  deux  dentr’ el- 
les , ou  que  toutes  les  trois  concourent  à la 
formatuin  du  monfire. 

Le  premier  cas  n’influe  en  rien  fur  la 
quelïion  ^ puifqu’d  ne  porte  que  fur  des  pro~ 
duchons  duesa  des  germes  antérieurs /dont 
la^neceptc  e/Z  reconnue  de  part  (y  d’autre. 
Le  fécond  tr  letroifiemefuppofent  ce  qui 


germe  prétxijiant. 

Et  à l’égard  de  la  complication  ou 
du  concours  de  ces  caufes  , deux  à 
deux,  trois  à trois  de  quelque  ma- 
nière qu’on  les  prenne  on  ne  peut  l’ad- 
mettre , parce  qu’il  y en  aura  toujours 
au  moins  une  des  deux  dernieres  qui 
fera  incompatible  avec  i’hypotéfe. 

Les  végétations  irrégulières  ne  font 
pas  fi  communes  , & les  fruits  monf- 
trueux  qu’on  peut  incme  fe  procurer 
par  art  ne  font  fi  fréquent  qii’à  caufe 
de  la  multitude  infinie  de  germes  que 
renferment  toutes  les  parties  des  plan- 
tes, * & par  la  laciliic  avec  laquelle  on 
peut  faire  couler  & circuler  le  lue  nour- 
ricier de  l’une  dans  les  vaifl'Lanx  dj 
l’autre.  Le  développement  de  quel- 
ques uns  de  ces  germes  qui  fe  trou- 
vent accouplés  par  leurs  caplules  ou 
par  leurs  paremebymes  s’acheve  aife- 
nient , fans  que  leur  organilatipn  en 
foit  détruite  , & il  en  réfulte  un  fruit 
jnonlf rueux  ; la  même  chofe  arrive  , 
quoique  plus  rarement , à certain  foe- 
tus doubles  qui  ne  tiennent  l’un  à l’au- 
tre que  par  leurs  tégumens  j mais  deux 
têtes  fur  un  feul  tronc  , deux  coeurs 
dans  une  feule  poitrine  ou  dans  un  feni 
péricarde  , font  des  monllres  d’une 
toute  antre  efpéce  ,&  qui  exige  vifi- 
blement  une  flruflure  prééxillante  qut 
n’efi  ni  moins  déterminée  , ni  moins 
admirablë  que  celle  des  animaux  les 
plus  parfaits.  Dans  tous  les  monftres 
qui  ont  été  examinés,  difoit  M.  Du- 
verney  , & fans  exception  , il  y a tou- 
jours eu  une  ftruânre  interne  aufti  ex- 
traordinaire que  leur  figure  extérieure 
l’exigeoit  & paroiflbit  dillérenie  de 

Eij 
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celle  des  autres  animaux  de  la  même 
efpéce  ; qu’aprèscela  les  plantes  ayent 
àuin  leurs  monllres  d’origine  , il  n’y 
aura  rien  que  de  très-conforme  à l’or- 
dre général  de  la  nature. 

On  ne  fçauroit  donc  tirer  aucun  avan- 
tage de  tous  ces  exemples  ni  de  toutes  ces  con  • 
venantes  en  faveur  du fyjUme  des  produâions 
monjîrucufesparle  mélange  (x  par  le  défor- 
dre  des  germes  dans  le  Jein  de  la  mere  : les 
difficultés  quon  vient  de  voir  ne  balanceront 
point  celles  que  nous  y avons  oppofées  d’a- 
près les  idées  de  méchanique  les  plus  claires 
(y  les  plus  éxaEles. 

Si  nous  nous  montrons  là-delTus  un 
peu  plus  clairs  & un  peu  plus  dcci- 
fîfs  que  M.  Winllov  , notre  guide  ék 
notre  maître  , ce  n’efl:  pas  cependant 
que  nous  nous  flattions  d’avoir  mis  la 
quellion  hors  de  doute.  Nous  recon- 
iioilTons  que  c’efl  ici  une  elpece  d’en- 
chere  où  il  ne  s’agit  que  de  donner  la 
préférence  à celui  des  deux  partis  qui 
alléguera  de  meilleures  raifons  , c’ell- 
à-dire  , plus  vraifemblables  -,  car  de 
preuve  fans  réplique  ou  de  démonftra- 
«ionabfolue  , il  ne  fçauroit  y en  avoir. 
C’ert-là  le  fort  de  tomes  les  queUions 
de  Phylique  qu’on  ne  peut  foumetire 
à des  expériences  réglées  j & qu’on  ne 
fçauroit  éclairer  du  flambeau  de  la  Géo- 
métrie ; mais  il  eli  toujours  utile  de 
les  dilcuter , & s’il  efl  polfible  d'en  ap- 
précier l’incertitude  , les  efprits  en  fe- 
ront plus  difpofés  à recevoir  les  nou- 
velles connoiflances  que  les  tems  peu- 
vent y amener. 

M.  WinllüW  nous  fait  efpérer  en 
finiffant  fon  mémoire  ^ qu’il  nous  en 
donnera  bien-tôi  les  obfervations  par- 
ticulières qu’il  avoit  promifes  fur  les 
effets  attribués  à l'imagination  des  me- 
les  enceintes.  Ce  fera  de  quoi  jetter 
un  nouveau  jour  fur  la  quellion  des 
aïonfltes  , malgré  la  réfolution  qu’il 


dit  avoir  prile  de  n’en  plus  parler; 
Nous  ofons  affurer  M.  Winflow  que 
le  public  ne  lui  tiendra  pas  rigueur 
fut  ce  dernier  engagement. 

Réponfe  au  nom  de  ceux  qui  admettent  les 

germes  établis  pour  la  produElion  des  monf- 

très. 

Le  but  de  la  diflertation  précédente 
efl  de  faire  connoître  que  les  fœtus  pré- 
exiftant  ne  concourent  point  à la  for- 
mation des  monflres  , & par  confé- 
quentqu’un  uidividude  leur  nature  ne 
peut  être  produit  que  par  le  con- 
cours des  molécules  j d oû  il  efl  aifé 
félon  l’Auteur  de  tirer  cette  conclu- 
fion  , que  les  germes  font  inutiles  à la  for- 
mation animale. 

D’abord  nous  mettons  à l’écart  bien 
des  raifons  qui  nous  ont  paru  peu  pro- 
pres à fonder  l’hypotefe  , & nous  nous 
attachons  aux  points  capitaux  qui  la 
conllruifent  elîentiellemeut;  dont  voi- 
ci le  précis. 

1°.  La  molejfc  Gr  la  fluidité  des  fuhflances 
qui  compofent  les  ftetus  , ne  peuvent  occa- 
jionner  la  formation  des  monflres  par  con- 
creffion. 

2°.Les  plantes  qui  fe  multrplientpar 
bouture  .détrtiifent  la  nécelTité  abfolue 
des  femences,&  font  analogues  parla  & 
par  tant  d’autres  endroits  aux  infeéles. 

q°.  Les  infeéles  qu’on  a découvert 
qui  fereproduifent  de  leurs  fragmens, 
démontrent  l’inutilité  des  germes. 

Nous  allons  démontrer  que  la  i'".  & 
la  5 . de  ces  propolitions  font  impar- 
faites , & que  la  conr.lufion  que  l’Au- 
teur tire  des  deux  dernieres  n efl  pas 
jufle  ; je  les  répété  ici  pour  les  mieux 
combattre. 

i«.  Ou  ces  infeéles  & ces  plantes 
monflrueufes  nailTont , dit  l’Auteur,  de 
J^^^a  tout  formes  lelon  1 ordre 
commun  & contenu  dans  chacune  des 
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parties,  qui  reproduifeiu  l’infcde  ou  la  que  les  parties 
plante. 


étrangères 


î".  Ou  il  fe  forme  dans  ces  parties 
de  nouveaux  germer. 

3°.  Ou  il  naît  de  nouveaux  infedes 
& de  nouvelles  plantes  lans  l’interven- 
tion  des  germes. 

Il  faut  dit.il,  nccellairement  que  l’une 
de  ces  trois  caules  ait  lieu  , ou  que  deux 
d’entjre  elles  ou  que  toutes  les  trois 
concourent  à la  formation. 

Voici  en  quoi  pcclic  la  conclufion  , 
1°.  il  n’y  a nulle  nécelîîté  qu’il  fe  forme 
dans  les  parties  de  nouveaux  germes , 
ou  qu’il  naille  de  nouveaux  inledes  ou 
de  nouvelles  plantes  dans  la  multipli- 
cation des  végétaux  par  bouture  , ni 
dans  la  produdion  des  polipes  par 
l’un  de  (es  fragmens.Cat  la  tige  qui 
fert  de  bouture  peut  contenir  le  ger- 
me en  entier  , & la  portion  du  poUpe 
peut  être  tm  polipe  & plufieurs  poli- 
pes adolTés  les  uns  aux  autres  j c’eft 
ce  que  nous  allons  maintenant  déve- 
lopper . de  forte  que  la  raifon  inverfe 
de  la  première  propofition  relie  la  feu- 
le légitime , & naturellement  déduite 
de  tous  les  éxemples  propofés, 

lejfe  cb  lajluidité  des  fuetus  ne  peut  occajton- 
ner  la  formation  desmonjires  n’ell  point 
dcmontrce.  Sa  raifon  inverfe  ,c’efl-à- 
dire  le  contraire  , ell  le  feul  moyen 
que  i on  puifle  imaginer  pour  laforma- 
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fe  füient 

emboitées  à propos  fur  les  mains  qui 
les  portent  ,&  de  plus  que  ces  parties 
étrangères  aycnt  reçu  les  nerfs  qui  les 
font  agir.  En  troificine  lieu  ce  qui  pa- 
roit  encore  plus  ctonnaiu,c’ell  le  foldac 
invalide  dont  les  vifeeres  avoient  clian- 
gé  de  fmiation , ce  qui  ne  poiivoit  ar- 
river , dit  l’Auteur  , dans  le  fyllême 
des  germes  mêlés  enfeinble  fans  la  Jef- 
irndion  du  corps  de  l’un  & celle  des 
vifeeres  de  l’autre. 

Les  trois  exemples  n’ont  rien  de 
contraire  avec  une  infinité  d’autres, 
qnela  concrellion  des  germes  peut  feul 
avoir  fourni.  L’Auteur  fubllitne  le 
concours  desmolécules  à cette  concref- 
fion  : voilà  ce  qui  fait  le  fond  de  la  dif- 
fertation  ; je  ne  fçai  fur  quoi  cette  pré- 
férence eft.  fondée.  Le  concours  des 
molécules  efl  moins  naturel, moins  mé- 
chanique  & moins  probable  que  celui 
des  germes  entiers.  L’Auteur  de  la 
diflenation  ignore  apparemment  que 
l’affemblagedes  particules  ell  une  forte 
de  concreffion  bien  pins  compliquée 
que  celle  qui  fe  fait  tout  fimplement 
de  deux  Fœtus , réunis  en  tout  on  en 
partie.  Par  exemple,  faut-il  moins  du 
hasard  pour  aflbrtir  des  parties  qui 
concourent  à la  formation  d’un  indi- 
vidu & pour  rejetter  celles  qui  font 
fuperflues , que  de  coller  deux  fœtus 
en  tout  on  en  patiie.Je  ne  crois  pasque 


ion  es  monflres  : il  a été  impoffible  l’on  puifle  fe  décider  plutôt  pour  l’im 
a uteiir  e rien  conclure  de  pofittf  que  pour  l’autre  de  ces  fyflêmes , & ri 

contre  ce  fentiment,  il  s’efl  réduit  au  ’ 

pan  de  18}  contre  i j les  feules  rai- 
d°"LSd  l’impoflibilité 

"e  peut 
poitrine  d’un  autre 
Il  les  nerfs  qui  le  font 

agir.  Il  a, orne  que  dans  l’enfant  à 24 


me  fembleqiie  l’adoption  du  concours 
des  parties  féparées  efl  plus  compli- 
qué que  celui  du  tout. 

C’eft  toujours  dans  le  vagin  ou  AL 
Duverney  prétendoit  que  fe  formoit 
la  concreffion  de  deux  germes,  & c’efl 
dans  cet  endroit  ou  l’Auteur  prétend 
que  fe  fait  celui  des  parties  ou  de& 
oiolccules. 


3^  Observations  sur  l 

D’une  pan  il  faut  vivitier  deux  fœ- 
tus dans  les  ovaires  & les  faire  tomber 
dans  la  matrice^dans  l’état  de  fluidité  ou 
demolefle  , pour  être  réunis  en  toutou 
en  partie;  de  l’autre  partc’eflune  abon- 
dance de  molécules  propre  à former 
toutes  les  parties  du  corps  ^ qui  ont 
formé  toutes  fortes  de  parties, & en- 
fuite  une  liaifon  informe  de  toutes  ces 
parties  qui  ont  prorluitle  monflre.  Or 
regardez  lequel  des  deux  fentimens 
efl  le  plus  compliquée  Sc  fi  le  liazard 
jie  roule  pas  plus  dans  le  fyflême  du 
concours  d'une  infinité  de  molécules  , 
que  danscelui  du  concours  de  deux  ger- 
mes tombes  des  ovaires  dans  la  matrice 

Voilà  donc  la  propofuion  de  Vimp^- 
Jibilité  détruite  par  une  autre  impojjt- 
lilité  ce  qui  forme  nullité  de  défenfe. 

Dans  ce  tcms-là  on  n’avoit  point 
encore  entendu  parler  de  ma  décou- 
verte, on  ne  fqavoit  pas  que  rembriou 
efl  tout  formé  & fluide  dans  la  femen- 
cc  du  mâle  &c  que  la  femencc  vient 
des  véficiiles  féminales , qui  font  des 
moules, des  refervoirs infinis , ou  tou- 
te la  nature  développe  les  relforts  ; 
qu’il  y a deux  vcficules  féminales  Si 
par  conféquent  qu’il  peut  y avoir  deux 
foetus  formés  (éparément  iSt  conflruits 
par  les  mains  du  Créateur  & par  con- 
léqucnt  parfaits.  Mais  au  foriir  de  ces 
véficules  ils  font  fournis  aux  accidents 
qu'éprouvent  toutes  les  créatures  en 
général.  Ils  fe  rencontrent  dans  le  ca- 
nal de  l’uretre  , dans  cet  endroit 
ils  peuvent  fe  déchirer  on  fe  réunir. 
II  ne  s'agit  plus  que  d’expliquer  la  pof- 
fibilité  de  leur  réunion  dans  celte  façon 
de  fe  rencontrer. 

Explidation  de  la  poJJihiUtc  de  la  reunion 

des  Germes  dans  le  canal  de  l'Uretre. 

Les  germes  font  élancés  dans  cet 
endroit  & dans  un  mouvement  de  per- 
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ciiflîon  & meme  de  compreffion.  Ce 
qui  peut  facilement  les  réunir.  On  réu-  , 
nir  les  parties  déchirées  de  l’un  à l’au-; 
tre,  ou  tous  les  deux  en  entier. 

Dans  le  cas  où  cet  enfant , dont  nous 
venonsdeparler , a reçu  quatre  doigts 
il  pouvoit  être  adofle  ou  face  à face 
avec  fon  jumeau  ou  à contre'fens  8c 
avoir  emporté  & arraché  les  quatre 
doigts  en  queflion , qui  fe  font  ot^llés 
fur  les  pieds  8c  fur  les  mains , dans  les 
lieux  on  ces  parties  étoient  appliquées 
les  unes  fur  les  autres  ; comme  font  les 
dents  que  l’on  arrache  aujourd’hui , 8c 
que  les  Dentifles  tranfplantent  fur  une 
autre  mâchoire  & dans  la  même  alvéo- 
le , d’égale  grolîeur  8c  d’égale  pofitioii 
& exaélement  pofees  les  unes  liir  les 
antres.  Je  ne  crois  pas  que  le  hazard 
de  cette  lituaiion  foit  li  extraordinaire 
& fl  difficile  à concevoir. 

Dans  l’exemple  où  deux  cœurs  fe 
font  rencontrés  dans  une  même  poitri- 
ne. Cette  partie  peut  avoir  rcfiflé  an 
déchirement  qu’ont  effuyé  toutes  les 
autres  qui  compofoient  le  jumeau  dé- 
truit; éx  celui-ci  ayant  réfiflé  de  fon 
côté  en  entier  peut  avoir  reçu  le  cœur 
de  fon  compagnon  éx  ne  peut  l’avoir 
reçu  que  du  côté  droit . s’il  éioit  po- 
fc  & aclollc  face  à face  du  jumeau.  Je 
ne  crois  pas  que  l'on  ait  jamais  trouvé 
des  cœurs  l’iin  fur  l’autre  & d’une  fi- 
tuation  inverfe  , mais  on  les  aura  trou- 
vés i’nn  à côté  de  l’autre  , pofes  d’im 
fetis  diri'ercnt.  Les  doigts  dont  nous 
venons  de  parler  peuvent  être  diver- 
fement  pofes  à caufe  des  mains  droit- 
tes  & gauche  & des  pieds  droits  8c 
gauches  de  chaque  germe  ; fi  les  ger- 
mes font  face  à face  , les  doigts  feront 
renverfes  , éx  s'il  font  autrement  les 
doigts  reflcni  du  même  feus  ; comme 
font  les  doubles  pouces  d’un  marchand 
de  vin  , dans  la  rue  de  la  harpe  où  je 
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fur  lequel  elles  fout 


Jemciire,  ce  qui  fait  le  même  phcno- 
mcne  par  rapport  aux  petits  doigts  de 
l’enfant  que  cite  l’Auteur. 

La  pofition  &;  la  concrefiion  de 
deux  germes  fluides  dans  le  canal  de 
rUretre  efl  donc  poffible  & peut  s’ad- 
mettre fans  détruire  les  ioix  les  plus 
fimples  de  la  méclianique.  La  Géo- 
métrie fi  l’on  veut  n’efl  point  choquée 
par  la  pofition  &-  l’étendue  des  germes, 
qui  fe  font  réunis  en  tout  où  en  partie. 

Cette  pofition  évce  mouvement  de 
pereufliou  & de  comprellion , ne  peut 
fe  rencontrer  dans  le  vagin  ; ou  ces 
Alellieurs  croyent  que  s’opère  la  for- 
mation : & '|e  puis  ajouter  que  fans 
qu’il  (oit  befoin  ici  de  faire  intervenir 
la  réalité  de  ma  découverte, la  feule  ex- 
plication de  la  formation  du  monflre 
peut  ouvrir  les  yeux  aux  plus  incrédu- 
les, lur  la  vérité  des  faits  que  ]’ai  avan- 
cés & qu’on  ofe  nier  fans  s’embarafler 
des  fuites  que  peut  avoir  la  négation 
d’un  phénomène  qui  maintenant  pa- 
roîtra  aux  yeux  des  hommes  dans  la 
fuite  de  tous  les  fiécles. 

Il  ne  relie  plus  pour  remplir  entiè- 
rement les  vues  de  la  préfente  expli- 
cation , que  de  demontret  comment 
peut  fe  faire  la  réunion  vivantedes  par- 
ties antées  lur  les  germes. 

La  fécondé  propofition  , bien  loin 
de  foutenir  l’opinion  de  l’Auteur  , 
lui  ell  entièrement  défavorable  • 
les  plantes  fe  multiplient  par  bouture  ; 
cela  efl  vrai , St  de  plus  on  les  an- 
tes aufli  ; mais  de  façon  ou  d’autre  , 
c’eft  une  branche  qui  continue  de  re- 
cevoir les  lues  de  la  terre  & de  pto- 
femences  qu’elle  avoit  cou- 
tume  de  fournit.  Il  y a ici  deux  obfer- 
vations  a faite  : \\nyc 


voir  du  germe 
antées  ; en  premier  lieu. 

Rien  ne  ^onve  plus  évidemment  la 
réalité  des  germes  , que  les  racines 
que  poulTent  les  branches  que  1 on 
multiplie  parbouturc.  La  branche  con- 
tient des  netids  ces  neuds  contiennent 
les  vifeeres  du  fruit  ^ & pour  lors  elle 
fe  meut  & les  fucs  circulent  ; elle  preii  J 
racine.  Au  contraire , fi  vous  fuppri- 
més  les  neuds  de  la  branche  , qui  font 
les  vrais  germes  qui  contiennent  le 
fruit  & les  feuilles  ,1a  branche  meurt , 
périt.  Croyoit-on  qu’il  y auroit  cette 
répliqué  à faire  , lorfque  l’on  a admis 
la  propofition  ; l’auroit-on  hazardée  (i 
on  avoit  fçu  qu’elle  détruit  l’opinion 
de  l’Auteur  ? Je  n’en  fçai  rien  ; mais 
je  dis  que  rien  ne  prouve  mieux  la  pof- 
fibllité  de  la  vie  que.peut  recevoir  une 
partie  ajoutée  à un  fœtus  que  les  plantes 
Ji  analogues  par  là  &*  par  Vautres  endroits 
aux  infedes.  Un  cœur  étranger  enfon- 
cé dans  la  poitrine  d’un  fœtus  ell  gar- 
ni de  Vailieaiix  & de  nerfs  déchirés 
qui  rencontrent  les  parties  homogènes 
du  fœtus  entier  , comme  les  libres  8c 
les  pores  d’une  branche  rencontrent 
celles  du  tronc  d’un  arbre  fur  lequel 
on  l’ante  , & comme  l’alvéole  reçoit 
la  dent  étrangère  dont  nous  avons  par- 
lé ; & fi  la  vie  fe  porte  dans  la  partie 
aruée  , c’eft  parce  que  l’on  pofe  la 
branche  fur  le  tronc  avant  la  force  de 
la  circulation  de  la  fève  , 8c  la  dent 
lorfque  la  perte  du  fang  a epuifé  les 
arteres  qui  répondent  aux  gencives. 

Une  branche  qu’on  anteroit  dans 
l’hiver  ne  réuffirolt  pas,&  une  dent  que 
l’on  poferoit  dans  les  premiers  eflorts 
de  l’hémorogie  feroit  emportée  & ne 
s’attacheroit  point;  la  fève  s’écouleroic 


T pic'uvc  la  s dicacneroii  point  ; ta  icvc  s ^ — 

lArdef  rnnS’  ^ que  de  fuivre  les  fils  de  la  bran- 

Liet  ^ si  ,„êm=  f,  1=  fœtus  é.oit 

^ ^ ^ peuvent  rece-  la  matrice  & qu’il  eut  comuaence  a re- 
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ce\'0!r  avec  abondance  la  circulation 
du  fangde  lainere,  les  parties  qu’on  lui 
ajouteroient  périroient  & ne  fe  reuni- 
rotcnt  p3«.  Dans  ce  cas  on  auroit  rai- 
fon  de  difputer  la  concreflaon  de  deux 
fœtus  , comme  celle  d'une  branche 
fur  un  tronc,  & des  dents  dans  leurs  al- 
véoles J Mais  dans  le  canal  de  l’ure- 
thre  ou  les  Fœtus  font  fans  vie  fans 
circulation  , ils  peuvent  s’adolTer  en 
tout  ou  en  partie  , fe  coller  dans  leurs 
parties  homogènes  en  attendant  l’im- 
puifion  des  fucs  qui  vont  bien,  tôt  pé- 
nétrer les  veines  , les  arteres  & les 
nerfs  de  i’embiion. 

Sans  entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails , on  peut  faire  la  comparaifon  de 
mes  raifons  avec  celles  de  l’Auteur 
dont  j’attaque  le  feniiment  & )e  rece- 
vrai avec  piaifirles  réponfes  qu’il  peut 
nie  faire  l’honneur  de  m’adrelfer  fi  el- 
les font  mifes  par  écrit. 

Il  n’efl  pas  nccellaire  d’expliquer  la 
5'.  propi'fnion  concernant  les  infcfles 
qu'on  a décom  trt  qui  fe  nproduifent  dans 
tcutti  les  Aivijions  qu’on  en  piutjaire,  ün 
Içait  que  ces  prétendus  infeélet  font 
les  polipes  , mais  l’on  ne  fçait  pas  en- 
core li  les  polipes  font  des  plantes  ou 
des  infeéles  , ou  du  moins  piiilietirs  in- 
fcéles  contigus  les  unes  aux  autres  qui 
forment  cniemble  des  branches  & des 
filets  , ce  que  l’on  prend  pour  des 
parties  détachées  d’un  meme  animal  j 
nous  le  déduirons  en  teins  lieu  ét 
nous  prouverons  que  le  polipe  n’ell 
qu’un  végital  de  l’efpéce  des  plantes 
nommées  fenfitives  , que  l’on  met 
dans  la  claffe  des  vers.  A l’égard  des 
vifccrcs  renverfes  , dans  l’exemple  du 
foldat  invalide  ; ce  renverlcment  peut 
arriver  par  accident  , ainfi  cju’un  pied 
& un  bras  tourné  de  devant  derrière  ; 
l’état  de  fluidité  ou  fe  trouve  le  ger- 
me dans  le  canal  de  l’ureihre  l’cx- 


pofe  a bien  des  révolutions  , qui,  fi  el- 
les  font  confidérées  attentivement,  ne 
proviennent  que  de  cette  catife. 


observation  IV. 

Projet  d'une  ColleSion  annuelle  de  Tableau 
des  dijfèrens  Maîtres  d'Italie  ^ des  ‘écoles 
Françoijes  ù"  Flamandes. 

Et  Defeription  du  Cabinet  de  M. 
le  Comte  de  V ence. 

NOus  projettons  de  donner  une 
colleétion  de  Tableaux  avec  leurs 
couleurs  naturelles  , imprimés  dans  le 
nouvel  Art  ; leurs  delcriptions  6c 
le  lieu  ou  ils  font  confervés  : pour 
aider  les  vrais  amateurs  & les  bons  ar- 
tiftes  à ne  pas  négliger  d’apprendre  & 
d’übferver  les  parties  elTenûellcs  qui 
caraélcrifent  chaque  Peintre. 

Il  feroit  à louliaiter  qu’il  fe  trouvât 
un  homme  cjni  peut  lui  (eul  pofleder 
les  excellentes  qualités  qui  font  répan- 
dues 6r  fous  divifées  dans  le  nombre 
conlidérable  de  morceau  de  peinture 
que  nous  pollédons.  Les  1 ableaux  de 
ce  phœnix  feroient  des  miroirs  par- 
faits où  la  nature  auroient  allemblés  fes 
merveilles  : mais  l'efprit  humain  a fes 
bornes  , 6c  il  faut  nous  contenter  de 
trouver  entre  pUifieurs  ce  qui  ne  peut 
fe  renfermer  dans  un  feiii. 

Les  amateurs  qui  par  leur  goût  natu-  , 
rel , réiiniireiu  les  Tableaux  de  difl'é- 
rens  Maîtres  dans  leurs  cabinets  , mé- 
ritent les  éloges  des  arlilles  : ils  contri- 
buent réellement  à la  perfeélion  de 
l’art  de  peindre  en  mettant  ceux-ci  à 
ponce  d’étudier.  Il  faut  donc  décrire, 
lorfqu’ils  veulent  nous  le  permettre  , 
les  précieux  morceaux  qtii  forment 
leurs  cülledions. 

M.  le  Comte  de  Vence  lionnoraire 

de 
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l’Académie  de  peinture  , & dont 
i’amour  pour  cet  art  éclate  parmi  ceux 
c]ui  en  font  profeflTion , ouvre  fon  cabi- 
Jiet  à tous  les  artiftes  qui  veulent  proli- 
ter  de  fa  précieufe  colleftion.  Il  m’a 
admis  au  nombre  des  admirateurs  de 
fcs  Tableaux  ,&  \’ai  conçu  le  projet 
de  faire  luivre  mes  obfervatrons  fur  la 
pciniure  d’un  morceau  imprimé  dans 
mon  art , Sc  choift  dans  chaque  Maître 
Flamand  , François  ou  Italiens , rendu 
avec  fes  couleurs  naturelles.  Afin  que 
l’on  puHTe  avoir  une  colleâion  , non 
du  portrait  de  chaque  Peintre  ce  qui 
cfl  inutile , mais  de  la  manière  de  cha- 
que Peintre  , & parce  moyen  connoî- 
tre  fes  bonnes  qualités  dans  le  deOcin , 
dans  le  coloris  ou  dans  le  clair  obfcur , 
ce  qui  ite  peut  (e  faire  avec  les  ellanr»- 
pesen  noir. 

Je  commence  cette  colleclion  par 
nn  morceau  du  cabinet  que  je  viens 
de  citer.  Ceft  un  Tableau-d’ArnoIdiis 
Boon  en  Peintre  Flamand  , repréfen- 
tant  une  jeune  femme  à fon  déshabillé, 
le  foir  à la  lumière  d’un  flambeau  & la 
montre  à l’oreille  pour  connoître  fi 
le  reflortn’ell  point  arrêté, 

La  colleétion  de  ces  Tableaux  fera 
grand  infolio  & en^demi  feuille  du 
grand  colombier  : les  Tableaux  feront 
plus  ou  moins  grands  pour  me  con- 
former aux  originaux,  mais  je  réduirai 
ceux  qui  excéderont  la  grandeur  que 
je  me  fuis  propofée. 

Cette  colleétion  fera  indépendante 
des  volumes  que  je  fournis  à mes  Sou- 
icripteurs  tous  les  ans  , avec  les  plan- 
ches d’hiftoire  naturellej&ceux  qui  fou- 
Icriïoni  pour  les  Tableaux  , foulcri- 
ront  leparément.lly  aura  fixTableaux 
par  an  , comme  il  y a lix  parties  d’Ob- 
lervations  ,&  les  lableaux  vaudront 
trois  livres  pièce  par  foufctipûon  , & 
quatre  livres  fans  foufcripùon.  L’èx- 
Amée  Part.  Xlll, 
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plication  du  Tableau  &:  la  vie  du  Pein- 
tre fera  renfermée  dans  la  partie  d’ob- 
fervation  corrcfpondante  au  Tableau. 

Pour  la  plus  grande  fatisfaétion  des 
amateurs  ; je  joindrai  une  brieve  dif- 
fertation  des  principaux  Tableaux  qui 
feront  renfermés  dans  les  cabinets  des 
perfonnes  qui  me  feront  l'honneur  de 
me  confier  leurs  Tableaux  pour  être 
gravés  dans  mon  genre. 

Nous  nous  propofons  de  remplir 
avec  l’exaétitude  la  plus  conipleiic  , 
les  trois  objets  qui  forment  les  cours 
de  nos  obfervaiions  ; & dans  ce  pri*}-* 
cipe  , la  Peinture  ne  fera  point  négli- 
gée. Il  paroît  cependant  aux  yeux  de 
quelques  uns  , que  cette  fcience  eil 
bornée  j mais  je  ferai  appercevoir , (i 
on  a la  complaifance  de  fuivre  mes  re- 
marques ^ qu’elle  eft  aufli  valle  que  la 
Phyfique  même.  La  peinture  ell  une 
phyfique  muette  à la  vérité  dans  l’exé- 
cution, le  Tableau  fiiflit  pour  parler 
aux  yeux  , mais  H ne  fiiffit  pas  pour 
parler  à l’ame  & pour  l’inflruire  des 
beautés  que  renferme  ce  Tableau  Sc 
encore  moins  de  la  théorie  de  fon  mé- 
chanifme. 

Un  Peintre  privé  de  la  parole  n’a 
jamais  faits  de  grands  éleves  , s’il  n’a 
fçu  meure  fes  préceptes  par  écrit  ; & 
nous  appercevons  tous  les  jours  que 
le  goût  naturel  des  artilles  & des  ama- 
teurs ell  toujours  précédé  de  dilîerta- 
tions  verbales  , ou  de  réflexions  Ty- 
pographiques fur  l’excellence  de  la 
peinture  & le  mérite  des  Tableaux. 

Cdbinet  de  Monfieur  U Comte  de  V ence , 

Maréchal  de  Camp  des  Armées  du  Roi. 

Entre  plufieurs  morceaux  excel- 
lens  , ily  a dans  le  cabinet  de  M-  le 
Comte  de  Vence  deux  Tableaux  pen- 
dants regards  , par  Kimbrant.On  ne 

peut  en  faire  fçntir  tout  le  mccite  , 

R 
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qu'en  les  comparant  l’nn  à l’autre. 

Un  habile  Peintre  maître  de  fa  pa- 
lette , ne  la  monte  pas  toujours  egale- 
ment, il  e(l  cependant  fûr  de  rcullir. 
Preuve  évidente  que  le  grand  art  de 
plaire , ne  s’acquiert  jamais  que  par  un 
fçavoir  profond  & une  grande  fupério- 
rité. 

Rimbrant  à voulu  nous  en  convain- 
cre dans  ces  deux  Chefs-d’œuvre  . il 
ell  parvenu  à furprendre  également 
l’amateur  par  le  contraire  du  beau  fi- 
ni 8i  du  bel  eflet.Ces  tableaux  repréfen- 
tent  deux  philofophes  dans  une  cham- 
bre voutée,oùlefoleil  pénétré.  Dans  l’un 
rien  n’altére  la  vivacité  des  rayons  qui 
éclairent  tout  l’intérieur  de  la  vouteÂls 
frappent  avec  force  fur  le  plancher  de 
la  chambre  & le  reflet  le  répend  avec 
art  fur  un  efcalier  tournant  qui  ell  dans 
tin  des  coins  de  la  chambre. 

Dans  l’autre  qui  efl  à peu  près  la 
contrepartie  du  premier  , le  Peintre 
s’ell  formé  de  plus  grandes  difficultés 
pour  avoir  plus  de  gloire  à les  vaincre. 
Il  a oppofé  à la  lumière  du  jour , l’é- 
clat du  feu  d’une  cheminée  qu’il  a 
placé  artiftement  dans  un  des  coins  du 
T ableau.  Quelle  œconomie , pour  em- 
pêcher qu’un  eflet  ne  détruile  l’autre  ! 
Quelle  adrefle  ! d’avoir  mis  plus  de 
lichelîe  & de  linelfe  dans  celui-ci  pour 
dédommager  du  piquant  qui  fe  trou- 
ve dans  l’autre.  Dans  le  premier,  l’on 
ell  forcé  de  s'arrêter  à la  lumière  prin- 
cipale, qui  furprend.  Dans  le  fécond, 
les  yeux  fe  promènent  agréablement 
fur  ditTérens  objets  qui  les  fatisfonc^ 
également  ; une  femme  qui  defeend 
de  l’efcalier  , une  autre  qui  efl  auprès 
du  feu  , des  acceffoires  travaillés , éclai- 
ics  d’une  façon  jufle  & fagementdiflri- 
buée,  invitent  à en  chercTier  jufqu’aux 
moindres  d’étails  ; dans  le  premier  , 
Rimbrant  éclate  avec  force  j dans  le 


fécond  , il  étonne  moins  , mais  il  plaît 
davantage  , les  yeux  des  connoiffeurs 
font  prefque  éblouis  de  l'un  , & ils  lui 
donneroient  la  préférence  fi  les  char- 
mes de  l’autre  ne  le  rapelloient  & ne 
rejettoient  dans  un  plus  grand  embar- 
ras J quel  triomphe  pour  un  curieux 
que  cette  incertitude  , quel  bonheur 
pour  lui  d’avoir  raiïemblés  deux  mor- 
ceaux auflî  parfaits  ! Us  font  uniques 
véritablement  dans  leurs  genre. 

Un  autre  Tableau  de  Gerardon , repré.  . 
fente  une  vieille  femme  qui  arrange 
un  écheveau  de  fil  fur  un  dévidoir. 
Tout  ell  portrait  dans  ce  Tableau  ; 
mais  portrait  animé  qui  n’a  rien  de  la 
froide  copie,  llafaififon  modèle  dans 
le  moment  où  la  vieille  prend  fa  refpi- 
piraiion  ; cette  aflion  donne  plus  de 
vivant  à toute  la  figure  qu’on  voit  en 
eflet  refpirer  fa  liouche  enir’ouverte 
laifle  voir  quelques  dents  qui  lui  ref- 
tent;  des  mains  parfaitement  deffinées, 
& où  les  plus  petits  détails  font  foi- 
gneufement  obfervés  , font  les  mains 
de  fon  âge  , & n’ont  cependant  rien 
de  dégoûtant.  Celle  qui  tient  le  dévi- 
doir ne  fupporteroit  pas  un  poids  plus 
pefant.  L’autre  induit  le  fil  que  l’œil 
du  Speélateur  fuît  avec  une  illufion 
étonnante. 

Les  yeux , les  rides , l’air  pefant  de 
la  tête , les  lunettes , l’attitude  du  corps, 
une  coéfTure  & un  ajullement  modelle, 
un  corcet  &des  juppesfimples  & con- 
venables, des  jambes  que  l’on  imagine 
& que  l’on  croit  voir  retirées  fous  les 
genoux , les  reins  pliés  , les  épaules 
grolTes , la  chaife  meme , tout  ell  du 
même  âge,  év  la  vieillelfe  y paroît  par- 
tout fans  défagrément  ; l’exaélitude  & 
le  fcrupule  font  portes  fl  loin  dans  tou- 
tes les  parties  , que  fi  l’on  en  décou- 
vroit  une  feule  que  Ion  cacliàt  le 
refte  du  Tableau,  il  feroit  impoffible 
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de  ny  pas  reconiioitre  une  ienime  de  il  avoir  acquis  une  plus  grande  mani  -ie 
îüixante-dix  ans.  & plus  de  facilite  que  G'ci ara  lejhuig 

La  nature  marche  d'un  pas  égal  dans  dont  il  étoit  difciple.  Son  pinceau  puis 
toutes  les  parties , mais  il  n’appartient  large  & plus  franc  n’en  éioit  pas  moins 
qu’aux  grands  hommes  de  la  fuivre  vrai  ni  moins  exaâ  dans  les  details, 
dans  fes  progrès  & dans  fa  décadence.  Peut-être  même, quoiqu'il  n’y  ait  aucii- 
Tous  les  corps  croillent  & fe  détrui-  ne  épaifleur  de  couleur  dans  fes  1 a- 
fent , d’une  façon  qui  fe  fait  fentiréga-  bleaux  , comme  ces  teintes  fonc  plus 
lement  dans  tous  les  membres  qui  les  franches  fes  effets  (ont-ils  plus  piquants, 
compofent.quoiquecesnuancesfoient  Le  Tableau  enquellion  eliun  de  fes 
prefque  iufenfibles  , elles  n’en  font  pas  Tableaux  de  choix  qui  ne  fe  trouvent 
moins  vraies  , elles  échappent  aux  re-  que  dans  les  colleélions  des^  véritables 
cherchesû/dinaires, l’homme  fuperieue  ôirieux.  Il  repréfente  une  jeune  Cui- 
les  voit'^les  voit  avec  judelTe.  fmiere  affife , tenant  un  plat  fur  fes  ge- 

Sans  la  prccifion  fi  dilBcile  , fans  la  noux  & mettant  à la  broche  une  piece 
connoiffance  parfaite  de  ces  différens  de  volaille.  Un  lièvre  mort  & fufpendu 
degrés  qui  font  l’accord  , & que  Ge-  ell  le  principal  acceffoire  , la  vérité  8c 
ratdon  po(Tédûit&  cxécutoiiavec  une  la  légèreté  des  poils  que  l’on  voit  vol- 
vérité  qu’on  ne  peut  jullemeni  appré-  tiger,  &:  fur  lefquels  l’haleine  du  Spec- 
tier  qu’en  difant  qu’elle  étoit  la  nature  tateur  paroit  faire  impreffion  . à quel- 
luême  , fans  celte  luite  li  rare  & fi  né-  que  chofe  de  furprenani  ; quelques 
celTaire  pour  l’harmortie  générale  , un  meubles  de  ménage  dillribués  avec  fa- 
Pcintre  ne  peut  jamais  s’élever  aux  gelîe  terminent  le  fujer.  Cette  compo- 
premieres  places.  iition  fimple  en  elle-même , devient  in- 

Le  beau  n’ell  autre  chofê  que  le  térellante  par  les  grâces  de  la  jeune  lil- 
vrai.  Des  grâces  déplacées , font  rare-  le , à qüi  il  a donné  un  air  de  fraîcheur 
ment  beauté  ; c’ell  prefque  tou-  6c  de  finetTe  qui  le  relève, 
jours  l’ignorance  , où  le  mauvais  goût  L’habitude  ou  l’on  ell  d’avoir  de 
qui  les  fuggerent  ; quand  on  eft  bien  ces  fortes  d’objets  devant  les  yeux  les 
maître  de  fon  fujet , on  connoit  celles  rendent  en  quelque  forte  plus  difficiles, 
qui  lui  font  propres  , & l’on  n’efl  ja-  6c  le  moindre  défaut  bleffe  également 
mais  obligé  d’en  emprunter  d’étrange-  les  Curieux  & les  Ignorans  , avec  cette 
res,  parce  qu’on  voit  bien  celles  qui  lui  différence  que  les  derniers  ne  font  déjà 
conviennent  : on  les  voit  dans  le  Ta-  que  trop  portés  par  un  préjugé  dont  il 
bleau  en  quellion  où  il  n’y  a rien  de  leur  efl  impoffible  de  rendre  compte 
trop  & ou  l’on  trouve  tout  ce  qu’il  faut,  à méprifer  les  chofes  dont  ils  ne  cou- 
au  (ujet  qu’il  repréfente.  noillent  pas  les  beautés  ni  même  les  dé- 

Un  TabLeaudcMet^u.Tomle  monde  fauts  ; il  en  coûte  beaucoup  plus  pour 
connoit  la  rareté  des  Tableaux  de  ce  plaire  à un  fotqu’à  un  vrai  connoilleur. 
Maître  , & combie’n  les  Hollandois  en  Le  dernier  plus  indulgent  Sc  fenlible 
' font  jaloux,  llfautauffi  convenir  qu’il  aux  belles  chofes , pardonne  celles  qui 
y a peu  dePeinues  qui  au  jugement  des  peuvent  être  négligées;  l’autre  fe  prive 
véritables  connoîlîeursfalle  pius(i’|,on-  volontairement  du  plaifir  que  pouiroit 
neura  Iccole  HoWandoife.  Sans  s’é-  lui  procurer  les  agrémens  du  Tableau 

carter  de  ce  beau  fini  qui  le  cataüétife,  qu'il  ne  regarde  leulement  pas  , pour 
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s^attacïier  uniquement  à critiquer  des  lui  dit  qu’il  étoit  en  état  d’exercer  Teiiï 

fa  profefllon  ; il  lit  des  ouv'iages  fi  ache- 
vés qui  commencèrent  fa  réputation  & 
il  fut  regardé  dès  - lors  comme  im 
grand  Peintre , il  fut  fi  employé  à faire 
des  portraits  qne  l’on  voit  rarement  de 
lui  des  pièces  de  cabinet.  A l’âge  de 
2 5 ans  il  fit  le  voyage  d’Allemagne  & 
fut  fort  occupé  à Francfort  où  il  fit 


défauts  , quelque  fois  imaginarres , 
qu’il  croit  avoir  découvert.  Que  le 
nombre  de  ces  derniers  eft  grand  &c 
qu’il  y a peu  d’amateurs  dont  une  vraie 
connoiflance  régie  lesjugemens;  que 
chacun  s’examine,  & il  verra  fi  la  pré- 
vention ne  l’a  jamais  fait  décider. 

M.  Wills,  dequi  les  talens  font  con- 


nus,&qui  adonné d’excellens  portraits  plufieurs  portraits , fa  réputation  y de- 
au  Burin  d’après  divers  Maîtres . grave  vint  fi  grande  que  Lothaire  François 


aéluellememt  les  Tableaux  de  Gcrardon 
& celui  de  Metfu  defquels  nous  venons 
de  parler  ; on  doit  s’attendre  à des  piè- 
ces extrêmement  finies  & rendues  avec 
la  plus  grande  perfedion. 

M.  Surtigue  pere , Graveur  de  l’Aca- 
démie , a gravé  les  deux  Rembranu 
dont  il  a parfaitement  rendu  l’eftet. 


OBSERVATION  V. 

Sur  la  vie  &"  les  out  rages  deBoonen  Peintre 
Hollandois  , d'après  lequel  j’ai  gravé 
en  couleur  la  Toilette  de  nuit. 

AKnoldus  Boonen  * né  à Dor- 
trecht  le  i6  Janvier  i66ç.  fils 
d’Arnoldus  Boonen  & d’Elifabeth  Gy- 
zen  qui  étoient  des  plus  honorables 
Marchands  de  cette  Ville, ils  lui  lailTe- 
rent  le  choix  de  fa  profeflion  , & il  fe 
détermina  à l’âge  de  1 3 ans  à appren- 
dre la  peinture  , il  fut  mis  auprès  d’Ar- 
noldus Verbius  Peintre  d’hilloire  Sc 
de  portaits , il  ne  lut  pas  long-tems  fans 
le  furpaU'er  & prit  le  parti  d’aller  à la 
Haye  , ou  il  fe  mit  fous  Géofiroy  Scal- 
ken  Peintre  de  la  plus  grande  réputa- 
tion: il  furpaflabien  tôt  tous  fes  autres 
éleves  , & à làge  de  20  ans  fon  Maître 

* Voyez  fuite  de  la  vie  des  Peintres  de  Hou- 
braken  , par  Jean  Van  Goth.  Imprimée  à la 
Haye  1750,  i«  partie  fel,  1^4,  ©h  fon  poruait 
eft  gravé, 


de  Mayence  l’attira  chez  lui  & lui  fit 
faire  deux  fois  fon  portrait  aîfifi  que  ce- 
lui de  fon  frere  & des  principaux  de  fa 
Cour, il  fit  à la  priere  de  l’Eleifteurquel- 
ques  morceaux  de  cabinet  qui  furent 
fi  admirés  que  ce  Prince  ne  crut  pas  les 
pouvoir  allez  récompenfer,  & il  partit 
de  fa  Cour  aptes  avoir  reçu  toute  for- 
te de  marque  d'honneur  & de  libé- 
ralité. 

Sa  réputation  en  Allemagne  le  fit  re- 
chercher  de  tous  les  Princes:  le  Land- 
grave de  Hefle  d’ Arme  Hat  le  fit  prier  de 
venir  à fa  Cour , où  il  le  peignit  plu- 
fieurs fois  en  grand  & en  petit , fes  por- 
traits furent  envoyés  dans  plufieurs 
Cours  de  l’Europe  : il  y féjourna  qua- 
tre  mois  , & fut  recherche  de  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  confidérablc  & bien 
qu’il  fut  payé  très  noblement , on  lui 
faifoit  toujours  quelques  prefens. 

Apres  avoir  parcouru  plufieurs  diiîc- 
rentes  Cours  , il  revint  à Dortrecht  fa 
patrie , ou  il  refia  quelque  tems  : mais 
trouvant  qne  cette  Ville  n’etoit  pas  af. 
fez  confidérablc  pour  y faire  valoir  fes 
talens  ; i^vintà  Amfterdam  l’an  i6^6, 
on  la  forrujae  fe  déclara  de  plus  en  plus 
pour  faugmentation  de  fes  richeffes.. 
Auffi  tôt  à fon  arrivée,la  maifon  de  Vil- 
le lui  ordonna  de  faire  un  grand  Ta- 
bleau reprefentant  la  maifon  dcForce, 
qu’il  fit  avec  tant  de  fuccès  que  tout  le 
monde  lui  en  fit  compliment  & il 


SUR  LA  Physique  et  sur  la  Peinture. 


n’y  eût  perfonne  de  conlidcrable  dans 
cette  Vxile  , qui  ne  voulut  avoir  fou 
portrait  peint  par  lui.  Le  Uoi  de  PrulFe 
en  1^5)8  lui  lu  faite  le  fien, duquel  Pier- 
re VangunlT;  fit  une  copie , mais  qui 
n’égala  point  Ion  original. 

En  1703  , il  époufa  Anne-Marie 
Mattheus , d'une  famille  qui  a produit 
plufieurs  Sqavans  ; quelque  tems  après 
il  fut  prie  par  les  Principaux  de  la  Vil- 
d’Ortreclit , de  faire  un  grand  morceau 
où  il  compofa  plus  de  20  figures  : il 
continua  de  faire  les  portraits  de  tous 
lesBourgmaitres  dAmÜerdam  &de  leur 
famille  & parvint  à une  réputation 
qu’aucun  Peintre  en  Hollande  ne  fut 
mis  à côté  de  lui , & l’on  peut  dire  que 
c’ell  à fou  école  que  fe  font  formés  tous 
ceux  qui  ont  paru  depuis  avec  éclat. 

En  171 0 ,il  peignit  Milord  Malbo- 
tongU  , & en  1717,  il  lit  le  portrait 
duCrar  Pierre  le  Grand  & en  1723  . 

11  fit  celui  du  Prince  d’Orange  âgé  de 

12  ans , par  lequel  Van  Hoogflraten , 
fit  des  vers  répétés  dans  l’ouvrage  de 


Van  Gool.  En  1724 , H peignît  l’Evê- 
que de  Mnnller  &-  PEledenr  de  Colo- 
gne. En  \~ii~i  t il  avoit  defTcin  de  fe 
repofer,  mais  la  PrincefTe  Doviairiere 
d’Orange  lui  fit  faire  fon  portrait  <5c  ce- 
lui du  Prince  Statouderqui  fut  envoyé 
au  Roi  de  Suede  ; il  fit  aufTi  celui  du 
Prince  de  Bade  Dourlack  & un  grand 
morceau  pour  la  maifon  de  Force, 

Il  avoit  atteint  la  manière  de  Skalkeu 
au  point  que  l’on  s’yméprenoit.deforie 
qu’il  fit  le  portrait  du  célébré  Vat  Huy- 
fun  Peintre  de  fleurs, que  tout  le  monde 
eut  cru  de  SKalKen  fi  on  ne  le  lui  avoit 
vu  peindre.  Vat  Huyfun  en  fut  fi  con- 
tent qu’il  lui  donna  un  de  fes  Tableaux 
qui  fut  vendu  300  florins. 

On  remarque  qu’il  étoiifort  magnir 
fique  & que  fa  table  étoit  très-fomp- 
tueufe  , il  mourut  le  i de  Juin  172^, 
âgé  de  près  de  60  ans  fort  regretté  de 
fa  famille  & de  tous  les  i.mateurs.  Ifaac 
Moucheron  étoit  fon  ami  intime.  H a 
fait  plufieurs  éleves  entre  autre  Quin- 
xhart , Trooft&  Vandix. 


L ^ To iL£  T T£  DM  Nuit  de  ce  Peintre , gravée  en  couleur , Je  vend chei ï Au- 
teur des  préfentes  Objervations. 
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PHILOS  OPHIQUE, 


Cil  Supplément  aux  Qbfervations  fur  rUifloire  Naturelle  , fur  la 

riiifque  & fur  la  Peinture. 


1755- 


Rt.  T.  Journal  ors  Sçavans 
(Nov.  17^4.  p.  21 16.  ) HiJ- 
toire  des  anciennes  rés  olutions  du 
Globe  tcrrejhe  , avec  une  relation 
chronologique  £r  btjîorique  Jcj  tremblemens 
de  terre  > arrivC.  fur  notre  Globe  , depuis  le 
commenccrmnt  de  l*Ere  chrétienne  jufqu  à 
p'i'efent  par  iw  Auteur  anonime.  A Am- 
lletdam  & fe  vend  à Paris  chez  Da- 
nionnevHle  , Quay  des  Augullins  à S. 
Etienne,  1751.11112.1^0. 

[/extrait  de  ce  livre  nous  expofe  le 
fyflcme  quefuit  l’Auteurfurlacaufedes 
rcvoliuions  de  laTcrrex’cd  ce  qu’il  y a 
de  moins  intcrellant  dans  ce  traité.  II 
eut  mieux  valu  nous  donner  la  partie 
liiftoriqiie  que  je  crois  la  plus  utile.  Je 
conviens  cependant  qu’il  cil  à propos 
de  donner  aulT/ le  fentimcntdu  Philo- 
lophedequi  on  explique  les  œuvres, 
mais  ce  n'dl’qu’après  avoir  dilTerté  fur 
le  principal  fujet  de  l’ouvrage  dont  il 
ell  qiiellion. 

Le  journalifle  croit  pouvoir  oppo- 
fcT  des  raifons  aux  propofuions  du  li- 
vre dont  il  fait  l’aiiulifei  mais  il  m’a  pa- 
ru que  ces  ob’)edions  neTont  que  cô- 
toyer la  baie  du  fyllême  fuianné  dont 
nous  allons  parler  , & ne  dctcuilent 


point  fes  fon demens , elles  potirrofent 
l'appuyer  au  contraire  > en  cas  de  be- 
foin.  V oici  le  rylléme  de  l’Auteurano- 
nime  , félon  qu'il  eft  pofTible  de  l’en- 
trevoir dans  l’extrait  dont  il  ell  qvief- 
tion. 

L’auteur  a commence  ( dit  le  Jour- 
naiille)  fon  premier  cliapitre  , par  le 
premier  verict  de  la  Genele.  Ce  texte 
contient  une  vérité  certaine , ( la  créa- 
tion fans  doute)  mais  les  opinions  de 
Lucain  , de  Procle  , de  Scrtiton  ^ de 
Xenophane  éx  même  de  Platon  qui  re- 
gardoit  le  monde  comme  un  Type  eternel 
d'une  repréfentation  éternelle  dans  lejjence 
divine,  ne  peuvent  être  regardées  com- 
me des  lources  , puifqu’elles  nous  re- 
prélentent  de  prétendus  dogmes  plutôt 
qu’elles  ne  nous  fournilTent  des  faits. 

La  critique  cil  ici  ptlle  lorlqu’il  s’a- 
git lie  la  création  , il  cil  inutile  d’avoir 
recours  à l’autorité  des  Philofophes  j 
l’expûlltion  de  TUnivers  fufTit. 

V^hillon  attribuoità  l'action  desCo- 
metes  toutes  les  graudes  révolutions 
arrivées  au  Globe  terrellrc  i ce  qui 
fournit  l’occafion  à l'  uieur  (dit  enco- 
re le  journalille  ) de  nous  donner  fur 
rhliloire  de  ces  planètes  extraordinair 


SUR  la  Physique  et 
rôs  , un  long  chapitre , fuivi  cl’im  au- 
tre fur  la  maniéré  dont  elles  ont  pu 
produire  le  déluge. 

Ceft  la  comète  qn'o'n  vit  en  1 680  & 
1681,  qui  cil  regardée  par  le  philofo- 
plie  Anglois  comme  la  caufedece  ter- 
rible événement.  On  trouve  la  théorie 
de  cette  comète  dans  Newton  ; on  croit 
qu’elle  cil  la  meme  que  celle  qui  parut 
en  II  60  J & qu’on  avoit  déjà  vue  en 
5'3i  ou  532,  Ses  révolutions  font  de 
^75  an  demi  ; on  ne  connoit  point 
d’autre  comète  qui  décrive  inie  élipfe 
fl  allongée  au  tour  duSoleil  & qui  palfe 
fl  prés  de  cet  allre  dans  Ton  périhélie. 
En  remontant  de  laderniere  apparition 
& en  comptant  fepi  périodes , on  à 
402S  ans  ; ce  qui  tombe  dans  l’année 
du  déluge  , félon  N/U\on.  Celte  comè- 
te approcha  de  la  terre  plus  que  jamais 
elle  avait  par  malheur  une  queue  énorme, 
formée  apparemment  des  parties  aqueufes  : 
car  fans  cette  condition , nous  n’au- 
rions pas  l’explication  du  déluge.  Les 
parties  d’eau  tombèrent  fur  la  terre  , 
en  forme  de  pliiye  , pendant  40  jours 
& commme  la  qtieu  contenoit  avec  les 
vapeurs  des  exhalaifons  pernicieufes. 
Celles-ci  infeclerent  pour  toujours  l’air 
de  notre  atmofphère  : nous  nous  en  ref- 
fentons  encore  adueliement , puifqu’il 
s en  faut  beaucoup  que  nous  ne  vivions 
500  ans , comme  nos  premiers  Peres. 

L’anonime  ell  fâché  que  Wi  lion  n’ait 
pas  explique  commenilacomcte  ayant 
paffé  n près  de  la  terre , les  deux  planè- 
te ayent  pû  s’écarter  enluite  Tune  de 
1 autre.  •>  \\ fait  cette  quellion  ( dit  l’ Au- 
” teur  de  l’extrait  ) en  fe  fondant  fur 
» vtne  oi  dg  phyiîque  qui  ne  feroit  pas 
» lans  dotue  avouée  de  tous  les  Ne  wto- 
>>  nien,;  elle  porte  félon  lui, que  les  plus 
» grolTes  plancies  font  tourner  les 

« momdresautourd’elles  ,aum-tbt  que 

» les  fpheres  d’attradion  fe  touchent. 
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[1  nous  paroit  qu'il  n’a  pas  fait  allé.? 
» d’attention  que  dans  le Jyjîème  de  La  pé~ 
» fanteuruniverjelle  ; la  fphere  d attraélion 
» -de  chaque  corps  s'étend  à une  dijîance  in~ 
n finie , qu  outre  cela  on  ne  peutfe  dijpenfer 
n deconjidérerdanslepajja^e  des  deux  corps 
n célejles  à coté  l'un  de  l'autre  , leur  inajfe  &*' 
j>  principalement  la  rapidité  de  leur  mauve- 
M ment. 

Il  y a toujours  matière  à parler  lorfque 
l’on  fuit  des  principes  dilferens;  je  ne- 
f^ai  de  quel  façon  l’anonime  exjalique 
fes  remarques.  Mais  il  ellaifc  d’apper- 
cevoir  ici  qu’il  penfe  judicietifement , 
lorfqu’il  dit  qui  les  plus  grojjès  planitef 
font  tourner  les  moindres  autour  d'elles  lorf- 
que les  fphéres  fe  touchent.  En  eflét  , les 
S-Uelliics  ik  les  Lunes  font  des  preuves 
de  cette  vérité  ; & on  ne  peut  jamais 
fuppoler  que  les  comètes  foient  des  pla- 
uètes,  ék  qu’elles  ayent  touché  notre  at- 
mofphcre , fans  s’être  attachées  à notre 
globe , (?c  le  fui vre  dans  fes  inouvemens 
êi  fans  pouvoir  s’en  départit  d’aucune 
façon. 

Je  fuppofe  fi  l’on  veut  que  l’attrac- 
tion qu’adopte  le  Journalille  ait  lieu  ; 
la  raifon  qu’il  donne  de  la  vitelTe , qui 
efl  la  feule  que  l’on  puilTeprérentcr  : car 
celle  de  la  mafé  ell  contre  fon  argu- 
ment & iVa  pas  befoin  d’explication  , 
& celle  d’agir  de  prés  ou  de  loin  également 
ell  fauffe , puifque  les  Newtoniens  eux- 
mêmes  ont  toujours  eu  égarJauxquar- 
résde diflances.  Laraifon  dis-je  de  vi- 
teffe  . n’eft  point  une  raifon  décifivc  , 
elle  mérite  quelques  réflexions  : & en 

l’examinant  de  près, nousconvienJrons 
qu’il  faut,  Que  fi  les  comètes  ap- 
prochent de  notre  a*mofphère  avec  vi- 
teffe  & qu’elles  s’en  écartent  de  même, 
que  leur  gravitation  préten  due , ou  leur 
attradion  fuppofée  , doit  être  commu-, 
ne  entre  ces  prétendues  planètes  & 
quelque  auue  corps  célelle  inconna 
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pris  Fiors  de  notre  tourbillon  ; car  la 
cotncte  en  s'approcliant  & en  s’éloi- 
gnant avec  viteffe  de  la  terre , elle  doit 
en  faire  autant  à l’égard  du  Soleil  & de 
toutes  les  autres  planètes  qui  tournent 
également  au  tour  de  cet  aftre,  & par 
eonféquent  couper  pat'une  courbe  ex- 
trcmement  allongée , les  aires  de  tou- 
tes les  planètes  que  nous  connoilTons. 
Alors  fa  vitelTe  & Ton  mouvement,  ac- 
■célcrc  à travers  tant  de  centres  de  gra- 
vitation iSc  d’attraélioR, que  nos  New- 
toniens placent  tantôt  au  milieu  du  So- 
leil (Sc  de  la  terre  & tantôt  âcôté , ren- 
dent ces  centres  inutiles  , à l’égard  de 
la  comète,  puifqu’ilsdevroient  ainli,  fé- 
lon eux, dans  le/)y^én7e  de  lapcyantcur, agir 
fur  les  corps  qui  les  a voifi  uent  comme  la 
Lune  agit  fur  la  Terre  & la  Terre  fur  le 
Soleil.  Ces  centres  au  contraire  n’ont 
alors  aucune  aétion  fur  le  corps  préten- 
du des  comètes  ; ce  qui  ell  fi  vrai  qu’ils 
la  laiflent  ineitement  palier  à travers 
leurs  domaines  fans  y mettre  la  moin- 
dre oppofiiion.  Je  dis  au  contraire 
que  la  raifon  de  vitefTe  alors  ne 
doit  pas  prévaloir  , car  tout  corps 
uieu  & accéléré  fe  détourne  ou 
s’arrête  s’il  rencontre  dans  fa  route  le 
moindre  obllacle  èv  change  plus  ou 
moins  fa  direélion.de  telle  forte  de  vi- 
telfe  qu’il  loit  mû. Car  comment  la  rat- 
ion de  vitefle  imprimée  à un  corps, 
pcni-clie  avoir  lieu  , fi  ce  corps  appro- 
che & quitte  fans  égard  tous  les  cen- 
tres de  pcfameiir  è<  d'atiraéUon  que 
l’on  luppofe  dans  notre  monde  ; il  fan- 
droit  que  fi  une  comète  traverfe  notre 
tüurbiiloii,que  la  vitelle  de  fa  diredion 
fut  diminuée  ou  diverfement  im^uUée. 

2°.  Si  la  comète  s’approchott  de  la 
T erre  ou  la  verroit  ,fcloii  les  loix  d’op- 
tiques , grolTir  infeuliblement  à mefiire 
qu’elle  vieiidroit  vers  nous.  C’efl  ce 
qui  n’aaive  point,  toutes  les  gomèic» 
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paroiflem  (k  dilparoilîent  prefquede  la 
même groireur,&  leurs  diminutionsou 
agrandilTemens^  apparens  & infenfible 
n’cfl  que  celui  que  fouflrent  tous  les 
corps  éclairés  ou  lumineux  fur  le  zénit 
ÿc  à l’horifon  , par  rapport  à l’épailTeui: 
de  l’atmofphère.  Nul  autre  alped  ne 
nous  a indiqué  que  les  comètes  font 
hors  de  i’Atmofphcre,  & qu’elles  s’ap- 
prochent ou  s’écartent  plus  ou  moins 
de  la  terre.  Elles  ne  paroilTent  s’ap- 
procher du  Soleil  que  parce  qu’elles 
dérivent  vers  le  point  d’oppofition  en- 
tre cette  aflre  &c  la  terre  ; de  façon  que' 
tout  fyllêrae  bâti  fur  des  comètes  , ell 
un  fyficme  imaginaire  & fondé  fur  des 
apparitions  lumineufes  , comme  font 
les  périhélies  & les  parafelenes  ; ou 
la  vue  cfi  agréable  fîc  trompée. 

Je  laifTe  le  furplus  de  cet  extrait  ou 
il  n’y  a rien  de  plus  intcrefTani  , fi  ce 
n’ell  des  points  que  nous  avons  déjà 
cités  év  combattus  , comme  Ceux  de 
la  caille  du  tremblement  de  terre  , des 
pétrifications  des  corps  marins  , du 
prétendu  fat  central  & de  la  force  cen- 
trifuge. D’ailleurs  ce  Magazin  ici  n’eil 
que  l’abrégé  de  l’abrégé  des  livres 
d Hiftüire  Naturelle  , de  rhyfique  Sc 
de  l’eiiuurc. 

Exemple  de  la  vuejjè  des  corps  interrompue. 

ruifqu’il  cfl  queflion  de  vitelle  dans 
cet  article  éx  que  l’on  prétend  que  la  vi- 
telTe n'a  point  egard  à lubllacle , félon 
le  journalille  ;c’ell-à-dire  que  fi  les  at- 
mofphcres  de  deux  planètes  le  touchent 
l’auraèlion  prétendue  ou  la  gravition 
( car  depuis  M.  d’Alcmbert  ]e  ne  fçat 
plus  laquelle  des  deux  forces  a la  pré- 
férence chez  les  Newtoniens  ) ou  ces 
deux  forces  jointes  n’agiflsnt  pas  avec 
plus  d’énergie  & d’adivkc  , d’aiuant 
plus  que  la  yitclie  imprimée  & la  malle 
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des  (leux  corps  efl  gramle.  Ou  ne  dif-  ne  charrette  chargée  de  quatre  mîllie''^ 
conviendra  pas  pourtant  que  les  forces  de  étoit  bien  peu  de  chofe.  Les  reins  d’u- 
n„.nrn«,  \t (Hig  onj-  manque  culbuter  une  voitu- 
re attelée  de  trois  chevaux.  A qui  doit- 
on  une  réfillance  fi  difproportiûnnée,fi 


telle  nature  qu'elles  foient  agijfem.  Voyons 
donc  l’exemple  en  queftion. 

Une  Cnifiniere  de  Meaux  en  Brie  , 
au  fervice  d’une  perfonne  de  ma  con- 
noilT'ance  àParis  venant  de  Meaux  dans 
cette  derniere  ville  vers  la  fin  de  t7<;4. 
& faine  de  place  dans  la  voiture  , s’é- 
tant mile  fur  rua  des  chevaux  ; au 
lieu  de  monter  à califourchon  étant 
affife  feulement  fur  la  felle , eut  le  mal- 
heur de  fe  lailder  tomber  la  face  contre 
terre  ^ au  trot  que  prirent  les  chevaux 
de  l’attelage , l’indiferet  voiturier  ayant 
piqué  fes  chevaux  à contre  - tems 
& fur  la  pente  d’un  terrain.  Les  roues 
agiflant  d’une  extrême  vitelle  ; paf- 
ferent  fur  les  reins  de  cette  fille  à tra- 
vers les  vertébrés  moyennes  de  lom- 
bes, & la  firent  retourner  fur  le  dos  par 
leur  rotation  précipitée  , fans  l’écrafer. 
Ce  qui  marque  i*’.  l’adion  du  corps 
mu  fur  le  corps  en  repos,  la  rélif- 
tance  immenfe  du  corps  en  repos, 
quoique  foible  eu  égard  au  poids  énor- 
me d’une  maffe  mûe  avec  une  extrême 
vitefle.  Pour  bien  femir  cesoppofi- 
tion , il  faut  confidérer  que  la  charrette 
étoit  chargéede  4000  pefaut.en  froma- 
ge & autres  denrées  , & que  cette  fille 
délicate  & jeune  , n’étoit  point  une 
pierre  ni  tout  autre  corps  folide  & d’u- 
ne réfillance  abfolue  , comme  feroit 
une  planete  vis-à-vis  une  autre. 

Malgré  le  poids  de  lacharette  , dont 
la  moitié  portait  fur  le  corps  de  cette 
pauvre  fille  ; elle  manqua  verfer  & 


ce  n’eft  à la  vitefle  du  corps  mû  &.  ac- 
céléré , fur  celui  qui  eft  foible  & en  re- 
pos ; ce  qui  ne  feroit  pas  arrivé  fi  la 
voiture  avoir  été  lentement  , elle  au- 
roit  alors  écrafé  la  pauvre  Cuifiniere. 
D’autant  mieux  , une  comète  en  ren- 
contrant notre  atmofphère  de  telle  vi- 
tefle  qu’elle  foit  mue,  devroit-elle  flé- 
chir à la  gravitation  prétendue  ou  à la 
réfillance  de  l’attraélion  de  la  Terre  Sc 
du  Soleil  qu’elle  yiendroit  à rencon- 
trer. 

L’événement  qui  me  fert  d’exemple 
peut  être  certifié  par  M.  Denife  Mé- 
decin 8c  M.  Rochar  Chirurgien  de 
Meaux. 

ARTICLE  II. 


Les  Tableaux  d'HiJloiredu  Salon  de  lyy  j*. 

La  Peinture  françoife  ne  changera 
de  modulation  qu’à  force  de  critique. 
Le  Public  juge  8c  connoilTeur  décide- 
ra enfin , 8c  les  brillantes  couleurs  fe 
perdront  à perpétuité,  pour  faire  place 
au  ton  naturel  où  font  fixées  les  limites 
de  l’Art.  Je  l’indique  ce  ton  de  vérité, 
8c  je  le  trouve  dans  quelques  précieux 
morceaux  placés  dans  le  falon  de  cette 
année  : on  les  cherche  avec  avidité  ; le 
Public  amateur  parcourt  & dévore  des 
yeux  chaque  pièce , de  s’arrête  enfin  fuc 
P aveugle  trompé  8c  le  pere  de  famdle.. 


contufion  me-  Ce  font  les  morceaux  qui  ont  entraîné 
s’piwu  quelque^  tems  au  lit  les  regards  de  tout  le  monde.  Ce  n’ell 

point  ici  la  grandeur  du  Tableau  ni 
la  richelîe  de?jLaque  , des  Carmins  & 
des  üutromersqui  ont  fixé  les  yeiixda 
Sçavant  8c  du  commun  des  hommes  j 
c’efl  la  vérité  , c’efl  la  nature  même  j 

G 


relevée  fans  être  bleflee 
partie  de  fon  corps  que  ce 


8c  s’en  ell 
dans  telle 
foit. 

L’obflacle  cependant  oppofé  à la  vi- 

telle  d un  corps auffi  confulerable  au'u 

Année  \ Pan,  Xlll,  ^ 
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ce  font  les  morceaux  enfin  auxquels  H 
31  y a point  de  défaut  à reprocher,  II  ell 
fâcheux  que  l’on  ne  puille  pas  en  dire 
de  même  des  Tableaux  du  premier  & 
du  fécond  genre  d’Hilloire.  Teniere 
n*a  pas  mieux  peint  que  M.  Greuze  j 
ilefi  entré  dans  le  vraicaraâere  qu’il  a 
voulu  traiter  ; & ceux  qui  difent  çu’il 
frife  la  Caricature,  font  dans  Terreur.  On 
ne  charge  Jamais  trop  les  caraderes  , 
lorfqu'ils  font  bien  rendus  dans  les  fu- 
jets  que  Ton  doit  traiter. 

Le  Fils  aîné  dans  le  n”.  141?.  celui 
qui  efl  de  bout  ne  fait  point  la  grimace, 
il  écoute  avec  une  attention  fort  fimple, 
niais  un  peu  réfléchie , & fa  contenan- 
ce répond  à fon  aftion , chacun  joue 
fon  rolle  dans  le  Tableau.  Quelqu’un 
dit,  c’efl  dommage  que  l’Auteur  de 
ces  Tableaux  ne  fe  donne  pas  dans  le 
grand  ! le  grand  fe  rencontre  par-tout. 

Il  n’y  a que  deux  genres  qui  parta- 
gent THifloire,  c’ell-A-dire,  le  AW  6c 
la  Draperie.  Le  A'itd  comprend  les  fu- 
iets  de  la  Fable , ceux  de  quelques  traits 
particuliers  de  THifloire  laitue  ou  pro- 
fane, & les  morceaux  Académiques: 
c’efl  le  genre  dans  lequel  les  Italiens 
ont  furpalfé  toutes  les  Nations  jufqu’à 
préfent.  La  Draperie  s’entend  par  les 
îtijets  vêtus , tels  font  ceux  de  THifloire 
fainte  en  général,  & de  THifloire  com- 
mune  de  divers  evénemens  ; c’efl  la 
partie  à laquelle  les  François  fe  don- 
nent le  plus  aâtiellement  ; & c’efl  la 
partie  la  moins  fçavamc.  Celle  des  Faî- 
fanades  qui  efl  encore  plus  inférieure , 
cfl  le  genre  le  plus  décide  de  l’Ecole 
Flamande,  Ces  trois  genres  d’Hifloire 
peuvent  fe  traiter  en  grand  ou  en  petit  ; 
& bien  des  Peintres  le  font  bornés  aux 
Tableaux  de  Chevalet,  n’ayant  pas  af- 
fez  de  courage  pour  compofec  des 
grands  Tableaux  où  le  détail  devient 
Juinrenfe,. 


S’il  ne  falloit  fçavoir  peindre  que  les 
pieds,  les  mains  6c  les  têtes , imiter 
les  étoffes  & copier  le  manequin  , dans 
les  deux  genres  inférieurs , ce  feroit 
peu  de  chofe  ; mais  il  faut  exprimer 
les  caraéieres  & les  paffions , pofer  des 
croupes,  diflribuer  les  fujets , faire  fen* 
tir  le  coloris  & le  bel  effet  de  clair , 
obfciir, 

L’Hirtoire  en  petit  devient  plus  fa- 
cile, comme  je  viens  de  faire  appcrce- 
voir , parceqtie  les  objets  font  plus  près 
& plus  aifés  à finir  ; il  ne  faut  que  le 
goût  pitorefque  6c  moins  defcience, 
un  coup  de  pinceau  en  fait  naître  un 
autre  ;■  mais  en  grand  la  théorie  efl  le 
guide,  le  Peintre  fçavantefllefeulqui 
réiiffit , & ilréuflît  bien  lorfqu’rl  efl  ai- 
dé par  le  talent  naturel. 

On  reproche  à M.  Greuze  qui  ex- 
celle dans  le  genre  Flamand  , de  ne  pas 
entreprendre  le  grand.  Qu’entend-on 
par  le  grand,  ell-ce  de  faire  des  grands 
Tableaux , ou  monter  de  fa  clafle  dans 
celle  du  nud  je  crois  que  c’eft  du  nud 
dont  on  veut  parler.  Il  faut  fçavoir  fi 
M.  Greuze  y efl  porte  , 6c  s’il  n’aime 
pas  mieux  primer  dans  cette  partie  que 
de  manquer  de  force  dans  celle  que 
les  Italiens  ont  porté  au  plus  haut 
point  de  perfeétion  : pour  exemple  je 
renvoie  aux  Tableaux  de  VerfaillesA 
à ceux  des  belles  colleâions  qui  font  à 
Paris. 

N''.  10.  M.  Refloutconferve  tome  la 
maniéré  de  l’ancienne  Ecole  Françoifej 
il  n’a  pas  quitté  la  façon  de  peindre  de 
Jouvenet  Ion  oncle , & duquel  il  acon- 
ferve  le  trop  fvelte  de  fes  figures  & le  ton 
jaunâtre  dont  il  s’efl  fervi  ; cependant 
on  peut  dire  que  M.  Reftoutefl  Peintre, 
il  y a dans  fes  oeuvres  une  facilité  de 
pinceau  incroyable  & tout  le  feu  d’une 
grande  imagination.  Il  efl  malheureux 
pour  le  Public  qu’il  ne  fe  foit  pas  formé 


I 
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3ans  une  meilleure  Ecole  , & que  l'on  ufage  & fi  répété  en  France  : ileft 
n’ait  pas  jufqu’aujourd’Iiui  pù  attirer  à leurs  fi  peu  fuivi , quoique  néceflaire  à 
l’Académie  des  Sçavans  qui  auroient  PHilloire^  8c  même  indifpenfable  pour 
profe/Té , bien  des  parties  elïeniieUes  à conferver  l’ordre  des  tems,  qu’il  femble 
l’art  dépeindre^  que  la  plupart  des  inutile  à la  plupart , puifque  pasun  feul 
Peintres  ignorent,  par  le  défaut  delquel-  Peintre  du  Salon  ne  veut  fuivre  ce  que 
les  ils  reftent  dans  la  médiocrité  , dans  l’on  entend  par  ce  terme  Italien  : car  il 
le  teins  qu’ils  pourroient  arriver  au  fu-  n’y  a pas  jurqu’à  M.  Vien  , qui  n’ait 
büme.  Le  Tableau  du  lavement  des  voulu  que  les  poêles  à feu  Sc  les  terri- 
pieds  de  S.  Pierre  fait  un  grand  fujet  j nés  à fondre  lacire^  du  tems  de  Dedale, 
j’aurois  demandé  quelque  chofe  à l’ac-  ne  fullent  fabriquées  comme  celles  du 
tion  de  S.  Pierre  Sc  au  caraélere  du  Quai  de  la  Ferraille  & de  la  Place  Mau- 
Chrifi.  bert.  Celui-ci  qui  travaille  avec  ardeur 

Celui  de  Mardocfice  du  même  Au-  pour  arriver  au  premier  genre  d’Hif- 
teurefi  un  beau  Tableau,  mais  quoi-  toire  , néglige  non-feulement  cette  par- 
qu’il  foit  mieux  coloré  , il  a aulfi  quel-  lie  dans  les  draperies , mais  encore  l’A- 
que  defaut  dans  les  caraéleres  des  per-  natomie  dans  le  nud  -,  8c  dans  le  Ta- 
fonnages  qui  le  compofent  ; cela  n’ôte  bleau  du  Jugement  dernier , M.  Cha- 
rien  de  la  grande  etlime  que  l’on  a de  les  met  la  foudre  de  Jupiter  dans  les 
ce  Maître  dont  les  œuvres  refteront  à mains  de  S.  MicheC  & le  cafque  qui 
ia  pofléritc.  lui  couvre  la  tête , de  la  même  forme 

Le  grand  Vanloo  fe  montre  Créa-  de  celui  des  Morlieres. 
leur , éic  fort  de  l’ancien  goût  François  j On  entend  par  le  c<y?«me l’exaélitnde 

cet  ancien  goût  que  nous  venons  déjà  du  peintre  à ne  mettre  dans  les  fujets 
d’indiquer^  ell  une  maniéré  prétendue  purement  d’Hifloire  que  les  habille- 
fvelte  y mais  mefquine,  où  lescaraderes  mens , les  meubles  8c  les  attributs  du 
fe  reffemblent , 8c  dont  les  carnations  tems  dans  lequel  l’Hiftoires’efl  paflée  , 
& les  vêtemens  ont  la  même  teinte,  ou  5c  dans  les  lu  jets  allégoriques  & ceux 
peu  s’en  faut  ; M,  Vanloo  évite  cette  qui  marquent  des  tems  reculés , d’or- 
maniere  dure.  Les  Tableaux  de  l’Hil-  ner  les  figures  & leur  mettre  les  at- 
toire  de  S.  Augullin  fàtisfont  les  Ama-  tributs  les  plus  nobles  ; il  efl  même  in- 
teurs,  on  y trouve  de  l'effet}  la  lumière  décent  d’armer  un  Ange  de  pied  eu 
dans  celui-ci  eff  coupée  par  des  acci-  cap  contre  des  diables  tout  nuds,  quand 
dens  variés,  les  blancsne  le  confondent  même  tous  les  Peintres,  Raphaël  auffi, 
point enfemble,  quoiqu’en abondance  : auroient  fuivi  cet  ufage,  voilà  ce  qui 

onefl  cependant  furpris  que  M.  Vanloo  s’appelle  pécher  contre  le  cojîume. 

Içache  fi  peu  conferver  le  co^ume,&  qu’il  Cependant  celte  partie  de  la  pein- 
ne  veuille  pas  habiller  fes  lujets  félon  le  ture  que  les  Italiens  ont  beaucoup  né- 
lems^qu  ils  ont  vécu  ; ce  font  les  Reli-  gligée  , fi  elle  manque  lout-à-fait  dans 
gieiix  qui  emploient , qui  veulent  ap-  un  l’ableau , comme  dans  ceux  de  M. 

^ MigulUn& les  Peres  Vanloo  , elle  n’ôce  rien  du  grand  mé- 
dans  les  cérémo-  rite  du  Peintre  } mais  elle  ajouteroit  à 
comme  à préfeiit  ; la  perfedion  de  fes  ouvrages  une  cer- 

mais  allons  ecojhme^  ce  mot  me  fort  taine  maieflé  qui  les  feroit  plus  refpec- 
par  les  yeux  , depuis  qu'il  el\  mis  eu  ter}  tes  Tableaux  Ceroient  plus  précieux 
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pour  la  connoifiance  de  l’Hiftoire. 

M.  NûclCoypel  a beaucoup  recom- 
mandé cette  partie  à feséleves,  M. 
le  Comte  de  Cailus  a fouvent  diirerté 
furla  neceiïité  d’obferver  le  collume. 

M.  Vanloo  a voulu  caraftérrfer  , à 
l’imitation  du  Guide , par  deux  bulles , 
la  Peinture  & la  Sculpture  ; celui  - ci 
avoit  repréfenté  le  delîein  & la  pein- 
ture  dans  un  même  Tableau.  La  Sculp- 
ture de  M.  Vanloo  a la  tête  vue  en  ra- 
courci & d'un  caraélere  trop  commun  ; 
le  cifeau  de  cette  Figure  vient  de  pro- 
duire une  tête  de  pierre  d’un  mauvais 
goût.  I.a  peinture  vaut  mieux,  mais  elle 
efl  épaulée  & l’emmanchement  anato- 
mique du  bras  gauche  manque  tout^à- 
fait. 

Les  caraéleres  que  le  Guide  a donnes 
dans  leT ableau  dont  on  vient  de  parler, 
oppofés  à ces  deux  morceaux  carafté- 
rifent  les  oppolitions  des  Ecoles  Italien- 
nes & Françoiles.  La  peinture  Italienne 
plus  modellement  équipée  a moins  d’é* 
clat  que  la  Françoife  , fort  jolie , mais 
trop  coquette  & d'une  beauté  moins 
précieufe. 

On  doit  faire  attention  que  , lorfque 
je  parle  de  la  peinture  Italienne  , je 
n’entends  pas  celle  d’aujourd’hui  ,mais 
celle  du  tems  de  Raphaël,  du  Guide 
& des  autres  grands  Maures.  Cette  bel- 
le Ecole  préfentçmeiu  anéantie  mérite 
d’être  mife  fans  celle  en  jeu  , jufqu’à 
ce  que  nous  ayons  imité  & même  lur- 
pallé  ceux  qui  l’ont  compofee  -,  ce  qui 
arrivera  immanquablement  , lorique 
l’on  payera  mieux  les  Tableaux  d’Hif- 
toirc  que  les  Portraits. 

Sous  le  N '.  17.  il  y a les  plus  aima- 
bles profils  du  monde  ;on  voit  que  dans 
ces  Tableaux  la  belle  nature  acté  con- 
fultee  ; l’ellét  des  couleurs  cil  admira- 
ble^  c’efi  dommage  de  les  delliner  à des 
defllis  déportés, M.  Vanloo  répare  ici 


fesnégligences  dans  les  deux  précédons. 

La  cormrfation  de  M.  Vanloo  a occa- 
fionné  celle  de  plu  fieu  rs  Connoi  {leurs 
en  ma  préfence.  Le  caraélere  de  tête  de 
la  femme  vue  de  profil  ell  félon  moi  ini- 
mitable. M.  Vanloo  réuffir  mieux  dans 
les  têtes  de  femmes  de  profil  que  dans 
celles  qui  font  vues  de  face  ; la  fuivan- 
te  qui  grouppe  avec  cette  figure  ell  f 
moins  bien  dans  fon  genre , elle  a quel- 
que chofe  de  pointu  dans  le  vifage  ra-  I 
courci , & manque  un  peu  decaradere,  i 
La  petite  fille  efi  beaucoup  mieux , j 
mais  elle  n’approche  pas  de  la  mere } 1 

elle  efl  vue  de  face  aufîî  ce  qui  confit-  | 
me  ce  que  je  viens  de  dire.  L’EfpagnoI  ^ 
qui  fait  le  fujei  de  la  converfation  dans 
le  Tableau  , & qui  étoit  admiré  par- 
mi les  Connoiffeurs  que  je  viens  de  ci-  1 
ter , e(I  un  perfonnage  bien  drapé,  bien  j 
deffiné;  mais  il  falloir  plus  animer  la  | 
tête  : les  Efpagnols,  quoique  allez  coin-  | 
pofés  dans  la  converfaiion  , font  prodi-  : 
gieufement  jouer  la  prunelle  devant  les 
belles  femmes. 

A côté  des  grands  Tableaux  de  M. 
Vanloo  , il  y a iin  très  - be.an  morceau 
donné  parle  Roi.  à l’Eglife  neuve  de 
S.  Louis  à Verlailles } le  coloris  de  ce 
Tableau  égale  celui  de  M.  Vanloo;  M. 
Collinde  Vermont  en  ell  l’Auteur  j il 
ell  cotté  du  n°.  ip. 

On  voit  du  même  Maître  , n°.  20  Sc 
,21,  deux  excelleiis  T ableaux  fur  la  vie 
d’.Mexandre,  d’une  belle  compofitioii. 

Mais  celui  qui  me  répugne  darauta- 
ge , 8i  que  je  ne  puis  foiilTrir,  c'eil  le  n®. 

1 } de  M.  Natoire  ; il  approche  du  dé- 
lordre  de  couleur  qui  régne  dans  quel- 
ques Fableaux  Italiens  , mais  il  n'en 
conferve  pas  le  beau  qui  répare  ordi- 
nairement ce  défordre.  La  correélioti 
du  DelTein  qui  fait  apprécier  ces  Ta- 
bleaux, manque  ici , & la  force  des  ca- 
raéletcs. 
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M.  Jeaiirat  a expo(c  fous  le  n".  25- 
deux  petits  Tableaux  charmansoùfont 
reprcientés  des  Scènes  comiques  des 
nies  de  Paris  ; fur-iout  celle  du  dcmé- 
nagemeiu  du  Peintre , avec  fa  charrette 
à bras  , efl  tout-à-fait  originale  ; ces 
deux  morceaux  font  peints  d’un  bon 
ton  de  couleur  ; quelques-uns  préten- 
dent qu’ils  ne  font  pas  aufli  finis  que 
PAttelier  du  Peintre , n“.  24  ; j’aurois 
voulu  pour  la  plus  grandecancature que 
le  Peintre  qui  efl  a (fis  furies  meubles 
avec  fa  famille , fût  en  perruque  ancien- 
ne ,&  moins  paré , ce  qui  auroit  dé- 
noté un  Peintre  de  la  Maiirife  de  S. 
Luc. 

N°.  3^.  très -bon  Tableau  dans  le 
goût  Italien,  reprefemant  les  DHciples 
d’Emmaüs  , par  M.  Halle  ; la  l'urprife 
de  celui  qui  fe  leve  de  table  , eli  trop 
marquée  , elle  tient  un  peu  de  l'eflroi  ; 
& au  contraire  celle  de  celui  quiell  af- 
fisn’ell  pas  alTez  grande^  c’eltle  feni 
défaut  que  j’y  trouve;  ces  deuxDifciples 
pouvoient  être  également  furpris  quor- 
qu’en  diverfes  pofuions.  J’aurois  auin 
voulu  que  la  gloire  dans  laquelle  Je- 
fus-Chrifl  difparoit , ne  fût  pas  fi  gris  Je 
lin  ; mais  ce  ne  font  pas  là  des  défauts 
capitaux  ; la  légéreté  des  draperies  & 
la  vigueur  du  pinceau  répare  bien  avec 
ufure  çes  petites  négligences. 

N°.  J 5.  M. Vieil  nous  adonné  S. Ger- 
main ÿi  S.  Vincent , tous  les  deux  à ge- 
nou){ , l’un  chargé  d’une  pelante  chalu- 
ble,&  pofe  furun  rocher  ou  furune  nue, 
c eft  ce  qui  n’efl  point  aifé  de  décider  ; 
f ailleurs  dans  ce  1 abieau  le  cofiume 
^ point  obfervé  , & je  répéterai  ici 
O ^pves  la  Brochure  que  j’ai  déjà  citée  , 
ne  font  pas  du  tems , 
le  Diacre  Saint  Vincent  eü  trop  jeune 
& d un  att  trop  mais.  M.  Vien  a changé 
fon  colons  ordmatre  dans  ce  Tableau  , 
6c  a pris  plus  de  moéleux , & on  peut 
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appeller  ce  morceau  un  bon  Tableau 
malgré  fes  defauts. 

Mais  dans  le  11°.  îdqui  repréfente 
Saint  Jerome,  du  même  Auteur,  la 
tête , quoique  bien  peinte  , cfl  J’nn  ca- 
radere  douteux  ; il  n’eft  point  décidé 
qu’elle  appartienne  à un  homme  du 
mérite  de  ce  Dodeur.  Les  Italiens  ont 
peint  ce  fujetdecentfaçons  dillcrentes 
avec  des  caraderes  prefqne  inimita- 
bles : &'  celui  du  Dominicain  à côté  de 
celui  de  M.  Vieil,  feroit  le  comralle 
le  plus  parfait  du  monde. 

On  auroit  tort  de  ne  point  parler  du 
Tableau  n°.  37.  du  meme  Maître,  re- 
prclemant  Dedale  dans  le  labyrinte, 
attachant  les  ailes  à Icare  : ce  l ab'eau 
efl  l’un  de  ceux  delà  première  clafléde 
rHilloire  ; c’d\  ici  où  l’Ecole  Franqoife 
emprunte  des  ailes  pont  (ortir  du  laby- 
rinthe où  le  défaut  d’Anatomie  l’a  fans 
celle  plongée.  Sans  parler  du  cofiume 
néglige  dans  ce  Tableau  , nous  allons 
en  dire  les  beautés , & expliquer  les  dé- 
fauts autant  qu’il  dépendra  de  nous. 

On  ne  petit  parler  que  de  M Vien  , 
de  M.laGrenée  & de  M.  Challe , fi  l’on 
vent  examineiTes  fiqets  de  la  première 
clafPe  ; celui  que  nous  venons  d'indi- 
quer, ell  d’un  bon  ton  de  couleur , il 
l’emporte  dans  plnfieurs  ceintes  fur  les 
Tableaux  de  M.  la  Grenée.  M.  Vien 
paroît  moins  timide  que  celui  - ci  qui 
cache  tant  qu’il  peut  l’efi'et  des  mufcles  ; 
mais  quoiqu’’il  ait  bien  rendu  les  parties 
les  pins  apparentes  de  l’Anatomie  dans 
fon  Dedale,  il  pèche  dans  les  parties  fi- 
nes & compliquées  ; le  bras  droit  de  fou 
Dedale  cfi  faux  dans  le  mouvement  des 
mufcles , fur-tout  vers  l’attache  de  ceux 
de  l’avant-bras;  U a mis  de  l’adion  dans 
les  entenfenrs  du  poignet  , pendant 
qu’ils  fe  fléchilTent.  St  les  Académiciens 
avoient  un  Anatomifie  Peintre  dans 
leurs  Ecoles,  & qu’ils  le  confultaficnt 
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dans  leurs  compofutons,  ils  ne  feroient 
pas  fujets  à de  lî  lourdes  inéprifes.  11 
Ibmble  par  une  fatalité  invincible  que 
ceux  qui  font  en  état  de  jetter  des  lu- 
mières , & de  produire  du  bien  dans  la 
Société  , foient  indifiorens  fur  les  Pla- 
ces honorables,  &:  qu’ils  ne  les  follict- 
tent  pas  avec  afl'ez  de  vigueur  j s’ils 
ctoient  connus  cependant  à travers  le 
nuage  des  jaloux  qui  les  éclipfent , on 
les  arracheroit  de  leurs  retraites  malgré 
eux. 

Apparemment  que  M.  Vicn  ne  trou- 
ve pas  d’allez  beaux  modèles  dans  Pa- 
ris, puifqu’il  a compofé  fa  Venus  lor- 
tant  de  la  Mer  d’après  la  Venus  de  Me- 
decis,  il  n’a  changé  que  l’attitude  des 
bras.  Dans  celle  de  M.  Vieu  la  tète 
tourne  vers  le  teton  gauche  j dans  celle 
de  Medecis  , de  même.  Le  pied  droit 
ell  fléchi  dans  celle  de  M.  Vien  ; il  l’elf 
de  même  dans  l’Antique.  Dans  les  mo- 
dèles de  Plâtre  qui  font  à Paris,  les 
uiufcles  font  ufés  ; ils  le  font  de  meme 
dans  la  Figure  de  M.  Vien  ; en  un  mot , 
tout  relîeni  la  Statue . rien  ne  fe  trouve 
animé.  Le  Triton  dont  on  voit  le  dos 
qui  paroit  aiïez  coloré,  a deux  plis  roi- 
des  qui  partent  d’un  mufcle  du  dos  , & 
d’une  épailTeur  fr  marquée  qu’ils  ref- 
femblent  à des  mufcles  latéraux  d’une 
nouvelle  invention. 

M.  la  Grenéc  plus  timide,  comme 
nous  venons  d’obferver  dans  fon  Ta- 
bleau , n®.  1^5  , de.Tupiter  transformé 
en  Satyre  , a fait  une  Antiope  qui  ref- 
fent  mieux  la  nature  que  la  Venus  de 
M.  Vien  ; mais  elle  ell , quoique  bien 
colorée  , d’un  foible  delfcin  & d’une 
forme  qui  s’éloigne  inliniment  des  bel- 
les proportions  de  l’Antique.  Le  Saty- 
re , ou  Jupiter  méiamorphofé  , paroit 
flatue  dans  l’ombre  , èk  ell  (ans  caraélc- 
re.  Le  petit  Amour  cil  bien . 

Pans  le  Tableau  du  Centaure  qui 
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çnleve  Dejanire , l’épaule  droite  ell 
compofée  d’une  rofe  mufculaire  qui 
ne  reffeuible  en  rien  aux  mufcles  de 
l’omoplate  & du  bras  : ce  Centaure 
d’ailleurs  efl  cheval-pie , couleur  cou-, 
pée  de  blanc  & de  noir , qui  fait  tache; 
quand  même  le  blanc  feroit  la  partie  la 
plus  éclairée  ; jamais  perfonne  ne  s’efl: 
avifée  , à ce  que  je  crois  , de  donner  la 
couleur  de  cheval-pie  aux  Centaures. 
I.’Hercule  qui  décoche  la  flèche,  cil 
mal  campé  , quoique  dans  le  lointain 
facuifle  & fa  jambe  gauche  font  le  cro- 
chet ; & le  Fleuve  renverfé  de  ce  Ta- 
bleau efl  dans  l’attitude  la  plus  chetive 
que  l’on  puilTe  imaginer. 

Lesn°.  1 28,  dellus  de  porte,  font  des 
morceaux  de  foible  compolition  ; le 
Centaure  n’cft  point  cheval- pie  . mais 
bidet  de  petite  taille.  Le  jeune  homme 
Achile  qui  apprend  à décocher  des  flè- 
ches, ell  orné  d’une  phyfionomie  virile 
laquelle  fe  trouve  répétée  dans  le  Mer- 
cure du  Fendant.  Le  meme  modelé  a 
fervi  à former  Acliile  âgé  de  quinze  ans, 
& Mercure  âgé  de  trente , l'im  avec  une 
couleur  féminine  , ik  l’autre  avec  une 
teinte  brune  & beaucoup  plus  mâle. 
Tout  Counoilîeur , s’il  examine  atieii- 
livementces  deux  lableaux,  yrecoii- 
noiirala  vérité  de  ce  que  j’avance. 

L’Hercule  , n®.  i2p,  brifant  les 
chaînes  de  Promethee  fur  le  Mont  Cau- 
calfe,  ell  l'alTemblage  le  plus  difliciie  à 
expliquer  dans  l’Anatomie.  Il  faudroit 
un  volume  entier  pour  en  marquer  tou- 
tes les  fautes  , pareeque  les  mufcles 
agiffeiu  où  il  ne  faut  pas , fe  laflent 
aux  endroits  où  ils  doivent  entrer  en 
contraélion  , il  y en  a même  de  con- 
trouvés  : le  coloris  de  ce  Tableau  tom- 
be dans  le  blanchâtre  tout  ell  égale- 
ment éclairé  ; M*  de  la  Grenée  doitre-, 
fléchir  fur  ce  que  l’amour  du  vrai  diaeà 
ceux  qui  prennent  interet  fur  faréputa- 
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rTon  Sr  fur  celle  de  ceux  qui  ont  entre- 
pris le  Nud comme  lui , parce  qu’il  cft 
honteux  pour  nous  que  les  Italiens  nous 
narguent  fans  celTe  avec  les  beaux  Ta- 
bleaux qu’ils  ont  faits  dans  ce  genre  ^ & 
dont  le  Roi  parefesappartemens. 

M.  Clialle  qui  ell  le  troifiéme  Pein- 
tre de  la  première  clafle  d’I-lilloire  , a 
voulu  donner  un  Saint  Séballien  de 
nouvelle  pofition , n®.  8p , & a mis  la 
partie  fupérieure  du  corps  de  cette  Fi- 
gure en  racourci  ; le  coloris  me  paroit 
un  peu  fade;  d’ailleurs  le  Tableau  efl 
mal  place , & on  ne  peut  pas  bien  déci- 
der de  la  force  ou  de  la  foiblelle  du  pin- 
ceau ; on  s’apperçoit  feulement  que  le 
nnifcle  biceps  du  bras  gauche,  quoiqu’il 
foit  étendu  & même  fans  aûion  , etl 
gonflé  à outrance  ; & de  plus  la  partie 
inférieure  ou  commence  le  tendon , cfl 
au  (Il  forte  que  le  haut  du  corps  de  ce 
mufcle  vers  l’attache  du  Deltoïde. 

N ° . po.  le  Jugement  univerfel  (dont 
nous  avons  déjà  parlé  au  fujet  du  cof- 
tume  ) au  lieu  de  fe  palTer  fur  la  furfacc 
de  la  Terre , fe  paffe  dans  un  petit  coin. 
Sur  le  Tableau  de  M.  Challe  on  n’y 
compte  qu'un  Fdu  & cinq  ou  lix  Ré- 
prouvés entortillés  les  uns  dans  les  au- 
tres , qui  font  une  falade  de  mufcles 
aux  quels  on  ne  peut  rien  connoître.  H 
faudroit  oppofer  à ce  Tableau  le  Juge- 
ment dernier  de  Michel  Ange , quedi- 
roit  - on  pour  lors  ? L’immenfité  de 


compofition  8i  l’excellence  des  fuje 
du  Tableau  de  celui-ci,  marquent  ma 
heureufement  encore  aujourd'hui  not 
infériorité.  On  devroit  férieufeme 
faire  attention  à ces  vérités , & y port 
le  remède  convenable.  Les  tre 
Peintres  que  je  viens  d’indiquer . fo 
les  plus  capables  d’y  réufhrpar  les  he 
reules  difporuions  que  l’on  voit  maig 
tout  dans  leurs  compofuious  ; mais 
peu  de  goût  pour  l’Hiftoiie  & la  fure 
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des  Portraits  perdra  la  Peiiiiure  en 
France. 

Je  fuis  certain  que  ces  Tableaux 
n’out  point  été  payés  comme  les  Por- 
traits de  M-.  Helvetius&decetixde  tous 
les  riches  Citoyensqiii  fe  fontfaitpeiu-- 
dre.  Comment  donc  voulez-vous  que 
falTeiu  les  Artilles  ? mettez-vous  à leur 
place.  On  paye  plus  cher  les  beaux 
meubles  des  Portraits  que  la  carnation, 
des  va-nuds-pieds  que  l’on  reprefente 
dans  les  Tableaux  de  la  Fable. 

M.  Boifot,  n°.  62  , a donné  le  marty- 
re de  Sainte  Concorde;  c’eft  là  où  le 
Nud  eh  bien  négligé  : le  Bourreau  qui' 
tient  la  Sainte  par  les  cheveux , Sc  qui 
veut  l’ccraler,  efl  d’iiUe  poflùre  trop 
badine , ce  qui  n’approche  point  dn 
tout  du  cruel  caraétere  & de  la  violence 
qu’il  devroit  marquer  r les  épaules  de’ 
cet  Aéleur  rentrent  dans  la  poitrine.- 
L’Empereur  a le  bras  droit  trop  long , 
& la  couleur  des  carnations  elV  trop; 
monotone. 

N°.  yy,  nous  mettrons  la  Fable  Ju' 
cheval  & du  loup,  de  M.  Bachelier, 
dans  la  partie  de  i’Hiiloire  à caufe  de  fa 
grandeur  ; le  cheval  abandonné  efl  graà- 
& de  plus  couvert  d’une  peau  de  tigre , 
comme  s’il  ne  fuffifoit  pas  d’abandon- 
ner le  cheval , s’il  falloit  encore  délaif- 
fer  les  harnois  , autre  faute  inexcufable 
contre  le  collume  : d’ailleurs  les  lumie-’ 
res  de  ce  Tableau  font  éteintes;  mars 
je  n’en  ai  plus  été  furpris  , lorfque  j’ar 
vû  qu’il  étoit  peint  en  imjîicn  ou  en- 
coulîiqiie  connue  fous  le  nom  de  cire 
brCilée-,  le  cheval  ell  bien  dediné.  Le 
même  Auteur  a donné  des  petits  Ta’- 
bleaux  de  fort  bon  goût , & d’une  grap-;- 
de  fraîcheur  de  couleur. 

LesPayfages . les  Marines  & les  Batailles. 

N®.5)8&9p,de  Monfieur  Vernet  ; 

ces  Tableaux  font  pour  repréfenier  la 
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vue  du  Port  de  Marleilie  : je  puis  cer- 
tifier i'exaftiuide  de  ces  morceaux , 
étant  Marfeillois  , & ayant  moi-même 
defiinc  toutes  ces  vues  à la  Lanterne 
magique  où  l’on  ert  sûr  de  ce  que  l’on 
fait  ^ façon  ordinaire  de  tous  les  Pein- 
tres de  vues  ■,  mais  je  n’ai  pas  trouvé  d’e- 
xadiiude  dans  le  dellein  des  Figures  , 
fur-tout  dans  le  Tableau  où  l’Auteur 
s’cfl  peint  lui-même,  La  principale  Fi- 
gure qui  rèprcfente  la  Femme  de  l’Au- 
teur vêtue  en  jaune  à côté  d’un  vieux 
Payfan,  efl  iropfvelte;  j’y  ai  compte 
neuf  têtes  de  hauteur , ce  qui  fe  voit 
dans  plufieurs  autres  Figures  des  quatre 
pendans. 

L’Auteur  avertit,  dans  la  Brochure 
du- Salon,  que  les  Tableaux  de  la  vue 
du  Port  de  Marfeillc  ont  été  peints  à 
onze  heures  du  matin  en  plein  Soleil  , 
ce  qu’on  apperçoit  lur  la  Citadelle  qui 
cil  à la  droite  du  Port , dans  le  n® . pp  j 
cependant  lesgrouppes  du  devant  font 
peu  éclairées,  & ne  font  pas  fuir  les  ob- 
jets qui  doivent  paroître  plus  éloignés  : 
le  Ciel  trop  bleu , & la  Mer  d’une  faulfe 
teinte  jettent  dans  l’air  un  noir  qui  obf- 
curcit  l’efl'et  du  Lableau^  & fait  paroî- 
tre le  fujet  controuvé.  Dans  le  n“.  pS 
le  Bâtiment  de  la  gauche  du  Tableau 
fur  le  devant  cil  foibleinent  éclairé  lur 
le  haut , à l’endroit  où  le  Peintre  fait 
briller  les  impreffions  du  Soleil  i com- 
me ce  morceau  ell  le  grouppe  le  plus 
avancé,  6c  celui  qui  porte  les  plus  gran- 
des ombres il  devroit  porter  les  plus 
grandes  lumières  : la  Maifon  de  Ville 
n’ell  pas  alfez  enfoncée  , &femble  trop 
liée  avec  les  maifons  qui  la  devancent. 

I.e  n®.  loo  ell  dans  le  même  cas  Sc 
d^  plus  un  pcu.négligé  dans  le  grouppe 
des  Figures,  elles  lont  trop  éparpillées. 

Len°.  loi  qui  repréfente  la  pêche 
du  thon  , fait  un  elTet  un  peu  louche  ; 
quelques  perfonnes  curieufes  d’en  fi^a- 


voir la  raifon  . je  l’expliquai  ainfi  : 

La  Peinture  de  nande  l’unité  de  Lu- 
mière & la  variété  des  Effets  ; ici  la  Lu- 
mière ell  variée  , & les  Eflets  font  dans 
la  parfaite  unité.  Premièrement  le  Pein- 
tre a peint  l’aélion  principale  qui  efl 
celle  de  la  pêche , à la  lumière  des  cré- 
pufcules -avant  le  lever  du  Soleil  ; les 
Figures  dans  cet  endroit  par  confé- 
quent  ne  font  pas  afTez  éclairées  : au 
contraire  la  côte  voifine  dans  l’éloigne- 
ment ell  éclairée  par  le  Soleil  levant; 
apparemment  qu’il  a commencé  fou 
Tableau  de  grand  matin,  & a fini  de 
l’ebaucher  au  lever  du  Soleil  : j’avoue 
cependant  que  les  endroits  élevés  peu- 
vent être  éclairés  au  lever  du  Soleil,  ôc 
la  Mer,  ou  le  niveau  des  eaux  , moins 
frapéede  jour  ; mais  la  Peinture  choi- 
fii toujours  fon avantage;  cette pofition 
de  jour  n’ell  bonne  que  dans  la  nature 
même. 

D’une  autre  part  l’unité  des  ElFets  efl 
bien  obfervée  ; car  la  pêche  efl  au  mi- 
lieu du  T ableau,  ifolée  & fur  les  group- 
peslesplusavancés  ; pour  le  plus  grand 
avantage  du  Tableau  , elle  devoir  être 
moins  lyminctrifee,  ou  former  legroup- 
pe  dominant  dans  l’un  des  coins  du  Ta- 
bleau , à l’imitation  de  M.  Vanloo  qui 
pôle  les  groupes  gigantefques  fur  les 
premiers  plans  de  la  compolition. 

Il  faut  toujours  des  grandes  mafles 
lur  les  coins  pour  rompre  l’unité  d’Ef- 
fet;  celles  du  centre  ne  font  pas  avan- 
tageufes , quoique  perinifes , fur- tout 
dans  les  corn poliiions  valles.  Il  falloir 
auffi  faire  paroître  un  nombre  prodi- 
gieux de  bateaux  grouppésde  diverfes 
façons  avec  divers  accidens  qui  doivent 
arriver  dans  la  pêche  dn  thon  , pour 
enrichir  la  Scène  , il  falloir  qu’il  y en 
eût  au  moins  quelqu’un  de  renverfé. 
Voilà  , Meilleurs  , je  dis  à ceux  qui 
m’écoutoieat , la  caufe  du  mauvais  ef- 
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fet  ; je  donnai  pour  exemple  de  l’unité 
de  Lumière  le  Tableau  de  M.  Jeaurat 
qui  ctoitâcôté  &lis  voir  comme,  dans 
le  morceau  du  CommilTdire,les  Figures 
du  devant  étoient  plus  éclairées  que  le 
corps  du  bâtiment  quoiqu’il  ne  fût  pas 
beaucoup  éloigné  de  ces  Figures.  Il  y 
a entre  ces  Tableaux  unetempête  qui 
vaut  beaucoup  mieux  ; elle  ell  du  même 
Auteur,  mais  les  rochers  relTemblent 
un  peu  à des  pièces  de  bois  pourri. 

M.  Francifque  Millet  ell  un  très-bon 
Payfagille,  fes  Payfages  font  les  feu Is 
que  i’ai  cru  devoir  efltmer.  Le  Payfa- 
ge , n® . do  , c/l  dans  le  goût  de  Claude 
Lorrain  ,•  l’autre  ell  moins  beau  , Sc  la 
Figure  debout  n’eft  pas  bien  delTmée  ; 
cependant  ces  Figures  de  M.  Francif- 
que valent  mieux  que  celles  de  M.  Ver- 
net. 

Les  fiqets  de  bataille  de  M.  Lcnfant 
font  des  pièces  où  il  ell  difficile  de  bien 
faire  ; ces  1 ableaux  relTemblent  beau- 
coup à des  cartes.  Les  batailles  de  Pa- 
rollel  le  pere  & de  Bourguinon  valent 
mieux,  mais  celles-ci  font  pour  l’ufa- 
ge , & tres-bien  dans  leurs  genres. 

M.  de  la  Rue  a donné  deux  efquilTes 
allez  bonnes  dans  le  goût  de  Bourgui- 
non ; mais  je  ne  fçais  fi  c’ell  au  n®. 

1 5 5 oti  136  , que  le  bras  gauche  de  la 
principale  Figure  qui  tire  le  coup  de 
pillolet , efl  chevillé  dans  la  poitrine  , 
plutôt  que  de  tenir  à l'épaule. 

Dans  les  Tableaux  de  fruits , M . Def- 
portes  le  neveu  ne  remplace  point  en- 
core fon  oncle. 

M,  Chardin  n’a  donné  de  la  façon 
qo  un  bas  relief  qui  trompe  les  yeux  , 
'^^•îcmble  bien  an  cuivre  anti- 

La  Sculpture  nous  donne  le  Milon  de 

Crnorteenmarbre,  qui  ell  un  excellent 

morceat. , ou  l’Anatomie  ea  mieux  ob- 
fervee  que  dans  tous  les  Tableaux  ; 

^nnee  Pdrt.Xlll. 
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cette  Figure  ell  deM.Fafconet  : l'A~ 
mour  de  ce  Sculpteur  efl  dans  le  bon 
goût. 

PORTRAITS. 

Le  Portrait  de  M.  Helvetius  efl  fort 
bien  compofé.  Il  doitpzroître  un  chef- 
d’œuvre  aux  yeux  de  ceux  qui  aiment 
les  beaux  meubles,  que  l’on  n’a  pas 
épargné  dans  ce  qtii  compofe  le  fond 
du  Tableau  j la  tête  efl  bien  deffinée  , 
&' forme  un  caraéleretrcs-agrcable  ; les 
cheveux,  quoiqu’à  la  mode^  font  fans 
dureté,  & valent  infiniment  mieux  que 
ceux  de  la  perruque  du  Portrait  de  M. 
l’Evêque  de  Meaux , peint  par  M. 
Aved.Ce  dernier  Portrait  perdoit  beau- 
coup , lorfqu’il  étoit  proche  de  celjjir- 
ci  ; & pour  le  faire  valoir  , il  auroit 
fallu  le  voir  tout  (eul  ; l’attitude  efl  trop 
r<ÿde  & tres-peu  animée. 

Madame  Helvetius  a un  caraélere 
d’efprit  & de  bonté  que  M.  Michel 
Vanloo  a bien  fàifi.  Cet  Artille  efl  fort 
connu  Sc  très  - eflimé  en  Europe  ; il 
réuffit  très- parfaitement  dans  les  refi- 
femblances  ; jai  vû  beaucoup  de  Ta- 
bleau de  lui  à Londres. 

Dans  les  autres  Portraits  de  ce  Pein- 
tre on  apperçoit  bien  de  la  foiblelfe  , 
fur  tout  dans  ceux  de  femme.  Le  Por- 
trait de  M.  Collins,  n°.  9 , efl  celui  qut 
feul  mérite  le  nom  de  Portrait , il  elt 
d’un  trcs-bel  effet  & d’une  grande  force 
de  coloris  , Sc  peut  réfiller  auprès  de 
de  celui  deM.  Silvellre, n®  149,  peint 
par  M.  Greiize  , qui  efl  le  vrai  chef- 
d'œuvre  du  Salon  en  Portrait. 

Le  Portrait  de  Geliote,  en  Appollon 
d'Opera , par  M.  Tocqué  , à coté  de  ce- 
lui deM.Collins.pcrd  beaucoup,  & fem- 
ble  manquer  de  vie.  Le  naturel  qu’il  y a 
dans  celui-ci,  & le  parfait  accord  des 
teintes  doivent  (ervir  d’étude  à plufi^rs 

M.  Naûer  s’efl  lurpallé  dans  le  Ta- 
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bleau  Je  Madame  Henriette  de  France  j 
il  y a donné  un  bon  coloris  & un  bel 
accord. 

N®.  28.  Dans  le  Portrait  de  Madame 
ïa  Princefle  de  Condé  , il  eft  retombé 
dans  le  gris  & dans  le  morne , il  a éteint 
les  yeux , & n’a  pas  tendu  toutes  les 
grâces  de  cette  Prlncede. 

Le  Portrait,  n'^.  ip  , de  Madame 
^ * par  le  même  Maître , quoique 

anciennement  peint , efl  un  excellent 
morceau  dans  le  goût  de  Rubens. 

Celui  de  feue  Madame  de  Roilîy  efl: 
beaucoup  animé  , & vaut  mieux  que 
les  deux  premiers  dont  nous  venons  de 
parler. 

Le  Portrait  de  M.  le  Marquis  de  Ma- 
rigni , par  M.  Tocqué , eft  trcs-relfem- 
blant  & bien  peint  ; i!  y a plus  de  pic- 
torefque  dans  ce  morceau  que  dans  ce- 
lui de  Monfeigneur  le  Duc  de  Chantes, 
n®.  48 , qui  eft  froid  & point  animé# 
Le  Poriraitjde  M.  de  RoilTy  eft  un  des 
bons  morceaux  de  M.  Tocqué  j la  com- 
pofuion  eft  du  mérite  de  celui  de  M. 
Helvciius  dont  nous  venons  de  parler. 

Parmi  les  Portraits  à la  mode  , ces 
fortes  de  compofuions  font  des  plusef- 
tiinées  ; mais  elles  auront  cependant 
peine  de  palferà  la  poftcrité.  Les  laques 
& les  carmins  qui  régnent  dans  les  étof- 
fes de  foie  , périront  en  peu  de  teins  j 
& la  noirceur  & le  mauvais  accord 
prendront  la  place  des  brillantes  cou- 
leurs qui  les  font  apprécier  par  les  mé- 
diocres Connoiffeurs.  D’ailleurs  quelle 
dureté  n’engenJient  pas  les  couleurs 
mères  , lorlqu’elics  font  prodiguées 
dans  le  fond  , où  il  ne  faut  que  des  cou- 
leurs fales  (Sc  coinpofées  pour  faire  va- 
loir les  ob|cts  principaux  ; comme  dans 
fe  n®.  14 1 de  M.  Drouai.s  le  hls , dans 
ce  Particulier  li  bien  rendu  , où  la  ri- 
chefle  des  couleurs  du  iiille-au-corps 
de  velours  cramoift  eft  ft  bien  conler- 


vée , 8c  où  la  tête  pleine  de  vérité  !î 
fraîche  & fi  bien  ombrée  , repofe  fur 
un  fimple  fond  uni  8c  de  couleur  fale  , 
mais  bien  accordé.  L’art  de!  peindre 
a fes  limites  5 les  mauvais  Connoilfeurs 
croyent  qu’il  ne  s’agit  que  de  peindre 
de  belles  chofes  pour  faire  des  beaux 
Tableaux  , ils  font  dans  l’erreur  : le 
Peintre  ne  peut  feindre  des  objets  vrais 
8c  agréables , & en  un  mot  tromper  les 
yeux,  qu’en  falilfant  tout  ce  qui  en- 
toure l’objet  pour  lequel  le  Tableau  eft 
formé  r c’eft  cette  fçavante  oppofition 
que  la  plupart  des  Peintres  d’aujoutr 
d’hui  ignorent. 

Rien  n’a  plus  attiré  les  regards  8c 
l’admiration  du  Public  que  le  Portrait 
de  Madame  la  Marqiiife  de  Pompa - 
dour , par  M.  de  la  Tour 

L’Art  dont  cet  habile  Peintre  fait 
profelfion  , eft  une  Peinture  difficile  , 
elle  a fou  mérite  particulier  ; je  la 
préfère  à toutes  les  inuftions  8c  les 
Peintures  en  cire  qui  font  inventées - 
depuis  peu.  D’ailleurs  on  doit  faire 
auentioii  que  c’ell  ici  le  chet  - d’oeu- 
vre du  Pallel , éx  que  M.  de  la  I oiic 
fçait  compolér,  quand  il  veut,  des  Ta- 
bleaux hiftorics. 

L’harmonie  de  ce  Portrait  fiirpalTe 
les  compofitions  en  huile  de  ceux  de 
M.  Michel  Vanloo  Sc  de  M.  Tocqué  : 
c’eft , dit-on  , la  glace  qui  a cet  avan- 
tage ; elle  met  tout  d’accord  , 8c  lailfe 
U ne  unité  quePon  perdroit  entièrement, 
1Î  le  Table.-tu  ctoit  à niiJ.  Des  efemi- 
Connoilleurs  qui  ont  déjà  écrit  fur  le 
Salon  , ont  prétendu  au  contraire  que 
laglace  étoit  noire , 8c  qu’elle  gâtoit  le 
Tableau.  On  voit  bien  que  ces  Auteurs 
n’ont  pasvù  comme  moi  le  Tableau  fur 
le  chevalet.  Le  Pallel  8c  la  Peinture  en 
caullique  font  des  Peintures  froides  8c 
f cches  que  l’on  ne  peut  vernir  ; la  glace 
feule  peut  adoucir  ces  Peintures  fémi- 
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rines , &Ieiir  donner  une  certaine  cha-  ceaux  font  irès-peii  intcrelTans^  pour  le 


ieiirfiiave  que  l’Iinile  porte  naturelle- 
ment en  lui-même  ; les  yeux  mâles  fen- 
tent  la  beauté  de  cette  compofition  j 
le  beau  (exe  feul  peut  s’accommoder  du 
Palld  (Sc  de  l’ancoufUque. 

M Porroneau  nous  a donnes  à l’or- 
dinaire d’excellcns  Portraits  ; celui  du 
Prince  Cliarles  de  Lorraine  ell  d’un  bel 
ert'et , à laréferve  de  quelques  coups  de 
hiifant  ou  de  lumière  dont  il  faudroit 
arrondir  la  tête  qui  fe  confond  un  peu  , 
& ne  fort  point  allez. 

M.  Rofün  a mieux  faifi  le  caractère 


Public  ; les  feuls  Tableaux  d’Hilloire , 
de  Marine,  de  Payfaye  , de  fleurs  ou 
de  fruits  devroient  être  admis , ôc  les 
Portraits  de  marque  ; Sc  parmi  ceux 
des  Particuliers^  il  nefaudroit  du  moins 
placer  que  ceux  de  la  première  clafle  , 
comme  ceux  de  M.  Greuze  & de  M. 
Drouaisle  fils. 

Sous  le  n“.  14  r il  y a un  Portrait 
de  fantailie  du  nombre  de  cetix  quil 
feroit  dommage  d’exclure  du  con- 
cours public;  ce  petit  Portrait  qui  lans 
doute  aura  été  moins  paye  par  celui  qiit 


dans  fou  Portrait  en  cire  que  dans  celui  s’eflfait  peindre,  qu’aucun  de  ceuxqut 
de  l’Ambaffadeut  d'Elpagne  ; c’efl  ce  font  au  Salon  , & qui  cependant  l’em- 
qu’il  y a de  mieux  dans  ce  genre  ; ^’ai 
cru  qu’il  cioii  à l’huile  : \e  ne  trouvois 
pas  dans  ce  morceau  le  beau  qui  ré- 
gnoit  dans  le  Portrait  qu’il  a peint , du 
Baron  d’Spari  , dans  la  derniere  expo- 
fuion  du  Salon  ; mais  j’attribue  main- 
tenant la  foiblefle  de  ce  morceau  aux 
ingrediens  qui  l’otit  compofé.  Le  vrai 
blanc  ne  peutfeconferver  dans  la  cire, 
elle  jaunit  ; & quoique  déliée  dansl’ef- 
prit  de  térébenthine,  elle  ne  laifle  pas 
de  perdre  fa  fraîcheur  en  tres-peu  de 
tems  Sc  de  corrompre  les  couleurs 
qu’elle  lie  fur  la  toile  , lefquelles  s’é- 
caillent facilement. 

AI.  Valade  ne  peut  avoir  attire  les  re- 
gards du  Public  que  dans  le  Portrait  de 
Monfeigneur  le  Chancelier , n°.  1 15  ; 
ce  morceau  ell  bien  exécuté  , quoique 


porte  généralement  fur  tous , efl  celui 
d’un  polilTon  à chapeau  rongé  ; Van- 
dtikn’a  pas  mieux  peint.  Ons’arrêtoit 
fur  ce  morceau  , & il  aitiroit  indiflinc- 
tïment  les  yeux  de  toutes  les  perfon- 
nes  de  tout  état  & de  tout  âge.  Je  viens 
dedonner  celui  de  M.  Silvellre , par  M. 
Greuze,  pour  modèle  dans  le  férieux, 
dans  le  noble  ; je  donne  celui-ci  pour 
patron  à tous  ceux  qui  voudront  pein- 
dre des  Portraits  pittorefques.  C’efl-là 
l’excellent  goût  que  je  déliré  dans  l’arc 
de  peindre  fur  la  partie  des  Portraits  j 
c’eft  en  comparant  ce  petit  morceau 
avec  fa  tête  de  Madame  Helveiius  , 
celle  de  l’Evêque  de  Meaux  , Sc  bien 
d’autres  qu’il  ell  inutile  de  répéter,  que 
l’on  verra  que,  pour  peindre  la  nature, 
il  ne  faut  pas  confulter  la  mode.  Je  fuis 


en  petit , & la  compofition  qui  l’orne  , furpris  comme  les  merveilles  qui  ccha- 
eft  allez  pittorefque  & bien  ménagée,  peut  de  tems  en  tems  au  goût  dépravé 


Dame  ha- 
mauvais  ton 


Le  Portrait  fur-tout  d’une 
billée  en  citron  efl  d’un 
de  couleur. 

Les  Portraits  du  Salon  font  en  fi  grand 
nombre  , & \a  plupart  fi  médiocres  que 
on  ne  hniro’n  pas  fi  on  vouloit  en  dé- 
tailler les  qualités  ; d’ailleurs  ces  mor- 


du fiécle , Sc  que  l’on  expofe  dans  les 
coins  du  Salon  , ne  font  pas  tomber  les 
cataraéles  aux  petits  Maîtres  d’aujour- 
d’hui , Sc  aux  jeunes  beautés  qui  fe 
croiroieiu  enlaidies  , fi  on  leur  far- 
foit  des  ombres  fur  le  vifage  Sc  fur  les 
mains. 


Hij 
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Je  les  ai  fondées  fur  deux  cTiofès 
' Article  III.  principales , fçavoir  , fur  les  effets  de 

la  cautérifation,  & furfes  caufes.  Quoi- 
'LETTRE  de M.  J^udou'm  de  Chaigne-  que  les  caufes  précédent  les  eflets  , je 
brun,  à Monfieur  deGuattani , premier  commencerai  néanmoins  par  vous  ex- 


Chirurgien  du  Pape , fur  la  cautérifa- 
tion des  plaies  d'armes  à feu.. 

C’Est  l’émulation  que  vous  aver 
pour  la  Chirurgie,  Monfieur,  qui 
vous  a fait  venir  à Paris  pour  y puifer, 
comme  dans  la  plusbelle  fource  de  l’U- 
nivers , de  nouvelles  connoiffances  ; 
la  même  raifon  m’a  déterminé  à quit- 
ter ma  Province , pour  entendre  de 
nouveau  , enfeigner  & voir  pratiquer 
dans  la  meme  Ville  le  grand  nombre 
de  Chirurgiens  célèbres  qui  y font  écla- 
ter leurs  talciis. 

Nous  y avons  entendu  M.  de  Garan- 
geot  enleigner  dans  l’amphiiéâtre  de 
S.  Côme  le  fentiment  de  quelques-uns 
de  nos  Anciens  fur  la  cautérifation  des 
plaies  d’armes  à feu  j j’avois-penfé  com- 
me lui  fur  ce  fujet.  Apres  la  bataille  de 
l'ontenoy  je  communiquai  mon  fenti- 
inent  à quelques  Chirurgiens  qui  ne 
s’y  rendirent  point  ; au  contraire  , ils 
dirent  qu’il  n'y  avoir  pas  de  cauterifa- 
lion  à ces  plaies , 8c  que  l’efearre  qui 
les  fuivoit  n’étoit  qu’un  effet  de  la  con- 
tulion-  Voyant  que  perfonne  n’adop- 
toit  mon  fentiment , je  ne  crus  pas  de- 
voir le  foutenir  ouvertement , quoique 
je  ne  fuffe  nullement  convaincu  par 
leurs  raifons.  Quelque  tems  apres  je 
fus  extrêmement  fatisfait  d’entendre 
dire  à M.  de  Garangeot  qu’il  y avoir 
cautérifation  aux  plaies  d'arquebufe. 

Comme  fon  fentiment  me  confir- 
moit  dans  le  mien  , je  mis  par  écrit  les 
réflexions  que  j’avois  laites  pour  prou- 
ver mon  opiuion  } & ce  font  ces  ré- 
flexions que  je  prends  la  liberté  de 
vous  adreffer. 


pofer  mes  réflexions  fur  les  effets  , & 
je  les  appuierai  du  fentiment  de  plu- 
fieurs  Auteurs. 

ï®.  L’effet  effentiel  de  la  cauténfa- 
tionêfl  l’efearre  ; & l’efearre  eft  , fui- 
vant  la  définition  qu’on  en  donne , une 
portion  de  chair  morte  en  forme  de 
croûte,  par  l’application  d’un caufli- 
que  aâucl . & que  la  nature  fepare  du 
tout  au  bout  de  quelques  tems  avec 
l’aide  des  onguens. 

M-  de  Garangeot  qui  a fuivi  une  dé- 
finition à-peu-prcs  femblable  a la  pré- 
cédente , a avancé  qu’il  n’y  avoit  point 
d’efearre  fans  cautérifation  , & que  cel- 
le qui  fuit  les  plaies  d’armes  à feu  , eft 
femblable  à celle  qui  eft  produite  pat 

les  cauftiques.  , . 

Dionis , dans  fon  Traite  d’opérations, 
page  8io , dit  que  l’cfcarre  dans  es 
Slaies  d’arquebufe  eft  l’eflet  de  la  balle, 
qui  brûle  ce  qu’elle  touche.  Il  eft  vrai, 
que  l’Auteur  des  remarques  fur  cet  ou- 
vrage fe  contente  d’avancer  que  Ex- 
périence a défabufé  deoette  opimotv 
autrefois  fort  en  vogue  ; mais  ce'a  ne. 
peut  pas  détruire  le  fentiment  de  l Au- 
teur, ni  le  nôtre.  ^ , . 

Le  célébré  Amhroife  Pare,  quoique 
contraire  au  fentiment  que  je  propole  , 
ne  prouve-t-il  pas  l’efiet  de  la  cautert- 
fation,  fans  le  croire,  lorfqu  il  du , 
chap.  2 de  fa  Chirurgie . que  1 efcarie 
des  plaies  d’armes  à feu  tient 
featix  bouchés  , tant  qu’elle  ’ 

ce  qui  empêche  qu’elles  ne  faigne 
ne  fe  dégorgent  î d’où  vient , i -i  , 
le  gonflement;  En  effet  uiyajfonne- 
ment  femblable  paroii  ctablii  a cau- 
tétifation  , puifqti’il  n’y  a pas  de  di^- 
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peilee  entre  ce  qu’il 
eautcrifatiuns  ordinaires  qui  produi- 
fent  les  mêmes  efl'ets. 

Quoique  l’Atiteur  d’un  Traite  des 
plaies  d’armes  à feu  ait  dit  que  Paré  a 
plus  combattu  le  fyftême  de  la  eautc- 
rifation , qu’il  ne  le  mérite  , ne  pour- 
roit  on  pas  croire  que  ces  deux  Auteurs 
fe  fiilTent  trompés  , & que  celui-ci , en 
rapportant  ce  qu’Ambroife  Paré  a dit 
fur  les  plaies  d’arquebufe,  fe  condam- 
ne , page  P de  fon  Traité  , où  il  pofe 
pour  axiome  que  ces  plaies  font  tou- 
]ours  fuivies  d’efearres , & page  21, 
qu’elles  ne  faignent  points  s’il  n’y  a de 
gros  vailTeatix  d’ouverts , 8c  qu’elles 
lont  fuivies  de  longues  fupurations  î 
En  effet , Pefearre  ne  fuit-elle  pas  lou- 
iouts  la  camérifaiion , Sc  n’eft-ce  pas  le 
propre  des  cautérifaiions  d’empêcher 
les  plaies  de  faigner  , & d’être  fuivies 
de  longues  fuppurations  ? 

Enfin  M.  Fqes , dans  fon  eflai  fur  la 
fuppuration  , a paru  diffinguerces  for- 
tes de  plaies  , des  plaies  feulement 
comufes , & y prouver  la  cauiérifation, 
iorfqu’il  dit , page  j 3 1 , que  les  parties 
rongées  par  les  caulliques  êc  les  brû- 
lures font  fuivies  d’efearres  ; & celles 
qui  ont  été  extrêmement  contufes . 
tombent  en  cangrene  , fans  parler  de 
l’efearre  dans  les  contufions. 

Indépendamment  de  ces  réflexions 
fur  la  cautérifation  des  plaies  d’arque- 
bufe , on  peut  encore  en  trouver  des 
preuves  dans  l'expérience  journalière  j 
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rapporte  & les  forme  ni  par  leur  effet  : ces  jîlaies  fe- 


ront plus  fujettes  à faigner  ; leur  fup 
puration  fera  communément  moins- 
longue , & leur  cicatrice  dilTérenteV 
eomme  on  le  voit , lorfqu’ellcs  lont 
caufées  par  des  coups  de  mallue  , de 
bâton  J de  verges  de  fer  , de  pierres , 
de  roues  de  charrettes , de  carrolîés , Sc 
par  des  chûtes  d’une  hauteur  conlidé- 
rable.  Etant  donc  fortifié  par  l’expé^ 
rience  journalière  la  plus  attentive  , & 
de  plus  aidé  du  fufl'rage  des  Auteurs' 
que  j’ai  rapportés  , qui  nous  appren- 
nent également  que  les  plaies  d’armes 
à feu  font  différentes  des  autres  plaies,’ 
je  pourrois , par  les  feuls  effets  de  la! 
cautérifation , conclure  que  ces  plaies* 
en  font  accompagnées  ; mais  H faut' 
faire  mes  efforts  pour  en  établir  les 
caufes, 

Lescaufes  des  plaies  d’armes  à feu’ 
font  les  boulets , les  éclats  de  bombe 
de  grenade , les  balles , le  plomb  , les 
ferrailles , &c. 

I ''.  Les  boulets  étant  rouges , com^ 
me  on  en  tiroit  autrefois,  Sc  comme 
on  en  peut  encore  tirer,  il  n’efl  pas* 
douteux  qu’ils  produiront  cautérifa- 
tion aux  plaies  ; & quoiqu’ils  n’ayent^ 
pas  ce  degré  de  chaleur , s’ils  font  tou- 
jours un  peu  échauffés  , ainfi  que  les^ 
balles,  comme  M.  de  Garangeot  & 
d’autres  l’ont  obfervé  , Sc  coriime  je  l’ai 
remarqué  moi -même,  en  tirant  des- 
balles  dans  la  terre , ils  produiront  cau- 
térifation ; car  il  faut  très-peu  de  cha- 


par exemple,  quelque  malle  , quelque  leur  pour  cautérifer  nos  parties,  prin- 
J quelque  viieffe  qu’ait  un  corps  cipalement  lorfqu’elles.  font  divifées 

en  frapam  nos  parties , il  pourra pro-  - . 

duire  contuUon  , mais  les  plaies  qu’il 
caufera  , ne  letont  pas  toujours  fuivies 
d efearres  ; f,  elles  en  font  fuivies , elles 

n’arriveront  pas  dans  le  même  tems 

que  celles  des  plaies  d’armes  à feu  • el- 


les ne  feront  pas  femblabl 


3”.  Lorfque  les  décharges  fe  font  a 
à brûle-pour-  poing , ce  qui  arrive  quel-' 
quefois  , la  Hamine  de  la  poudre  & de 
la  bourre  entre  dans  les  parties  qu’elles 
peuvent  brûler  de  même  , puifqu’elles 
brûlent  le  linge  , roulTiffent  les  habits* 
'CS  ni  par  leur-  desbleffcs  j -&enfiamment  les  tas  de-^ 


N 


Observations  sur  l-’Histoire  Naturelle; 

lüalTe  fur  Icfqiiels  on  tire  : il  y a plus , lotit  aufli  dilpolces  que  les  nôtres , fur- 
nous  avons  des  exemples  que  des  corps  toutlorlqu’ellcs  font  divifccs  ? Etenlin 


chauds  ne  roufTilTent  point  le  linge , les 
ctoftes  & la  lilallcj  tandis  qu'ils  cautc- 
rilent  avec  force  nos  parties , comme 
je  l’ai  éprouvé  pat  diHérens  dégrés  de 
citaleur. 

3°.  Si  les  balles , le  plomb,  les  bou- 
lels  , &c.  font  chargés  de  quelques 
caulliques  , comme  cela  eft  poflible  , 
fans  m’arrêter  là-dcfftis  , il  efl  certain 


cette  maüere  ignée  qu’on  pobrroit 
comparer  à refprit  nitreux  ,n’auroit- 
clle  pas  la  propriété  decautéiifer,  com- 
tne  l’efpritdc  nitre  l’a  par  fa  volatilité, 
puifqu’il  fait  quelquefois  cracher  le 
îang  à ceux  qui  le  dillilent. 

Cette  matière  peut  donc  aller  cau- 
térifer  nos  parties  de  loin  parfavolati- 
ic.a ... .o-ucims , U eu  etii.111.  üté,  coiiune  elle  le  feroit  près  de  fou 
qu’il  arrivera  cautérifation  qui  produira  foyer  par  fa  .Hamme  & par  hi  vapeur  ; 
des  accidens  terribles , fi  les  corps  qui  elle  pourroit  meme  être  portée  ^aufli 


bleflent  s’arrêtent  fur  des  parties  len- 
dinetifes , aponorrotiques  & ligamen- 
teiifes. 

Les  caufes  que  je  viens  de  rapporter 
font  trop  réelles  &■  trop  évidentes  pour 
qu’on  ptiilTe  e<i  douter  ; il  elf  mainte» 
liant  qucllion  de  chercher  cette  cauté- 
rifation  dans  d’autres  caules  pour  les 
cas  dans  lefqtiels  celles  dont  je  viens  de 
parler , n’agiront  pas. 

Tout  le  monde  fçait  que  ce  qui  pouf- 
fe dàcimine  les  caufes  de  ces  plaies, 
cil  la  détonation  de  la  poudre  , iSr  que 
cette  détonation  efl  le  developcment 
delà  matière  ignée  ou  plilogelVique  qui 
le  trouve  dans  la  poudre:  cette  nratiere 
ignée  ainfi  dcvelopée  ^ Ionie  de  fa 
prifon  fe  répand  dans  l’air  j mais  le  bon 
fens  & la  raifon  veulent  qu'en  s’y  ré- 
pandant elle  fuive  les  lignes  que  décri- 
vent les  caufes  de  ces  plaies  , comme 
des  endroits  divifes  , À où  il  y a par 
conléquent  moins  de  réfirtance,  en  leur 
fervant  d’atm  fphere  : c’ell  ainfi  que  la 
flamme  du  feu  fuit  le  torrent  de  la  fu- 
mée, la  matière  éleélrique  , fes  ftip- 
poris , & le  lomierre  , les  colomnes 
d’air  divilces  par  quelques  caufes  que 
ce  foit  : d.  cctie  matière  , enfuivantles 
caufes  de  res  plaies  , ne  peut-cile  pas 
déveloper  celle  qui  fe  trouve  dans  l’air, 
pour  aller  cauteiiler  des  parties  qui  y 


loin  que  l.a  matière  éleélrique  l’efl  par 
Les  fiipports. 

Quoique  j’aye  établi  cette  grande 
dilpofition  qu’ont  nos  exemples  , pour 
répondre  aux  ob"]eélions  de  ceux  qnt 
difent  que,!!  les  chofes  que  ’^’ai  allé- 
guées pour  prouver  la  cauiérilation  , 
cautcriloient , elles  brûleroieni  les  ma- 
gazins  à poudre , lorfqu’on  lireroh  def- 
fus  ; que  les  chandelles  fe  foudroient 
en  les  tirant  avec  des  fufils  , &c. 

i».  Dans  le  fort  de  l’été  , le  Soleil  efl 
quelquelois  li  vif  qu  U caule  des  clo- 
ches en  forme  de  brûlure  à la  peau  de 
ceux  qui  y font  extrêmement  expofés , 
f.ms  enflammer  les  corps  les  pluscom- 
bullibles. 

2“.  Le  feii  caufe  des  cloches  aux 
iambês  , fans  brûler  à cette  même  dif- 
tance  les  corps  les  plus  inflammables , 
/<c  fans  altircr  les  Amples  Hlamens  des 

3".  Dire  que  les  chandelles  fe  fou- 
droient en  les  tirant  avec  des  fufils , 
n’ell  pas  une  dilTicultéfi  confidcrable  ; 
c.ir  elles  le  fondent  nn  peu  , comme  je 
l’ai  éprouve. 

De  plus,  il  n’efl  pas  ncccffaire  qu  une 
maiiere  dévtlope  (a  cauflicitc  furd  au- 
tres corps  que  les  nôtres  , pour  en  éta- 
blir Pexiflcnce  , comme  011  l’éprouve 
tous  les  jours  pat  beaucoup  de  caulU- 
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q\ies  qiit  ne  font  aucun  dîet  fur  le  fuif , 
les  corps  les  plu»  lunpies  & combulli- 
bles , tandis  qu’ils  agiireiu  avec  très- 
grande  force  fur  nos  parties.  C’elf  cette 
dirpofition  qu’ont  nos  parties  à être 
camérifées,  lorCqu’elles  font  divifees , 
qui  fait  craindre  même  le  contad  de 
l’air  qui  pourroii  être  chargé  de  quel- 
ques cautliques  j tel  que  l'acide  vitrio- 
Irqiie. 

Entin  (e  penfe  avoir  aflez  prouvé  la 
cautérifation  des  plaies  d'armes  à feu 
parfes  eflets  & fcscaiifes , pour  m’en 
tenir  là;  car  le  fentiment  que  j’ai  éta- 
bli , ell  fonde  fur  la  raifon  & l’expé- 
rience , & prouve  clairement  la  cau- 
terifation  dans  les  plaies  d’armes  à feu  : 
quand  meme  toutes  les  plaies  comufes 
feroient  fuivies  d’efeatres  femblables  à 
celles  des  cautétifations  , cela  empê- 
cheroit-il  que  celles  d’arquebufe  ne  fuf- 
fent  accompagnées  de  cauterifations  ? 
SI  le  fentiment  que  je  propofe , n’ap- 
porte aucunéclaircifrement  dans  la  ma- 
tière des  plaies  d’armes  à feu  , je  ne 
crois  pas  qu'il  y foit  contraire. 


Il  elf  auiïi  pofTihle  qu’il  y ait  cautéri- 
fation aux  plaies  d’armes  à feu , fuivani 
le  fentiment  des  Anciens  , & contre 
celur  des  Modernes,  qu’il  ell  certain 
que  les  caulliques . comme  la  pierre  ; 
cautere  , leau  forte  & d’autres  ron- 
geans  foiu  eflets  fur  les  cadavres  , ei 
les  cautérifint , contre  le  fentiment  de; 
P us  grands  Maiires  de  l’art . ainfi  qm 
M.  Sue  l’Anatomiüe  l’a  obfoivc,  6 
comrne  je  lai  remarqué  moi-mêinc 
non-ieulemcnt  en  mouiiiani  la  piern 

mSs'r^  ■ 

mats  encore  fans  la  mouiller. 

aDolicnlTt^  velficatoires  que  l’oi 
applique  lur  les  cadavres , iis  .dy  exci 

à conftàt"e\  irceîatioraTi 

me  M.  Louis  l’ohfcrve  d^ls  ?on’S 
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fur  la  ceM'tilude  des  lignes  de  la  mort , 
p.  130. 

Je  vous  tiemancîe  préfentcmciit  , 
Monfieur , ce  que  vous  penfez  (ur  la 
caufe  qu’a  établie  M.  Garangeot  tou- 
chant cette  cautérifation  qu’il  fait  con- 
filler  en  partie  dans  le  dévelopcment 
de  la  matière  éledrique  qui  fe  deve- 
lope , dit-il  , par  la  collifion  que  les 
caufes  de  ces  plaies  font  dans  l’air , Sc 
en  tombant  fur  nos  parties.  Quand 
cette  matière  fedcveloperoit  de  la  ma- 
niéré qne  M.  de  Garangeot  le  prétend, 
elle  n’empêcheroit  pas  l’oxiflence  du 
phlogeliique  qui  fe  dévelope  par  la 
combullion  de  la  poudre , 8c  ces  deux 
matières  pourroient  agir  enfemble. 

Enfin  pour  fçavoir  li  c’ell  la  flamme 
de  la  poudre,  la  chaleurdu  canon  , des 
fufils . la  collifion  de  l’air  , ou  antre 
frôlement , qui  échauffent  les  boulets 
& les  balles  , il  faudroit  les  tirer  avec 
des  inflrumens  à vent  j les  eflets  qui 
ré'fulieroicnt  Je  cette  expérience  ap- 
prendroiem  pour  lors  s’il  fe  dévelope 
une  matière  eleélrique  par  la  collifion 
de  l’air , comme  le  prétend  M.  de  Ga- 
rangeot. Vous  pouvez  , Monfieur  . en 
faire  l’expérience  , ayant  dans  la  bi- 
bliothèque de  votre  Hôpital  un  inf- 
miment  à vent  très-propre  pour  ce- 
la ; ii  vous  la  faites , je  vous  prie  de 
m’eu  faire  part  , & de  me  dire  fans 
déguifement  ce  que  vous  penfez  des 
réflexions  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
adrelTer  : tirez  - moi  de  l’erreur , fi  j’y 
fuis  tombé  eu  quelques  chofes  ; je  l’at- 
tends de  votre  amitié  , & vous  prie  de 
me  croire  toujours  avec  aiiachemenc 
fincere  , 

. MONSIEUR, 

Votre  très -humble  & tres- 

obéilfant  Settriteur  H.  Au- 

DOUIN  RE  CHAIGKnJF-t^N- 

A Paris  ce  15.  Septembre  1 7 5 î • 
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planche 

^Attachée  a lajin  de  la  neuvième  Partie, 
in  II. 

■J-Araigne’e  de  Grüselier. 

A La  fin  de  cfiaqne  Partie  il  doit  y 
avoir  une  Planche  attachée  & in- 
fcparable  de  I'in-i2  , comprife  dans  le 
prix  de  chaque  Brocliure. 

Celte  Planche  efi  (cparée  du  refie 
de  la  coileélionque  l’on  vend  à paria 
ceux  qui  fuiyent  l'Edition  in- 1 2.  On 


fera  en  lorte  de  donner  toujours  des 
morceaux  de  l’Hifloire  Naturelle  les 
plusintérelîans , pour  ceux  qui  fe  con- 
tentent de  la  petite  Planche. 

L’Araignée  dont  il  eft  queftion , fe 
trouve  ordinairement  furies  grofeliers 
6rfur  les  arbres  fujets  aux  pucerons  , 
&'  par  conféquent  aux  mouches  qui  en 
proviennent  : ce  que  cette  Araignée 
a de  curieux,  font  les  yeux  , au  nom- 
bre de  huit  , écartés  & fymméirifés  fur 
le  front  de  l’animal  j voyez  fa  tête, 
Fig.  2.  cette  tête  ell  vue  au  microfeo- 
pe  J les  Fig.  i,.  & ^.font  vues  au  natu» 
rel.  On  parlera  de  cette  infeâe  dans 
la  fuite. 


approbation  du  Cenfeur  Royal. 

J ’A  1 lu  , par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  la  jieuvréme  Partie  des 
Ohjervations  fur  CHiJloire  Naturelle  ,J'ur  la  Phyjîque  èa"  fur  la  P einture , & je  n’y  ai 
rien  trouvé  qui  doive  en  empêcher  l’jmpre/Çon.  Fait  à Paris  le  1.8  d’Üdobre 
1755.  Philippe -D,E  Prejot. 


F.rrata  de  la  treiziéme  Partie, 

Page  3.  le.  colomne  , lig.  13.  fondée  /(/èf,  fondé. 

Pag.  6,1^.  colomne,  lig  24.  dilpofe  j life\ , difpofée.  2*.  colomne, 
lig.  I 5 . changé  , lifei; , changés. 

Pag.  IC.  I®.  colomne  , lig.  42.  planche  , //Vf? , planche  l*.  2'  colomne,  lig. 
.ii.grofelie,h7èî,  groiel.'er. 

Pag.  18.  2c.  colomne.  lig.  27.  des  owaires , Ufe^ , A des  ovaires. 

Pag.  25.  2'.  colomne,  lig.  22.  le  vers  paraliies  , hyè^  , le  ver  parafite* 

Pag.  40.  2«.  colomne,  lig.  23.  morceau,  morceaux, 

P?g.  41.  i=.  colomne  , lig.  24.  Boon  en  , life\  , Booiien. 

Pag.  49.  2*.  colomne,  lig  40.  laque,  li/èj,  laques.  Lig.  41.  omromers , hyêj', 
outremers. 

Pag.  J 2'.  colomne,  lig.  38.  encpuflique  , hyèj  , encauflique. 
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'AFEC  des  planches  imprimées  en  couleur^ 

Par  M-  G A U T I E R,  de  l’Académie  des  Sciences  & Belles- Lettres 
de  Dijon,  ôc  Penlionnaire  de  SA  MAJESTE*. 

AT  0 K ZI  E ME  parti  E* 

ANNE  E'  1755. 


A PARIS, 

Chez  DEL  AGU  ET  TE,  rue  Saint  Jacques,  à l’Olivier. 
AFEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE  DUROL 

•Les  Planches  en  couleur  fe  diflribuent  chez  l’Auteur , rue  de  la  Harpe , à l’Imprimerie  Royale 
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SECONDE  BROCHURE 

DE  L'ANNE'E  1755. 

OBSERVATIONS 

SUR 

L’HISTOIRE  iVATURELLE , 

SUR  LA  PHYSIQUE  ET  SUR  LA  PEINTURE. 


OBSERVATION  SIXIÈME. 

Sur  le  Sf  aime  des  Navires  & fur  le  Corroy  mnjîic  pre'tendu  inventé 
par  le  Sieur  Maille. 

Par  AT.  * * * 

N CE  que  l’Auteur  blé  mériter  toute  l’attention  des  cu- 
»y  r ♦U  Journal  (Economique  rieux.  Je  ne  me  fuis  pas  contenté  de 
y J le  mois  de  JuiU  lire  ce  qu’en  dit  cet  Auteur , j’ai  fait 

et,  de  J qualité  £y  propriétés  chercher  le  Traité  des  propriétés  & 
, «pâme  ou  corroy^  majîic  ufages  du  Spalme  & le  Mémoire  inf- 

invente  par  e leur  Maille  , m’afem-  truftif  fur  la  maniéré  de  s’en  (ervit , im^ 

Annee  Vart.XlV.  I ij 


^ Observatioks  sur  l’1 
primé  avec  permiffionen  lyjî  » pour 
vérifier  les  faits , & me  mettre  en  état 
de  (aiisfaire  le  Public  avec  l’efprii  de 
vérité  dont  je  fais  profeiTion. 

Ce  Livre  commence  par  la  défini- 
tion & la  divilîon  du  fujet  de  l’Ou- 
vrage , Si  dit  : 

3>  le  mot  de  Spalme  eft  un  mot  dérivé 
50  du  lerme  ejpalmer , terme  de  Marine 
» qui  marque  l’adion  de  cariner , ou 
50  d’enduire  le  deflous  d’un  VailTeau 
JO  avec  du  fuif  ^c’e(l-à-dire  , les  dehors 
50  de  fa  partie  inférieure  depuis  la  quille 
50  jufqii’à  la  ligne  de  l’eau  , pour  le  faire 
50  voguer  avec  plus  de  facilité. 

» Ce  terme  efpalmer , pour  lequel 
50  on  doit  dire  aujourd’hui  fpalmer  , a 
50  été  formé  par  corruption  de  celui- 
50  de  Spaltum  , abbicgé  à’ Afphaltum  , 

50  qui  cil  un  bitume  qui  vient  du  Lac 
» de  Sodome  en  Judée  , & dont  on  en- 
50  duilüii  autrefois  les  Vaifiéaux  ; c’efl 
50  ce  qui  a fait  donner  le  nom  de  Spal- 
50  me  à un  coiroy  maftic  incorrup- 
50  tible , inventé  de  nos  jours  pour  cari- 
» ner  les  VailTeaux  » L’étrmologie  du 
mot  de  Spalme  que  l’Auteur  de  ce 
Traité  faii  dériver  bien  ou  mal  du  mot 
Alphaltum  , m’a  conduit  naturellement 
à confronter  à cet  Ouvrage  une  Bro- 
chure imprimée  en  171 1 che^  Philippe- 
Nicolas  Lottin  , rue  S.  Jacques , proche  S. 
Yvei  , àla  Vèr.té  ; elle  a pour  titre, 
J),Qertation JurV Afphalte  , ou  ciment  na- 
turel, découvert  depuis  quelques  an- 
nées au  Val-Travers  dans  le  Comté  de 
Neufchatel , par  le  Sieur  Eirini  , d*Ey- 
rinys,  Profejfèur  delà  Langue  G rcque , 6* 
DoSleur  en  jŸiedecine. 

L'Auteur  du  Spalme  paroît  n’avoir 
fait  autre  chofe  que  fuivrelesindiélions 
de  cette  Difl'ertation , pour  établir  fa' 
decouverte.  Examinons  dans  ces  deux 
Pièces  la  certitude  des  faits , rendons 
jyillice  à celui  qui  ell  véritablement 


Histoire  Naturelle  , 

Autettr  d’une  aulîî  belle  découverte. 

A la  fuite  de  la  Difiertation  fut  l’Af- 
phalte  que  j*^ai  devant  les  yetix , Sc  que 
nous  venons  de  citer  , ell  un  Privilège 
accordé  par  Sa  Majefté  à M.  de  la  Sablon- 
niere . par  Arrk  de  fbn  Confeil  du  zi  Fé- 
vrier 1710,  qui  lui  donne  la  permif. 
fion  Œ de  faire  entrer  dans  le  Royaume 
JO  pendant  le  tems  de  dix  années , à 
» commencer  au  premier  Mars  1721  , 

» fur  des  certificats  fignés  de  lui , telle 
50  quantité  que  bon  lui  femblera  , de  la 
5j  mine  de  pierre  d’Afphalte  cuite  ou 
JO  non  cuite , préparée  eSt  non  préparée, 

JO  Si  l’huile  tirée  de  cette  pierre  , fans 
30  payer  aucun  droit  aux  Bureaux  des 
» Fermes  établis  aux  entrées  dans 
30  l’intérieur  du  Royaume  ; comme 
» aulTi  lui  permet  Sa  Majellé  de  faire 
n vendre  & débiter  leldites  pierres  , 

» ciurent , goudron  & huile  d’Afphalte, 

30  par  telles  perfonnes  que  bon  lui  fem- 
30  blera  , fans  qu’elles  puiffent  être  in- 
Æ quictées  par  (es  Marchands  ou  autres, 

3>  pour  raifon  de  ladite  vente. 

Ce  Privilège  eft in[crit  mot  pour  mot  dans 
le  DiBionnaire  du  Commerce  de  Salalyy , 
avec  des  r<.  flexion»  fur  l’avenir  ,qui  pa- 
roilFent  avoir  eu  leur  exécution;  puif. 
que  le  même  Privilège  a été  renouvelle  .i 
M.  de  la  Sablonniere  en  1731  . pour  dix- 
autres  années  , au  bout  duquel  teins, 
fut  la  découverte  qu’il  a faite_  de  plu- 
fleurs  mines  d’Afphalte  en  France  , Si 
Majellé  lui  a accordé  untroifiéme  Privi- 
lège pour  vingt  ans  , le  1 1 Oèlobre  i yqo , 
dont  je  me  fuis  fait  donner  la  copie. 

Le  DiBionnaire  d'ElnciclopéJie  , au  mot 
Afphalte  J fait  une  très-longue  dijjertation 
fur  la  mine  d' Afphalte , que  M.  de  la  Sj- 
blonniere  a fait  ouvrir  en  I 74‘ 

A'face  , entre  Haguenau  Sc  Wiiem- 
bourg  , Sc  fur  les  dilTerens  ufages  qu  il 
fait  des  matières  grades  qu'il  tire  de  ces 
mines  , & qu’il  a réduites  à un  prix  ex- 
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tvêmement  avantageux  au  Public.  U te,  qu’il  vendoit  30  livres.  Il  donne 
femblc , par  ce  qu’en  dit  l’Auteur  de  les  grailFes  pour  grailFer  les  voitures, 
derEnciclopcdic,  queces  mines  foient  au  lieu  de  vieux  oing,  à raifon  de  50 
intaridables.  livres  le  quintal , pendant  que  le  vieux 

C’ell , à mon  fens , ce  que  l’on  peut  oing  en  vaut  de  <50  à 60. 
appeller  une  iMîureufe  découverte  fui-  Il  ell  en  état  de  fournir  de  famine 
vie  depuis  trente-cinq  ans , fans  inter-  les  goudrons  poilr  la  Marine  , au  meme 
ruption  , par  celui  qui  en  ell  véritable-  prix  qu’ils  s’achètent  dans  le  Nord  j &: 
ment  l’Auteur , & qui  mérite  certaine-  ftiivant  les  apparences,  par  les  épreuves- 
ment , outre  la  proteéUon  que  le  Roi  qu’il  en  a faites , & qu’il  ell  en  état  de 
lui  a accordée  , les  Ituianges  & les  ap-  répéter , ils  feront  reconnus  inliniment 
plaudillemens  des  Sçavans  & du  Pu-  fupérieurs  à ceux  du  Nord  , parce  qu  H 
blic.  les  tire  tels  que  la  terre  les  forme  -,  & 

Quelque  attention  que  j’aye  appor-  que  ceux  du  Nord  ont  pafle  par  le  ré- 
tee  en  lilant  le  Traité  des  propriétés  gue  des  végétaux, 
du  Spalme  , &•  le  rapport  qu’eu  fait  II  en  ell  de  même  de  fes  Peinttires 
l’Antenr  du  Journal  (Économique  , du  à l'huile,  & de  fes  huiles  balfamiques 
mois  de  Juin  dernier , pag.  79  , ie  n’y  dont  les  propriétés  font  reconnues  li 
trouve  rien  de  neuf  , ni  qui  puilTe  être  authentiquement  des  l’année  1721  par 
comparé  à la  découverte  de  M.  delà  les  Chirurgiens  Majors  des  Invalides  , 
Sablonnicre  , pour  donner  au  Sieur  i;,  les  ceriilicats  fignés  par  Monfieur  le 
Maille  le  titre  d’Auteur.  Blanc , pour  lorsMinillre  de  la  Guerre. 

Ce  Fnité  ne  renferme  rien  qui  ne  L’Auteur  du  Journal  (Economique 
foit  décrit  tres-exadement  dans  la  Dif-  doit  prendre  garde  , quand  il  annonce 
i'ertaiion  fur  l’Afphalie  , imprimée  en  queiqu’un  pour  Inventeur,  s’il  efl  fon- 
1721  , indiquée  ci-delTus  dans  le  dé,  & mieux  être  fur  les  gardes.  Le 
riidionnaiie  du  Commerce  que  nous  Sieur  Maille  ell  l’imitateur  de  toutes 
ayons  cite,  d:  dans  celui  d’Encyclo-  les  idées  du  Sieur  de  la  Sablonnicre, 
pédie  ; je  trouve  même  dans  tout  ce  & ne  peut  le  donner  pour  Auteur  d’u- 
qiie  M,  de  la  Sablonnicre  a donné  au  ne  découverte  qui  ne  lui  appartient 
Public  fur  l’Afphalie , une  franchife  & pas. 

une  vérité  qui  dénote  le  bon  Citoyen  ; Le  Sieur  Maille  , pour  donner  du 
de  façon  qu’il  feroit  in’jufte  de  lui  ravir  mérite  à fon  Spalme  , s’amufe  à en  don- 
iine  decouverte  fi  bien  établie  & don-  ner  l’étymologie  , & à cacher  la  vraie 
née  avec  fi  peu  de  myllcre  , en  lui  en  origine  de  cette  découverte  : on  pour- 
fubflituant  une  autre,  roit  lui  coutelier  cette  étymologie  , &: 

Monfieur  de  la  Sablonnicre  a fut-  la  tirer  du  chaos,  fi  elle  influoit  fur  les 
VI  les  opérations  pendant  trente-cinq  droits  de  l’invention.  LemotdeSpal- 
ans.  & ell  parvenu  enfin  à donner  tou-  me,  n’ayant  certainement  aucun  tap- 
ies les  marchandiles  de  la  Fabrique  à-  port  à celui  d’Afphalte,  on  s’imagine 
un  prix  fort  au-deffous  de  celui  des^  que  ce  font  des  drogues  bien  ditléren- 
autres  e peces  dont  on  fe  fervoit  précé-  tes  , quand  on  n’ell  pas  bien  inllruit  du 
demmeni  pour  ley  memes  nfages.  fait. 

ar  exemp  e , U areduit  à 25  livres  Le  Sîeiir  Maille  revciu  Je  ce  nou^ 
^ P IX  U quinia  ciment  d’Afphal-  veau  leruie  , & ayant  nictainorphofc 
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l’Afpfialle  en  Spahne,  fuit  pas  à pas  le 
fieur  de  la  Sablonniere  dans  tontes  fes 
opérations. 

Je  dis  pins  , '^evenx  qne  ce  ne  Toit 
pas  les  mêmes  drogues,  &qn’onarten 
vallon  d’en  clianger  le  nom  , c’ell  tout 
ce  qne  l’on  peut  fnppofer  de  pins  avan- 
tageux au  Sr  Maille.  J1  ne  pourra  pas 
contefter  du  moins  que  les  elTets  n'en 
loient  les  memes  dans  lesufages  annon- 
cés , éx  qne  parcetenJroit  il  ne  propofe 
rien  de  nouveau  ; pmTqu'il  delline  , 
comme  M.  de  la  Sablonniere  , fon 
Spalme  à la  réunion  des  pierres &des 
marbres  ; qu’il  l’emploie  (urlesbois,  (ur 
le  fer , fur  le  verre  même  , & en  fait 
plufieurs  épreuves  en  petit  pour  la 
Marine  : hors  les  qualités  médicinales 
qu’il  n’a  pas  ofé  donner  au  Spalme  , il 
prétend  en  faire  les  mêmes  emplois 
,<jue  l’on  a fait  de  l’Afpbalte.  U avoit 
de  fortes  raifons  pour  ne  le  pas  propo- 
fer  dans  la  Médecine,  parce  que  parl’a- 
nalvfe  qnei’en  aifaite,  les drogiiesqni 
■y  entrent,  feroient  mortelles,  au  lieu  que 
i’Afpha'.te  pur  ell  reconnu  de  tous  teins 
pour  le  plus  précieux  baume  & le  plus 
ami  de  l’Iiomme  ; d’où  je  conclus  que 
la  drogue  du  Sieur  Maille  , étatU  du  mê- 
me ufage  que  l’Alpbalte  du  Sieur  de  la 
Sablonniere  , hors  la  derniere  qualité 
que  nous  venons  d’obferver , le  Sieur 
Maille  n’a  rien  trouvé  de  nouveau  pour 
le  bien  public. 

Je  ne  me  luis  pas  contenté  de  la  lec- 
ture de  ces  Ecrits,  ]’ixi  voulu  voir  de 
mes  yeux  ce  qui  ell  cité  par  le  Sieur 
Maille  fur  les  operations  qu’il  doit  avoir 
faites  à Verfailles  ; c’ell  toujours  là  où 
il  en  faut  venir  pour  la  vérilication  des 
faits.Je  me  luis  iranfporté  à Verfailles, où 
j'ai  vifité  & examiné  le  ciment  ou  mallic 
qui  réunit  les  doilles  de  la  Chapelle , & 
les  marbres  des  gradins  & nappes  de 
jalonne  5 je  les  ai  trouvés  en  très-bon 


état  ; mais  après  avoir  pris  langue  avec 
les  Fomainiers  & Plombiers  du  R 'i  , 
j'ai  fçu  d’eux  qu’en  175-t  le  Sr  Maille 
avoit  applique  du  Spalme  à deux  des 
petites  nappes  de  Latomie  , & fur  la 
terraffe  ; mais  qu’en  173s,  par  ordre 
du  Roi  , M.  de  la  Sablonniere  avoit 
fourni  fes  ouvriers  pour  ôter  tout  le 
Spalme  qui  étoit  employé  fur  la  Cha- 
pelle , cR:  mettre  de  l’Afphalteen  place, 
parce  que  le  Roi  ne  pouvoir  pas  fup- 
porter  l’odeur  du  Spalme  ; dans  le  mê- 
me tems  les  mêmes  ouvriers  ont  lait 
pareilles  opérations  à Latonne  qui  a 
été  réparée  entièrement  avec  l’Afphal- 
te.  fans  dépoter  aucuns  marbres.  Ce 
fut.  apparemment  dans  cette  occalîoti 
que  le  Sieur  Maille  demanda  le  certifi- 
cat de  Medieurs  Gabrielle  , puifqu’il 
ell  de  I 7 j8. 

Tout  ceci  ne  tend  pas  à détruire  le 
mérite  du  Spalme  , qui  peut  être  bon 
éxfolidej  mais  je  crois  devoir  rendre 
ce  témoignage  à la  vérité.  L’Afphalte 
fuFjfiituc  par  le  Sieur  de  la  Sablon- 

niere  ell  encore  exillant  à la  terraffe  & 

Latonne.  Ce  qui  me  furprend  ell  le  cer- 
tificat du  Secrétaire  perpétuel  de  l’Aca- 
démie  Royale  d’Architcélure;  il  ell  du  3 

Mai  lyji.  H dit  que  » Mrs  Manfars  , 
D Loriot,  Aubry  é>c  Godât , Architec- 
» tes  du  Roi  , nommés  CommilTaires 

de  l’Académie  pour  l’examen  du  Spal- 
» me  ciu  Sieur  Maille , ont  trouvé  celui 
» qu’il  leur  a préfenté,  appliqué  fur  des 
» planches  & fur  des  cailloux  très-durs 
» joints  auxdites  planclies  & cailloux  ; 
» que  s’étant  tranlportcs  a Verfailles  le 
» 30  Avril  dernier  , ayant  vifité  le  baf- 
x>  lin  de  Latonne , ils  ont  trouvé  dudit 
» Spalme  employé  dans  les  joints  inon- 
xp  tans  & iraverfans  des  mavbres  qui  en 
» font  la  conllrnéUon  , & ces  joints  bien 
» faits  , moyennant  ledit  Spalhae  , fai- 
te faut  bonne  Uaifoi^  avec  les  marbres 
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» auxquels  il  a etc  applique  en  1734  , 
=“  8c  ont  jugé  ce  Spalme  encore  plus 
3>  dur  que  celui  qui  avoit  clé  préfenté 
précédemment  par  le  Sieur  Maille  , 
& qui  étoit  nouvellement  lait  5 ce  qui 
» les  a confirmés  dans  l’opinion  qu’ils 
»avoient  prife  de  la  bonté  de  cemaf- 
» tic  ; que  pour  parvenir  à reconnoître 
» fa  bonté  & ténacité , ils  en  ont  fait 
» arracher  avec  des  cifeaiix  recourbes , 
» & à force  de  coups  de  maillet , & ont 
» trouvé  les  morceaux  arrachés , pleins 
» & bien  grippés  par-tout;  que  s’étant 
» tranfportés  fur  les  voûtes  de  la  Cha- 
» pelle  du  Roi,  ils  y ont  trouvé  dudit 
» Spalme  employé  iur  de  la  pierre  & de 
* la  brique  en  ditlcrens  joints  monians 
» & traverfans  , ainfi  que  dans  les  trois 
» travées  du  chevet  de  l’Eglife , dans 
“ le  fond  & revers  des  garganilles  & 
» gouttières  où  ce  mallic  eh  employé 
» en  trois  pieds  de  longueur  fur  un  pied 
» de  haut  , à la  place  des  doilles  de 
» plomb  , 8c  que  dans  tous  ces  endroits 
» où  il  ell  expofé  à la  plus  grande  force 
» de  l’eau , il  fe  trouve  en  bon  état , 
» comme  s'il  venoit  d’être  employé  , 
>>  & de  meilleure  efpece  &■  qualité 
» que  ceux  qui  font  venus  à leur  con- 
xnoiirancejufqu’àcc  jour;  & qu’enfm 
3>  ayant  fait  fondre  dud.  Spalme,  l’ayant 
5»  bien  délayé  & remué  , en  ayant 
3»  appliqué  fur  des  pierres  & bois , fans 
précédemment  les  avoir  chaulTés , 
“tls  ont  trouve  qu’il  avoit  bien  pris 
” ur  l’un  8i  fur  l’autre  , 8c  qu’il  avoit  • 
« partauenient  rejoint  les  deux  mor- 
"J"’’''  f^it 
, 1 cette  épreuve 

» mo^in^'^  > ils  font  néan- 

» plovê  qi'e  le  Spalme  em- 

» P'üye  lurdes  bois  & pierres  nrécé- 

» deminenrchauùé.;  7; 


ET  SUR  LA  Peinture^  71 

Ce  n’ell  en  vérité  que  par  cîes  foins ,, 
des  peines  & recherches  exaâes  8c  fans 
reproche,  qu’on  parvient  aujourd'hui 
à découvrir  la  vérité  ; 8c  on  doit  être' 
extrêmement  circonlpeél  avant  d’an- 
noncer quelque  nouveauté  au  Public. 

Les  preuves  du  fait  que  j’avance,, 
c’efl-à-dire,  que  le  Spalme  dont  il  elt 
queflion  dans  le  précédent  certificat ,, 
félon  le  fieur  Maille  , n’ell  autre  cliofe 
que  l’Afphalte  du  fieur  de  la  Sablon- 
niere  , font  des  preuves  amhenirques , 
exiflaïues , réelles , politives,  Sc  qui  ne 
demandent  que  les  yeux  du  Vérifica-- 
tcur  , pour  eu  connoître  la  vérité. 

Pour  la  fatisfadion  du  Public  , on 
va, donner  l’extrait  de  la  Dillertation 
qui  a été  imprimée  en  1721  , con- 
cernant l’Afphalte , fans  y changer  ni 
ajouter  un  leul  mot.  On  trouve  à la  tin- 
de  cette  Dillertation  le  Privilège  ac- 
cordé à M.  de  la  Sablonniere  dans  ce 
mêmetems.  M.  Maille  ne  date  , Inr,, 
quede  1724,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  Journal  (Economique  de  Juil-r 
let  175-5  , pag.8o. 


OBSERVATION  VII. 

Sur  VAfphalte  , ou  Ciment  naturel  , avec  - 
la  maniéré  de  L'employer  , Cx  les  utilités 
de  l'huile  que  l'on  en  tire. 

La  mine  d’Afphalte  qui  a été  décou- 
verte depuis  plufieurs  années  pac 
M.d’Eyrinys , dans  la  Comté  de  Nenf- 
chatel  près  du  Val-Travers  , efl  pour 
l’Europe  un  tréfor  qui  nous  avoir  été" 
inconnu  depuis  le  commencement  du- 
monde.  Du  moins  il  ne  paroit  pas  que- 
jamais  on  y-  ait  travaillé  , & que  les* 
terres  qui  la  couvrent,  ayant  cte  re- 
muées. Cet  Afphalte  Européen  ne  diffé- 
ré de  celui  d’Afie  clans  aucune  de  fes’ 
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parties.  Il  a l’odeur  d’ambre , la  cou- 
leur brune.  C’eft  une  pierre  minérale , 
grade  Sc  chaude  , vifqueufe  & plus 
gluante  que  la  poix  ; fes  pores  font  ex- 
trêiTiement  ferrés  , quoique  remplis 
d’huile  , & il  approche  fort  du  marbre 
par  fa  péfanteur  : efieélivement  il  de- 
vient auffidur,  quand  il  eft  fondu  com- 
me il  faut  : il  réfille  tellement  au  froid  de 
à l’eau , qu’il  n’en  peut  être  pénenré  ; 
c’edee  qui  a été  éprouvé  depuis  plus  de 
cinq  années  dans  plulieurs  endroits  de 
la  Bourgogne  & de  la  Suide. 

J’ai  vu  dans  Soleure  & dans  Neuf- 
chatcl  desbadins , des  fontaines  de  dou- 
2e  à quinze  pieds  de  diamètre , afphal- 
tes  depuis  ce  tems  : les  pierres  font 
unies  comme  le  piemier  jour  , & elles 
font  fi  parfaitement  jointes  qu’elles  ne 
forment  qu'une  pierre  entrere  : l’eau  s’y 
conferve  comme  dans  un  vafe  , quoi- 
qu’elles foient  expofees  au  chaud , au 
froid  & à toutes  les  intempéries  de 
l’fiir  : il  ed  aifé  d’en  conclure  que  c'eft 
un  ciment  iraturel  , & le  meilleur qü’il 
y ail  dans  le  monde.  Il  fort  non-feule- 
ment à joindre  les  pierres,  il  garantit 
encore  les  bois  de  la  pourriture  ,.  des 
vers  & des  dommages  de  la  vieillefie. 

M.  Opnor  Surintendant  des  bàti- 
mens  de  Son  AlielTe  Royale  Monf  i- 
gneur  le  Duc  d’Orléans  en  a fait  faire 
les  premières  expériences  dans  Paris. 
LebalTm  qu’il  a fait  alphalter  à l'Hôtel 
Colbert , aux  Ecuries  de  S.  A.  R.  peut 
être  vu  de  tout  le  monde  ; il  n’y  eft  en- 
tré que  la  valeur  de  cent  huit  livres  de 
ciment , la  matière  n’y  a point  été 
épargnée.  Si  on  l’avoit  doublé  de 
plomb  , il  eût  été  difficile  de  le  faire 
pour  mille  francs. 

Il  y a plulieurs  fortes  de  ciméns  arti- 
ficiels dotii  on  (c  fert  pont  joindre  les 
pierres  ; mais  outre  qu’ils  font  fort 
chers , ils  ne  font  pas  de  durée  ; un 


grand  nombre  de  perfonnes  en  ont  fat? 
les  épreuves  à leur  dommage  ; ils  ont 
été  obligés  de  recommencer  au  bout 
de  deux  ou  trois  années , Sc  quelque- 
fois moins  J S<  de  faire  une  nouvelle  dc- 
penfe  , fans  efpérancede  mieux  rénlfir. 
De  tous  les  cimens  dont  on  s’eft  fervi 
jufqu’à  préfent , on  n’en  peut  comparer 
aucun  à l’Alphalte  , premièrement  , 
par  la  facilité  de  s’en  fervir;  déplus,  par 
le  bon  marchés  par  fa  durée.  Ceux  qui 
l’emploieront  comme  ii  faut , & quifui- 
vront  exaâement  ce  Mémoire  , peu- 
vent compter  que  leurs  ouvrages  fe- 
ront folides  ; & qu’il  n’y  aura  jamais  à 
refaire.  Quand  même  il  y aiiroit  quel- 
ques fautes  par  la  négligence  des  ou- 
vriers , elles  fe  réparent  aifément , fans 
cire  obligé  de  remuer  les  pierres. 

Jiîaniere  de  faire  le  Ciment  (y  de  l’ein^ 
ployer  fur  la  pierre. 

Pour  former  le  ciment  & le  mettre  en 
état  d’être  employé,  il  faut  prendre  la 
mine  tonte  pure  . & la  bien  pulvcriferw 
Pour  le  faire  avec  moins  de  peine  S<  de 
frais  ( car  elle  cil  fort  dure)  on  peut 
l’attendrir  en  la  mettant  devant  le  feu, 
ou  à fec  dans  une  chaudière.  Des  qu'el- 
le (entira  la  chaleur,  on  la  broiera  très- 
facilement  : il  vaut  cependant  mieux  la 
piler  froide , parce  qu’en  l’écliaufl’ant , 
l’huile  s’évapore  , elle  perd  beaucoup 
de  fa  qualité  Sc  de  la  lorce. 

Quand  elle  cil  abfoliiment  écrafee 
év  réduite  comme  du  terreau  , on  prend 
de  la  poix  de  Bourgogne  blanche  ou 
noire, ( la  blaimbe  ell  la  meilleure  :) 
on  la  fait  fondre  à petit  feu  dans  une 

chaudière  de  cuivre  ou  de  fer  : quand 
a poix  ell  entièrement  fondue  , il  faut 
prendre  garde  que  le  feu  n’y  prenne  ; 
on  y mêle  peu  a peu  l’ Afphalte  en  le  re- 
muant continuellement  avec  un  bâton 

ou 
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eu  fpauile , juftju’à  ce  que  rincorpo-  qu’il  perde  un  pende  fa  grau  Je  chaleur: 
ration  foit  faite  ; ce  qui  s’apperçoit  on  n'aura  pas  de  peine  à le  faire  entrer 
quand  l’Alphaite  efl  liquide  comme  de  dans  ces  lentes,  lî  elles  font  a plat  5 
la  bouillie;  la  dofe  de  la  poix  e R ladi-  mais  fi  elles  étoient  dans  les  cotés  de  la 
xiéme  partie  ; c’eft-à-dire  , qti’il  faut  lerraffe  , dans  la  muraille  , il  fatidroit 
neufli-vres  de  mine  & une  livre  de  poix  faire  un  conduit  le  long  de  la  fente  avec 
pour  formér  le  ciment  dans  fa  perfec-  la  terre  glaife,  auqtiel  il  faudra  faire, 
lion.  s’il  efi  long,  de  petits  trous  de  difl  mee 

Mais  comme  il  peut  arriver  par  la  endiilance,  Sc  le  fermer  parle  bas, 
lenteur  des  ouvriers  que  le  ciment  ian-  afin  qu’il  ptiifie  s’emplir  : quand  ce  con- 
giiilTe  fur  le  feu,  & devienne  trop  épais,  duit  fera  plein  , él;  la  fente  par  confé- 
ii  fatidroit  y remettre  un  peu  de  poix  , qiient , il  faudra  le  lailTer  refroidir, 
s’iln’étoit  pas  alTez  fluide  : car  il  faut  après  quoi  on  détachera  la  glaife.  Pre- 
qii’il  foit  coulante  quand  on  le  veut  nez  alors  un  fer  cliaud  ou  une  loupe, 
mettre  dans  des  fentes  étroites  : le  def-  la  glillez  le  long  de  votre  ciment  ; 
fus  de  la  chaudière  fera  le  meilleur  pour  vous  enleverez  aifément  le  fiipcrfiii 
cela , & le  fond  pourra  fervir  ircs-uiile-  qu’il  faudra  mettre  à part , pour  faire  re- 
ment, quand  on  aura  de  grandes  ou-  fondre  & s’eu  fervir  de  nouveau.  Ce 
vertures  à remplit , c'ell-à-dire  , allez  fer  chaud  ôte  ce  qui  efl  de  trop  , & po- 
grandes  pour  qu’on  puUIe  le  ptelîet  lit  le  refie  , en  forçant  l'Afphalte  de 
avec  un  fer  chaud  . comme  je  le  dirai  s’attacher  plus  étroitement  avec  la 
ci-après.  H efi  bon  d’obfcrver  que  le  pierre. 

ciment  le  doit  couler  aii/fi  prompte-  Si  les  pierres  font  bicnféches,  011 
ment  que  le  plomb  fondu , car  il  réfroi-  peut  faire  les  joints  montans  bien  plus 
dit  dans  l'inltant , & le  durcit  comme  f^acilement , en  y jettant  l’Afphalte  avec 
la  pierre.  C’ell  pourquoi  il  réulfit  beau-  une  truelle,  comme  on  feroit  du  plâtre  : 
coup  inieux  en  Etc  , quand  les  pierres  il  faut  obferver  de  remplir  d’abord  le 
font  échaulfées  par  le  Soleil]  il  s’aua-  haut  du  joint  ; quand  il  fera  plein,  il 
che  , ne  fe  gcle  pas  fi  vile,  & pénétre  faudra  y palier  une  loupe  chaude  pour 
plus  facilement  dans  les  fentes  que  l’on  le  prefler  dans  la  fente  & l’unir  en  mê  - 
lailîe  pour  cet  efl'et , ou  qui  font  déjà  metems.Onpeiuenuferdeccuema- 
faites  ,&  que  l’on  veut  reboucher  : l’ef-  niere  pour  raccommoder  les  vieilles 
fentiel  ell  que  les  pierres  que  l’on  veut  terraffes  expofées  au  Soleil , de  même 
joindre  , foient  bienféches  & bien  net-  que  lesbafliiis  , rofervoirs  ou  aqueducs- 
tes  de  pouffiere  & de  fable  Si  l’on  vouloit  alphalter  une  lerraffc 

Par  exemple . fi  l’on  veut  reboucher  que  l’on  feroit  à neuf,  il  faudtoit  faire 
des  trous  ou  des  ou  vrtujes  à une  vieil-  tailler  les  pierres  de  maniéré  qu’elles 
le  lerratle  dont  les  pierres  font  disjoin-  iaifialîent  en  haut  une  ouverture  de 
les  , il  faut  commencer  par  grater  Sc  joint  d’un  pouce  ou  un  pouce  & demi 
len balayer  lotit  le  plâtre  011  la  pouf-  de  profondeur  fur  uutiers  de  pouce  de 
liere  qui  peut  y tire  : après  cette  pre-  large,  pour  y pouvoir  couler  facile- 
miere  operation , fi  c’ell  en  Eté  ; que  menil’Afphalte.SU’onvouloitalphal- 
es  pierres  loicm  chaudes , il  faut  y cou-  ter  en  pofant  les  pierres,  il  fauJroit 

le  laitier  qu’elles  fullent  taillées  à joints  recoti- 
un  quan  d heure  , 'ans  y toucher , pour  verts  avec  une  rainure  endefTousd’eit- 
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viron  un  demi-pouce  quarré.  Cette  fa- 
çon d’unir  les  pierres  eft  fans  doute  la 
plus  propre  ; mais  comme  les  frais  en  fe- 
roient  grands  J je  ne  l’indique  qu’aux 
marbriers  qui  pourroient  tailler  leur 
marbre  à vive  arrête , & cacher  abfo- 
ïument  le  joint. 

L’on  pourroit  encore  faire  dçs  baf- 
flns,  réfervoirs  citernes  & terrafles  mê- 
me. fans  employer  des  pierres  de  tail- 
le; & cette  façon  qui  coûteroit  moins 
que  les  autres , feroit  aufTi  folidement , 
& auroit  fa  beauté  : il  faudroit  com- 
mencer par  faire  une  bonne  aire  à 
chaux  & à fable , à laquelle  on  donne- 
lott  une  pente  infenfible  pour  jetier 
l’eau  du  côté  oii  feroit  la  fuite.  Quand 
ce  premier  plancher  feroit  fec  & en 
état  de  recevoir  le  ciment , on  le  car- 
releroit  avec  des  carreaux  à fon  choix, 
que  l’on  joindroit  enfemble  , même  en 
compartiment  ; la  brique  feroit  un  corps 
plus  folide  & plus  fort  : fi  c’êtoit  un 
baflin  rond  , lespierres  de  taille  con- 
viendroient  mieux  pour  l’enceinte  , 
mais  pour  un  quatre  d’eau  ou  un  canal 
les  briques  feroient  le  même  effet.  Il 
cil  inutile  dans  cette  occ.ifion  de  faire 
un  fond  de  glaile  Ions  le  badin  : car  fi 
les  joints  font  fermes  exadement,  il  n’en 
pourra  jamais  fortir  une  goûte  d’eau. 

Si  le  premier  jour  qu'on  aura  rem- 
pli Ion  rêfervoir , on  s’apperçoit  que 
l’eau  ait  quelque  fuite  , il  feroit  aiféde 
connoître  ce  que  les  ouvriers  auroient 
laide  par  négligence  il  faudroit  bien 
boucher  l’entrée  & la  fortie  de  l’eau  , 
puis  y jetier  des  plumes , le  courant  de 
l’eau  les  attireroit  du  côté  où  feroit 
l’ouverture.  Quand  on  l’aura  décou- 
verte , il  laudra  laifTer  vuider  le  réfer- 
voir , & le  raccommoder  en  y palfant 
le  fer  rouge . comme  nous  avons  dit 

“ CharetKjon , petit  infede  fait  comme  une 
punaife , qui  s’engendre  & fe  nourrit  dans  le 


ci-dellus  : s’il  y nianquoit“dir  ciment, 
on  en  pourroit  remettre  , car  il  fe  lie 
facilement,  quoique  réfroidi  ; quand 
même  le  fond  du  badin  feroit  fait  de 
pavés  ordinaires  , l’eau  ne  pourroit 
fe  perdre  fi  l’on  avoit  coulé  de  l’Af- 
phalte entre  les  pavés,  ou  que  l’on  y 
eût  fait  un  enduit  de  ce  ciment  lur  tou- 
te la  fuperficie. 

Quand  le  ciment  d’Afphalte  efl  fait 
exaélement  , il  réfifle  également  au 
chaud  & au  froid  : la  plus  grande  ar- 
deur du  Soleil , ni  la  gélee  la  plus  for- 
te n’y  peuvent  faire  aucun  dommage. 
Je  crois  avoir  trouvé  la  chofe  du  mon- 
de la  plus  avautageiife  pour  le  Public  , 
principalement  pour  Paris , où  l’eau 
des  puits  n’eft  pas  fupportable  par  la 
communication  qu'ils  ont  avec  les  la- 
trines. 11  feroit  à fouhaiterque  l’on  fît 
afphalter , non-fenlemcm  les  caveaux 
que  l’on  a fait  à neuf  pour  cet  ufage  , 
mais  que  l’on  n’en  fit  raccommoder 
aucun,  fans  y faire  un  enduit  de  ce  ci- 
ment : on  verra  par  la  defeription  que 
je  vais  faire  des  Mailiamores  ou  gre- 
niers en  terre  , qui  font  en  ufage  dans 
quelques  endroits  de  l’Alie  , que  ces 
fortes  d’enduits  fe  feront  ucs-facile- 
ment  & fans  beaucoup  de  frais.  Si  ce 
fecret  avoit  été  connu  de  nos  Peres , il 
n’y  auroit  pas  une  Place  de  guerre  , ni 
même  une  Ville  , où  l’on  n’eût  fait  un 
nombre  de  ces  fonterrains , foit  pour 
y conferver.lcs  grains,  foit  pour  y en- 
fermer les  poudres.  Il  ell  incontefla- 
ble  que  les  l^lcds  me  germent  Sc  ne 
pourrilfent  dans  les  greniers  que  par  la 
trop  grande  chaleur,  ou  par  l’humidité. 
Outre  ces  deux  inconvéniens  qui  cau- 
fent  tous  les  ans  une  perte  inlinie  de 
grains,  quelle deflruélion  n’en  lont  pas 
les  rats , les  foucis,les  charençons  &c, 

griiin  de  bled  ; 11  en  mnnge  toute  la  farine,  & 
il  n’y  lailTe  que  le  fon.  En  Latin  CurcuUo,. 
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pas  un  de  ces  ainmanx  ne  pour- 
roit  pénétrer  des  remparts  d’Afplialte. 
de  ne  cite  pas  feulement  (a  dureté , mais 
encore  fa  qualité  qui  leur  cl\  abfolu- 
ment  contraire.  Un  chacun  le  peut 
éprouver  à peu  de  frais. 

Je  dirai  dans  ce  petit  Mémoire  tou- 
tes les  expériences  que  i’ai  faites  à ce 
fujet , afin  de  ne  rien  lailTer  ignorer  de 
ce  qui  peut  fervir  à des  nouvelles  dé- 
couvertes avantageufes  au  Public.  Mais 
pour  ne  pas  faire  de  confufion,  je  tâ- 
cherai de  mettre  chaque  chofe  en  fon 
rang.  Revenons  donc  à ce  qui  regarde 
le  ciment,  & parlons  des  Mathamores. 

Matkamore^u  Gnniers  enterre,  où  l'on 
peut  conjerver  les  grains  pendant  plu- 
fieurs  années  /ans  être  obligé  de  les  re- 
muer. 

Les  Habitans  des  environs  de  Sidiin 
ont  de  ces  Mathamores  où  ils  confer- 
vent  leurs  bleds  plufieurs  années,  fans  y 
toucher , & qti’ils  n’ouvrent  que  quand 
ils  en  veulent  tirer  leurs  grains  pour  les 
contommer.  Ce  font  des  caves  ou  fof- 
fes  voûtées  éx  cimentées  de  toutes  parts, 
qui  n’ont  d’ouverture  qu’au  haut  de  la 
voiite  , & dans  lefquelles  on  defeend 
avec  une  échelle.  Cette  ouverture  fe 
ferme  avec  une  feule  pierre  dont  on  ci- 
mente  légèrement  les  jointures  pour 
la  lever  plus  facilement  quand  on  y veut 
entrer.  L’air  ni  l’eau  n’y  peuvent  pé- 
nétrer , A les  grains  n’y  fouffrent  au- 
cunement par  la  chaleur  ni  par  l’humi- 
dité. Ces  voûtes  font  chargées  d’envi- 
ron trois  pieds  de  terre  , & ils  recou- 
vrent la  pierre  , la  chargent  au  ni- 
veau du  refie  du  terrain  , de  maniéré 
paroit  en  dehors.  Si  l’on 
fa.fü.i  des  lometrains  de  pareille  na- 
ture dans  les  Places  de  guerre  il  fe- 
rou  nécelTaire  de  les  charger  affe’z  pour 
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les  mettre  à l’abri  de  la  bombe. 

Comme  l’enduit  d’Afphalte  paroî- 
troît  difficile  à faire  fur  une  muraille 
abfolument  perpendiculaire  , il  feroit 
bon  de  donner  à ces  murs  un  tahu  in- 
térieur d’environ  un  demi  - pied  fur 
douze  pieds , c’eft  à-dire  , que  le  fond 
de  la  cave  fe  trouveroit  plus  étroit  de  l’é- 
paiü'eur  du  taitu  que  le  haut  de  la  murail- 
le où  feront  appuyées  les  premières 
pierres  de  la  voiue^  Cette  épailfeur  de 
mur  qui  fe  trouveroit  de  plus  par  en 
b.as  , lui  donneroit  pltis  de  force  pour 
foutenir  l’effort  & la  péfanteur  des  ter- 
res : des  fouterrains  de  cette  forte  fe- 
roient  très-bons  pour  conferver  les  pou- 
dres ; elles  n’y  prendroient  aucune  hu- 
midité ; les  bleds  que  l’on  y mettroit  , 
n’y  prendroient  aucun  mauvais  goût, 
& feroient  d'une  très-grande  relluurce 
dans  lin  long  Siège.  Il  ell  bon  de  re- 
marquer que  quand  on  entame  un  de 
ces  greniers , il  faut  le  viiider  tout  en- 
tier Sc  promptement , pour  ne  point 
donner  le  teins  à l’air  de  le  furpeendre 
& de  réchauffer  , mais  comme  ces  for- 
tes de  greniers  ne  font  point  en  ufage 
en  Europe,  & que  peu  de  gens  vou- 
dront en  faire  la  dépenfe",  difons  la  ma- 
niéré d’empécher  les  rats  & les  fouris 
d’entrer  dans  les  greniers  ordinaires  où 
ils  mangent  tout  au  moins  la  trentième 
partie  des  grains  dans  le  cours  d’une 
année  , quand  ou  ne  travaille  pas  à les 
détruire. 

Jefiippofc  queles  greniers  bien  faits 
font  carrelés,  ou  du  moins  plâtrés,  & 
les  murs  crépis  à chaux  ; s’ils  ctoient 
de  plâtre , il  en  coûteroit  naoins , par- 
ce que  la  confoinmation  d’Alphalte 
ne  feroit  pas  fi  grande.  Pour  les  armer 
contre  ces  petits  animaux  , il  fulfiroit 
de  cimenter  tout  le  tour  du  grenier  en 
haut  & en  bas  , environ  quatre  doigts 
à l’endroit  où  les  murs  joignent  les 
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planclies.  Pour  que  l’enduit  fe  faite 
plus  facilement  , il  faut  mettre  une 
partie  de  poix  contre  cinq  parties  de 
mine  pure  d’Afphalre  ; cette  mixtion 
le  rend  plus  Iluide  , & on  peut  l’éten- 
dre avec  une  brolîe  de  laiton  tin  ; on 
verra  que  non-feulement  les  touris  ne 
palTeront  point  au  travers , mais  me- 
me qu’elles  n’en  approcheront  pas  , 
tant  l’Afphalte  leur  eft  contraire  j c’ett 
ce  qui  a été  éprouvé  depuis  quelques 
années  dans  plulleurs  greniers  de  la 
SuilTe  & de  la  Comté  de  Neufchatel  ; 
il  y en  a même  qui  ne  font  que  de  pou- 
tres de  faphi , cncliaflees  les  unes  avec 
les  autres  par  les  bouts  aux  quatre  an- 
gles des  greniers  : l’enduit  que  l’on  a 
fait  fur  CCS  pièces  de  bois  en  dedans  & 
en  dehors  y a fait  deux  biens  ; les  fouris 
n’en  ont  point  approché , & les  bois  fe 
font  garantis  de  la  pourriture  & de  la 
piqueure  des  vers. 

Ce  ciment  préparé  de  la  maniéré  que 
je  viens  de  le  dire  , avec  la  fixicme 
partie  de  poix  , ert  merv'eillcnx  fur  le 
bois;  & voici  les occafions  où  il  fera  le 
plus  utile  : en  enduifani  les  bouts  des 
poutres  & (olives  , on  les  garantira  de 
la  pourriture  , & on  les  empêchera  de 
s’cchaullerdans  la  muraille  , ce  qui  ar- 
rive toujours  quand  elles  font  pofees 
fur  la  chaux  oti  fur  le  plâtre. 

Des  palidades  enduites  de  cette  fa- 
çon feroient  incorruptibles  ; il  faudroit 
feulement  obférver  de  faire  les  trous 
avant  que  de  les  planter  ; on  les  rem- 
püroitavec  de  la  terre,, après  les  avoir 
placées  dans  leur  à-plomb  ; car  fi  on 
lesftapoit  pour  les  faire  entrer  de  for- 
ce , le  ciment  fe  calTcroit  ou  s’uferoit 
par  reffort  & par  le  frotement  ; je  crois 
même  qu’il  fufllroit  d’enduire  le  bout 
deftiné  à être  fiché  dans  terre ,,  & un 
demi-pied  au-delTus , qui  efi  l’endroit 
OÙ  le  bois  pourrit  ordinairement , fe 


trouvant  mouillé  & couvert  de  boue  par 
le  jaillilTement  de  l’eau  de  la  pluie  , & 
eXpofé  àlafécherefleqiii  fiirvient  après. 

L’on  épargneroit  confidérablement, 
fi  l’on  faifoii  à tous  les , bâtimens  des 
goiitieres  & faîiieres  de  bois  gou- 
dronnées de  la  forte  ; les  faîtes  & les 
nmrs  en  feroient  moins  chargés.  Il  fera 
facile  préfentement  de  conferver  les 
murs  mitoyens  placés  à l’égout  de  deux 
toits  en  enduifant  le  delTus  de  ces 
murs  de  bon  ciment , de  1 epailïeur 
d’un  tiers  de  pouce  , en  y laifTant  affez 
de  concavité  pour  recevoir  1 eau  de  la 
plus  forte  pluie  , &alTezde  pente  pour 

la  fuite  ; on  épargneroit  le  plomb  , 8c 

les  toits  feroient  fi  bien  joints  qu  il  ne 
filu'croit  pas  une  goûte  d'eau  au  travers 
du  mur  , comme  il  arrive  tous  les  jours 
malgré  les  gouûeres  de  plomp. 

On  peut  aifement  , avec  le  ciment 
d’Afpbalte  , faire  une  lerralTe  fur  tonte 
la  fuperficie  d’une  mailon  , fans  beau- 
coup de  dépenfe  ; & voici  comme  je 
m’y  prendrois , li  ]e  failois  baût*  Je  fe- 
rois  mon  dernier  plancher  un  peu  plus 
foliJe  que  les  aunes  ; j’y  ferois  une 
bonne  aire  de  ciment  ordinaire  , ou 
feulement  de  chaux  8c  de  fable  : qu.uiil 
mon  aire  feroit  bien  fcche  j ou  ) y fe- 
rois un  enduit  d’un  demi  pouce  de  ci- 
ment d’Afpbalte  , auquel  je  donnerois 
une  pente  infenlible  pour  la  fuite  de 
l’eau.  8c  je  le  fablerois  légcremeiu  de 
fable  bien  tin,  ou  je  la. ferois  c.areller 
avec  des  carreaux  ordinaires  ou  eu 
compartiment  , mettant  du  ciment 
d’.AIphalte  en  place  de  mortier  ; je  puis 
allurer  qu’il  n’y  pénétreroit  jamais  une 
goûte  d’eau  : dans  ce  cas  là  je  ferois 
mon  ciment  avec  la  dixiéme  partie  de 
poix  ; s’il  arrivoii  quelques  fentes  pat 
la  loiblellc  ou  le  travail  des  bois , el- 
les feroient  allées  à réparer , en  y met- 
tant un  peu  de  ciment  dans  l’ouveitUT 
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re  , ^ l’nnilTant  avec  le  fer  ronge , on 
fimplemeiit  en  y pa(Tant  une  loupe  de 
plombier. 

I.e  ciment  qui  fe  vend  dans  Paris 
tout  préparée  s’eft  trouvé  trop  groÛ'ier 
pour  les  marbriers,  parce  qu’il  n’a  été 
fait  que  dans  l’intention  de  réunir  les 
pierres , & d’empêcher  l’eau  dè  palier; 
mais  je  fuis  perfuadé  que  s’ils  mcloient 
une  partie  de  poix  de  Bourgogne  avec 
neuf  parties  de  mine  toute  pure,  bien 
pilée  & tamifée  , ils  en  auroient  toute 
la  faiisfaftion  polîible , & feroiein  leurs 
joints  auffi  lins  qu’ils  voudroieiit.  La 
première  épreuve  que  je  fis  fur  le  mar- 
bre chez  M.  Darlet , Marbrier  du  Roi , 
quoiqu’elle  n’ait  pas  rculli  parfaitement, 
par  rapport  à la  netteté  des  joints  . ne 
me  fit  pas  perdre  toute  efpérance  : car 
les  marbres  que  j’avois  fait  réunir  avec 
mon  ciment  grolîier , ne  fe  font  pasde- 
funis  .quoique  l’on  ait  retaillé  & coupé 
jufqu’au  joint  : ce  n’a  été  qu’à  force  de 
fraper  , éx  de  les  jeiter  même  par  plu- 
fteurs  fois  fur  le  pavé,  qu’on  les  a ré- 
parés, non  pas  toutefois  fans  emporter 
tpielques  morceaux  de  marbre. 

_ Cette  matière  ellli  liée  dans  les  par- 
ticules qui  la  compüfent,  qti’on  peut 
en  fair.  des  vafes  à tenir  l’eau.  Il  faut 
bien  broyer  l’Afphalte  , & tamifer , 
comme  nous  venons  de  le  dire  , y met- 
tre la  dixiéme  partie  de  poix  blanche 
fondre  l’iin  & l’autre  dans  une  chau- 
dière de  fer . & enfuite  en  former  un 
yafe  de  telle  grandeur  qu’on  voudra  : 
il  eft  facile  de  le  faire , parce  que  l’Af- 

Pialteell  maniable,  tant  qu’il  fent  de  la 

cbaleur  ; on  pourroit  même  le  mouler 
«ans  un  niotile  de  fer  on  d’airain,  fans 
craindre  que  l’Afphalte  y reliât  atta- 
tr  le  moule  fe  pût  ouvrir 

fit  h cgales  , & que  l’on  en 

fait  ré^fiSTl’ 

fait  refroidi . li  le  noyau  étoit  de  bois , 
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il  faudroit  le  lailfer  tremper  clans  l’eau 
tin  jour  auparavant , &:  qu'il  fût  encore 
humide,  quand  on  conleroit  l’Afpliaî- 
te.  Ce  vafe  formé  , comme  nous  venons 
de  le  dire , fe  polira  fans  peine  avec  uu 
fer  ronge  ; le  dernier  poli  s’y  fart  à 
froid  , comme  fur  le  marbre  , avec  la 
pierre  de  ponce , &c.  L’on  ne  peut 
concevoir  que  l’on  ne  verroit  point , 
pour  ainli  dire  , la  fin  de  ce  vafe  : car 
s’il  venoit  à fecalLer;  on  le  rcjoiildroit 
au  feu  avec  le  fer  chaud,  fans  qu’il  y 
paroilTe  la  moindre  fêlure  ; j’en  ai  lait 
un  avec  Ton  couvercle,  je  l’ai  rempli 
d’eau  fulée  , Si  fuis  certain  qu’il  n’en  a 
pas  tranfpiré  la  moindre  goûte  ; c’ell 
ce  qui  m’a  convaincu  de  la  force  de  ce 
ciment  dans  l’eau , & de'  i’utilhé  que 
l’on  en  peut  tirer  pour  la  marine,  ert 
l’appliquant  au  lieu  du  goudron. 

Je  luis  prêt  à faire  en  France , quand 
on  le  jugera  à propos , l’expérience  de 
ce  gou  Iron  fur  un  vailTeau  delliné  à un 
voyage  de  long  cours  ; comme  je  ne 
doute  point  que  l’oii  ne  m’objeâe  les 
rifqiies  que  l’on  coureroit  dans  un  vaif- 
feau  qui  auroit  été  mal  gaudronne 
( quoique  je  puilfe  donner  des  preuves 
de  fa  bonté  par  une  auellation  de  la 
République  de  Hollande  ) l’épreuve 
que  je  me  propofe  d’en  faire  , ne  fera 
nullement  dangereufe  ; le  gouvernail 
d’un  bâtiment  que  j’en  ferai  enduire  , 
me  fervira  d’épreuve  : c’ell  la  partie  dit 
vailfeau  la  plus  expofée  aux'  coups  de 
mer,  & les  vers  peuvent  l’attaquer  des 
deux  cotés.  Ce  goudron  , de  la  maniéré 
que  je  le  ferai  préparer,  fera  ailé  à ap- 
pliquer ; il  fera  pliant  8c  cependant 
trcs-lice  , & il  ne  fera  pas  podible  aux 
vers  d’endommager  les  bois  quf  en  fe- 
ront enduits.  Si  le  fucccs  répond  à mon 
efpérance , quels  avantages  n’eir  tire- 
ra-t-on pas  porrr  la  Marine  ? je  crois 
même  que  i’on  ne  fera  pas  obligé  d’el-  ' 
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patiner  un  vailleau  goudronne  d’Af- 
pfialte;  il  coulera  cgaleuient  fur  l'eau  , 
8c  ne  fe  chargera  pas  de  coquillage.  Ce 
que  j’avance  ici  ell  fonde  fur  les  confé- 
quences  que  j’ai  tirées  de  plufieurs 
épreuves  faites  en  Hollande  ; mais  ce 
que  je  puis  aflTurer  , cil  que  les  rats  & 
les  fouris  ne  pourroient  vivre  dans  tm 
vaifleau  qui  feroit  afplialté  en  dedans 
comme  en  dehors , rien  ne  leur  étant 
plus  contraire  que  l’Afphalte , comme  je 
l’ai  déjà  dit  : fon  odeur  prédominante 
tue  tous  les  infeedes.  On  en  donne  dans 
la  Dilîertatîon  une  preuve  authentique 
daus  un  certificat  de  M.  le  Blanc,  Mi- 
nillre  de  la  Guerre  , où  chacun  pourra 
voir  ce  qui  a été  fait  par  (es  ordres  à 
l’Hôtel  des  Invalides.  Non-feulement 
l’huile  qui  fe  tire  de  la  pierre  d’Afphal- 
te  , tue  les  punaifes  & leurs  graines  , 
quand  on  en  frote  les  fentes  & les  trous 
où  elles  fe  retirent , mais  même  la  fu- 
mée qui  fort  de  celte  pierre  , quand  on 
la  fait  calciner  fur  le  feu  dans  une  ciiil- 
liere  de  fer , fulTu  pour  les  détruire. 
Avant  de  faire  le  parfum  d’Afphalte  de 
la  maniéré  que  je  viens  de  le  dire  , il 
faut  bien  fermer  les  portes  les  fenê- 
tres , pour  que  la  fumée  ne  forte  pas 
d’abord,  <Sr  qu’elle  puille  pénétrer  dans 
tous  les  plis  des  rideaux  & ouvertures 
du  bois  de  lit  & autres  : les  punaifes 
qui  le  trouveront  envelopécs  dans  cel- 
le fumée  épaillc  , enfleront  & crève- 
ront d’abord  ; il  ne  faut  qu’un  quarte- 
ron d'Afphalie  put  pour  les  détruire 
dans  la  plus  grande  chambre  ; cette  fu- 
mée ne  gâte  ni  la  dorure  ni  les  meu- 
bles , & elle  efl  aiifTi  bienfaifanie  à 
l’homme  qu’elle  efl  contraire  aux  in- 
feéles  : il  (ufl'it  de  tenir  les  portes  & 
fenêtres  fermées  pendant  une  demi- 
heure. 

Ce  parfum  d’Afphalte  cfl  excellent 
pour  loulager  une  perfonne  attaquée 


d’un  rhume  de  cerveau , ou  d’une  flu- 
xion dans  la  tête  : je  pourrois  citer  un 
nombre  infini  de  gens  qui  s’en  font 
bien  trouves  : il  n’en  coûtera  rien  pour 
fe  parfumer  de  celte  forte;  car  on  fait 
du  ciment  de  ce  qui  relie  dans  la  cuil- 
liere  . quand  la  pierre  cefle  de  fumer. 

Comme  ileflconllantque  l’Afphalte 
détruit  les  plus  mauvaifes  odeurs  , je 
le  crois  propre  pour  difliper  le  mau- 
vais air  : je  fuis  très-perfuadé  que  dans 
des  maladies  contagieufes  ou  pourroit 
s’en  préferver  en  fe  parfumant  & toute 
(a  maifon  : je  ne  dirai  point  ici  les  rai- 
fons  qui  m’engagent  à le  croire , de 
crainte  d’avoir  à répondre  a nonibrede 
perfonnes  qui  pourroient  penfer  autre- 
ment que  moi  (ur  ce  qui  arrive  dans  ce 
malheureux  cas-là.  Je  fqais  que  bien 
des  gens  prétendent  que  le  venin  ell 
dans  les  nourritures  que  l’on  prend  ; 
d’autres,  quec’ellune  cmrupiion  qui 
efl  dans  l'air  : il  y en  a aulfi  quicroyent 
que  la  pelle  n’ell  autre  choie  que  de 
petits  infeéles  imperceptibles,  très-mul- 
trplians  , qui  fe  communiquent  dune 
certaine  dillance  , & dont  la  gratine  fe 
transporte  dans  des  endroits  plutôt  que 
daus  d’autres,  y en  ayant  Je  plus  pro- 
pres à lacouferver,  même  à la  faire 
éclore  : étant  du  fentiment  de  ces  der- 
niers, douterois- je  de  la  bonté  de  i’Af- 
phaltc  dans  ces  teins  d’adliélion  . éx  ne 
l'erois-jc  pas  convaincu  que  l’on  potir- 
roit  non-feulement  fe  préferver  & fe 
guérir , mais  même  purifier  li  bien  les 
meubles,  hardes ^ marchandifes  , 6xc. 
ayant  appartenu  à des  peflifcrés , ou 
venant  des  lieux  allligés  ^ que  l’on  n au- 
roit  plus  abfolument  rien  à craindre  ? 

Il  ell  hors  de  doute  que  cette  huile 
efl  ennemie  des  infeéles  , tels  que  pu- 
nnifes , araignées  , &c.  11  ell  aifé  de 
s’eu  convaincre  , en  failani  autour  d un 
de  ces  jnfeaes  un  cercle  d’un  travers 
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de  doigt , trace  avec  un  pinceau  imbi-  » ment  tenté  de  dépouiller  1 cRu  de  la 


i eau 
avantageux 


hé  de  cette  huile  , & remarquant  l’em- 
barras Sc  l’agitation  de  ces  petits  ani- 
maux emprifonnes  dans  le  rond  ; elle 
les  tue , lorfqii’on  en  frote  les  fentes  & 
les  trous  où  elles  lé  retirent. 


OBSERVATION  VIII. 

Sur  la  mankre  de  conferver  l’eau  douce  > 
de  la  préferver  de  la  corruption  ; fur 
les  tentatives  faites  pour  rendre  L’eau  de 
mer  potable  J par  M.  D.  * * *' 

MO  n 5 1 V.  U R Jourdan  de  Pelertn  , 
Médecin  Cbymille  , donne  au 
Public  la  maniéré  de  conferver 
douce  , ce  qui  leroii  très 
pour  les  vailTeaux  , fi  la  découverte  eü 
fondée  fur  des  faits  certains  bien 
avérés.  Je  fuis  d’avis  d’accueillir  dans 
mes  Obfervations  cette  pièce  déjà  don- 
née dans  le  Journal  (Economique  , qui 
la  maltraite  enfuite , comme  l’on  ver- 
ra ci  apres.  Je  fçais  par  moi  - même 
que  les  bonnes  cliofes  font  fouvent  en 
danger  d’être  perdues  par  le  peu  de 
foin  de  quelques-uns. 

■»  M.  Jourdan  de  Pelerin  , Médecin 
» Cbymille,  privilégié  du  Roi , prétend 
» révoquer  en  doute  la  polTibilité  de 
» rendre  potable  l’eau  de  la  mer , & où 
® il  s inferit  par  confequent  en  faux 
® contre  la  decouverte  du  Sieur  Jofué 
” Appleby,  Chymilledc  Durham  , pu- 
” , depuis  peu  par  l'Amirauté  d’An- 
* g'eterre  , annoncée  dans  la  plupart 
” des  Gaïeties.- 

Pour  fon 


appuyer  fon  opinion  , M. 
» Jourdan  (diiV Auteur  de  l’Extrait) 
» fe  conterite  de  dire  , d’après  M.Def- 
«hndes,  dans  fon  EJJai  Jur  la  manne 
y des  Anciens  j qu  on  a julqu’foî  vaine- 


3)  mer  de  fon  amertume^  ou  d’une  cer- 
»taine  huile  grofliere  qui  fouleve  & 

» irrite  l’eflomac  j que  fous  le  régne 
» de  Charles  1 1 une  Compagnie  de 
» Sçavans , ayant  Meflxeurs  Fiiz-  Ge- 
33  raid , & Oglethorp  à fa  tete  , promic 
9*  de  donner , pour  moins  de  cent  écus,. 
» une  machine  qui  n’auroit  que  trente-- 
3>  trois  pouces  de  haut , dans  laquelle  , 

» au  moyen  de  certains  ingrédiens’ , on’ 
» pourroit  dilliller  de  l’eau  de  mer , & 
>3 en  tirer,  en  moins  de  vingt-quatre 
>3  heures  , jufqu’à  trois  cens  foixanie 
>3  pintes  d’eau  douce  ; que  le  projet  de 
» cette  Compagnie  reçut  alors  l’appro- 
» batioii  du  célébré  Boyle  & du  Doc- 
>3  leur  King  , Prcfident  du  Collège  deS' 
3)  Médecins  de  Londres  ; mais  que  ces 
» belles  promelîes  n’eurent  aucun  luc- 
>3  CCS  ; qu’il  ell  rapporté  dansles  Voya- 
» ges  de  Jean  Albert  de  Mandello,, 
33  qu’ayant  voulu  le  lervrren  mer  d’une 
3)  pareille  machine  , l’eau  dillillée  que 
}>  l’on  en  retira  , ne  fut  trouvée  propre 
3>  qu’à  faire  cuire  de  la  viande  ; mais 
» que  l’équipage  ne  put  fe  réfoudre  à‘ 
33  eu  boire  , à caufe  du  mauvais  goût 
»)  qui  lui  étoit  relié  ; que  plulietirs  eu  - 
» rieux  , (oit  parmi  les  François,  foit 
>3  parmi  les  Etrangers , ont  tait  en  dif- 
» fétens  tems  de  lemblables  tcmaiives,. 
U & qu’ils  ont  été  pareillement  frullrés 
>3  de  leurs  efpérances. 

33  A'ouJ  n'avons  garde  de  prononcer  ^ ni 
33  fur  l’impcjjlbdité  de  la  dépuration  de  L'eau 
33  marine  , prétendue  par  M,  Jourdan  , ni 
ssmême  fur  laqueJUonde  fait  qu’il  élevé, 
» au  fujet  de  la  métode , propofée  par  le 
33  Sieur  Applehy.  Mais  en  attendant  que 
» celte  métode  ait  été  confirmée  par 
>3  l’expérience  conllanle , imiverlelle  & 

33  fouteinte  , on  ne  peut  que  fçavoir  gré  a 

X l’Auteur  du  Difeours  que  nous  analyjoi 
. . - fnitauPuk 


ons. 


de  la  communication  qu’d  fait  nu  Public^ 
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du  moyen  par  lui  imaginé , ù"  qu’il  croit 
» infaillible  , pour  prèfervcr  de  la  corrup- 
» tion  l’eau  douce  que  l’on  embarque  Jur 
» les  vaijjeaux.  Le  voici. 

Maniéré  de  confrver  Pmu  douce  que  l'on 
embarque  fur  mer  , delà  préjener 

de  la  corruption. 

» Mettez  fur  cent  pintes  ou  fur  deux 
cens  livres  pefant  d’eau  de  riviere  ou 
» de  fontaine  , la  plus  claire  & la  plus 
» nette  , une  livre  de  précipité  blanc 
» de  mercure,  dilTous  par  l'efpvit  de 
ï>  nitre.  La  précipitation  fe  fait  avec 
» l’efprit  de  fel  ammoniac  volatil  ; il 
en  réfulte  une  poudre  très-blanche  , 
i>  qu’il  faut  édulcorer  parfaitement 
» avec  de  l’eau  dilVillce  , St  fuccef- 
» fivement  avec  de  l’efprit  de  vin  , 
M alkoolifé  fur  le  Ici  de  tartre  : à 
>>  cette  poudre  joignez  un  poids  é-gal , 
JJ  c’ell  • à - dire  , une  livre  fur  deux 
» cens  livres  d’eatt , du  diapliorctiqite 
» d’Antiinoine  , fulminé  par  le  fel  de 
JJ  nitre,  édulcore  & imprégné  de  l’ef- 
j9  prit  de  vin  , à l’aide  de  plulieurs  dif- 
jj  tillations  & cohobations  , que  vous 
JJ  répéterez  , jiilqii’à  ce  que  vous  ayez 
JJ  pour  rdidu  une  autre  poudre  blan- 
. JJ  che  qui  n’ell  ni  moins  pure  tti  moins 
P incorruptible  que  celle  du  mercure. 

» Ces  deux  poudres  cmpéclient  tel- 
jj  lement  la  corruption  de  l’eau , qu’il 
JJ  ne  peut  s’y  former  tri  vers  ni  infec- 
jj  tes.  Ce  mixte  ell  en  meme  tems  une 
JJ  boifl'on  très-faltitaire  pour  les  fébri- 
jj  citans  & pour  les  fcoibtitiques. 

» Toutes  les  fois  que  l’on  renourel- 
jj  lera  l’v  au  du  tonneau  , il  faut  y mettre 
JJ  dix  onces d’efprit  de  fel  dulcifié,  qui 
tj  fulliront  pour  donner  à la  nouvelle 
JJ  eau  les  mêmes  vertus  Si  les  mêmes 
JJ  propriétés  qu’avoii  la  première.  Si 
P le  vailleau  yiciu  à cire  agité  parquel- 


» que  mouvement  extraordinaire,  avant 
J»  que  de  tirer  l’eau  du  tonneau  , on 
JJ  la  laiCfera  repoler  pendant  quelque 
J»  tems. 

L’ufage  ell  de  mettre  les  pièces  tel- 
les qu’elles  Jont  données  , À de  don- 
ner des  notes  enfuiie  , comme  l’on 
veut , fur  les  endroits  que  l’on  n’ap- 
prouve point. 

On  me  prie  de  dire  mon  fentiment 
fur  l’article  dont  il  ell  quellion  ; je  crois 
devoir  le  faire,  i'’.  parce  qu’il  s'agit 
d’une  découverte  qui  peut  être  utile  au 
Public.  2^.  Pour  détromper  ce  même 
Public  de  l’elpoirde  deflaler  l’eau  de 
mer  ; fi  la  decouverte  ell  fondée  , oti 
doit  rendre  jullice  à fou  Auteur.  Je 
rapporte  ici  toutes  les  Pièces  de  ce  Pro- 
cès ; ce  fera  au  Public  éclairé  de  déci- 
der fur  le  tond  de  l’atl'aire.  L’Auteur  du 
Journal  (économique  a fait  l’office 
d’un  Procureur  qui  s’en  end  avec  la 
Partie  : ce  Procureur  ellrejetté  ; j’en 
retire  les  Pitees , & i’alTigne  à Partie, 
c’ell  à lui  maintenant  de  fe  défendre, 
1 fur  l’infiJélité  qu'il  a laite  à fou 
Client;  2°.  fur  la  manvaife  tournure 
qu’il  a donnée  au  fond  de  Ion  affaire. 

La  prétendue  découverte  du  lieur 
Jofué  Appleby  , Cbymille  de  Durliam, 
publiée  noiifjimé  par  l’Amirauté  d’An- 
gleterre, n’cll  point  une  découverte 
meilleure  que  celle  que  nous  allons 
rapporter  j la  Partie  adverfe  l’avoue 
eUe-tuétne  : nous  n’ avons  garde , dit-el- 
le , de  prononcer  ni  Jur  l’impofjibilité  de  ta 
dépuration  de  L’eau  marine  prétendue  par 
M.  Jourdan  , ni  mtme  fur  laquejlion  de 
fait  qu’il  éleve  au  fujet  de  la  métode  propo- 
fee  par  le  fleur  Jppleby  j mais  en  attendant, 
6'c. 

Tentatives  faites  pour  épurer  l’eau  falée, 
Gr  la  rendre  potable. 

Nous  ne  parlons  pas  des  machines 
imaginées  pour  dillüier  l’eau  de  mer. 

qui 
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qui  ont  toutes  cclioiié , l'oit  par  l’em- 
harras  qu’elfescaufoient  fur  lesnavires, 
foit  par  le  peu  de  fruit  qu’on  en  li- 
xoit,  foit  enfin  par  la  mauvaife  qualité 
d’eau  qui  en  rcfultoit  ; pernicieufe , 
en  un  mot,  & que  l’expérience  & le 
xems  ont  tout-à  fait  proliibés. 

En  1717  M. Gautier  , Médecin  de 
Nantes,  découvrit  & propofa  une  in- 
vemion  de  cette  cfpece.  * 

On  donna  à M.  Gautier  les  attefia- 
tions  les  plus  authentiques^  & qui  dé- 
voient, à ce  qu’on  prétende  convain- 
cre les  moins  creduies.  Le  Médecin  du 
Roi,  le  Chirurgien  Major,  & l’Apo- 
ticaire  du  port  de  l’Orient , examinè- 
rent, par  ordre  de  leurs  Supérieurs  , 
l’eau  de  mer  diflillce  par  M.  Gautier. 
L’eau  de  mer  fut  mife  en  leur  préfence 
dans  la  cucutbiie  de  la  machine.  Us  vi- 
rent couler  par  le  robinet  de  la  citerne 
<le  la  machine  une  eau  claire,  dont  ils 
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decin  attribua  à la  réline  qu’il  avoir  été 
obligé  d’employer  , pour  fonder  le 
plomb  de  fa  machine  ; ce  qui  pouyoic 
être  véritable  , ajoutent  les  Examina- 
teurs , puifque  nous  avons  remarqué 
quelques  petits  corpufcules  argentins 
qui  furnageoient  fur  cette  eau.  Et  dans 
la  déclaration  des  Officiers  de  Marine, 
il  efl  obfervc  que  plus  la  machine  tra- 
vailloit , plus  elle  perdoit  le  petit  goût 
de  réfine  qu’elle  contraéloit  de  la  fou- 
dure  de  plomb.  Iis  ajoutent  que  cette 
eau  efl  parfaitement  bonne , qu’il  ne 
lui  relie  que  le  feul  goût  d’eau  de  pluie, 
& qu’étant  repofée  du  matin  au  foir , 
elle  ejl  meiüure  ù"  plus  fraîche  que  l’eau  de 
fontaine. 

On  delTécha  une  pareille  quantité 
d'eau  de  fontaine  & d’eau  diflillce  , & 
au  fond  du  vailTeau  il  relia  , apres  les 
deux  opérations  , un  peu  de  lel  nitreux 
de  pareil  goût , à l’exception  que  l'eau  de 


emportèrent  environ  lix  pots,  fur  la-  fontaine  en  avoitlaijjé plus  grojjè quantité , 
quelle  ils  firent  des  épreuves  avec  la  (y  que  le  fel  de  l’eau  de  M.  Gautier  étoit 


noix  de  galle  , le  fucre  de  Saturne,  l’o- 
feiile  , le  fel  de  tartre,  le  fublimé  cor- 
rofif , l’elprit  de  cochléaria  & le  vinai- 
gre diflillé.  Ils  firent  en  rnemetemsde 
pareilles  épreuves  fur  la  meilleure  eau 
de  fontaine  du  pays , fans  y trouver 
nulle  difl’érence  , excepte  que  cette  eau  dif- 
lillée  îiroit  plus  fortement  la  teinture. 

Ces  deux  cfpeces  d’eau  furent  pe- 
lées , elles  furent  trouvées  de  même 
poids.  Les  Officiers  de  Marine  & du 
Port  certlierent  la  même  chofe  dans 
leur  déclaration  , & M.  Gautier  allure 
quelles  pejbient  fj-  moins  que  l’eau  de  fon- 
taine. 

ils  ne  trouvèrent  point  de 
dincrence  entre  ces  deux  eaux  ; feule- 
ment ils  apperçurent  dans  l’eau  de  M. 
Gautier  un  petit  goût  étranger  que  ce  Mé- 

* Voyez  les  Mémoires  de  Trévoux , No- 
vembre 17.7.  pag.  18.3  , & les  Infiruelions 

Année  1755.  Van,  Xir. 


plus  gris  que  celui  de  l’eau  de  fontaine. 

Les  Gardiens  du  vailLeau  , 8c  les 
Journaliers  qui  tournoient  le  tambour 
de  la  machine  , ont  alhiré  que  depuis 
un  mois  ils  n’avoient  pris  d’autre  boif- 
fon  que  cette  eau  , même  fort  à jeun  , 
fans  en  avoir  rellenti  aucune  incom- 
modité. 

On  fe  fervit  de  celte  eau  diflilllée 
pour  cuire  des  viandes  , bœuf,  mou- 
tonne lard,  des  fèves  8c  pois  qui  ont 
été  très-bien  cuits  en  moins  de  deux 
heures  avec  un  feu  médiocre.  M.  Gau- 
tier alîuroitmême  qu’elle  dejaloit mieu» 
les  viandes  que  toute  autre  eau  , qu’elle  a 

même  cuit  des  pots  qui  font  à l'épreuve  de 
toute  eau. 

On  boulangea  un  pain  pétri  de  cet- 
te eau , 8<  un  autre  pain  de  celle  dont 

pour  les  Mariniers  de  M.  Halles. 
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on  le  fert  ordii^airement  an  Port  de 
1 Orient , tous  deux  d’iiiie  même  fari- 
ne , avec  égal  levain  , & [es  eaux  chauf- 
fées  à pareil  dégrc.  Le  pain  de  l’eau  ar- 
tificielle fe  trouva  aufli  bon  . même 


piteau  , & qui  fe  rendent  dans  une 
,,  goutiere  générale  à laquelle  efi  un 
„ robinet. 

„ Le  dedans  de  la  boëte  contrent  un 
,,  tambour  canelc , foutenu  par  Ton  ar- 
im  peu  plus  frais  (jr  plus  léger  que  l'autre.  ,,  bre  fur  deux  traverfes , fur  lefcpielles 
Une  Lettre  de  M.  de  Clairambaut,  ,,  ce  tambour  peut  tourner  librement 
Commiflaire  Général  & Ordonnateur  ,,  ati  moyen  d’une  manivelle  qui  eli 
de  la  marine  apprend  que  l’eau  dejjalée^  j,  fixéeà  une  de  fes  extrémités.  Ce  tam- 
conjervée  fort  long-tems , s'ejl  moins  alté-  ,,  boiir  creux  renferme  une  quille  de 
réc  que  l’eau  de  fontaine.  „ réchaud  dont  la  longueur  efi  à-peu- 

^ M.Gautierajoute  quecette  eau  avoit  „ près  égale  à celle  du  tambour.  Ce  ré- 


d’autres  propriétés, 

Elles’évapore  beaucoup  plus  vite  que 
l’eau  de  fontaine. 

Elle  dilfout  mieux  le  favon  & le  fu- 
ere. 

Elle  bout  avec  le  lait  , fans  le  faire 
cailler. 

Elle  efi  douce  au  goût  éx  au  toucher. 
Et  il  a travaillé  avec  d'autant  plus  de 
loin  à la  dépouiller  de  tout  ion  Tel  , 
parce  qii\à  la  mer  on  refpire  un  air  falé , 
ôc  l’on  mange  beaucoup  de  chofes  Ta- 
lées. 

M.  Gallon , dans  le  Recueil  des  Ma- 
chines & Inventions  approuvées  par 
l’Académie  des  Sciences,  donne  la  def- 
cription  de  la  Machine  de  M.  Gautier , 
Médecin  de  Nantes. 

,,  Cette  Machine , dit-il,  efi  formée 
„ par  une  bocte  de  charpente  de  figure 
J,  cubique  , dont  le  fona  efi  fait  en  gou- 
„ tiere.  A ce  fond  efi  adapté  un  con- 
„ duit  qui  fert  à infinuer  l’eau  dans  la 
J,  Machine  La  partie  fupérieure  de  cet- 
,,  te  botte  efi  couverte  de  cinq  chapi- 
,,  teaux  unis  enlemble  & qui  ont  la 
„ meme  largeur  que  la  boëte  ; de  ma- 
,,  niere  qu’ils  couvrent  parfaitement 
J,  cette  capacité.  Tous  ces  chapiteaux 
,,  font  conllruits  de  feuilles  de  cuivre 
,,exa£lement  foudé,cs.  Dans  l'intérieur 
J,  de  chaque  chapiteau  (ont  des  goutie- 
j,  ,res  qui  font  auiri  longues  que  le  cha» 


chaud  efi  foutenu  fur  l’arbre  par  les 
...  brides  au  dedans  du  tambour,  de  ma- 
„ niere  que  le  tambour  peut  tourner  in- 
„ dépendamment  du  réchaud.  Ce  ré- 
„ chaud  efi  de  fer,  & contient  une  grille 
„ de  même  matière  , fur  laquelle  on  fait 
„ le  feu  nccefiaire.  Voilà  la  confirne- 
„ tion  de  cette  machine , en  voici  l’ii- 
» lage. 

„ On  fait  du  feu  le  long  du  tambour 
„ dans  le  réchaud  , enluite  on  inlinue 
„ l’eati  dans  le  fond  de  la  boëte  par  le 
„ conduit.  Le  tambour  dont  la  (ûrface 
,,  canelée  n’efi  élevée  du  fond  que  d’u- 
„ ne  fort  petite  difiance , trempe  né- 
,,  celTairement  dans  l’eau  , &'  ce  lam- 
,,  bour  étant  agité , lorfqu'on  le  fait 
,,  tourner  fur  lui- même,  A-  échauflé  par 
„ le  réchaud  , l’eau  dont  fa  lurface  efi 
„ imbibée  , s’élève  en  vapeurs  qui  s’at- 
„ tachent  de  côté  A d'autre  aux  pa- 
,,  rois  intérieurs  des  chapiteaux  ; fera- 
„ malfant  enfuite , elles  coulent  le  long 
,,  de  ces  mêmes  côtés  dans  les  goutie- 
„ res,  pour  le  dégorger  enluite  par  le 
robinet.  Pendanteette  opération , les 
„ parties  falines  & bituneufes  de  l’eau 
,,  le  détachentdes  vapeurs  aqueufes.  & 
,,  s'exhalent , lailFant  beaucoup  moins 
„ d’âcreté  qu’elle  n’en  avoit  aupara- 
,,  vant.  Par  ce  moyen  elle  pourroit  de- 
„ venir  potable  ; mais  il  refie  à fçavoir 
,,s'il  s’en  exhale,  A s’il  s’en  détache 
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„ aiïez  pour  que  cette  eau  foit  parfai- 
j,  temenl  bonne  à boire,  „ 

Voilà  une  macliine  des  mieux  ima- 
ginées, mais  qui  n’a  été  d’aucune  uti- 
lité j ce  font  là  de  ces  beaux  bâtimens 
que  l’on  ne  fçauroii  Iiabiter.  On  donne 
fouvent  dans  ces  idées  valies  qui  ne  ren- 
ferment rien  , & on  néglige  d’obferver 
des  faits  plus  intereflans , parce  qu’ils 
ne  font  pas  du  goût  de  tout  le  monde. 

Parcourons  maintenant  les  autres 
tentatives , &prenons-Ies  de  plus  loin, 
nous  verrons  qu’il  y a des  loix  établies 
dans  la  nature  & que  les  forces  de 
l’homme  font  limitées  j qu’il  ne  peut 
aller  au  delà  de  ce  qu’il  lui  ell  prelcrit. 
Saint  Bajîle , dans  fes  Homélies , rap- 
porte que  quelques  perfonnes  , ayant 
été  jeitécs  dans  une  llle  où  il  n’y  avoit 
point  d’eau  douce  , cherchèrent  à s’en 
procurer.  Pour  cetellet,ils  firent  bouil- 
lir de  l’eau  de  mer,  & recevant  laTa- 
peur  de  cette  eau  avec  des  éponges , 
ils  les  prefioient  enfuite  dans  un  autre 
pot  3 & apres  avoir  ainfi  reçu  & pafl'é  la 
vapeur  quatre  ou  cinq  fois,  elle  deve- 
noit  potable,  lelle  éioit  la  méthode 
dont  on  faifoit  ufage  avant  que  fût  con- 
nu l’art  de  dilliller , qui  eft  une  inven- 
tion des  Arabes. 

Jean  a Gadefden  , ou  Jean  Anglicus , qui 
vivoit  l’an  1 5 i (5 , dit  que  l'eau  de  met 
peut  être  adoucie  par  quatre  moyens  j 
en  la  faifantpallerpar  le  labié  ; en  éten- 
dant fur  un  pot  rempli  d’eau  de  mer 
bouillante,  un  linge  blanc  dont  on  fera 
fortir  i'humiditc  en  le  prelîant.  comme 
on  la  fait  fortir  des  éponges.  On  peut 
auüi  1 adoucir  parla  diflilJaiion  ; enfin 
pnr  le  moyen  de  tafîes , ou  de  vafes 
mmees , fans  de  cite  vierge  & blanche, 
n it  que  la  liliraiion  au  travers  de  ces 


vafes  délivrera  elfeclivement  l’eau  dû 
fa  falure  , & même  d’une  partie  de  fon 
amertume  défagrcable  3 mais  cette  der- 
nière métode  peut  uniquement  fervic 
à lacuriolité  , parce  qu’on  ne  fçauroit 
préparer  ainfi  qu’une  très-petite  quan- 
tité d’eau  : Sc  mCuaie  fi  l’on  vouloir  , 
avec  le  même  vafe  de  cire  , faire  une 
fécondé  filtration  , il  faudroit  en  ôter 
foigneufement  le  fel  qui  s’y  feroit  atta-* 
ché,  enle  lavant  dans  l’eau  douce. 

Environ  l’an  idyy,  Guillaume  JVal-^ 
cot , frere  du  Chevalier  Thomas  IV ilcot . 
obtint  des  Lettres-patentes  pour  ren- 
dre l’eau  de  met  douce  & faine.  Et  mê- 
me le  Roi  , avant  que  d’accorder  ce 
privilège,  eutla  curiofité  d'aller  voir 
travailler  Ni.  Valcot.  lldiflilloit  dans  un 
grand  alambic  , & pour  corriger  l’eau 
diflillée  de  quelques  mauvailes  quali- 
tés , il  ieiioit  dans  l’alambic  certaines 
drogues , dont  il  faifoit  un  grand  fe- 
cret. 

AI.  Fit^-Gerald , fifs  du  Comte  de  Kil- 
dare^  de  proche  parent  du  fameux  Ro- 
bert Boyle,  Ecuyer,  étant  excité  parM. 
Boylemême,  trouva  en  l’année  1683 
une  tnétode  nouvelle , aifée  & prati- 
cable de  rendre  l’eau  de  mer  douce.  * 
En  confcquence  il  Qbiint  du  Roi  d’An- 
gleterre des  Lettres-patentes.  D’abord 
avec  lui  furent  nommés  Théophile  Ogle- 
tliorpe  , Guillaume  Bridgman  , Thomas 
Maille  & Patrick  Trant . Ecuyers  3 Sc 
dans  lafuite  .Milord  PaulKland  leur  fut 
afibeié.  L’année  1684  M.  Walcot ob- 
tint des  Etats  Généraux  des  Lettres-pa- 
tentes pour  faire  l’eau  de  mer  douce , 
& rendre  faine  l’eau  putride.  M.  Fitz- 
Gerald  ne  négligea  rien  pour  obtenir 
la  même  faveur. 

Après  divers  débats , les  Lettres-pa- 


M DC  LXXXm'*'^  i"  l’annee 

m.  UU  LXXXIIl  un  Livre  Anglois , inti- 
tule, Leau  de  mer  douce,  ou  la  nouvelle  inven- 


tion. de  rendre  douce  Veau  falée.  Ouvrage  corn- 
pofé  parM.  Fitz-Gerald  fut  cette  prétendue 
découverte  R.  D.  T.  _ .. 

Lij 
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tentes  de  M.  Walcot  turent  fiirfifes  & 
abrogées.  Contre  ce  Jugement  M. 
Walcot  préfema  en  l’année  itîp^aii 
Parlement  un  Bill,  qui  patîa  clans  la 
Chambre  des  Communes;  mais  il  n’eut 
pas  le  même  fucccs  dans  la  Chambre 
Haute. 

M.  Walcot  atTuroit  dans  la  Chambre 
des  Communes  que  l’eau  de  M.Fitz- 
Gerald  étoit  mordicante  , piquante , 
brûlante  , corrolive  , Ôc  qu’elle  cau- 
foit  des  douleurs  aigues  à ceux  qui  en 
iifoient  pendant  long-tcms.  C'ejl  fans 
doute  la  véritable  ra  ifon  qui  a obligé  à quit~ 
ter  la  métode  de  rendre  douce  Heau  de  mer 
propojéepar  ces  Mtjfieurs.  Ceux  qui  en  bu- 
rent pendant  un  tems  confîdérable  , s’apper- 
purent  qu’elle  les  incommodait. 

L’eau  de  M.  Walcot  , du  moins  à ce 
qu’il  difoit,  étoit  bien  différente.  Elle 
étoit  douce  au  goût  , S<  au  toucher 
agréable  , rafraîchilTante  ; elle  ne  per- 
doit  meme  rien  de  fa  bonté  , & ne  îe 
putrélioit  point  lors  même  qu’on  la  gar- 
doit  pendant  plufieurs  années.  Il  en 
avoit  conferve  pendant  fept  ans  à Conf- 
tantinople  , fans  qu’elle  fe  fût  corrom- 
pue. Mais  puifqu’elle  fe  confervoit  fi 
long-tcms  fans  fe  putréfier,  il  falloit 
alTurément  qu’il  sly  élevât  par  la  dillil- 
lation  , de  l’efpritde  fel.  Il  ell  vrai  que 
l’eau  commune  dillillée  fe  conferve 
plus  long-tems  que  la  même  eau  qui 
n’efi  pas  diflillée  ; différence  qu’on  doit 
attribuer  à la  pureté  que  lui  donne  la 
dillillation. 

M.  Fitz-Gerald  & fes  Affociés  qui 
avoient  les  Lettres-patentes  du  Roi  , 
dépoferent  les  échantillons  des  cémens 
& des  autres  compofiiions  métalliques 
qu’ils  employoient.  Ils.  furent  remis 
Icellés  dans  une  boéted’argent  entre  les 
mains  du  Lord-Maire  de  Londres. 

M.  Boyle  certifie  que  le  peu  d’ingré- 

^Hull,  ou 


diens  dont  M,  Fitz-Gerald  faifoit  iifb- 
ge  , étoient  fixés  par  le  feu  , & ne  pou- 
voient  donner  à l’eau  aucune  qualité 
vicieufe. 

Je  fonpçonne  Jonc  beaucoup  ^ dit 
M.  Halles , cjue  ces  cémens , CQinme  ces 
Meffieursles  appelloient , ctoient  uni- 
quement pour  donner  un  air  de  myf- 
tere  à la  diflillation. 

La  métode  découverte  par  M.  Fitz- 
Gerald  fe  mit  fi  bien  en  réputation 
qu’on  publia  un  Poème  en  fon  honneur, 
& qu’on  frapa  des  médailles  d’argent 
furlefquelles  étoit  reprefente  l’aride  ce 
nouvel  Inventeur. 

Un  certain  Jacques  Kuffler  lui  aidoit  , 
mais  il  ne  connoiffoit  pas  cet  art. 

Un  alambic  de  fa  faqon  fut  pl.aeé  à 
Hullf&cwn  autre  à Sheernef.  * Par  or- 
dre du  Confeil  on  en  envoya  devix  l’an- 
née i d^^dans  les  Ifles  de  Jerfey  & de 
GUernJey  ; mais  cela  ne  réunit  point , 
l’eriu  étoit  mordicante , piquante  (Sicor- 
rolive. 

Bientôt  les  Affociés  de  M.  Fitz-Ge- 
rald ^ fe  voyant  extrêmement  trompés 
dans  leuraiiente,  fe  féparerent.  Dès  que 
lafociété  fut  rompue,  leurs  inflrumens 
qui  fe  vendoient  chèrement  avant  que 
leur  effet  lût  connu  , furent  vendus 
pour  du  vieux  métal  , parce  que  per- 
fonne  ne  voulut  plus  s’en  fervir.  , 

Ils  plaçoient  l’alambic  dont  ils  fefer- 
voient  furies  navires,  dans  le  château 
de  proue  devant  le  màtde  mifaine  ; lieu 
très -commode  , où  l'alambic  , tenant 
tres  peu  de  place  , étoit  hors  de  danger.. 

Sur  les  vailTeaux  de  Londres  pour 
les  Indes  Orientales  , il  y avoit  ordinai- 
rement des  chapiteaux  de  cuivre  , fa- 
briqués de  maniéré  qu’ils  s’adaptoient 
fur  les  chaudières  dont  on  fe  feri  dans  la 
cuifine  ^ avec  des  cuves  propres  pour 
la  dillillation. 


Kingjlon  Upon  Hull , & Sheernei^Cont  deux  bons  ports  de  mer.. 
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Les  cliaudteres  ordinaires  dont  on 
fe  fert  dans  les  vailTeaux  , font  de  cui- 
vre. Elles  ne  font  pas  rondes , elles  ont 
Je  fond  plat  comme  uneboëte.  On  les 
appelle  doubles  chaudières  , parce 
qu’elles  font  divifées  en  deux  parties , 
dont  la  plus  large  a l’ouverture  ronde , 

& la  plus  petite  l’a  ovale.  Cell  à l’ou- 
verture ronde  qu’ell  fixe  le  chapiteau 
de  cuivre  , au  fommet  duquel  efl  fondé 
un  long  tuyau  d’ciain  , qu’on  appelle 
bec  à caufe  de  fa  figure  , & ce  bec  paf- 
fe  au  travers  du  tonneau  au  cuvier  pen- 
dant la  dillillation. 

Ces  chaudières  varient  en  grandeur  ; 
elles  contiennent  de  foixante  à deux 
cens  quarante  pintes , fuivant  le  rang 
du  vaiffeau.  Les  plus  grandes  de  celles 
qu’il  y a fur  les  vailleaux  qui  vont  aux 
Indes  Orientales , contiennent  environ 
trois  cens  vingt  pintes  ; & dans  les 
vailTeaux  de  guerre  du  premier  rang 
elles  font  d’iine  plus  grande  capacité. 

Voilà  bien  des  tentatives  intruélueu- 
fes;  M.  Halles  qui  cite  toutes  ces  di- 
verfes  façons  fans  fucccs , fe  trouve  lui- 
même  réduit  au  même  déboire  ; fou 
eau  ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres  : 
nous  allons  voir  ce  qu’il  en  dit. 

Ce  qui  m’a  principalement  engagé  , 
dit  M.  Halles , à entreprendre  de  ren- 
dre l’eau  marine  dillillée , potable  ét 
faine  j ce  font  des  convcrfaiions  que 
]’ai  eues  avec  des  Mariniers  qui  me  par- 
loientde  Teaii  mauvaife  iSc  puante  qu'ils 
étoient  allez  fouvent  obligés  de  boire 
abord  , &des  maux  qu'ils  avoient  eu  à 
foulTtir  parla  difette  où  ils  étoient  de  cet- 
te eau,  toute  mauvaife  qu'elle  ctoit.  Je 
J étoit  plus  que 
probable  qv\’on  pourroit  rendre  l’eau 
manne  plus  (aine  par  la  clarification,. 
puifque  ]e  me  fouvenois  d’avoir  lu  dans 


divers  Auteurs  que  celle  eau  dillil- 
lée abondoit  en  biiume  amer  qui  cau- 
foit  des  naufées.  Sur  celte  idée  je  ré- 
folus  défaire  des  expériences  ; je  me* 
fervis  pour  cet  cllet  d’un  muid  d eaii 
marine  qui  avoit  été  puifée  près  de 
Buoy  à Nore  , à l’embouchure  de  la 
Tamife.  Milord  Vere  Beauclcrlc,  un 
des  Seigneurs  de  l’Amirautc  , m’avoit 
fait  la  grâce  de  me  le  procurer. 

J’en  dillillai  une  quantité  affez  confi- 
dérable  dans  une  retotte  {a)  de  verre, 
en  tranfvafant  de  teins  en  teins  l’eau 
qui  fe  rendoit  dans  le  récipient , dans 
des  vafes  de  verre  féparés.  Dans  le  pre- 
mier vafe  je  mis  l’eau  qui  fe  dilliila , 
avant  que  l’eau  marine  commençât  à 
bouillir , & ainli  de  fuite  , afin  de  fça- 
voir  dans  quel  moment  l’eau  devien- 
droit  plus  fomache  , & pour  examiner 
fi  elle  venoit  de  plus  en  plus  mauvaife 
à mefure  que  la  difliltrtion  fe  faifoit  ; 
jiifqu’àce,  enfin,  que  dans  la  retorte 
le  fel  devint  dur. 

Cela  étant  fait , j’examinai  avec  at- 
tention le  premier  vale  qui  contenoit 
l’eau  qui  avoit  été  dillillée  par  une  cha- 
leur plus  modérée,  c’efl-à-dirc  , julqu’à 
ce  que  l’eau  eût  commencé  à bouillir. 
Je  la  trouvai  belle  , claire  & de  très- 
bon  goût;  mais  la  feptiéine  portion  de 
l’eau  dillillée  ctoit  fade  , inlipide  ,défa- 
gréable  , âcre  , adufle  ; & la  neuvième 
éi  derniere  portion  ctoit  encore  plus 
âcre  &;  plus  dcfagréable.  Elle  avoit 
beaucoup  du  goût  d’une  efpece  d’ef- 
prit  de  fel , èx  il  ne  faut  pas  en  être  lur- 
pris,  puifque  tout  ce  qui  ctoit  forti  de 
la  retorte  , jufqu’à  ce  que  le  lel  fût  en- 
tièrement fec  ^ étoit  dans  ce  dernier 
vafe.  Au  relie  , je  ne  trouvai  dans  au- 
cune de  ces  portions , ni  amertume, 
ni  aucun  goût  de  bitume.. 


(ji).  Une  retorte  eft  un  vailTeau  de  Chymie , avec  un  bec  recourbé , pour  fe  joindre  au  récipient.. 
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Le  goût  qu’avoit  i’eaii  que  je  dillii» 
lai  J fur-tout  la  derniere  portion  j me 
donna  tout  lieu  de  foiipçdnner  que  la 
chaleur  du  feu  faifoit  exalter  un  efprit 
de  fel  qui  fe  mcluit  avec  l’eau  dilli.lcc. 
Sur  ce  principe  )e  fis  dilToudre  de  l’ar- 
gent dans  de  l’eau  forte  double  , fui- 
vant  la  métode  propoféc  par  M.  Bov- 
'le(a),  & je  verîai  foixantc  goûtes  de 
cette  fülution  dans  une  once  d’eau  pu- 
re de  fource  difiillée  ; enfuite  je  verfai 
environ  une  demi-cuilierce  des  diver- 
fes  portions  de  l’eau  de  mer , difiillée 
dans  diHcrens  verres  à vin  ; je  verfai 
dans  chacun  de  ces  verres  deux  goules 
de  la  folutiüii  d’argent , délayée  dans 
l’eau  de  fource  difiillée^  dont  j’ai  parle. 
Sur  le  champ  je  vis  s’élever  des  nuages 
blancs  dans  l’eau  do  mer  difiillée  , qui 
ctoit  auparavant  très-claire.  11  y en  eut 
beaucoup  moins  dans  la  première  por- 
tion , & dans  <ous  les  autres  verres  je 
n’apperçus  pas  grande  dillorence  , ex- 
cepté dans  le  dernier,  dont  les  nuages 
ctoient  plus  blancs  iSc  plus  épais.  Preu- 
ve certaine  qu’il  y avoir  peu  d’elprit  de 
Ici  dans  loiités  les  portions  de  mon  eau 
de  mer  difiillée  : car , comme  l’obferve 
J\I.  Boyle  , s’il  y a du  Ici  coitimun  ^ ou 
de  l’efprit  de  fel  dans  de  l’eau  où  l’on  a 
verfé  quelque  peu  de  folution  d’argent, 
le  fel  ou  i’efprit  de  fel  faililfaut  l’eau 
forte,  l’argent  qu’elle  a dilîout . s’en 
fépare  & fc  précipite  au  fond.  C’efi  là 
un  moyen  sur  de  connoitre  s’il  y a dans 
de  l’eau  la  moindre  partie  de  fel  ; mais 
il  ne  pourra  point  fervir  à découvrir  le 
nitre  , l’alun  ou  le  borax  qui  pourroit 
. s’y  rencontrer. 

Dès  que  je  fus  afl'uré  , dit  M.  Halles, 
par  des  preuves  réunies  que  c’étoit  l’ef- 
prii  delélqui  rendoit  principalement 
mal  faine  l’eau  marine  dill-illie,  je  fis 
de  nouvelles  expériences  fur  cette  idée, 
(fl)  D.  Slu'w’s  alridgemen.  cf.  M.  Boylcs 


L’on  fçait  que  les  Chymifies  difent 
communément  que  fi  l’on  mêle  de 
l’huile  de  tartre  avec  de  l’efprit  de  fel , 
ce  mélange  produira  de  bon  fcl  com- 
mun , en  pénéicant  le  foufre  rancide, 
contenu  dans  la  liqueur  avec  laquelle 
on  le  mêlera  ; je  verfai  donc  foixante 
goûtes  de  forte  luiile  de  tartre  dans  une 
once  d’eau  marine  difiillée  ; alors  je  la 
dillillai  une  fécondé  fois.  Cette  opéra- 
tion me  rendit  de  l’eau  agréable , & qui 
ne  donnoitpins  de  nuages  blancs , lorf- 
qu’on  y verfoit  de  la  folution  d’argent. 

tlfalloit  apparemment  que  l’huile  de 
tartre  eût  faifi  Si  fixé  l’efpiit  de  fel  con- 
tenu dans  la  première  eau  difiillée  ; 
peut-être  même  cette  huile  avoit-elle 
fixé  une  partie  du  foufre  défagréableiSc 
bitumineux  de  l’eau.  Par-là  elle  avoit 
empêche  cet  efprit  Si  ce  foufre  de  s’é- 
lever & de  tomber  dans  le  récipient. 

Par  toutes  ces  expériences  , nous 
voyons  que  i’huile  & le  fel  détartré, 
la  chaux  d’os,  les  écailles  d’Iuiitre , la 
craie  Sc  la  brique  pulvérifés  , font  très- 
propres  à ôter  les  qualités  nuifib.es  de 
l’eau  marine  difiillée  J mars  pour  cela 
l’on  a Ijcfoin  d’une  fécondé  difiillatioii  j 
ce  qui  augmente  Jîfort  l’embarras  & la  pei~ 
ne , qu'il  ny  aurait  qu'une  urgente  nccejjité 
qui  put  déterminer  à faire  nfage  de  quel- 
qu'un de  ces  moyens. 

Peu  content  de  ces  découvertes , j’a- 
vois  imagine  un  autre  moyen  que  je 
me  propofois  d’exécuter  dès  que  j’en 
aurois  l’occalion.  Je  voulois  éprouver 
ce  que  je  pourrois  faire  par  la  putréfac- 
tion -,  mais  j’étois  fort  embarrafle  com- 
ment m’y  prendre.  Le  miiiJ  d’eau  de 
mer  que  j’avois,  ne  fe  puirélioit  point, 
P irce  que  le  vaill'eau  où  je  l’avois  mis , 
étoit  refié  débouché.  Un  ami  me  four- 
nit le  moyen  d’examiner  mes  conjedu- 
res  , en  me  procurant  ving-deux  bou- 

K^orlcs  , vol*  I.  pag.  54. 
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teilles  cl’eau  , prife  dans  la  Méditerra- 
néè  , il  y avoit  cüx-iieiif  fiiois,  à trente 
lieues  de  l’Ifle  de  Milthe , vers  le  Nord. 

La  plus  grande  partie  de  cette  eau  cioic 
dans  fon  état  naturel  ; & pour  le  goût  ^ 
je  ne  trouvai  aucune  clillcrence  entre 
elle  & l’eau  de  A^ore. 

Je  fis  fauter  le  col  de  deux  laouteiU 
les  de  Florence  , à l’endroit  où  l’ou- 
verture commence  à s’élargir;  je  les 
pefai  exaftement  pour  en  faire  la  tare , 

& dans  l’une  je  mis  demi- livre,  ou 
Icize  onces  d’eau  de  la  Mediterranée  ; 

& dans  l'autre,  la  même  quantité  d’eau 
de  Nore  : je  les  fis  évaporer  jufqu’àfic- 
cité;  & les  ayant  pefees  de  nouveau. , 
je  trouvai  qu’il  y avoit  deux  dragmes  , 
ou  cent  vingt  grains  de  fel  dans  l’eau 
de  Nore , c’eft- à-dire  , partie  de 

l’eau  de  mer  ; & dans  l’eau  de  la  Mé- 
diterranée je  trouvai  cent  vingt -huit 
grains  de  fel  , qui  font  pifde  de 
i’eau  de  mer , y ayant  une  quinziéme 
partie  plus  de  fel  dans  celle-ci. 

Je  dillillai  dans  une  grande  retorte 
de  verre  quinze  boutçilles  d'eau  de  la 
Méditerranée  , qui  ne  fentoit  point 
mauvais.  Je  remarquai  que  pendant 
1 opération  , fon  odeur  n’etoit  ni  fi 
adtille  , ni  fi  dclagréable  que  celle  que 
donneit  l’eau  de  Nore tandis  qu’on  la 
diiliiloit.  L’odetir  de  cette  eau  de  la 
Mediterranée  ctoit  un  peu  urineufe. 
De-la  on  peut  conjecliirer  que  par  la 
putréfadion  les  fels  adullcs  & amers 
s ctoient  en  partie  cbangés  en  une  el- 
pece  de  fel  armoniac  : car  fans  doute 
cette  eau  marine  s’étoit  putréfiée  , étant 
rellee  dans  les  bouteilles  pendant  dix- 
neuf  mois. 

Je  pouiTiii  la  dillillaiion  jufqu’à  ce 
que  e e fia  f^c  au  tond  de  la  retorte  , 
ay  ant  eu  a prccauüou  de  vuider  de 
rems  en  teins  le  lécipiem  dans  des  va- 
les  leparcs.  J examinai  avec  foin  ces 
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dillérentes  portions,  ik  j’eus  le  plaiiic 
de  trouver  cjue  les  quatre  premières  de 
leau  diailléc,  de  cinq  que  j’en  avois 
faites,  ne  domicrcnt  aucun  nuage  blanc, 
lorfque  j’y  verlai  de  la  folution  d ar- 
gent dont  j’ai  parle  dans  la  ScBion  pré- 
cede-nte. 

J’eus  bientôt  une  fécondé  preuve  de 
la  bonté  de  cette  eau  de  la  Méditern- 
nce.dimilée.  L’ayant  lailTée cjuelques 
jours  dans  un  vailfeau  de  verre  , cou- 
vert d’un  fimple  papier  cjue  j’avois  mis 
fur  fon  ouverture  , fans  l’aitachei  , je 
trouvai  qu’elle  s’étoit  ptitréliee  , iSc 
qu’elle  fentoit  mauvais  ; mai.i  des  cjue 
je  l’expolai  à l’air  , & cjue  je  la  décou- 
vris entièrement , elle  redevint  douce. 

11  n’arriva  rien  de  l'emblable  à l’ean  de 
Nore  dillillée  avant  qu’elle  eût  été  pu- 
tréfiée, & qui  avoit  donné  des  nuages 
blancs  , lorlquc  j'y  avois  jette  de  la  fo- 
lution d’argent  ; aucune  de  ces  por- 
tions ne  fe  putréfia  & ne  (entic  mauvais, 
quoique  je  l’eufle  lailîée  pendant  plu- 
lieiirs  mois  dans  desvafesde  verre  cou- 
verts d'un  fimple  papier  tout  comme 
l'autre. 

liniin  le  bocufcrudfe  corrompit  Sc  fe 
gâta  dans  cette  eau  dillillée, auffi-iôt  que 
celui  que  j’avoismisdansl’eau  de  pluie  ; 
au  lieu  que,  comme  je  l’ai  dit  ct-dellus,la 
nièce  de  boeuf  cjue  j’avois  mile  dans  la 
derniere  portion  de  la  première  difiii- 
laiion,  refia  dure,.  & ne  fe  putréfia 
point  , qiioicju’clle  y fût  reliée  durant 
pliifieurs  mois.  J’en  ai  déjà  dit  la  rai- 
fon , parce  que  l’efprit  de  fel  qui  s’étoit 
mêlé  par  la  dillillation  dans  cette  eau  , 
empêcboit  la  corruption. 

Dans  toutes  les  expériences  cjue  j’at 
faites  fur  l'eau  de  mer  , je  me  fuis  tou- 
jours fervi  de  vaifieauxde  verre , plutôt 
que  de  métal.  Par-là  je  pouvoi;  mieux 
obfevver  les  diverfes  circonfiances  cjui 

. arrivoient  dans  la  difiillaûoii  3 dai  - 
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leurs  avec  des  vafes  de  verre  , je  pou- 
vois  être  sur  que  les  vailîeaiix  n'àvoient 
point  donné  de  mauvais  goût  aux  eaux 
dillillées.  Dans  le  teins  que  l’eau  boiiü- 
loit  dans  fa  plus  grande  force  , l’ébullr- 
iron  s’élevoit  dans  la  retorte  trois  ou 
quatre  pouces  au-deffus  de  la  furface 
de  l’eau.  11  faudroit  donc  prendre  gar- 
de de  ne  pas  trop  remplir  l’alambic  , 
de  peur  que  les  bouillons  de  l’eau  ne 
montent  jufqu’à  l’orifice  du  ferpentin. 
Cette  attention  efl  fur-tout  ncceflaire 
fur  les  vaifl'eau.x  , où  l'eau  potirroit  fort 
lacilement  monter  trop  Iiaut  par  les 
mpuvemens  du  navire,  fur- tout  lorf- 
qii’il  court  plulieurs  bordées.  C’ell  pour 
prévenir  cet  inconvénient  , que  les 
cliatidieres  dont  on  fe  fert  fur  les  na- 
vires , font  plus  étroites  au-delTus  qu'au 
milieu.  .lamais  je  n’ai  remarqué  d’é- 
cume fur  la  furfape  de  l’eau  de  mer 
bouillante. 

Il  ajoute  enfuite  cetre  réflexion , 
apres  avoir  donné  la  façon  de  précipi- 
ter la  putréfaélion.  Je  foupçome  que  plus 
les  climats  Jeront  chauds , ù'  plus  U fera  né- 
ce  U aire  d’avoir  de  l’eau  de  mer  putréfiée  , qui 
ait  repris  entièrement  fon  état  naturel  .par- 
ce qu’y  ' ayant  une  plus  grande  quantité  de 
bitume , il  faut  que  par  la  putréfaélion  il Joit 
rendu  moins  volatil  ^ O qu'il  Je  précipite  en 
grande  partie  au  fond  des  tonneaux . avant 
que  l’eau  fait  m'ife  dans  l’alambic.  De  cette 
maniéré  l’eau  difltllée  fera  plus  pure. 

L’on  conviendra  que  tout  ce  qu’a 
fait  M.  Halles  , n’ert  rien  du  tout,  8c 
que  tous  fes  eflais  ne  nous  ont  indiqués 
aucun  moyen  de  nous  fervir  fur  le  vaif- 
feau  , & dans  le  befoin , de  l’eau  falée 
pour  défaltérer  & nourrir  les  équipa- 
ges. Toutes  ces  raifons  nous  laiflent 
dans  la  crainte  de  faire  ufage  des  fels 
dangereux  à la  fauté , que  contient  l’eau 
de  mer,  que  les  ellorts  feiils  de  la 
nature  peuvent  défunir.  La  propofition 


de  laider  corrompre  & revenir  l’eaa 
corrompue  de  mer,  pour  fixer  mieux 
les  fels , & les  empêclierde  s'élever  dans 
la  diflillation  , efl  une  propofition  mal 
fondée  : elle  a plufieurs  inconvéniens 
que  les  métodes  que  propofe  enfuite 
M.  Halles  , pour  accélérer  Topéra- 
tion , ne  fçatiroient  vaincre  ; d’ailleurs, 
l’inconvénient  exifle  louiours  , parce 
que  par  les  eflais  réitérés  on  efl  parve- 
nu à connoître  les  efiets  toujours  nuili- 
bles  de  cette  eau  de  mer  corrompue  ou 
non  corrompue  & diliillée.  C*ell  là  une 
cliofe  de  fait,  év-  aucun  vaîlîeati  préfen- 
tement  nes’avife  de  faire  provifion  d’a- 
lambic parmi  les  ullenlilcs  du  voyage. 

Voilà  la  queflion  mife  au  net , à ce 
que  je  crois  , fur  rimpoflibilité  de  dif- 
tiller  parfaitement  , & de  faite  ufage  de 
l’eau  de  mer  fur  les  navires. 

11  s'agit  maintenant  de  voir  fi  l’on 
peut  trouver  feulement  le  moyen  de 
conferver  l’eau  commune  , &la  garan- 
tir de  la  putréfaélion  aiifli  nuifible  à la 
famé  des  Matelots  que  l’eau  dç  mer 
dillillée. 

Tentatives  faites  pour  conferver  l’eau  douce 
fur  mer,  avant  Al.  Jourdan  dePelerin. 

M.  Halles  efl  fi  perfuadé  deTimpof- 
fibilité  de  faire  ufage  de  l’eau  de  mer, 
malgré  toutes  fes  recherches  &-  le  ton 
de  certitude  qu’il  prend  dans  fes  Ob- 
fervations  , qu’il  nous  donne  enfuite  la 
maniéré  de  conferver  l’eau  douce  , Sc 
de  la  préferver  de  la  corruption  ,•  ce 
qui  feroit  inutile  , li  on  pouvoit  fe  fer- 
virde  l’eau  de  mer  dillillée. 

Une  expérience  fort  ordinaire  ap. 
prend  que  l’eau  douce  mife  dans  des 
tonneaux  fe  putréfié  , & que  même 
qttelquefois  elle  fent  fi  mauvais  , que 
ceux  qui  en  boivent  , font  obligés  de 
fe  tenir  le  nez  , lorfqu’ils  portent  le 

verre 
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yeïre  à la  Boucfie.  K ne  fera  donc  pas  quantité  d’efprit  de  vitriol  dan;  Je  l'eau 


inutile  d’ajouter  ici  quelques  confidé- 
rations  fur  ce  fujet. 

I.’eaucroupilTame  , ou  qui  relie  pen- 
dant quelque  tems  dans  des  tonneaux 
fermes , devient  épailTe , glaireufc  8< 
vifqueufe,  change  de  couleur , de  goût 
& d’odeur,"  & plus  elle  fe  corrompt , 
6i  plus  elle  devient  défagréable. 

Pour  prévenir  cet  accident  autant 
qu’il  cil  poflible  , on  prend  grand  foin 
de  ne  fe  fervir  que  de  tonneaux  bien 


on  peut  en  prévenir  la  putn  faélion,  ou 
empêcher  qu’il  ne  s'y  engendre  de>  in- 
fedes  , fans  que  cela  lui  ôte  rien  de  fa 
(alubrreité.  Mais  cet  Auteur  n’a  point 
indiqué  dans  quelle  proportion  il  fal- 
loit  employer  cet  efprit  acide.  Cepen- 
dant une  petite  erreur  dans  l'excès  peut 
rendre  l’eau  , de  faine  qu’elle  étoit , 
très-mal  faine  & très-pernicieufe. 

J’ai  trouvé  que  trois  goûtes  d’huile 
^ ~ de  foufre  fur  une  pinte  avoieni  empê- 

iiets.  J ai  me  me  ouï  dire  que , fi  les  ton-  ché  pendant  plufieurs  mois  l’eau  de  fe 
neaux  ont  fervi  à y mettre  du  vin  , de  corrompre , & même  que  deux  goûte» 
la  biere , oti  de  l’eau  de  vie,  l’eau  qu’on  fur  une  pinte  d’eatt  de  fource  très-pure, 

V mpr  nrr.r.^1  I.  _ - « . qui COU loi t d\t UC  motitague  fabloo U cti- 

fe , & dont  la  lurface  étoit  tout  gravier, 
l'avoieni  empêché  de  fe  corrompre 
pendant  plus  de  fix  mois. 

L’on  pourroit  même  cprouverfiunc 
moindre  quantité  ne  fuffiroii  pas  pour 
prévenir  la  corruption  de  l’eau.  J’ai  tout 
lieu  de  le  croire  , (y  l’on  comprend  aifément 
que  plus  la  dojejerou  petite  , (y  plus  l'eau 
J'eroit  faine. 

Je  confeille  l’tifagede  l’huile  de  fou- 


y met,  prend  un  fi  mauvais 


goût 


qu’elle  ne  revient  jamais  à ton  état  na- 
turel , fi  l’on  ne  la  ttanfvafe  dans  des 
vaifleaux  plus  convenables. 

L’eau  de  la  Thamife  , & de  divers 
autres  endroits  fe  corrompt  au  bout  de 
feptou  huit  jours  , & même  quelque- 
fois plutôt,  fi  les  tonneaux  font  mal 
conditionnés  ; & enfuite  elle  redevient 
tlotice,  fouvent  meme  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures , fi  l’on  a foin  d’ouvrir 


1'  . 1.^.,  t,  ' „ utL-umciuciiuageueinutieaetou- 

^ de  l’efprit  de  vitriol.  La 

T , n agitee  ou  difl’érence  en  elt  fort  petite  ; mais  l’on 

, c -a-oire . verfée  nluftpnrc  croit  généralement  quel  huile  de  foufre 


battue  , c’elLà-dire,  verlée  plufieurs 
fois  d un  vafe  dans  un  autre.  L’eati  fe 
corromproit  davantage  , f,  l’on  ne  laif- 
foit  pas  le  bondonun  peu  ouvert.  Au 
refle  , quelque  défagréable  que  foit 
1 eau  ptitride , on  ne  s’apperçoit  pas 
quelle  apporte  aucun  préjudice  à la 
lanté. 

Doéleur  Boheraave  dit  que  fi  l’on 
aubouillir  l’eau  de  pluie  pendant  qu’el- 
le  eu  puante  , tons  les  animaux  qu’elle 

Ctditnent , fi  on  la  lailTe 

la  rendant  claire  avec  quelque  efprit 
pur  fa  ac.de  .on  larend  ucs-falne  p" 

jcmememoyen,  enjeuantvme  ‘ 
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e fl  plus  fa  lu  ta  ire  pour  le  corps.  Il  etl 
cependant  bon  d’avetrtr  ici  qu’étant 
plus  difficile  & plus  difpendietix  de 
faire  de  l'huile  de  foufre  avec  la  cloche, 
que  de  diûilierde  l’elprit  ou  de  l’huile 
de  vitriol , les  Chymiftes  vendent  fort 
fouvent , à ce  que  j’ai  ouï  dire , l’un 
pour  l’autre. 

l.e  fçavant  Chymifle  M.  Royle  Go- 
delicr  , dans  ks  Expériences  ù-  Ôbferva- 
lions  mêlées  , n conleillede  mettre  une 
» once  de  vrai  efprit  de  vitriol  fur  cent 
» foixame  pintes  d’eau  ; ce  qui  ell  à 
» raifon  de  trois  goûtes  fur  chaque  pin- 
» te.  U fpécifie  expreffément  le  vrai 
» efpiii  de  vitriol , parce  que  celui 
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» qu’on  vend  communément  pour  tel , 
» n’eft  autre  chofe  que  de  l'huile  de  vi 
»triol , mêlée  avec  de  l’eau. 

C eft  la  tout  ce  que  l’on  nous  apprend 
pour  empêcher  l’eau  de  le  corrompre  , 
dans  les  Auteurs  Anglois, 

M.  Halles  ménage  fon  huile  & fon 
erprit  de  foufre  8<.  de  vitriol  3 il- craint 
donc  qv!e  ces  ingrcdiens  ne  nuifent  : 
d’ailleurs  l’eau  ainfi  préparée  félon  tou- 
tes les  apparences,  n’cfl  pas  abrolument 
exemte  de  fe  corrompre.  Aphieti  n’a 
rien  fait  de  mieux  j & toutes  les  re- 
cherches de  ces  Phyficiens  ont  été  inu- 
tiles : de  façon  qu’il  nous  relie  à exa- 
miner par  l’expérience  Ir  M.  Jourdan 
a raifon  , & fi  fa  poudre  & fon  efptit 
de  fel  dulcifié  valent  mieux  & fuflifent 
pour  empêcher  l’eau  de  fe  corrompre  , 
fans  altérer  la  famé.  Voyc^  le  Magafin 
Philofophique  , dans  l\^rticle  Vil. 
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OBSERVATION  IX. 

Sur  l'accord  de  toutes  les  Parties  qui  com- 
poj'cnt  L'Univers. 

Le  Journal  des  Sçavans  ( Mars 
p-’g-  399- ) f'""  i*”  Extrait 
concernant  quelques  Ouvrages  de  M. 
de  Maupertuis , dit  : » M.  de  Mauper- 
a tuis  reconnoii  que  le  fyllême  entier 
de  la  nature  prouve  l’cxillence  de 
=»  Dieu  ,•  mais  il  ell  toujours  perliiadé 
B que  ce  n'ejl  ni  par  les  petits  détails  ni  par 
3>  les  parties  détachées  , dont  nous  ne  faifij- 
» Jons  pas  les  rapports , qu'on  doit  prouver 
» la  puiff.nce  &*  la  fage(J'e  du  Créateur  ; 
=0  il  loutieiit  encore  e\u'  il  faut  les  cher- 
® cher  l’une  Gr  l’autre  dans  les  Pkénomé- 
» nés , dont  la  (implicité  Gr  l’univerjalité 
» ne  foujfrent  point  d'exceptions. 

Ce  Sv,avant  dit  enfuiie  : » C’ell  ainlî 
» que  lorfque  nous  n’ appercevons  pas  l’or- 


» dre  dans  quelques  parties  dei^Unirers  , Te 
» tout  en  prélente  alîez  , pour  qu’on 
» puilîe  y méconnoître  un  Créateur 
» infiniment  puilTant , infiniment  fage. 

On  veut  nous  infinuer  que  nous  n’ap- 
percevons  pas  d’ordre  en  certaines  par- 
ties de  l’Univers  , & que  la  puilPance  & 
la  fagelle  du  Créateur  ne  font  point 
prouvées  dans  les  Phénomènes  , dont  la 
fimplicité  & l’nniverfalité  foulîrent 
d’exceptions  3 mais  pour  nous  dédom- 
mager de  cette  idce  défavorable  à no- 
tre croyance , nous  pouvons  avoir  re- 
cours au  tout , dit-on  , au  fyllême  en- 
tier de  la  nature  3 lequel  on  peut  fup- 
pofer  encore  n’etre  pas  bien  connu  : il 
arrivera  alors  que  les  preuves  que  nous 
cherchons , relieront  inJccifes.  Mais 
il  faut  voir  auparavant  s’il  fe  trouve 
des  imperfedionsdans  la  nature , &dcs 
objets  où  l’ordre  manque , ôc  s’il  ell 
polfible  qu’il  y ait  des  Phénomènes  qui 
n’annoncent  pas  le  Créateur. 

On  n’a  jamais  foupçoniié  M.  de  Mait- 
pertuis  de  contradiélion  ; c cil  le  plus 
grand  Philolophe  du  liecle , & le  fé- 
cond DelcarteS'de  la  France  ; ainfi  j'ai 
beaucoup  de'peine  à croire  que  ce  Toit 
là  fou  véritable  fentiment  3 mais  de 
quelle  façon  que  ce  foit , nous  allons 
brièvement  répondre  a cette  propofi- 
tion  3 & nous  donnerons  enfnite  ladif- 

feélion  de  la  C/tmu'c-Sourir  &de  l’Hu/fre, 

individus  bien  méprifables  dans  le  pre-- 
mier  régne.  On  connoitra  alors  fi  les 
parties  ne  répondent  pas  an  tout , N s il 
ell  polfible  qu’il  y ait  des  Phénomènes 
dont  la  fimplicité  d;  l’iinivcrlalité  fouf- 
frent  quelque  exception. 

Je  demande  quelle  ell  la  partie 
de  ru  ni  vers  fi  petite  qu’elle  foit , &de 
telle  efpece  que  ce  foit qui  n’annonce 
l’ouvrage  d’un  Créateur  intelligent  & 
aélif.^  Par  exemple  , prendra-t-on  cette 
partie  dans  les  auiuvaux  î que  ionrne 


SUR  LA  Physique  et 
cfonne  le  pied  d’uii  ciron  , ouïes  argots 
d’ime  puce,  je  découvrirai  avec  un  ex- 
cellent niicrofcope  le  même  ordre  , la 
inéiue  dirpofitiou  d’organes,  la  même 
direftion  de  fibres  , & en  un  mot , tout 
ce  que  je  pourrois  découvrir  dans  les 
membres  d’un  éléphant  , ou  de  tout 
aiitreanimal  plus  grand  même,  s’ilétoit 
poflible  d’en  rencontrer  quelqu’un  fur 
terre. 

Veut -on  confiJerer  les  animaux 
aquatiques  f compare?  une  baleine,  par 
exemple  , avec  le  moindre  têtard  ou 
ver  d’eau  , vous  ne  les  trouverez  pas 
mieux  organifés  l’un  quel’autre  ; ils  font 
les  memes  mouvemens  & cherchent 
également  leur  nourriuire.  Si  on  avoit 
des  yeux  alTez  fins  , & des  verres  allez 
bons , on  y ivouveroii  des  parties , dans 
ce  ver  ,fi  détaillées  & fi  artillement  ov- 
ganilées  ^ dont  la  feule defeription  for- 
meroit  peut-être  un  volume m aiilfi 
fort  que  celui  de  M.  Vinllou  , pour  dé- 
tailler les  parties  du  corps  humain. 

Enfin  dans  les  animaux  volatiles  on 
trouve  les  mêmes  merveilles , le  même 
ordre,  la  même  fimplicité , la  même 
imiverfalité. 

L’huiire&  lachauve-fouris  que  nous 
venons  d’indiquer  , font  des  efpeces 
qui  paroifl'ent  bien  être  exceptées , l’u- 
ne de  la  clafie  des  poilfons , & l’autre 
de  la  clafle  des  animaux  terrefires  : on 
ne  voit  dans  le  premier  rien  qui  puilfe 
reflembler  a la  forme , à la  façon  de  vi- 
vre & à la  confiruttion  d’une  carpe  ; 
cependant  une  huître  eft  pourvue  des 
mêmes  vifeeres , & de  ceux  de  tout  au- 
tre poilîon;  elle  a des  mulcles  pour  agir 
comme  eux,  mais  d’une  façon  dille- 
rente  qui  a toujours  rapport  à l’ordre 
general  & au  tout  dont  ileft  quefUon. 

La  chauve  foiuis  ne  relîemble  ni  à 
un  oifeau  m a un  quadrupède  ; l’uni- 
yerlalitc  femble  ici  être  détruite  j point 
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du  tout  : cet  animal  a cTcs  phalanges, 
desimifcles,  desbras  des  jambes, com- 
me les  autres  ; mais  ils  font  conflruhs 
pour  répondre  au  tout,  c ell-a-dire , ü 
l’ordre  établi  de  chercher  la  nourri- 
ture , & de  procréer  fa  génération.  H 
y a toujours  dans  la  forme  & dans  1 ar- 
rangement de  fes  parties  un  ordre  qui 
ne  différé  point  de  celui  des  autres  ani- 
maux quadrupèdes. 

2°.  Si  c'ell  dans  les  corps  terrefires 
&;  folides  que  l’on  clierclie  a trouver 
quelque  choie  d’impartait  , qui  n’an- 
nonce pas  l’ordre  & la  grandeur  de 
Dieu  ; il  n’y  a qu’à  prendre  im  grain  de 
fable  ou  de  pouffiere  , St  le  regarder 
avec  un  microlcope  , on  verra  cette 
efpece  d’atome  compofée  de  plufieurs 
faces,  les  unes  polies  &luifanteSj  les 
autres  raboteufes  & agréablement  di- 
verfifiées  , propres  à fe  lier  & à s’en- 
chaffer  avec  d’autres  parties  de  même 
nature,  ^ même  des  creux  & des  élé- 
vations faites  à delïèin  de  recevoir  des 
particules  d’autres  corps,  pourcompo- 
fer  un  tout  plus  grand  & plus  folide  ; 
& ainfi  de  toutes  les  parties  des  felsdes 
métaux  & des  minéraux  qui  fe  mêlent 
&s’alient  cnfemble,oudiverfement  fé- 
lon la  cuite  & les  liaifons  d’air , d’eau 
ou  de  feu  que  l’on  leur  donne. 

3°.  Le  tout  de  rUnivers  eft  admira- 
ble, & prélente  un  ordre  infini  ; il  fait 
côniloître  la  puiffance  d’un  Etre  fu- 
prême  qui  veille  fans  celle  à fa  confer- 
vaiion.  Cela  eft  vrai  j mais  M.  de  Mau- 
pertuis  croit-il  qu’un  homme  qui  fans 
contredit  eft  l’Etre  le  plus  parfait  par- 
mi les  objets  qui  fe  prcfeiitent  à nos 
yeux  , ne  renferme  pas  autant  de  mej;^ 
veilles  en  petit  que  l'Univers  entier  en 

' renferme  en  grand  : ü ell  vrai  que  le 
Soleil"  qui  met  tout  enaélivité,  ^ fi*.'* 
ell  le  premier  agent  du  Créateur  , e a 
plus  grande  merveille  du  monde  ; mais 


5J2  Observations  ^suR  l’Histoire  Naturélleï 
cettemerveiUe,qii’a-t-elledepIiispar-  ver  les  marques  delà  TagefTe  & Je  la 
fan  que  les  impulfions  de  nos  efprits  puilTance  du  Créateur, 
fur  les  organes  de  notre  corps  qui  les 

font  agir  félon  les  volontés  de  l’ame  . 


& meme  avec  plus  de  liberté  que  le 
Soleil  qui  n’opere  toujours  que  les  mê- 
mes chofes.  Les  pluies  qui  s’élèvent  de 
la  mer,  qui  arrofent  la  terre  , Sc  qui 
forment  les  rivières  , font-elles  pins 
merveilleufes  que  la  formation  du  cby*- 
le , les  foiirces  & les  conduits  de  cette 
liqueur  qui  fe  portent  dans  la  veine 
fousclaviere  par  le  canal  torachique , 
pour  rafraicliir'ÿw  augmenter  continuel- 
lement la  malle  du  fang.  Les  eaux  a'maf- 
fées  dans  les  nues , & fous-divHcesdans 
leurs  chûtes  en  goûtes  , pour  ne  pas 
crcufer  la  terre  & ne  pas  enlever  les 
feniences , font- elles  plus  admirables 
que  les  vailfeauîc  qui  forment  la  veine 
porte  , laquelle  , au  lieu  de  fe  jetter 
tout  d’un  cdiip  dans  la  veine  cave, 
comme  toutes  les  antres,  s’en  écarte 
élc  va  dans  le  foie',  former  la  bile  év  pti- 
TÎlîerle  fang  qu’elle  rer^oit  de  prefqiie 
tous  les  vifeeres  du  bas  ventre,  pour 
ne  pas  fairefermenter  le  fang , & caufer 
la  mort  du  Sujet  par  les  dillcrentes  mo- 
dulations des  liqueurs  veinales  diver- 
fement  compolées  , que  cette  grolTe 
veine  charrie  , & qu'ont  dépofé  divers 
tics  de  divers  vifeeres. 

Voyez- ces  merveilles  dans  l’homme 
même,  ou  clansl 'image  que  j’en  ai  don- 
née en  quarante-fix  Planches  anatomi- 
ques dont  j’ai  fait  deux  liditions.  Nous 
allons  maintenant  confidérer  ces  ani- 
maux , que  l'ordure  produit , félon  la  fim- 
plicité  de  quelques-uns  ; auxquels  on 
peut  dire  que  s’il  y a quelques  pliéno- 
menes  dans  l’Univers  qui  ne  répondent 
pas  au  tout , ils  fe  trouvent  feulement 
dans  la  fat;on  d’écrire  de  certains  Philo- 
fophef.-C’elllà  où  l'on  voit  que  l’ordre 
manque , & où  il  cfl  impoffiblc  de  ttou- 
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Sur  la  nature  de  l'Huître  , fdon  le  fenti-^ 
ment  de  divers  Auteurs  , Remar- 
ques  à ce  fujet. 

WIllis,  décrivant  les  parties 
principales  de  i’Huître  , com- 
mence pardétinir  les  écailles  qui,  étant 
au  commencement  en  forme  de  cône,. 
&-  d’abord  molles , à mefure  qu’elles 
croilTent  en  grolîeur  , s’endurcillent 
infenfiblemeiu,  & deviennent  enfin  ab- 
folument  pierreufes. 

Chaque  écaille  cl\  attachée  & jointe" 
par  deux  mufcles , dont  l’un  lert  à les 
ouvrir,  & l’autre  à les  fermer;  le  miif- 
cle  adJuéicur  efi  extrêmement  fort,, 
placé  au  milieu  de  l’Huitre.  Les  fibres 
qui  lecompofent , refîemblent  à un  pa- 
quet de  cordes  d’inflrument,  poféesem 
droites  lignes  ; ces  fibres , en  fe  con- 
traéiaiu  , bouchent  étroitement  les 
écailles. 

L’office  d’ouvrir  les  écailles  efl  exé- 
cuté par  un  autre  mufcle  attaché  à l’an- 
gle moufle  de  leur  extrémité  enfornue- 
de  charnière  : outre  ces  mufcles , il  y 
en  a deux  autres  circulaires , étendus* 
par  les  bords  des  deux  écailles,  qui  fer- 
vent principalement  aux  mouvemens 
des  Ouïes. 

Ces  mufcles  circulaires  , réunis  au 
bout  de  Pécaille,  forment  comme  une- 
cfpece  de  voile  pour  couvrir  la  tête 
de  l'Hiiître  ; (k  au  milieu  des  quatre' 
ouïes  atiacliées  à ces  mufcles  , eil  une- 
fente  qui,  en  s’eiur’ouviant  , co.ndtiit 
par  un  tour  oblique  à la  gueule  de  l’Huî- 
tre. 

pafTage  depuis  la  gueule  au  yen. 


r 
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• tricule  e/l  court  & droit  -,  fa  cavité 
» allez  grande  eli  garnie  de  petits  trous 
» qui  conduifent  dans  des  corps  un  peu 
» noirs  qui  y font  attachés  de  part  & 

» d’autre  : ces  corps  femblent  être  à la 
» place  du  luéfcntere  & du  foie , & en 
» exercer  les  fondions  ; à fçavoir , en 
» ce  qu’ils  reçoivent  d’abord  du  ven- 
» tricule  la  partie  du  chyle  la  plus  pure, 

» dc-là  la  tranfmctient  à l’Inimeur 
» vitale , apres  l’avoir  préparée, 

» Il  en  ell  de  même  dans  les  poifl'ons 

* couverts  d’ccailles,  d-  peut-être  même 
» dans  les  autres  animaux  danslelqiK'ls 
» l’intefiin  fimple  & unique  efl  fans  plis 
» & fans  glandes  méléraïques  ou  lac- 


» tees. 

Dans  l'Huître  l’inteflincovumençant 
au  bas  du  ventricule  , defeend  avec  un 
tuyau  plan  , uni  & égal  vers  l’angle  du 
nuifclc  droit  dont  nous  avons  parlé , ou 
replié  Sc  entortillé  dans  lui  - même  , 
monte  encore  au-deflus  du  ventricule 
& du  foie  i de-là  plongé  tfr  recourbé 
dans  le  côté  droit,  coule  le  long  de  ce 
vifeere  , julqu’à  ce  qu’il  aboutille  à 
l’anus. 

Cet  intellin  étant  dilféquc  en  long-, 
& ouvert , il  paroît  en  dehors  & au 
fond  de  fa  capacité,  un  corps  un  peu 
dur  &■  prefque  rond  , lequel  j'appelle 
le  méfentere  , contre  le  (entiment  de 
Wiiüs , qui  le  confond  avec  le  foie.  Ce 
corps,  montant  de  l’anus  au  ventricule, 
fort  au  meme  endroit , & s’étend  vers 
làtcteau-deiTous  des  refophages;  c’ell 
ii  où  le  chyle  fe  décharge  danVles  vei- 
nes qui  vont  au  cœur. 

ix  devient , fe- 

j leiublable  à la  moële. 

r*^  ^ paroit  peu  propre  aux 

fondions  & aux  ufages  de  la  diylilica- 
t.on,  comme  cet  Auteur  convient  que 
cela  arrive  dans  les  vers  inidlinaux-à 
un  corps  de  pareille  fltuaute,  que 
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l’on  croit  fervir  aux  alimens  que  re- 
çoit le  ver.  Au-delTotis  du  ventricule 
cil  placé  le  péricarde  qui  enferme  le 
cœur  un  peu  blatte  , & deux  oreillettes 
larges  fk  noirâtres. 

Quand  le  péricarde  efl  ouvert,  on 
voit  battre  le  cœur  , & on  cbfcrve  ailev 
mentque  le  diallole  reçoit  de  toute  part 
toute  l'humeur  vitale  de  la-veine  cave 
dans  l’orcillcte  j de  enfuite  que  le  fyl- 
tole  repoulTe  la  même  humeur  dap^s 
l’aorte  placée  vis-à-vis.  On  apperçoit 
aufll  les  rameaux  de  ces*vailltjaux  par- 
tagés en  trois , qui  portent  une  portion 
de laiig ou  de  l’humeur  vitale,  vers  la 
t' te  , le  foie  & l’cllomach  , de  même 
que  dansle  ntufcle  droit.  La  plus  grande' 
partie  de  cette  liqueur  ell  ponce  .du 
grand  trône  de  l’aitere  aux  ouïes  ; elle 
s’étend  au  même  endroit  par  des  con- 
duits très- menus  & fort  nombreux,- 
comme  autant  de  très-petits  rtiilîeaux, 
afin  que  ces  parties  piiiHem  profiter  & 
jouir  de  totis  les  corpufciiles  nitreux 
que  la  liqueur  ou  le  fang  de  l’Huitre 
roule  ; &-  afin  que  Cela  fc  falle  avec  plus 
d’abondance  & plus  d’univetlalité  , 
nous  voyons  que  cette  liqueur  coule 
dcarrofe  , non-feulement  les  fuperfi- 
cies  les  plus  éloignées  , de  les  extrémi- 
tés des  ouïes , comme  dans  les  poilTons 
qur  ont  du  fang  , mais  encore  qu’elle 
entre  dans  les  conduits  les  plus  caches-, 
de  dans  les  lieux  les  plus  intérieurs  des> 
vifeeres  de  des  mufcles  de  cet  ani.Ttaf. 

l es  ouïes  étendues  tfans  le  demi  ceç-' 
de  de  l'Huître,  de  même  au-delà  , (ur- 
pallent  en  grolTcur  tous  les  autres  vif- 
eeres. Dieu  a fi  bien  pourvir  aux  bc- 
foins  des  poilTons  qui  refpirent  peu 
dans  Teau  , comme  ceux-ci,  qu’ils  ont 
tout  à la  fois  de  la  nourriture  , des  aii- 
mens  dans  plufieiirs  endroits,  f:  des 
vifeeres  propres  à refpirer  l’air  A'  le  feu 
au  milieu  de  l’-cau.  C’clUci  où4  oi>cot>-‘ 
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«oit  la  main  du  Créateur  dans  les  pins 
petites  parties  du  tout  qui  forme  rUni- 
vers , & où  l’ordre  fe  trouve  & s’apper- 
çoit  comme  dans  tout  autre  endroit , 
&.  fur  tout  ce  qui  tombe  fous  le  Icns. 

Les  quatre  boucles  des  ouïes  font 
comme  des  lobes  feparcs  ; le  fupc- 
rieur  ed  plus  large  Sc  plus  gros  que 
l’inférieur  qui  ed  plus  mince  un  peu 
plus  retiré  dans  tous  les  conduits  : 
chacun  cd  compofé  d’un  double  rang 
qui  femble  réunir  deux  cfpcces  Je  vaif- 
feanx , fçavoir  > l’artcre  5c  la  veine  , 
lefquels , étant  ranges  félon  les  bou- 
cles, difpofent  leurs  anadomofes  vers 
les  dentelures  où  fe  fait  rodice  de  la 
relpiration.  Au  relie  , outreces quatre 
doubles  rangs  de  vaiireaux  , on  trouve 
une  fuite  ou  un  enchaînement  d’une 
infinité  de  trous  qui  font  dans  les  cro- 
chets ou  demelnres  auxquelles  viennent 
aboutir  les  vaideaux  , où  ils  s’ou- 
vrent par  des  conduits  vifibles. 

L’étude  de  l’Anatomie  comparée  ed 
admirable  pour  parvenir  à la  parfaite 
.connoidance  de  nos  organes.  U ellim- 
podîble  dans  l’homme  de  voir  aiiHî- 
•bienladruflure  & le  mcchanifine  des 
bronches  & des  veines  & ancres  pul- 
monaires , que  dans  cec  animal  ici  > 
que  i’ai  dit  être  autrefois  une  plante  , 
à ce  qu’il  peut  m’en  redbuvenir , parce 
que  je  ne  l’avois  pas  bien  examiné. 
Oed  ainfi  que  les  Matérialilles  difent 
que  les  hommes  font  des  machines , 
parce  qu’ils  ne  les  connoident  point. 

Quant  aux  mouvemens  des  ouïes  ap- 
puyées fur  les  écailles  . il  ed  évident 
que  les  mufclcs  circulaires  fur  lefquels 
ellesfont  attacliées,  étant  tantôt  relâ- 
chés & élargis , pondent  ces  vifcercs 
fut  les  bords  des  écailles  ;•  & dans  ce 
monjenilcs  ouïes  ^ par  la  même  ouver- 
ture que  forment  les  deux  écailles,  bou- 
chent le  palîage  à L’eau , ôc  ne  reçoivent 


que  l’air  & le  feu  qui  leur  font  nécef- 
faires.  Ced  ainfi  que  refpirent  les  poif- 
fons  ; c’ed  ainfi  qu’ils  raniment  leur 
chaleur  naturelle.  Aucun  Auteur  n’a 
dit  ce  q ie  j’avance  ici ^ parce  que  le 
fydême  reçu  ed  que  la  rejpiratîon  rafraî- 
chit le  fang  ; on  n’a  examiné  que  l’ait 
qui  s’entraîne  dans  les  poulnions  par  la 
rerpiratioii , an  lieu  de  rédcchir  qu’il  y 
entre  plus  de  feu  que  d’air , &:  que  la 
chaleur  animale  qui  ne  tire  fon  prin- 
cipe que  du  feu,  ne  peut  s’introduire 
que  par  les  poulmons  ou  par  les  ouïes 
dans  les  animaux  aquatiques. 

» Si  l’on  recherche  , dit  Gérard  Bla- 
» fe  , la  raifon  potirquoi  les  poiffons  a 
j>  écailles  ont  encore  des  conduits  ou- 
» verts  par  lefquels  l’eau  ed  portée  juf- 
» ques  dans  leurs  endroits  les  plus  ca- 
» chés  & les  plus  intérieurs  , voici 
» quelle  peut  être  cette  raifon , & telle 
3>  qu’elle  paroît  être  ; c’ell  que  les  uns 
» & les  autres  de  ces  animaux,  pen- 
» dant  le  redux  doivent  fouvent  de- 
» menrer  à fec  , & pour  cet  ed'et  ils 
» contiennent  de  l’eau  en  abondance 
3i  dans  ces  vaideaux  aqueux  , pour  lut- 
» meéter  leur  vifeere  pendant  l ardeur 
» du  Soleil , lorique  la  met  les  aban- 
» donne  ; & de  plus  ces  vaideaux  fer- 
» vent  encore  à leur  donner  un  prompt 
w rafraîchidenient , & à les  luimeder  de 
» nouveau,  Jorfqu’ils  font  prêts  à expi- 
« rcr  par  la  chaleur  , & au  retour  de 
V leur  inete  nourrice  ; le  Créateur  in- 
» finiment  fage  ayant  airili  pourvu  au 
JO  beloin  des  moindres  animaux, 

Tant  que  cette  provifioii  d’eau  du- 
re ^ ils  vivent  à l’air  comme  dans  les 
eavrx  ; mais  quand  elle  ed  confommée, 
ou  évaporée  par  la.  chaleur  , fi  on  les 
retire  de  leur  habitation  , les  poilTons 
de  l’un  & l’auire  genre  meurent  bien- 
tôt. 

Ceux  qui  vivent  le  plus  long-tein» 
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îiors  Je  l’eau  ; font  l’Huitre  & l’Ecre- 
vilTe  : ces  poiflons  ici  étant  mis  dans  la 
uiacliine  pneumatique , n’expiient  pas 
d’afjord  comme  la  plupart  des  autres 
animaux,  & fupportent  long*tems  ces 
épreuves  -,  mais  ils  fiiccombent  enfin 
lorfqu’ils  ont  befoin  de  refpirer  , & 
qu’ils  commencent  à entr’ouvrir  leurs 
coques  -;  pour  prcfenter  leurs  bronches 
pulmonaires  ; ce  qui  marque  que  le 
feu  , pour  pénétrer , a befoin  de  la  pref- 
fion  ordinaire  qui  régne  dans  l’e.ui  Sc 
fur  la  terre , mars  non  pas  dans  la  ma- 
chine pneumatique.  Il  efl  cependant 
vrai  que  comme  cette  adion  univer- 
felle  agit  plus  fur  la  terre  que  dans 
l’eau  , Sc  que  les  organes  des  poUTons , 
pour  la  rcfpitation , font  plus  délicates  , 
ils  s’éioulVent  fur  terre  ; & par  la  même 
raifon  ^ on  peut  obfetver  que  les  orga- 
nes de  la  vue  dans  la  Chouette,  qui  y 
voit  pendant  la  nuit , lorfquc  l’aélion 
du  feu  ell  moins  vive , fe  détruifent 
aux  rayons  ardens  du  Soleil  par  la  ten- 
drelfe  de  fa  retine. 

Explication  de  la  cinquième  Planche , du 
Cours  de  17  y y. 

Figure  première  , l’Huitre  avec  fon 
écaille. 

A la  coquille  , B le  foie,  C les  lè- 
vres de  la  langue.  A D la  gueule  . E le 
ventricule.  F l’inteflin,  GG  la  cavité 
qui  contient  le  cœur  de  fes  oreillettes 
de  couleur  brune,  H H gros  vailîeaux 
qui  partent  du  cœur , 1 portion  gralTe 
& charnue  qui  couvre  le  cerveau  ; on 
voit  paroître  une  portion  du  cervelet 
lettre  ; K mufcle  ad- 
dudeur  des  coquilles.  L portion  ten- 

ineu  e e ce  mufcle  , M les  oiûes  en 
plufieurs  feuillets,  fécond  mufcle 
qui  fan  l office  de  releveur  ou  adduc- 
teur des  coquilles  j c’eû  proprement 


la  charnière  des  écailles  Je  l’Huître 

Figure  z,  L’Huitte  hors  de  la  co- 
quille, de  fes  ouïes  détachées.  A les 
ouïes  , c’ell-à-Jire  , les  poulinons  de 
l’Huître  . B l’attache  des  mulcics  cir- 
culaires qui  mouvent  les  ouïes,  C la 
gueule  de  l’Huître  , D les  lèvres  dt  la 
double  langue , E l’œfophage,  F le  veiv 
triciile  , G les  intellins , H la  tête  de 
l’animal,  G K cavité  qui  contient  le 
cœur  & fes  oreillettes  , ou  l’on  voit  l o- 
rigine  des  gros  vaiffeaux  ; il  fort  Je 
cette  cavité  un  cryltailin  bien  formé 
comme  une  loupe,  qui  m’a  donné  en- 
vie de  croire  que  l’Huître  y voyoit , de 
qu’il  avoit  un  œil  au  milieu  de  Ibn 
corps;  I K mufcle  adJudetir , L fon 
tendon , M mufcle  des  ouies. 

Figure^.  Coupe  de  l’Huître.  A miif- 
cle  des  ouies,  B la  langue  , C la  lèvre  . 
D portion  du  foie  , E F les  œfophages 
de  l’ctlomac.  H l’intellin  , F G la  poi- 
trine où  ell  le  cœur  dt  les  branches  ar- 
térielles G : la  veine  qui  conduit  à l’o- 
reillette ell  marquée  H , elle  touche 
le  repli  de  l’rntellin. 

Figure  4.  H H Coupe  des  ouïes  vues 
à la  loupe  avec  leurs  dentelures  ; f les 
vailfeaux  bronchiques  ; K les  vaiffeaux 
fanguins. 

figure  y.  Les  dentelures  par  où  fe 
filtrent  les  parties  du  feu. 


OBSERVATION  XI. 

Sur  les  Chauves-Souris. 

E T animal  efl  peu  connu  des  Na- 


turalifles 


l’air  dégoûtant 


8c  la 


couleur  fale  dont  il  efl  pourvu  , fe  ren- 
dent fi  défagréable  que  la  plupart  n’ont 
ofé  le  toucher  de  l’examiner  de  près  : 
on  peut  dire  cependant  qu’il  mérité 
l’attention  des  amateurs  des  beautés 
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iiaturellei  comme  tout  autre  animai  : 
il  a même  des  particularitcs  qui  le  ren- 
dent très- remarquable.  II  ne  peut  être 
mis , par  e.xerriple,  ni  dans  la  claire  des 
quadrupèdes,  ni  dans  celle  des  vola- 
tilles  , quoiqu’il  ait  des  dents , du  poil , 
une  qtieue  olTeufe  , comme  les  pre- 
miers , quatre  pâtes  même , dont  les 
amérieures  font  extrêmement  allon- 
gées, & ies  doigts  aitacliés  cufemble 
avec  des  membranes  pour  former  des 
ailes  avec  lerquelles  H vole  & fe  pro- 
mène dans  les  airs  comme  les  oifeaux. 

On  en  trouve  de  plufieurs  efpeces. 
Il  yen  a dans  le  cabinet  de  Monficur  de 
Reaiimur  d’anlTi  gros  que  des  gros  rats, 
linéiques  - uns  prétendent  que  celte 
grolîe  efpece  ell  bonne  pour  manger , 
& que  certains  peuples  en  font  un  mets 
dé'licieux. 

De  toutes  les  Cbauves-Souris  que 
■^’ai  vues  , l’efpece  à grandes  oreilles 
eft  la  plus  belle  & la  moins  dégoûtan- 
te. On  en  trouve  aux  environs  de  Paris. 
Celle  dont  je  donne  le  dc/Iein  , a été 
prite  dans  les  crcvalTes  de  l’Obferva- 
toire  ;clle  me  futapportée  pour  ladilTé- 
quer,  & l'ayant  confervée  quelques  tems 
en  vie  , i'examinai  toutes  fes  aélions  ; 
je  lui  trouvai  beaucoup  de  malice  Sc 
d’efprit  ; elle  paroilToit  plaindre  (on 
fort,  & fe  déplaire  dans  fa  captivité  j 
«lie  n’a  voulu  jamais  prendre  aticune 
nourriture  , quoique  je  lui  préfeniai  de 
toute  efpecp  d’aliment  : il  lui  prenoit 
quelquefois  des  tranfporis  de  cok-re 
êi  d’impatience  , qui  marquoient  fon 
.extrême  vivacité. 

Le  tablier  de  cet  animal  E B E ( Fig. 
1.  Plane.  6.  ) attaebe  à la  queue  & aux 
^ates  inférieures, lui  eft  d’un  très-grand 
ulagedans  les  pays  froids. Les Chauves- 
Souns  vers  la  ligne,  dans  les  climats 
ürdens  , n'ont  point  la  queue  fi  longue  , 
& le  tablier  plus  court  Sc  plus  moulTe, 


comme  on  verra  dans  la  feptîéme  Plan- 
cbe.  Lorfque  j’expofors  la  nôtre  au 
froid  & à la  grande  bife  , ainfi  qu’il  ar- 
rive fouvent  dans  nos  campagnes,  elle 
relevoit  fon  tablier , & s’en  couvroit  le 
nez,  comme  font  les  femmes  en  plu- 
fieurs occalîons  : Ce  tablier  leur  fert 
auiïi  pour  porter  leurs  progénitures , 
lorfqu’ils  déménagent, & quand  ils  vont 
chercher  la  nuit  leurs  vies  , & qu’ils 
craignent  que  d’autres  animaux  noc- 
turnes comme  eux,  pendant  ce  tems 
ne  dévorent  leurs  petits. 

La  Cliauve-Souris  , des  environs  de 
Paris , ell  vêtue  d’un  poil  lin  comme 
celui  de  la  taupe  , mais  gris  Sc  fem- 
blahle  à celui  des  foiiris  s elle  en  eft 
fourrée  p'ifqu’au  bout  du  nez,  hors  fes 
membres  qui  font  nuds  , Sc  dont  les 
mufcics  qui  les  font  agir  , fe  voyent  à 
découvert , ainli  que  leurs  tendons  , ce 
qui  facilite  leur  inouvcineut  dans  l’a- 
gitation  rapide  de  leur  vol  ; alors  le 
froid  n’incommode  pas  ces  parties  dé- 
couvertes J mais  quand  l’animal  repo- 
fe,  les  pâtes fupérieures  éîc  inférieures 
font  très-bien  envelopées  de.  la  mem- 
brane notante  & ridée  qui  forme  leurs 
ailes. 

,)’ai  obfervé  que  la  Chauve-Souris 
n’cll  autre  chofe  qu’un  quadrupède, 
foit  par  fa  conllruélion  , foit  par  rap- 
port aux  parties  olleiifcs  qui  le  corn- 
pofent . Ses  ailes  font  foutenues  pat 
les  mains  & les  phalanges  des  doigts, 
plus  allongés  que  dans  les  quadrupè- 
des , fervent  à étendre  la  peau  qui  les 
tient  attachées. 

La  chair  de  cet  animal  relTemble 
tout-à-fait  à celle  des  oifeaux  ; elle  clf 
délicate  & n’a  point  de  mauvaife  odeur; 
il  m’a  paru  qu’il  ne  voit  pas  fi  bien  le 
ionr  que  la  nuit.  Les  petits  oifeaux  ,*fi- 
tüt  qu’ils  l’apperqoivent  pendant  le 
jour,  viennent  en  foulç  l’attaquer  Sc 

“ chercher 
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cl'iercîier  à leur  crever  les  yeux,  parce  ne  peut  courir  ni  marcher  fur  Id  terre  , 


cju’apparemmem  ils  fçavcm  que  la.nuit 
Jorfqu’ils  n’y  voient  plus  clair^  cet  anta- 
.^üiiiiîe  poilu  vient  croquer  letirs  petits 
jiifques  darts  leurs  niils. 

J’ai  vu  avec  plailir  que  dans  une  hôte 
li  dictlve  les  œuvres  de  la  Providence 
i-'tûicm  également  marquées  ^ & que 
l’on  rcconnoilloit  Dieu  dans  le  tout 
comme  dans  les  plus  petites  parties. 
Nous  venons  d'obferver  i’tifage  du  ta- 
blier de  cet  animal  dans  les  pays  froids. 
On  verra  r.uflî  que  dans  nos  climats  ces 
animaux  font  anieux  vêtus , ont  le 
poil  plus  long  que  ceux  de  l’Ille  Saint- 
Vincent  & de  l’Amérique  Méridionale. 

Dans  la  dilleélion  que  j’ai  faite  de  cet 
an..'\al,  l’ai  trouvé  que  dans  les  os  des 
cxtrcnnies  , ceux  de  l’avant-bras  & des 
jambes , & qtii  font  doubles  dans  les 
animaux  quadrupèdes  , pour  coinour- 
ner  leurs  paies  , font  ici  feuls,  patte 
xiue  cet  animal  ne  fait  avec  Tes  mem- 
bres que  le  mouvement  de  llexion 
d emenfion.  La  nature  aveugle  aiiroit 
bien  pu  leur  lailTer  ces  os  ; s’ils  n’a- 
voient  pas  fervi , ils  n’auroient  du  moins 
pas  nuit.  Pour  fe  défabufer  de  tant  de 
pernicieufes  idées,  il  faut  étudier  le 
grand  Livre  de  la  Nature. 

Planclït  Jîxiéme. 

Figure praniere.  La  Chauve- Souris  des 
environs  de  Paris.  A fes  grandesoreil- 
les avec  leurs  oinemens,  elle  a une  ef- 
pece  de  fl  ai  fe  de  poil , comme  on  por- 
toit  autrefois  en  France  ; B le  bout  de 
la  quei\.cüù  efl  un  crodtet  pour  s’aita- 
.chcr  fur  la  poitrine  , quand  elle  porte 
fes  peuis  ; C les  pouces  de  cet  animal , 
^vec  IcvqueU  elle  range  fon  nid  , & fe 
bifide nd  pour  dormir  pendant  le  tour. 
Cmmeelleidtabue  que  des  mahires, 
.des  groues  profondes  où  elle  n'eli  pa 
Icoce  a (on  aile  , & aue  S, 
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ni  fe  joncher  comme  les  oifeaux  furies 
branches , elle  s’accroche  ati  plancher , 

& fe  pend  pour  repofer  & palTer  le  joitf 
à l’obri  des  rats  & des  chats  , n ôme  des 
oifeaux,  lefqiiels , comme  l'on  fçart, 
ne  peuvent  pofer  le  pied  ni  s’arrêter 
fous  le  creux  des  voiitcs,  dans  les  fentes 
defqiielles  la  Chauve-Souris  fe  pofe 
ordinairement. 

D D les  Phalanges  d<  les  doigts  qui 
forment  les  ailes , E les  pâtes  auxquel- 
les on  trouve  cinq doigtsprclque  égaux 
en  longueur. 

Figure  1 Qr  5.  La  tête  des  grolTes 
Chauves  Souris  de  rilîe  Saint- Vincent 
& de  h Côte  des  Caribes. 

La  queue  de  celle-ci  ed  pins  courte 
que  celle  de  celles  que  nous  venons  de 
voir  ; elle  u’a  qu’un  pouce  de  long  , 
quoique  la  Chauve-Souris  (oit  grolPe 
comme  un  de  nos  rats  ; fon  poil  ell  fort 
ras,,  d’une  çouL-ur  fative  , éx  raye  ftic 
l’épine  du  dos  par  une  ligne  fïlanch-â- 
tre.  On  voit  ici  que  fa  tête  rellemble 
alTez  à celle  d’un  dogue  ^ elle  a des  pe- 
tits yeux  noirs,  les  dents  canines  ex- 
trêmement pointues  ; les  dents  molaires 
■le  tiennent  enfemble  ; la  langue  de  cet 
animal  edépaiffe  dans  tontes  les  dilTé- 
rentes  efpeces.  La  Chauve-Souris  n’a 
d’autre  cri  quecelui  du  rat  &Je  la  foiiris. 

L’étendue  des  ailes  de  celle  ci,  d’im 
bout  à l'autre  , ed  dedemt  pieds  } les 
membranes  qui  les  compofent  , font 
comme  celles  de  nos  Chauves-Souris 
ordinaires  ; elles  font  cependant  d’une 
couleur  plus  grife,  tirant  un  peu  fur 
l’arJoife;  le  pouce  el-1  court  & fait  de 
même  que  celui  de  celle  dont  nous 
voyous  ici  le  dedeiii  en  entier. 

Les  Caraïbes  appellent  cette  Chau- 
ve-Souris Bouliri,  C’ed  le  Révérend 
Pere  de  Baufeiicourt,  ancien  l’r  ■t''^ 
Biblioiécaire  des  Religieux  AlHiimes 
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de  la  Place  Royale , qui  m’a  communi- 
qué le  delTein  & l’obfervation  de  la 
Chauve-Souris  de  PlOe  de  S.  Vincent , 
ainfi  que  celle  de  la  Planche  fuivante  , 
d’après  les  (Euvres  non  imprimées  du 
fçavant  Pere  Plumier  de  leur  Ordre. 
On  a déjà  vu  dans  mes  premiers  volu- 
mes ce  que  j’ai  donné  du  même  Au- 
teur fur  l’oreille  de  la  tortue, 

Planche  fcptiéme. 

La  Chauve-Souris  de  TKle  S.  Domi- 
nique, par  le  Pere  Plumier. 

Figure  première.  Cette  Chauve-Sou- 
'tis  eil  tout-à-fait  particulière  ; fa  phy- 
ionomîe  ell  originale.  Calot  l’a  con- 
fultée  dans  fa  tentation  de  S.  Antoine,. 
Elle  n’a  point  de  tablier  , parce  qu’elle 
habité  un  pays  chaud  ; fon  poil  ell  ras 
& gris  i fes  yeux  font  éminens , fortant 
hors  de  la  tête  , ronds , bordés  d’une 
grolîe  paupière  , & noirs  comme  le 
geai.  Le  nez  ell  redrelTé  & formé  par 
un  cartilage , de  la  façon  qu'il  ell  ici 
dépeint  ; Ion  étendue  d'un  bout  d’une 
aile  à l’autre  ell  d’un  pied. 

Le  Pere  Plumier  dit  n’avoir  vu  de 
ces  animaux  que  vers  le  Lac  de  Mira- 
goaii . dans  l’ille  S.  Domingue. 


OBSERVATION  XII. 

Sur  la  Vie  de  Terburg , Peintre  Hollandais. 

Le  Tableau  imprimé  d’après  ce 
Maître,  attaché  à celte  Obferva- 
tion  , ell  le  Maeijler  Hollandois  du  Ca- 
binet de  M.  le  Comte  de  Vcnce  : on 
le  trouve  chez  l’Auteur. 

Terburg  , d’une  Famille  diflinguée  , 
prit  naiflance  à Zwol , dans  la  Provin- 
ce d’Ovec-ilTel  j il  fut  élevé  p9t  fon 


Pere  dans  les  principes  de  la  Peinture  j 
Sc  eut  enfuite  un  autre  Maître  à Har- 
lem, mais  dont  on  ignore  le  nom.  On 
fçait  cependant  qu’il  le  quitta  pour  par- 
courir l’Allemagne  Sc  l’Italie.  Ses  Ta- 
bleaux étoient  déjà  en  vogue . Sc  fort 
ellimés , lorfqu’il  entreprit  fes  voya- 
ges ; ce  qui  lui  procura  beaucoup 
d’occupation.  II  fut  connu  du  Comte 
de  Pigoranda,  Amballadeurd’Efpagne 
par  uneefpece  de  hazard , a ce  que  l’on 
croit.  Ce  Comte  parvint , dit-on  , à le 
connoître  par  les  beautés  qu’il  décou- 
vrit fur  le  Tableau  du  Chria,  qu’avoit 
peint  fon  barbottilleur , lequel  sétoit 
fervi  du  fecours  du  Terburg.  Il  eH  a 
prétumer  que  notre  Peintre  Hollandois 
profita  de  l’ignorance  &:  de  la  fimpli- 
cité  du  Peintre  de  l’Ambalfadenr  , & 
conçut  dcs-lors  le  dellein  de  padet  en 
Efpagne  aux  dépens  de  quelqu’un., 
( Ceil  là  une  réflexion  qui  échape  aux 
Hiiloriens  de  Terburg , qu’on  peut 
faire  , fans  faire  tort  à la  réputation  de 
cegrand  Peintre.  ) En  effet  , l’Ambaffa- 
deur.  ayant  appris  de  quelle  main  par- 
toit  la  beauté  des  teintes  qui  régnoit 
fur  le  Tableau  du  Chrill  qu’il  avoit 
fait  peindre  , attira  chez  lui  Terburg, 
Sc  le  combla  de  bien  & d’honneur, 
lui  faifant  efpérer  une  grande  fortune  , 
s’il  le  luivoit  en  Efpagne  ; ce  que  Ter- 
biirg  feignoît  ne  pas  defirer,  mais  qti  il 
accepta  fans  fe  faire  beaucoup  prier.. 
Il  débuta  d’abord  par  le  Portrait  du 
Roi  d’Efpagne  , qui  le  lit  Chevalier,  cV 
ajouta  à cet  honneur  des  bijotix  dé- 
taillés par  ceux  qui  out  écrit  la  Vie  des^ 
Peintres  Flamands.  Tous  les  princr- 
p.iux  Seigneurs  Sc  les  Grands  d Efpa- 
giic  defirerent  avoir  leur  portrait  de 
fa  main  ; fa  façon  de  peindre  , & (es 
mtUiiercs  galnnics  , plurent  aux  Dûmes ' 
de  cette  Nation  , faites  comme  celles 
de  tous  les  autres  pays  j elles  fe  difpu- 
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'toient  le  pinceau  de  Terljiir^,  & cha- 
cune voiiloit  être  peinte  de  (a  main. 

Rien  n’égaloit  la  force  de  fon  colo- 
ris, l’enfemble  de  fesFigures  & la  grâce 
& le  fini  qui  rcgnoient  dans  tous  fes 
Tableaux  ; mais  la  ']aloufie  , s’ctanc 
bientôt  emparée  de  plulieurs  efprits, 
il  fur  oblige  de  palier  à Londres  où 
les  Ouvrages  & fa  réputation  l’avoient 
déjà  devancé.  Les  Anglois  font  ama- 
teurs, maisfujets  à la  mode.  Ce  Pein- 
tre ici  avoir  du  mérite  , &:  de  plus 
beaucoup  accrédite  ; il  ne  lui  en  fallut 
pas  davantage  pour  émouvoir  refprit 
des  Milords.  Il  meftira  alors  ces  avan- 
tages avec  les  guinées  du  pays.  Le 
prix  exhorbitant  auquel  il  taxa  les  Ta- 
bleaux . ne  ralentit  point  l’emprcffe- 
ment  des  Amateurs  Anglois,  Ce  fut  à 
Londres  où  il  augmenta  de  beaucoup 
fes  richelles  ; mais  comme  les  Anglois 
ont  leurs  périodes  , & qu’il  faut  les 
quitter  fi-tôt  qu’ils  fe  ralentilTent , Ter- 
burg  perfiiade  de  cette  maxime , quitta 
l’Angleterre , & palfa  en  France  où  il 
fe  dillingiia  malgré  le  nombre  des  ha- 
biles Artillesqui  y étoient.  Il  n’y  fit' 
pas  unlongféjour;  & fa  fortune  étant 
allez  conlidérable  , il  prit  le  parti  d’aL 
Jer  s’établir  à Deventer  où  il  époufa 
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une  de  fes  parentes  de  laquelle  il  n’eut 
pas  d’enfant.  Sa  fagelfe  & fon  mérite 
lui  firent  obtenir  une  place  dans  leCon- 
feil.  Il  fut  nommé  quelque  tems  apfes 
Boiirgmeflrede  la  Ville.  Les  Magillrats 
de  Deventer  , ayant  demandé  à Guil- 
laume III,  Prince  d’Orange  , qui  paf- 
foit  par  celte  Ville,  fon  portrait,  com- 
me un  gage  précieux  de  fa  bonté.  Ce 
Prince  confentit , non-feulement  à fe 
lailTer  peindre  , mais  encore  à être 
peint  par  Terburg.  Il  vouloit  d'abord 
que  la  Ville  fe  contentât  de  la  copie 
de  celui  qu’avoit  fait  le  difciple  de  Ter- 
burg.  Peintre  ordinaire  du  Prince  d’O- 
range ; mais  le  Tableau  du  Maître  va- 
loir mieux  que  la  copie  de  celui  du 
difi^ple.  Le  Prince  content  de  fon  Ta- 
bleau le  fit  répéter  plufieurs  fois  de  la 
même  main. 

Terburg  mourut  quelque  tems  après, 
en  i68 1 , âgé  de  7}  ans  , & fon  corps 
fut  tranfporié  à Zwol  > lieu  de  fa  naif- 
fance. 

% * 

On  trouve  quelques-uns  de  ces  Ta- 
bleaux à Paris  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux. Celui  que  mon  fils  a gravé  du 
cabinet  de  Monfieur  le  Comte  da 
Vence,  efl  l'undesbons  morceaux  de 
ce  Maître, 
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: MAGASIN 

PH  L O S O P H I Q U E , 

Ou  Supplément  aux  Ohfervatîojis.  Sur  rHiJîoire  Naturelle  , fur  là 
J Pliyjique  & fur  la  Peinture. 


J?) 

R T 1 c L E V.  Journal  dfs 
^ A ^ SçAVASs  (de  Sept.  izP}.) 

, y E.vrrflit  concernant  la  nattWe  de 
* la  lumière  J tiré  des  Leçons  de 
Pliyfique^expérimentale  de  Monfieur  l’Abbé 
TS^ûllet , Crc.  Tome  cinquième.  A Pari^ 

’75J*  • . . 

j>  M.  l’Abbc  Nolict  ne  s’arrête  point 

5 ànous^taler  le  vain  afleinblage  des 
^ fyftcmes  mi’oii  a imaginés  avant  lui , 
jo<pii  à nou^cMiirç, tenir  de  (es  propres 
»j^coÿ.jednrcs.  Là.jL^byfique.qu’il  enlei- 
.»  gpe,  nVp  ni. celle  de  NeVton , ni  celle 
de  Deîcartcs , ni  la  fienne  . mais  celle 
aqii’im  accord  parfait  & des  faits  bien 
ju  conllatcs  lui  paroilTent  avoir  établie 
» folidement.  Cirez  lui  la  raifon  ne  pro- 
» nonce  que  fur  le  rapport  & le  témoi- 
» gnage  de  l’expérience  ; ou  s’il  lui  arrive 
» quelquefois  de  ne  pouvoir  confulter  les  ex- 
» pérknces , les  explications  qu’il  Inzar- 
»de,  (ont  toiijours  appuyées  fur  des 
3>  principes  Phjfques , & fur  des  rejjhrts 
> IX  Méchaniques , dont  le  jeu  s’accorde 
ï>  avec  les  phénomènes  qu’il  en  fait  dc- 
» pendre.  » Je  ne  vois  là  rien  que  de 
raifonnable  ; il  fuit  en  cela  l’exemple 
des  autres  : carperfonne  ne  s’ell  écarté 
Lie  ces  ré(>les.  S’il  ell  arrivé  à quelque 
Ehilüfophejde  bazarder  fescon’jeâiucs 


y- 

dans  les  endroits  où  il  n’a  pn  con- 
fuUer  l’expérience  , les  explications 
qu’il  en  a données , ont  toujours  été 
appuyées  fur  des  principes  de  Phybr 
que  fur  des  rellorts  méchaniques. 

Par  exemple , dans  la  définition  de 
la  Lumière , Defeartes  ( dans  fa  Diopt» 
rique  ) dit  qu  elle  n’ell  autre  chofe 
dans  le  corps , qu’on  nomme  lumineux, 
qu’un  certain  mouvement  . ou  une  ac- 
tion fort  prompte  Sc  fort  vive  , qui 
palfe  vers  Mios 'yeux  par  l’eiuremile  de 
l’air  (Sx  des  autres  corps  tranfpareiis  , 
ji’y  ay.tiu  félon  lui  ,. point  vuida 
dans  la  nature,  &nca.imoins  y ayant 
plu(icnrs  porcs  en  tous  corps  que  nous 
apjaercevons  autour  de  nous,  lleft  nc- 
cciraire.  dit-il  , que  les  pores  (oient 
rCmpli.s  d’une  matière  fort  fubtile  Rc' 
fort  fluide  , qui  s’étend  fms  interruption 
depuis  les  Allrcs  jufqu’ànous.  Or,  a’jou-- 
le-t-il,  toutes  les  parties  de  la  matière 

(ubtiie , que  touclie  le  côté  du  Soleil  qui 

nous  regirde  , tendent  en  ligne  ‘^^oite 
vers  no.s  yeux  au  même  iuflant  queilcS' 
fout  poullées , fans  s’enapccher  les  unp 
(Si  le.s  autre.s , & meme  laias  être  empê- 
chées par  les  partie  : groiTieres  des  corps 
tranrp.rrcns  qui  font  entre  deux  , loit 
que  CCS  corps  fe  meuvent  en  d autres 
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façons , comme  l’air  qui  eft  prefque 
toujours  agite  par  quelque  vent , loit 
qu’ils  foient  fans  mouvenient , comme 
peuvent  être  le  verre  & îe  cryflal. 

Quanta  moi,  ( dans  mon  lyftême  , 
en  1750  ) j’ai  dit  ; 13  La  Lumicre 
» n’ell  donc  qu’une  compreflbn  ou  im- 
■ » puKion  des  parties  ignées  , répan- 
» dues  dans  tous  les  corps  tranfparens , 

» qui  fecommunique  jufqu’ànotre  reci- 
i>  ne;  elle  doitêtreconçuecomme  une 
» infinité  de  filets  de  petits  corps  fphe- 
»riques,  que  nous  appelions  rayons, 

» é<  qui  font  comme  autant  de  petites 
» verges  fluides , tendues  & pouflees 
» depuis  le  corps  lumineux  jufqu’à 
* nous  J de  forte  que  ce  ne  peut  être 
»«que  par  l’impulfion  que  la  matière 
■»  lumineufe  nous  efi  communiquée. 

Je  m’explique  encore  plus  claire» 
ment  fur  la  Nature  de  la  Lumière  à la 
page  49 î du  même  volume,  » r®.  Les 
» (■‘lyons  neparoilTent  fixes  & immo- 
biles  qu’à  l’égard  de  nos  feus  ; iis 
3>  cliangent  fans  cefle  à caufe  du  moii- 
» veinent  continuel  de  la  terre,  à caufe 
du  flux  continuel  des  parties  de  l’eau 
» & de  l’air  de  notre  atmofpliere, 

5>  leur  preffion  tfl  toujours  la  même. 

2“.  Les  particules  ignées  ne  font  pas 
» éteintes  par  l’eau  ni  parla  glace,  par 
3>  rapport  à leur  extrême  petitefle  & 
»fubtiiitc  , qui  leur  donne  moyen  de 
« pénétrer  librement  & fans  danger 
» d etre  arrêtées  dans  les  jaetits  pores 
» vutdes  de  ces  corps  ; elles  font  mal- 
” gré  cela  défunies  par  les  particules 
”de  ces  corps  groffiers  ; ce  qui  em- 
” peche  ceux  ci  des’édiaufler  8<  de  le 
” O'^dre.  Cette  même  divifion  ctt 
«cauequelcj  pofphores  ne  font  pas 
» con  ommés , & ne  brùlerrt  pas  même  ; 
JJ  cai  a vimiere  qui  brille  fur  ces  corps, 
JJ  étant  tnfimmcm  plus  rare  & plus  dé- 
» lr.e  que  la  moindre  petUe.  Linnkre 
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» du  jour.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  li- 
» cette  Lumière  ne  les  brûle  ni  ne  les 
J)  confomme  , & s’ils  ne  paroilTcnt  pas 
JJ  cbauds  quand  on  les  touche. 

Voici  maintenant  ce  que  dit  M.- 
l’Abbé  Nollet  , dans  fon  cinquième- 
Volumede  175s-  Vous  verre ;£  q ie  la' 
Phylique  qu’il  enfeigne  , n’ell  ni  celle- 
de  Newton  , ni  celle  de  Defcai  te,»  , ni 
la  fienne  ; Sc  que  » quand  d .é,»j  i d’ex~ 

JJ  pliquer  ce  que  c'ejl  que  la  Lumière  , ou 
JJ  elle  réjîdey  ù"  comment  elle  Je  répand 
JJ  danU'efpace  qu’elle  éclaire,  1’ Xi  'bt;- 

Nollet  a recours  à l’bypoiliéfe  mut 
comme  les  autres  Phyficiens.  » Il f<^  dé~ 
a dure  pour  l'opinion  de  Defcarces  j comme 
JJ  étant  la  plus  naturelle^  la'  pUu  conforme, 

JJ  aux  idées  reçues  , Jàr  la  plus  commode 
» pour  rendre  ruifon  des  phénomènes  ; malt 
JJ  d ne  L'adopte  qu’avec  les  rejlriclions  &* 

JJ  les  changemens  que  les  obfervaùons  les 
JJ  expériences  y ont  fait  faire , Sx  que  Def- 
» cartes  lui-mémey  eih  introduit , confor- 
)j  mément  à fa  metode s’il  eût  ajfe^  vécu 
JJ  pour  en  voir  la  necefjîté.  S’d  coniinite  de 
jï  regarder  les  parties  de  la  Lumière  comme 
JJ  des  globules  ; il  ne  leur  attribue  celte  Jî- 
}}  gure  que  pour  leur  en  donner  une,- 

Sur  ce  préambule  on  va  s’imaginer 
de  trouver  des  reflriûions  Sc  des  cbaiH 
gcmensconfidérables  que  les  oblêvva- 
tions  Sc  les  expériences  ont  fait  faire  à 
M l’Abbé  Nollet  ; point  du  tout. 

Les  dillérences  marqiieés  entre  le' 
fyfléme  de  Dcîcartes  Sc  celui  qqe  , fait 
M.  l’Abbé  Nollet  , coneeimani'ta ,;Na- 
ture  de  la  Lumière  , ne  confiflent  qu’a 
dire  que  la  Lumière  Sc  le  Feu  font  la 
même  cliofe.  . 

JJ  Defeartes  faifoit  dépendre  la  lumière 
» &■  la  chaleur  de  deux  élémen'  dijférens  ; 

JJ  & M.  Nollet  croit , aucontraire,deDef- 

» cartes  , qu’un  féul  ij''même  é^xinent  pro- 

duit  les  deuy.  ejfets,  ■ \r  ]' 

D.ms  mon  lyllême  ( premier  \ olu- 
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ine in  tî.  1750.  ) n'avois-je  pas  dit, 
( page  488.  ) » Les  particules  ignées 
3»  doivent  être  fpliériques  comme  celles 
» du  feu  -,  parce  que  les  effets  du  feu 
» font  les  mêmes  que  ceux  de  la  Lu- 
» mrere. 

Je  ne  dirai  rien  des  définitions  que 
l'Auteur  donne  comme  des  nouvelles 
recherches;  ainfi  que,  i®, /econede  Lu- 
mière d«nt  la  bafe  efi  fur  l’eeiL  i « . Ce  qui 
•brille  à la  furface  d’un  corps  , peut  faire 
naître  Êr  entretenir  la  chaleur.  3«>.  Les 
rayons  s’étendent  en  ligne  droite,  tant  qu'il 
ne  fe  rencontre  aucun  objîacle . ni  aucun 
nouveau  milieu  qui  tn  change  la  direBiotu 
jq”.  Les  phénomènes  qui  réfultent  de  cette 
défait  ion,  font  Cobjet  d’une  fcience  qiéon 
nomme  optique , proprement  dite,  y A la 
rencontre  d'un  corps  opaque , les  rayons  de 
la  Lumière  fe  réfèchijjcnt  communément. 
6^.  La  fcience  qui  confidere  les  réjlexions 
des  rayons  , fe  nomme  catoptrique.  y '‘.Les 
rayons  fe  refraBent,  lorfqitils  paffent  obli- 
quement d’un  milieu  dans  un  autre  plus  ou 
moins  aifé  à pénétrer.  8°,  enfin.  La  con- 
f dération  de  ces  phénomènes  de  ceu.v  qui 
en  réfultent  , font  Cobjet  d'une  troifiéme 
fcience  que  F on  appelle  dioptrique. 

Nous  devons  feulement  confiderer 
ce  qui  regarde  la  partie  fiilematique 
dans  les  elfets  de  la  Lumière  , après 
avoir  obfervc  celle  qui  concernoit  la 
Caufe  de  cet  clément  que  Defeartes 
dillinguoit  du  feu,  & que  l’ai  dit  être  , 
comme  a faitenfuite  M.  l'Abbé  Nollet, 
le  même  corps  & les  mêmes  particu- 
les. 

J'entends , par  la  partie  fiftématique 
des  effets  de  la  Lumière  , les  conjec- 
tures que  nous  formons  dans  les  phé- 
nomènes de  la  Lumière , à l’égard  de 
nos  fens. 

Ceux  qui  me  font  l’honneur  de  fui- 
vre  mes  übfervations , doivent  s’être 
apperçus  qvie  j’ai  ci  devaut  attaque  le 


, ‘Histoire  Naturelle  , 
fyllêine  de  M.  de  Baffon.  Cet  illuffre 
Phyficien  prétend  que  nous  voyons 
naturellement  les  objets  renverfés  à 
caufe  qu’ils  fe  renverfent  fur  la  retine. 

Le  renverfeinent  fur  la  retine  ell 
connu  & reçu  de  tout  le  monde  : ce 
n’eft  pas  le  point  contefté  ; il  s’agi iToit 
feulement,  dans  ma  DilTertation  , de 
l’impreflion  qui  fe  fait  dans  nos  fens  des 
objets  éclairés  & portés  fur  cette  re- 
tine. 

Les  Phyficîens  cherchent  à connoî- 
tre  par  le  raifonnement  fi  cette  im- 
preffion  renverfée  des  objets  fur  la  re- 
tine , efl  la  même  que  celle  qui  fe  fait 
dans  nos  fens , c’ell-à-dire  , fi  nous 
voyons,  comme  veut  M de  Bulfon,' 
les  objets  réellement  renverfés  , & qjie 
l’habitude  feu’.e  ait  corrigé  ce  défaut; 
ou  fi  nos  organes,  par  le  croifement 
qui  (e  fait  des  nerfs  optiques  en  de-là 
de  la  retine  , reâifient  rimpreflion  qui 
arrive  fur  cette  partie  de  la  vilion.  C'eli 
là  un  phénomène  effentiel  & parement 
phyfiqne,  que  l’on  peut  définir  ,yànj/e 
jetter  dans  des  raifonnemetis  trop  métaphy- 
fïquesj,  & fans  avoir  recours  à des  fuppojî- 
tions  forcées.. 

Voici  comme  s’explique  M.  l’Abbé 
Nollet:  » Que  non  - feulement  nous  ne 
» voyons  point  naturellemient  les  objets  ren- 
» verfés  ; mais  qu’il  ferait  au  contraire  im- 
n pofible  que  nous  les  vijfons  autrement  que 
» dans  leur  vraie ftuation  , à motniquon 
U ne  fuppofe  très-gratuitement  que  dans  la 
» vijton  nous  ne  rapportons  pas  comme  dans 
» l'exercice  des  autres  fens , les  objets  qui 
1)  font  hors  de  nous , â la  direBion  desfgnes 
I)  que  la  nature  emploie  pour  nous  les  rendre 
yy  J'enfibles.  il  n’ejl  donc  pas  vrai  que  ce  ne 
yy  fait  que  par  habitude  6“  à force  dèexpé- 
n riences  que  nous  apprenions  à bien  juger 
yy  de  la  fituation  des  objets. 

Les'fcns  que  M.  l’  Abbé  Nollet  com- 
pare à la  vilion , ne  font  ctoifés  nulle 
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part  comme  les  nerfs  optiques  ; par 
exemple,  les  nerfs  du  bras  droit  partent 
âu  côté  droit  dans  ie  cerveau , & nous 
Jugeons  à droite  ce  qui  efl  elTedivc» 
ment  de  ce  côte  ; mais  les  nerfs  opti- 
ques du  côté  "gauche  de  chaque  œil 
partent  du  côté  droit  de  chaque  cou- 
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qu’il  veut  fuppofer  en  comparant  cetio 
Figure  à une  autre  mife  fur  le  devant  du 
Tableau  , & de  grandeur  naturelle.  Je 
veux  encore  que  ce  Peintre  pofe  fa  Fi- 
gure de  forte  que  le  défaut  de  Lumiè- 
re correfponde  à la  divergence  dont 
parle  M.  l’Abbé  Nollet  ; mais  que  ce 


che  de  nerf  optique  ; Sc  ceux  de  la  par-  Peintre , ignorant  les  régies  du  coloris, 
tie  fupéricure  de  la  retine  partent  de  feferve,  pour  habiller  fa  petite  Figure 
la  partie  inférieure  de  ces  couches  i ce  pofée  dans  l’cloignement,  & fuppofée  à 


qui  (e  voit  par  l’union  & lecroifement 
des  gros  nerfs  de  la  vue  fur  la  bafe  du 
cerveau. 

Alors  il  faut  ncceflàirement  que  l’a- 
jne  juge  à droite  ce  qui  ell  à gauche. 
&'  en  haut  ce  qui  ell  en  bas.  Pour  rec- 
tifier le  défaut  de  cette  lenfaiion,les  ob- 
jets ne  fepréfentent  pas  dans  l'ordre  na- 
turel à l’extrcmiic  des  nerfs  delà  vifion, 
c’e(l-à-dire  , (ur  la  retine;  mais  au 
contraire  renverfes  , & de  droit  à gau- 
che : c’ell  ce  qu’il  falloir  expliquer, 


une  grande  dillance  , de  couleurs  me- 
res,  comme  du  rouge  du  carmin  ou 
du  vermillon , du  bleu  d’outremer  ou 
de  Prude  , de  jaune  d’ocre  ou  de  llil 
de  grain  , ou  de  toute  autre  teinte 
pure  & non  falie  Sc  mélangée.  Cette 
Figure  alors,  manquant  dans  une  par- 
tie auin  elTentielle  , paroitra  tout  pro- 
che & pendue  en  l’air  à niveau  l'k  fuc 
la  même  ligne  de  celle  qui  ell  fur  le 
devant,  bien  éclairée  & bien  colorée. 
Je  vais  donner  un  autre  exemple. 


Le  jugement  que  nous  portons  de  l’éloi-  Pofez  une  grande  toile  peinte  en  blanc. 


gnement  des  objets  & de  leur  dillance  de 
nos  fens  , félon  M.  l’Abbé  Nollet  , fe 
rédui  t pour  être  ddini  à expliquer  l’an- 
gle viluel&  la  divergence  des  rayons 
qui  arrivent  de  l’objet  à nos  yeux,. 
J’avoue  que  ce  lotit  là  deux  caufes 


bien  tendue  ; faites  un  trou  à cette 
toile  de  la  grandeur  qu’il  vous  plaira  ; 
pofez  derrière  ce  trou  une  autre  gran- 
de toile  peinte  en  vermillon  , ou  de 
telle  couleur  vive  qu’il  vous  plaira  ; 

- . - . — faites,  àcôtédutroufurlatoilebian- 

font  jointes  à che,  une  tache  ronde  de  la  grandeur  de 
alloiblilîemein  & au  changement  de  ce  trou  Sc  de  la  même  couleur  de  la 
couleur  qui  arrive  fur  chaque  objet  par  toile  mobile  ; faites  éloigner  infenfible- 
rapport  a nos  fens  : il  ne  fuffifoit  pas  ment  du  trou  la  toile  peinte  ,&  poléz-’ 
de  parler  des  deux  premières  caufes,  il  vous  à une  certaine  dillance  pour  voir 
wloit  y joindre  la  troifieme  ; fans  quoi  l’ouverture  toujours  colorée  par  la  toile 
les  objets  ne  paroillent  pas  à nos  fens  npinif»  mobrlt-*. 
dansleur  vrai  lieu.  Je  vais  en  donner 
quelques  exemples. 

Je  fuppofe  d’abord  un  Tableau  ou 
pour  rendre  la 


ücmonftraiion  plus  fenfible;  ft  le  Pein- 
pôle  dans  le  lointain  une  Fiaure 
bien  proportionnée  aux  régies  de  la  perf- 
pea,vel,noa,,,c-eft.i-d&  ^ 
lormantl’angle  vifuel.  félon  la  dUlalice 


peinte  & mobile. 

Votre  œil , étant  fixé  dans  nnpoint , 
ainfi  que  la  toile  blanche  Sc  percée  , 
vous  ferez  étonné  de  voir  le  trou  co- 
loré comme  la  tache  , lorfque  la  toile 
peinte  fera  tout  contre  , & au  contrai- 
re de  voir  changer  celte  couleur  mo- 
bile , Sc  devenir  plus  claire  Sc  plus  fale , 
à mefure  que  fon  éloignemcitt  fêta 
plus  geanJ^i  d’où  l’on  peut  conclure 
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que  la  couleur  interpoféo  , remplilFant 
toujours  également  la  même  onvertu- 
re , vous  ne  vous  êtes  apperçii  de  fc- 
loigiiement  de  la  toile  colorée , en  la 
comparant  à la  tache  faite  à côte  du 
trou  , non  par  la  divilion  de  ,1’anglc 
vifuelquiétoit  toujours  le  même,  ni  par 
divergence  des  rayons  ; car  les  rayons 
qui  fe  perdoient  par  la  divergence  , 
en  éloignant  la  toile  peinte  du  trou, 
étoient  remplacés  par  une  plus  grande 
étendue  de  toile  pcime  qu’embralloit 
la  circonférence  de  ce  trou  ; de  forte 
que  ce  qui  vous  a fait  juger  de  l'éloi- 
gnement de  la  couleur , ou  de  l’elpare 
colorée,  à travers  le  trou , ce  n’a  été  que 
l’aflbihlifTement  & le  changement  dô 
lu  teinte. 

Ayez  foin  , dans  cette  expérience  , 
que  la  toile  mobile  loit  toujours  éclai- 
rée du  même  jour  , & que  l’ombre  de 
la  toile  blanche  ne  change  la  couleur , 
lorfqu’elle  fera  à peu  de  diftancc  du 
trou. 

ARTICLE  VI. 

Mercure  de  Septembre  fJSS’ 
quiéme  Volume  de  M.  l’.Abbé  Nollet , 
outre  l’Extrait  qui  en  a été  fait  dans  le 
Journal  des  St,'av.ins,  ell  annoncé  avec 
tout  l’éloge  qu’il  mérite  dans  ce  Mer- 
cure ici,  de  il  en  occupe  23  pages, 
grâce  peu  commune  dans  un  Livre  li 
recherchcdc  généralement  aimé.  » Ce 
«cinquième  Volume,  que  le  Public 
» attendoit  depuis  long-tems,  traite 
« ( comme  nous  venons  deja  de  dire  ) 
» de  la  Lumière  de  des  Couleurs  ; ma- 
« tiere  intéreflante  , de  qui  s’aUujetirt 
» mieux  qu’aucune  autre  partie  de  la 
«Phylique,  aux  régies  delaGéomé- 
M trie  de  au  calcul  • mais  que-rAuteur, 
M obligé  de  fui  vre  la  méiode  qu’il  aem- 
j>  brallée  pour  tout  l’Ouvrage',  s’efl  ap- 
» plique  à rendre  fenfible  pat  la  voie 
33  de  i’txpéricnce,  ^ 


L’Extrait  du  Mercure  efl  celui  de 
tout  le  Volume  ; il  traite  particuliére- 
ment des  Couleurs,  Je  viens  d’exami- 
ner ce  qui  concernoit  lal.umiere  & fes 
phénomènes  , il  ne  fera  plus  queilioii 
que  de  mon  fyftcme  des  Couleurs  ; de 
afin  qu’on  ne  le  perde  pas  de  vue  , j’en 
ferai  une  courte  analyie  , apres  avoir 
détaillé  celle  que  M.  r.\bbé  Nollet 
donne , comme  pins  propre  à foutenir 
l’hypothéfe  de  Newton  ; ce  que  l’Au- 
teur de  -i’E.xtrait  appelle  rendre  les  conjec- 
tures fenjibles  par  la  voie  de  l'expérience. 

Je  prie  le  Ledeur  d’examiner  s’il  eft 
vrai  que  les  conjedures  de  M.  Nollet 
puilTent  devenir  fenfibles  par  les  voies 
de  l’expérience  , fi  les  expériences  de 
M.  Nollet  font  d’un  genre  à pouvoir 
être  expliquées  difl'éremment  qu’il  ne 
les  explique. 

Pedontie  jiifqu’ici  n’a  fait  l’Extrait 
de  mon  fyficme  fur  les  Couleurs , ni 
celui  des  faits  fur  lefquels  je  l'ai  établi  ; 
j’ai  cependant  lu  mou  Mémoire  à l’A- 
cadémie des  Sciences  en  174P  ; ce 
fyfiême  ne  fut  point  examiné,  parce 
que  Moiilieiir  l’Abbé  Nollet^  , ayant 
été  nommé  mon  Juge  , le  même  jour 
que  je  le  préfentat , je  fis  imprimer 
ma  Dillértaüon  avant  l’examen;  aiu- 
fi  . félon  les  Loix  établies , la  Pièce 
me  fut  renvoyée  , de  l’Academie  s’ea 
démit.  De  forte  qu’il  ell  impollible  que 
l’on  ptiille  dire  que  cette  illufire  Com- 
pagnie m’ait  condamné.  Le  Public 
relie  donc  feul  en  poiTelfion  de  déci- 
der, entre  M.  l’Abbé  Nollet  , que  j’a- 
vois  en  vue  drus  mon  Mémoire  , de 
moi  : je  Pavois  en  vue  , parce  que  per- 
sonne n’a  niieu.x  défendu  Newton  , de 
ne  s’oil  clécl.aré  plus  Nevi/tonien  fut 
les  CouleuTS  que  lui. 

Je  c rnviens  que  le  Mémoire  étant 
renvoy  0 pour  caille  d’imprclTioii , j’é- 
tois  endroit  de  le  faire  publier;  je  ne 

l’ai 


SUR  LA  Physique  et  sua  la  Peinture. 


Eai  pAS  voulu  faire  cependant  dans  ce  raifons,  fiifTent  partagés  avec  nor,poiir 
tems-là.  Le  renvoi  de  l’Academie  n’elf  faire  connoître  celles  qui  foriiroient 
nlllirément  pas  la  perte  d’un  Procès , nauirellement  de  ma  plume, 
fur  tout^quand  il  cil  fondé  fur  les  rai-  » Les  Couleurs  peuvent  être  confi- 
fbns  que  je  viens  d’expofer.  Je  rcfpec-  » dérces  i dans  la  Lumière  à qui  elles 
lois  trop  le  Corps,  pourdonner  à d’au-  » appartiennent  eflentiellement.  2°. 
1res  Juges  ce  que  je  lui  avois  deflinc.  » dans  les  corps  en  tant  que  colorés. 
De  forte  que  l’année  fuivante  l’obtins  » 3°.  Et  dans  celui  de  nos  fens , qu’el- 
iin  Privilège  j & ayairt  fait  des  plus  n les  alleélent  particuliérement  , par 
grandes  recherches  , je  1rs  imprimer  » lequel  nous  les  didinguons,  » Cette 
deux  Volumes  in-i  2 . concernant  les  délinition  ne  dit  encore  rien  de  parti- 
Couleurs  & les  Caufes  phyfiqiies  de  culier;  la  fuivante  s’explique  plus  clai- 
letirs  phénomènes.  C’ell  de  ces  doux  rement. 

Volumes  dont  je  parle,  defquels  je  me  » i La  Lumière  naturelle  efl  com- 
plains  que  l on  n ait  point  donné  d'Ex-  j>  pofée  de  fepi  efpeces  de  rayons  plus 
trait  , concernant  mes  expériences  & » réfrangibles  & plus  réflextibles  les 

mes  conjeélures  fur  les  Couleurs  : de  u uns  que  les  autres.  2°.  Chacun  de 
façon  que  1 Auteur  de  l’Extrait  ne  peut  o ces  rayons  a le  pouvoir  d’exciter 
rien  décider  en  faveur  de  M.  NoUet , » conflamment  en  nous  l’idée  d’une 

coiume^  il  lait  , fans  préalablement  » Couleur  particulière.  D’où  il  fuit  que 
avoir  fait  mention  de  ces  expériences  ; « le  défaut  de  Couleur  dans  la  Lumie- 


expériences  contraires  au  femiment 
reçu,  & publiées  depuis  1750.  Or 
donc  cet  Auteur  ne  peut  conclure  , 
fans  une  efpece  d’injuHice , que  M. 
l’Abbé  Nollet , yùiwnt  la  métodequ’da 
tjnbraJJée , s’eji  appliqué  à rendre  Jenfible 
Jon  jenüment  par  la  voie  de  l’expénence, 
Cell  alors  lui  donner  gain  de  canle 
fans  entendre  les  Parties  : au  contraire 
le Jounialide,  au  lieu  défaire  l’ofiicé 
de  Juge , ne  devroit  faire  que  celui  de 
Rapporteur , & mettre  le  Piiblicà  por- 
tée  de  juger  lui-même  unequeftion  , 
dont  la  viéloire  tje  ma  part , fi  je  Pavois 
méritée , aiiroit  été  celle  de  la  Nation  , 
furies  decouvertes  phyfiques  des  An- 


embrajjée , s’ej 


» re  naturelle  vient  de  l'aflemblage 
« complet  de  tons  les  rayons  colorés  , 
» &que  le  noir  n’eft  qu’une  privation 
» de  lumière  plus  on  moins  parfaite.  » 
C’ed  ici  le  fyllcnie  en  entier  de  New- 
ton , qu’adopte  M l'Abljé  Nollet. 


Je  réponds  à la  première  propofi- 
tion  , que  la  Lumière  ne  peut  être  com* 
pofée  de  fept  efpeces  de  rayons , parce 
qu’il  y auroit  alors  fept  efpeces  de  ma- 
tières diflcrentes,  douées  de  tineffe,  de 
chaleur  & d’aélivitc,  pour  pénétrer  tous 
les  corps  , pour  les  échaulTer,  pour  les 
éclairer  & les  mettre  en  mouvement. 
Le  Feu,  ainfi  que  la  Lumière , queM. 
l’Abbé  Nollet  convient  être  la  même 
chofe  , étant  analogues , feroient  l’élé- 
ment le  plus  compliqué  , & toujours 
compofe  do  mixtes  hétérogènes  , Sc 
prêts  à être  défunis  aux  moindres  acci- 
dens  de  réfrangibilité  & de  réflexion. 
C’eü.  ce  qui  efl  bienoppofe  à la  funpli- 
cité  de  la  nature. 


' Ms  Nollet  convient  encore  que  tout 


/ 
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corps  ert  compofé  de  particules , 6c  que 
la  Lumière  fe  fait  par  la  feule  preffion 
de  l’artre  lumineux  fur  les  particules  du 
feu  qui  pénétrent  l’air  & les  corps  dia- 
phanes. De  forte  que  cette  preffion  doit 
être  inégale  , ou  les  particules  qui  la 
reçoivent  , d’inégale  denfité.  On  ne 
peut  pas  imaginer  autre  chofe  , fi  on 
veut  renoncer  aux  miracles  d’Ariflote 
êx  aux  facultés  ocultes. 

De  dire  qu’il  y a fept  preffions  dif- 
férentes dans  l’allre  lumineux , fur  les 
particules  de  Lumière  qui  enfilent  en 
ligne  droite  les  corps  diaphanes  , ce 
feroit  pécher  contre  les  régies  du  cal- 
cul , & contre  celle  de  la  laine  phyfi- 
que.  Cette  preffion  ne  peut  donc  le  fup- 
pofer.  Il  faudroit  donc  s’en  tenir  ànotre 
fécondé  idée  , éx  imaginer  qu’il  y a fept 
fortes  de  particules  lumiueufes  d iné- 
gale denfité  , lefquelles  , par  la  feule  ix 
même  preffion  du  Soleil , prenneiU  fept 
degrés  de  mouvemens  dilTérens , pour 
occafionner  les  fept  Couleurs  dilTéren- 
tes  du  prifme  : car,  necherclions  pas  à 
nous  faireillufion , le  mouvement  feul, 
ou  la  feule  force  de  preffion  plus  ou 
moins  forte  , peut  aflééler  nos  feus  de 
façon  ditTérente , & nous  taire  feniir 
diverfes  Couleurs.  Il  cil  vrai  que  dans 
mon  fyfiêine  ’)e  n’ai  pas  befoin  de  fup- 
pofer  des  particules  d’inégale  grolTeur , 
ni  d’inégale  prclfion.  L’ombre  dont  je 
me  fers , ou  les  obflacles  que  rencon- 
trent les  particules  de  la  Lumière  , fuf- 
fifent  pour  changer  les  modulations 
des  particules  de  feu  , éx  les  font  fervir 
à nous  imprimer  le  rouge  , le  vert  , le 
bleu  & toutes  les  autres  Couleurs  , 
fans  multiplier  fans  nécclTité  les  élé- 
mens  , fur-tout  dans  un  fenl  éx  même 
corps  ; mais  ce  feniimein  là  n’efi  pas 
encore  à la  mode.  I.es  fous  pourtant 
me  fervent  d’exemple  fenfiblc  , & je 
puis^les  comparer  a.ux  cliéts  des  Cou- 


leurs , quoique  pris  dans  le  mouve- 
ment des  particules  de  l’air.  Celles-ci 
fe  font  re(îeniir,&  fe  portent  furie  tym- 
pan , par  modulation  ou  par  mouve- 
ment de  preffion  & d’ondulation  , com- 
me les  particules  ignées  fe  portent  fur 
la  rétine  par  preffion  par  modulation. 
Il  n’y  « aucune  ditférence  dans  leurs 
adioiis  ; la  feule  différence  efl  dans  la 
matière  & dans  l’organe.  Je  m’étonne 
comme  les  Newtoniens  n’oni  pas  dit 
qu’il  y avoit  fept  fortes  d'air  plus  ou 
moins  réflexibles  dans  une  même  co- 
lomne , qui  portoient  les  fept  lonsfon- 
damentalsdcla  mufique. 

II  n’efi  pas  difficile  de  concevoir 
comme  l’air  peut  être  ébranlé  par  des 
coups  réitérés  & variés  fur  des  corps  de 
diverfe  longueur  & de  diveifemattcre  ; 
mais  Mefiieurs  les  Newtoniens  ne  peu- 
vent pas  concevoir  comme  les  particu- 
les de  la  Lumière  , peuvent  être  ainfi 
agitées  & ébranlées  par  les  corps  om- 
brés qu’elles  ont  à traverfer , foit  dans 
leurs  refraélions  oti  dans  leurs  inciden- 
ces forcées.  Ces  Phyficiens  fe  font  dc- 
icrnunés  pour  les  particules  de  L-i'.mie- 
re  diveifeineiit  mues  dans  un  meme 
rayon  , par  une  cfpecc  de  miracle,  & 
fans  le  f'ecours  de  tel  obftacle  que  ce 
foit  ; elles  font , di(ent-ils.  ou  moins 
propres  à fe  ré  fléchir  de  cert  ains  corps 
les  unes  que  les  antres , 6c  plus  ou 
moins  denfes  vigouretifes  en  acJioa 
ou  en  agilité  , pour  pèticti‘er  les  corps 
plus  durs,  N fe  réfrader  plus  ou  moins. 

L.a  fécondé  propoliiion  efi  une  fuite 
de  la  première  ^.mais,  pour  avoir  lieu , 
il  faudroit  n'avoir  pas  fait  les  expérien- 
ces que  i’ai  f^hes  i\g  ne  veux  qn’en  ré- 
péter une  ici  la  plus  aifée  à taire  de 

mon  optique  des  Couleurs. 

Divife?  par  le  prifme  , avec  les  tnf- 
trumens  que  vous  propofe  NI.  lAbbc 
Nollet  ,.unc  colonme  de  Lumière  dans 
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line  chambre  noire;  & ttaiit  placé  à la  daiuite , on  ne  peut  la  réub'.ir  (juA  a 


drtlance  convenable,  & dans  l'endroit 
où  il  fera  convenu  que  les  rayons  font 
entièrement  diverges,  prenez  avec  le 
bout  d’iitr  couteau  du  bleu  d’azur  le 
plus  beau  , ou  de  l’outremer  le  plus 
pnr,  que  vous  pprterez  fur  les  rayons 
rouges  ; alors  votre  bleu  devroit  né  rc- 


* l I 

niant  le  fait  ; ce  qui  cil  impolfibie,  hc  r- 
mis  que  l’on  ne  veuille  s’expoler  à 
dcsfmieu.'c  dcnientis,  ce  qui  ne  peut 
être. 

La  condufion  eftauflî  hazardee  que 
la  propofuion  ; car  les  propofitions 

n-, . wv.,, un  .IV  H--  devroient  être  mieux  établies,  & la 

venir  que  des  rayons  rouges  , puifqu’il  conclulion  précédée  d’une  démonflra- 
n y en  a pas  d’autre  à reilvehir, félon  les  lion  folide  , ce  qui  n’ell  point  ici  : apres 
wrioniens ; au  contraire,  ce  rayon  avoir  établi  les  deux  propofitions , on 

mo  ulc  en  rouge  , occafionnant  aupa-  d'n  incoinmzni  : D’où  il  fuit  que  le  défaut 
ravani  ri'ttp  r. i..i nr  j . . r . ' . 


ravant  cette  (enfaiioii , fe  modulera  dii- 
Ivremmem  iv  changera  f idée  de  cette 
Couleur  dans  nos  feus , en  nous  repré- 
Icntaiu  le  violet  qui  eft  compote  de 
rouge  de  bleu  ; de  rouge , par  le 
mouvement  que  le  rayon  s’ell  imprime 
a travers  l’ombre  par  la  refradion  du 
prifme,  de  bleu  , par  la  nature  des 
porcs  & des  particules  de  1 email  ou  de 
1 üutremei.  Ivien  dans  cette  expérien- 
ce appuie  le  fentimciu  Je  M.  i’Abbé 
Nollet  J tout  le  détruit , d;  rien  ne  com- 
bat ce  que  je  foutiens.  On  ne  peut  pas 
dire  ici  que  les  Couleurs  étant  Lparées 
le  violet  qui  cil, félon  les  Newtonicnslê 
plus  rcfrang.blecSr  le  plus  écarté  du  rou- 
ge, puilîeêtre  encore  mêlé  avec  cette 
Couleur  ; ce  feroit  alors  fe  moquer 

tout-a-fandes  Phyliciens, 

ïranfportez  le  bleu  d'vmail  ou  d’ou. 
tremerfurle  rayon  jaune,  vous  n’au- 
rez ni  le  laune  ni  le  bien  , mais  le  verd 
leu  ement  qui  ell  un  mélange  de  bien 
&cle  jaune  J & portez  enfin  le  bleu  fur 
>e  meu , vous  n’aurez  que  du  bleu. 

I des  faits  & non  pas  des 

lij  polhefes,  le  ^ 

les  Coi. U ^ je  ccnnois 

“7"  ■'"  A'  « le  P^n'^ller 

c««J,ammnt  m «««■  i'IJee  fm, 


^ J .J... 

de  Couleur  dans  la  Lumière  naturelle  vient 
de  l’ajjenihlaoe  complet  de  tous  les  rayons 
colores  , ù"  que  k noir  nejî  qu'um  privation 
de  Lumière, 

J’ai  fait  voir  dans  la  Bibliothèque  raî- 
fomiée  d’Amllerdam , avant  le  faux  Ex- 
trait qu'on  A voulu  faire  de  mes  Ou- 
vrages dans  ce  Livre  , pour  fe  venger 
de  ce  qAie  j'y  a'vois  mis  une  année  au- 
parayaiu.  J’ai  fait  voir , dis-je,  que  la 
réunion  des  rayons  colorés  par  lalen- 
tiile,  où  l’on  voit  le  blanc  au  foyer  , 
ne  provenoit  pas  de  l’eÜ'et  des  rayons 
réunis,  mais  de  la  cellion  de  la  réfran- 
gibilité, parles  quatre  angles  refiin- 
gens  & oppofvs , qni  compofent  cette 
lentille. 

Perfonne  n’a  répondu  à cette  défi- 
nition 5 il  faudeoit  l’avoir  déttuiie  pour 
parler  autrement. 

A l'égard  du  noir  & de  fa  nature,  je 
m’explique  aficz  lur  cette  qualité  des 
corps  non  lumineux^  dans  mes  précc- 
dens  Volumes. 

M.  l’Abbé  Nollet  fait  choix  de  cer- 
taines expéiiences  de  Neu-ton  ; je  les 
ai  toutes  expliquées , & je  renvoie  à 
mes  V^ciiumes  in  n.  de  mes  übferva- 
tioiis  pour  cet  effet.  11  recommande 
aulli  le  choix  des  bons  inllrumens  ; à 
cet  égard  , je  renvoie  les  Phyliciens 
aux  inllrumens  qui  pourront  avoir  l’ap- 
probation de  M.  l’Abbé  Nollet.  Ils  ne 

Oij 
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feront  pas  de  plus  gtiinds  prodiges  que 
les  autres. 

Pour  ce  qui  concerne  la  nouvelle 
fuite  d’expériences  curieujes  qui  n’ont  au- 
cun rapport  aux  fyftêmes  dont  il  s’agit, 
je  l’abandonne  cette  fuite  à ceux  qui 
veulent  s’amufer  de  cliofes  indifl'éren- 
tes  à la  nature  des  Couleurs.  » i deux 
» liqueurs  claires 'comme  l’eau  , étant 
» mêlées  enfemble  ^ * dit  M.  l’Abbé 
3»  Nollet,  fe  montrent  fous  une  Cou- 
» leur  qu’elles  n’avoient  ni  l’une  ni 
» l’autre.  2°.  Une  liqueur  (ans  Couleur 
» fait  palîer  du  bleu  au  rouge  , ou  du 
» verd  au  violet  une  autre  liqueur  avec  la- 
is quelle  on  la  mêle. 

Ces  expériences  réjoui  (lent  les  Da- 
mes. I.e  beau  fexe  croit  entendre  la 
nature  dés  C ouleurs  , quand  il  a vu  ces 
fortes  d’operations  ; mais  ces  opéra- 
tions font  trcs-éloignces  de  dcfniir  le 
vrai  fyfléme  de  Couleurs  ; elles  ne  peu- 
vent fervir  qu’à  démontrer  la  texture 
& l’arrangement  des  particules,  par  la 
fcrmentatioti  des  fels  oppofés  éx  de  li- 
queurs mixtes.  Les  rayons  fe  (ont  mo- 
dulés dans  les  pores  & (ur  les  particu- 
les de  la  fleur  de  pavot  que  contenoit 
la  liqueur  bleue  , félon  l’arrangement 
de  fes  parties  ; mais  fes  parties  étant 
lices  par  l’eau  d’alun,dc  les  pores  qui  les 
divifent,  remplis  de  ce  fel  acide,  au 
lieu  de  fervir  à la  modulation  des 
rayons  bleus  fervent  alors  à moduler 
les  mêmes  rayons  en  ronges. 

C’ell  là  ce  que  je  puis  répliquer  aux 
prétendus  faits  qui  rendent  (enliWes  les 
conjedurcs  que  fait  .V1.  l’Abbé  Nollet  j 
de  (orte  qu'il  faut  remonter  fur  fes  pas , 
& avoir  recours  au  principe.  Il  fait- 
droit,  au  lieu  de  tout  cela  , inventer , 

* C’eft-à-éire , rAIkali  & le  fang  de  bœuf 
calcines , bouillis  enfemble  d’une  part,  clairs 
rendus  comme  l’eau  de  roche  , par  le  moyen 
d’une  poche  ; d’une  autre  part , le  vitriol  & l’a- 


comme  j’ai  fait , des  prifmes  où  les  mê- 
mes rayons  dans  leurs  mêmes  angles 
de  divergence  donnafTent  le  bien  & le 
rouge  conftamment  ; mais  félon  leurs 
oppofitions  ils  changent  de  nature  , 
fans  parler  de  tomes  les  autres  expé- 
riences entièrement  décifives,  contre 
les  opinions  des  Newtoniens  , que  j’ar 
faites,  & que  j’ai  mifes  tout  au  long 
dans  mes  Ecrits. 

ARTICLE  VII. 

Journal  (économique  ( Décembre 
*7S4’  I2t.  ) Sur  le  Mémoire  de 
M.  Jourdan  de  Pelerin  , Médecin  Chi- 
mirte , &CV:  concernant  fa  découverte  decon- 
ferver  l'eau  douce  fur  mer. 

L’Auteur  du  Journal  ne  ménage  point 
M.  Jourdan  , apres  avoir  dit , comme 
l’on  a vu,  p.  254  de  la  neuvième  Par- 
tie de  nos  Obfervaiions  ; On  ne  peut  que 
fçavoir  gré  à l'Auteur  du  Difeours  que  nous 
analyjons.  ( M.  Jourdan  ) de  la  coiûmuni- 
cation  qu’d  fait  au  Public  , du  moyen  par 
lui  imaginé . Gr  qu’il  croit  infaillible  pour 
préjerver  de  la  corruption  l’eau  douce  que  l’on 
embarque  fur  les  Vaiffeaux  : dans  cette 
Dilfertation  ici  il  parle  bien  autrement^ 
voici  le  précis. 

» M.  Jourdan  de  Pelerin  nous  a 
n prefTés  extraordinairement  d’inférer 
» dans  notre  dernier  Volume  un  ex- 
» trait  de  Ton  Mémoire  fur  la  maniéré 
» de  conferver  l’eau  douce  qu’on  em- 
» barque  fur  mer , &c.  Depuis  que  nous 
i>  avons  eu  quelques  momens  pour  ré- 
>j  fléchir  fur  les  procédés  qu’il  recom- 
» mande  , nous  y avons  reconnu  des 
n erreurs  capables  de  jetter  des  per- 
» fonnes  de  bonne  foi  dans  les  plus 

lun  dilTous  & mêlés  enfemble  avec  les  drogue» 
ci-delfus  pour  faire  le  bleu  de  Pruffe;  liqueuw 
dont  on  fa.t  un  myftere  , & que  tous  les  Mar- 
chands de  Couleurs  coimoiffent. 
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* granrTs  inconvéniens.  En  eÜct , &c. 

Ceft-à-dire  que  l’Auteur  de  ce  Jour- 
nal met  des  Pièces  fans  réfléchir  ^ & 
qu’il  ne  réfléchit  enfuite  que  quand  U 
ale  tems  : c’efl  ainfi  qü’il  a fait,  lorf- 
qu’ilamisdes  DilTertations  contre  moi; 
il  faut  croire  que  lorfqu’il  aura  le  tems 
il  me  rendra  juftice  ; mais  en  attendant, 
ies  Phyliciens  refleront  dans  la  croyan- 
ce Newtonienne.  Il  efl  vrai  qu’il  n’y  a 
pas  grand  mal,  & qu’il  vaut  autant 
cïoUc  que  les  rayons  Jont  colorés  ou  colori- 
fiques , dans  la  Lumière  même  , comme  de' 
croire  que  l*ombre  & la  Lumière , par  leurs 
interpojîtiorls  , forment  les  Couleurs.  CXi 
çfl  le  quii  bono  de  cela  ? La  République 
en  fera-t  elle  plus  ou  moins  florilTante, 
en  embralTant  un  lyftêine  plutôt  qu’un 
amre?C’e(\  a'mfi  que  raifonnenteeuxqui 
ne  conuoilTent  pas  la  force  de  la  vérité, 

& les  funefles  conféquences  de  l’erreur 
dans  les  moindres  chofes;  mais  où  il 
s’agit  de  la  fanré  des  hommes  & cTe 
leurs  confervations  ( comme  les  elTets 
font  plus  fenlîbles  & que  chacun  craint 
pour  foi  ) on  ne  pardonne  pasaiftnient 
àun  Auteur,  fur-tout pérbdique,  d’an- 
noncer di  de  communiquer  au  Public 
des  moyens  de  s’empoifonnerfic  d’em- 
poifonner  un  équipage  tout  entier.  Voi- 
là pourtant  le  cas  où  fe  trouve  I Auteur 
(Economique  ; je  ne  vois  pas  d’œco- 
nomie  daris  ce  procédé.  Je  ne  m’en  rap- 
porte  mainteiiant  à cet  Auteur , apres 
m avoir  confeillé  de  préparer  une  eau 
fur  mer  , & avoir  fait  mes  prôvilioas 
pour  un  voyage  de  long  cours. 

» Qu’arrivera-t-il  donc.  Il  l’on  prend 
» >a  dofe  que  propole  M.  Jourdan  ? 

” ,".\’^ouvera  qu’une  livre  de  préci- 
» pue  blanc  fur  cent  pintes  d’eau  , font 
» a O e de  neuf  grainsSc  plus  (ur  cha- 
«-  que  pinte  , ou  ce  qui  eft  le  même 
« un  gros  & plus  de  vingt  grains.  Qui 
* nés  apperçon  pas  que  ceue  dofe  eû 
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» exhorbitante  & même  dangereufe  , 
» puifque  l’expérience  a fait  voir  que 
» trois  grains  étoient  fuflifans  pour  re- 
» muer  toits  les  re (Torts  de  la  machine 
.»  humaine  î » Je  vais  faire  débarquer' 
mon  eau  préparée  j voilà  des  pertes 
réelles } & celui  qui  efl  parti  ayant  moi 
avec  une  pareille  provillon  d’eau , doit 
s’attendre  à une  naort  prochaine  , lui 
& fes  Matelots  , Qui  efl:  ce  qui  n’au-» 
roit  pas  tout  entrepris  & tout  hazardé 
fur  la  voied’un  (Econome  public  ? C’efl 
ainli  que  raifonneroient  ceux  qui  s’a-* 
viferoient  de  fuivre  aveuglement  tout 
ce  que  l’on  nous  donne  aujourd’hui 
avec  fi  peu  de  réflexion. 

Pour  raiTurer  cependant  ceux  qui 
pourroient  fe  trouver  dans  un  pareil 
cas , je  yeux  feulement  leur  faire  ap* 
percevoir  que  l’on  ne  boit  pas  le  pré- 
cipité blanc  comme  l'Auteur  (Econo- 
mique fe  l’imagine , & à chaque  rafade 
on  n’agite  pas  les  pintes  fur  iefquelles 
on  a fi  bien  fous-divifé  la  livre  de  pré- 
cipité blanc.  Cette  drogue  ell  attachée 
dans  lin  nouet,ou  refte  au  fond  de  l’eau; 
les  cent  pintes  n’en  font  pasimprei- 
gnées  d’un  demi  gros.  Apres  avoir  fait 
un  effai  fur  cent  pintes  d’une  livre  de 
précipité  blanc,  fous  - tirez  - en  l’eau 
claire  , mettez-là  à la  poche  , & lailTez 
évaporer  l’eau,  vous  retrouverez  votre 
livre  de  précipité  blanc , on  peu  s’ea 
faudra  , parce  qu’il  fe  perd  toujours 
quelque  chofe  dans  ces  opérations. 
Alors  il  nefaut  pas  dire  qu’une  livre  fur 
cent  pintes,  faifant  tant  de  grains,  il 
y entre  quatre-vingt-douze  grains  par 
pintes.  Je  ne  comprends  plus  rien  aux 
Auteurs  du  fiécle. 

D’ailleurs  je  ne  confeilIe  pas  de  faire 
ufage  de  cette  eau  , fans  avoir  fait  l’é- 
preuve fur  des  Galériens  ou  fur  des 
Criminels  , pour  ne  pas  bazarder  la 
famé  d’honnêtes  gens  ; mais  s’eu 
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fervir  aprèî  li  ia  drogue  elt  reconnue  Us  deviennent  plus  forts  & pins  alTiircs, 
bonne  &falutaire.  àmcfiire  que  la  barbe  croît  & s’cpaif- 


A R T I C r.  E VIII. 

JüURyAT.(ErosoMiQUE(/4otlri75-'5. 
p.  i<i  ^,)Sur  la  rofx  des  h.unuques,on  irou- 
ve  dans  les  ^lyis  ceconomiques  lomc  forte 
ticmatiere.  Ces  Avisici  viennentd  Ita- 
lie, Paysoù  lapaflîpn  de  la  Muliqueellfi 
forte  , que  Ipn  facrifie  volontiers  des 
hommes  que  Dieu  a tait  pour  multi- 
plier liir  la  terre  , & annoncer  les  pro- 
digesde  la  génération  animale  , an  plai- 
fir  d’entendre  une  voix  claire  «Sc  étran- 
gère, fredonner  des  airs  , dont  on  le 
pallcroit  fort  bien  ; voix  ridicules  mê- 
me éx  mal  placées  dans  ries  endroits 
icfpeétables  , où  la  nature  feule  dans 
toute  (a  pureté  devroit  faire  retentir  les 
organes  qui  lui  ont  été  données  fans  le 
fecours  etranger  de  l’art. 

Valifiiicri  dit  que  les  Enmiqncs  n'ont 
ni  force  ni  vigueur,  qu’ils  font  d’nti 
icmpérammentelléminé  , parelfeiix  >Sc 
valétudinaires  , par  le  défaut  de  ces  cf- 
piiis  aélifs  rpii  donnent  aux  lunneurs 
un  mouvement  \ if  éx  régulier  ; d’où 
réfuiteiu  le  dévclopcincntdc  tontes  les 
parties  du  corps  , de  même  que  leur 
énergie  c'y  leur  lolidiic  , etlcis  méclia- 
niqiics  d’une  force  comprimante.  Ainl'i 
les  làimiqiies  doivent  avoir  les  chairs 
molles,  les  nerfs  relâchés , les  os  les 
membranes  peu  fermes  , Sc  le  tout  allez 
niai  conformé.  Le  courage  ^ l’éléva- 
tion des  fentimens  leur  font  attlTi  étran- 
gers que  la  barbe. 

Nous  remarquons  la  même  foiblclle 
dans  les  enfans,  iurqu'à  ce  que  les  or- 
ganes , où  (e  lorme  la  liqueur  lém inale, 
loient  parvenus  au  point  de  perfec- 
tion & de  maturité  qui  leur  convien- 
nent. L’âge  de  puberté  change  leurs 
^iclinaiions  & l’habitude  (Je  leur  corps. 


fi:  Inr  leur  menton  Ces  effets  doivent 
être  attribués  aux  parties  trcs-fubtiles 
&•  très-volatiles  de  l’elprit  féininal  qui  , 
comme  un  baume  falmaire , fe  dillrl- 
bne  dans  le  fang  éx  dans  les  litimenrs , 
/Sc  l’angmenuant  de  leur  mouvement  ÿc 
de  leur  fluidiic  , facilite  l’exercice  de 
leurs  fonclions. 

Les  Eunuques  prives  de  cet  efprit 
viviliant,  dont  le  flux  & le  reflux  per- 
pétuels dans  toutes  les  parties  du  corps 
prêtent  une  nouvelle  atflivité  aux  flui-. 
des  & aux  folides , n’éprouvent  point 
le  changemetu  dont  on  vient  de  par- 
ler. IL  confetvent  la  même  voix  qu’ils 
avoiein  étant  enfans,  & ne  peuvent 
former  que  des  toits  aigus  , comme 
ceux  epte  les  femmes  expriment  ; car 
les  nerfs  qui  abouti  lient  à la  trachée  , 
reliant  dans  leur  état  de  foiblclle  & de 
relàcliemcnt  , ainfi  que  les  autres  t|ui 
font  dillribiiés  par  tout  le  corps,  l’or- 
g.ine  de  la  rcfpiraiion  , les  libres  de  la 
trachée  éx  celles  des  autres  parties  qui 
fervent  à ia  formation  de  la  voix  , ne 
font  point  fufceptibles  de  ia  dilatation 
convenable, pour  moduler  des  tons  gra- 
ves. L’cxpciience  nous  apprend  que 
l’ouverture  de  la  glotte  s’élargit  dans 
l’adülefcence  ; ce  qui  donne  la  lacilicc 
de  former  des  tons  plus  graves  ; &•  nous 
fçavons  qu’il  en  ell  comme  d'un  clialn- 
incau  qui  rei^oit  une  plus  grande  ou 
une  moindre  quantité  d’air  , félon  que 
fes  trous  qu’on  y a faits  , font  plus  lar- 
ges on  plus  étroits  ; mais  c'ejll'ejprh  fé- 
ininal  qui  opéré  cette  meryeille  dans  les  ado- 
lefcens. 

Les  réfervoirs  & les  couloirs  de  ce 
fluide  , manquant  dans  les  Euntiqnes , 
ils  ne  ’]Ouifl'ent  point  des  avantages 
dont  nous  avons  fait  l’énumération  , & 
n’ont  qu’une  fanté  foible  & chancelai)- 


Sur  la  Physique  Et 

te.  I.cs  liommes  qui  /e  livrent  fans  mo- 
dération an  plailir,  deviennen^ai cil- 
lement marbres , pâles  & infirmes.  Ils 
fe  rendent  indignes  des  rcllburces  que 
Ja  nature  leur  avoit  ménagées  pour  la 
confervation  5c  la  réparation  de  leurs 
forces, 5c  fe  privent  volontairement  d’un 
intennediaire  nécellaire  pour  fondre 
5c  lier  les  fels,  pour  perfeélionner  les 
efprits  animaux  , pour  animer  le  mou- 
vement du  cœur  5c  des  niimeurs , pour 
maintenir  enftn  les  nerfs  5c  les  mufcles 
dans  leur  ton  naturel.  11  ell  certain , au 
contraire , que  ceux  qui  fçavent  mettre 
un  frein  à leurs  paflîons , font  plus  ro- 
btilles  & vivent  plus  long-tems. 

Il  n’ell  perfonne  , au  refte  ^ qui  n'ait 
obfervé  que  les  animaux  mutilés  chan- 
gent ^ pour  ainfi  dire  , de  nature  , 5c  ne 
font  point  aufli  vigoureux  que  les  ani- 
maux entiers.  Cette  diflérence  ell  fen- 
fible  dans  le  bœuf  5c  le  taureau , dans  le 
coq  5c  le  chapon  , dans  le  chien  , le 
cheval,  5cc.  L’abfence  de  l’efprit  fémi- 
nal  occalionne  la  déperdition  des  for- 
ces. Hippocrate  a remarqué  que  les  en- 
fans  qui  parviennent  à l’âge  de  puber- 
té , font  alors  délivrés  de  diverfes  ma- 
ladies , 5:  quelquefois  même  de  l’épi- 
leplie , que  l’on  regarde  comme  un  mal 
prefqiie  incurable.  Cela  ne  peut  venir 
que  du  changement  qu’opere  chez  eux 
un  nouvel  elprit  propre  à vivifier , for- 
lifter , modifier  les  fluides  5c  les  folides 
de  leur  corps  qui  ellfemblable  à une 
machine  , dont  les  mouvemeiis  font 
lents  5c  incertains  , lorfque  la  caiife 
mouvante  efl  altérée.  On  voit  claire- 
ment dans  ces  principes  iacaufe  qui 
rend  es  Eunuques  fi  pareffeux  5c  fi  mé- 
lancohques* 


"sur  la  Peinture.  iii 

ment  J quel’efprii  prétendit  féminal  ii’a 
rien  de  commun  avec  la  dilatation  de 
la  glotte,  pnifqile  cette  dilatation  fe 
trouve  dans  les  Eumiqiies,  5c  de  même 
dans  les  animaux  hongres  , où  l’on  ne 
remarque  aucun  cliangement , ni  dans- 
le  corps  , ni  dans  les  poils  qui  le  déco- 
rent , ni  dans  la  voix  ; mais  nous  al- 
lons renfermer  nos  Obfervaiions  fuc 
l’opinion  de  ce  Nattiralille  dans  l’Ar- 
ticle fuivant , où  nous  ferons  mention 
d’autres  remarques  qui  ont  rapport  à la 
même  Queflion. 

ARTICLE  IX. 

Sur  la  barbe  & la  voix  des  Femmes , des 

Eunuques  des  Etifatls, 

I.es  pliénoménes  les  plus  communs 
font  fouvent  les  plus  remarquables  ; 
rien  au  monde  it’cll  plus  difficile  à ex- 
pliquer que  la  caufe  du  défaut  de  barbe 
des  Eunuques  parce  que  l’on  fçait 
qu’im  Eunuque  ell  un  Fiomme,  5c  qu’en 
lui  dér.tchiaiit  les  glandes  fpermatiques,. 
on  n a pas  touché  aux  ognons  des  poils 
que  contient  la  mialioire  inférieure., 
llfemble  que  fi  ces  plantes  ceflcntde 
croître  dans  le  menton , * elles  de- 
vroieut  ne  point  profiter  fur  la  tête  Sc, 
dÿns  les  autres  endroits  où  elles  croif- 
fent  toujours  en  abondance  : les  Eunu- 
ques cependant  ne  font  prives  que  de 
la  barbe.  Les  plus  grands  Anatotnifles 
de  l’Europe  n'ont  jamais  pu  , ni  ne 
poiuroin  j.amais  démontrer  la  commu- 
nication intime  des  tubercules  , des 
poils , de  la  barbe . avec  les  vifeeres- 
fpermatiques. 

Nous  fçavons  cependant  qu’il  y a 
communication  univerfellc  de  totitesk 
les  parties  du  corps  , par  le  moyen  des 
nerfs  5c  des  vaifleaux  -,  mais  cette  com-r 
munication  n’efl  pas  particulière  & 

fertion  il  y a des  tubercules  , avec  des  racines^ 
qui  pouffent  la  tige  que  nous  appelions  poil.- 
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iiniqnCinem  aniijettie  dans  des  parties 
aiillî  éloignées.  Il  femble  au  contraire 
que  les  poils  devroient  manquer  plutôt 
dans  les  parties  voiftnes  des  vifceres 
fiipprimés  que  dans  le  menton  d’un 
Eunuque. 

Il  faut  donc  recourir  à la  nature  des 
luimeurs,  & croire  que  celles  qui  cir- 
culent dans  tout  le  corps,  ont  befoin 
de  toutes  les  glandes  créées  , & qui 
fervent  à la  compofition  animale  , pour 
emprunter  les  qualités  nccellaircs  dont 
elles  ont  befoin. 

Si  celaétoit,  ceux  qui  par  maladies 
ont  eu  le  malJietir  de  perdre  ces  glan- 
dfs  ; ou  ceux  qui , comme  Habaillard  , 
les  ont  laifleesdans  les  mains  de  leurs 
aîTniïins , devroient  voir  dévafter  le  bas 
de  leurvifage,  & apprendre  à tout  le 
monde  leur  inlirmité  j c'efl  ce  qui  n'ar- 
rive point. 

11  en  eft  de  même  de  la  voix  j clic 
relie  claire  Sc  aigge  aux  Eunuques  ; mais 
à ceux  dont  nous  venons  de  parler , 
quoique  réduits  au  même  état  par  ac- 
cident ; elle  (c  conferve  Sc  ne  perd  pas 
la  gravité  des  tons  qu’elle  produiloit. 

On  pourroit  m’ob’ieéler  que  les  ra- 
cines de  la  barbe  font  déjà  formées  dans 
ceux  qui  dans  un  âge  avancé  devien- 
nent Eunuques  > & qu’alors  ces  foftes 
de  plantes  n’ont  plus  befoin  des  pré- 
tendus efpriis  fpermaiiques.  Mais  pour 
parer  cet  argument  & faire  voir  que 
cette  liqueur  imaginaire  n’a  jamais  eu 
lieu  pour  produire  la  barbe,  je  cite  ici 
celles  qu’ont  certaines  femmes  ^ même 
dans  leur  jeunefle , auffi  forte  , aufli 
noire  que  celle  de  l’Iiomme  le  plusro- 
bufte.  Telle  étoit  celle  de  Madame 
Dandrieu  la  merc , Organille  de  Saint 
Barilielemi , à Paris  > celle  de  Made- 
moifelle  Bomoux , Boulangère  à MarT 
feille , très-jolie  femme  d’ailleurs  , & 
jplufteurs  autres  ^ue  Je  cuerpis , fi  elles 


ne  vivoient  pasj  car  les  femmes  re- 
gardeat  cet  ornement  comme  une  ma- 
ladie ^goûtante  qui  ternit  la  douceur 
& l’éclat  de  Içur  teint.  Celles  que  Je 
viens  de  citer , fe  faifoient  rafer  tous 
les  jours , & la  nideur  de  leurs  barbes 
cmoiilîoit  lesrafoirs  les  mieux  trempés. 
D’ailleurs  ne  voyons-nous  pas  des  fem- 
mes âgées  qui , apres  avoir  eu  dans  la 
vigueur  de  leur  tempérament  le  bas  du 
vibT'e  le  plus  uni , dans  la  décadence 
de  leur  force  & dans  le  lems  que  les 
cheveux  de  la  tête  leur  tombent , elles 
voient  naître  & croître  leur  barbe. 

Ees  enfans  .1  l’âge  de  quinze  ou  (eize 
ans  n’ont  (ouyent  aucun  poil  à la  barbe; 
mais  fl  on  les  marie  plus  jeunes,  ils  peu- 
vent avoir  des  enfans  ; autre  preuve  de 
l’inutirué  de  ce  prétendu  efprit  fémi- 
nal , pour  faire  naître  & croître  la  bar- 
be aux  hommes.  Il  y faut  du  tems  àl’ef- 
prii  fcminal,  dit-on,  pour  garnir  de 
poil  cette  partie  de  notre  corps  ; ôc  Ip 
cléfam  de  cette  liqueur,  difent  d’autres 
Phyficiens , alToililit  les  organes  , & 
rend  la  voix  foible  aux  Eunuques. 

Nous  venons  de  citer  des  faits  qui 
contrariant  la  prétendue  exiflence  & 
la  prétendue  ncceflîté  de  cet  efpiit.  II 
ne  nous  relie  plus,  pour  répondre  aux 
uns  aux  autres , qu’à  faire  voir  par 
un  fécond  genre  d’exemples , que  ni  la 
voix  ni  la  barbe  n’ont  pas  befoin  du  fe- 
cours  prétendues  que  les  vifceres  fper- 
maiiqucs  de  l’homme  n’ont  rien  de 
commun  avec  elles. 

Il  arrive  ordinairement  qu'en  rafant 
avec  foin  tous  les  jours  telle  partie  que 
ce  foit  du  corps  de  l’homme  ou  de  la 
fçmmc,  au  bout  de  quelque  tems  les 
poils  fe  fortifient  par  cette  taille  réité- 
rée, & poufTent  avec  vigueur  des  tiges 
rudes  & confidérablcs  qui  ne  difeon- 
tintient  point  leur  végétation  : car  il 
eü  à remarquer  que  la  peau  humaine 
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etl  parfemée  de  poils  extrêmement 
fins  ; mais  qui  ne  croifTent  & ne  de- 
viennent apparens  que  dans  les  parties 
où  le  Créateur  a jugé  à propos  de  les 
lailîergrolîir,  pour  l’ufage  & l’orne- 
ment de  notre  corps.  Ceux  de  la  tête 
aux  deux  fexes  lui  garanti  fient  le  cer- 
veau du  Soleil  & de  l’humidité  ; ceux 
des  paupières  empêchent  certains  corps 
d approcher  des  yeux.  Les  autres  or- 
nent les  endroits  où  ils  font  attachés] 
& les  femmes  qui  feroient  laides  avec 
des  barbes  épailfes  & rudes , n’en  ont 
point , ce  qtii  au  contraire  rend  l’hom- 
me rePpeflable  j quoique  ce  foit  la 
mode  de  fe  rafer , nous  ferions  bien  fâ- 
chés de  n’avoir  pas  befoin  de  l’être. 
Un  Mufulman  ne  chérit  rien  de  plus 
que  fa  b:irbe  \ & autrefois  les  Efpagnols, 
leurs  moufiaches.  Les  'jeunes  gens  qui 
fe  rafent  avant  le  teins  , marquent  le 
defir  qu’ils  ont  d’avoir  de  la  barbe  ; ôc 
les  femmes  qui  fe  pafient  lerafoir,  le 
font  au  contraire  pour  avoir  le  vifaoe 
plus  uni , fupprimer  quelques  poîls 
folets  qu’elles  croient  avoir  de  trop  • 
mais  celles-ci  rétilTiirent  mal  dans  leur 
dellein  , car  en  coupant  ces  poils  fo- 
lets , elles  en  font  venir  des  grands.  On 
peut  donc  conclure  ici  que  ni  le  tems 
de  la  maturité  des  vifeeres  fpermati- 
ques , nt  meme  l’exifience  de  ces  vif 
ceres  n’ont  en  rien  contribué  à la  naif- 
lance  & à l’accroifiement  des  poils  de 
la  barbe  aux  femmes  & aux  ieunesgens 
que  nous  venons  de  citer. 

A l’égard  de  la  voix  aigue  des  Eiinu- 
ques,  elle  ne  provient  pas  de  la  foi- 
bleffe  des  nerls  , pmfqu’ils  poulTent  des 

forc^dï ni  ^ cadences  eù  la 

force  dtp  us  neceflaire  que  dans  les 
tons  les  plus  J “ 

la  ptccipuauuu  j,  décidée  dft 

baliemen,  de  IVpipu,i,  &des  cardia 
gesynenordrens.  Je  dU  p,„s.  j,™  ^ 

■^nnee  Part.  XIV, 
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fons  aigus  il  y a une  lention  plus  vigou- 
reiifede  tous  les  organes  de  la  voix  , 
que  dans  les  fons  graves  qui  partent 
du  creux  & de  la  grande  dilatation  des 
conduits , fans  qu’il  foit  befoin  de  force 
dans  un  cas  plutôt  que  dans  un  autre. 
Valifnieri  penfe  cependant  le  contrai- 
re , mais  fans  fondement. 

Nous  voyons  même  que  certaines 
maladies  groffilîent  la  voix,  & que  les 
femmes  du  commun  , à force  de  dilater 
leur  gofier , la  rendent  fort  grave.  Il  y 
a des  hommes  très-i  obuftes  ,bien  pour- 
vus de  tous  leurs  vifeeres  , qui  ont  la 
voix  fort  aimie  ; fi  on  demande  pour- 
quoi , les  Phyficiens  répondront , nous 
n’en  fçavons  rien  , & j’en  dirai  moi- 
même  autaut;  parce  que  la  caufe  de 
ces  phénomènes  fi  communs  ne  peut 
être  expliquée  phyfiquement.  Alors 
l’homme  feufe  & lincere  dit  ; puifqu’il 
n’y  a aucune  relation  •phyfique  entre 
la  barbe  des  hommes , qui  ne  fert  qu’à 
les  orner , 5c  leurs  teflicules , il  faut  né- 
ceflairement  que  ce  phénomène  admi- 
rable foit  I œuvre  de  Dieu  , & que  l’in- 
crédule reconnoifie  ici  l’ordre  ctablr. 

C’eft  dans  ces  phénomènes  oùcpiel- 
ques  Philofophes  croient  que  i’univer- 
faliié  u’efi  pas  bien  établie,  5c  qu’il  faut 
avoir  recours  au  tout  pour  prouver 
l’exifience  du  Créateur.  Ils  fe  fondent 
fur  les  exceptions  , à caufe  qu’jl  y a , 
difent-ils  des  femmes  avec  la  barbe  , & 
des  hommes  qui  n’en  ont  point  ; mais 
ces  exceptions  doivent  être  prifes  au 
contraire  pour  des  preuves , que  li  la 
natijre  feule  avoir  préfidé  , tous  les 
hommes  & toutes  les  femmes  aiiroient 
barbe  ou  le  menton  ras,  puifque  l’un 
ôc  l’autre  peuvent  être , malgré  leurs 
conftrudions  particulières  , barbus  ou 
face  chauve.  Pour  reconuoîire  cette 
vérité,  il  n’y  a qu’à  confidérer  que  fur 
un  million  d’homme  on  n’en  trouve 
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^iieres  qu’im  ou  deux  fans  poils  à la 
mouflache  ; & fur  un  pareil  nombre 
de  femme  qu’une  feule  avec  la  barbe, 

A R T I C L E X. 

Sur  le  Canada  , par  M.  * ♦ 

On  nous  a communique  un  écrit  ac- 
compagné d’une  Carte  fur  le  Canada. 
La  perfonne  qui  fait  ce  prcfent  au  pu- 
blic m’efl  inconnue.  J’ai  cru  Ion  Mé- 
moire afle2  interefTant  , & apres  l'avoir 
fortement  foliiciié  de  porter  fes  Obfcr- 
vations  à des  Journaux  plus  répandus 
que  le  mien  ; je  me  fuis  enfin  détermi- 
ne à mettre  cet  terit  à la  fin  de  cette 
dixiéme  Partie  , «Sc  de  graver  la  Carte 
d’un  pays  que  j’étois  bien  aife  d’etu- 
dier,  lur-toui  dans  les  circontlances 
préfentes.  D’ailleurs  ’^e  crois  lesUbler- 
vations  & les  Remarques  Je  M.  *** 
li  Jéles , mais  je  ne  fuis  garant  de  rien. 
Ma  maxime  ell  d’expoler  feulement  les 
faits  J 8<  je  prie  le  ieéleur  de  m’exeufer 
fl  i’ai  ingé  ci-devant  fur  les  matières 
qui  m’ont  été  remifes  : on  peut  en  ap- 
peller,  i'y  confens  ; mais  dans  les  cail- 
les déjà  décidées  , j’y  fouferirai  fans  té 
pugnance. 

Ce  qui  m’a  le  plus  engagé  à faire  ufa- 
ge  de  cette  pièce  ici , ce  font  les  def- 
feins  & les  remarques  que  j’ai  moi- 
même  fur  l’Hifioire  naturelle  du  Cana- 
da , qui  paroîiront  dans  la  fuite  de  mes 
Oblervations , & qu’il  efl  à propos  de 
faire  précéder  de  la  Defeription  & de 
la  Carte  de  l’endroit  qui  les  ont  pro- 
duites. Voici  où  commence  la  pièce 
dont  il  s’agit. 

Le  P.  Ùtarlcvoix  a écrit  fur  le  Cana- 
da , la  Louijane  ik  le  nouveau  Mexique,  & 
a procuré  aux  Géographes  de  grandes 
lumières  fur  cette  partie  du  monde.  Je 
n'ajouterai  à ce  qu’il  nous  a donné  rien 


de  particulier , que  quelques  réflexions 
fut  la  fittiation  & fur  les  avantages  d’une 
terre  que  j’ai  habité  long-tems , & que 
j’ai  fouvent  eu  lieu  de  parcourir , me 
propofant  dans  ce  tems.là  de  donner 
lin  jour  mes  recherches  au  public  ^ & 
par-là  de  me  rendre  utile  à ma  patrie, 
fl  je  potivois  y réuiïir. 

Je  ferois  en  état  de  donner  des  vo- 
lumes entiers  -,  mais  cette  entreprife  elt 
au-defTus  de  mes  forces , pat  le  peu  de 
moyen  que  j’ai  de  l’exécuter  moi-mê- 
me -,  Sc  défefpérant  d’ailleurs  de  la  réuf: 
fiie  d'un  ouvrage  qu’il  fandroit  livret 
à un  Libraire  pour  peu  de  chofe  .félon 
Pufage  , & lequel  je  ne  pourrois  ftiivre 
à l’âge  où  je  (nis , parce  qu’il  fandroit 
renoncer  à d’autres  occupations  qui 
me  font  plus  lucratives. 

Je  me  bornerai  donc  à donner  feu- 
lement un  abrégé  de  quelques  remar- 
ques qui  m’ont  paru  les  plus  propres  à 
fatisfaire  les  Naturalilks. 

L’Amérique  fepientrionale  n’efi  con- 
nue entièrement  que  dans  fes  parties 
orientales  éé  méridionales  ; l’Occi- 
dent de  cette  partie  du  nouveau  mon- 
de  n’ell  fréquenté  & découvert  que  juf- 
qu’au  Cap  Blanc  Saint  Sébajlien  dans  la 
nouvelle  Albion  ; le  coté  du  Nord  dl 
prefque  entièrement  inconnu  , dt  loue 
que  l’on  ne  f^ait  pas  encore  fi  ces  por- 
tions de  terre  tiennent  avec  notre  con- 
tinent : c’eli  ce  que  l’on  découvrira 

peut-être  quelque  jour.  , m o 

Dans  les  mers  glaciales , an- demis  oc 
aux  environs  du  cercle  polaire  , il  y a 
nlnlicurs  côtes  connues,  comme  celles 
de  la  Baye  &“  du  Détroit  de  Hudfon  appar- 
nani  aux  Anglois,  fous  le  nom  de  AW 
relie  Bretagne.  Cette  Raye  ou  mer  de 
Hudfon  a été  découverte  par  ks  da- 
nois en  i6i  2 , & mer  de  BafEus, 
féparée  du  détroit  de  Davis  par  une 
grande  portion  de  terre  ou  prefqu  lUe 
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connue  des  Anglois  depuis  1623  Ce  dé- 
troit borde  les  côtes  occidentales  de  !a 
Groenbnde  , première  portion  du 
nouveau  monde,  découverte  par  Henry 
lîurtb  en  pSz. 

L’Amérique  en  général  étoit  Iiabi- 
tée,  lorfqu’on  l’a  decouverte,  par  des 
peuples  faiivages,  félon  nous,  qui  igno- 
roient  les  Ans , mais  qui  vivoieiit  en 
communauté  & fous  des  Princes.  Ils 
ctoient  divites  en  diverfes  nations , qui 
exillent  encore  aujourd’luir.  Klles  ont 
des  coutumes , des  ufages,  un  culte  &c 
des  loix  ; mais  la  barbarie  de  manger 
fon  femblable , ulitée  fur-tout  par  quel- 
ques-unes de  ces  nations  dans  les  ides 
& vers  la  partie  méridionale  , nous  les  a 
rendus  généralement  odieux,  line  faut 
pas  cependant  confondre  dans  celte 
dalle  tous  les  anciens  habitans  de  l’A- 
mérique , la  plus  grande  partie  de  ces 
peuples  a autant  d’Iiorreur  que  nous 
en  ayons  d’un  appétit  fi  defordonne. 
N’a-t’on  pas  trouvé  dans  notre  conti- 
nent , vers  l Allrique  , des  régions  où 
cette  barbare  coutume  étoit  établie 
& des  end  roi  [S  où  l’on  expofe  aux 
marchés  des  viandes  humaines  avec 
celles  de  veau  . de  bœuf  & de  mou- 
ton ? Ainfi  ne  confondons  jamais  l’in- 
nocent avec  le  coupable. 

Ce  qu’il  y a eu  de  plus  malheureux 
pour  tant  de  régions  maintenant  fub- 
juguées , ç’a  été  d’ignorer  l’art  de  la 
guerre  & le  fecret  de  la  poudre  pour 
défendre  leurs  côtes  des  invalions  des 
turopéens.  Ils  les  ont  abandonnées , & 
le  loin  retirés  dans  les  terres  , après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde  dans 
les  endroits  où  ils  fe  loin  avifés  de  faire 
quelque  refiftance. 

Les  Ftanqois  font  de  droit  les  plus 

anciens  poffefieurs  de  tous  les  pays  qui 

Kdt  Mijpjjifi,  & lous  lej  grand,  L^, 
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de  l’Amérique  leptenirionalc  ; ils  y ont 
formé  les  premiers  établülemens  fous 
le  régne  de  François  premier.  Avant  que 
les  Anglois  enflent  découvert  ou  pris 
polTeflion  des  parties  du  Nord  , & de 
tout  ce  qui  entoure  les  mers  de  Hucl- 
fon  & de  Baffins  -,  c’efl  ce  qu’on  ne 
leur  difpute  pas. 

La  nouvelle  France  efl  bornée  vers 
le  Nord  par  la  nouvelle  Bretagne  & les 
terres  inconnues  , vers  l’Orient  & le 
Midi  par  l’Océan  , & vers  l’Occident 
par  le  nouveau  Mexique  Sc  la  nouvelle 
Albion.  Cette  divifion  efl:  la  plus  natu- 
relle ; mais  le  hazard  , le  commerce  8c 
les  traités  , ou  tout  autre  raifon  ont  re- 
tranché de  ce  continent  l’Acadie  , la 
nouvelle  Angleterre  , la  nouvelle  Yorc, 
la  Benfilvanie  , la  nouvelle  Jerfey  ,1e 
Mariland  , la  Virginie  la  Caroline  : 
de  forte  que  toute  la  côte  mérid’onale 
nous  a été  enlevée  , à laquelle  on  peut 
ajouter  l’ifle  de  Terre  Neuve  ; car  la 
Floride  efl  poflédée  par  nos  amis  N al- 
liés , 8l  ne  gâte  rien  à des  pofl'eflions 
que  nous  devrions  avoir  franches  félon 
les  droits  d’ancienneté  ôc  de  convenan- 
ce. Mais  ce  font  ici  des  aflaires  d'Etat  , 
pour  lefquelles  nous  ne  pouvons  faire 
que  des  vœux  auCiel,alin  qu’il  lui  plaite 
faire  profperer  notre  iUuflte  Monar- 
chie. Je  me  bornerai  donc  à décrire  les 
pays  que  j’ai  connus  par  moi-même  , 
pays  précieux  , non  pas  par  l’or  & l’ar- 
gent que  l’on  n’y  a pas  encore  trouvé 
comme  dans  l’Amérique  méridionale  , 
mais  par  fon  heureufe  fituation  , & 
les  avantages  que  l’on  peut  en  tirée 
pour  les  befoins  de  la  vie. 

Les  peuples  qui  habitent  ces  eoft" 
trées  , & qui  nous  font  fournis  & allies  , 
font  fort  braves  &,  fort  guerriers  j ils 
font  dociles  pourvu  qu’on  ne  leur  parle 
gueres  de  religion  3 ils  ont  la  lyrir  ^ 
quelle  ils  font  lort  attaches.  Nos  Mu- 
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lionnaires  en  om  converti  en  apparen-  très  petits  Iacs.au  bord  defqueïs  la  terre 
ce  une  trcs-grande  quantité.  Ils  vien-  efl  fertile  ,8f  produit  en  abondance  des 
nent  commercer  dans  nos  places  & s’en  arbres  & des  plantes  qui  iiourrifTent 
vont  fort  contents.  On  compte  parmi  ces  peuples  & les  animaux  auxquels  ils 
ceux  du  Canada  , fans  parler  de  ceux  font  une  guerre  continuelle.  l.es  peaux 
qui  babiient  la  Louifane  , qui  nous  ap-  de  ces  animaux  fourniflent  leur  corn- 
partient  auffi , parmi  les  plus  confi  Jé-  merce  , & la  chair  de  quelques-uns  leur 
tables,  les  Iroquois  :nnouT  du  lac  Onta-  fert  de  nourriture.  Tous  ces  peuples 
rio  , les  Algonquins  fitués  fur  la  partie  forment  une  nation  innombrable  , & 
feptcntrionale  du  lac  de  Huron  ; quel-  de  laquelle  on  pourroit  tirer  des  grands 
ques  refies  des  andcm  Hurons  , entre  fecours,  li  on  trouvoitles  moyens  de 
ce  lac,  celui  d’Eiié  5c  le  lac  Ontario  l’apprivoifer. 

dont  nous  venons  de  parler.  Les  Ou-  Les  fauvages  Canadiens  font  fort 
taoua:s  habitent  les  montagnes  entre  le  vifs  5c  fort  fpirituels  ; ils  ne  font  en  gé- 
lac  de  Huron  5c  le  lac  fupcrieur.  néral  pas  de  grande  taille , mais  robuf- 

Au-delfus  de  ce  lac . fur  les  confins  de  tes  5c  bien  bâtis , inclinés  à la  vertu  5c 
la  Louifane  5c  de  la  nouvelle  Bretagne,  à la  vie  fibre  5c indépendante.  NosMif- 
on  trouve  les  AJjimboiis  5c  les  CriJUnaux  fionnaires  s’y  prennent  mal  pour  les  ra- 
avec  lefquels  nous  avons  très-peu  de  mener , leur  trop  grand  zele  les  élor- 
commerce.  Outre  ces  grands  peuples  gne  beaucoup  de  notre  croyance.  Il  y 
qui  habitent  la  partie  occidentale  du  auroit  moyen  de  les  prendre  par  d’au- 
Canada  , nous  avons  encore  vers  le  très  façons  j mais  les  vues  prefentes  ne 
•Kord  les  grands  MiJîaJJîns , peuples  font  bornées  qu’au  commerce  5c  au 
vages  qui  bordent  tm'grand  lac  de  leur  maintien  de  nos  pofTeffions.  Nous  pour- 
rom  . 5c  qui  habitent  des  chaînes  de  rions  par  la  fuite  francifer  toute  cette 
montagnes  inaccelTibles.  contrée  , 5c  voir  naître  des  millions  de 

Sur  la  rive  du  Nord  de  l’embouchure  François  c|ui  feconderoient  leurs  frétés 
du  fleuve  Saint  Laurent , 5c  au  voifina-  adoptifs  dans  les  bonnes  qualités , qui 
ge  de  ceux-ci , il  y a la  nation  des  Ef~  les  font  envier  de  quelques  voilins  ja- 
qumaux  dans  la  terre  de  Labrador  ; 5c  en-  loux  de  notre  gloire, 
tore  plus  avant  dans  cette  portion  du  Les  hommes  ne  font  pas  le  feul  bien 
Canada , on  trouve  les  îrmiouetchs , pro-  que  nous  pouvons  efpcrer  du  Canada , 
ehe  le  lac  Nitchik.  le  bois,  le  fer , le  godron , le  chanvre. 

Je  ne  parle  encore  ici  que  des  peu-  la  pierre , le  plâtre  , la  chaux  , & d’au- 
plcs  les  plus  conlidcrables  qui  habitent  très  produdions  bien  plus  eflimabies 
les  confins  du  Canada.du  côté  du  Nord  que  l’or  5c  l’argent  de  l’Amérique  méri- 
5c  de  l’Occident  ^ nous  avons  encore  dionale.  fe  trou  veroil  ici  en  abondance, 
dans  l’étendue  de  nos  domaines . vers  Toutes  mes  vues  étoient  dirigées  far 
la  partie  de  l’Eft  5c  du  Midi , les  Souri-  ces  points  importans , & j’ai  trouvé  en 
quois,  les  Abenakis  5c  les  Mianas.  plufieurs  endroits  de  quoi  laiisfairé  un 

Aux  environs  de  Quebec  , on  peuple  comme  le  nôtre  , qui  de  tout 
trouve  les  F kkouagamiens  , les  Checoiiti-  tems  a donné  des  marques  de  l’utile 
miens.  Je  ne  compte  pas  une  infinité  emploi  qu’il  ell  en  état  de  faire  de  ces 
d’autres  petites  nations  qui  vivent  en  matériaux.  Mais  les  Millionnaires  5c  les 
communauté  amour  d’une  infinité  d’au-  Commerqans  civii  fréquentent  ce  pays. 
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ont  J’autres  points  de  vues,  & rimérêt  monde  j clan»  lequel  nous  trouverions 


perfonnel  de  ces  derniers  l’cmportequel 
quefois  fur  celui  de  toute  une  nation. 

Le  fleuve  Saint  Laurent  qui  prend 
/es  fources  d’une  infinité  de  lacs , & fur- 
tout  du  grand  lac  Ontario  , qui  com- 
niunique  avec  le  lac  Erié,  celui-ci  avec 
le  lac  Huron  , &le  lac  Huron  avec  les 
lacs  Michigan  & Supérieur pourroit  re- 
cevoir par  can  des  marcliandifes  pro- 
pres à la  con(lrudion,de  plus  de  fix  cens 
lieues  d étendue  de  pays  j c*\  les  fauva- 
ges  du  Canada  avec  lefquels  on  com- 
nierccroitcleces  fortes  de  marcliandifes 
s y porteroient  naturellement , fi  on  les 
preféroit  aux  pelleteries  & à ci’auues 
denrées  moins  prccieufes. 

Comme  'fai  quelque  connoi  (Tance 
des  mines  , & que  ma  curiofité  m’a  por- 
té bien  avant  dans  les  terres  , 'fai  dé- 
couvert aux  environs  du  lac  Beauhar- 
nois  d’excellentes  mines  de  fer  & de 
charbon  de  terre  j & entre  le  lac  des 
Temifcaming  iSc  Nipifirinis  d'autres 
mines  métalliques,  fur  lefquelles  ce- 
pendant je  n’ai  pas  pù  faire  d’afl'ez  for- 
tes expériences  pour  en  déterminer  la 
qualité. 

J’ai  trouvé  des  terres  grâces  & hu- 
mides prefque  par  toute  l’étendue  du 
pays  des  Lnekoutimiens , où  le  chan- 
vre vrendroit  à merveille  s’il  étoii  cul- 
tive J & dans  les  bois  d’Achoupekahi- 
gan,  des-aibrcs  réfineux  & de  pins  de 
diverfes  efpéces. 

Le  fleuve  Saint  Laurent  e(l  dans  (on 
embouchure  le  plus  beau  baflin  qu’il  y 
it  dans  le  monde  ; on  y pourroit  con- 
l P'^fieurs  vailTeaux  de 

ue  e<  allez  de  materuuix. 

‘e  pays  défriché  , cultivé  oolicé 
auflletendu  que  VÈuron»  ’ P°  > 
lire  X.  An  : ^mope  , rempli  de 

lacs  & de  rivicres  d’un  climat  fain  & 

tfimpcre/ormeroitle  plusbel  Empire  du 


autant  d’agrément  & de  commodités 
qu’en  Europe.  C’efl  avec  raifon  que  la 
France  foutient  fes  droits  dans  un  pays 
qu’elle  polTéde  prefque  en  entier  de- 
puis long-tems  , & auquel  elle  doit 
porter  & établir  la  gloire  de  fon  noin  , 
de  fon  génie  âc  de  la  domination. 

Je  ne  doute  nullement  que  par  la  fa- 
gede  de  notre  gouvernement,  nos  ne- 
veux ne  voient  un  jour  les  Canadiens 
nos  fujets  divifés  en  Provinces  & en 
Villes  Capitales , dans  lefquelles  il  y 
aura  des  Académies  , des  Univerfités. 
On  trouvera  cette  prédiétion  chiméri- 
que , comme  auroit  paru  celle  que  l’on 
auroit  pû  faire  du  temps  des  Egiptiens, 
fl  quelqu’un  s’etoit  avife  de  parler  aind 
de  nos  contrées  pour  lors  barbares  , <8c 
aulTl  peu  civilifées  que  les  fauvages  Ca- 
nadiens de  nos  joins. 

Sur  le  fleuve  Saint  Laurent  noiiS' 
avons  déjà  Quebec  & Mont-Real  lituc.ç 
au  centre  de  cet  Empire.  Quebec  ell 
a-peu  près  le  meme  climat  que  Paris,, 
un  peu  plus  froid  cependant  en  certain 
tems  de  Thyver.  Mont-Real  n’efl  pas. 
toiit-à-fait  fl  froid. 

Dans  ride  Royale , où  le  climat  efl 
plus  tempéré  , nous  avons  Louilbotirgy 
(k  à l’égard  des  Forts  5c  petites  Villes, 
nous  avons  (ur  l’Ulme  de  l’Acadie 
Beauféjour  ; dans  la  Baye  Françoife  , 
Fon  Saint  Jean  ; fur  la  côte  méridiona- 
le , Pemtegouet  ; vêts  le  lac  Eric  , le  Fore 
de  la  Fourche  ; fur  la  rivière  de  Malan- 
guele , en-deqa  de  la  riviere  de  l’Oyo  r 
le  Fort  Duqiafne  5c  le  Fort  de  la  Couronne.. 
Outre  ceux-ci  il  y a quelques  petiisForts 
fur  le  lac  Champlain.  .Te  ne  parle  pas 
d’une  infmitéd’habitations  5t  des  ports 
très-commodes  , tant  furies  bords  de 
l’embouchure  du  fleuve  S.  Laurent, que 
fur  la  côte  méridionale  du  L^anada  qui: 
nous  appartiennent,,  5c  q.ue  les  Anglois. 


iiS 

voiiciroient 
d’Acadie. 

Voyez  la  Carte  à la  fin  de  la  pré- 
fente Partie  , avant  la  Table  que  l’on 
doit  donner  avec  la  Brochure,  & fans 
en  augmenter  le  prix. 

ARTICLE  XI. 

Suite  du  V oya^e  pittorefque  (P Italie  par 
M.  Richardfon. 

Le  Voyage  pittorefque  d’Italie  étant 
du  goût  des  amateins  de  Peinture  & de 
la  plupart  des  Voyageurs  , nous  nous 
fouîmes  apperçu  qu’il  falloir  ne  pas 
trop  différer  la  fuite  de  cette  Difleria- 
tiori , & la  compléter  par  la  Deferip- 
tion  des  tableaux  & des  morceaux  des 
Sculpteurs  de  Rome  , ainli  que  nous 
nous  fommes  engagé  de  le  faire. 

A ROME, 

Dans  VEglife  de  Saint  Augujîin, 

Ste  Hélene  qui  trouve  la  Croix , par  Da- 
niel daV üterra,hi  la  cinquième  Chapelle. 

Cette  Chapelle  eff  fi  foinbre  , qu'à 
peine  en  peut -on  dillinguer  les  figu- 
res , qui  paroilTent  malgré  cela  irès- 
oblcures. 

Saint  Auguflin jWa  fixiéme  Chapelle, 
peint  par  le  Guercin  dans  une  maniéré 
obfcure.  La  fainte  PetroneULe  de  Saint 
Pierre , la  Didon  dç  Spade , & quelques 
autres  tableaux  de  ce  Maître  font  dans 
cette  maniéré  obfcure  , qui  eff  celle 
que  les  Italiens  effiment  le  plus.  M.  Ri- 
chardfon n’aime  pas  cette  façon  de 
peindre  ; U prétend  qu’elle  eff  défa- 
gréable  & point  naturelle.  » Car  il  eff 
» impoffible , dit-il , qu’en  meme-tems 
» les  iours  puiffent  être  fi  clairs  8i  les 
» ombres  fi  noires  & fi  obfcures.  Si  l’on 
» ne  demandé  que  de  la  force  , le  Gui- 
» de  l’a  donnée  fuffifammeni  à tous  fes 


» comme  on  le  voit  dans  P Aurore  de 
a Rofpiglofi , dans  la  Magdelaine  de  Bar- 
» qerini  ô’c.  Sc  il  ajoute  enfuite  : Je  ne 
» dis  point  que  le  coloris  d’un  ouvrage 
» ne  doit  pas  varier  fuivant  le  fujet  ; au 
» contraire  , s’il  s’agit  d’une  hiffoire 
3>  tragique  , trille  ou  grave  , il  feroit 
M mal-à-propos  d’y  employer  un  colo- 
» ris  clair  , gai  & riant  ; quelqu’agrca- 
ble  qu’il  puiffe  être  à la  vue  , il  ne  fe- 
» roit  dans  ce  cas  que  choquer  le  bon 
» fens.  La  lumière  que  les  objets  re- 
» préfeniés  reçoivent  vient-elle  d une 
” ouverture  étroite , d’une  petite  fenê- 
» ire  ^ de  la  fente  d’une  antre  , Sec.  d’un 
« flambeau , ou  de  quelqu’autre  lumie- 
30  re  artificielle?  S’agii-il  de  repréfentec 
30  la  nuit  ou  le  crcpufcule  , le  matin  ou 
03  le  foir  , ou  bien  un  tems  pluvieux  , 
30  rempli  de  nuées  , ou  un  orage  ? Ce 
30  font-ià  toutes  circonffances  que  le 
30  Peintre  doit  oblerver  ; mais  en  nrê- 
03  me-tems  il  faut  qu’il  évite  la  maniéré 
30  noire  , dure  & tranchante  où  font 
03  tombés  le  Guercin , le  Caravage , & 
30  quelques  autres.  Les  teintes  mêmes 
X.  les  plus  fombres  doivent  avoir  une 
X certaine  tranfparence  & maturité  . 
X non-feulement  parce  qu  elles  plaifent 
X davantage  par-là  , mais  aufli  parce 
X qu’elles  approchent  plus  du  naturel, 
X Au  relie  lorfque  le  Peintre  n’eff  pas 
X borné  par  fou  fujet , ce  qiii  lui  eff  le 
X plus  avantageux,  c’eff  de  repréfentec 
X un  air  ferein  & découvert  , ou  une 
X chambre  bien  égayée  par  les  rayons 
X St  les  réflexions  du  Soleil. 

Il  eff  naturel  de  rejetter  diibongoût  le 
genre  noir,  comme  celui  de  Caravage , 
duquel  les  tableaux  ne  (ont  peints  pour 
la  plupart  qu’à  la  lumière  de  la  lampe. 
Ce  genre  d’cclairer  les  tableaux  n’eft 
bon  que  pour  faire  quelque  effet  ex- 
traordinaire de  lumière  , & ne  con- 
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vient  pas  à toute  forte  de  fiijets.  Ün  ne 
peint  pas  des  vues  ni  des  payfages  à la 
lampe , ni  des  fuiets  où  il  faut  faire  pa- 
roitre  des loingtains.  Mais  M.  Kichard- 
fon  croit  que  le  coloris  gai  & riant , 
comme  nous  venons  de  voir , donne 
de  la  gaiete  aux  fu'^ets  du  tableau,  & 
que  l’on  ne  peut  peindre  un  fujet  gra- 
cieux dans  la  maniéré  du  Guercin.  Les 
grâces  du  (iqet  ne  dcpendem  que  des 
contours.  Le  coloris  eli  indifTérent  Ix 
on  obferve  bien  le  clair-obfcur.  Il  faut 
réllécbir  fur  cette  définition  , elle  peut 
jullitîer  la  maniéré  fombre  de  quelques 
Italiens. 

Le  coloris  eft  inféparable  du  clair- 
obfcur,  mais  l’un  n’ell  pas  l’autre  ; & 
la  grâce  ou  la  force  des  contours  n’a 
rien  de  commun  avec  ces  deux  pre- 
mières parties  de  la  Pci  nuire  ; de  foi  te 
que  l’on  peut  faire  des  fujets  trilles  ou 
gais  , terribles  ou  gracieux  , héroïques 
ou  pallorals , avec  le  même  coloris  & 
le  même  clair-obfcur,  il  ne  s’agit  que 
de  garder  le  cojlume  : car  celui- ci  re- 
garde les  ajuflemens  comme  la  fitua- 
tion  & les  lieux  convenables  pour  ac- 
corder le  fujet  : du  relie  on  peut  éclai- 
rer de  la  lumicre  du  Soleil  toutes  fortes 
de  fujets , ainli  que  de  celle  des  cré- 
pufcules , fl  les  lùjets  font  repréfentés 
en  raze  campagne  ou  hors  des  baii- 
mens.  Les  fujets  au  contraire  éclairés 
dans  les  chambres  ou  dans  les  pièces 
claufes  font  fuppofés  éclairés  par  un 
jour  de  fenetre  que  l’on  éleve  ordinai- 
rement 3 alors  CCS  lumières  font  plus 
douces , mais  plus  ou  moins  tranchées 

J|’*^dere  i5c  d’ombre  , à mefure 
qu  elles  font  plus  ou  moins  écartées  du 
jour  ou  du  premier  coup  de  lumière. 

-e  'iiercui  s’cll  fervi  de  cette  maniéré 

pour  cclaiter  font  Saint  Augullin  , 

& a approché  le  fujet  tout  coLe  la 
iumiere  . alors  le  dair-oblcur  efl  plus 
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tranché  , & les  reflots  moins  fenfibies 
fur  le  revers  des  ombres.  Approchez 
ces  fortes  de  tableaux  du  grand  jour  j 
Sc  fortez-les  des  noires  Cliapelles  où  ils 
font  placés  ^ & vous  en  connoîtrez  la 
beauté  & le  bel  effet. 

Ce  n’efl  pas  qu’il  n’y  ait  de  tres-matt- 
vais  morceaux  Sc  d’un  efl’et  défagrca- 
bledans  quelques  tableaux  noirs;  mais 
ce  n’efl  pas  dans  ceux  du  Guercin.  Je 
m’étendrai  davantage  fur  ce  fujet  dans 
une  autre  occafion.  Il  faut  feulement 
remarquer  que  le  vernis  qui  devroit  ra- 
fraîchir & humeder  ces  tableaux  pour 
leur  redonner  leur  ancienne  beauté 
& faire  fortir  les  reflets  efl  toujours  ou- 
blié. Il  femble  que  les  Peintres  mo- 
dernes aiment  à voir  falir  les  lumières 
des  anciens  tableaux  par  la  fumée  des 
lieux  où  ils  font  expofés , & à lailTer  raf- 
froidir  les  ombres  & éteindre  ies  re- 
flets , fous  prétexte  que  le  vernis  donne: 
trop  de  luifant&  qu’il  gâte  les  tableaux. 
Si  le  Saint  Aiigtillin  du  Guercin  à Ro- 
me étoit  nétoyc  & vernis  ; fi  le  Paul 
Veronefe  de  Verfailles  l’étoit  de  même, 
& une  infinité  d’autres  tableaux  qui 
font  dans  le  même  cas , on  ne  diroit  pas 
qu  ils  font  trop  noirs. 

A la  Chapelle  de  Pamphili. 

Saint  Thomas  de  Villa  Nova  , qui  donne 
Vaumône  à une  femme  , en  marbre  , fait 
par  Melchior  Caffa . Maltois.  La  drape- 
rie de  la  femme  efl  tout-à-fait  moder- 
ne , elfe  paroît  de  foie  ; mais  les  plis  en 
font  grands  , & font  paroître  fufîifam- 
ment  le  nud,  fans  approcher  de  l’ex- 
'ces  qui  étoit  li  ordinaire  aux  anciens. 
Ses  cheveux  font  difpofcs  agréable- 
ment pour  égayer  le  tour  de  fa  tête  , 
laquelle  efl  ailée  Sc  fans  alfedaiion  , 
jointe  à un  col  8c  à des  épaules  d’une 
gÂnJe  beauté  ; ce  qui  ne  contribue 
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pas  peu  à répandre  beaucoup  de  grâce 
fur  i’enfemble  de  celte  figure , qui  étend 
la  main  droite  pour  recevoir  l’aumône , 

& ferre  avec  la  gauche  un  enfant  con- 
tr’elle. 

Comme  ce  grouppe  a été  fini  par 
Hercule  Ferrata  , je  ne  fçaurois  juger  de 
la  part  qu’a  eue  celui-ci  à cet  ouvrage. 
Quoiqu’il  en  foit , le  delfein  cil  tou- 
jours de  CaiTa , & également  noble  Sc 
délicat. 

On  voit  au-deffus  de  la  principale 
porte  Sai  t j^ugujîin  environné  cC Anges  ; 
c’efl  un  fort  grand  Tableau  & bien  con- 
fervé  i mais  il  efl  fi  haut  , que  quoi- 
qu’il foit  dans  un  grand  jour,  on  n’en 
fçauroit  juger  exademcnt  : au  refte  il 
m’a  paru  bon  & d’un  excellent  pinceau. 

1 1 y a fur  un  des  pilafires , à gauche  de 
la  nef  de  la  Chapelle , le  fameux  Prophète 
Ijaie  [jeint  par  Raphaël,  &:  affez  bien  con- 
lcrvé;mais  il  n’eft  point  du  tout  dans  un 
bon  jour  : car  quand  on  y veut  jetter  la 
vue, on  efl  ébloui  de  la  lumière  quientre_ 
par  plufieurs  fenêtres  dont  on  ne 
fçauroit  fe  garentir  : cependant  malgré 
ce  dcfavaniage',  le  tableau  paroît  être 
excellent  & bien  exécuté  , le  coloris 
hardi , & le  contour  grand  & noble  : en 
un  mot  fon  mérite  ne  dément  en  rien 
l’ellime  que  l’on  en  fait  ; le  genou  fur- 
tout  cfl  fi  bien  exécuté  , qu’il  femble 
juflifier  l’éloge  qu’en  a fait  Michel-An- 
ge. En  voici  l’hiftoire  autant  que  je 
m’en  puis  fouvenir. 

Un  avare  dévot  fit  voeu,  fous  de  cer- 
taines conditions  , de  donner  à cette 
Lglife  un  tableau  fait  par  un  des  plus 
habiles  Maîtres.  Il  vint  à bout  de  fes 
defirs , & voulut  s’acquitter  de  fa  pro- 
melle  , mais  au  meilleur  marché  qu’il 
fut  poffible.  Pour  cet  efiet  il  s’adrelTa 
véritablement  à Raphaël , mais  feule- 
ment parce  qu’il  étoit  encore  jeune  Sc 
peu  expert  dans  le  commerce  de  ce 


monde  ; de  forte  que  le  croyant  plus 
facile  à furprendre  que  tout  autre  fous 
les  apparences  les  plus  hipocrites  , il 
lui  ordonna  le  tableau  en  qiieflion. 
Quand  la  pièce  fut  achevée  , Raphaël 
demanda  à ce  bon -homme  plus  qu’il 
ne  s’étoit  attendu  de  donner  i ce  qui 
caufa  quelque  difpute  entr’eux.  Pour 
terminer  le  dilfcrend  , le  rufé  dévot 
propofa  de  s’en  tenir  à la  décifion  qu’en 
donneroit  Michel -Ange.  Raphaël  y 
confemit  ; & Michel- Ange  après  avoir 
regardé  le  tableau  quelque  tems  avec 
admiration  , loin  de  meprifer  la  pièce  , 
comme  cet  honnête-homme  l’avoit  ef- 
peré  , dit  que  le  genou  feul  valoii  l’ar- 
gent ; de  forte  que  Raphaël  reçut  ce 
qu’il  demandoit.  c.’efi  ici  un  exemple 
peu  commun  dans  le  fiecle  où  nous  vi- 
vons. 

Cette  figure  efl  un  peu  au  deffus  de 
la  grandeur  naturelle  , & peinte  en  hui- 
le. On  en  a une  ellampe  qui  fert  de  li- 
tre à la  Bible  de  Raphaël  par  Chapron. 
Son  quadre  ell  vieux  & fort  ordinaire, 
& apparemment  le  même  que  lui  donna 
le  dévot  en  queflion. 

Ce  tableau,  au  rapport  de  Vafarr; 
avoir  été  fini  avant  que  Raphaël  eût  vu 
les  ouvrages  de  Michel -Ange;  mais 
quelque  tems  après,  Bramante  , Archi- 
teéle  du  Pape  ^ qui  avoir  les  clefs  de  la 
Chapelle  de  Sixte , lui  facilita  la  vue  des 
tableaux  de  celui-ci  , pendant  qu’il 
étoit  allé  faire  un  tour  à Florence.  Ra- 
phaël fit  enfuite  quelques  changemens 
à fa  pièce  , & la  mit  dans  l’état  où  nous 
la  voyons  aujourd’hui. 

Les  amateurs *de  peinture  qui  alloient 
en  foule  obferver  les  progrès  immenfes 
de  la  peinture  de  ces  premiers  tems  , 
s’apperçurent  alors  avec  étonnement 
combien  il  étoit  avantageux  à Raphaël 
d’avoir  vû  les  ouvrages  deMichel-Ange. 
Raphaël  lui-même  ne  peut  s’empêcher 

d’avouei: 
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tl’avoiier  cct  avantage  , fi  l’on  en  doit 
croire  ce  que  dit  Benoît  Varclir , dans 
l’oraifon  funèbre  qu’il  fit  de  ce  grand 
Peintre  , Sculpteur , & Arcbiteâe  Flo- 
rentin. Il  allure  dans  fon  difcoiirs  que 
Rapliael  remercioit  Dieu  d'avoir  fufcitc 
un  homme  tel  que  Michel.  Cela  efl 
conlîrmé  par  Afcagne  Condivr,  qui 
rapporte  que  Raphaël , tout  concur- 
rent qu’il  étoit  de  ce  Maître,  a dit  plu- 
fieurs  fois  qu’il  avoit  des  grâces  à ren- 
dre à Dieu  . de  ce  qu’il  l’avoit  fait  naî- 
tre dans  le  tcms  de  Michel-Ange.  Bel- 
lori  combat , comme  je  le  dis  ailleurs, 
le  récit  qu’en  fait  G.  Vafari  : il  nie  que 
Raphaël  ait  tiré  aucun  avantage  d’avoir 
vû  la  Chapelle  en  queftion.  Àlbani  dit 
» que  fi  ce  Peintre  a vû  la  Chapelle  de 
» Michel- Ange  , s’il  l’a  examinée , & fi 
» c’eft  avec  ce  fecours-là  qu’il  a fqu 
» donner  plus  de  grandeur  à fa  manie- 
» re  dans  le  tableau  à'ifàie.  6<c.  Michel- 
3»  Ange  de  fon  coté  en  voyant  les  ou- 
» vrages  de  Raphaël , a appris  à adoii- 
» cir  & polir  la  lieiine , qui  ,'quoiqu’ex- 
» ceffi veinent  grande . étoit  cependant 
» trop  févere  & trop  terrible.  » 

Il  ) a au-deflous  de  ce  tableau  une 
Statue  de  Sainte  Anne  faite  par  André 
dans  une  niche  qu’on  trou- 
ve à droite,  en  entrant  par  la  grande 
porte  , une  Madonne  taillée  par  Jacques 
Sanfovino.  Ces  deux  Statues  font  faites 
dans  une  grande  maniéré  ; mais  un  peu 
roides  & mal  imaginées. 

jeunes  garçons  qui  tiennent  une 
JciUette,  peints  à frefque  par  PoUdore  : 
Ils  ne  font  pas  mal  coloriés , & fur-tout 
le  clelTcin  en  ell  parfaitement  beau. 

Le  mur  d’un  des  côtés  de  la  Chapelb 
parou  avoir  été  peint  auiïi  à frefque  par 

lohdore;nraisUenreftefipeu,àcau. 

fe  que  la  plus  grande  partie^  du  plâtre 
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A la  Madonna  dtlla  P ace. 

Cefi  une  autre  Eglife , petite  , an- 
cienne , & obfcure  comme  celle  de  S. 
Augullin  ; mais  en  même-tems  fort  pro- 
pre , quoique  les  portes  n’en  foient  pas 
plus  grandes  que  celles  d’une  chambre 
ordinaire.  On  trouve  dans  la  première 
Chapelle  à main  droite  , au-deflhs  de 
l’arcade  qui  ell  au  dehors , les  fameux 
Prophètes  fir  les  Sibilcs  de  Raphaël  , en 
quatre  divifions  , deux  de  chaque  côté 
de  l’arcade-  Les  deux  d’en-haut  repré- 
fentent  ceux  qui  ont  prophétifé  la  naif- 
fance  de  Jefns-Chrill.  Ces  Prophètes 
tiennent  des  tablettes  oû  doivent  être 
écrites  leurs  Prophéties  : & les  figures 
d'en-bas  repréfenieni  les  Sibiks , qu’on 
prétend  avoir  aulfi  prcditfa  venue.T oti- 
tes ces  figures  font  accompagnées  de 
quelques  anges.  Une  des  Sibilcs  s’ap- 
puie fur  les  deux  mains  j & en  allon- 
geant le  coi  , paroît  contempler  avec 
attention  une  jeune  femme  qui  repré- 
fenie  la  Vierge.  Bijjchop  a gravé  cette 
Sibile  d’après  une  copie  deffince  par 
F.  Saluiatij  qu’il  a prife  pour  être  faite 
d’après  Michel-Ange.  J’ai  le  dcfleip 
original  de  cette  gravure  fait  à la  plu- 
me fur  du  papier  préparé  & mieux  con- 
fervé  que  le  tableau  même. 

Ce  fujet  ell  affez  ordinaire  dans  les 
Eglifes  de  Rome.  On  joint  ordinaire- 
ment dans  ces  fortes  d’occafions  l’au- 
torité des  Sibiles  à celle  des  Prophètes, 
par  déférence  pour  certains  Pères  qui 
les  ont  citées. 

Ces  admirables  pièces  de  peinture 
font  toutes  à frefque  , mais  fort  endom- 
magées , fur- tout  celles  qui  font  au 
haut  , du  côté  le  plus  éloigné  de  la 
porte  de  l’Eglife , où  il  y a en  quelques 
endroits  des  morceaux  entiers  de  plâ- 
tre qui  fe  font  écaillés.  On  voit  pour- 
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»ai)t  [a  grandeur  du  fty le , de  même  que  en  lui  feule  toute  la  gloire  Je  fon  tems; 
l'ordonnance  en  général; mais  pour  les  aujourd’hui  les  Connoifféiirs  ouvrent 
airs  de  tête  , les  contours , iSrc.  ils  font  les  yeux,  & partagent  avec  juflice  fa 


prefque  tous  effacés  : au  relie  à en  ju- 
ger par  ce  qu’il  en  eft  demeuré  , & par 
les  deffeins  que  nous  en  avons , fans 
avoir  le  moindre  préjugé  pour  le  ca- 
raflere  fupérieur  de  Raphaël  qui  a fait 
cet  ouvrage , on  ne  fçauroit  douter  qu’il 
n’ait  été  admirable. 

Vafari  dit  même  que  cet  ouvrage  à 
frefqiie  pafToit  de  fbn  tems  pour  le  meil- 
leur morceau  que  Raphaël  ait  jamais 
fait , & qu’il  ne  l’avoit  cependant  fait 
qu’après  la  vue  des  peintures  de  Mi- 
chel-Ange, comme  nous  venons  de  le 
dire , au  fujet  du  Prophète  dans  l’Eglife 
de  Saint  Auguflin.  Etîedi veinent  on  re- 
marque dans  ces  quatre  figures  une 
bonne  partie  du  ftyle  Au  grand  Michel- 
Ange.  On  obferve  pourtant  dans  ces 
morceaux  ici  moins  d’union  & de  fou- 
plelfe  dans  la  couleur  que  dans  le  ta- 
bleau  d’ifaie  que  nous  avons  décrit: 
Ce  qui  peut  provenir  du  genre  dilTc- 
rent  dont  ces  morceaux  font  exécutés. 

Lei  Propkites  les  Sibtles  de  Thimothée 
d’Urbin  font  vis  à- vis  ceux-ci  , au- 
dellus  d’une  arcade  à peu  prés  dans  la 
même  forme  & dans  la  mdine  fituation, 
& également  mal  confervés.  Ce  qu’on 
en  voit  encore  eft  excellent. 

En  parlant  de  Thimothée  d’Urbin. 
il  eft  à propos  de  ré  fléchir  lur  le  talent 
& le  crédit  des  grands  hommes.  Si  Ra- 
phaël a eu  autant  de  talent  qu’aucun 
autre  Peintre  ait  jamais  eu  , il  faut 
avouer  qu’il  étoit  contemporain  d’au- 
tres grands  Artiflcs  qui  l'auroient  égalé 
& même  furpalTc  . s’ils  avoient  eu  au- 
tant de  crédit  que  lui . tels  font  Gar>- 
falo  , l'ra  Bartolomeo  , &c  fur-tout  ce  Ti- 
mothée dont  à peine  on  a oui  parler. 
Raphaël  étoit  apparemment  plus  cour- 
lilant  & plus  heureux  j & quoiqu’il  ait 


réputation  avec  le  peu  de  morceaux 
que  nous  ontlaiffcs  les  Emules , qui  ont 
ctébeaucoup  moins  employés. Et  peut- 
être  que  quoique  Pr’mce  de  laPeinture,. 
fans  le  fecours  de  quelques  Patrons  qui 
ont  agi  avec  chaleur  pour  fon  avanta- 
ge , H n’auroit  pas  dominé  dans  les  Eco- 
les , & fait  retentir  avec  tant  d’éclat  foa 
nom  dans  les  écrits  du  ficelé  où  il  a 
vécu. 

Les  Prophêtes^n  demi-reliefs  qui  font 
au-delîus  de  l’arcade  d’une  Chapelle 
qui  ell  à côté  de  celle  de  Raphaël  ,font 
de  Vincen\o  de'  RoJJî.  da  Fiefole , difei- 
ple  de  lîaccio  Uandiuelli  , aufli  bien 
que  les  deux  Scpulchtes  qui  font  au-- 
dedans  de  cette  Chapelle  : tous  ces 
ouvrages  font  du  goût  de  fon  maître  ,, 
tant  par  rapport  aux  airs  de  tête  ; que 
par  rapport  aux  aélions  : auflî  ne  cè- 
dent-ils prefque  pas  aux  meilleurs  mor- 
ceaux de  ce  grand  Sculpteur.  Flami— 
nius  Vacca  affure  que  tous  ces  Prophè- 
tes , &;  les  autres  ouvrages  de  fculpture 
de  Rolfi  qui  font  dans  cetie  Chapelle 
ont  été.  faits  de  ces  chapitaux  énormes 
des  colomnes  & autres  marbres  an- 
ciens , qu’on  trouva  dans  ce  tems-là 
fur  le  Tarpeien.  Si  Raccio  a fait  quelque 
morceau  qui  égale  celui-ci  , cefl  fans 
doute  la  bafe  d'une  Ratue  equeflre  de 
Corne  I.  qui  ell  fur  la  place  devant  l’E- 
glife  de  Saint  Laurent  à Florence. 

Il  y a quantité  de  belles  choies  dans 
cette  petite  Eglife  i uiais  je  ne  prétends 
pas  en.donner  une  lille.  Je  dirai  pour- 
tant qu'il  y a un  très-beau  tableau  de 
Charles  Muraiti , dont  le  fujet  ell  la  Sa- 
lutation de  la  Vierge  &-  Sainte  Elisabeth.. 

Au-dellus  de  l’arcade  de  la  Chapelle 
voifme  , fe  trouve  le  fameux  tableau  de 
Id  Vief^^e  <^ui  va  au  Temple , j^ar  haltha\(^ 
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Peru^^i.  On  y voit  un  vieillard  qui  fait  piedeftal  de  près  de  dix-fept  pied»  , 
des  aumônes , Sc  un  autre  homme  qui  l’Obelifque  d’environ  foixame  pieds  , 
vient  de  defcenJre  de  cheval.  C’eft  & au-delîus  une  Croix  avec  d’autres  or- 


une  grande  pièce  avec  plufieurs  ligures, 
confervèe  comme  celle  de  Raphaël  , 
ou  un  peu  mieux  j è^sce  qui  en  relie  ell 
extrêmement  bon.  Le  Duc  de  Devons- 
hire  à Londres  a un  très-beau  delTein 
de  ce  tableau  par  Annibal  Carache  j il 
eH  parfaitement  bien  confervé  & très- 
magnifique.  Il  a autrefois  fait  partie  de 
la  fameufe  Colledion  de  M.  FlincK  de 
Rotterdam. 

La  pièce  d’autel  de  la  Chapelle  qui 
touche  a celle  du  Crucifix , ell  la  Nati- 
vité avec  Us  Bergers  , par  Gir.  da  Sermo- 
netta.  C’efl  un  tableau  noble  , 6r  allez 
bien  colorié  ; les  airs  en  font  extrême- 
ment bons  , ôc  le  tovit  n’eft  pas  mal  con- 
ferve, 

La  Coupole  d’une  Chapellç  , qui  ell 
vis-à-vis  de  celle  de  Raphaël , ell  peinte 
par  Bahha^ar  Peru\^i , en  petits  quar- 
rès,  qui  reprèfentent  des  hifloires  du 
vieux  Tellameut.  Cet  ouvrage  a été 
excellent , comme  on  le  peut  encore 
voir  par  ce  qui  en  relie  j mais  il  eü  mi- 
fèrablcment  ruiné. 


nemens  ; de  forte  que  l’ouvrage  entier, 
depuis  le  haut  jufqu’en  bas a près  de 
cent-dix  pieds  de  hauteur. 

Comme  Baldinucci  ,.dans  la  vie  de 
Beriiin  ^ fait  un  détail  fort  curieux  de 
cet  ouvrage  furprenant,  j’y  renvoyé  le 
Leâeur.  Cette  Place  ell  innondée  de 
la  hauteur  d’environ  deux  pieds  d’eau , 
plus  ou  moins , félon  qu’on  le  louhaite. 
Tous  les  Dimanches  au  foir  , pendant 
les  deux  mois  les  plus  chauds  de  l’an- 
née , les  Cochers  conJuifent  leurs  car- 
rolîes  autour  de  la  fontaine.  Le  bruit 
que  l’eau  fait  par  le  pairouillement  des 
pieds  des  chevaux,  joint  à celui  qui 
vient  de  la  quantité  prodigieulc  qui  en 
fort  de  ce  valle  rocher , feau  tombe 
par  cafeades  d’une  hauteur  extraordi- 
naire , & fe  brife  fur  les  dilTéremes  par- 
ties de  la  fontaine  ; de  maniéré  qu’elle 
forme  une  efpece  de  rofée  tout  à l’en- 
tour : & outre  cela  les  échos  des  Palais 
& des  Eglifes  qui  ornent  cette  Place  , 
font  un  effet  tout-à-fait  merveilleux. 


■ri  la  Plaida  Navona, 

Cefl  ÿns  cette  Place'  qu’efl  la  Fon- 
taine de  Bernin,  qui  confille  en  un  valle 
rocher  percé  de  part  en  part , de  ma- 
niéré qu  il  lèmble  former  quatre  par- 
ties différentes  qui  fe  rèunilTent  par  en 
haut , où  ell  placé  un  übélifque  Ej^yp- 
tien.  Vers  la  bafe  de  chacune  des  qua- 
tre parties-du  rocher , ell  affife  une  fi- 
gure coloffale , qui  reprèfente  un  des 

oui  ^ cheval  marin  , 

creux.  Au- dedus  de  ce  rocher  ^ oui  a 


UEglife  de  Sainte  Agnes, 

La  Coupole  en  efl  peinte  par  Ciro  Fer- 
ri ; elle  reprèfente  plufieurs  adions 
d’Anges  & de  Saints  : elle  ell  coloriée 
d’une  maniéré  extrêmement  gaie  Sc 
claire  ; mais  elle  efl  chargée  de  figures, 
fans  avoir  la  moindre  harmonie  du  clair- 
obfctir  i de  forte  que  le  tout  enlemble 
fait  un  effet  défagréable , comme  cela 
arrive  à tous  les  tableaux  , & fur-tout 
aux  grands  ouvrages , dont  les  princi- 
pales maffes  de  jour  & d’ombre  ne  font 
pas  foigneulement  confère  ces. 

Le  Capitole, 

On  montç  à la  grande  Place  , qui  efl 
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devant  le  Capitole,  par  des  dégrés  peu 
profonds , mais  d’iine  longueur  & d’une 
largeur  extraordinaires  , & environnes 
de  balullrades.  Au  pied  de  ces  degrés, 
à dr.u]ue  côté , ell  placé  fur  un  piedef- 
tal-  un  lion  d^un  marbre  d'Egypte  , qui 
jette  de  l’eau  par  la  gueule  dans  un  baf- 
iîn  ^ d’où  elle  fe  répand  par  pUifieurs 
ruilTcnux  dans  un  autre  qui  eft  aii-def- 
foiis.  On  voit  fur  de  beaux  piedellaux , 
au  haut  de  ces  dégrés , Cajîor  £r  Pollux 
qui  tiennent  leurs  chevaux.  Ces  Aatues  font 
antiques  , d’un  grand  llyle  , mais  nul- 
lement élégant.  De -là  on  pâlie  à la 
grande  Place,  au  milieu  de  laquelle  on 
trouve  la  fameufe  Statue  equejlre de  Adarc- 
Aurele.  On  entre  dans  le  Capitole  par 
lin  double  efcalier  fait  par  Micbel-An- 
ge  . fous  le  Pontilicat  de  Paul  III.  Cet 
efcalier  double  , qui  efl  rangé  de  cha- 
que côté  contre  le  batiment , fe  réunit 
en  haut  dans  fou  centre  , & conduit 
aux  loges  du  fécond  étage.  Au  milieu 
des  deux  efcaliers , & au  haut  de  la 
Cour , il  y a dans  une  niche  une  Rome 
triomphante  , ôc  une  Fontaine  envirou- 
iiée  d’un  demi  cercle  de  baluRrade  , 
avec  un  fleuve  à chaque  côté  , dont 
l’une  repréfente  le  A'il,  & l’autre  U Ti- 
bre. Les  bâtimens , avec  des  Portiques 
achevés  depuis  peu  , forment  les  deux 
autres  côtés  de  cette  Cour.  L'édilice 
principal  a une  efpece  de  clocher  au 
milieu  ; & tout  autour  régne  une  ba- 
lullrade  ornée  de  flatues.  Le  côté  de  la 
cour  par  où  l’on  entre  ell  ouvert  -,  il 
ii’y  a qu'une  bainllrade  qui  commence 
au  +iavit  de  l’efcalier,  & qui  s’étend  des 
deux  tôtés  fur  des  piedellaux  qui  (ont 
à chaque  côté.  On  voit  immédiate- 
ment après  les  Hautes  de  CaJlor  &.  de 
PoUux,  dont  nous  avons  parlé  , les  Tro~ 
phées  de  Marins , comme  on  les  a appel- 
les pendant  Ibng-tems  , mais  qui  font 
4e  7 rtqan , à ce  que  prétend  Ûcllori , 


contre  l’opinion  deFabretti.quifoutîént 
toujours  qu’ils  font  de  Adarius,  Au  bout 
de  la  baiuHrnde  à main  droite  , il  y a. 
une  Colomne  miliaire  , telle  que  les  an- 
ciens Romains  les  plaçoient  an  bout  de 
chaque  mille  , même  jufqu’à  une  dif- 
tance  fort  éloignée  de  Rome  ; de  forte 
que  pour  déhgner  une  Place  qui  étoit 
à une , detix , trois  milles , ou  davanta- 
ge de  là  , ils  avoient  coutume  de  dire, 
primo,  fecundo  , tertio , &c.  ab  Urbe  lapide. 
Pour  répondre  à cette  coiomne  , il  y 
en  a une  autre  au  côté  oppofé  , avec 
une  boule  J où  étoient  autrefois  renfer- 
mées les  cendres  de  Traj  in  , comme 
on  l’apprend  par  une  infeription  mo- 
derne , infipide  & allcéléc  qui  cil  fuc 
la  colomne. 

Comme  ces  Statues  , ces  colomncs  . 
& ces  Trophées  fe  répondent  l’Une  a 
l’autre  réciproquement  (ur  chaque  ba- 
lullrade,  cela  Liit  un  effet  merveilleux. 

Le  Ad  rc  Aureie  à cheval  efl  beaucoup 
plus  grand  que  le  naturel.  C'ell  une 
llattie  ôirprenante  : elle  cll  de  bronze, 
l-.lle  avoit  été  dorée  autrefois,  comme 
on  en  voit  encore  quelques  velliges 
elle  ell  bien  confervée.  On  la  trouva 
du  lems  de  Sixte  IV.  l’an  147^.  clans 
un  petit  endroit  fontertain  , proche  de 
Saint  .lean  de  Latran  ,•  ôc  elle  fut  d’a- 
bord érigée  devant  cette  Lglife  ; mais 
Paul  1 IL  la  fit  ôter  de  là  l’an  1 5 3 8 , & 
la  fit  placer  où  elle  ell  anjoiird’Iuii. 
Sandrall  dit , que  lorl'que  fotila  fe  fut 
rendu  maître  de  la  Ville  de  Rome,  il 
^ fut  fi  charme  de  cette  ilatiie , que , fans 
fe  foncier  de  toutes  les  autres  , il  choi- 
fit  celle  ci  pour  la  faire  emba'rcjuer  dans 
le  port  d'OiVie  ; mais  que  Belifaire  la 
reprit , ôc  la  lit  mettre  dans  la  P^ce  de 
Saint  Jean  de  Latran  ; cependant  il 
n’allcgue  aucun‘'Aviteur , félon  fa  côu- 
tume  , pour  confirmer  ce  qu  il  avance., 
Vafaii  ô.  Donute  difem  quelle  y a-  été 
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mife  par  Sixte  IV.  Hins  faire  aucune 
meinioii  de  Ifelilairc.  C’tfl  la  feule  qiû 
relie  des  vingt  quatre  flatues  equcfttes 
dorées , qui  faifoient  , dit  on  , partie 
des  orneineus  de  l’ancienne  Rome. 

Erizzo  a donné  un  Médaillon  de 
Marc  Aurele , qu’il  fuppofe  avoir  etc 
frappé  à l’occalion  de  la  première  érec- 
tion de  cette  llatuc  , qui  la  repré- 
fente  fur  le  revers.  L'Abbc  de  Boze  dit 
que  l’ierre  de  Cortouc , toutes  les  fois 
qu’il  palloit  dans  la  Cour  du  Capitole , 
avoit  egutume  d’appciler  ce  clieval  , 
& de  lui  dire  : Avance  donc  ; ne  fçah  tu 
pas  que  tu  es  vivant  ? Montfaucon  cite 
Flaminius  Vacca  , par  rapport  à plu- 
lieiirs  particularités  qui  .concernent 
cette  (lauie.  ‘ 

Elle  a clé  pofee  par  Miclrel-Ange 
îur  un  Ivaut  piedellaV  qui  lui  donne 
beaucoup  de  relief;  mais  elle  paroî- 
troit  encore  davantage  ,fi  la  Kometriom- 
phante  & les  autres  ligures  qui  font  der- 
rière & qu’on  voit  en  même  teins  , ne 
faifoient  pas  le  même  mauvais  cH'et  que 
dans  une  picce  de  peinture  , au  fond 
de  laquelle  fe  trouve  une  trop  grande 
quantité  d’objets  confondus  & accu 
inulés  lés  uns  fur  les  autres. 

Il  cil  à remarquer  que  la  bride  du 
cheval  ell  faite  à peu  près  de  la  même 
façon  que  celles  qui  font  en  ufage  au- 
]ourd’Inir. 

On  en  voit  encore  de  femblables 
dans  un  bas  relief  de  cet  Empereur 
friümpliant  des  Allemans,  qu’oti  trou- 
ve lotfqu'on  veut  pafTer  aux  apparte- 
lemens  par  les  grands  efcaliers  à main 
gauche. 

Dans  la  Cour  , du  meme  côté  , font 
deux  hois  prijonniers  inconnus.  Ce  font 
des  ColûlTes  de  B a] allé  : le  llylc  en  efl 
noble  grand  , 8^  i\s  font  parfaite 
meut  bien  conlervès  dans  ce  qui  en 
xelVei  ih  n’om  plus  de  mains-,  & Pua 


des  deux  a la  tête  abbatue  ; mais  com- 
me elle  ii’ell  pas  perdue  , on  peut  la 
lui  remettre  facilement. 

Ces  deux  figures  , avec  deux  des 
Idoles  Egyptiennes  dont  nous  allons 
parler  , ont  été  placées  aux  deux  cô- 
tés d!une  Rome  triomphante  , ( dilTé- 
rente  de  celle  dont  j'ai  déjà  parlé  ) 
qu’oii  a mife  dans  un  beau  Eortique  y 
fait  exprès  pour  cela  par  les  ordres  de 
Clément  XI.  Comme  Montfaucon  nous 
en  a donné  l’ellampe  entière,  avec  des 
Remarques  ; je  n’ajouterai  rien  à cela, 
finon  que  rexprelTion  du  vifage  de  la 
ligure  qui  cfl  fur  le  piedeflal  de  la  Ro- 
me triomphante. 

Quatre  Idoles  Egyptiennes  ce  font  des 
femmes  appuyées  contre  des  Obelif- 
ques  qui  font  tous  pleins  de  hicrogli- 
phes  : l’une  efl  de  marbre  noir  , & les 
autres  d'une  pierre  mêlée  de  rouge  & 
de  gris..  Il  n’y  a pas  long-tems  qu’on 
les  a trouvées  dans  les  Jardins  de  Ve- 
rofpi , qui  font  une  partie  de  csiix  qui 
appartenoient  autrefois  à Sallulle  , & 
d’où  l’on  a déterré  une  grande  qu.iniii6 
des  pins  belles  Antiques. 

Un  Colojfe  de  Conjlantln,  d’un  mauvais- 
goût,  tel  qu’il  étoit  dans  ce  tcms-Ià  , 
tk  fort  endommagé. 

Màrforio  : c’eft  une  figure  colofTale , 
qui  repréfente  une  rivière.  Elle  efl  al- 
lez bien  confervée  , & la  léie  fur-tout 
efl  d’un  grand  goût. 

Un  cercueil  antique  , long  de  fix  pieds 
fur  deux  pieds  de  largeur , & rempli  dé 
hauts-reliefs  ; mais  le  travail  en  efl  mau- 
vais , & très  endommagé.  On  dit  que 
c’ell  celui  d' .Alexandre  Serere  év  de  Julie- 
Mammée  fa  mere.  On  en  peut  voir  les 
ellampes  dans  le  Livre  des  anciens. Sc— 
pulchres  de  Pierre  Santa  Bartoli,  com- 
me aufii  dans  les  Aiuiquiiés  Je  Mont- 
faucon.  Ce  dernier  croit  que  ce  fout 
des  Jeux  funèbres  qiü  en  font  le  fujet ,, 
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& qui  ont  quelque  rapport  à l’Iiiftoire 
d’Alexandre  Severe  -,  & c’efl  fans  au- 
cune raifon  qu’on  l’appelle  comniimé- 
mem  le  Rapc  des  Salines.  Au  relie  , ce 
qui  a donne  lieu  à cela  , c’en  que  Fla- 
minius  Vacca^  depuis  que  nous  avons 
appris  la  première  découverte  qu’on  a 
faite  de  celte  belle  Antique , la  nomme 
de  même  ; ^ Fabretii  ; qui  le  cite  dans 
Tes  Aqueducs  , ne  releve  pas  ce  qu’il 
en  dit  ; de  forte  que  cette  erreur  a fub- 
fillé  , comme  cela  arrive  à plirfieurs  au- 
tres , pendant  fort  long  tems  , quoi- 
qu’elles ne  foient  fondées  que  fur  l’au- 
torité de  celui  qui  a été  le  premier  à la 
débiter. 

Un  Terme  de  Minerve  C’efl  un  Co- 
îofle  d’un  fort  grand  ll^le^  avec  un  fort 
bel  air  de  tête. 

On  avoir  donne  ordre  , du  tems  de 
Clément  VIII.  de  bâtir  cette  Cour  fur 
le  modèle  de  celle  que  Michel- Ange  a 
faite  fous  Paul  III.  mais  je  ne  fçais  pas 
la  raifon  pourquoi  on  abandorvna  cet 
ouvrage  ^ d’abord  apres  qu’on  en  eut 
jetté  les  fondemens.  On  ne  s’en  fort  à 
prefent  que  comme  d’im  entrepôt  pour 
y garder  les  Antiques  dont  j’ai  parlé  , 
juiqu’à  ce  qu’on  leur  ait  defliné  d’au- 
tres endroits  ; mais  en  attendant  on  les 
y trouve  placées  confufement  & fans 
ordre. 

A l’entrée  qui  conduit  à l’efcalier , 
on  voit  un  pied  coloffal  fur  un  piedef- 
tal  rond , avec  un.facrifice  en  bas  relief, 
fort  bien  exécute.  On  voit  au-deflus 
ces  mots  écrits  fur  la  muraille. 

Quo  pede  nunc  utar  dubia 

EJlfententia  nobis. 

Ovid. 

Dans  une  chambre  , le  Héros  Aventin, 
s'il  en  faut  croire  l’infeription  moder- 
ne qui  ell  au-deflous  : il  ell  debout , & 
tient  des  pommes  de  la  main  gauche  , 


& de  la  droite  qirelque  chofe  de  caflé  ; 
qui  doit  être,  à en  juger  par  ce  qui  en 
relie,  un  bout  de  malTue  , ou  un  mor- 
ceau d’arc.  11  efl  couvert  d’une  peau  de 
lion  ; il  a l’air  fort  jeune  ; il  ell  court  & 
gras  , mais  d’un  très  noble  flyle.  Les 
Scavans  ne  font  pas  d’accord  fur  le  fu» 
jet  de  cette  flatue.  Montfaucon  en  a fait 
un  Chapitre  particulier. 

Plulleurs  têtes  fur  des  piedellaux 
quarrés , dans  la  maniéré  des  Hermès, 
femblables  à quelques-unes  de  Fulvius 
Urlinus, 

T rois  de  Platon, 

Sapho. 

Socrate, 

Diogene. 

Alcibiade , dont  l’air  efl:  agréable,  & 
qui  ell  fait  dans  la  belle  maniéré  de 
l’Ecole  Greque. 

Hieron,  qui  a l’air  d’une  *^eune  fem- 
me: Il  a le  nez  emporté  ; cependant 
c’efl  la  meilleure  de  toutes  ces  têtes. 
Fulvius  iTlinus  a donné  une  figure 
de  Hieron , & Canini  une  autre  qui  fe 
reflemblent  beaucoup  . toutes  deux 
jeunes,  mais  prifes  de  difi'érentes  Mé- 
dailles. 

Une  vieille  Sibile  qui  contemple  les 
Aftres  : elle  a une  aâion  capricieufe,& 
parfaitement  bien  exécutée. 

Sabine  Poppée . avec  la  même  adion 
que  celle  qui  efl  dans  le  Jardin  de  Far- 
nefe , fur  le  Mont  Palatin  ^ dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite  ; à cela  près  que 
celle-ci  a le  bras  droit  appuyé  fur  le 
dos  d’une  chaife  , & l’autre  efl  pofe  (ur 
fes  genoux  ; fa  tête  panche  aulfi  im 
peu  en  arriéré  pour  regarder  en  haut: 
au  relie  ces  deux  excellentes  ftatucs 
font  d’une  même  grandeur. 

Dans  la  Cour  , a main  droite  , une 
tête  c.oloflale  de  Domltkn  , eu  marbre. 

'Une  autre  de  Commode,  en  bronzej 

Les  pieds  & une  main  d’un  Cololle 
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protTigieux  d'Apollon.. 

Un  lion  qui  déchire  un  cheval  ; mais  le 
cheval  a été  fort  mutilé  par  la  fuite  du 
tems , jufqu’à  perdre  la  tête  & les  jam- 
be?. 

Rome  triomphante  : c’efl  une  figure  co-  ' 
lofTale  affife , qui  n’efl  pas  de  Ta  meil- 
leure maniéré  ; mal*  ell  fur  un 
piedeflal  charge  d'une  femme  qui  pleure  , 
faite  d’un  goût  incomparable  : c’efl  la 
meme  que  celle  dont  j’ai  parlé  un  peu 
plus  havu  . & qui  eft  placée  dans  un 
Portique  fait  par  les  ordres  de  Clément 
XI. 

De  l’autre  côté  du  Capitole  , dans 
plufieurs  chambres  , on  trouve  une  tête 
de  Lucius  Junius  Erutus , en  bronze  : ces 
yeux  font  d’une  certaine  compofiiion 
antiqtie  , qui  imite  la  couleur  naturelle.. 
Ces  fortes  de  caprices  étoient  fort  com- 
muns parmi  les  anciens , fur  tout  dans 
les  ouvrages  de  bronze  , même  dans 
ceux  du  meilleur  goût.  On  y voit  ordi- 
raircraem  des  orbites creufes  où  femet- 
toient  les  yeux , mais  qti’on  a volé  à 
plufieurs  de  cej  ouvrages , parce  qu’ils 
étoient  le  plus  fouvent  d’argent  j Si 
par  tout  où  ils  font  reliés  ils  font  im  êfiet 
fort  dcfagrcable.  On  trouve  qiïllque- 
füis  une  tête  de  bronze,  avec  des  levres 
gunies  d’argent.  Je  me  fouviens  que 
Paufanias , en  quelqti’endroit,  parle  de 
certaines  llttues , où  les  Maîtres  même 
du  meilleur  ftecle  avoient  mis  leurs 
noms,  d’une  maniéré  trcs-vilible  fur 
les  jambes  Sc  fur  les  cuilfes.  C’efl  ce 
que  les  Sculpteurs  Tofeans  ont  prefque 
totqours  fait;  ils  avoient  même  coutu- 
me d y mettre  des  inferiptions  eniie- 
les . dans  quantité  de  leurs  llatues , qui 
font  dans  Montfimcon&  dans  d’amres 
Auteurs,  mats  fur-tout  dans  les  ellam- 
pes  qui  ont  été  a’joutées  , aux  feavan 
tes  Remarques 

dans  la  belle  Edition  qui  a été  faite 
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en  dernier  lieu  à Florence  , dell'  Etruria. 
Regia  de  Dcmpjler,  par  l’ordre  & aux  dé- 
pens de  M.  CoKe , Chevalier  du  Bain, 
fur  le  manuferit  original  de  l’Auteur  , 
que  ce  Seigneur  pofléde. 

On  voyoit  aufli  fort  fouvent  des  lla- 
tues de  marbre , faites  par  les  meilleurs 
Maîtres , Sc  qui  avoieiit  été  dorées  j ce 
qui  devoir  abrolumentelTacer  la  beauté 
& la  force  du  contour , d’autant  plus 
que  la  dorure  des  anciens  étoit  infini- 
ment plus  épaifle  & plus  chargée  que 
la  nôtre. 

Pline  parle  en  particulier  d’un  Janus 
de  Praxitèle  ou  de  Scopas  , dont  la  do- 
rure étoit  fi  épaifle , qu’on  ne  ponvoit 
pas  lire  le  nom  qui  étoit  écrit  deffiis. 
Au  refte  , cette  tête  du  vieux  Brutus  efl 
la  feule  que  me  fouviens  d’avoir  vue 
de  lui.  Ce  qui  fait  croire  qu’elle  efl  de 
lui , c’elV  une  Médaille  qu’on  fuppofe 
que  Marcus  Brutus  ( le  Conjuré)  a fait 
frapper  d’abord  après  la  mort  de  Céfac 
avec  celte  tête  de  fon  ancêtre  , pour 
jullitier  par-là  l'atSion  qu’il  venoit  de 
faire. 

Au-de(Tus  d’une  porte,  en  bas-relief,. 
la  tête  de  Mithridate , Roi  de  Pont,beau- 
coup  plus  grande  que  le  naturel , Sc 
faite  dans  le  grand  goût  de  l’Ecole' 
Greque.. 

Les  Fafii  Confulares  , placés  ici  dès* 
l’an  IS49-  lur  une  efpece  de  façade 
d’un  Edifice  antique  de  quatre  pilaf- 
tres.  Voici  ce  que  Suetone  en  dit  : Uer- 
rius  flaccus  faflos  à fe  crdinatos  Gz'  2nar~- 
moreo  pariejt  incifos , in  inferiore  fori  parte 
publicarai.  C’eft  r-dire  , Verrius  F.ac-- 
cnsavoii  fait  afficher  au  fond  de  la  Pla- 
ce publique  les  Falles  Conrulaires  qu’il', 
avoit  lui  même  mii  en  ordre  , & Ics- 
avoit  fait  tailler  fur  une  façade  de  mar- 
bre au  bas  de  la  Cour.  F.t  Achille  Sta^- 
tius  dit  (ur  ce  paflage  : (Quorum  piitantur 
effe  fragmenta  , quee  hodicqiie  vijuntur  Ro^ 
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rmt  in  Capitolis  , muro  ivnprcjfa , cruta  é 
fort  ipfius  m:nis.  C’ell-à-dire  , on  croit 
que  ce  cpie  l’on  voit  encore  aiqoiir- 
d’hur  à Rome  dans  le  Capitole  fur  le 
mur  d’une  chambre  , n’eü  autre  chofe 
que  des  fragmens  de  ces  fartes  , qu’on 
a retirés  des  ruines  de  la  Place  publi- 
que. 

Dans  une  autre  chambre  , une  tête 
âApcilonj  qurertnne  des  plus  fameufe 
de  toutes  celles  qui  font  à Rome.  Le 
nez  en  ell  encore  plus  épais , & plus 
quarré  que  celui  de  la  Venus  de  Méàicis 
qui  ne  l’eli  déjà  que  trop. 

Sépion  l'Ajfrkain  , chauve.  Ceft  un 
prefent  d'innocent  Xl.  au  Sénat  & au 
Peuple  Romain. 

La  fuite  dam  les  prochaines  Ohferva- 
tions. 


Planche  attachée  à la  fin  de  la  dixiéme 
Partie  in- 12, 

Le  Libraire  doit  fournir  une  Plan- 
che en  couleur  dans  chaque  Partie 
in-i2.  povir  le  prix  de  30  lois-  Cette 
Planche  ell  inféparable  des  Brochures 
de  cette  Edition  que  Pou  donnera  tous 
les  deux  mois,  le  plus  exaélement  qu’il 
fera  portible.  Ces  Planches  reprefente- 


ront  des  Cartes  des  Plans  relatifs  aux 
fujets  du  teins , ou  les  morceaux  d'hif- 
toire  naturelle  les  plusdéfirés. 

On  donne  ici  la  Carre  du  Canada  par 
un  Amériquain  , gravée  en  couieut. 
pour  mieux  dirtinguer  les  Mers  5c  les 
Terres  que  l’on  confond  ordinairement 
dans  les  autres  Cartes.  Il  fe  peut  que 
cette  Carte  de  la  Nouvelle  France  ne 
foit  pas  tout-à-fait  conforme  à celles 
qui  paroiirenc  afluellement  ; fon  Au- 
teur n'a  jamais  voulti  la  corriger  fur 
celles  de  Meffieurs  Bcllin  , le  Rouge, 
Robert,  & plufieurs  autres  habiles  Geo- 
graphes  que  je  lui  ai  indiqués,  & qu’il 
a dit  connoître  déjà.  Il  donne  fes  Ob- 
fervaiions  telles  qu’il  les  a faites  pen- 
dant plufieurs  années  de  travail.  Il  ert 
vrai  que  ce  iVeft  ici  que  l’abrégé  ou  la 
réduélion  d'une  grande  pièce  beaucoup 
plus  circonrtanciée  , que  je  n’ai  pas 
voulu  graver  de  toute  fon  étendue , 
attendu  les  bornes  que  demande  no- 
tre Colleélion  d'Hirtoire  Naturelle, 
Elle  a été  réduite  par  l’Auteur  fur  le 
point  que  j’y  ai  marqué , qui  ert  celui 
dans  lequel  je  donnerai  toutes  les  Car- 
tes  c^tie  l’un  me  préfentera, 

J^ertis  pour  la  fécondé  fois  que  je  ne  ré- 
ponds pas  des  fautes  des  Auteurs. 


Errata  de  la  précédente  Partie, 

On  a oublié  de  corriger  dans  le  précédent  Errata  quelques  noms  de  Pein- 
tre , comme  Kembrant  qu’il  fàlloit  mettre  au  lieu  de  himbrant  ; de  mêtue  que 
Gerard-Doiu  au  lieu  de  Gérai  don  ; Terburg  au  lieu  de  Tejhurg  , 5c 
lieu  de  ilder/ù.  Ce  font  là  de  ces  fautes  dont  les  Imprimeurs  ont  bien  de  la  pei. 
ne  à fe  garantir  , fi  on  les  perd  un  moment  de  vue. 


Approbation  du  Cenfeur  RoyaL 

J’A  1 lû  , par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  la  quatorzième  Panie  des 
Qhfervations  fur  léHifloire  Naturelle , fur  la  Phyfque  far  la  Peinture , 5c  je  n’y  ai 
xien  trouvé  qui  puille  en  empêcher  l’imptefliun.  Donné  à Paris  le  2ÿ  Nov. 
,175  5.  Philipfe  de  Pre’tot- 
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OBSERVATION  SEPTIÈME. 

Sur  l Anatomie  du  Crocodile , Oeu'ire  pojîume  du  R.  P.  Plumier  ^ 
Botanijîe  du  liai , communiquée  ^réjentement  au  Public  par  Is 
R*  P.  de  BouJJencourt. 


Sf*  à dilTéquer  un 

^ *>  Crocodile  que  j’avois  pris  dans 
*î‘,VV>siî  ® . de  Miragoan,  proche  le 
8°he  de  l’iHe  S.  Domin- 
gue , vers  la  fin  du  mois  &c. 

Ce  Crocodile  avoit  fix  pieds  Sc  qua- 

Annee  17;;.  Part.  XP, 


tre  pouces  depuis  le  mufle  jufqu’à  l’ex- 
trémité de  la  queue  ; fçavoir  , un  pied 
depuis  le  commencement  du  mufeau 
iufqu’au  bout  de  l’orciput  . iniit  pou- 
ces moins  trois  lignes  depuis  l occiput 
Ulqu'aux  omoplates  , A depuis  les 

R 
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omoplates  iufqu’au  commencement  de 
la  queue  , c’ell-à  dire,  jufqu’à  la  der- 
nière vertebre  de  l’os  facrum,  ifn  pied 
fept  pouces  8c  demi.  Toute  la  queue 
contenoit  le  refle , c’efl-à  dire , un  peu 
plus  de  trois  pieds  de  longueur. 

Il  avoir  quinze  dents  à chaque  côté  de 
la  mâchoire  infcrieure,&  dix-fept  à cha- 
que côté  de  la  mâchoire  fupérieure. 
Les  deux  premières  dents , que  nous 
appellerions  incifiyes , c’eft-à-dire  , les 
deux  dents  fîtuces  à l’extrémité  de  la 
ïuâchoire  inférieure  , perçoient  à jour 
l’extrémité  de  la  lèvre  fupérieure.  Les 
deux  premières  dents  molaires  & les 
' deux  quatrièmes  de  cette  mâchoire 
de  même  que  les  deux  quatrièmes 
& les  deux  dixièmes  de  la  mâchoi- 
ïe  fupérieure  , ctoient  les  plus  greffes 
& les  plus  longues. 

Quand  les  deux  mâchoires  font  lOîn* 
îcs  enfemble  , chaque  dent  de  la  mâ- 
choire fupérieure  s’enchâffc  entre  deux 
dents  de  la  mâchoire  inférieure  } de 
même  que  chaque  dent  de  la  mâchoire 
inférieure  entre  celtes  de  la  mâchoire 
fiipérieure  , comme  quand  on  joint  les 
doigts  d’une  main  dans  ceux  de  l’au- 
îre.  Toutes  ces  dents  fottt  fort  poin- 
tues , 8c  fcmblablcs  aux  dents  canines 
do  plulieurs  animaux.  Elles  font  toutes 
cnchâffées  pargomphofe  dans  de  gran- 
des alvéoles  tout  le  long  des  mâchoi- 
res. Elles  paroiffent  la  plupart  en  de- 
hors lorfqtieles  mâchoires  font  ferrées., 
de  meme  que  les  defenfes  d’un  fan- 
glier.^ 

Les  deux  narines  font  fituées  au- 
deffus  du  mufeau  dans  une  groffe  glan- 
de blanche  &.dure.  Elles  font  taillées 
en  croilTant , & fe  ferment  par  un  car- 
tilage en  façon  de  paupières.  Il  y a 
quatre  conduits  J depuis  les  deux  nari- 
nes en  tirant  vers  le  crâne  ; fçavoir  , 
deux  conduits  inferieurs  & deux  fupc; 


rieurs  : les  conduits  inférieurs  font  les 
plus  étroits  , & vont  aboutir  dans  le 
palais  fous  un  cartilage  fait  en  façon 
d’un  rideau  fitué  au  commenctynent  de 
l’ocfopltage  , comme  l’aluette  dans  le 
fond  de  la  bouche  aux  hommes.  Les 
deux  conduits  fupérieurs  font  affez  am- 
ples , & vont  aboutir  diredement  au 
cerveau  ; ils  font  tous  féparés  par  un 
cartilage  blanc  , & tous  tapiffés  par 
une  membrane  blanche  & molle. 

Je  ne  pus  rien  confidérer  dans  les 
yeux  de  ce  Crocodile  , à caufe  que  le 
coup  de  fufil  les  avoit  percés  tous  les 
deux. 

11  y a deux  glandes  ovales  entre  les 
deux  mâchoires  inférieures  direde- 
ment fous  les  yeux.  Ces  deux  glandes 
font  groffes  comme  le  bout  du  doigt 
index  , &;  enchâfîécs  dans  la  peau  mê- 
me. Elles  font  tendres  au-dedans  & 
d’un  blanc  pâle  tirant  fur  le  fauve.  Elles 
ont  comme  une  poche  ou  fac  dans  le 
milieu.,  d’où  il  fort  nn  excrément  jau- 
nâtre par  une  ouverture  qu’elles  ont 
chacime  fous  le  pli  de  la  peau  du  goher. 

Je  trouvai  de  la  graillé  fur  le  pubis, 
xpres  avoir  ôté  la  peau , le  long  des 
flancs  & à côté  du  cou  , mais  en  petite 
quantité.  Il  y en  avoit  beaucoup  fous 
les  premiers  mufcles  de  la  queue  : cette 
graiffectoit  un  peu  jaunâtre. 

Le  diaphragme  ell  une  membrane 
trcs-mincc  ; il  eA  couvert  d’un  peu  de 
graiAe.,  & tire  Ion  origine  du  péritoine, 
éx  tapiAe  par  fa  produélion  tout  le  de-; 
dans  du  Aernum. 

Le  péritoine  eA  une  membrane  dou- 
ble .,  ou  compoA'C  de  deux  membra- 
nes réparées  l’une  de  l’autre  , de  ma- 
niéré qu’elles  forment  comme  un  fac  : 
celle  qui  couvre  immédiatement  les  in- 
tcAins  ell  fort  déliée  , & la  fupérieure 
cpaiffe  , mufculeufc  Sc  couverte  de. 
graille.. 


Sur  la  Physique  et 
La  i^ejjle  du  fiel  étoit  toute  couverte 
de  graille. 

Les  deux  lobes  du  poumon  ont  les  deux 
extrémités  jointes  par  une  membrane 
épaiHe  qui  procède  d’un  côte  du  péri- 
carde^ & de  l'autre  du  péritoine.  Cette 
membrane  elt  accompagnée  d’un  peu 
degrailTe. 

La  trachée  artere , après  qu’elle  efl  def- 
cendue  un  peu  obliquement  fur  la  tête 
du  lobe  du  foie  au  côté  gauche , re- 
monte enfuite  vers  le  côte  droit  & vers 
le  milieu  du  flernumi  & après  redefeen- 
dant  elle  fe  divife  en  deux  branches  , 
qui  entrent  chacune  dans  le  lobe  du 
poumon  vers  lequel  elles  font  diri- 
gées. 

l.e  rcBum  efl  beaucoup  plus  grand 
que  les  amres  parties  du  boyau  ; il  efl 
àliaclvé  à l’os  pvtbis  par  un  fort  liga- 
ment ; il  efl  fort  ample  & tout  ridé  pat 
quelques  plis  en  dedans , particuliére- 
ment vers  l’anus.  11  a environ  dix  pou- 
ces de  long  , & une  valvule  faite  en 
manière  de  fphinéler  à fon  entrée.  Le 
colon  a environ  deux  pieds  & demi  de 
longueur  ; il  ell  beaucoup  plus  mince 
que  tout  le  relie  des  boyaux. 

La  rate  a prefque  la  même  figure 
que  la  veffie  du  iiel  j elle  avoit  quatre 
pouces  de  longueur  : elle  ctoit  cou- 
verte d’une  membrane  un  peu  grailleu- 
fe  qui  lui  venoit  du  péruoire.  Sa  mem- 
brane particulière  ell  très-mince , for- 
tement adhérente  au  parencliime,.  qui 
n’efl  compofe  que  de  très-petites  glan- 
des fort  tendres , fort  humides , & tein- 
tes d’un  rouge  fort  brun,  tirant  fur  la 
couleur  du  marron. 

y a une  efpece  à’épipleon  attaché 
au  lobe  droit  du  foie  à la  veiïie  biliaire 
r ^ vifeere  reffemble  à un 


fécond  foie  , car  il  ed 


comme  compo- 


fé  de  deux  lobes  l’un  grand  & l’autre 
peut.  Sa  partie  fuperieure  ell  unie , 
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l’inférieure  a fur  toute  fa  longueur  une 
grande  produdion  en  faqon  de  crefle 
qui  la  rend  gibeufe.  II  cil  de  couleur 
de  chair  en  dedans  Sc  en  dehors  ; fa 
fubflance  efl  très-molle  & toute  com- 
pofée  de  petites  glandes  fort  tendres , 
de  même  grandeur  & figure  que  celles 
de  la  rate  •,  mais  elles  ne  font  pas  fi  hu- 
mides. Sa  membrane  panictilrerejc’efl- 
à-dire , celle  qui  couvre  immédiate- 
ment toutes  ces  glandes  efl  extrême- 
ment déliée. 

Les  deux  lobes  du  foie  font  prefque  aiiflt 
grands  l’un  que  l’autre  : ils  ont  une 
membrane  très-déliée  qui  les  couvre 
tous  les  deux,  6i  cette  membrane  leur 
ell  commune  avec  la  péricarde , le  pé- 
ritoine & le  méfantete.  La  membrane 
propre  cfl  tvès-déliée  & très-adhérente 
au  parenchime  , lequel  efl  de  couleur 
bleuâtre  par  dehors  , tirant  fur  la  cou- 
leur d’indigo.  Sa  fubflance  efl  fpon- 
gieufe  , glanJuleufe , de  couleur  de 
terre  d’ombre  ^ & toute  remplie  d’iine 
humeur  teinte  auffi  de  couleur  de  terre 
d’ombre. 

Le  bord  inférieur  de  ces  deux  lobes 
efl  comme  frangé  de  grailTe  enfermée' 
dans  une  membrane  qui  forme  enfuite 
le  mcfaïuere. 

La  trachée  artere  fe  divife  en  deux 
branches  , qui  entrent  enfuite  bieiv 
avant  dans  la  fubflance  des  poumons 
laquelle  efl  toute  fpongieufe  & toute' 
compofee  de  membranes  percées  com- 
me le  réfeau  d’une  crepine.  On  voit 
plufieurs  poches  dans  cette  fubflance 
en  façon  de  faladier.  Toutes  ces  mem- 
branes fe  communiquent  les  unes  les 
autres  par  des  ouvertures  : car  quand- 
on  introduit  le  vent  dans  les  lobes  pat 
la  trachée , ils  s’enflent  comme  des  ba- 
lons.  Toute  ia  fubflance  des  poulmons 
ell  de  couleur  vermeille  ; elle  efl  fort 
humide  , ôc  il  femble  d’abord  que  tou— 
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tes  ces  membranes  foient  glanduleu- 
fes  par  rapport  à cette  humidité. 

Ce  Crocodile  étoit  une  femelle.  Un 
peu  au-delTus  de  l’anus  , dans  l’anus 
même  en  avançant  vers  le  reélum , on 
y voit  une  petite  éminence  pointue , & 
une  petite  caruncule  à chaque  côté  de 
cette  éminence.  Chaque  caruncule  a 
une  ouverture  qui  fe  ferme  par  une 
maniéré  de  valvule  annulaire  & plilFée, 
& cette  ouverture  conduit  dans  la  ca- 
pacité qui  ell  entre  le  péritoine  ôc  les 
inteflins.  * Un  peu  plus  avant  on  voit 
aufTî  les  deux  portes  des  deux  trompes 
d’ovaires** qui  vontfe  rendre  par  plu- 
fieurs  plis  & replis  vers  le  foie  , cha- 
cune vers  un  des  lobes.  Elles  redelcen- 
dent  enfuite  , mais  prefque  impercep- 
tiblement , vers  deux  grands  ovaires  , 
filiiés  fur  les  vertebres  lombaires  , un 
peu  au-delbis  des  reins  , l’imc  d’un 
côté,  l’autre  de  l’autre.  Ces  deux  trom- 
pes font  compofées  de  deux  fortes  de 
libres , les  unes  circulaires . & les  au- 
tres longitudinales  : elles  font  attachées 
tout  le  long  d’une  membrane  fort  dé- 
liée, fur  laquelle  on  voit  ramper  plu- 
fieurs  vaideaux  par  lefquels  elles  com- 
muniquent avec  les  reins.  Ces  deux 
ovaires  relTemblent  à deux  longues 
grapes  compofées  d’tine  infinité  d’œufs 
très-blancs  , dont  les  plus  gros  n’excé- 
doient  pas  la  grolTeur  de  la  tête  d’une 
grolîe  épingle. 

Lts  reins  font  deux  corps  oblongs  , 
fitués  immédiatement  fur  les  vertebres 
lombaires  : ils  ont  environ  trois  pou- 
ces & demi  de  long  fur  un  pouce  & 

" Je  crois  que  ces  valvules  font  les  éclufes 
par  où  fortent  les  humeurs  répandues  dans  le 
bas-ventre  du  Crocodile  , animal  aquatique , & 
d’un  tempéramment  froid , fujet  à des  hydropi- 
fies  qui  le  luineroit,  fans  l’avantage  que  lui  mé- 
nage la  nature.  Ces  valvules  Ibnt  des  ponc- 
tions bien  moins  dangereufes  que  celles  que 
^nt  faire  les  Médecins  à nçs  hydropiques. 
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demi  de  large  vers  le  milieu  ; leur  fubC. 
tance  efl  glanduleufe , tendre . couleur 
de  fer  tirant  un  peu  fur  le  vert  ; il  fem- 
ble  qu’ils  foient  compofés  de  pliifieurs 
vermilTeaux  , pliés  & repliés  par  de 
grandes  finuofiics.  Us  font  pleins  d’une 
efpece  d’urine  d’une  odeur  forte.  Les 
uretaires  font  attaches  tout  le  long  par 
plufieurs  conduits , qui  forment  enfuite 
l’iireihre  , qui  va  enfuite  fe  décharger 
dans  le  redum  , environ  à trois  doigts 
par  delTus  l’anus , où  on  voit  deux  pe- 
tits trous  fermés  par  une  valvule  ou 
fphinéler  annulaire  & plilfé. 

Le  péricarde  efl  une  bourfe  compo- 
fee  d’une  forte  membrane  blanche  & 
unie.  Sa  capacité  peut  contenir  un 
gros  œuf  d’oye  ; il  ctoit  rempli  prefque 
à moitié  d’une  eau  fon  claire  & roullâ- 
tre  : il  lient  pat  fa  bafe  au  mcfeniere 

à la  diiplicaturc  du  péritoine  , éx  par 
un  côté  au  foie  , comme  nous  avons 
déjà  dit. 

Le  cœur  étoit  à peu-pres  de  la  grof- 
feur  &'  de  la  figure  d’un  œnif  de  poule: 
il  ell  rouge,  livide,  & d’une  fubllance 
mufculeufe.  Il  a deux  grandes  oreilles, 
l'une  plus  étendue  que  l’autre  : la  plus 
grande  ell  à droite  , & d’un  rouge  de 
bolus  fort  brun  j la  plus  petite  eft  à la 
gauche  , & ell  de  même  couleur  que 
le  cœur.  Ces  deux  oreilles  fout  d’une 
fubfiance  membraneufe,  & compofées 
d’une  double  membrane  , dont  l’inté- 
rieure cil  toute  reaiculaire  : elles  s’en- 
flent de  même  que  les  poulmons  , 
quand  on  y introduit  le  vent.  Elles  re- 
çoivent toutes  les  deux,  deux  grands 

*»  Ces  prétendues  portes  de  trompe  font  les  deux 
vagins  qui  conduifent  a l’uterus  où  Ibnt  places 
les  œufs  ; c’eft-à-dire,  au  réfervoir  des  p'acen- 
tas  que  les  femelles  ovipares  ont  déjà  tout  pré- 
pares , pour  nourrir  les  embrions  que  les  naalea 
leurs  jettent  deflùs  , qu’on  appelle  germe , le(- 

quels  font  enfuite  cntQures  de  glaires  & de  co- 
quille. 
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vaifTeaux  qui  traverfent  prelqiie  la  ter  ridé.  Ce  font  ces  glandes  qui  cor.- 
inoitié  du  péricarde  ; c’efl  pourquoi  tiennent  cette  humeur  , qui  lent  le 
quand  on  a tiré  le  péricarde  d’alen-  inufc félon  quelques-uns. 
tour  du  cœur , on  le  voit  percé  de  qua-  En  dilTéqiiant  l’animal , je  n'ai  ja- 
tre  grands  trous  , outre  un  cinquième  mais  fenti  aucune  odeur  de  mufc,  quor- 
par  où  palTeni  les  grands  vaifleaux  qui  qu’on  m’eût  afiiirc  qu’on  ne  pouvoir  eiï 
entrent  dans  le  cœur , fçavoir  , l’aorte  fupporter  l’odeur  quand  on  le  manioit, 
& la  cave.  Un  peu  après  que  j’eus  pris  l’animal,, 

La  langue  étant  dépouillée  de  deux  il  vomit  une  grande  quantité  de  bave 
peaux  ou  membranes  qui  l’entourent  glaireufe  , & un  gros  peloton  de  plu- 
de  tous  côtés  , rellemble  aflez  bien  à mes , que  je  reconnus  pour  être  des 
un  fer  de  fléclie,un  peu  allongé  & plumes  d’une  efpéce  d’oifcau  acjnaii-* 
émoullc.  Elle  avoir  fix  pouces  de  long  que , qu’on  appelle  Plongeur  , en_laii« 
fur  un  peu  plus  de  deux  pouces  de  lar-  Mergiu.  Il  vomit  encore  quelques  pe.- 
ge  à fa  racine  , où  elle  a environ  un  rites  tortues  d'eau  encore  toutes  entie- 
poucc  d’épailîeur.  Lile  ell  trcs-blan-  res.  Après  que  je  lui  eus  ouvert  le  ven- 
che  , ferme  , nerveufe  , mutculeule  & tricule  , j’y  trouvai  encore  beaucoup* 
glanduleufc.  On  voit  fur  fa  furface  fu-  de  ces  plumes , une  petite  tortue  en- 
périeurc  quelques  libres  en  façon  de  tiere  , avec  quantité  d’herbes  d’une  ef- 
plufieurs  petits  lilets  qui  vont  aboutir  péce  de  potageitou  à feuilles  de  chien- 
à quelques  petits  corps  calleux  incor-  dent.  J’y  trouvai  encore  un  caillou  gros- 
porcs  dans  la  peau  même  qui  couvre  comme  le  pouce.  Ses  inteftins  ctoient 
le  deffiis  de  la  langue.  Cette  peau  eft  tous  remplis  d’un  chyle  fort  blanc  juf- 
un  peu  èpailTe,  & marbrée  de  jaune  & ques  vers  le  mifieu  du  colon.  Depuis 
de  giis  foncé  J elle  efl  ridée  légère-  ce  milieu  le  chyle  commençoit  à dé- 
ment par  de  très-petits  filions  en  façon  venir  brun , enfiiite  il  devenoit  toujours- 
de  réfeau  ,&  on  voit  dans  l’entre-deux  plus  foncé  à mefurc  qu’il  approchoit 
de  chaque  maille  de  petites  papilles  du  retliini  où  il  étoit  de  couleur  noi- 
fort  peu  emiuentes.  La  peau  de  def-  râtre.  Le  reélum  étoit  tout  rempli  Sc 
fous  eu  beaucoup  plus  forte  & trois  fort  enflé  d’un  excrément  femblable  à 
fors  aum  cpaille  : car  elle  efl  r.ompolée  de  la  boue  noire , 8c  condenfée  par  gra- 
de deux  inembranes , l’une  mufeuieufe  meleaux  gros  comme  le  bout  du  poncer 
qui  efl  1 intcneure , 6c  l’autre  nerveufe 


& couverte  d’écailies  en  dehors. 

On  trouve  deux  glandes  * de  couleur 
de  cire  jaune , de  la  grofleur  6c  de  la 
figure  d’une  olive . tout  à l’entrée  de 
i’anus  & dans  l’anus  même , Tune  d’un 
cote  l’autre  de  l’autre.  Ces  deuxglan- 
des  font  creufes , en  façon  d’une  po- 
che pleine  d’une  humeur  épaifle  6c 
punâtre  quon  fait  fortir.  en  les  pref- 
fant  un  peu  par  une  peiiie  ouverture 
qm  paroit  alors  comme  un  petit  fphinc- 


* Ces  glandes  font  les  vrais  teftieules  du  Crocodille  femeUer 


Defertption  des  ojfemens  du  Crocodile^ 

Le  cou  étoit  compofe  de  fept  vertè- 
bres , à compter  depuis  la  vertebre  quî 
efl  jointe  au  crâne  , jufqu’à  celle  qui* 
efl  attachée  h la  première  faillie  côte 
exclufivement. 

Le  dos  étoit  compofé  de  dix- neuf 
vertebres  , à compter  depuis  celle  qui 
porte  une  petite  faiilTe  côte  jufqu’à  la 
derniere  inclufivement , de  celles  aiil- 
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quelles  l'ifchium  ell  attaché.  De  ces 
dix-neuf  vertébrés , les  douze  premiè- 
res portent  les  côtes  , dont  il  y en  a 
huit  feulement  de  vraies  ; car  les  deux 
premières  Ôc  les  deux  dernieres  ne  font 
que  de  faulTes  côtes.  Les  autres  fept 
vertébrés  qui  reftent  , j’en  compte 
cinq  comme  lombaires,  & les  deux  au- 
tres forment  l’os  facrum , à caufe  que 
l'ifchium  y ell  attaché. 

La  queue  étoit  compofée  de  trente- 
fix  vertebres  j aiiili  toute  l’épine  (à 
compter  depuis  la  première  vertebre 
attaché  immédiatement  au  crâne  , iuf- 
qu’à  la  derniere  de  la  queue  inclulive- 
lueiu  ) étoit  compofée  de  foixante- 
deiix  vertebres.  La  première  vertebre, 
c’ell- à-dire^l’athlas,  cil  compofée  de  tix 
olfeiets.  Les  quatre  premiers  de  ces  of- 
felets  font  jointe  de  maniéré  qu’ils  fer- 
ment une  ouverture  , par  laquelle  en- 
tre la  moelle  du  cervelet  pour  paffer 
de-là  tout  le  long  du  conduit  des  autres 
vertebres.  C’ell  fur  cette  première  ver- 
tébré que  le  crâne  ell  attaché  par  un  fort 
ligament  membraneux  , & fur  laquelle 
ii  lâitfon  mouvement  au  moyen  d'une 
petite  tête  en  demi-boule  qu’on  voit 
immédiatement  fous  l’ouverture  par  où 
la  moelle  fort. 

l.a  fécondé  vertebre  efl  un  os  com- 
pofé  de  deux  pièces  jointes  enfemble 
par  une  forte  future. 

La  troifiéme  vertebre  efl  auffi  com- 
pofée de  deux  parties  attachées  enfem- 
ble par  future , 6c  prefque  femblables  à 
celles  de  la  première. 

Les  quatre  vertebres  fui  vantes  font 
conllruitcs  comme  la  troifiéme  , à la 
ditlérence  que  leur  apophife  fupérieure 
ell  un  peu  plus  longue , plus  étroite  8c 
plus  aiguë. 

Je  n’ai  donné  que  fept  vertebres 
pour  le  cou , quoiqu’on  pourroit  en- 
core meure  les  deux  fuivantes  pour  la 


huitième  6c  pour  la  neiiviéuTe  ; mais 
j’ai  cru  devoir  mettre  ces  deux  dernie- 
res dans  le  nombre  de  celles  qui  com- 
pofent  l’épine  du  dos , à caufe  des  deux 
faufies  côtes  qui  leur  font  adjointes  , 
outre  qu’elles  font  lunées  immédiate- 
ment fous  les  omoplates.  J’ai  compté 
auffi  vingt  vertebres  pour  l’épine  du 
dos , à commencer  par  la  première  des 
deux  dont  nous  venons  de  parler,  juf-, 
qu’à  celle  où  font  attachés  les  os  des 
hanches. 

II  relloit  encore  trente -cinq  verte- 
bres pour  la  queue , & en  tout , félon 
mon  calcul,  foixante-deux,  quoique 
Olaiis  Borrichîus  n’en  ait  trouve  que  foi- 
xante  dans  celui  qu’on  avoit  apporté 
des  Indes  Orientales  à Copenhague  , 
comme  il  le  remarque  dans  Ion  Henne- 
tii  Egyptiorum  fapientia , pag.  270.  mais 
qui  en  récompenfe  avoit  neuf  paires 
de  vraies  côtes  , au  lieu  que  celui  que 
j’ai  difféqué  n’en  avoit  que  huit  paires  : 
aufli  étoit  ce  une  femelle  que  je  crois 
en  avoir  moins  que  les  mâles  ; car  quel- 
ques jours  auparavant  j’avois  dilléqué 
un  fort  petit  Crocodile  qui  avoit  auffi 
neuf  paires  de  vraies  cotes.  Je  ne  re- 
marquai pas  pourtant  li  c ctoii  un  mâle 
ou  une  femelle.  Celui  dont  je  donne 
la  dUleâion  n’avoit  auffi  que  deux  ver- 
tebres qui  tinffent  aux  hanches , au  lieu 
que  le  petit  en  avoit  trois  ; 6c  cepen- 
dant j’y  comptai  de  même  foixante- 
deux  vertebres  ; peut-être  que  le  nom- 
bre des  vertebres  n’ell  pas  fixe  dans 
tous  les  Crocodiles. 

Les  vingt  vertebres  qui  compofent 
l’épine  du  dos  ne  font  gueres  dilicren- 
tes  de  celles  qui  compofent  le  cou  , fi 
ce  n’ell  que  les  apophifes  fupérieures 
font  beaucoup  plus  larges  , taillées 
prefque  quarrement  8c  prefque  conti- 
guës les  unes  aux  autres  ; de  maniéré 
qu’elles  compofent  toutes  enfemble 
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Une  îonçfnc  crcÜe  qui  régne  tout  le 
long  du  clos,  lilles  ont  aiilli  deux  gran- 
des apoplnïès  latérales , perpendiculai- 
res aux  vertébrés  mêmes  , couchées  à 
plat  , év  arrangées  comme  les  dents 
d’un  peigne.  Les  fix  premières  de  ces 
vertèbres  du  dos  ont  de  plus  une  autre 
petite  apophife  i & outre  cette  apo- 
phife  les  quatre  premières  en  ont  en- 
core une  autre  plus  petite  à chaque  cô- 
té^ fituées  immédiatement  au-delious 
des  grandes  > où  s’attache  une  des  tê- 
tes des  qtiatrc  premières  côtes. 

Outre  les  huit  patres  de  vraies  côtes 
dont  nous  venons  de  parler , le  Cro- 
codile que  je  dilféquai  avoit  , comme 
j'ai  déjà  dit , quatre  paires  de  faulTcs 
côtes  , & de  celles-ci  deux  paires  vers 
les  vertèbres  du  col.  Ces  laulfcs  côtes 
font  eniicremeni  ofleulffs  & fans  aucun 
cartilage  : les  vraies  côtes  font  toutes 
compofées  de  trois  parties , une  entiè- 
rement olTeufe  attachée  à l’apophife 
de  la  vertebre  ; & les  deux  autres  en- 
tièrement cartilagineufes , dont  l’une 
elt  attachée  immédiatemenr  au  ller- 
iium.  T.a  partie  olfeufc  n’a  que  fort  peu 
de  moelle  , & les  parties  cartilagineu- 
fes font  d’une  matière  un  peu  dures  , 
fort  blanches , mais  fort  faciles  à rom- 
re.  Je  crois  qu’elles  deviennent  offeu- 
és  dans  les  vieil.':  Crocodiles. 

Vifchiuin  a la  forme  d’une  écaille 
d'huitre  ; le  dos  en  eft  fort  bolTu  , & le 
devant  enfoncé  par  une  cavité  fort  lar- 
ge peu  profonde  , pour  donner  plus 
{le  jeu  à la  tête  de  l’os  de  la  cuifîe , qui 
petit  fe  mouvoir  de  maniéré  que  la 
cuiffe  étendue  avec  la  jambe  s’appli- 
quant immédiatement  fur  les  flancs  & 
fur  une  partie  de  la  queue  , de  même 
aufli  que  les  bras  qui  peuvent  s’éten- 
dre & s’appliquer  tout  le  long  du  cou 
ou  des  côtes  ; de  (orte  que  quand  l’a- 
nimal tient  les  bras  & les  cuides  con- 
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jointement  avec  les  jambes  appliques 
je  long  de  fon  corps , on  le  prendroit 
plutôt  pour  un  véritable  poifTon  que 
pour  un  Crocodile  , comme  je  le  crus 
moi-même  le  voyant  un  jour  dans  l’eau 
en  cette  poliiire. 

L’oj  fuhh  efl  fortement  attaché  à la 
partie  inférieure  de  l’ifehium.  On  trou- 
ve dans  cet  animal  une  maniéré  de  fé- 
cond pubis  attaché  par  un  grand  croif- 
fantjcompofé  de  deux  os  femblables 
à deux  petits  arcs  joints  par  un  bout 
l’un  à l'autre.  Ce  lecond  pubis  & ce 
croilTant  font  couchés  à plat  fur  l’ab- 
domen. 

Entre  ce  croiflant  & le  cartilage  xr- 
plioide,  on  voit  une  efpcce  de  fécond 
lleriuim  étendu  tout  le  long  du  milieu, 
de  l’abdomen  , que  l’ort  peut  compa- 
rer à la  ligne  blanche  dans  les  autres 
animaux.  Le  fécond  fternum  eft  d’une 
matière  prefque  cartilagineufe  ,&  tient 
attachées  de  chaque  côté  cinq  paires 
de  petites  côtes.,  compofée  chacune  de 
deux  os  minces  , un  peu  longs  & arti- 
culés par  Sinchondrofe.  Le  fécond  pu- 
bis , le  croiflant  ôc  toutes  ces  petites 
côtes  font  couverts  & attachés  en- 
femble  par  une  forte  membrane  éten- 
due immédiatement  fur  les  mufcles  de 
l'abdomen. 

Les  vertébrés  qui  compofent  la 
queue  font  prefque  conformes  à celles 
du  dos  j mais  leurs  apopbifes  font  beau- 
coup plus  petites , & diminuent  tou- 
jours de  grandeur,  à mefure  qu’elles 
avancent  vers  l’extrémité  de  la  queue. 

La  mâchoire  inférieure  de  cet  ani- 
mal eft  compofée  de  deux  os  princi- 
paux , joints  partie  par  future  , partie 
par  liarmonie.  Ils  font  creux  ; leur  (libl- 
tance  efl  tres-folide  & trcs-blancbe  , 
& fans  moelle.  Chaque  os  efl  contpolc 
de  trois  pièces  liées  par  une  grande 
digitation  ; il  y a quinze  ou  feize  al- 
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véoles  fort  profondes  tout  le  long  du 
bord  fiipérieur  de  chaque  partie  de 
cette  mâchoire , & chaque  alvéole  con- 
tient une  dent  qui  s’y  enchâlie  par 
gomphole. 

Le  plus  graud  Crocodile  que  j’ai  vu 
ou  pris  dans  l’IHe  Saint  Domingue  ne 
padoit  pas  huit  à neuf  pieds.  J’en  ai 
pris  un  de  cette  taille  qui  avoir  quatre 
ou  cinq  dents  caflees  , particulière - 
ment  une  des  plus  grolTes  ; )e  ne  fçais 


narre,  a,  la  trachée  artere  & fon  con- 
tour vers  le  foie,  b , l’œfophage  fort 
large  & fort  dilaté,  c,  le  cœur  dans  fon 
péricarde,  d , les  poulinons  défenflcs. 

e,  le  foie  divifé  en  deux  grands  lobes. 

f,  le  ventricule,  g , la  véficule  du  fiel, 
h , les  inteflins  avec  toute  leur  circon- 
volution. i , le  reûum  gonflé  par  les 
excrémens.  k,  l’anus  & fon  fphinéler. 
I , l’orifice  des  teflicules  du  Crocodille 
femelle  , que  le  Pere  Plumier  appelle. 


contrequelfujetil  pouvoir  lesavoir  rom-  Qrijicia glandidarum  humorem  luteummuf- 

* ' 1 • cum  redolentem  continentium.  Je  prie  le 

Leéleur  de  faire  attention  à ceci  & à 
l’explication  de  la  Planche  fuivante. 

Apres  que  j’aurai  donné  toute  l’Hifloi- 
re  naturelle  du  Crocodile, je  mettrai  au 
^our  des  nouvelles  Remarques  fur  la 
conformité  des  fexes  & fur  l'erreur  des 
Anatomilles  d’avoir  pris  les  ovaires  des 
ovipares  pour  leurs  teflicules , & le  va- 
gin pour  les  trompes  ; erreur  d’autant 
plus  confidérable  , qu’elle  efl  la  caufe 
immédiate  du  prétendu  fyflême  des 


pues.  Ayant  fait  bouillir  la  mâchoire, 
j’en  tirai  toutes  les  dents  tres-aifément; 

& fous  la  plupart  de  ces  dents , j'en 
trouvai  d’autres  nouvelles  & de  diver- 
fes  confiflences  ; car  les  unes  étoient 
encore  lort  tendres , fc  les  autres  pref- 
que  aiifTi  dures  que  les  vieilles  qui  for- 
toient  Je  leurs  alvéoles  pour  faire  pla- 
ce aux  nouvelles  ; de  même  que  nous 
iifons  que  les  Elephans  jettent  leurs 
vieilles  défenfes  auxquelles  il  en  fiic- 
céde  de  nouvelles.  Je  ne  pus  examiner 
de  combien  de  pièces  étoit  compofé 
ie  crâne  de  celui  ci  la  mâchoire  fu- 
perieure  , à caufe  qu’il  avoit  la  tête  fra- 
calTée.  J’avois  bien  refervé  un  crâne 
entier  d’un  autre  Crocodile  que  je  pris 
quelques  jours  apres  pour  l’examiner  à 
ioilir  ; mais  mon  retour  inopiné  en  Eu- 
rope ne  me  permit  pas  de  le  faire  bouil- 
lir , pour  obferver  de  combien  de  piè- 
ces il  étoit  compofé. 

Explication  des  Planches  de  cette  Partie. 

Pi-Anche  p.  (du  cours  de  I7iy-  ) 
Cette  Planche  repréfeme  le  Crocodile 
de  la  Martinique  en  entier. 

Plasciie  io.  ( du  cours  de  ,7yS-  ) 
Cette  Plant  he  reprefente  la  diireélion 
du  Crocodille  femelle  , & les  vifeeres 
de  cet  animal  dans  leur  fituaiion  ordi- 


œufs  qui  régne  encore  dans  nos  Eco- 
les de  S.  Corne  & dans  l’Univerfité  de 
Médecine. 

Planche  h.  (du  cours  de  1755.) 
Cette  Planche  repréfente  le  mêmeCro- 
codile  de  la  Planche  précédente , au- 
quel on  a fiipprimé  le  cœur,  le  foie; 
le  ventricule  & les  imelliiis  j pour 
mieux  obferver  les  ponlirmns  ^ les  pré- 
tendues  trompes  & les  ovaires,  a , l’œ- 
fophage.  b , la  trachée  artere.  c ^ les 
poulinons  dilates,  d,  le  fond  de  l’ute- 
rus  , où  font  contenus  les  œufs  ou  les 
grapes  des  placentas,  e,  les  vagins./, 
le  reélum.  g , l’aniis.  h , les  conduits  de 
la  femence  du  Crocodille  femelle.  On 
donnera  une  autre  Planche  du  Croco. 
dile  pour  l’œil , Sc  les  parties  de  la  gé- 
nération dans  le  Volume  fui  vaut. 
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OBSERVATION  II. 

Remarques  particulières  fur  l'HiJloire  natu- 
relle du  Crocodile. 


vint  attaquer,  & l’attrapa  par  l’oreille 
droite.Je  vis  avec  ctonnemeiu  meugler 
le  taureau  & fecouer  la  tête  avec  des 
eflbrls  extraordinaires  , & à la  lin  jet- 
ter  le  Crocodile  à vingt  pas  loin  de 
lui, lequel  cependant  lui  emporta  prel- 
que  toute  l’oreitic. 

Si  le  Crocodile  n’eR  pas  alTez  fort 
pour  fe  rendre  maître  de  ces  gros  ani- 
maux , en  rccompenfe  il  eft  extrême- 
ment adroit  pour  attraper  le  gibier 
dont  le  lac  de  Miragoan  eft  aflez  bien 
pourvu  en  certaines  fai  Tons  de  l’année , 


C''  F,  T animal  n’eft  pas  fi  vaillant  ni 
J fi  vigoureux  qu’on  avoit  voulu  me 
le  perfnader.  Piufieurs  liabitans  de 
l’Ide  Saint  Domingue  m’avoient  vou- 
lu faire  entendre  que  le  moindre 

Crocodile  étoit  allez  fort  & allez  

robufte  pour  renverfer  & meme  pour  comme  canards , farcelles  , vingéens , 
entraîner  un  boeuf  ou  un  cheval  dans  & autres  oifeaux  aquatiques.  Quand  il 

eau  , quand  il  pouvoir  le  joindre  en  veut  attraper  quelqu’un , il  fe  mec 
au  cou , ou  par  le  mutle.  Cependant  un  peuloin  j & fe  tenant  de  façon  que 
je  us  pre  ^tun  jour  à un  (peêlacle  af-  le  deffus  du  dos  paroîtprefque  tout  hors 
ez  iveruUant , & qui  m’alTuta  du  con-  de  l'eau,  il  demeure  commeimmobile  : 
traire.  ne  maunce  , herborifant  le  en  effet,  on  ne  le  voit  point  du  tout 
ong  U ac  e iragoan , je  vis  un  tau-  remuer  j on  apperçoit  bien  qu’il  chan- 
chiens , fe  jetta  ge  de  place , mais  il  le  fait  d’une  ma- 


dans  le  lac  pour  le  traverfer  à la  nage  . 
les  chiens  1 y pourfuivirent  quelque 
teins , deux  montes  fur  fon  dos, & deux 
nageant  à fes  feffes.  Le  Boucanier  ap- 
préhendant que  quelque  Crocodile 
n’attrapât  fes  chiens,  les  appella.  Ils 
ne  turent  pas  plutôt  revenus , que  le 
taureau  fut  attaqué  par  deux  Crocodi- 
les de  huit  à neuf  pieds  de  long  : ils 
i’attaquerent  l’im  après  l’autre  ; le  pre- 
mier par  le  cou  , & le  fécond  par  une 
oreille; le  premier  le  tint  quelque  tems; 
mais  le  taureau  , après  piufieurs  rudes 
lecoulTes , lut  ht  lâcher  prife.  Je  crois 
que  es  efforts  que  faifoit  le  taureau  en 
fecoiiant  le  cou  firent  calîer  les  dents 

J taureau  s étant  de 


niere  imperceptible,  tant  fon  mouve- 
ment eft  lent  ; on  le  prendroit  alors 
pour  une  piece  de  bois  flottante , com- 
me je  l’ai  cru  moi-meme  piufieurs  fois; 
& c’eft  ce  qui  fait  que  le  gibier , ne  fe 
méfiant  de  rien  , le  lailfe  approcher  de 
fl  près , qu’il  eft  gobé  avant  qu’il  ait 
élevé  fes  ailes  pour  fuir.  Le  Crocodile 
en  s’approchant  tient  toujours  fes  yeux 
élevés  fur  l'eau  vers  fon  gibier  ; en  forte 
qu’on  croit  voir  deux  petites  noix  éle- 
vées fur  la  furface  de  l’eau  : il  tient  la 
mâchoire  inférieure  tellement  abbaif- 
fée,  qu’elle  fembie  pendre  de  la  fupé- 
rieure  ; Sc  quand  il  eft  à portée , il  l'é- 
lève  en  maniéré  de  bafcule  d’une  vi- 
telTe  furprenante  pour  attraper  faproi,e. 


mm 


I fécond  r ^ H fc  tient  aufli  caché  fous  quelques 

in  pour  re\V,ï!r  herbages  fur  le  bord  du  lac  ,où  il  eft 

entré  dans  le  Lr  d étoit  bien  difficile  de  l’apercevoir.  Il  tient 

pas  du  bord  , un  ÏÏe  ^ 

fûrt&au(rurm.;m,„il  çoit  aifémcni  tout  ce  qui  l’approche. 


fort  & aulfigros  que  les  deux  premier  Ae  J’èï 


en  vis  un  un  jour  prendre  un  beau  do- 

S ij 
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giie  , lequel  voulant  aller  boire , toinba 
malheureufemeni  dans  l’endroit  où  il 
y avoit  un  Crocodile  caché  fous  des 
herbes , qui  dans  l’inftant  le  tira  dans 
l’eau  & l’emporta  bien  vite.  Un  autre 
jour  je  courus  moi  même  grand  rifque 
d’être  attrape.  Je  voulus  prendre  une 
fleur  de  nimphea  avec  une  perche  , la- 
quelle n’étant  pas  aflez  longue , j’étois 
prêt  de  me  déchaufler  pour  mettre  les 
pieds  dans  l’eau,  lorfque  tout  à coup  un 
grand  Crocodile  ^ caché  fous  les  feuil- 
les de  la  plante  , lit  la  culbute  pour 
fuir  : je  dis  faire  la  culbute  , car  lorfque 
cet  animal  fe  voit  furpris  , fk  qu’il  veut 
fuir  promptement, il  ne  lé  fait  pas  en  re- 
culant , ou  en  tournant  la  tête  de  côté  , 
mais  en  la  tournant  en  arriéré  le  ventre 
en  haut  ,il  prclenie  laquelle  où  il  avoit 
la  tçte  , 6c  cela  d’une  promptitude  ad- 
mirable. 

L’œil  du  Crocodile  efl  fort  relevé 
hors  la  tête  j il  efl  allez  grand  6c  cou- 
vert de  deux  grandes  paupières  : l’in- 
férieure fe  meut  ordinairement  quand 
l’animal  veut  fermer  l’œil , la  fupérieu- 
re  demeurant  immobile.  Ce  que  nous 
appelions  proprement  le  blanc  de  l’œil, 
efl  extrêmement  poli  6c  luifant.  On 
ne  fçauroit  difcerner  11  fou  fond  efl  noir 
ou  doré , tant  le  noir  6c  le  doré  font 
mélangés  enfemble  , car  c’efl  un  très- 
bel  émail  compofé  d’or  6c  de  noir, de 
maniéré  qu’il  femble  qu’on  ait  femé 
de  la  poudre  d’or  fur  un  champ  ver- 
nilïé  de  noir.  La  prunelle  ell  fituce  au 
milieu  de  ce  champ  ; elle  efl  bleuâtre  , 
bien  ronde  6c  aflez  ample  ; mais  l’ani- 
mal la  fçait  fl  bien  ferrer  quand  il  veut, 
Qu’elle  reflemble  quelquefois  à l’ou- 
verture que  feroit  fur  une  peau  la  lan- 
cette d’un  Chirurgien  ; alors  elle  efl 
fort  étroite  , 6c  pointue  par  les  deux 
bouts , comme  la  pupille  du  chat.  Le 
Crocodile  couvre  entièrement  la  cor= 


née  par  une  membrane  à la  façon  Ja 
hibou  ; 6c  quoique  cette  membrane  foit 
aflez épai (Te  .nie  efl  pourtant  fort  tranf- 
parente  , 6c  bordée  par  deux  gros  plis 
qui  iraverfent  l’œil  obliqueuient. 

Je  pris  un  autre  Crocodile  femelle  : 
en  ayant  ouvert  le  ventricule , j’y  trou- 
vai quelques  crabres  6c  une  grofle  poi- 
gnée de  cailloux  de  dUféreiites  grof- 
leiirs  , les  uns  gros  comme  des  œufs 
de  poule , 6c  les  autres  comme  des  noix 
ou  des  noifettes.  Ils  étoient  tous  très- 
nets  , 6c  la  plupart  feinbloieut  être  ron- 
gés de  vers  6c  a moitié  calcines  5 ce  qui 
me  fltconieélurer  que  cet  animal  poiir- 
roit  bien  digérer  les  cailloux.  Effeéli- 
vement  ayant  ouvert  le  colon  que  je 
remarquai  fort  épais  & fort  dur  , je 
trouvai  que  les  excrémens  dont  ilétoit 
rempli  n’étoient  que  de  la  pure  argile, 
que  je  reconnus  être  de  la  même  cou- 
leur 6c  fubrtance  que  les  cailloux  du 
ventricule  ; ce  qui  m’afluraque  cet  ani- 
mal digère  aufli  les  cailloux.  Le  loup 
en  fait  de  même. 

Herborifant  lur  la  montagne  du  Lu- 
re  , frontière  du  Dauphine  6c  de  la  Pro. 
vence  , je  trouvai  dans  une  grande 
prairie  les  excrémens  d’un  loup  , qu’il 
avoit  rendus  en  trois  reprifes  ; dans  la 
première  étoic  un  gros  peloton  de  laine 
avec  quelcjues  petits  os  : la  fécondé 
étoit  un  amas  d’argile  blanche , de  quel- 
qiies  cailloux  gros  comme  des  noix; 
la  plupart  déjà  friables,  6c  d’un  os  que 
je  connus  être  une  des  vertebres  du  cou 
cl’une  brebis.  Je  ne  trouvai  dans  le  troi- 
fiême  que  de  l’argile  très-pure  6c  fort 
blanche  ; ce  qui  me  fit  connoître  que 
cet  animal  digéroit  aiiffi-bien  les  cail-; 
loux  que  les  os.  L’aigle  digère  aufli  ies 
os  j ce  que  je  reconnus  dans  une  aigle, 
morte  depuis  deux  heures  , à qui  j’ou- 
vris le  ventricule  , dont  je  ne  pouvois 
encore  foulïtit  la  chaleur  qu’avec  pei- 
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ne.  J’y  trouvai  deux  os  de-  mouton  , 
moitié  encore  entiers , & T.-tiure  moitié 
déjà  réduits  en  chaux  trcs-blanche. 

Quelque  teins  après , je  pris  un  au- 
tre Crocodile  femelle  long  de  fept 
pieds.  La  veflie  du  fiel  ctoit  remplie 
d’une  eau  très- claire,  mais  un  peurouf- 
fâtre.  Entre  cette  veflie  & la  membrane 
qui  attache  le  foie  au  péricarde  , je 
trouvai  une  pierre  prefque  auflî  groflê 
que  la  moitié  du  poing  , de  couleur 
verte-brune  :ce  n’étoit  proprement  que 
le  fiel  cxtravafc  & réduit  en  pierre. 

Le  premier  Mars , je  pris  un  autre 
Crocodile  femelle , long  de  fept  pieds 
trois  pouces.  Les  deux  trompes  étoient 
remplies  d’œufs  prêts  à pondre.  * La 
trompe  droite  en  comenoii  neuf,  & la 
gauche  en  contenoit  dix.  Outre  ces 
œufs  tous  formés  , l’ovaire  ctoit  coin- 
pofé  d’une  grape  d’œufs , partie  blancs 
& gros  comme  la  tête  d’une  grolfe  épin- 
gle , & l’autre  partie  d’une  vingtaine 
d’œufs  jaunes  & gros  comme  des  pois 
ou  de  petites  noifettes.  Je  crois  que 
ceux-ci  font  les  œufs  que  l'animal  de- 
voit  pondre  l année  fuivante.  Ceux  qui 
étoient  prêts  à être  pondus  avoient  en- 
viron trois  pouces  de  long  fut  un  pou- 
ce huit  à netiflignes  d’épais  j ils  étoient 
trcs-blancs,oblongs,  ovales , mais  éga- 
lement épais  par  tout  Sc  également  ar- 
rondi? par  les  deux  bouts  ; tous  étoient 
enduits  d’tine  matière  glaireufe  qui 
fert , fans  doute  , à rendre  plus  ailée 
leur  fortie  du  corps  de  l’animal.  La  co- 
que de  ces  œufs  ell  un  peu  épaille  , 
mais  tort  facile  à rompre  quand  on  la 
prefle  : elle  efl  aflez  unie , mais  entaillée 
par  quelques  petites  cavités  pareilles  à 
ce  es  que  laillent  fur  le  vifage  les  puf- 
ïules  de  la  petite  veroie.  Quand  on  les 
Jait  choquer  , ils  tintent  comme  du 


métal.  Le  dedans  de  la  coque  efl  en- 
duit ou  lapilTé  d’une  membrane  très- 
blanche  ^ luifante  & très-deliée.  Le  jau- 
ne de  l’œuf  efl  aflez  grand  & d’un  jaune 
blafiard.  Le  blanc  efl  une  glaire  fort, 
tranfparente  , & reflemble  à de  la  gelée 
de  viande  , 6c  fe  coupe  aifement 
avec  un  couteau.  Le  jaune  efl  liquide 
Sc  un  peu  plus  épais  que  du  lait  : il  ell 
enveloppé  dans  une  pellicule  très  dé- 
liée 8c  qui  fe  crève  aifémenc , & alors 
le  jaune  coule  comme  de  l’eau.  Ces 
œufs  ne  valent  rien  à manger , parce 
qu’ils  font  trop  fades.  Quand  on  les  fait 
cuire,  le  jaune  durcit  6c  devient  pâle  j 
le  blanc  fe  fige  un  peu  mdins  que  les 
œufs  de  poule. 

Je  ne  fçais  fi  les  Crocodiles  du  Nil 
font  bons  à manger  : mais  je  puis  alTu- 
rer  que  ceux  de  l’I'Te  S.  Dommgue  ne 
valent  rien  du  tout  : ils  ont  véritable- 
ment la  chair  fort  blanche  , & à la  voie 
on  la  croiroit  fort  délicate,  mais  elle 
efl  fi  fade  Sc  1Î  dégoûtante , que  je  n’en 
pus  jamais  avaler  un  morceau  , quoi- 
qu’elle fut  très-bien  cuite.  Cependant 
les  Negres  la  mangent  j ils  vont  atten- 
dre les  femelles  quand  elles  viennent 
pondre  leurs  œufs  aux  mois  de  Mars 
Sc  d’Avril. 

Nota  que  j’en  ai  difléqué  plufieurs 
en  ces  deux  mois , 8c  que  je  ne  leur  ai 
jamais  trouvé  plus  de  28  à 30  œufs. 
Sur  le  grand  nombre  que  j’en  ai  pris,  je 
n’ai  jamais  rencontré  qu’un  mâle  , en- 
core avoit-il  été  tué  par  un  autre  mâle 
qui  l’avoit  trouvé  pris  à la  ligne.  Les 
mâles  fe  font  une  cruelle  guerre  ; Sc 
quand  ils  fe  tiennent , ils  ne  fe  quittent 
point  que  l’un  ou  l’autre  ne  foit  mort. 
11  n’y  en  a jamais  qu’un  en  chaque  quar- 
tier, de  même  qu’il  n’y  a qii’uiv  feul 
étallon  dans  une  bande  de  jument. 


conduit  de 

les.  Voyez  1 Obfervation  fuivawe. 


l’uterus  avec  les  trompes  attacliées  aux  telHcu-; 
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Qudijues  autres  particularités  concernant 
le  Crocodile. 

du  Crocodile  refTemble  à celui 
d’un  cochon  en  fon  regard  ; mais  il  ert 
fi  farouche  qu’il  marque  bien  la  cruau- 
'lé  de  cet  animal  amphibie. 

L’oreille  du  Crocodile  eft  fituce  im- 
médiatement après  l’œil,  & prcfque 
en  meme  ligne  : car  elle  commence 
d’abord  aprè'S  le  petit  canthus,  & vient 
aboutir  à l’extrémité  du  crâne  ou  occi- 
put. Son  ouverture  ou  conque  eft  un 
peu  plus  large  vers  l’occiput  que  vers 
le  canthus.  Hile  eft  fi  bien  fermée  par 
un  cartilage  un  peu  épais  & femblable 
à une  petite  oreillette  , qu’il  femble 
qu’elle  n’ait  point  d’ouverture.  L’ani- 
mal tient  lî  bien  (erre  ce  cartilage  , 
qu’on  ne  peut  découvrir  l’ouverture 
que  par  une  petite  fente  courbée  > qu’il 
hauiï'e  & abaille  à fon  plaifir.  Au-de- 
dans  de  cette  conque  il  femble  y avoir 
deux  timpans  plus  grands  i’nn  que  l’au- 
tre ; le  petit  eft  épais  & grifâtre , & 
tout-'^oignant  le  coin  de  l’ocil,  & l’au- 
tre eft  un  peu  plus  avancé  vers  l’occi- 
put , blanc  , tranlparent  , & un  peu 
convexe  par  dehors  : il  eft  de  figure 
ovale  J & grand  comme  la  moitié  de 
l’ongle.  Le  marteau  , qui  n’cft  propre- 
ment qu'un  ftilet  mince , ofteux  & élar- 
gi aux  deux  extrémités  en  forme  de 
trompette  , traverfe  toute  la  cavité  ex- 
térieure de  l’oreille  , étant  attaché  par 
un  bout  dans  un  creux  intérieur  du 
timpan  & de  l’autre  fur  la  convexité 
de  la  fenêtre  oculaire , comme  une 
corde  fur  la  peau  d’un  tambour.  Enfin 
on  voit  deux  conduits  dans  le  fond  de 
l’alvéole  3 l’un  qui  delcend  & pénétré 
la  bo'éte  du  cerveau , & l’autre  qui,paf- 
faut  tout  au  travers  de  la  largeur  du 


crâne  , va  communiquer  direélement 
à l’autre  alvéole  oppofée  fans  entrer 
dans  la  boi  te  du  cerveau.  Quand  on 
a ôté  lé  timpan  de  l’oreille, on  voit  un 
trou  profond  qui  pénétré  jufqu’à  fa 
fubftance  du  cerveau;  & au  milieu  de 
30  trou  on  voit  un  petit  ftilet  mobile 
fortir  du  fond  de  ce  trou  ; on  voit  en- 
core une  petite  tubérofité  qui  forme 
deux  finus.  Au  bout  de  cette  tubéro- 
fité il  y a un  nerf  attaché  , qui  fe  re- 
courbant en  façon  d’un  crochet , def- 
cend  dans  le  fond  de  l’alvéole.  Tout 
au  commencement  de  ce  premier  nerf 
& tout  contre  le  bout  de  la  tubérofité, 
il  y a un  autre  nerf  attaché  au  premier, 
dont  un  bout  defeend  dans  le  cerveau, 
& l’autre  s’attache  au  timpan.  Le  nerf 
auditif  eft  compofê  de  quatre  cordons 
menus  comme  des  cheveux. 

Apres  toutes  les  particularités  que 
i’ai  pû  remarquer  dans  le  Crocodile  , 
j’en  trouve  encore  deux  dignes  d’être 
obfervées  6c  qui  font  les  plus  remar-j 
quables  3 fçavoir,  le  mouvement  mu- 
tuel de  tout  le  crâne  , y compris  fa  mâ- 
choire , & celui  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , comme  auffi  la  fituation  ex- 
traordinaire de  la  langue.  Je  ne  m’é- 
tonne pas  fi  quelques  Voyageurs  qui , 
fans  doute,  n’ont  pas  eu  le  loifir  ni  le 
tems  d’obferver  bien  exaélement  tou- 
tes chofes  ; ont  voulu  affurer  que  le 
Crocodile  n’avoit  point  de  langue , elle 
eft  comme  collée  dans  la  bouche.  Ce 
fut  la  première  obfervation  que  je  vou- 
lus faire  fur  le  premier  que  je  pris.  Des 
qu’il  fut  mort , je  lui  ouvris  la  gueule  ; 
au  premier  abord  je  crus  ellééltvement 
qu’il  n'en  avoit  point  ; mais  ayant  en- 
luite  examiné  la  chofe  de  plus  près , je 
reconnus  qu’il  en  avoit  une  attachée 
inléparablement  par  tout  fon  contour. 


SUR  LA  Physique  et  sur  la  Peinture.  143 

l’on  enibralll;  encore  Je  nos  purs. 

Je  ne  taxe  cependant  ici  perfonne 
de  négligence  abfoliie  ; il  y a de  très- 
grands  Anatomifles  qui  ont  épluché 
jufqu’aux  moindres  particules  de  notre 
corps:  mais  ces  hommes  illudres  n’ont 


OBSERVATION  III. 


Adreffée  à Meflieurs  de  l’Académie  des 
Sciences  & Belles-Lettres  de  Dijon  , 


corps 

, / J , ■ - point  étéexemptsde  certaines  préven- 

j,our  la  rentrée  de  cette  année  17;;.  Lefyftême  des  œufs  a été  le  por- 

fon  le  plus  dangereux  & celui  qui  a 
détourné  les  progrès  qu’ils  auroient  pu 
faire  dans  l’étude  de  la  Zoo^énejie.  Que 
l’on  confidere  ici  combien  le  faux  ell 
à craindre  dans  telle  partie  que  ce  foit 

IL  paroîtra  étrange  que  l’on  veuille  de  nos  connoilTances  ! 

prouver  la  conformité  de  Sexe  dans  Les  femelles  vivipares  avoir  des 

toutes  les  efpéces  d'animaux  qui  font  ovaires  prendre  leurs  teflicules  pour 


Sur  la  conformité  de  fexe  dans  toutes  les 
efpéces. 

Messieurs. 


fur  terre  , fans  excepter  l’homme  , a 
qui  cette  conformité  femblera  abfolu- 
lYient  ridicule  ; tien  au  monde  cepen- 
dant n'eft  plus  vrai , & la  ditlcrence  qui 
fe  trouve  entre  le  mâle  & la  femelle  , 
ii’dl  point  une  dilTérence  do  llrticlure 
& de  conformation  j niais  feulement 
une  wonjlruofité  bécelîaire  & établie 
pour  la  perpétuité  des  individus. 

J appelle  inonllruofité , une  confor- 
mation étrangère  aux  parties  animales  ; 
c’eft  ce  dérangement  qui  fait  donner 
le  nom  de^monllre  aux  hermaphrodi- 
tes , que  1 on  a cru  pourvus  de  deux 
natures  , & qui  n’en  ont  jamais  eû  que 


des  grapes  conformes  à celles  des  ani- 
maux ovipares  l c’ell  confondre  deux 
parties  bien  diflinétes  , & renverferla 
nature  pour  ajuller  fon  feniiment. 

Un  moment  de  réflexion  mettra  la 
quedion  au  net,  & développera  un 
myflére  qu’il  ne  tenoit  qu’à  nous  de 
connoître  depuis  long-tems. 

L’étude  alTidue  , Mrs,  dont  je  fais 
profedion  depuis  20  ans  dans  l’Anato- 
mie, dans  la  Phifique  & dans  la  Peintu- 
re , m’a  donné  l’amour  que  j’ai  pour 
totit  ce  qui  a rapport  àl’Hilloire  Natu- 
rellej  elle  m’a  fait  apercevoir  l’embrion 
tout  entier  de  forme  fluide  dans  la  fe- 


celle  qui  efl  commune  à toute  l’efpéce  mence  des  mâles  de  plufieurs  efpéces  , 
humaine,  ^ . . . . ■ 

Jamais  aucun  Phificien  n’a  penfé  à 
1 exaéle  reflemblauce  qui  fè  trotive  en- 
tre l’homme  & la  femme  5 l’herma- 
phrodite  devoit  cependant  leur  ouvrir 
içs  yeux , &:  leur  montrer  qu’il  n’y  a 
rten  d’inutile  dans  le  monde.  L’her- 


j’entends  dans  celles  qui  ont  été  à la 
portée  d’être  examinées. 

1.  * T ’ 

Outre  toutes  les  preuves  que  j ai  dé- 
jà données  au  fujet  de  cette  découver- 
te , j’ai  obfervé  depuis  peu  la  Semence 
d’un  coq, tombée  parhazard  dans  une 
forte  de  petit  lac  que  la  pluie  avoir 


manUr  J*  e , . iici»  luiLC  UC  peiii  idc  uuu  la 

ner^d...  ^ etc  fait  pour  nous  don-  formé,  ce  qui  ne  fera  pas  cependant 

ner  detemsen  temscetteleç  ‘ ' ' 

perlonne  ne  fa  comnrif»  T 


on,  mats 


feni  ‘^‘^mprife.  Lecontre- 

lens  au  contraire  qu’on  a donné  à ces 
phenoimije,  cw  fédui,  pl„f,emr& 
le>  a conduit  aux  (aux  ryaêmcs  que 


difficile  à comprendre  , la  poule  s étant 
trouvéefurlebordde  l’égoiu;  & le  coq 
l’ayant  cochée  mal  à fon  aile  , ' 3iis 

le  tems  qu’un  rival  plus  fort  venou  pour 
l’interrompre , j’eus  le  plaiht  de  voir  ce 
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c]iie  ji,' cfiercliois depuis  long-  tems. 

Je  rauiairai  la  petite  goutte  qui  n’ent 
pas  le  tems  de  fe  précipiter  tout-  à-  fait, 
& l’ayant  foiislevce  ^ avec  l’eau  qui  la 
loutenoit  a demi , dans  le  creux  de  ma 
main  ; je  verfai  le  tout  dans  un  verre 
plein  d’eau  claire,  où  j’eus  le  loilir  de 
conildérer  un  petit  poulet  femblable  à 
ceux  qui  font  attachés  fur  les  jaunes 
des  ceufs  que  l’on  dit  être  gerniés. 
Il  n’y  avoit  nulle  ditférencc  , on  y 
voyoit  a la  loupe  le  cordon  & deux 
grands  yeux  plus  gros  que  tout  le  relie 
du  corps. Cette  dilTormité  peut  avoir  fc- 
duit  certains  obfervatcurs , & leur  avoir 
fait  croire  que  le  germe  de  l’œuf,  ainli 
fait , n’étoit  qu’un  point  blanc  ; c’eft  ce 
que  Malphigi  appelle  punBum  faliens. 

Tous  ces  faits  bien  démontres  m’ont 
porte  à faire  de  plus  amples  recherches 
îur  la  llrufture  des  organes  dé  la  gé- 
nération , Sc  les  ayant  toutes  réunies 
dans  un  (étil  point  de  vue  , j’ai  ell'ec- 
tivemenr  trouvé  la  conformité  des  Se~ 
xes  dans  les  organes  en  général  , & la 
monjlruojité  de  ces  organes  dans  Vun  des 
deux  pour  ferviT  à la  génération.  Je  con- 
clurai de-là  , que  cet  ordre  établi  ne 
peut  provenir  du  hazard. 

Dieu  a tiré  la  Femme  de  l’Homme  J 
& n’a  pas  pour  cela  formé  une  nou- 
velle créature  j il  n’auroit  pas  eu  befoin 
de  lui  donner  cette  origine  s’il  avoit  eu 
quelque chofe de  nouveau  àcréer:mais 
en  (e  ferrant  de  ce  qu’il  avoit  déjà  fait , 
il  nous  prouve  par  la  fuite  des  géné- 
rations , que  nous  forions  réellement 
de  fes  mains. 

Voici  maintenant  quelle  ell  cette 
relfemblance.  j®.  Tous  les  Auatomif- 
tes  conviennent  que  tous  nos  vifeeres  en 
général  ne  dilFérent  point  entre l’tiom- 
ine  Si  la  femme  ; foit  dans  les  parties 
du  cerveau  , dans  celles  de  la  poitrine 
& dans  celles  du  bas-ventte:  ils  n’ex- 


ceptent de  la  conformité  que  je  pré- 
tends prouver  que  les  feules  parties  de 
la  génération.  La  diflribution  des  nerfs 
& des  vaifTcaux  , la  forme  & l’arrange- 
ment des  mufcles  Sc  des  os  tout  ell  con- 
forme dans  le  Mille  & la  Femelle;  on 
trouve  feulement  des  parties  plus  éya- 
fées  8c  d’autres  plus  ou  moins  efîar- 
nues  dans  les  deux  fexes. 

L’arcade . par  exemple  , formée  pat 
les  os  pubis  8c  ifehium  , eü  un  peu  plus 
écartée  dans  les  femmes  que  dans  les 
Itomines  , écartement  fait  exprès  pour 
faciliter  la  fortie  du  fœtus.  Le  badin  cfl: 
auffi  plus  vafle  & plus  grand  ; ce  qui 
éleve  les  anches  dans  les  femmes  , & 
les  foulage  en  leur  faifant  mieux  éx  plus 
commodément  porter  le  fardeau  de 
leur  grolTelTe. 

A l’égard  de  la  fubflance  des  muf- 
cles,dans  les  femmes , ils  font , ces  muf- 
cles , moins  tendineux  8c  plus  foibles , 
pour  leur  fupprimer  les  forces  &: 
nous  donner  fur  elles  la  fupérioritc 
que  nous  devons  avoir.  La  barbe  efl 
encore  fouflraite  dans  le  fexe  femi-- 
nin  , &ell  fupprimée  pour  nous  le  ren- 
dre plus  agréable  : mais  malgré  cela  la 
racine  fublille,  & ell  en  état  de  paroiire 
quand  il  le  faut , pour  prouver  qu’il 
n’y  a pas  la  moindre  dillérence  entre 
l’homme  & la  femme. 

20.  Les  feules  parties  où  l’on  croit 
trouver  de  la  différence  n’en  ont  dans 
le  fond  aucune  de  réelle.  Commen- 
çons par  la  gorge.  Croit-on  que  ce  foit 
un  vilcere  de  plus  dans  les  femmes^  ? 
point  du  tout , les  mâles  ont  les  mê- 
mes glandes  & les  memes  vaiffeaux 
qui  la  compofent.  On  voit  des  hom- 
mes gras  qui  ont  des  tétons  fort  bien 
faits , 8c  à leur  extrémité  un  aréole  co- 
loré comme  celui  des  femmes  . dans 
lequel  on  trouve  des  corps  glanduleux, 
de  l’cfpéce  que  Morgani  appelle, glan- 


SUR  LA  Physique 
Sei  fcbacces.  Cet  aréole  ou  cülque  ell 
le  cercle  qui  cfl  autour  du  mammelon : 
ce  tubercule  ici  dilTéqué  dans  l’iiom- 
me  & dans  la  femme  prcfente  un  fai- 
fceau  ligamenteux  de  plufieurs  fibres 
creufes , qui  abouiilTent  à la  fommité 
de  ce  vifcere  où  efl  l’ouverture  par  où 
découle  le  lait.  'La  différence  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  fexes  n’efi  aucu- 
nement dans  le  nombre  des  glandes  ni- 
dans  la  lituation  des  parties  qui  com- 
polent  le  téton , mars  dans  l’étendue  & 
dans  Tufage. 

La  femme  en  naiffant  & dans  un  âge 
avancé, vers  la  vieillcffe.n’a  pas  plus  de 
gorge.qu’un  homme  ;ce  n’elt  que  lotf- 
qu’elle  doit  fervir  à la  génération  que 
la  nature  laiffe  agir  les  fttcs  qui  fe  ré- 
pandent & qui  nouniilcnt  le  téton  ; le 
mammelon  ne  croit  & ne  devient  al- 
longé que  parl’ufage  qu’en  fait  le  nour- 
ri ffon. 

Si  les  glandes  & la  gorge  de  la 
femme  reçoivent  le  lait  après  la  con- 
«epiion  , l’homme  ne  peut  jamais  le 
recevoir , parce  qu’il  ne  devient  jamtps 
enceinte.  Mais  pour  marquer  que  les 
organes  font  également  difpoléesmoiis 
avons  nombre  d’Atitenrs  dans  noj  Mé- 
moires Académiques  ^ Tranfa?lions 
Philofophiques , qui  certifient  que  la 
conception  ell  inutile  pour  la  forma- 
tion du  lait  ; qu’on  a vu  des  filles  en 
avoir  en  abondance,  & même  des  hom- 
mes être  obligés  de  faire  fortir  le  lait 
de  leurs  mammelles  chaque  jour  , & 
quelques  uns  ont  eu  des  cancers  tout 
comme  les  femmes  • ces  maladies  leur 
ayant  été  caiifées  par  l’engorgement 
de  la  liqueur  laiteufe.  Je  donne  à mon 
particulier  pour  exemple  un  habile 
Menuifier  du  Eauxhourg  S.  Jacques  , 
M.  la  , lequel  s’el\  fait  foriir  de- 
vant moi  du  lait  en  prelîani  fon  mam- 
mellon  ; il  m’a  affiirc  rcffemir  fouvent 
Jnnée  1755.  Part.  Xr,- 
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des  épreintes  de  lait  au  bout  du  Icin 
comme  les  femmes. 

Les  exceptions  que  nous  olîrent  cc’'à- 
exemples  , au  lieu  de  fervir  à connoitre 
les  merveilles  que  je  vais  expliquer 
n’oiit  fervi  au  contraire  , dans  certains 
efprits,  qu’à  croire  que  les  femmes  n’a- 
voient  du  lait  que  par  hazard  , puijquc 
tout fexe pouvait  en  avoir;  ceft  ce  que 
ces  clprits  appellent  dans  un  phéno» 
mène , m'anquer  d’nniverfalité. 

3°.  La  parfaite  conformité  fe  trouve 
dans  les  parties  que  l’on  appelle  natu- 
relles. Le  clitoris  n’efl  autre  chofe 
qu’une  verge  à laquelle  tient  un  gland, 
un  prépuce  des  corps  caverneux  des 
mulcles  erecleurs , que  l’on  appelle  les 
jambes  du  clitoris.  Ces  jambes  prennent 
leur  racine  du  pubis  & fur  les  os  if- 
chium  , commti  dans  l’homme  elles  ne 
différent  que  par  l’ufage  & rétendue. 

Les  hermaphrodites  ne  prouvent- 
ils  pas  avec  l’évidence  la  mieux  confla- 
tée , que  le  clitoris  eft  une  verge  , Sc 
que  cette  partie  du  corps  humain  ne 
diffère  entre  l’homme  & la  femme  que 
par  l’étendue.- On  peut  voir  les  Plan-- 
ches  que  j’ai  données , Meffieurs,  à ce 
fujet  dans  les  premiers  Volumes  qui 
font  entre  vos  mains  , elles  fout  fidéle-^ 
ment  gravées  (ur  le  fujet. 

Mais  fi  on  me  demande  prefente-» 
ment  où  font  les  véficules  féminales  , 
les  teflicules , lesépidiclin>es,  les  glan- 
des profiates , le  canal  de  l’nrethre  , le 
verii  - montanum  , les  lacunes  & les 
vaiffeaux  fpermatiques  dans  la  femme 
d’une  part , & dans  l’homme  où  font 
les  trompes , les  ovaires , les  morceaux 
frangés  , l’uterus  & le  vagin,  alors  je 
fatisfais  à la  quelUon . & je  remplis  les 
vues  que  je  me  fuis  propofées  dans  la; 
préfeinc  Obfervation. 

4°.  On  convient  en  général  que  le 
dicoris  dans  les  femmes  ell  une  verge* 

T 
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non  perforée  ,&à  laquelle  on  ne  trou- 
ve point  de  canal  d’urethre  ; mais  on 
ne  s’ell  pas  apperçu  que  ce  canal  for- 
moit  par  fon  écartement  au  bas  du  cli- 
toris ce  que  l’on  appelle  les  nimphcs , & 
que  cette  partie  dans  l’hermaphrodite 
Drouart  , que  tout  le  monde  a vù  Sc 
que  i’ai  donnée  aupublic  dans  les  Plan- 
ches ci-delTus  indiquées,  étoit  prefque 
entièrement  eJlàcée , & icndoit  à re- 
prendre fa  place  naturelle  par  l’allon- 
ge;nent  iiiontlrueux  du  clitoris , auquel 
la  nimphe  formoit  une  efpéce  de  bri- 
de qui  tenoit  cette  verge  courbée  dans 
l'cieclion  j de  forte  que  comme  le  ca- 
nal de  l’uretirre  eft  perforé,  fon  ouver- 
ture luffit  pour  former  l’entrée  du  va- 
gin en  l’aggrandillant.  AulTi  voit- on 
que  la  tête  du  cUtoris.ou  le  gland, tient 
i l’angle  fiipérieur  où  viennent  abou- 
tir les  niiiTphes  ; & la  partie  inferieure 
de  l'etitrée"  du  vagin  etl  arrêtée  par  les 
caroiKules  , qui  ne  font  autre  cliofe 
que  les  lobes  de  la  glande  proJlaie  des 
hommes , où  linit  ce  canal  par  (a  par- 
tie inférieure. 

“i®.  Ou  h;ait  qu’au-dclTus  clc.s  glan- 
des prollates  ell  le  veru  montanuin  ; 
ce  veru  moiitaimm  tlan.s  i'Iiomme  for- 
me une  clpéce  de  double  vulve  fepa- 
rée  par  une  cloifun  mitoycmic  ; ces 
vulves  jointes  abomiiTent  dans  l’hom- 
me chacune  pat  un  petit  vagin  , qui 
coutluit  toujours  vers  un  u^ictis  , & cet 
utérus  forme  les  vcliculcs  fcuiimilcs , 
jointes  en  un  point  auquel  viennpiU  fe 
rendre  deux  trompes , que  l’on  appelle 
('anaux  dejfa'ens^  lefquds  partent  direc- 
tement des  tellic'iiles , éx  portent  la  fé- 
tu Mice  qui  a été  préparée  des  vailïeaux 
Ipermatiques  dans  ces  vilceres. 

Les  tellicules  rcutics  lonuont  les 
ovaires.  Il  eft  li  vrai  , que  les  préten- 
dus ovaires  ne  font  (jue  des  tellicules 
glanduleux  hors  du  Icroium  ik  fuf- 


pendus  tant  dans  l’homme  que  dans 
la  femme  par  les  vailTeaiix  fpermati- 
ques , que  dans  l’hermaphrodite  difle- 
qiié  par  M . Morand  fils , Docteur  en 
Médecine , (comme  l’on  a viVdans  les 
prccédens  Volumes  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur, Meftieurs  ^ de  vous  préfenter  ;) 
le  tefticule  droit  était  renverfé  & il 
tendoit  à fortir  dans  le  fujei  vers  les 
anneaux,  tandis  que  celui  do  côté  op- 
pofé  étoit  dans  la  vraie  luuation  des 
prétendus  ovaires. 

L’hermaphrodite  de  Corfe  enco- 
re vivante  , dont  on  voit  la  Planche 
dans  mes  précédentes  Obfervations  , 
nous  fert  d'exemple,  ( e phénomène 
eft  entièrement  décidé  en  elle  , les 
ovaires  préienJus  ctaui  fonts  tout-à- 
fait  des  amicaux  dans  le  ferotum.  On 
ne  trouve  dans  ces  prétendus  fexes 
réunis  qti’un  prodigieux  clitoris  im- 
perforc,  une  bride  formée  par  le  canal, 
fiipprimé  en  apparence  , & l’entrée 
d'un  vagin  au-delTus  de  fes  caroncules. 
Lestronipcs  fiiivem  les  tellicules  ou  les 
prétendus  ovaires  , iorfque  ceux-ci 
tendent  à reprendre  leur  fmiation  na- 
turelle , ces  trompes  dites  de  Fallope 
n’étant  que  les  canaux  Jeférens  qui  con- 
duii^t  dans  l'homme  & dans  la  fem- 
me la  (emence  de  l’un  cS;  de  l'/iitre. 

Comme  la  fiibftance  des  ovaires  fe 
perd  dans  la  formation  éx  l’accroilTe- 
meni  des  trompes , il  arrive  que  ces 
vilceres  font  plus  imparfaits  que  ceux 
de  l’homme  ; & malgré  les  inêmes  vaif- 
feaux  qui  vont  s’y  perdre  , iis  ne  ren- 
dent pas  la  même  reinencc  que  lorf- 
qii’ils  font  placés  dans  le  fccouim. 

6°.  L’uterus,que  je  dis  être  la  même 
chofe  cjue  les  véficulcs  feminales,  !e 
dilate  dans  la  femme  . & la  cloifon  qui 
(cpare  ce  vUeere  julqu  au  vetu-moiita- 
num  , fort , avec  le»  parties  voifines , à 
former  fon  c.xtenfioa  i alors  dans  cette 


SUR  LA  Physique  et  sur  la  Peinture.  147 

foriT'i'  mondrurure  , il  (ert  à recevoir  orainane  qui  partage  toiiioiirs  les  ve- 


a lioiirrir  l’embrion  déjà  tout  formé 
dans  l’iitemsde  l’Iiommc,  vifeere  dans 
celui-ci  pins  parfait , auquel  nous  don- 
nons le  nom  de  velicuies  féminales, 
parce  qu’il  cfl  ici  dans  fou  état  naturel, 
tuais  incapable  de  garJer.un  inllant  de 
plus  que  celui  de  la  formation , le  fœ- 
tus , qu’il  rciette  aufTi  lans  pouvoir  le 
contenir  un  moment. 

L’extenfion  de  ce  vifeere  dans  les 
femmes  décliire  ouvre  les  vaiffeaux 
qui  entrentdans  facompornion,&  l’em- 
brion  trouve  dans  cet  ntenis  feminin 
des  pores  ouverts  qui  reçoivent  l’em 


ficules  féminales  & le  vem-moma- 
num. 

A ces  doubles  vagins  il  n’y  avoit 
qu’un  feul  clitoris  éx  deux  nimplies 
formées  par  la  divifion  intérieure  dè 
l’uretbre  , ainll  que  nous  venons  de  le 
dvfmir.  M.  Eilemann,  qui  croit  aux 
œufs , s’eft  bien  gardé  de  faire  cette  ré- 
flexion 5 mais  aulli  avec  combien  de 
facilite  n’a-i’on  pas  combattu  fon  opi- 
nion ? 


Je  n’oublierai  pas  Je  rapporter  ici 
tpie  les  matrices  cornues  des  animaux 

, ^ font  voit  que  chaque  utérus  , quoique 

boiichurc  de  fon  cordon  ombilical  pour  détaché  , n’a  qu'une  feule  trompe  & im 
former  le  placenta  , & prendre  racine  feul  prétendu  ovaire  j & que  ircs-fou- 
comme  le  grain  dans  la  terre  pat  le  " ' ' 

moyen  des  fils  epre  la  nature  leur  don- 
ne ; & dans  les  ovipares , au  lieu  de  ces 
onvetuires , (ont  des  placentfls  tous  for- 
més que  l’on  appelle  grapes  , (ur  ief- 
quels  i’embrion  que  le  mâle  depofe  ^ 
s’attache  avant  que  la  coque  fe  ferme  ; 
éx  cette  coque  , toujours  double  dans 
les  oifeaux  & dans  les  vivipares , refle 
toujours  mole  dans  ceux-ci,  au  lieu 
que  la  pins  externe  le  durcit  dans  les 
volatiles  avant  la  fortie  de  l’œuf. 

Si  quelqu’un  ayant  obfcrvé  que  les 
vcficules  font  doubles.pendant  quel’u- 
terus  ne  forme  qu’une  feule  cavité , dit, 
quelle  preuve  peut-on  donner  de  l’ex- 
tenflon  & de  la  réunion  des  vcficules 
féminales  dans  la  femme  nour  former 
l’memsf  Alors,  Meilleurs,  je  cite  la 
maiiice  double  de  M -Eifemann,  Doc- 
teur en  Médecine  de  Stralbourg  , don- 
née dans  mes  precedentes  Obferva- 
trons  , avec  la  Planche  en  couleur. 

^"0“  deux  va- 
g • eux  utérus  , & prou  voit  avec 

V . qu^in  double 


vent  & prefque  dans  toutes  les  efpé- 
ces  , on  irovive  communément  deux 
vagins  éx  deux  vulves  qui  conduifent 
aux  deux  matrices  , au  - delfiis  def- 
qiieiles  vulves  il  n’y  a jamais  qu’un 
clitoris. 

7^.  Il  ne  me  refle  plus  qu’à  parler 
de  la  veflîe  de  l'urine , femblable  en 
tout  point  dans  les  deux  fexes  de  toute 
efpcce  Si  dont  le  méat  fe  trouve  plus 
avance  par  l’accroürement  de  toutes 
les  parties  du  vagin,  mais  cependant 
toujours  fiuié  eu-delà  de  l’os  pubis  & 
fous  fon  arcade , & entre  les  branches 
du  clitoris  comme  dans  l’!\omme  , au- 
deflusde  l’himen  & du  veru-monta-, 
num  dans  les  deux  fexes. 

Je  ne  donne  pas  les  figures  de  celte 
DilTertation  que  je  donnerai  dans  le 
Supplément  de  mon  Anatomie,  afin 
de  ne  me  pas  répéter  , fuiyant  la  loi 
que  je  me  fuis  preferite. 

Sur  les  Menjlrues. 

On  peut  ici  ajouter  encore  quelques 


merus  & un  double  vaàirnl  V ■ quelques 

des  véf.cules,  réparées  VAVcÎoK  SSîo'îr'''''" 


Ti) 
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Les  ordinaires , dira-i’oii , des  tilles 
& des  femmes  loin  des  accidens  ce- 
pendant, que  fl  tomes  les  parties  ctoient 
conformes  & qu’il  n’y  eut  dans  les 
deux  fexes  qu’un  dérangement  tel  que 
l’on  vient  de  le  définit  ; il  faudroit  que 
les  hommes  euflent  aufii  leurs  ordinai- 
res, & que  les  femmes  enflent  d’une 
autre  part  de  la  femence  aiiiTi  forte  Sc 
auiïi  bien  conditionnée  que  celle  des 
ho  mracs. 

Je  crois  qu’ayant  rcponJu  à cette 
queftion  ici  on  n’aura  plus  rien  à 
in’objeâer. 

Je  dis  d’abord  qu’à  l’égard  des  fleurs 
périodiques  , fi  on  examine  attentive- 
ment la  caufe  de  ces  accidens  & leurs 
phénomènes  , on  s’appercevra  qu’ils 
ne  font  que  l’ellei  de  l’ordre  établi.  & 
une  fuite  naturelle  du  dérangement 
(jcs  pattics. 

Les  vcfirules  féminales  que  je  dis 
£'uc  la  meme  cliofe  que  l’uterus  dans 
les  femelles  de  toute  cfpéce  , n’etant 
point  dilatées  dans  l’homme , les  vaif- 
jeaux  qui  entrent  dans  leurs  compofi- 
lions  ne  (ont  point  dcchiré*s  , Ik  les  tu- 
niques plus  fortes  retiennent,  le  fimg 
dans  les  conduits  veineux  éx  artériels  : 
mais  dans  la  femme  les  vailfeaux  font 
plus  minces  & plus  tendus  ; & tous  les 
niois , dans  la  plénitude  du  lang  , ils  fe 
décliirent  & forment  le  fang  menlUuel. 
La  preuve  de  cette  vérité  le  voit  par 
}cs  jeunes  filles,  où  les  petites  matri- 
ces. extrêmement  rcllcrrées  , retien- 
nent les  vailTeau.x  daqs  leur  état  natu- 
rel ; & dans  cet  état  les  régies  font  fup- 
primccs  , comiqe  elles  le  loni  aulTi  aux 
femmes  qui  ne  conçoivent  pins',  on 
qui  n’ont  jamais  conçu.  Alors  la  ma- 
trice ayant  donne  le  tems  aux  vailTcaux 
de  fe  confolidcr  , elles  refleineni  cette 
fuppreffion  , qui  occafionne  ce  que 
1*011  appelle  les  fleurs  blanches,.  Ces 


fleurs  ne  font  point  une  maladie  , ce 
font  les  voies  dont  la  nature  fe  fert 
pour  purifier  le  fang;  6c  la  fource  de  ce 
flux  de  matière  lire  fon  principe  des 
glandes  & lacunes  du  vagin  dans  les 
femmes  , dont  les  régies  loin  fuppri- 
mées  en  tout  ou  en  partie. 

Les  hommes  qui , par  leurs  véficules 
reiïerrées  , ne  font  point  fujets  aux 
menflrues , comme  je  viens  de  dire  , 
é’pvouvetit  de  pareils  ccoulemens,  que 
l’on  attribue  quelquefois  naal-à-propos 
à des  maladies  vénériennes  . & qu’il 
ell  dangereux  de  fiipprimer  ; mais  l’e- 
xercice de  leurs  corps  , leurs  fueurs 
plus  fréquentes  que  dans  les  femmes  , 
la  formation  de  la  femence , & d’atitres 
reflburces  ménagées  à propos  pour  la 
conlervaiioii  de  la  (ante  dans  tous  les 
mâles  , leur  cpargnciu  les  maladies  que 
leur  canferoit  le  dcf.nu  de  menfltue  , 
fi  ncceflairc  aux  femmes  qui  n’ont  pas 
les  mêmes  facilités  d’expiilfer  le  fuper- 
flii  du  fluide  qui  nous  maintient.  Aufli 
voit-on  tous  les  jours  les  accidens  fti- 
nefles^  où  le  défaut  de  fecrefliori  réduit 
les  deux  fexes , fur-tout  les  jeunes  fil- 
les dans  l’àge  de  puberté. 

Je  crois  que  ces  réflexions  fiiffifent 
pour  prouver  que  les  menflrues  n’ar- 
rivent point  aux  hommes  comme  aux 
femmes  . par  la  rai  fon  feule  de  la  plus 
ou  moins  grande  dilatation  de  l’utenis 
éx  des  véliculcs  féminales  , Sc  que  le 
flux  ncceflairc  à la  vie  , lors  de  fa  fup- 
preflion  dans  les  deux  fexes,  fe  tait  une 
ilfiie  par  d’autres  voies. 

Nous  n’irons  pas  plus  avant  dans 
celte  Dillertation.  Ce  qui  dérivera  de 
cette  découverte  fervita  pour  mieux 
deviner  les  caufes  de»  maladies  , ou 
pour  mieux  définir  ce  qui  peut  avoir 
rapport  à l’IIiftoire  uaiurefle  des  Anf- 
piaux, 
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OBSERVATION  IV. 

Sur  les  de  ts  des  ferpens  de  la  Martinique  , 
fur  le  Draciiiuiuin  Scacicns  , poifon 
ordinaire  de  ces  reptiles , &■  fur  le  Tiilii- 
malus , par  le  Vere  Plumier, 

J’Obfervai  à la  Martinique  les  dents 
ou  crocs  d’un  lerpent  long  de  trois 
pieds  & demi.  Les  deux  principales 
dentSj  ou  crocs,  étoient  acconipagnces 
chacune  de  fix  autres  de  dillcrentes 
grandeurs  &-  toutes  enfermées  dans 
la  même  capfule , dans  laquelle  le  prin- 
cipal crocs’enchâlîe,lorfque  la  gueule 
de  l’animal  fe  trouve  dans  la  luuanon 
ordinaire.  J’obCeivat  que  tous  ces  crocs, 
taux  les  moindres  que  les  principaux  , 
étoient  tous  remplis  de  fang.  Un  peu 
avant  qu’il  fut  tué,  ayant  été  hîelTé  d’un 
coup  de  fulil , il  étoit  fi  fort  irrité , qu’il 
fe  lança  deux  fois  fur  fou  ennemi  fans 
pourtant  pouvoir  le  mordre:à  la  fécon- 
dé fois  celui  ci  aciievade  le  tuer  avec 
un  bâton,  j’arrivai  dans  ce  moment , 
je  conliderai  fes  dents  encore  pleines 
de  fang , qui  alTurément  ne  venoit  point 
de  la  bleffure  de  ranimal,à  quoi  je  pris 
bien  garde.  Je  jugeai  que  ce  fang  étoit 
introduit  dans  le  creux  de  fes  dents  par 
la  véhémence  de  la  colere  de  l’animal  ; 
év  quainfi  ceft  le  lang  même  de  l’ani- 
mal qui  efl  la  caufe  ou  qui  renferme 
en  foi  le  venin  , & non  pas  cette  falive 
ou  humeur  jaunâtre  qu’on  trouve  dans 
les  gencives  de  l’animal.  Ce  qui  me 
confirme  dans  ma  conjeélure  efl  le 
uiyau  dont  la  dent  efl  percée  en  toute 
la  longueur , & les  deux  trous , un  à 
chaque  bout  de  la  dent,  par  lelquels  le 
lang  de  ranimai  entre  du  cerveau  dans 
la  dent  de  la  dent  dans  la  blelTure  , 
d.pu  s enluiveni  tous  les  lympiômes  6c 
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les  lâcheux  accidens  de  ceux  qni  lont 
mordii.s. 

Le  cœur  de  ce  ferpent  palpitoit  en- 
core quatre  hetires  après  fa  mort. 

Pour  m’aiïiirer  li  h Tithimalus  avoit' 
véritablement  tué  un  autre  ferpent  que 
je  trouvai  mort  proche  cette  plante , 
je  fis  mes  diligences  pour  cfiayer  fa 
propriété  fur  qlielqu’auirc  ferpent.  Le 
6 Juin  on  m’en  apporta  un  en  vie  , à 
qui  je  préfentai  un  tronçon  de  la  même 
plante.  Il  s’allongea  im  peu  apres  par 
deux  fois, comme  s’il  eut  foulfert  quel- 
ques convulfions  •,  mais  enfuite  il  re- 
vint aufii  vigoureux  qu’auparavant.  Je 
lui  fis  même  mordre  le  bois  plufieurs 
fois , fans  qu’il  témoignât  en  recevoir 
aucun  dommage.  Je  crus  que  le  bois 
n’avoit  pas  allez  de  vertu  , parce  qu’il 
étoit  cueilli  depuis  long-tems.  Le  len- 
demain je  lui  en  préreniai  un  grand 
morceau  tout  frais  & le  lui  fit  mordre  ; 
mais  ce  fut  fans  aucun  efl'et.  Je  me  per- 
fuadai  alors  que  ce  u’étoit  pas  la  plante 
qui  avoit  tait  mourir  le  premier , mais 
que  ce  pouvoir  être  l’ardeur  du  Soleil. 
Je  le  lailTai  donc  aitaclié  afiez  long- 
tems  au  Soleil  ; il  fit  tous  fes  eflbrts 
poiirs’en  retirerSc  il  mouruien  ouvrant 
la  gueule  comme  le  premier.  Mais  n’é- 
tant pas  encore  content  de  cette  expé- 
rience , je  tâchai  d’en  faire  une  troifié- 
me.  Elléclivement  quelques  jours  après 
M.  Tartone,  Maître  Chirurgien  Major 
des  Galères  de  France,  & pour  lors 
Rcfident  au  Fort  S.  Pierre  de  la  Marti- 
nique , m’en  fit  avoir  un  en  vie  long  de 
trois  pieds  & demi.  Nous  lui  prélén- 
tâmes  le  mêmja  bois  tout  frais  Sc  en  di- 
verfes  façons , fans  que  le  ferpent  en 
reçut  aucun  mal  -,  je  l’expofai  enfuite 
au  Soleil  où  il  mourut  auiïi  bien  que 

les  deux  premiers,  apres  avoir  fait  des 

eflbrts  très- grands  pour  fe  retirer  de 
l’ardeur  du  Soleil.  Ainfi  je  fus  confirmé 
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dans  le  fentiment  que  ce  n’étoit  pas 
Cette  plante  qui  avoit  tué  le  premier. 
J’ai  expérimenté  la  même  chofe  fur 
deux  grofles  couleuvres , étant  au  petit 
Goive  de  l’Ide  Saint  Domingue.  Je  les 
expofai  toutes  deux  à l’ardeur  duSoleil, 
où  elles  moururent  en  peu  de  teins 
avec  de  grandes  contorfion?.  J’en  pris 
une  avec  la  main  apres  qu’elle  fut  mor- 
te, \e  n’en  pusiamais  foulTrir  la  chaleur. 

Revenant  du  Cul  de-Sac  Frégate  à 
1 habitation  du  Sieur  Gucrault  au  Cul- 
de-Sac  François,avec  M.  la  Mnriiniere, 
Médecin  du  Roi  dans  la  Martinique  , 
nous  rencontrâmes  dans  le  chemin  un 
petit  ferpent  jaune.  M.  la  Mariiniere 
le  prit  hardiment  tout  en  vie  avec  la 
main.  Environ  une  heure  après  nous  lui 
préfentâmes  un  petit  tronçon  de  la  tige 
de  la  plante  ( que  j’ai  appellée  dans 
mon  premier  Traité  , Dracuntium 
feandens  amplia  foliis  perforatis  ) pour 
faire  l’épreuve  de  fa  vertu  , fuivant  ce 
qu’en  raconte  le  R.  P.  Duiertre , qui 
nomme  cette  plante  . Vlierbe  des  Couleu- 
vres, Ce  Serpent  ne  l’eût  pas  plutôt 
devant  le  nez . qu’ouvrant  la  gueule  , 
comme  s’il  l’eût  voulu  mordre,  il  relia 
roidemortjla  gueule  ouverte. 

Dans  le  Serpent  , la  trachée  artere 
& le  poumon  ne  loin  qu’un  leul  con- 
duit qui  s’étend  depuis  le  Larinxjuf- 
ques  bien  avant  dans  la  veflie  du  liel. 
Ce  conduit  ell  compofé  depuis  le  La- 
rinxjufques  fous  le  cœur,  première- 
ment d’une  rangée  de  deux  anneaux 
cartilagineux  & fecondemeni  d’une 
double  membrane  , dont  la  première 
eft  très-déliée  & entière , mais  la  fe- 
de  ell  lantfoii  peu  plus  épaill'e  que  la 
première , toute  percée  par  des  mail- 
les à la  façon  d’un  petit  réfeau.  Le 
relie  de  ce  conduit  ne  conlille  qu’en 
une  leule  membrane  ircs-délice. 

Depuis  le  pilore  jufques  proches  de 


l’anus , les  intdlins  font  couverts  par 
deux  pannes  de  graille  trcs-b!anche, 

Là  veine  & l'artere  gui  coule  tout 
le  long  du  milieu  du  foie  vont  ramper 
le  long  de  la  veffie  du  llel  , & enfuite 
le  long  des  intellins  : on  voit  doux  pe- 
tits conduits  procéder  de  ces  deux 
vaiflTeaux  qui  vont  s'inferer  dans  le 
canal  cholidoque,qui  traverfant  le  pan- 
créas entre  dans  le  duodénum  ,un  peu 
par  delTus  le  pilore.  On  donnera  des 
planches  & d’autres  remarques  fur  les 
Serpents  par  la  fuite  des  Oblervations. 


observation  V. 

Ou  Lettre  à V Auteur  du  Mercure  pour 
fervir  de  réponfe  à celle  d'un  anonime 
injérée  dans  le  premier  Volume  du  Mer~ 
cure  de  Décembre  lyLS".  concernant 
l'invention  d’imprimer  les  Tableaux  à 
quatre  couleurs. 

Monsieur,  vous  avez  eu 
la  bonté  d’annoncer  dans  le 
Mercure  de  Novembre  les  prémi- 
ces de  mon  fils  dans  le  nouvel  Art 
dont  il  eft  queftion  , & vous  dites, 
parlant  de  moi , M.  Gautier  nous 
ajfure  qu'il  efî  Inventeur  de  T Art 
Cl  imprimer  les  Tableaux  en  quatre 
cuivres  : \o\ss  dites  vrai  en  cela; 
& ce  n’eft  que  fur  ce  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  dire , que  , fans 
vous  compromettre,  vous  avez  fait 
part  au  public  des  fruits  de  mon 
Eleve.  C’eft  mon  affaire  mainte- 
nant de  prouver  comme  je  fuis  en 
effet  l’Inventeur  d’unsArt  qui  m’ap- 
partient , 6c  qui  fait  le  fonds  de  mon 
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(?tabli(Iement  & celui  de  toute  ma  ce  ne  toiilifte  que  dans  l’invention 
famille.  d’une  quatrième  Planche  ; que 

L’anonime  me  ménage  peu  ôc  ceux  qui  inventeront  une  cinquie- 
me  cowwo/fre  > il  me  blâme  pu-  me  ôc  fixiéme  Planche  aurom  la 
bliquement  ; il  feroit  fans  doute  de  même  diftinôtion  ôc  le  même  avan- 


mes  amis,  li  j’avois  l’avantage  d’ê- 
tre connu  de  lui  : il  pourra  peut- 
être  le  devenir , s’il  eft  amateur , 
par  la  réponfe  que  je  vais  faire  à 
les  queftions. 

n Permettez -moi , dit -il , que 
« par  votre  moyen  , je  lui  deman- 
n de  l’explication  de  ce  qu’il  a 
U avancé  dans  le  Mercure  du  mois 
« de  Novembre  dernier.  ■«  S il  avoir 
fait  auention  à votre  annonce  , il 
(e  feroit  apperqu  que  ce  n’eft  pas 
moi  qui  parle  ; mais  n’importe;  je 
fuppofe  avoir  dit:  M.  Gautier  mus 
ajjurey  &c.  il  s’agit  feulement  d’ex- 
traire la  fubftance  de  fa  lettre , & 
de  répondre  à tous  fes  points.Quoi- 
que  mal-à-propos  l’Auteur  anonl- 
me  ait  mêlé  mon  talent  de  graver 
ôc  d’imprimer  les  tableaux  avec 
mon  fyftême  phyfique  des  cou- 
leurs contre  Newton , ôc  enfemble 
les  découvertes  que  j’ai  données 
au  public. 

L’Auteur  anonime  veut  faire 
entendre  io.  que  l’art  d’imprimer 
les  tableaux  eft  peu  important  ; 
2°.  que  je  fuis  Eleve  de  le  Blond 
dans  cet  Art,  ôc  que  fi  je  m’étois 
(i  abord  deftiné  à ce  talent , je  me 
ferois  préparé  à l’exercer  par  une 
longue  étude  du  deffein  ; f.  que 
s’il  y a quelque  diftmaion  entre 
ma  pratique  dans  le  nouvel  Art  ôc 
celle  de  le  Blond , cette  difféten- 


tage  de  contribuer  à la  perfection 
de  cet  Art  ; màis  qu’ils  n’auront 
pas  plus  de  droit  que  moi  à la  qua- 
lité d’inventeur.  Voilà  ce  qui  for- 
me la  critique  des  prétentions  que 
j’ai  fur  la  découverte  d’imprimer 
les  Tableaux. 

Concernant  mes  Ecrits  , c’eft: 
antre  chofe.  i®.  M.  Gautier  dit , à 
qui  veut  l’entendre , qu’il  a fait  un 
fyftême  meilli.ur  que  celui  dcN  e W- 
ton  ; 2°.  j’atttibuois  , dit  ranoni- 
me , à une  obftentation  impardon- 
nable , l’inattention  , allant  juf- 
qu’au  mépris  qu’ont  les  Sçavans 
pour  les  découvertes  de  M.  Gau- 
tier ; j étois  difpofé  à croire  des 
chofes  encore  plus  incroyables  ; 
mais  je  fuis  extrêmement  affligé 
de  me  voir  dans  la  néceflité  de  re- 
tirer cette  confiance  aveugle;  3c 
que  la  vafte  étendue  des  connoif- 
fances  de  M.  Gautier,  dont  on  a 
vù  depuis  les  fruits,  le  tenoit  alors 
( c’eft-à-dire  dans  le  tems  que  je 
prenois  des  leçons  de  gravure , fé- 
lon l’anonime  , chez  le  Blond  ) 
dans  une  efpéce  d’indécifion  , ôc 
que  c’eft  maintenant  fans  doute  ce 
qui  caufe  le  manque  de  mémoire 
de  M.  Gautier. 

Enfin  il  eft  queftion  de  citer  qui 
font  les  Académiciens  qui  ont  ap^ 
prouvé  les  ouvragesîque  j’ai  eu 
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l’honneur  de  préfenter  à M. le  Mat-  ment  des  Lettres -Patentes  , qui 
quis  de  Marigni.  ont  été  d’abord  accordées  par  Sa 

Majefté.  Je  crois  qu’il  n’en  faut 
R/ponfe  aux  quatre  premières  Pro-  pas  davantage  pour  prouver  dans 
pojitions.  cette  Partie  l’eftime  que  l’on  doit 

faire  de  ce  talent. 

lo.  L’Art  d’imprimer  les  Ta-  Pour  ce  qui  concerne  les  Ta- 
bleaux eft  très -important  dans  la  bleaux , l’Académie  des  Sciences 
reprefentation  de  tous  les  fujets  n’étoit  pas  a portée  de  décider  de 
qui  ont  rapport  à l’Anatomie , dans  la  valeur  des  pièces  qu’on  peut  lui 
l’étude  des  Plantes  , fie  dans  tout  avoir  préfentées  ; & fi  les  Peintres 
ce  qui  concerne  l’Hiftoire  Natu-  & les  Graveurs  n ont  encore  rien 
relie.  Le  Roi  le  juge  ainfi  par  la  dit  de  favorable  pour  un  Art  fi 
proteélion  qu’il  a accordé  de  tout  propre  à repréfenter  les  tableaux 
tems  à ceux  qui  ont  tenté  de  réuf-  dans  toutes  leurs  beautés , il  peut 
lir  dans  cet  Art  ,par  celle  qu’il  me  y avoir  des  raifons  particulières  qui 
fait  l’honneur  de  m’accorder  pré-  les  obligent  au  lilence.  Le  feul 
fentement  j & par  les  pendons  Public  a décide  du  mérite  de  ces 
dont  il  a honore  ceux  que  l’on  a morceaux,  fit  il  préférer^oujoup 
cru  mériter  le  titre  d Inventeurs,  une  eftampe  qui  fait  euêt  de  la 
Sa  Majefté  bienfaifante  n’a  rien  peinture , à des  acheures  noires  qui 
épargné  de  ce  qui  pouvoit  contri-  ne  repréfentent  qu  un  dellein  a la 
bueràrétabliftemcnt  decet  Arten  plume. 

France.  Le  Public  juge  auffi  en  On  a vu  fortir  de  mes  mains  30 
faveur  de  l’importance  de  cec  Art , ou  3 5"  pièces  dans  ce  nouveau  gen- 
par  l’amour  qu’il  fait  paroître  pour  re  , elles  font  répandues  dans  des 
fes  produèlions  ; il  préféré  les  Plan-  fameufts  Col'eclions  , & celles 
ches  Anatomiques  en  couleur  na-  que  je  donnerai  par  la  fuite  , ou 
relie,  dont  je  fais  une  fécondé  que  donneront  mes  enfans,  conti- 
édition , à toutes  celles  qui  ont  pa-  nueront  de  tenir  toujours  leur  pi a- 
ru  jufqu’à  ce  jour  dans  le  genre  de  ce  dans  tel  cabinet  que^  ce  foit. 
gravure  ordinaire  : l’emprefTement  2®.  Si  le  Blond 
avec  lequel  il  demande  l’Hiftoire  de  cet  Art , il  auroit  laillé  des  Lie- 
des  Plantes  dans  ce  nouveau  gen-  vesquilercmplaceroientenAngle- 
re  , fait  encore  voir  combien  cette  terre  où  il  a travaillé  vingt  ans  , & 
découverte  eft  e-ftimable  dans  tout  il  s’en  trouveroit  quelqu  un  dans  la 
ce  qui  a rapport  a l’étude  de  la  Na-  France  qui  cominueroit  de  exer- 
ture.  L’Académie  des  Sciences  l’a  cer  : mais  ceft  moi  , dit-on  , qui 
jugé  de  même  fur  le  rapport  favo-  fuis  fon  Eleve  ; je  le  ferois  en  effet 

rable  qu  elle  donna  à renregiftre-  fi  j’avois  tuivi  fa  méthode,  6c  s il  y 

avoit 
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àvolf-  quelque  ri-lTemblance  entre 
mon  talent  & celui  de  le  Blond.  J e 
vais  donc  marquer  une  fécondé 
fois  cct  e différence  ; je  pcurruis 
cependant  m’en  difoenfer,  Payant 
affez  détaillée  dans  le  Mercure  de 
Juillet  1749  , que  l’anonime  au- 
loit  bien  fait  de  confulter  avant 
d’écrire  , mais  le  Public  me  fçaura 
gré  de  répéter  ici  à-peu-près  ce  que 
j|ai  dit  dans  ce  tems  là  , pour  ne 
iaiffer  rien  à défircr  fur  la  certitude 
d’un  Art  qui  vient  de  naître  dans 
le  fein  de  la  France.  Les  décou- 
vertes fe  dilputent  non-feulement 
entre  les  particuliers  , mais  entre 
les  nations  ; ôc  il  eft  étonnant  que 
mes  propres  compatriotes  veuil- 
lent m’arracher  ce  que  les  étran- 
gers m’accordent  jufqu’à  préfent. 

Imprimer  les  Tableaux^  ou  faire 
des  EJiampes  coloriées  , font  deux 
talcns  dift'érens  5 le  Blond  a exercé 
celui-ci  avec  peu  de  fuccès  pen- 
dant long-tems  : toutfon  but  étoit 
d’enluminer  des  ellampes  fous  la 
preffe , il  n’a  jamais  ofé  tenter  l’im- 
prefîioii  des  tableaux , parce  qu’il 
ignoroit  la  vraie  théorie  des  cou- 
leurs. Ses  Planches  étoient  pleines 
deacheures  6c  de  traits  grolllers  de 
burin  , 6c  couvertes  de  couleurs 
dures  , qu’il  adouciffoit  au  fortir  de 
la  preffe  avec  le  pinceau , le  mieux 
qu  il  lui  étoit  poflible  pour  mettre 
ces  pièces  imparfaites  en  état  d’ê- 
tre préfemées  au  public  ; 6c  à force 
de  mva,l  & de  co„p  de  pinceau, 

le  Blond  vcnoit  enfin 
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faire  une  cflampe  qui  coûtoit  plus 
qu’un  tableau. 

Cette  méthode  longue  ôc  bor- 
née a toujours  rebuté  le  public  pat 
la  défeétuofiré  6c  par  la  cherté  de» 
pièces,  ôc  encore  plus  les  AfTociés 
de  le  Blond  en  Angleterre  6c  à- 
Paris  ; 6c  malgré  les  fonds  immen- 
fes  que  ceux-ci  avoient  avancés, 
jamais  l’Anifte  dont  il  s’agit  n’a  été 
en  état  de  mieux  faire.  Cette  ma-- 
nœuvre  ne  s’eft  foutenue  long- 
tems  , que  parce  que  le  Blond 
comme  nous  venons  de  dire  , fî- 
niffoit  au  pinceau  fes  Planches , ce 
qu’il  appelloit  tnîgHu’fHrer , 6c  il  re- 
doubloit  cette  forte  de  travail  lorf- 
qu’il  étoit  obligé  de  montrer  à feS' 
protcébeurs  les  fruits  de  fa  préten- 
due découverte.  Il  faifoit  alors  ac- 
croire que  fes  elîampes  étoient  ta- 
rées aitiii  delà  preffe  par  des  mains 
plus  habiles  que  celles  dont  il  étoit 
obligé  de  fe  fervir  ordinairement  ; 
c’étoit  aufn  là  le  moyen  dont  il 
ufoit  pour  prolonger  les  avances' 
qu’il  efpéroit  des  uns  ôc  des  autres.- 

Ce  Ibnt  cependant  ces  pièces* 
ici  que  l’on  veut  m’oppofer  de 
tems  en  tems  ; mais  elles  n’ont  au- 
cun rapport  avec  le  fond  de  l’Arc 
dont  il  eft  queflion.  Ces  pièces  ref- 
femblent  à ces  lingots  d’or  que' 
les  Alchimiftes  gliffent  quelquefois- 
dans  les  creufets  pour  attraper  ceux- 
qui  font  avides  de  faire  de  ce  pré- 
cieux métal  J mais  la  rufe  fe  décou- 
vre enfin  par  la  perte  du  tems  ôc- 
des  fqnds  qu’on  a employé  à cher*- 


î^î-  Observations  SUR.  l’Histoire  Naturelle, 
cher  la  pierre  philofophale  ; ces  y avoir  un  le  Blond  dans  le  monde? 
ve'rités  font  connues  de  tout  le  Eft-ce  que  celui-ci  & fes  Affbciés 
monde.  m’auroient  appellés  à leur  travail 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  mon  fous  la  promeffe  de  m’aflbeier, 
talent  ; ;’imite  le  tableau  ,jene  me  en  me  payant  fix  francs  par  jour, 
fers  d’aucun  trait  de  burin  pour  c’eft-à-dire , /«  fomme  de  io8  liv. 
former  les  figures  ôc  les  draperies  ^ourle  travail  de  dix  huit  jours  ,lî 
de  mes  fujets  : jamais  le  pinceau  je  n’avois  été  qu’un  Aprentif/’ Eft- 
ne  paffe  fur  mes  Planches , je  les  ce  là  ce  que  l’on  appelle  avoir  été 
mprime  devant  tout  le  monde  ; la  l’Eleve  de  le  Blond  ? J’aurois  relié 
acilité  avec  laquelle  elles  fortent  plus  long-tems  avec  le  Blond  & fes 
de  la  prelTe  & le  fruit  qu’elles  Aflbciés  , je  les  aucois  aidé  detou- 
porcent  à mon  commerce  prouve  tes  mes  lumières , (i  je  n’avois  dé- 
que  c’eft  ici  ce  que  l’on  cherchoit  couvert  une  trame  fecréte  , qui 
depuis  long-tems.  Le  Blond  n’eft  vifoità  me  dépouiller  du  coup  de 
pas  le  premier  d'avoir  tenté  d’im-  Maître  que  je  me  fuis  toujours  ré- 
primer en  couleur  ; & quand  il  y fervé  ; 6c  fi  je  ne  iravaillcis  pas 
en  auroit  eu  cent  avant  lui  , ils  ne  dans  ce  tems-làà  mon  particulier, 
feroient  pas  pour  cela  les  inven-  c’eft  que  l’on  m’avoitlicles  mains, 
teurs  de  l'Art  d imprimer  les  ta-  comme  je  viens  de  dire  , par 
bleaux  , s'ils  navoient  jamais  pu  un  privilège  cxclufif.  Ceft  ainft 
mettre  cet  Art  en  pratique.  Quoi-  qu’on  parvint  a confondre  ma  dé- 
qu’il  y ait  eu  des  milliers  de  Chi-  couverte  avec  la  manœuvre  im- 
miftes  qui  ayent  tenté  de  faire  cet  parfaite  de  le  Blond.  Je  me  gar- 
or  donc  nous  venons  de  parler^  fi  dois  bien  cependant  de  faire  fentic 
quelqu’un  venoit  aujourd  hui  a alors  la  différence  inimenfe  quil 
trouver  ce  feertt , qui  eft-ce  qui  y avoit  entre  la  pratique  de  le  Blond 
feroit  l’Inventeur  de  faire  de  ce  &c  mon  talent  ; je  ne  voulois  pas 
n-L<tal  ? facrifié  ni  périr  dans  les  mains 

Un  mot  préfentement  détruira  déplus  fort  que  moi  : mais  je  fis 
le  refte  de  la  fécondé  propofition.  un  morceau  en  fecret , c’eft  la 
Si  j’avois  eu  befoin  de  le  Blond  tête  deS.  Pierre  que  l’on  a vire:  ce 
pour  apprendre  mon  talent , fi  je  morceau  ruina  le  Blond  , fes  alig- 
ne m’Aois  pas  deftiné  à cet  Art  ciés  le  delaifierent , les  preffes  fu- 
dilficile , commetout  le  monde  en  rent  fequefttées  j & il  ^ 

convient,  par  des  exercices  & des  plaindre.  Tout  eft  tombé  dans  mes 
longues  études. Comment  aurois-je  mains , & Dieu  a fait  triompl^r  la 
pu  graver  le  premier  jour  que  j’ai  vérité  au  milieu  du  trouble  ôc  du 
travaillé  chez  lui  ? Ne  fçait-on  pas  cahos  dans  lequel  l on  ^voit  vou- 
ce  que  j’ai  fait  avant  de  fçavoic  s’il  lu  engloutir  l Art  ôc  1 Artifte, 
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5®.  La  quatrième  Planche  dans’ 
laquelle  confille  un-  grande  partie 
démon  fecret,  n eft  point  une  Plan- 
che d^aventure  ; je  l’ai  toujours  ca- 
chée cette  quatrième  Planche  , & 
n’en  ai  parlé  que  lorlque  par  la  juf- 
tice  que  m’a  rendue  Sa  Majefté , je 
nie  fuis  vû  en  lieu  de  fureté.  Cette 
pièce  fixe  le  nombre  des  couleurs 
qu’il  faut  pour  exécuter  un  tableau: 
fans  elle  rien  ne  réulTit  : ce  n’eft  ce- 
pendant pas  delà  Planche  elle-mê- 
me dont  je  veux  parler , c’eft  de  la 
couleur  qu’elle  porte  i car  s’il  ne 
s’agifloit  que  de  Planche  , le  Blond 
quelquefois  en  a employé  quatre 
auffi  , cinq  , lix  , & jufqu’à  fept  ; 
mais  ces  Planches  n’étoient  que 
des  cinquièmes  roues  à fon  char , 
il  n’en  étoit  pas  mieux  attelé.  La 
théorie  des  couleurs  que  je  pofl'éde 
a fixé  le  nombre  des  couleurs  qu’il 
falloir  pour  réullir  dans  ce  nouvel 
Art  j c eft  par  fon  moyen  que  je 
fuis  venu  a bout  de  tout.  I e Blond, 
Allemand  de  nation  , & Anglois 
de  fentiment,  fuivoit  aveuglément 
, le  fyftême  de  Newton  ; il  bannif- 
foit  le  noir  de  la  claffe  des  cou- 
leurs î il  vouloit  ridiculement  que 
la  réunion  des  couleurs  matérielles 
difoir-il  le  noir  , comme  la 

reumon  des  couleurs  folaires  faifoit 
le  blanc.  Erreur  capable  de  plon- 
ger non-Jeuicn^ent  le  Blond , mais 
tous  ks  Seaateurs  de  ce  Philofo- 
phe  dans  les  plus  lourdes  fautes. 

4 . Ceux  qui  ajouteront  d’autres 
cuivres  , n ajouteront  pas  d’autres 


couleurs  a celles  que  j’ai  admiles. 
Le  blanc  du  papier , le  noir  du  pre- 
mier cuivre , le  bleu  du  lecond,  le 
jaune  du  troifiéme  , & le  rouge  du 
quatrième  ne  peuvent  pas  être  au- 
gmentés d’aucune  autre  couleur  t 
car  le  violet  eft  le  compofé  du  rou- 
ge & du  bleu  ; 1 orangé , du  jaune 
& du  rouge  ; le  verd , du  bleu  6c 
du  jaune  , ôc  enfin  le  gris  eft  un 
mélange  du  noir  & du  Blanc  que 
porte  naturellement  le  papier.  Il 
n’y  a pas  d’autres  couleurs  dans  la 
nature.  Toutes  les  teintes  imagi- 
nables font  des  combinaifons  des 
cinq  que  nous  venons  d’indiquer. 
Ainfi  un  cinquième  cuivre  feroit 
inutile  6c  même  préjudiciable  : un 
cuivre  de  moins  rendroit  le  mor- 
ceau imparfait.  Il  n’y  a donc  que 
moi  feul  qui  peut  dire  avoir  trou- 
vé la  véritable  maniéré  d’imprimer 
les  tableaux.  Le  Blond  ne  peut  fe 
qualifier  du  titre  d'inventeur , ni 
ceux  qui  voudront  rafiner  lur  ma 
découverte  , en  ajoutant  d’autres 
cuivres. 

Mon  fyftême  d’imprimer  les  ta- 
bleaux avec  quatre  cuivres  cil  éta- 
bli (ur  les  expériences  phyfiques 
que  j ai  données  contre  l’optique  de 
Newton.  Je  n ai  fait  en  cela  que 
mettre  en  pratique  une  théorie 
nouvelle , fondée  fur  mes  propres 
recherches.  Mes  principes  n’ont 
rien  de  commun  avec  ceux  que  le 
Blond  a fuivis,  6c  ma  méthode  ell 
entièrement  oppofée  à la  fienne. 

La  lumière  Sc  l’ombre , le  blanc 
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ôc  le  noir , font  les  feules  caufes  ôc 
la  baze  de  tous  les  agréables  effets 
que  la  nature  nous  préfente  , les 
interpofitions  de  ces  deux  princi- 
pes de  toute  couleurs  forment  le 
bleu  ,1e  jaune  & le  rouge,  cou- 
leurs fecondaires  dont  le  mélange 
produit  toutes  les  autres  : ces  inter- 
pofiiions  étant  impoffibles  à exé- 
cuter fur  le  papier  avec  le  blanc 
le  noir,  avec  lefqucls  on  veut 
imiter  lombre  6c  la  lumière  , on 
les  accompagne  , ces  deux  cou- 
leurs primitives , de  leurs  effets  ou 
des  couleurs  fecondaires  : ce  qui 
réduit  aux  quatre  cuivres  6c  aux 
cinq  couleurs  dont  je  viens  de  par- 
ler , toute  la  pratique  de  l’Art 
d imprimer  les  tableaux. 

Sept  couleurs  prétendues  pri- 
mordiales , violet  , bleu  indigo , 
bleu  célefte , verd , jaune , orangé  ôc 
rouge , à Londres , failoient  le  fond 
de  la  manoeuvre  de  le  Blond  > c’é- 
foit  le  grand  Newton  alors  de  qui 
on  fuivoit  les  préceptes.  Le  Pere 
Cad  cl  enfuit  e réduilit  fenfément 
ces  Cept  couleurs  a trois , parce  que 
Je  violet,  le  verd  ôc  l'orangé  ne 
font  que  dcscoinbinaifons  du  bleu, 
du  jaune  ôc  du  rouge  ; mais  il  igno- 
foir  encore  celui-ci,  que  ces  trois 
couleurs  ne  font  rien  fans  le  blanc  ôc 
ôc  le  noir  qui  les  produit.  Le  Blond 
court  en  France  lur  ces  nouvelles , 
ôc  croit  mieux  réuffir.  Il  réduit  ces 
fept  couleurs  prétendues  primor- 
diales à trois.  Le  P.  Caflel  l’en- 
jpourage  ; M.  de  Mondorge  le 


prend  fous  fa  proieélioti , tien  ne 
lui  manque  ; mais  ignorant  la  baze 
ôc  Je  fond  du  vrai  fyflcme , il  fuit 
une  mauvaife  pratique  ôc  s’anéan- 
tit. 

La  feule  confolation  qui  pour- 
roit  reder  aujourd’hui  aux  Seéla- 
teurs  de  le  Blond , feroic , s’il  étoit 
pûffible,  de  dire , Gautier  eft  notre 
luccelfeur  , Gautier  çft  notre  Ele- 
vé. Mais  celui-ci  iffen  conviendra 
jamais  , les  raifons  qu'il  cppofe 
font  trop  puilfantes , fes  titres  font 
trop  légitimes  , pour  qu’il  craigne 
que  le  public  ne  lui  rende  pas  juf 
tice. 

Je  ne  devrois  rien  dire  fut  ce 
qui  concerne  mes  découvertes 
phyfiques,  ôc  renvoyer  les  Lecteurs 
a mes  Obfervations  fur  l’Hiftoire 
Naturelle , fur  la  Phyfiquc  ôc  fur  la 
Peinture  que  je  donne  i/M2  ôc  ?«• 
tous  les  deux  mois  , avec  des 
Planches  imprimées  dans  le  nou- 
vel Art  dont  je  fuis  Inventeur; 
mais  je  vais  englober  les  trois  der- 
nières propofitions  ôc  repartir  a 
la  Lettre  de  l’anonime  , que  je 
n’ai  point  fait  des  fydêmes  contre 
Newton  ; mais  que  j’ai  donné  des 
expériences  contre  l’optique  de  ce 
Philofophe  Anglois  , ôc  que  j’ai 
mis  au  jour  un  fyftême  univerfel 
pppofé  à celui  qu’il  veut  établir 
dans  fes  prétendues  démonflradons 
jnathématiques. 

Dans  mon  fyftêvne , le  Soleil  efl 
l'agent  univerfel  qui  fait  agir  les 
Planètes  par  l’impulfion  de  fes 
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rayons  ; le  feu  & la  lumière  font  la  de  Vence  qui  les  a aufli  approuvés. 


niêmecliofe.  Scion  moi,  les  effets 
du  ronnerre  & de  Icleüricité  ne 
font  que  des  modifications  des  par- 


ainfi  que  M.  Slodtz  , Membre  de 
l’Académie  de  Peinture  , M.  Co- 
lins, &c  une  infinité  d’autres  per- 


ties  de  feu  que  l’air  contient  ; je  ’fonnes,  dont  les  jugemens  ne  font 
dis  auffi  que  nos  elpiits  animaux  point  équivoques. 


ne  font  point  compotes  d’autre 
matière  ôc  que  l’ame  feule  peut 
les  faire  agir,  félon  les  mouvemens 
de  notre  volonté.  De  plus  , je  fou- 
tiens  que  ces  parties  de  feu  analo- 
gues aux  autres , rapportent  à nos 
lens  toutes  les  impreffions  exté- 
rieures ; je  dis  encore  dans  mon 
fyftême  que  les  volcans  & les  trem- 
blemens  de  terre  ne  font  occalion- 
nés  que  pat  la  prellion  des  particu- 
les de  feu  fur  les  côtes  Occiden- 
tales de  toutes  les  parties  du  mon- 
de dont  h prellion  caufe  le  mou- 
vement d'Ôccident  en  Orient,  ou 
journalier  , de  la  terre  : enfin  que 
le  flux  & le  reflux  ne  viennent  que 
de  la  même  prelfion  ôc  de  la  réac- 


J’ai l’honneur  d’être , ôcc. 


OBSERVATION  VI. 

Sur  les  nouveaux  Tremhlemens  de 
Terre  , avec  les  Cartes  en  cou~ 
leur  des  lieux  fujets  à ces  Phéno- 
mènes dans  toutes  les  parties  du 
Monde, 


Toutes  les  Villes  expofees  aux 
trembleniensde  terre,  font  celles 
qui  font  fituées  proche  la  mer,  furies 
côtes  occidentales  de  toutes  les  pâr- 
, A - du  monde  ô:  fur  les  bords  des 

tion  des  memes  rayons  de  la  Lune  lacqs  dans  lamême  fituairon  ; quelque- 
fur  la  terre.  Voila  en  fubftance  ce  fois  celles  qui  font  aux  pieds  desmon- 
qui  , félon  l’anonime , a occafion-  lignes  tournées  vers  l’Occident.  Les 


né  rmattention  des  Sqavans. 

^ Les  témoins  que  je  produits  des 
éloges  qu’ont  donné  les  Acadé- 
miciens aux  ouvrages  de  mon  fils 
dans  mon  nouvel  Art , c’eft  M.  le 
Marquis  de  Marigni  lui-même  que 
)c  prends  la  liberté  de  citer  t l’a- 
mour qa’il  a pour  les  Arts  l’a  porté 
a appl^du  le  Magifler  Hollandois 
& la  Totlme  de  Nuit.  Ces  mor- 
ceaux  font  gravés  d’après  les  ta- 
bleaux  du  Cabinet  de  M.  le  Comte 


tremblemens  fe  font  fouvent  par  une 
feule  lecoulle  & quelquefois  à plu-, 
lieurs  reprifes,  & dans  l’inllanten  plu- 
fieurs  endroits  & jufqu’à  trois  ou  quatre 
cent  lieues  de  diftance:  d'où  l’on  peut 
conclure  que  ce  ne  font  pas  les  effets 
des  caufes  qu’on  a indiquées  dans  les 
divers  fydénies  même  les  plus  accrédi- 
tés. Si  c’etoit  le  feu  central  , le  tremble- 
ment devroit  arriver  tout  à la  fois  par 
toute  la  terre  ; il  ne  feroit  par  plus 
particulier  aux  côtes  fituées  d’une  fa- 
çon , qu’à  celles  qui  leroient  fituées  fut 
une  autre  expofition  , parce  que  tou- 


;i5S  'Observations SUR  l’Histoire  Naturelle, 

les  les  côtes  en  général  font  également  qui  ont  été  atteints  de  ce  funefle  cvér 

OofcGS  Air  Ig  à Î'prrîïf/^  An  rpn- 


pofées  fur  le  Globe  à l’égard  du  cen- 
tre auquel  elles  ont  le  même  rapport. 
On  s’efl  audi  fervi  de  la  circulation  des 
eaux  dans  les  entrailles  de  la  terre  : cet- 
te circulation  tout-à-fait  oppofée  aux 
effets  du  tremblement  de  terre , eft  dé- 
mentie pat  les  mêmes  raifons  que  nous 
venons  d’oppofer  au  feu  central.Si  l’eau 
circuleroit  vers  les  côtes  d’Occidcnt 
pour  caufer  le  tremblement , elle  cir- 
îeroit  egalement  vers  les  autres  parties 
du  monde;  &enfinfi  c’ctoitles  pirites , 
îeSjbitumes,  les  parties  fulfeureufes  , 
& toutes  les  drogues  Irenfermées  dans 
lesjfoutérains  dont  fe  font  fervi  Defcar- 
tes  & NeTton  ; ces  fortes  d’ingrédiens 
ne  s’alumeroient  pas  dans  la  même  heu- 

J & fur  les  memes  côtes  tout  à la  fois. 
La  feule  caufe , comme  ^’ai  tant  qe  fois 
indiqué  efl  Vimpuljton  des  rayons  du  Solal 
f urnotreGlobe^ 

Rien  n’eft  plus  en  état  de  prouver 
certe  vérité  que  les  remarques  fuivan- 
tes  , t“.  la  fécherelTe  qui  régné  plu- 
fieurs  mois  avant  les  tremblemens  de 
terre  fur  les  côtes  qui  y font  fujettes  j 
laquelle  donne  le  tems  aux  parties  de 
feu  de  s’engouffrer , 20.  les  ouveruires 
& les  fentes  qui  fe  font  en  plufieurs  en- 
droits fut  les  lieux  où  fe  palTe  le  trem- 


nement. 

On  verra  par  ces  remarques  non 
équivoques,  que  le  Soleil  impulfe  fes 
rayons  fur  la  terre  pour  la  faire  tourner, 
ainfi  qu’il  fait  fur  toutes  les  Planeites,& 
qu’il  n’y  *a  pas  d’autres  caufes  aâive 
dans  le  monde  , que  cet  Aflre  efl  les 
feul  Agent  de  tous  les  Phénomènes  ; 
que  ces  rayons  appuyeni  fur  les  côtes 
occidentales  de  toutes  les  parties  de 
notre  Globe  lorfqu’il  tourne  d’Oc- 
cidcnt en  Orient;  que  les  parties  de 
feu  dont  les  rayons  font  compofes , 
s’en  gouffrent  ailcment  fous  ces  mêmes 
côtes  pendant  les  chaleurs  , mais  qu’- 
au déclin  des  iours  lorfque  le  Soleil  fe 
trouve  à plomb  fut  un  degré  oppolé 
à celui  où  doit  le  faire  le  tremblement , 
ou  lorfque  les  vents  froids  ont  changé 
la  température  de  l’air;  qu’alors  les 
rayotis  pénétrant  les  mets  au  coté  op- 
pofé  Si  traverfant  les  terres  , font  for- 
tir  à leur  oppofite  avec  violence  les  par- 
ties de  feu  qui  font  reflccs  engouffrees. 

Limas  relîentit  les  mêmes  ellets  que 
Lijbonepsï  rapport  à fa  même  fituaiion 
fur  les  côtes  occidentales:  on  peut 
voir  les  amples  dilfertaiions  que  j’di 
données  dans  mes  précédemes  obfer- 
vations  fur  les  malheurs  qui  (ont  arri- 
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blement  par  le  refferrement  de  la  terre  vés  a cette  première  Ville  îv  aOaiino.ee 
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lorfque  les  grandes  chaleurs  ont  cefTé  , 
4°.  les  fiâmes  qui  fortem  des  crévaflcs  , 
5".  lafuuation  de  la  terre  à l’égard  du 
/Soleil , lors  des  fccoulîes  qui  fe  font 
feutiravec  violence,  6°.  les  vents  qui 
régnent  fur  les  côtes , év  quelquefois  les 
pluies  lors  des  tremblemens,  qui  fer- 
vent à faire  développer  avec  des  plus 
grands  elTorts  les  parties  du  feu  , 7°.  le 
bouillonnement  ôc  le  gonflement  des 
eaux  par  le  feu  que  prefTe  le  Soleil  à 
travers  la  terre  à certaines  heures  du 
jour:  8°.  enfsn  la  futtaiion  des  lieux 


lui-ct  a été  entièrement  fubmergé  com- 
me Sauvai  fur  la  côte  de  Portugal  : le 
Soleil  éi  oit  alors  à-peu-près  dans  la  mê- 
me oppofition  qu’il  ctoit  dernièrement 
avec  Lifbone. 

Smirne  dans  la  Natalie  pofee  fur  la 
côte  occidentale  d’Afie  , a plufienrs 
fois  éprouvé  des  tremblemens  de  terre 
dans  les  mêmes  pofuions. 

Le  premier  Novembre  de  l’année 
s neuf  heures  du  matin,  le  So- 
leil le  trouvoit  fur  le  y',  dégrc  de  Inn- 
gitude  de  l’iHe  de  Fer  , & environ  fur 


SUR  LA  Physique  et  sur  la  Peinture. 


le  loe.  degré  de  latitiicla^ méridionale  , 
c’ell'à-dire  dans  l’Orient  à plomb  fur 
l’Atriqiie  méridionale  , entre  l'occan 
de  l’Inde  & la  grande  mec  du  Sud. 
Il  fiiflic  de  voir  fur  un  Globe  tertellre 
la  fitiiaiion  que  pouvoit  avoir  le  So- 
leil , à l’heure  & au  jour  que  nous  vc- 


de  celles  où  fe  font  les  plus  forres  fé- 
condés. 

liVoyezles  cartes  ci  jointes.On  entend 
par  côte  occidentale  toutes  celles 
qui  font  pofées  du  même  feus  <Sc  fur  un 
même  dégré  de  longitude , de  tournées 

, — ..  vers  le  couchant  du  Soleil  , comme 

nons  d’indiquer,  avec  Lifbone&  Setu-  celles  de  Portugal  &c  d’Cfpagne  , li- 
val^  qui  ont  été  renverfés  : ces  Villes  tuées  environ  fur  le  lOe.  dégré  de  lon- 
fortt  pofées  environ  fur  le  39,.  degré  de  gituee  de  l’Ifle  de  Fer  , & pofées 
latitude  feptemtrionale  de  dans  le  9®.  vers  l’Océan  occidental  : celles  d’Ir- 
degré  de  longitude  fur  les  côtes  les  lande  fituées  environ  for  le  tj*.  dégré 
plus  occidentales  de  l’Europe  au  bord  de  longitude;  les  côtes  d’Angleterre 
de  i’immenfe  Océan;  d:  par confequent  fituées  environ  fur  le  14.*.  dégré  de 
dansl’endrort  le  plus  expofé.  longitude  ; les  côtes  de  Gafeogne  & 

Le  28  Odobre  de  l’année  I74<5  à delà  Rochelle  pofées  environ  furie 
dix  heures  & demie  du  loir , le  Soleil  16'.  dégré  de  longitude  ; celles  d’HoI-; 
fo  trou  voit  à s degrés  dix-huit  minutes  lande  , fituées  environ  fur  le  ly'. 
du  Scorpion  , ou  environ , & fut  le  1 4'.  dégré  de  longitude  , les  côtes  de  Dan- 
dégrc  de  latitude  racridionalc,  & en-  maik  aux  environs  du  s*,  dégrc 
viron  fur  le  14.30.  dégré  de  longitude  de  longitude  de  l’Ille  de  Fer. 


de  fille  de  Fer,  c’ell -à-dire  vers  l’O- 
rient , entre  l’Océan  de  l’Inde , ôc  la 
vahe  mer  pacifique;  on  peut  anfll  voir 
cette  fuuation  furie  Globe,  & obferver 


Les  lecouffes  de  la  terre  du  i No- 
vembre n’ont  pointpalTé  enEurope  l’ef- 
pace  occupé  entre  le  çt.  8c  3 S«.  dégré 
de  longitude  , c’efl-à-dire  celle  de  2 1| 


que  Lima&  Callao  étoient  bâtis  à-peu-  degrés  de  longitude  , à compter  depuis 
P/'f.Tn  I longitude  les  côtes  les  plus  occidentales  ; du 

de  Hue  de  fer,  & lurle  12e.  dégré  moins  fuivant  les  nouvelles  que  Pou 
de  latitude  méridionale  , poliiiort  qui  a eues  jufqu’auiourd’hui  ; mais  elles  fe 
fc  trouve  aux  Antipodes  de  l'endroit  font  étendues  fur  les  côte 


fur  lequel  éioit  alors  le  Soleil  ; mais 
aiifll  les  efforts  de  la  terre  fous  Lima 
& Callao  & le  gonflement  des  mers 
ont  été  bien  plus  conlidérables  qu’à 
1.111)0116,011  les  rayons  du  Soleil  n’avoit 
pas  une  fi  grande  oppofition  & plus 
d'obliquité  avec  les  terres  du  Portugal. 

Pour  appuyer  mon  fytême  il  ne 
reüe  plus  qn’à  examiner  quels  font  les 
autres  lieux  où  s’ell  fait  rdlentir  le  der- 
nier tremblement  de  terre , & s’il  s’en 
trouve  quelqu’un  expofé  aux  trem- 
emens  fur  d’auttes  côtes,  excepté 
qu  elles  ne  foiem  lout-à-fait  voifiries 


côtes  de  la  Qroen- 
lande  à plus  de  40  degrés  de  latitude 
vers  le  couchant , à compter  depuis  les 
bords  occidentaux  de  l’Irlandeideforte 
que  cette  efpace  en  général  ne  renferme 
que  ^yo  dégres  de  lougitude  vers  le 
Nord  , où  les  dégrés  font  fort  reflerrés , 
mais  vers  la  partie  méridionale  de  l’Eu- 
rope J le  valle  Océan  empêche  que 
l’on  ne  fçache  jufqu’à  quel  point  s’eft 
étendu  le  tremblement  de  la  terre  vers 
l’Occident, 

Les  côtes  dç  fîlTe  de  Sardaigne  qui 
approchent  dans  la  Méditerranée  du 
3O'.  dégré  de  Pille  de  Fer  , n’ont  rien 


I 
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relTenti  Jes  fecouflfes  de  la  terre.  U ell 
vrai  que  les  Ides  de  peu  d’etendiies , 
dont  l’un  des  bords  fe  trouve  cepen- 
dant expofé  aux  impullions  du  Soleil 
par  la  fitiiation  que  nous  venons  d’in- 
diquer , & dans  lefquelles  la  côte  op- 
fée  ell  allez  éloignée  de  la  terre  ferme 
du  côte  de  l’Orient,  ces  Ides  quoique 
fujeites  aux  trembiemens  , ne  peu- 
vent recevoir  que  de  très-petites  fc- 
coulTes  par  les  raifons  que  nous  expli- 
querons ci- après. 

La  côte  occidentale  du  Royaume 
de  Naples  feroit  dans  le  même  cas 
que  celles  de  Sardaigne  , fi  elle  étoit 
aufn  éleignée  des  terres  par  le  côté  du 
peninfule  tourné  vers  l’Orient. 

Toutes  ces  circonllances  méritent 
l’attention  des  Phylîciens'pour  parve- 
nir à découvrir  fi  l’impulfion  du  Soleil , 
ed  la  vraie  caufe  univerfelle  de  tout 
mouvement  ; & fi  )’ai  railon  d’avoir 
donné  lèsfondemens  de  cette  nouvelle 
Phylique. 

Je  crois  que  le  mépris,  Sc  la  préten- 
due indilTcrcnce  des  Auteurs  à mon 
fujet  dans  celte  occafion  , feroit  mal 
placée  & hors  de  faifon.  Je  fuis  prêt  à 
repartit  à toutes  les  raifons  qu’il  leur 
plaira  d’oppofer  à des  faits  fi  publics  , 
Si  malheureufement  fi  bien  conilatés. 

11  n’y  a qu’à  voir  lur  les  Cartes  ci- 
contre  , les  noms  des  Villes  qui  ont 
fouffert.  Que  l’on  confidere  fi  elles  font 
expofées  autre  part  que  dans  les  en- 
droits que  j’indique  ? Si  on  m’objecte 
Alalaga  fur  la  côte  méridionale  d’Ef- 
pagne  ,1a  proximité  des  endroits,  com- 
me j’ai  deja  dit  , par  où  le  grand  elibit  a 
éclaté  ( comme  on  voit  lut  la  Carte  ) 
a mis  cet  endroit  dans  le  cas  de  fe  ref- 
feniir  des  fécoufTes.  Je  pare  d’àvance 
cette  objeétion  , pour  couper  court  à 
des  luauvaifes  quelUons  : je  demande 


Histoire  Natureile  , 

feulement  qu’on  examine  toutes  les  co- 
tes du  relie  de  l’Europe  qui  ne  font 
point  fnuées  au  Couchant , & fur  les 
lignes  de  longitudes. 

Madrid  , au  centre  de  i’Efpague , a 
reçu  le  foyer  de  tous  les  eflbtts  des  par- 
ties de  feu  qui  refTortoit  par  les  côtes  oc- 
cident lies  de  Portugal  &de  ce  Roïaume, 
comme  fait  la  poudre  dans  un  canon  fur 
la  culate,à  méfure  qu’elle  poufle  la  baie 
en  dehors  .-mais  en  delà  Je  M idrid,  les 
Royaitmes  d’Arragon,  de  Valence  & 
toute  la  Catalogne  , fitués  vers  l’orient 
de  l’Efpagne,  ioiit  reliés  inébranlables 
pendant  les  plus  fortes  fecoufles  & au 
milieu  des  chocs  qui  menaçoient  le 
refie  de  l’Efpagne  & du  Portugal. 

Nous  avons  depuis  appris  la  contr- 
nuaiiou  des  fecoufles  qu’a  efTuyé  le 
Portugal.  Celle  du  8 au  9 , dans  la  nuit 
à heures  du  matin  , s’eft  paflee  pen- 
dant que  le  Soleil  cioit  tout-à-fait  fur 
l’Océan  de  l’Inde:  ces  fituaiions  font 
toujours  à craindre  quand  les  nuages 
font  diffipés  fous  l’endroit  où  paffe  te 
Soleil,é<  qu’il  relie  encore  quelques  par- 
ties de  feu  engouflrées  fous  les  terres 
fujeites  aux  trembiemens. 

On  doit  obferver  que  tous  ces  phé- 
nomènes font  moins  fort  a l heure 
de  midi  j mars  lorfque  le  Soleil  efl 
dans  les  autres  heures  du  jour  fur  'les 
grandes  mers  ou  fur  les  cotes  éloignées 
de  l’endroit  on  s’ell  paffé  le  tremble- 
ment , ils  font  bien  plus  violens. 

Ces  Phénomènes  ont  été  moins  con- 
fiJérables  quand  le  Soleil  s’ell  trouvé 
dans  des  pofitions  où  fes  rayons  ont 
eu  moins  de  facilité  à fe  relraéter  de 
toute  part.  Si  à fe  l'eplouger  fous  les 
terres  où  s’ell  paffé  le  tremblement. 

Je  crois  que  ces  exemples  futfifent  ; 
je  vais  maintenant  réunir  les  faits  Sc 
établir  ciuiérement  mon  fyflême. 

La. 


Sua  LA  Physique  et 

La  caufe  generale  des  tremLleimns  de  terre. 

Le  Soleil  eft  le  feul  agent  de  tous 
les  Météores , Sc  de  tous  les  i*liéno- 
tnenes , par  l’aélivite  de  fes  rayons, 

La  Lune  fert  aiidï  à opérer  les  mer- 
veilles de  notre  Globe , par  la  réaâion 
qu’elle  caufe  aux  rayons  du  Soleil. 

On  doit  oblerver  qu’’il  fuffit  d'étu- 
dier le  méchanifme  de  l’adion  & de  la 
réadion  des  parties  de  feu  , pour  tout 
dclinirdans  la  Nature.  Toute  Piiilofo- 
pliie  qui  s’écarte  de  ce  principe  , n’cfl 
qu’un  fimple  amufement  littéraire  ou 
algébrique  pour  arrêter  un  moment 
les  efprits  oififs , ou  occupés  de  tout 
autre  étude  que  de  celle  de  la  Nature. 

L aidons  pour  toujours  l’examen  & 
la  critique  de  ces  aiiraélions  & gravi- 
tations impuilTantes,  de  ces  matières 
aflluentes  & effluentes  de  tous  ces  ter- 
mes obfcurs  qui  ont  fervi  de  piège  à 
la  raifon  humaine,  où  elle  s’eft  toujours 
lailTée  prendre  depuis  plufieurs  fiécles , 
& après  les  remarques  que  nous  ve- 
nons de  faire  , ne  nous  (èrvons  plus 
que  des  forces  connues  de  celles , qui 
exillent , & non  pas  de  celles  qui  n’ont 
pris  naiflance  que  dans  l'imagination 
creufe  des  Calculateurs. 

On  fçait  que  le  flux  & le  reflux  de 
la  mer  efl  réglé  fur  les  phafes  de  la  Lu- 
ne.; dans  (on  plein,  les  marées  font 
plus  grandes  que  dans  fes  quartiers; 
la  feule  réaflion  des  rayons  du  Soleil 
peut  cauler  ce  plus  grand  effort  ; & fi 
la  nouvelle  Lune  prelTe  les  mers  da- 
vantage que  les  Croillans , c’efl  par 
la  plus  grande  adion  qu’elle  reçoit  & 
qu  elle  communiquedans cette  pofuion 
par  les  rayons  du  Soleil  : tout  dérive 
& tout  part  de  ce  principe  iimpulfîon: 
principe  inconnu  aux  anciens  & aux 
nouveaux  Phdofophes. 

Jnnée  1755.  Pan.  XF». 


SUR  LA  Peinture. 

Les  iiües  ne  font  formées  que  par 
l’adion  & ia  réaction  des  rayons  du  So- 
leil fur  les  eaux  de  in  mer:  la  réadioii 
éiéve  les  parties  J'ean  fous  divüees  par 
l’adion  des  rayons  du  Soleil , ainfi  que 
le  feu  , fous  les  vafes  d’airain  qu'il  tra- 
verfe  , fait  éléver  en  fumée  l’eau  qu’ils 
renferment  ; 6c  Pair  agité  par  ces  mê- 
mes rayons  , pouffe  les  nuages  furies 
terres  que  d’autres  rayons  compriment' 
pour  les  faire  tomber  en  pluies. 

La  preffion  des  particules  d’eau  8c 
leur  précipitation  dans  un  Elément 
aufli  fluide  & aufli  rempli  de  parties  de 
feu  que  l’air  écarte  avec  force  , com- 
me fait  le  fouflet  fur  le  charbon  , cet 
air , & laiffe  au  feu  , fujet  à obéir  à 
des  corps  qui  ne  font  meus  que  pat- 
fes  propres  forces  ,1a  liberté  de  raf- 
lembler  fes  Molécules  & de  former  le 
Tonnere. 

Les  vents  font  des  parties  d’air  8c 
d’eau,  dont l’Atmofphere  efl  compo- 
féc,preffces  par  l’adion  & la  réation  des 
rayons  du  Soleil.  La  lune  félon  fa  con- 
jondion  , fon  oppofition,  fes  quadrats 
8i  félon  fes  Sextiles , change  la  direc- 
tion des  vents  ; les  autres  planettes 
fervent  auffi  à réfléchir  les  impulfions 
Solaires , quoiqu’éloignées  de  notre 
Atmofphere.  Tomes  les  parties  d’air 
fe  touchent  d’ici  au  Firmament  & l’air 
ébranlé  fe  réfléchit  : c’éll  là  la  fource 
8i  la  variété  perpétuelle  des  vents  de 
toutes  les  parties  du  monde.  St  on 
vent  y ajouter  la  rotation  de  la  Terre 
qui  contribue  aufli  par  ce  mouve- 
ment à les  faire  avancer  fur  nos  Ter- 
res iSc  au  milieu  des  Ondes. 

La  terre  elle-même,  quoique  d’une 
malle  fi  énorme  , par  rapport  à nous, 
eft  fans  poids  ,.fans  gravitation , (p^f" 
ce  que  fi  elle  gravitoit , elle  tombe- 
roit  quelque  part  hors  de  fon  orbe; 
8c  le  point  de  gravitation  étant  fup- 
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pol'é  à fon  centre  , il  ne  fçauroit  être 
emporté  avec  elle  quand  elle  change 
de  place.  ) En  un  mot  n’ayant  en 
elle-mcnie  aucune  aélion  ni  aucune 
faculté  qui  pnilTe  la  déterminer  de 
fe  porter  d’un  coté  plutôt  que  de  l’au- 
tre , elle  velleroit  toupurs  à la  mê- 
me place  } fi  elle  n’étoh  impulfce  par 
les  rayons  du  Soleil.  Ces  rayons 
ont  une  force  connue , étant  réunis 
ils  fondent  les  métaux;  mais  à la  ter- 
re , nous  n*en  contioillons  aucuite  ; 
elle  ne  poufTeroit  pas  feulement  de 
monITes , fi  le  Soleil  Tabbandonnoii. 

Potir  faire  tourner  la  terre  , le  So- 
leil ne  fait  pas  plus  d’efl'ort  que  pour 
foulever  les  eaux  & faire  agir  les  vents. 
Ei’inégalité  de  la  futface  du  globe  , 
les  mers  Sc  les  terres  dont  il  eli  com- 
polé , tout  fert  à former  le  mouve- 
ment journalier  que  nous  éprouvons, 
d’où  s’enfuit  l’orbiculaire  , par  la  plus 
grande  prefiion  d’un  côté  que  de  l’au- 
tre. 

Les  ttemblemcns  de  terre  font  pro- 
duits par  la  même  caufe.  La  terre 
ne  fçauroit  tourner  & etre  impulfée 
fans  recevoir  de  l’un  de  fes  cotes  & 
fur  quelqu’un  de  fes  bords  : une  plus 
grande  impreffion  que  de  l’autre.  Cet- 
te impulfion  doit  porter  fur  les  bords 
Occidentaux  , pour  faire  tourner  le 
globe  d’Occident  en  Orient.  L'aAi- 
vite  d<ts  rayons  fe  trouve  donc  plus 
forte  dans  ces  endroits  , &c  les  par- 
ties de  fen  doivent  s’engouffrer  plus 
facilement  fous  les  bords  que  les 
rayons  compriment  , & y fepurner 
long-temps  , étant  continuellement 
comprimées  ; jufqu’enfin  qu’elles  cef- 
fent  de  l’être  & qu’elles  foient  dé- 
terminées de  reffütiir  par  une  impul- 
fion  inverfe , ou  par  une  fiibite  retraite 
des  forces  qui  les  maintiennent , ce 
/jui  occafionne  le  tremblement. 


On  ne  dira  pas  c’eft  ici  une  répér 
tion  de  principe  , ptiifque  les  effets 
ont  établi  la  caufe.  La  démonllration 
fe  trouve  aujourd’hui  complette  , U 
efl  inutile  d’y  tien  ajouter.  Toutes  les 
côtes  Occidentales del’Europefuri’O- 
céan  , fe  font  relîenties  tout  à la  fois 
Sc  dans  le  même  inllant  du  même  phé- 
nomène. 

Lors  de  la  ceffation  brûlante  & ac- 
tive qui  a régné  fur  les  côtes  pendant 
l’été  ou  pendant  l'état  le  plus  dilaté 
de  l’air  dans  l’Atmofphere  ,&  dans  le 
moment  que  le  Soleil  eft  oppofé  aux 
Côtes  Occidentales  donc  nous  par- 
lons , ôc  lorfqu’il  engoufre  au  centre 
des  mers  , ou  qu’il  partage  fes  efforts 
fur  ces  vafl.es  fluides  , dont  notre  glo- 
ble  abonde  , tous  les  faileaux  inombra- 
bles  qui  compofent  les  rayons  , le 
courbent  dans  ces  maffes  d’eau  Sc  vont 
établir  leur  foyer  fur  la  partie  oppo- 
fée  fous  les  terres  , comme  ils  ont  fait 
en  Europe,  & foulevent  les  eaux  en 
plulieurs  endroits.  Le  mont  HeclUj  par 
où  ces  rayons  ont  coutume  de  fe  dé- 
gorger , par  cet  efl'ort  extraordinaire , 
a augmente  fes  liâmes  ; Sc  dans  les 
parties  de  terre  qui  ont  eu  le  malheur 
d’être  plus  é-chauffées  , par  deiiis  fi- 
tuaions  comme  celles  du  Portugal  & 
celles  de  l’Afrique  Occidentale  , ( à 
Fez  , à Miquenez  & à Maroc  ) les  ef- 
forts fe  (ont  plus  développés.  Celles 
qui  ont  rélilté  lors  de  cette  violence 
ignée  , font  toutes  celles  où  le  Soleil 
n’a  point  porté  fes  plus  grandes  iin- 
pulfions  quelques  mois  avant  le  tteiii- 
blemeat. 

On  a fait  des  gros  volumes  pour 
expliquer  des  Phénomènes  bien  moins 
jmportaiiis  que  ceux-ci.  Je  pourrois 
dire  autre  chofe  & groffir  ma  clifferta- 
tion,  mais  la  folidité  des  principes 
dans  une  philofophie  , eft  d’abord  fai- 


SUR  EA  Physique  et 
fie  par  les  Amateurs.  [1  faut  laill'er  la 
liberté  au  J.edeur  d'y  mettre  quelque 
clrofe  du  fien.  Cependant  pour  ne 
lailîer  rien  à dcfuer  & écaiter  les 
argumens  que  je  prévois  ; il  ne  me 
relie  plus  qu’un  mot  à aiouter. 

On  pourroit  dire,  i°  , tous  les  ans 
le  Soleil  fe  trouve  dans  les  mêmes 
pofiiions  à chaque  )our  de  rAnnée  & 
la  Terre  ne  tremble  pas  aux  mêmes 
inllans  dans  les  mêmes  jours.  2®.  Les 
tremblcmens  ne  devroient  point  tar- 
der après  la  retraite  du  foleil  dans  les 
côtes  expoféesà  ces  Phénomènes.  3«. 
La  moindre  obliquité  du  Soleil  de- 
vroit  déterminer  le  tremblement  l’ex- 
plofion  des  parties  de  feu  devroit  fe 
laite  tout  à la  fois  , & on  ne  devroit 
avoir  qu’un  feul  tremblement  chaque 
année  , ou  chaque  failon  dans  le  mê- 
me endroit.  40.  Toutes  les  Illes  dont 
les  côtes  principales  ont  l’expofition 
Occidentale  dont  nous  avons  parlé , 
devroient  trembler  plus  facilement,  ou 
du  moins  autant  que  les  bords  descon- 
tinens  litucs  à l’Occident.  5°,  Les  pays 
froids  ne  devroient  point  elTiiicr  des 
tremblcmens. 

Je  réponds  aux  objeéloins  que  je 
viens  de  me  faire.  1°,  qu,il  eft  vrai 
que  tous  les  ans  le  Soleil  fe  trouve 
dans  les  memes  points  : mais  qu’il  ne 
fait  pas  tous  les  jours  le  même  temps  j 
les  nuages  cachent  fouvent  les  rayons 
dans  toutes  les  parties  du  monde  , en 
diverles  faifons;  & fouvent  les  trem- 
blemens.qui  feroient  fans  doute  pé- 
itodiques.feferoient  reffmtir.fans  cela, 
dansleslieux  expofés  aux  tremblcmens, 
mats  alors  moins  violemment  ,&  tout 
ainfiqu  Ils  le  font  fouvent  à Lima  & dans 
d autres  parues  du  vtronde  , à caufe 
del’cgal.tedes  faifons.  Les  trem- 
blemens  tardent  à fe  développer  pat 
les  memes  raifons.  3“  . La  moindre 
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obliquité  du  Soleil  , ne  fufnt  pas  pour 
développer  les  parties  accumulées  avec 
effort 3 elle  ne  fert  qu’à  les  faire  déve- 
lopper infenfiblement , cette  moindre 
obliquité  entre  aiiffr  dans  les  cailles 
qui  détournent  quelque  fois  les  trein- 
blemens , lorfqu’elle  agit  régulièrement 
chaque  jour  pendant  une  certaine  efpa- 
ce  de  temps.  4“.  Si  les  tremblemens> 
arrivent  par  fecoulTes  à diverfes  re- 
prifes , & dans  le  même  mois  5 c’efl 
parce  que  le  Soleil  change  continuel- 
lement de  place  . & par  conféquent  de 
poliiion , ne  pouvant  pas  faire  fortic 
tout  à la  fois  ce  qu’il  fe  fait  à plufieurs 
reprîtes  : & s'il  y a des  intei  vales  de 
plufieurs  jours  d’un  tremblement  à l’au- 
tre , ce  font  toujours  les  interpofitions 
& les  caufes  qui  ont  arrêté  i'adiviié 
des  rayons  dans  un  jour  plutôt  que 
dans  un  autte.  Si  les  llles , dont  les 
côtes  principales  tournent  à l’Occi- 
dent J font  moins  fujettes  aux  trein.* 
bleniens  j ccll  que  1 engoufrement  n’a 
pas  lieu  comme  au  bord  des  côtes  des 
grands  continents. 

L’angle  de  réflexion  étant  cgal  à 
I incidence , les  rayons  impulfés  par 
l’Occident  fortent  par  l'Orient  au  tra- 
vers de  labaze  des  Ifîes  ;mais  ils  ref- 
tent  toujours  engoufliés  fous  les  gran- 
des terres.  6 “ , Les  pays  froids  effuient 
les  mêmes  phénomènes , mais  plus  foi- 
blement  & à proportion  de  la  chaleur 
qui  échauffe  leurs  côtes.  D’ailleurs, 
s’ils  font  plus  violens , ce  ne  fera  qu’à 
caufe  des  temps  immémorials  où  fe 
fera  faite  l’accumulation  des  parties 
de  feu  i ou  par  rapport  au  foyer  formé 
avec  plus  de  facilité  par  les  rayons  qui 
pénétrent  la  terre. 

Milan , Lion  , Liège  & quelques'au- 
très  endroits  ont  reçus  de  iegeres  fe- 
couffes  par  leur  pofition  proche  les 
côtes  Occidentales  des  Lacs  , & par 
X ij 
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rapport  à la  pofuion  des  montagnes 
qui  avoifinnent  ces  villes  tournées 
vers  l’Occident.  A l’égard  de  Briftol 
en  Amérique  cette  ville  n’a  ciluic  que 
de  furieux  coup  de  vent  qui  ont  ren- 
veifc  des  clieminccs& ébranlé  les  mar- 
fons , ce  que  l’on  a pris  pour  un  trem- 
blement: tout  cil  tranquille  en  Cana- 
da , tandis  que  la  nroîtiê  de  l’Europe  & 
l’Afrique  Occidentale  femble  vouloir 
s’approfondir. 

On  donnera  une  fécondé  dilferta- 
tton  pour  ce  qui  concerne  l’Afrique 
Si  les  Ifîes. 


OBSERVATION  V. 

Sur  la  rie  les  Ouvrages  de  Rembrant- 
Van-  Ryn , Peintre  Graveur  Hol- 
landois. 

ÎL  y a un  tableati  grave  en  couleurs 
de  ce  Peintre  , à la  fuite  de  ceux  que 
l’on  vient  de  donner , que  l’on  dillri- 
buera  chez  moi  , rue  de  la  Harpe , a 

• -I  r 

Je  ne  vais  pas  donner  un  detail  uniple 
A monotone  de  la  naifTünce&  des  avan- 
tures  de  nos  Peintres.  On  me  perme- 
tra  de  joindre  quelques  réflexions  fur 
leurs  ouvrages  f fur  les  accidens  de 
leurs  vies  fur  le  laiigagc  qu’ont  tenu 
les  Auteurs  à leurs  (ujeis. 

Rembrant  de  qui  nous  avons  parlé 
dans  la  defcription  du  Cabinet  de  M. 
le  Comte  de  Vence , a poflédél’art  du 
coloris  dans  la  dernière  perfeélion.  Il 
connoiffoit  parfaitement  les  effets  de  la 
lumière,  & ménageoit  fes  tableaux  de 
façon  qu’elle  briücit  fur  quelque  point 
ellentiel  & dominant , points  auxquels 
rattemion  des  amateurs  e II  portée  fur 
le  champs.  Ces  ellets  plailent  infini- 
wient,  & domieni  beaucoup  de  tçUefi 


mais  il  faut  avouer  qu’ils  font  particti; 
liers  à certaines  compofitionSj  comme 
par  exemple  dans  celles  qui  ne  repré- 
fentent  q’une  ou  deux  figures  : c’eft 
pourquoi  nous  avons  des  morceanx 
de  cette  façon  (comme  ceux  que  nous 
avons  cités  de  M.  le  Comte  de  Vence) 
des  portraits  & des  têtes  inimitables, 
où  les  yeux  font  agréablement  trom- 
pés. Mais  les  fujels  de  Rembrant  plus 
compofés,  perdent , de  ce  grand  effet  ; 
& approchent  moins  de  la  vérité. 

J’ai  déjà  fait  connoître  la  raifon  de 
ce  défaut.  L’art  a fes  limites  ; il  y a dans 
la  peinture  , c’ell-à-dire  fur  une  toile 
platteoùl’on  place  diverfes  couleurs, 
moins  de  degrés  du  blanc  au  noir  dans 
toutes  les  teintes  en  general  que  l’on 
peut  y faire  entrer,  que  dans  la  na- 
ture , pareeque  toutes  ces  couleurs  de 
telle  qualité  quelles  (oient  , font  éclai- 
rées du  même  coup  de  lumière  fur  le 
tableau  , le  plus  grand  noir  y tll  éclairé 
commme  le  plus  grand  blanc;  ce  qui 
affoiblii  rune  & l’autre.  Il  eft  impolfi- 
ble  de  faire  autrement  ; on  ne  peut  pas 
creufer  le  tableau  dans  l’endroit  où  il 
faudroii  faire  reffeniir  la  plus  forte  om- 
bre : d’ailleurs  les  tableaux  font  ordi-, 
nairement  expofés  dans  un  apparte- 
ment, & la  lumière  du  tableau  eff  quel- 
quefois  oppofée  à celle  qu'a  voulu  re- 
préfenter  le  Peintre  , par  exemple  , les 
vues  de  M.  Vernet  qui  repréfentent 
des  ports  de  mers  éclairés  par  le  fo- 
leil , fe  voyent  dans  un  lalon  entoure 
d’objets  auiremeiu  éclairés , quelque- 
fois dans  un  tems  de  pluie  & toujours 
hors  de  la  lumière  de  l'affre  du  jour  : 
alors  l’art  ne  fait  point  illufion  , & fe 
tableau  paroîi  moins  naturel;  il  faut  que 
l’imaginorion  travaille  & fupplée  à 
l’effet  qu’elle  voudroii  qu’il  lui  fût 
rcpréfenié:  cela  eff  fi  vrai,  que  les 
amateurs  pour  mieux  goutter  cet  efîet 


Jans  \inc  compofitioii  , oiu  le  foin 
d’avoir  un  luillau  noirci  en-dedans,  & 
à travers  lequel  , en  fiipprimant  tout 
ce  qui avoiline  le  tableau,  ils  voycnt 
mieux  le  jeu  de  la  lumière  fur  la  toile. 
Je  conclus  de-là,  qnc  fi  dans  tous  les  ta- 
bleaux il  y. i un  certain  nombre  de  tein- 
tes limitées  du  blanc  au  noir  ,&  que  ces 
teintes  fuient  moins  étendues  que  cel- 
les que  nous  fournit  dans  les  yeux  la 
narure  même , qu’alors  les  tableaux  les 
mieux  compofés,  ceux  qui  ambrafle- 
ront  moins  de  ligures  & moins  d’éten- 
due de  pays , feront  les  plus  faciles  à 
exécuter;  & lîle  Peintre  poflede  bien 
les  parties  de  la  peinture  (es  cbefs- 
d’ocuvres  feront  toujours  ceux  où  il  y 
aura  moins  de  ftqeis  ik  moins  d'efpace 
à repvéfemcr.  St  les  Ârtides  donnent 
quelque  lois  la  préférence  à certains  ta- 
bleaux plus  compofés,  comme  la  trans- 
figuration de  Raphaël , ce  n ell  point  à 
caille  du  tout  enfemble  qui  ell  tou- 
iours  mal  rendu;  mais  par  rapporta 
chaque  partie  en  particulier.  Le  tableau 
que  nous  venons  de  citer  eft  contre 
l’uniic  d’Aétion  : ce  font  plufieiirs  ta- 
bleaux joints  enfemble,  par  confé- 
quent  contraire  aux  réglés  de  l’art.  Que 
l’on  falle  attention  dans  toutes  les  lùf- 
toires  qu’on  nous  récite  des  furprifes 
qu'ont  caiife  les  tableaux  aux  hommes , 
& aux  animaux  mêmes  : ce  n’a  été 
que  dans  des  (ujets  de  peu  d’étenduë. 
Je  me  fuis  apperqu  de  cette  fur- 
prife  dans  un  cochon  dinde  qtie  j’avois 
peint  & expofé  au  foleil , fans  y faire 
attention,  au  milieu  d’une  cour , les 
poules  s’erifToient&  entouroient  le  ta- 
bleau avec  des  cris  extraordinaires  , 
qui  me  firent  appeteevoir  de  la  caufe 
de  leur  irritation. 

Dans  le  liecle  où  nous  vivons  , & 
dans  celui  où  ont  vécu  nos  prédéceft 


feurs,on  ne  de vroient  jamais  & on  n’au- 
roient  jamais  du  parler  de  l’origine 
des  grands  Artilles  & des  fçavans.  II 
ne  fatidrolt  parler  que  du  tems  où  ils 
ont  vécu  de  leurs  ouvrages  A des 
traits  d’hifloire  qui  les  caraélérifent  le 
plus.  11  femble  que  de  dire  que  Rem- 
brant  étoit  fils  d’un  Meunier  , c’efl  lui 
ôter  la  moitié  de  fa  gloire  ; on  conclud 
de-là  d’abord  qu’il  n’avoit  point  d’édu- 
cation, alors  on  attribtie  fonoecono- 
mie  à l’avarice , fa  frugalité  à la  mef- 
quinerie  , fa  retraite  à la  crapule.  Je 
n’ai  pas  connu  ce  grand  homme,  je 
ne  fuis  pas  de  fon  fiecle  j mais  je  puis 
comparer  ce  que  l’on  dit  de  celui-ci 
pour  CCS  fortes  d’inclinations  , avec  ce 
que  difent  les  Auteurs  Enciclopédi- 
ques  au  fujet  de  M.  de  Montefquieu. 
Ce  grand  Philofophe  avoit  le  bonheuc 
d’être  né  de  pareils  nobles  ; alors  le 
peu  de  fatisfaèion  qu’il  trouvoit  dans 
le  grand  monde,  fa  retraite,  les  con- 
verTations  qu’il  prenoit  plailîr  d’avoir  a- 
vec  fes  inférieurs,  fa  frugalité, fon  œco- 
nomie  loin  des  aftions  dignes  d’éloge. 
An  lieu  de  prévenir  le  public  fur  le  juge- 
ment qu’il'efl  en  droit  de  porter  lui  fenl: 
je  voiidrois  laifler  oublier  toutes  les 
petites  circonllances  de  voyage  de  ti- 
tre & d’autres  babioles  , lorlqu’il  s’agit 
de  l’éloge  ou  de  rhiftoire  de  quelque 
fçavant , donner  trois  ou  quatre  traits 
des  plus  frappans  de  fa  vie  , de  ceux 
fur-tout  qui  le  caraélérifent  ; faire  con- 
noître  fes  inclinations  dominantes  , 6c 
fur- tout  fes  ouvrages.  Le  tableau  efl 
l’image,  non-feulememi  de  la  nature  , 
mais  encore  d’un  difeours  oratoire.. 
Il  doit  ne  point  embraller  trop  de  ma- 
tières, ne  point  s’attacher  à finir  les  me- 
nuflles  ; mais  feulement  terminer  l ob- 
jet principal , & ne  répandre  le  gran 
]our  fur  cet  objet , que  dans  un  leul 
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endroit.  Si  c’efl  un  portrait  ou  un  élo- 
ge , c’eft  la  même  chofe , l’un  & l’au- 
tre peignent  un  fujet.  N’allez  pas 
comme  MefTieurs  . . , orner  votre 
portrait  de  pendules,  de  tables  do- 
rées , & de  cent  autres  bagatelles  qui 
effacent  la  beauté  de  la  tête.  Si  c’eft 
un  éloge  n’allez  pas 'dire  qu’il  a été 
à Veniîe,  qu’il  a connu  Law,  j’ap- 
pelle ces  fortes  de  portraits , des  enlu- 
mineures. 

Rembrant  naquit  le  ip  Juin  1606 
près  la  Ville  de  Leyde , fur  les  bords 
du  Rhin  ; & eft  mort  à Amflerdam  en 
1674  à l’âge  de  68  ans.  Son  genie 
naturel  ayant  fait  juger  à fon  pere  que 
fon  métier  lui  convenoit  peu  , & lui 
ayant  d’abord  fait  perdre  quelque  teins 
dans  l’étude  du  latin  , il  le  retira  fort  à 
propos  pour  lui  faire  apprendre  la  pein- 
ture , à laquelle  il  étoit  incliné , ce  qui 
fe  lit  appercevoir  par  tous  les  barbouil- 
lages dont  il  remplifîoit  fes  cayers  de 
thème.  Jacques  Vanpvaanetiburg  a été 
à l.eyde  fon  premier  Maître  ; d’au- 
tres prétendent  que  Jacques  Pinas  a eu 
les  prémices  de  fes  études  : les  progrès 
du  jeune  Munier  lireni  bientôt  apper- 
cevoir à tous  ceux  qui  s’intérefloient 
ù fon  éducation  , que  la  peinture  étoit 
fon  vrai  talent.  Au  bout  de  trois  ans 
d’étude  dans  cette  école  , il  paffa  chez 
Pierre duquel  nous  avons  parlé 
dans  l’art  d’imprimer  en  couleur,  où 
il  ne  demeura  que  fix  mois  j & enfuite 
chez  d’autres  Maîtres  parmi  lefquels 
on  compte  George  Scooten  : mais  fca- 
chant  manier  la  palette  & les  pin- 
ceaux , & ayant  appris  les  préceptes 
de  l’art, Rembrant  jugea  fagement  que 
dans  la  peinture  il  ne  faut  pas  s’atta- 
cher fervilement  à collier  la  maniéré 
d’un  Maître  5 Leonard  de  Vinci  difoit 
alors  que  l’on  n’ell  plus  que  le  neveu 


de  la  nature  au  lieu  d’en  être  l’ctifant 
légitime.  La  nature  efl  le  vériia  ble  maî- 
tre qu’il  faut  confulter  lorfqu'elle  nous 
enrichit  de  fes  dons.  Rembrant  fe  re- 
tira dans  le  moulin  de  fon  pere  , Sc  en 
fit  fon  plus  cher  attcüer.  l.a  iranqui- 
lité  qu’il  goutoit  dans  cette  retraite  , 
nouriffbit  ïon  imagination  en  lui  don- 
nant le  teins  de  relléchir  fur  les  beaux 
effets  de  cette  inere  commune  de  tous 
les  arts  ; mais  ce  bonheur  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 

L’hifioire  de  ce  Peintre  cite  un  trait 
des  artilles  du  tems  de  Rembrant  qui 
n’eil  pas  commun  j ceux  ci  le  retirèrent 
par  force  de  fa  retraite  , & fans  avoir 
lollicité  qui  que  ce  foit , il  fut  reçu 
dans  leur  fociété  & tous  cherchèrent 
à le  faite  connoître.  Un  amateur  lui 
acheta  avec  beaucoup  de  générofueun 
tableau  qu'il  venoit  alors  de  finir, lequel 
fut  le  fondement  de  fa  réputation^Rem- 
brant  par  une  fagelTe  qiii  lui  étoit  na- 
turelle , tout  auiîi-rôt  prit  la  porte  , & 
porta  à fon  pere  le  tribut  de  fes  tra- 
vaux , crainte  de  tomber  dans  les 
piégés  que  l’on  tend  ordinairement 
aux  jeune  gens.  Plulieurs  perfonnes  qui 
défiroientêtre  peintes  de  fa  main,  l’at- 
lirerrent  enfuite  à Amllerdam  ou  il 
travailla  beaucoup  & fit  quantité  dE’le- 
ves.  Il  confeilloii  à fes  Eleves  l’étude 
du  Nud  avant  toute  chofe.  Philofophe 
en  toutes  fes  aétions,  notre  Peintre 
voulant  fe  marier , préféra  la  fimpliciié 
Sc  la  fagerte  à toutes  les  autres  qualités 
que  l’on  cherche  le  plus  dans  les  fem- 
mes. Une  payfanne  gentille  &■  de  bon- 
ne mœurs  fixa  fon  cœur, il  en  fut  ten- 
drement aimé  j par  reconnoiflance 
& pour  lui  marquer  fon  amour  & le  cas 
qu’il  faifoit  d’elle  , il  la  peignit  dans 
plufieurs  de  les  compofitions. 

Rembrant  dans  fa  jeuneffe  finiffoit 


SUR  LA  Physique  et  sur  la  Peinture.  k5'7 

îjcaucoup  plus  fes  tableaux  , & appro-  mœurs  , & dé<ourne  autant  qu’il  peut 


choit  du  goût  deMiris:  on  trouve  de 
ces  fortes  de  tableaux  qui  font  beau- 
coup eiliinés.Celui  de  M.  de  Gaiguat, 


le  torrent  qui  fe  dcrige  ver?  cdui  qu’il 
a en  vue. 

N’a-t-on  pas  dit  contre  moi  nr’ayanjt 
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ell  en  ce  genre  ; la  Barque  de  Saint  Fier-  pu  détruire  les  découvertes  que  j’ai  fai- 
re autrefois  à M.  Hinloopen;  Bour-  tes  contre  Newton  > que  mes  p ri  fines 


guemelire  d’Amllerdam  , Aman  &*  Af- 
fuerus , U femme  adultéré , Saint  Jean  prê- 
chant dans  le  déjert , péint  encamayeu. 
On  trouve  dans  ce  tableau  ici  outre  la 
force  de  lumière  qui  lui  étoit  ordinaire , 
un  bd  eÜ'et  deconapolltion.  Par  la  fui- 


avoieiu  des  défauts  & que  je  ne  f^a- 
vois  pas  la  langue  françoife , comme 
fi  les  prifmes  calîés  ou  fêles  & f\  Ig 
langue  avoient  rapport  aux  effets  des 
rayons  Sc  à la  définition  de  Pombre  ^ 
de  la  lumière.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
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te  ayant  acquis  plus  de  pratique  vou-  original , c’eft  que  ces  prifmes  n’pnt 
iant  donner  l’eflort  à fon  imagination  , jamais  eu  ces  defauts , 6c  que  la  langue 


il  terminoit  moins  : mais  aufli  voit-on 
dans  les  tableaux  de  ce  tems  des  effets 
furprenans  qui  font  l’admiration  des 
con  no  i fleurs. 

On  reproche  à Rembrant  d’avoir  fait 
vendre  pat  fon  fils  des  eftampes  de  fa 
façon , comme  fi  celui-ci  les  eût  déro- 
bées, & d’avoir  porté  l’enchère  lui- 
même  fur  les  morceaux  qu’il  faifuit  ex- 
pofer  dans  des  ventes  publiques.  Ce 
n’cft  point  là  un  crime  j ce  peut  être 
d’ailleurs  une  calomnie  de  la  part  de 
fes  ennemis.  Les  Artifles  habties  font 


en  queftion  eft  celte  avec  laquelle  je 
les  ai  confondus. 

Le  trait  qui  caraftérife  le  mieux 
Rembram  ^ ell  celui  ci.  Faifant  un  ta?-, 
bleau  de  famille  , & ayant  peint  dans 
ce  tableau  le  pere,  la  mere  & les 
enfans  -,  fur  la  nouvelle  qu’on  vint  de 
jui  apporter  de  la  mort  de  fon  Singe , 
il  fe  le  fit  apporter  & voulut  abfolu- 
ment , quelqii’inllance  que  l’on  lui  fit 
de  n’en  rien  faire,  peindre  au  coin  du 
tableau, & fur  la  même  toile,  fon  Singe; 
ce  qui  déplut  fi  fort  à la  famille  qui 
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expofes  ami  traits  des  langues  les  plus  lui  avoit  commandé  ce  tableau , qu’el- 
empoillonnees.  Un  ignorant  qui  ne  le  ne  voulut  jamais  l'accepter , quoi- 


peut  atteindre  a un  genre  extraordi- 
naire év  au-delTus  de  les  forces , envie 
l’état  & la  fortune  de  celui  qui  réuflit. 
Î1  commence  ordinairement  par  re- 
prendre beaucoup  de  défaut  (ur  l’ou- 
vrage : il  dira  par  exemple  fi  le  tableau 
fait  bien  fon  effet  , fl  les  couleurs  font 
bien  d’accord , 6c  s’il  ell  compofe  dans 
un  genre  prefqu’inimitable  : la  montre 
«ff  trop  bleue  . les  dents  ne  font  pas 
allez  blanches;  Sc  cent  autres  petites 
railons  que  fi  elles  ont  le  malheur  pour 
lui  d echouer , & que  l’ouvrage  qu’il 
veut  dechitet  fe  loûtieune  ca- 
lomniateur dans  fa  furie  attaque  les 


que  tous  les  Sujets  fuffent  bien  peints 
& bien  reffemblans  , à moins  que  le 
Peintre  n’eût  effacé  fon  Singe  , 8c  mis 
quelqu’auires  choies  à la  place.  GeC 
homme  fi  avarc,dit  on,  refufa  pourtant 
les  femmes  qu’on  lui  offrott,  & ;iima 
mieux  garder  fon  tableau  & fatisfaire 
à fon  inclination.  L’avarice  étoit  donc 
moins  dominante  en  lut  que  le  plaific 
de  la  liberté  qu’il  aimoit  au-deffus  de 
tout.  Qitanà je  veux  me  délajjer  , difoit-il, 
ije  me  garde  bien  de  citercher  les  grandeurs 
qui  me  gênent  j mais  bien  la  liberté. 

Le  liourguemellre  Six  , qui  vivoit 
de  fon  tems  & qui  aimoit  Rembrant 
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2vec  tous  fesprétenclus  défauts , aeflayc 
plus  d’une  fois  de  mener  celui-ci  dans 
le  monde  fans  pouvoir  i’obtenir. 

Il  vivoit  frugalement  & à faian'àifie, 
& ne  trouvoii  pas  de  meilleurs  amis 
que  fa  femme  & fon  enfant,  nommé  Ti- 
tusj  auquel  il  a laide  beaucoup  de  bien 
fans  pouvoir  lui  lailTcr  ce  qu’t!  avoit  de 
plus  précieux , c’cll-à-dtre  fa  fcience: 
& l’amour  paternel  lui  faifaiu  prévoie 
qu'il  n’auroit  pas  le  don  de  l’imiter,  & 
de  tirer  comme  lui  fa  fubfiflance  & fon 
entretien  du  fruit  de  fes  mains  , mal- 
gré tous  les  efforts  qu’il  faifoit  pour  en 
faire  un  bon  Artiffe , il  prit  le  parti  de 
beaucoup  travailler  & de  pio dre  à fes 
tableaux  qui  lui  donnoient  de  la  répu 
tation , des  gravures  qui  lui  produi- 
foient  un  grand  revenu.  D'ailleurs  il 
tiroit  parti  de  fes  Eleves  mieux  que 
perfonne  ; il  leurs  fatfoit  payer  fort 
cher  l’inllruélion  qu’il  leur  donnoit  & 
vendoit  leurs  copies  qu’il  reiouchoit 
quelquefois  : Sandrart  allure  que  ce 
commerce  lui  valoir  2500  florins  cha- 
que année. 

Si  Rembrant  avoit  été  élevé  à Rome 
où  il  eut  puifé  quelques  parties  qui  man- 
quoient  à fes  compofitions,  il  auroit 
lurpaffe  Raphaël  & les  plus  grands  Pein- 
tres de  celte  Ecole,par  le  feu  de  fon  gé- 
nie, pat  la  force  &la  hardiefle  de  Ion 
pinceau.  On  peut  aufli  ajoutet  que  le 
goût  naturel  le  guidoit  plus  dans  fes 
lableatfîc  que  l’étude,  ce  qui  lui  caufoit 
quelquefois  de  l’incertitude  en  certai- 
nes rennontres  : fon  imagination  refloit 
alors  à dépourvu  , mais  il  lé  remettoit 
enfuite  apres  avoir  ellacé  deux  ou  trois 
fois  les  morceaux  auxquels  il  rencon- 
troit  de  l’obUacle.  On  eut  dit  qu’il 
avoiiinventc  Part  de  peindre,  tellement 
tout  le  monde  éloit  perfuadé  que.  fou 


i^  ul  gi’iiie  avoit  formé  fes  talens.  Tls’é- 
toit  ménagé  une  p-aûqtie  liire  du  mé- 
lange 8f  de  la  diflribntion  de  fes  cou- 
leurs qui  n’avoit  rien  Jecommtm  avec 
les  autres  Artilles,  S>n  attellicr  étoit 
obfcure  & ne  tiroit  fou  pur  que  d’u  le 
ouverture  fous  laquelle  , à la  Ji.lin- 
ce  convenable,  il  pofoit  fes  modèles, 
qu’il  faifoit  porter  fur  des  Fonds  de  toil- 
le  , peints  de  la  teinte  qu’il  ^ugeoit  à 
propos  de  former  le  champ  de  fès  figu- 
res, ce  qu’on  apperçoit  principale- 
ment dans  fes  portraits. 

Il  ignoroit  dans  le  Nn  l '3  beauté 
des  contours , mais  en  recompenfe  il 
coloroit  comme  la  nanirc.  Les 
de  fes  portraits  ne  font  pas  extrême- 
ment bien  doflinces  , quoiqu’elles 
foient  tapées  avec  forces  & il  les  ca- 
choit  fouvent  lorlqu'U  n'etoit  pas  d’bu- 
meur  de  les  faire  j mais  fes  têtes  font 
inimitables  pour  l’oppofiiion  ôc  le  bel 
eflet  de  lumière  & de  couleur. 

Les  gravures  de  ce  Maure  font  fort 
aimables  j on  y reconiioit  lahardielTe 
de  fon  pinceau  , il  n’y  manque  que  la 
couleur  partie  cfTeniiclle  pourtant  qut 
fait  tout  le  mérite  de  fes  ouvrages. 
Il  faifoit  un  myftêre  de  fa  faqon  de  gra- 
ver, qui  n’efl  autre  chofe  que  plufieurs 
eaux  fortes  les  unes  fur  les  autres  & 
quelques  traits  de  pointe. 

On  a donne  la  lifle  des  onvragesde 
Rembrant  au  public  que  Je  vais  répé- 
ter ici  pour  l’utilité  des  amateurs  ; ce 
que  je  ferai  aufli  à l’égard  des  autres 
Peintres. 

Tableaux  de  Rembrant , & les  endroits  où 
ils  font  à préjent. 

A Versaiixe  , dans  le  cabinet  da 
Roi  deux  tableaux  de  Rembrant:  1 un 

eû 


SUB  LA  t'HYSIQUE  ET  SUR  LA  PEINTURE. 
e(l  fon  portrait  ^ l’autre  reprcfeinc  le  payfage,  deux  portraits  en  forme  ovale, 

■ Sainte  Anne  & la  Vierge  ; un  portrait 

de  femme, les  mains  de  ce  portrait  font 
découvertes  ; un  autre  portrait  d Ho!- 
landoife  avec  des  ornemens  de  perle 
aux  bras. 

Dans  la  colleâîon  de  M.  le  Marquis 
de  Voyer  , un  grand  tableau  repréfen- 
tant  S.  Pierre  qui  renie,  fon  Maître  5. 
un  autre  qui  repréfente  Tobie  qui  rend 
la  vûe  à fon  pere. 

Chez  feu  M.  le  Marquis  de  Laffayl 
on  trouvoit  trois  portraits  peints  pac 
Rembrant  , Vetume  & Pomone , 8c 
les  Pèlerins  d’Emaüs. 

Dans  le  cabinet  de  M.  delaBouexiere, 
deux  portraits  en  ovale  d’un  homme  8c 
d’une  femme,  & le  portrait  de  l’Amiraî 
Tmvp. 

Chez  M.  Pafquier  ^ Tobie  & fon 
pere. 

Chez  M.Blondd  deGagny,  un  ta- 
bleau d’une  femme  couronnée  de 
fleurs,  & celui  d’une  autre  femme  ap- 
pellée  la  craffeufe. 

Dans  la  coilecHon  deM.  de  Gaîgnat. 
deux  portraits  , regards  d’homme  8c 
de  femme.  On  voit  ici  que  les  por-' 
traits  de  Rembrant  quoiqu’on  grand 
nombre  s’achètent  fort  cher  encojre , Re- 
tiennent place  dans  les  cabinets  des 
grands  ConnoilTeurs.  Eh  pourquoi  ne 
pas  peindre  comme  Rembrant!  On.' 
trouve  outre  ces  deux  portraits  dans  le 
cabinet  de  de  AT  de  Gaîgnat , le  ta- 
bleau que  nous  avons  cité  de  ce  Pein- 
tre dans  le  goût  de  Miris,  repréfentant 
une  nourrice  8c  fon  nourrilTon,  Ce  ta- 
bleau appartenoit  ci  devant  à M.  le 
Marquis  de  Voyer. 

M.  de  la  Live  -de  July  polTede  deux 
beaux  portraits  de  la  main  de  Rem- 
brant, l’im  d’homme , & l’autre  de  fem- 
me. ■ 

M.  le  Maréchal  d’jf/eng/tten  a chez  luî 


moment  où  l’Ange  va  difparoître  aux 
yeux  de  Tobre- 

; A Paris  chezM.  le  Ducd’Orlcans, 
trois  portraits , celui  d’un  Boiirgne- 
luellre  , Rc  les  deux  autres,  uii  Hollan- 
dois  en  chapeau  , Rc  une  femme  ; un  S, 
François,  une  nuit,  ôc  un  payfage 
dans  lequel  on  voit  le  moulin  où  Rem- 
brant a pris  nailTance. 

Dans  la  coUeftion  de  M.  le  Comte 
de  Vence  t douze  tableaux  du  meilleur 
tems  de  ce  Peintre:  le  portrait  de  Rem- 
brant , tableau  noté  dont  l’efiet  efl 
furprenant  ; le  même  portrait  plus  fini  : 
le  portrait  d’un  feigneur  6c  celui  de  fa 
femme  en  habit  d’hermine  reprélenié 
jufqii’aux  genoux,  de  grandeur  natu- 
relle, le  fond  de  ce  tableau  eft  un  pay- 
fage ; un  Docleur  attaché  à la  ledure  ; 
un  Al  jîne  Ftancifcain  , un  viellard  vû 
de  face,  le  portrait  du  pere  de  Rem- 
biant,  une  fuite  en  Egypte  du  premier 
icnis  de  l’Auteur , il  n’etoit  âgé  que  de 
18  ans  quand  U fit  ce  tableau  j Rtfix 
ans  après  il  fit  les  deux  chefs-d’œuvres 
que  polfeJe  aulfi  AI.  de  Vence  dont 
nous  avons  parlé  dans  l’avant  derniere 
partie  j ce  font  les  deux  Philofophes 
qu’a  gravé  M.  Suruge  en  noir,  Rc  aux- 
quels il  a parfaitement  réulli  ; mais  c'efl 
dommage  que  ces  tableaux  ne  foieht 
pas  graves  en  couleur.  Ces  deux  ta- 
bleaux prouvent  que  Rembrdnt  fçavoit 
bien  les  réglés  du  clair  obfcur  , de  la 
perfpedive  Rc  du  coloris  ; d’.lüleurs  je 
les  trouve  bien  dillribucs.  On  trouve 
encore  dans  la  belle  colledion  de  M. 
deVence  un  payfage  de  Rembrant  d’iii> 
fort  bel  effet,  chez  Al.  le  Comte  de 
GuoijeuiU[  y a tableau  de  ce  Alaitre 
repr..  tntatn  une  Bohémienne  avec  fon 
cntüiii  cndornif, 

D»ns  le  cabinet  de  }.\de  Julieme 
fix  tableaux  du  meme  Maître  , un  beau 
Annee  17^ Part.  XV,. 
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le  portrait  d’un  Rabin  par  le  même 
Maître. 

Dans  le  cabinet  de  M.  le  Prince  de 
Monaco,  le  portrait  de  Janfenius,  & ce- 
lui du  corfaire  Barberoujfe. 

Chez  M.  de  V aux  , deux  beaux  por- 
traits l’un  defquels  repréfente  un  jeune 
homme  en  armure. 

A Bruxelles  dans  le  Cabinet  du 
Prince  Charles  de  Lorraine  : deux  ta- 
bleaux repréfentans  deux  figures  éclai- 
rées par  la  lumière  d’un  flambeau. 

A DiissELDORP,dansla  colleélion  de 
l’Eledeur  Palatin  , douze  tableaux  de 
Rembrant , le  portrait  de  ce  Maître  , 
deux  autres  portraits  ;une  réfurredion, 
ce  tableau  efl  compofé  de  douze  figu- 
res , douze  autres  portraits  dont  un  à 
l’Efpagnole  avec  une  fraife , un  Cruci- 
fiement , une  defcente  de  Croix , la 
Circonfion , & une  Afcenfion, 

A Rome  , dans  le  Palais  Pamphile, 
un  portrait  coëfle  d’un  turban. 

A Florence  , dans  la  Galerie  du 
Grand  Duc,  le  portrait  de 
brant , 8c  celui  d’un  particulier  joi-; 
gnant  les  mains. 

SUR  l’Histoire  Naturelle. 

En  EcofTe  chez  le  Duc  d’Hamil- 
ton  , le  facrifice  d'Abraham. 

En  Angleterre  dans  le  Cabinet 
du  Prince  de  Galles  , le  portrait  de 
lapayfanne  qu’avoitépoufé  Rembrant, 

A La  Haye  , chez  le  Comte  de  IV af- 


fenaer  , deux  têtes  de  viellards  j & une 
troifiéme  avec  un  bonet. 

Chez  M.  Van  Slingelandt,  Receveur 
Général  de  la  Hollande  , le  portrait 
d’un  homme . 8c  un  autre  d'un  jeune 
garçon. 

Chez  M.  Larmier,  une  fainte  Famil- 
le , le  tombeau  du  Chrilt , éclairé  par 
différentes  lumières. 

Un  foldat  armé  de  fa  cuiraffe  , ta- 
bleau appartenant  à M.  d’Acofla. 

Chez  M.  Verfcheuring , cinq  tableaux, 
repréfentant  des  viellards  & des  vieilles 
femmes. 

Une  jeune  fille  peinte  par  ce  Maî- 
tre , d’un  caraélere  enjoué,  chez  M,' 
Van  Bremen. 

Chez  NV.  Vander  Linden,  Van  Slinge- 
landt , un  tableau  de  grande  forme 
repréfentant  la  Samaritaine. 

A Amsterdam  , chez  M.  Braam 
Ka.np  , le  portrait  d’un  jeune  hom- 
me , le  Chrift  dans  la  barque  avec  les 
Apôtres , un  vieux  Médecin;  & le  por- 
trait d’im  Hollandois, 

Il  ya  encore  dans  le  cabinet  du  Prince 
de  Heffe  une  defcente  de  Croix , la  tête 
d’un  viellard  , le  Chrift  en  Jardinier, 
le  portrait  de  Rembrant  tête  nüe , 8c. 
‘un  fécond  le  chapeau  fur  la  tête;  la 
femme  de  ce  Peintre  jufqu’aux  genoux, 
elle  a fur  fa  tête  un  bomiet  garni  de 
plumes , un  autre  portrait  où  la  figure 
eft  affife  dans  un  fauteuil , & celui  de 
Coppenol, 


» 


M A G A Z I N 

PîHILOSOPHI^UE 

Ou  Suf>plément  aux  Obfervationsfur  tHiJioire  Naturelle  j fur  ^<3' 
Fhyftque  & fur  la  Veinture^ 


ARTICLE  I. 


Oürnal  Etranger, 
( Novembre  1755.)  Apparat 
pour  l’HiJloire  naturelle  d’Ejpa- 
. „ _ , P‘ir  le  P.  Jofeph  Torrubia 
de  l Ordre  de  Saint  François. 

Ceux  qui  croient  que  les  Abeilles 
mortes  Cx  enfevdïes  poujfent  des  plantes 
avec  des  épines  qui  rejjemblent  à leurs 
aiguillons , ne  loin  pas  Naturaliftes^ 
dans  le  même  Journal  la  plan- 
che & la  diirertation  du  P.  Torrubia.  ) 
J oppoferar  aux  prétendues  Abeilles  vé- 
gétatives, un  chien  mort,  dans  le  ventre 
duquel  étoit  poulTéun  abricotier.  J’bp- 
poleraiauffià  l’or  de  Géant,  cité  dans 
le  Journaièiranger  comme  une  curio- 
J-f  conftatée  , un  os  de  Croco- 
^^ûemtï'era  & avec  le- 
S.  . ” y point  de  dilTérence. 

Voici  ce  que  difent  les  quatre  Affo- 
cies  du  Journal  etranger  j parlant 


des  os  gigantefques  du  Pere  Torru- 
bia , » il  en  cite  un  entr’autres  qui  pa- 
» roît  ne  lailler  aucun  lieu  à la  chicane 
» de  ceux  qui  prétendent  que  les  os 
» monltrueux  que  l’on  a trouvés  , ne 
» font  point  dés  os  d’hommes  , mais 
a d’autres  animaux.  C’ell  la  découverte 
= d’un  os  dont  la  configuration  étoit 
» telle  qu’on  voyoit  qu’il  avoit  fervt 
» à recevoir  la  tête  de  l’os  de  la  ctiilTe 
» Sc  que  c’étoit  Vifchion  qui  avoit  été  dé- 
» taché  de  l’ilium  Cx  du  Pubis  , 6cc.  <» 
Comme  les  os  du  balTm  du  Croco- 
dile , n’ont  point  d’ilium  ; &c  d’un  au- 
tre part  comme  la  cavité  de  l’ilchion 
relTemble  à celle  de  l’homme  parce 
que  la  tête  du  fœmur  du  Crocodile 
fait  dans  cette  cavité  les  mêmes  mou- 
vemens  que  celle  du  fémur  dans  l’homr 
me.  Le  Perre  Torrubia  s’efl:  imagine^ 
que  c’éloit  là  un  Ifehion  humain  ^ 

Y H 
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d’autant  mieux  a-t-il  été confirnu  dans  >»  Le  rcte  TomiT  i.i  rapporte  àla 


cette  opinion  qu’il  doit  avoir  pris  le 
véritable  pubis  du  Crocodile  pour  la 
btanclie  de  rifchion  , à caule  que 
cette  branche  part  de  la  partie  inté- 
rieur de  cet  05.  Mais  ce  qui  peut 
mieux  démontrerl'erreur  dans  laquelle 
(pin  tombés  ceux  qui  ont  pris  un  If- 
chion  moullrueux  pour  une  portion 
de  l’os  d’un  badin  d’un  géantj  c’ell  qu’il 
n’eft  pas  podible, que  l’os  pubis  & l'os 
ilium  fe  foient  détachés  , comme  ils 
difent,  fans  fraclure  ; ces  trois  os  font 
unis  & lî  étroitement  liés  dans  l’âge 
adulte,  qu’ils  ne  foDuent  plus  qu’une 
ieule  & même  pièce.  Si  l’os  avoit  été 
fcié  , c’ed  ce  que  l’on  auroit  expliqué  : 
mais  détache  en  terme  d’üfléologie , 
æH',  réparé  des  cartilages  qui  attachent 
les  os  les  uns  aux  autres.  Un  osifclüon , 
dk-on  ,fiparédc  l’ilium  £/  du  pubis  ; qui 
eft-ce  qui  ne  croiroii  pas  d’abord  qn.e 
,ces  os  UC  tiennent  que  par  de  fimples 
attaches  , Çc  que  la  pourriture  6c  le 
temps  les  ont  léparcsl 

•MeîTieurs  du  Journal  étranger  ont 
cru  que  , parce  qu’il  y a itois  portions 
iou5  lefquelles  les  Anatomilles  divifeut 
l’os  des  anches  , qu’il  y avoit  trois  os 
diftiuds  aifésà  féparer.  D’où  l’on  con- 
clud  que  fans  avoir  befoin  de  confron- 
ter cet  os  du  Pere  Torrubia  , (que  je 
crois  être  celui  du  -badin  du  Croco- 
dile par  la  defcripiion  avec  laquelle 
H nous  le  défigne  , ) on  peut  dire  que 
jamais  ifehton  dans  l’adulte  n'a  été  fé- 
■paré  des  deux  autres  parties  qui  com- 
pofent  l’os  de  la  hanche  ; & parcon- 
léquent  que  la  trouvaille  eft  fans  fon- 
dement. 

Rapportons  quelques  mots  du  Tour- 
nai concernant  l’hilloire  des  Abeilles 
de  l’Amérique  Efpagnole  , comme 
nous  l’ayons  fait  de  fifehion  du  Cto- 
(codile. 


^ fin  de  fon  Ouvrage  , u?ie  découverte 
^ bien  furprtnante  , qu’il  a faite  auprès 
» de  la  Havane.  JEn  fe  promenant  le 
n iode  Février  i 7^.9,  dans  la  niaifon 
«de  campagne  de  Don  Seballien  de 
» Penaver  -,  il  trouva  au  milieu  d’im 
« champ  quelques  abeilles  mortes, 
« mais,  dont  tous  les  fqueleites  étoient  .en- 
» tiers  jufqu'aux  ailes  indufivement  , det 
» petits  drbfijjeaux  qiû  avoient  pris  racine 
i>  dansles  entrailles  de  ces  infeRes  ^ s’ék- 
« voir  à la  hauteur  de  plus  de  trois  pieds.  Les 
» Habitaus  du  Pgys  appellent  cette 
» plante  Cia.  Elle  eft  hériffée  d’un 
» grand  nombre  d’épines  , ce  qu’ils  at- 
«tribuent  aux  éguillons  dont  ils  difent 
» que  le  ventre  de  l’abeille  e!l  rempli 
» & qui  , félon  eux  , communiquent 
a à la  plante  le  même  principe  créateut 
« que  la  nature  lui  a donné.  Ce  Phé- 
» nomenc  n’éioii  pas  bien  connu  dans 
«la  Havanne,  avant  l’übfervation  du 
» P.  Torrubia  , &c.  » 

Ce  bon  Picligieux  a ern  que  la  plan- 
te Qia  naifl'oit  dans  le  fein  de  l’abeille. 
Tout  comme  Jean  Gedar  que  nous 
avons  fait  connoure  dans  nos  précé- 
dentes übfervations  , croyait  que  les 
vers  parafites  qui  fortoiem  du  ventre 
de  la  Chenille,  y avoient  été  engendrés, 
au°lien  d’y  avoir  été  depofés.  Le  chien 
dont  je  viens  de  parler  , 6c  que  je 
compare  aux  Abeilles , auroit  été  mis 
au  nombre  de  ces  efpcces  de  prodiges 
lî]  le  Pere  Torrubia  l’avoit  apperçu. 
La  diiférence  qu’il  y a entre  moi  8c 
le  Pere  Torrubia,  c’ert  qu’en  indiquant 
mon  Phénomène  , je  ne  renvoyé  pas 
le  Lédeur  dans  le  nouveau  monde  où 
l’on  ne  peut  vérilier  les  faits  fur  le 
champ  ; faits  riue  l’on  oublie  enfuite 
de  jnflilîer  quand  il  s’agit  d’en  avoir 
des  nouvelles  de  fi  loin.  Te  parle  moi 
d’une  découverte  faite  à Paris  dans  un 
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que  M’occupe,  où  je  fais  mes  faut  pas  croire  que  la  Nature  agifîe  par 


dilTedions  & mes  expériences 

•le  fus  exiréniement  furpris  en  déra- 
cinant un  abricotier  qui  avoir  été  aiité 
fur  un  faiivageon  ,de  voir  un  fquelet- 
te  de  chien  prcfqu’eniier  , emreiafîc 
avec  les  racines  de  cet  arbre , Id'quelles 
paroilToient  être  parties  de  l’endroit 
où  étoit  ci-devant  le  ventricule  du  vi- 
vant de  l’animal  ; mais  un  moment  de 
réflexion  me  Ut  revenir  de  mon  éton- 
nement , & \e  vis  bien  que  le  chien, 
avant  de  mourir  , avoit  avalé  quelque 
noyau  d’abricot , ce  que  je  communi- 
quai à mon  jardinier  & le  fis  revenir  auf- 
ii  de  fon  admiration,  iSidu  deffein  où  il 
étoit  de  publier  cette  découverte  dans 
quelque  journal , comme  une  merveil- 
le jd'Hiiloirc  Naturelle. 

Je  croirois  volontiers  que  la  nou- 
velle du  P.  l'orrubia  efl  de  la  même 
fifpéce  , s'il  étoit  pofllble  qu’un  arbrif- 
feau'de  plus  de  trois  pieds  eut  pû 
poulfer  fes  rariiies  dans  U corps  d'une 
abeille,  &i  groflir  )iifqu’à  la  hauteur  que 
nous  venons  d'indiquer  fans  déchirer 
le  petit  cadavre  fans  que  ce  fque- 
leite  , prétendu  bien  entier  jufqu’aux 
ailes  inclufivemeutj  ne  fefoit  pourri. 


article  II. 

Lettre  à V Auteur  du  Mercure  , fur  la 
C.iufe  phyfiquedes  tremhlemms  de  terre; 

' & réponfe  au  Mémoire  de  M 

lu  le  I y Aoât  < 7 5 5 , a V Academie  des 
ùcicnces  &•  Belles-Lettres  de  Dijon.;  par 
M.  Gautier , réfidem  à Paru , &-  Mem- 
bre de  cette  Académie. 

T A caufc  plryfiqvre  des  trembleraens 
JLade  terre,  eft  la  même  que  celle 
de  tous  les  autres  Phénomènes.  U ne 


des  voies  contraires  , ou  du  moins  par 
des  catifes  compliquées,  & difléretnes 
les  unes  des  autres.  Tout  feroii  dans 
la  confullon  , s’il  y avait  plulieurs  prin- 
cipes adifs!  Peu  de  gens  font  en  état 
de  comprendre  cette  vérité  ; elle  fait 
cependant  le  fondement  de  toute  la 
Phyfique. 

Nos  anciens  Philofophes  ne  fe  (ont 
pas  fait  fcrupule  d’allier  l’attradion  & 
la  gravitation  , les  tourbillions  & la 
force  centrifuge  , & lorfqti’ils  ne  pou- 
voient  pas  définir  quelque  météore  ou 
quelque  Phcnonséiie  avec  les  forces 
qu’ils  avoieni  d’abord  admifes  , ils  y 
ajoutoient  à ces  forces  d’autres  caufes: 
de  (orte  qvie  leur  phyTiquc  n’ell  pas 
dilTicile  à expliquer  ; car  fi  les  tourbil- 
lons u’oni  rien  de  commun  avec  les 
uemblemens  de  terre  , & fi  l’attradiou 
Sc  la  gravitation  n’ont  aucun  rapport 
aux  lecoufles qu’elle  eÜuie quelquefois, 
on  a recoilrs  lur  le  champ  au  feu  cen- 
tral , que  l’on  a imaginé  fort  à pro- 
pos j on  s’addrelfe  aulîl  aux  matières 
combullibles  qui  s’einflâment  avec  fa- 
cilité lut  la  Terre  feulement  , maïs 
félon  Defeartes  tSc  Newton  , dans  les 
cavités  foûterreiiies  pour  faire  foule- 
ver  les  terres  & bouillonner  les  eaux. 

Les  plus  fameux  fyflémaieurs  , après 
avoir  mis  au  jour  leurs  opinions  fout 
enfin  convenus  que  fi  l’on  ne  trouvoit 
pas  une  feule  Laiife  pour  expliquer 
tous  les  Phénomènes , on  ne  feroic  pas 
beaucoup  avancé  daus  la  phyfique  j 
Newton  en  convient  lui-même  dans 
fes  écrits,  il  ne  l’avoit  pas  trouvée  cette 
Caiife;  on  la  cherchée  long-tems  avant 
lui  ; elle  çll  cependant  prefente  à nos 
yeux, mais  elle  nous  a fouvent  échappe: 
je  fuis  honteux  d’être  oblige  de  l’indi- 
quer à des  (çavans  dcfquelsj  j’admire 
toutes  les  excellentes  produdions  & 


; 
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qui  i’auroientapperçuebren  avant  moi,  »l’impuifion  d’un  fluide;  Ta  lumière 


s’ils  avoient  voulu  s'en  donner  la  pei- 
ne : mais  je  proiefte  que  s’ils  viennent 
enfuiie  ; ces  hommes  dodes  , à agiter 
cette  caufe  , 8c  ne  pas  reconnoître 


» félon  , M.  . . , efl  ce  fluide. 

Pige  581  , premier  Volume,  an- 
née 1750.  Je  di^  alors  il  ri'ejî pas  difficile 
de  comprendre  que  fi  le  corps  eji  placé  au 


celui  qui  l’a  établie.  Je  les  pourfuivrai  point  A dans  CAtmofphere.de  laterre,  qu'il 
.juridiquement  & le  public  les  jugera  ne  foit  déterminé  par  V impidfion  des  rayon 
fuivant  la  rigueur  des  Loix.  Vous  fe-  duSoleildefe  porter  vers  Ê,  ce  qui  nous  fais 
rez  en  cela , Monfieur , mon  Rappor-  àcroireque  le  corps\  a gravité  vers  le  point 
leur.  J’ai  déjà  éprouvé  combien  vous  B,  &c.  Le  texte  , comme  l'on  voit , ne 
êtes  jufte  & impartial.  différé  pas  du  Commentaire, 


M a lû  un  Mémoire  à notre 

'Academie  le  ly  Août  ijyq..  Vous  avez 
cité  ce  Mémoire , page  iSo  de  votre 
Mercure  de  Février  lyyd  : vous  fqavez 
aulîi , Monfieur , combien  notre  Aca- 


» La  lumière  a une  grande  force  ; 
» puifqu’elle  a tant  de  vîielTe  , dit 
» M . . . . » 

Page  4PP  , même  Volume,  je  dis 
les  rayons  de  lumière , ne  font  dirigés  Gr 


vues  vous  efl  fans  doute  connue  , de 
forte  que  la  queflion  , dont  il  s’agit , 
s’adreflant  à l’im  de  fes  Membres  , elle 
verra  avec  plaifir  l’ufage  que  vous  fai- 
tes des  raifons  que  je  vais  donner  con- 
tre le  Mémoire  de  M. . . . J’expliquerai 
enfuite  la  caufe  des  tremblemens  de 
terre  : cette  caufe,  l'impulfionfolaire , 
étant  la  même  dont  je  veux  parler  & 
celle  que  l’on  a voulu  me  dérober  le 
1’)  Août  lyjj  , quoique  mife  au  jour 
le  18  Novembre  17^0,  jour  auquel 
elle  fut  dédiée  à Sa  Majeflé. 

H efl  à propos  de  ralTembler  ces 
deux  objets  ; l’un  fert  à faire  connoî- 
tre  que  les  fçavans  commençent  à met- 
tre cette  caufe  en  ufage  , & l’autre  à 
'trouver  qu’elle  définit  tous  les  Phé- 
loménes. 

Je  vais  rapporter  quelques  articles 


les  fuivantes , 
ne  peuvent  fe 

plantes  font 
efl  l'ell'ct  de 


demie  aime  la  vérité  ; la  jufte  fie  de  fes  comme  tendus , que  parce  que  les  premières 

n r T J.,  particules  font  poujjées  par 

avec  unetelle  rapiiitè'qu' elles 
détourner. 

x>  La  diftance  où  les 
» du  Soleil , félon  M, ... 
x>  la  force  de  fes  rayons , & de  ceux  des 
«Etoiles  qui  ont  la  memedireftion  que 
» les  liens.  La  planete  pouffée  d’une 
» part  par  les  rayons  du  Soleil , Sec,  re- 
« pouflee  de  l’autre  par  les  rayons  des 
» étoiles  en  direflion  contraire,  par- 
« vient  à la  fin  à un  point  ou  les  deux 
• forces  étant  égales  , elle  reliera  en 
«équilibre.  « 

Je  dis  page  50*7  volume  premier 
i"]  ^ O.  fi  une  maffie  efl pofée  dans  un  endroit 
du  monde  , &"  au  milieu  de  l'air  , extrême- 
ment grande  comme  laTeire  (v  les  Planètes 
elle  fera  poufiée  parles  parties  ignées  , ( qui^ 
compofent  la  lumière  ) s'éloignera  du- 


ui  font  la  bsze  de  l’expofition  fuccinte  corps  impulfif,  (\e  So\c\\)  jufqu  à ce  quelle 
U nouveau  fyllême  de  M. ...  & ceux  de  Joit  arrivée  au  lieu  ou  les  forces  impuljîyes 

des  particules  ignées  rencontrent  les  rejforts 
des  autres  parties  , qui  s'appuyent  au  firrria- 
ment  Gr  aux  étoiles,  Gr  qualorsces  rejjorts 
étant  égaux  à celui  de  la  compreffion  , la 
lourde  majje  refie  dans  l'équilibre.  Mais  fi  la 
jnafi’e  efi plus  poufiée  d'un  coté  que  de  l'autre. 


elui  que  j’ai  donné  ; on  verra  qu’ils 
ont  tout  à fait  femblables  : rien  de  plus 
lùrprenani  pour  moi  8c  pour  vos  Lec- 
teurs , fi  vous  ;.vez  la  bonté  de  leur 
faire  part  de  ma  lettre. 

» La  gravité  peut  être  caufée  par 


de  Janvier  & 

&*  qdeîle  fait  ronde,  alors  ne  trouvant  au- 
cune reftjlance  qui  la  balance  autant  d’un 
côté , lorfqu'elle  tjl  prejjee  de  l’autre  , il 
faut  que  kglobs  tourne  fans  qu’il  fait  obligé 
pour  cela  de  s’éloigner  davantage:  en  tour- 

nant il  tracera  un  cercle  ait  tour  du  point 
impulfif,  &c. 

Je  poiirrois  encore  faire  voir  des 
autres  points  toiu-a-fait  pillés  dans  mes 
écrits,  mais  il  fuffitde  prouver  que 
tous  ceux  qui  fc  ferviront  de  l'impulfion 
Solaire  & des  parties  de  feu  que  cet 
alite  met  en  aâion , pour  faire  des  fyf- 
lêmes  : ne  feront  que  fuivre  la  phy- 
que  dont  je  fuis  l’Auteur. 

Pour  former  des  nouveaux  princi- 
pes ôc  un  corps  complet  de  phyfique  , 
comme  j’ai  fait , il  faut  prefque  la  vie 
d’un  homme,  mats  pour  faire  des  fyl- 
têmes  comme  cclvii  que  nous  criti- 
quons , il  ne  faut  que  vingt -quatre 
heures. 

J’ajoute  que  je  ne  fuis  point  fâ- 
ché de  cet  avaniure  ici,  elle  prouve 
que  l'inattention  des  Sçavans  , n'ell  pas 
tout-a-fait  fi  confiderableque  l’a  voulu 
faire  accroire  l’Anonyme  auquel  j’ai 
répondu  dans  le  fécond  volume  de 
votre  Mercure  de  Janvier  ; & fi  vous 
me  permettez , Monfieur , d’adrelTer  la 
parole  à M. ...  je  lui  reprocherai  d’a- 
voir allié  mon  fyfiême  avec  le  fien  & 
avec  quelques  endroits  de  celui  de 
Ne\(fton  j je  ne  fçais  fi  c’ell  pour  l’em- 
helir  ou  pour  le  mafquer,  mais  je  n’ap- 
prouve pas  un  feul  mot  de  tout  ce  que 
M. ...  a ajoute  a ma  phyfique, 

1 \^^ycut  que  1 impulfion  des  rayons 

yfu  fur  la  terre  comme 

^ les  deux  en- 
e la  falTent  tourner  à peu  près 
mine  e mouvement  contraire  de 
deux  mamsfait  tourner  uufufeau. 
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L’adion  de  tomes  les  étoiles  prilcs 
enfemble,  par  rapport  à nous , efl  pro- 
portionnée à la  lumière  que  nous  en 
recevons  , il  efl  certain  qn^elle  n’égale 
pas  la  moindre  réflexion  de  celle  des 
Rayons  du  Soleil , éx  parconféquCnt 
c’ell  lui  attribuer  ce  que  nous  fçavons 
pofitivement  qu’elle  n’a  point.  De  for- 
te que  la  lumière  des  étoiles  n’a  rien 
de  commun  avec  le  mouvement  de 
rotation  de  la  Terre  & de  toutes  les 
Planettes. 

îo  L’Anteur  âe  l'expofîtion  fuccinté  ; 
donne  une  inégale  pélanteur  aux  par- 
ties de  la  Terre  , & dans  un  autre  en- 
droit, comme  nous  avons  vû  , il  prou- 
ve que  la  gravite  peut  être  caitfée  pat 
l'adion  des  rayons  du  Soleil. 

3°.  M. ...  ne  connoit  aucune  réac- 
tion & n’aJmet  pas  celles  des  corpuf- 
cules  lumineux.  11  faut  imaginer  , fé- 
lon lut  , une  force  agillante  au  centre , 
pour  les  repouller  & leur  faire  foutenit 
la  Lune. 

La  force  agiffante  du  centre  efl;  la 
force  centrifuge  de  Newton.  Et  l’efTet 
de  cette  force  fur  la  Lune  ell  pofitt- 
vement  l’impulfion  du  centre  dont  fe 
fervent  les  Ne\t  toniens. 

q-°.  L’écoulement  de  la  lumière  que 

M admet  , ell  un  principe  allez 

combattu  j nous  avons  prouvé  dans 
nos  Obfervations  que  l’expérience 
de  Roemer , fur  laquelle  on  fe  fonde , 
n’étoit  que  l’effet  des  refradions  & noa 
pas  celui  du  retard  deîla  lumière  , & 
de  la  prétendue  mefure  du  temps  qu’el- 
le met , à ce  que  l’on  s'efl  petfuadé , 
à venirjijfqu’à  nous. 

- Le  Jurplus  efl  l’extrait  de  la  frsdéme  Oh- 
fervation  de  la  préfente  partie  , à laquelle 
je  renvoyé  le  LeBeur, 
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goùc  antfque^  fans  être  cependàni;  <îe 
cette  manière  qui  approchoit  du  G^- 
ARTICLE  III.  thique  : mais  je  crois  plutôt  qu’elle  a été 

. J . faite  avant  que  les  Romj/Vtrfu lient  par- 

Suite  du  voyage  PttoTefque  d'Italie,  venus  à leur  plus  excellent  flyle. 


Dans  une  autre  Chambre  (à  Rome  au 
Capitole  ) 

Un  Hercule  ou  Bronze  antique  , plus 
grand  que  le  naturel,  ün  y voit  en- 
core quelques  relies  de  dorure  : il 
tient  des  pommes  de  fa  main  gauche, 
& fa  niallue  de  la  droite  ; mats  à mon 
avis , d’une  façon  afllz  bizarre  , quoi- 
que la  flatue  loit  d’ailleurs  bien  exé- 
cutée. Les  Auteurs  font  partagés  fur 
l’endroit  où  elle  a été  trouvée.  Voyez 
là-deiïus  Marcianus  i5<  Nardin. 

Cicéron  en  habit  de  Conjid.  On  y a 
ajouté  le  Cicer  ou  pois  chiche. 

Une  Statue  appellée  Kirgile  , mais  qui 
efl  fans  tête. 

Dans  une  autre  Chambre  , la  très- 
ancienne  Loupe  qui  alaiteRoinulus  £r  Re~ 
mus , en  bronze.  La  plus  grande  par- 
tie de  la  jambe  gauclie  de  derrière  , a 
été  fondue  par  la  loudrcj  Cicéron  dit 
que  ce  la  eft  ai  rivé  de  fou  temps. 

L'Efdave  qui  s’arrache  une  epine  du 
pied  , Si  à côte  , un  AhniJIre  des  Sacri- 
fices appellé  Camille  , comme  il  pa- 
roit  par  l’infcription.  Ces  deux  Statués 
(ont  en  Bronze  ; & la  derniete  fur- 
tout  ell  aulli  belle  qu’aucune  autre 
qu’on  puifl'e  trouver  à Rome.  11  y en 
a deux  autres  femblables  , toutes  deux 
antiques  ; Tune  au  Palais  Farnefe, 
Si  l’autre  à Verfailles.  Celle-ci  ell  (ur 
un  piédeflal  de  marbre  à trois  faces  , 
enrichies  chacune  d’une  Bacchante,  du 
meilleurgoûtGrec.  La  ligure  qui  le  tire 
l’épine  du  pied  s’appelleA/ari«J,àce  que 
dit  l’Infcripiionqui  ell  audellous. Cette 
Statue  ell  3 à ce  qu’on  dit  , du  meilleur 


Elle  efl , à l’cgard  des  Statues  de  ce 
temps-là  , ce  que  font  celles  de  Dona- 
tello  , à l’égard  de  celles  de  Michel 
Ange  : aulTi  y a-t’il  une  dilférence  ex- 
trême , pour  ne  parler  que  des  Moder- 
nes , entre  le  genre  du  mauvais  des 
figures  qui  ont  été  faites , avant  que 
l’Art  fût  arrivé  à fa  perfeélton  & dans 
le  tems  qu’il  s’en  approchoit , Sc  en- 
tre le  mauvais  de  celles  qui  ont  été 
faites  depuis  cette  perfedion  & dans 
le  temps  que  l’Art  déclinoit.  Car  quoi* 
que  les  premières  foienî  roides 
même  quelquefois  ellropiées  , elles 
n’ont  point  cette  injipidhé  où  l’on  efl 
tombé  dans  les  derniers  temps. 

On  trouve  des  delleinsdc  Raphaël 
fait  fur  l’efclave  dont  il  ell  ici  quef- 
tion , ce  grand  Maître  s’ell  formé  fur 
l’antique  , ainli  que  l’on  peut  faire  fur 
fes  tableaux. 

On  voit  au  bas  clel’efcalier,  l’ancien- 
ne Golomne  Rojlrale  , faite  de  mavbre 
parien , érigée  en  l’honnenr  de  Dui^ 
lins.  Un  fameux  Antiquaire  de  cette 
Ville  , me  dit  un  jour  que  je  la  re- 
gardai avec  lui  , qu’il  croyoit  qu’el- 
ie  avoitéié  rétablie  par  Augude  , par- 
ce que  , difoit-i’il,  Tite-Live  allure 
qu’elle  avoir  été  endommagée  par  la 
foudre.  II  ajouta  encore  que  les  Tri- 
tons éx  les  Chevaux  Marins  , qu’oir 
voyoit  fur  les  proues  de  Navires  tpii 
y loin  paroiilenfêtre  d’un  goût  meil- 
leur qii’on  ne  doit  l’attendre  des  Ro- 
mains , c’ell-à-dire  , de  l’an  de  la  Ville 
1 193  , ce  qui  m’a  paru  aufïï  vràifem- 
blable,  mais  ce  qiPil  alléguoit  de  fi- 
le liye , jai  uouvé  par  la  luite  qu’il  s’ell 

trompés 
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trompé; car  cen'cfl  pas  de  cette  Colrffii 
en|,  mais  d’une  autre  qui  étoit  dans  le 
Capitole  que  cet  Auteur  parle  : Noc- 
turna  tempefîate  columna  rojlrata  in  Capi- 
tolio  ma  ad  imum  fulmina  dijcujj'a  ejl , 
c’efl-à-dire  , it  arriva  que  dans  une  nuit 
orageufe.la  oAomne  qui  étoit  ou  Capitole, 
fut  entièrement  fracajee  par  la  foudre:  au 
lieu  que  celle  ci  etoit  dans  la  Place  du 
marché , comme  il  paroît  par  l’infcrip- 
tion  qui  ell  fur  la  baie , & qui  apres 
avoir  fait  l’énumération  des  exploits 
de  Duilius  , finit  ainli , en  vieux  lan- 
gage , tel  qu’ou  le  parloit  en  ce  temps-  ' 

Ob  afeeres , S,  P.  Q.  R.  Colomnam  in 
foro  pofcivit. 

Cette  Colomne  y c(\  demeurée  en- 
core long-temps  après  la  mort  de  Ti- 
te-Live  , puifque  Pline  en  parle  com- 
me d’une  chofe  qui  étoit  de  Ton  temps; 
CeUhratio  antiquicr  Columnarum  ,Jicut  C. 
Ataenio  : item  C Duilio  , primas  Nava~ 
km  triumphum  Egitdepœnis , quxejlettam 
nunc  in  foro  , c’eft-à-dire  , la  coutume 
d’eriger  desColomnesefl  plus  ancienne, 
comme  il  paroît  par  celle  qu’on  a 
drellce  à C.  Mœnius,&  ailleurs , à C. 
Duiütis  qui  a triomphé  le  premier  pat 
mer  desCarthaginois,  & faColomne  ert 
encore  aujourd’hui  dans  la  place  pu- 
blique. Ajoute?  à cela  que  labafe  de 
cette  Colomne  a été  trouvée, l’an  lyôo, 
dans  cette  Place  même.proche  de  \’Arc 
de  Septiinius,  & tran'portée  au  Capi- 
tôle , par  les  ordres  du  Cardinal  Ale- 
xandre Farnele. 

Pour  ce  qui  eft  du  goût  des  Romains 
de  ce  tems  là  , ,’iU  ne  favoient  pas 
eux-memes , les  Giecs  le  poilédoient 
dans  un  plus  haut  degré  n „e  faut  pas 
douter  que  les  Romains  ne  fe  ferviffent 
de  leur  travail,  pmfqu’il  y avoit  déjà 
Année  Part,  KV, 
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quatre  ans  que  Valeriiis  Maximiis  Mcf- 
faia  avoit  vaincu  Hieron  , Roi  de  Sici- 
le &:  fait  faire  un  grand  tableau  qui 
répréfentoit  la  bataille  où  il  remporta 
la  viftoire  , pour  l’cxpofer  à Rome  , à 
la  vue  du  Peuple  ; qu’on  fçait  que  la 
Sicile  étoit  pleine  de  Grecs  , qui  fai- 
foient  dans  ce  temps-là  profefTion  des 
beaux  Arts.  Ceft  là  la  plus  ancienne 
de  tontes  les  inferiptions  Romaines 
qui  fubfiflent  aujourd’hui. 

A côté  de  celte  Colonne  j on  voit 
dans  une  niche  la  Statue  de  Céfar  Au- 
gufe,  érigée  apres  la  bataille  d’Acliiim, 
comme  le  prouve  une  proue  de  na- 
vire qui  etl  à fes  pieds,  & qu’on  a tou- 
jours mile  fur  (a  médaille  depuis  cette 
viéloire. 

La  tête  colojfale  de  Domîtien , qui  efl 
dans  la  grande  Cour, ell  d’un  très-grand 
goût  .mais  grofiîere  & peu  élégante  jelle 
ell  (iir  un  Piédellal  enrichi  d’une  figu- 
re en  bas-reliefs , qui  répréfente  une 
Province  : mais  011  ne  fçait  pas  laquelle. 
On  voyoit  autrefois  dans  le  Panthéon 
les  Statiites  de  tous  les  Dieux , chacune 
fur  un  Piédellal  avec  autant  de  figures 
en  bas-relief  , qui  réprefentoient  des 
Provinces , & celle-ci  en  étoit  une  dont 
la  maniéré  ell  Grecque. 

Le  petit  Farnefe, 

Ce  Palais  n’eft  plus  habité  , & I2 
plus  grande  partie  de  l’édifice  tombe 
en  ruine  ; il  ell  fi  peu  fréquenté,  que 
la  Cour  qui  y conduit  ell  toute 
couverte  d’herbe.  On  dit  même  , 
lorlque  j’y  fus  , qu’il  y avoit  envi- 
ron deux  ans  que  perfonne  ne  l’a- 
voit  été  voir  j de  forte  qu’on  eût  beau-, 
coup  de  peine  à en  trouver  les  clefs  ; 
ainfi  j'avois  lieu  d’appréhender  de 
fortir  de  Rome  , quoique  ]’>'  foi* 
demeuré  encore  quelques  mots  a- 
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près , fans  avoir  eu  le  plaifir  de  le  voir, 
C’ell  pourtant  là  qu’ell  la  fameufe  Gal- 
krie  dePjyché,  qui  ell  un  des  Ouvra- 
ges de  Raphaël  : cette  Galierie  ell  de 
plein  pied , & donne  fur  le  jardin.  Elle 
ell  petite  , mais  fort  claire , quoique 
de  Portique  qu’elle  étoit  autrefois  , 
on  en  a fait  une  chambre  depuis  quel- 
ques années , pour  empêcher  que  les 
Peintures  ne  fe  gâtaflent  entièrement 
■Reilori  traite  du  rétabliffement  de  ces 
fameufes  Peintures  par  Charles  Maraiti; 
Sc  comme  les  figures  en  font  peintes 
fur  un  fond  de  Ciel  trcs-bleu  , cela  leur 
a donné  un  certain  air  de  gayeté  , qui 
devoit  réjouir  dans  le  temps  de  leurs 
compofitions  : au  refie  elles  font  à fref- 
que,  un  peu  plus  grandes  que  le  na- 
lurel. 

Ces  tableaux  font  peints  dans  des 
efpéces  de  lunettes  formées  en  demi- 
cercle  , au- dedans  d’une  grande  arca- 
de qui  fe  termine  en  pointe  , & dans 
les  triangles  des  entre-deux.  Les  demi- 
cercles  d’un  côté  de  la  Galierie  font  for- 
més par  la  pa'rtie  fupérieiire  des  fenê- 
tres , & ceux  de  l'autre  côté  y repon- 
dent. Il  y a quatre  tableaux  triangu- 
laires & cinq  autres  cintrés , & à cha- 
que bout , deux  tableaux  ceintrés  & un 
triangulaire.  Dans  le  Platfond  , font 
peintes  plnfieurs  parties  de  la  Fable  de 
PjÿcJié,  telle  que  Raphaël  l’a  rapporice; 
c’eil-à  dire,  moins  dciaillée  que  celle 
à'/lpulciui  , qui  en  eh  l’Auteur , il 
n’en  a pris  que  les  principale»  circonf- 
tances.  On  voit  dans  les  cintres  des 
petits  flinoitrj  qui  portent  les  dépouilles 
des  Dieux,;  il  y en  a dans  le  premier; 
un  qui  touche  avec  le  doig'  la  pointe 
d'une  tléche  , pour  faire  voir  combien 
celles  de  Vamoitr  font  aigues  ; 6c  dans 
la  detniere  ,il  y a aurtt  un  petit  amour 
qui  tient  avec  des  brides,  un  Lion6c  itn 
Çhevfil Marin, laite  emeudre  qu  il 
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domine  fur  les  fiabitans  de  la  terre  8c 
des  eaux  ; de  forte  qu’on  trouve  une 
efpéce  de  morale  dans  toute  la  repré- 
fentation  de  cette  fable. 

Les  douze  tableaux , je  veux  dire 
les  dix  qui  font  dans  les  triangles  ,6c  les 
deux  du  Platfond,reprércntent,  fçavoir, 
le  premier  fiippolê  qire  V enus  montre  fur 
la  terre  Pfyché  & qu’elle  commande 
à fon  fils  Ciipi  -Ion  de  rendre  cette  mor- 
telle miférable  cri  la  blelTant  de  Tes 
flèches  , potir  fe  vanger  de  ce  qit’elle 
lui  avoir  lavi  fes  adorateurs  Cupidon 
au  lieu  d’obéir  à fa  mere,  devient  amou- 
reux de  Pfyché;  ce  qu’il  exprime  par- 
faitement bien  dans  le  fécond  tableau, 
oii  Cupidon  fait  remarquer  Pfyché  aux 
Grâces.  Dans  ces  deux  tableaux  Pfy- 
ché  , efl  fuppolée  être  vue  du  haut  des 
Cieux  , par  les  divinacs  prétendues. 
Dans  le  troifiéme  tableau  Venus  irritée 
du  manque  d’obéijjance  de  fon  fis  , s’adreffe 
àjunon  dr  à CerèsiSc  monte  dans  fon  char 
dans  le  quatrième  tableau  pour  s’aller 
plaindre  à Jupiter  ; le  cinquième  re- 
préfemeefieélivement  cette  DéefTe  aux 
pieds  de  Jupiter  & dans  le  fixiéme  ta- 
bleau , Jupiter  envoyé  Mercure  pour  con- 
voquer les  Dieux  Dans  le  feptiéme  Pjy- 
che  cherche  Venus  avec  la  particule 
renfermée  dans  une  pliiole  qu  elle  avoit 
reçue  de  Proferpine , 6c  qui  devoit  aug- 
menter fa  beauté  ; ix  après  l'avoir  ren- 
contrée, dans  le  huitième  tableau  , elle 
lui  en  fait  préfent,  Cupidon  > enfuit  dans 
le  meme  tableau  vers  Jupiter  quile  re- 
çoit gracieufement.  Dans  le  neuvième  , 
fuivant  fon  Confeil  , l’Amour  enlève 
Plyclié.  Dans  le  dixiéme  tableau  , Mer- 
cure  amene  Pjyché  ; dans  le  onzième  , les 
Dieux  ajjemblésen  Confeil , jvigent  celte 
férieule  aflaire  ; A'  enfin  dans  le  dou- 
zième, par  des  J/ôces  Ibmptueules,  fe 
termine  l’hiiloire  des  amours  de  CiipU 
don,comme  tînilïeni  les  l'ccnes  à laCo» 
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tncdie.  PfycFir  efl  alors  mile  pai  iea  cuii- 
vives  au  nomhre  des  divinités  ^ que 
l’on  Taifoit  autrefois  à fi  g'an  l marclié, 
il  n'en  coûta  qu’un  repas  dans  ce  tems- 
là  au  Dieu  de  l'  Amour  pour  inimoria- 
lifer  (a  maîtreffe.  Ce  font  les  deux  der- 
niers de  ces  tableaux  qui  forment  le 
Plaifond  , Si  qtti  contiennent  quantité 
de  fiqures  ; au  lieu  que  tontes  les  au- 
tres n’en  ont  qu’une  , ou  deux , ou  trois 
tout  au  plus , à la  rclerve  d’un  feiil  qui 
en  a quatre. 

Les  arcades  & le  four  des  triangles 
Si  des  tableaux  cintres  , font  formes 
par  des  fêlions  de  feuillages  peints  pat 
Giovanni  Da  Undine  ; ils  font  des  ef- 
pèces  de  quadres  , pour  entourer  les 
tableaux.  Bellori  a fait  plulieurs  remar- 
ques fut  cet  ouvrage,  & le  Chevalier 
Dorigny  en  a fait  des  Ellampes. 

Auçuftin  Çhigi , qui  avoit  donné  le 
nom  a ce  Palais,  faifoit  travailler  Ra- 
phaël à cet  ouvrage  , dans  le  temps 
qu’il  croit  engagea  plufieurs  autres, 
dont  quelques-uns  éioient  même  plus 
confidérables  que  celui-là.  Mais  coitt- 
me  il  s’iinaginoit  que  ce  Maître  demeu- 
roit  trop  long-temps  à le  finir,  & que 
fes  frequentes  abletices  n’étoient  qu’un 
ed'et  de  fes  galanteries  , on  dit  qu’il  lui 
permit  de  faire  venir  fa  maîtreffeau  Pa- 
lais , alin  qu’il  ne  perdît  pas  de  temps  à 
courir  après  elle.  Il  fe  peut  que  cet  ex- 
pédient ait  avancé  l’ouvrage  , & qu’il 
en  ait  été  plutôt  fini  ; mais  il  ell  à 
préfumer  qu’il  n’en  a pas  été  mieux 
fait. 

Si  l'hiftoire  que  je  viens  de  rappor- 
ter eft  véritable,  on  aura  de  la  peine 
a croire  ce  qu’on  en  dit  ordinairement, 
çavoit , qu  excepté  deux  ou  trois  figu- 
res, tout  le  telle  a été  peint  par  Jides 
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fur  les  deffeins  de  Raphaël.  Cependant 
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comme  il  y a beaucoup  d’apparence 
que  cela  loii'ainfi  , à en  )nger  par  l’ou- 
vrage même  , il  faut  convenir  de  ia 
vérité  de  cette  hilloire. 

Il  efi  certain  que  l’Ordonnance  eft 
de  Raphaël , & que  le  tout  a été  peint 
par  lui-même  ou  par  fes  difciples  : mars 
comme  ce  morceau  depériiîoii  beau- 
coup , il  a été  retouché  ; il  y a même 
des  endroits  qui  ont  été  entièrement 
repeints , par  Charles  Maratti  qui  tout 
exellent  Maître  qu’il  éioit , loin  de  ré- 
tablir l’ouvrage  de  Raphaël  ruiné  par  la 
longueur  du  temps , la  plus  gâté  que  la 
temps  n’avoit  fait  ou  n’auroit  pu  faire. 

Peut-être  ce  que  Maratti  a fait  n’eft 
plus  à prefent  de  même  qu’il  a été , mais 
foit  que  les  couleurs  en  font  ternes  , 
ou  changées,de  quelque  maniéré  qu’on 
le  prenne  , il  s’efl  trompé  dans  fon  ju- 
gement , ou  il  a manqué  dans  l’exécu- 
tion ; mais  il  ell  certain  que  l’ouvrage 
entier, tel  qu’il  efl  aujourd’hui , ne  ré- 
pond point  du  tout  à l’idée  qu’on  s’en 
doit  former  par  avance  fous  le  nom  de 
Raphaël , fur  la  haute  Renommée,  qu’a 
eu  cet  ouvrage,  & même  fur  les  eflatn- 
pes  qu’on  en  a ; & l’on  efl;  fâché  d’y 
trouver  tout  le  contraire  : car  le  vieux 
coloris  de  brique  , épais  Si  pefant  que 
l’on  y voit , des  figures  qui  le  trouvent 
placées  fur  le  bleu  vif  & éclatant  que 
l’on  a mis  en  dernier  lieu  , Si  qui  fait 
le  fond  de  toutes  les  figures  en  géné- 
ral , tant  de  grands  que  des  petits  ta- 
bleaux, Si  avec  cela  la  dureté  de  ce 
qui  a été  retouché  ou  repeint  fur  les 
figures  mêmes , qui  ne  reflemble  pas 
mal  aux  rehauflemens  de  blanc  dans 
un  dellein  neufj  tout  cela, dis- je , pri* 
enfemble  fait  un  eflet  qui  choque  ex-; 
trêmemeni  la  vue. 

Je  n’entends  pas  par-là  que, quand 
on  examine  les  différentes  parties  le- 
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paiement , fans  faire  attention  à la  con- 
fiifion  qui  n’aîi  du  manque  de  compo- 
fition  & d’harmonie  qu’il  y a dans  le 
Confeil  des  Dieux  de  la  Fable  , on  n’y 
trouve  pas  une  grande  quantité  , de 
penfées  lines  , de  belles  attitudes  , de 
Féaux  contours  , & un  grand  llylc  de 
peinture  -,  mais  je  dois  direaiifli , qu’à 
cet  égard  meme  , fi  l’on  trouve  dans 
celte  Gallerie  bien  des  objets  qui  plai- 
fent , on  y en  voit  beaucoup  d’autres 
qui  font  dcfagrëables. 

Venus  tirée  par  fes  deux  Colom- 
bes , cil  à mon  avis , la  meilleure  figu- 
re de  tout  l’ouvrage  , tant  par  rapport 
au  delTein , que  par  rapport  au  colo- 
ris. Mais  dans  le  banquet  des  Dieux  , 
où  elle  danfe  , elle  a le  vifage  court, 
fort  rouge  fans  aucune  beauté. 

Le  Mercure  qui  eft  feul , & qui  fe 
trouve  au  bout  de  la  Galerie,  vis-à-vis 
dei'entrcc  , efi  une  figure  très-belle  , 
& noblement  exécutée  j & il  a une  agi- 
lité merveilleiife.  Bclloii  remarque  que 
les  trois  Dieux  freres  , Jupiter , Plutori 
& Neptune  , ont  enir’eux  une  reffem- 
blance  Iraiernelle,  mais  d’une  certaine 
manière  qui  en  marque  dillinélement 
les  diflerens  caraderes.  Le  dos  de  i’une 
des  Grâces  que  l’on  dit  être  peintesde 
la  main  propre  de  Raphaël  cil  excel- 
lent ; mais  le  viGge  de  celle  du  milieu 
ell  fort  laid. 


Mo:dius  ancien  Pocte  Grec  qui  dans 
fon  amour  fugitif,  où  il  rapporte  la  def- 
cr'ption  que  Venus  fait  Je  fon  fils  , dit 
entr’autres  ebofes  : 

Kpft>T«  /u.iVa  XevKcç , wp' cf’ïiwXeç  t c’efl-à- 
di.e:  i.  n’a  pas  la  peau  biauche  , mais 
il  l’a  de  couleur  de  feu. 

Cette  exeufe  pourra  femblerdabord 
partiale  & trop  recherchée  , (ur-tout 
parce  qu’il  y a dans  cet  ouvrages  plu- 
lleurs  autres  exemples  de  la  même  fau- 
te, par  rapport  au  coloris  ; mais  elle 
ne  le  paroitra  pas  tant  pour  peu  que 
l’on  fafie  d’attention  , cpi’à  la  rélerve 
des  rares  talens  que  ce  Maître  pof- 
fédoit  de  fon  propre  fond  j il  recevoit 
encore  le  (ccours  de  tous  les  'ç.ivans 
qui  fe  trouvoiem  à Rome  de  (on  lems; 
qr.oiqn’ilen  foit  ,’pai  cru  en  devoir  dire 
deux  mois  fans  vouloir  pouitani  trop 
infifier  là  delTus, 

Je  poiirrois  ajouter  d’autres  particu- 
larités qui  regardent  les  beautés  & les  dé- 
fauts de  cet  ouvrage  ; mais  pour  we  pas 
me  rendre  ennuyeux , je  me  conten- 
terai de  remarquer  que  les  deux  grands 
tableaux  du  Platfond  font  faits  pour 
leprefeiiter  des  TTapitferies  , 011  font 
travaillées  ces  hilloires  , & qui  paroif- 
lent  attachées  contre  la  voûte  ; appa- 
remment pour  éviter  les  racourcis  que 
les  figures  qui  font  dans  les  nues  au— 
deflhs  del’œil , doivent  neceiraireinent 


Le  Cupidon  qui  femble  leur  mon- 
trer Pfyché  , eli  une  ligure  lont-à-fait 
d’une  couleur  de  biique  qui  rejaillit 
tellement  lur  les  grâces  qui  lui  font  con- 
tiguës , qu’il  reiVemble  à un  charbon 
ardent , dont  la  lueur  réllechit  lur  les 
objets  qui  font  à l’entour.  Si  Raphaël 
a eu  delfein  de  taire  (ciuir  cela,  comme 
une  allégorie  , c’ell  plutôt  une  beauté 
qu’un  ddaut,  Peut-être  que  qa  été  fou 
intention  & qu’il  a pris  cçiie  peiiLe  de 


avoir. 

Je  puis  dire  cependant  qu’il  e(l  alTez 
incertain,  s’il  ell  par  choix,  que  Ra- 
phaël les  a évités , parce  qu  il  a cru 
tju’ils  feroient  un  mauvais  elîet  , ou 
bien  parce  qu’il  s’efi  défié  de  fon  adref- 
lé  à y réuflir , ou  qu’il  ne  le  foucioit 
pas  d’étudier  une  matière  alors  peu 
connue  , ou  par  quelqu’autre  raifou 
qu'il  ait  pû  avoir,  Qoiqu’il  en  foit , il 
ell  certain  que  l(i  plupart  de  ces  figu- 
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res  cTu  PlatfonJ  ne  font  point  cliHi.rcn 
les  de  fes  aiiiros  peintures  ; telles  lont 
en  particulier  celles  qu’on  voit  dans  la 
Ciallerie  du  Vatican  & qtdon  appelle 
la  Bible  de  Raplmel.  Annibal  Caiaclie 
en  a fait  de  meme  dans  la  Galerie  de 
l'ariiefe.  Le  Corregeau  contraire  , s’til 
figrialc  par  fa  maniéré  de  racourcir  fes 
figures , qu’on  voit  ài  Jotto  in  fù.  Jules 
Romain  l’a  aulTi  pratiquée  , de  même 
que  tous  les  Maîtres  modernes  en  gé- 
néral. Raphaël  n’en  auroit  pas  etc  moins 
capable  que  les  autres  , s’il  eût  voulu 
s’y  appliquer  , comme  il  paroît  pat 
les  Mofaiques  qui  font  dans  l’Eglife 
de  la  Madona  del  Popolo  , pour  lef- 
quelles  il  avoit  fait  les  defi'eins. 

Dans  une  r.hambre  haute  , au-def 
fus  de  la  cheminée  , on  voit  l^ulcain 
dans  fu  forge,  l .e  tableau  n’a  rien  d’agréa- 
ble ; les  couleurs  en  paroilTenc  ternies, 
êv  il  ell  à prefent  d’une  teinte  faie, brune 
& rouge.  Au  relie  il  y a un  jeune  Gar- 
çon qui  ell  d’un  beaucaradere,  & com- 
me on  voit  un  grand  llyleqiii  régné  fur 
le  tout.  On  dit  qu’il  cil  de  Raphaël  ou 
de  Jules  Romain  j mais  nous  en  parle- 
rons dans  un  moment. 

Vis  à- vis  de  la  Fenêtre  Alexandre 
qui  offre  une  couronne  aune  Dame 
alTife  fur  un  lit  magnifique,  & qui  fe 
fait  déshabiller  par  des  Cupidons. 

D’un  autre  côté  , la  Tente  de  Darius. 
De  l’autre  , une  bataille , où  l’on  voit 
Alexandre  monté  fur  un  grand  cheval 
blanc. 

Excepté  un  certain  air  général  de 
ILcole  Romaine  , les  Peintures  de 
celle  chambie  , font  bien  le  plus  exé- 
c.able  ouvrage  que  l'Art  ait  produit 
caii'  cet  âge  d’or.  U n’y  a pas  un  feul 

011  air  eicte,  pas  nue  brune  atti- 
tude , pas  un  membre  bien  deffiné 
m aucune  penfée  qui  fe  faffe  remari 
quer  par  la  beauté. 


Tévriér  i8i 

La  plupart  de  ces  petits  livres  des 
deferiptions  de  Rome  , qu’on  y vend 
aux  Etrangers,  attribuem  les  tableaux 
de  cette  cliambre  à Jean-  Baptijîe  Berta- 
no  & à Riualdo , tous  deux  Peintres  Alan- 
toiians  d'iine  grande  réputation.  Mais 
Raphaël  Borghini , de  même  que  Va- 
fari , comme  je  l’ai  trouvé  depuis , af- 
fûrent  que  leur  véritable  Auteur  a été 
Sodoma  , » Peintre  , dit-il , qui  devoit 
«plus  à la  nature  qu’à  Part  le  peu  de 
>3  mérite  qu’il  avoit  , ce  fut  Anguftia 
i>Cliigt,  Marchand  aufïi  riche  que  ma- 
Mgnilique,  qui  le  mena  à Rome  , 8c 
a qui  le  fit  travailler  dans  fa  maifon  fi- 
» tuée  de  l'autre  côté  du’Tibre,  où  il 
» peignit  dans  une  ch.imbre  , Alexaur 
w dre  le  Grand  , qui  fe  prépare  à s’al- 
*>  1er  coucher  dans  le  lit  de  Roxane  : oïl 
» voit  plubeurs  figures  , & plufieurs 
» amours  qui  le  deshabillent  , & qui 
» répandent  des  fleurs  fur  le  lit.  Au  def- 
» fus  de  la  chéminée , il  fit  un  Vulcain 
» qui  forge  des  flèches.  « Cela  eft  arrivé  • 
avant  que  Raphaël  eût  fait  aucun  on- 
vrage  dans  ce  Palais,  puifqu’alors  ce- 
lui-ci venoit  d’arriver  à Rome  ; où  il 
commença  à travailler  par  le  Vatican. 

En  comparant  ces  peintures  de  So- 
doma'avec  celles  de  Rapliael  au  Vati- 
can , on  peut  voir  combien  le  Pape 
Jule  i L a eu  raifon  de  faire  abbatire 
les  ouvrages  qu'il  avoit  fait  peindre 
dans  les  chambres  de  ce  Palais , la 
plupart  par  ce  Sodoma  , pour  faire 
place  à ceux  de  Raphaël  ; aiilli  ne  faut- 
il  pas  Jouter  que  ce  Pape  fçavani  n’ait 
rellemiune  joie  toute  particulière  d’a- 
voir enfin  trouvé  un  fiijet  aufli  capable 
que  Raphaël  pour  bien  exécuter  les 
grands  projets.  Néanmoins  ce  grand 
Maître  a lailf.*  par  modeflie  , quelques 
morceaux  de  l'on  PrédécelTeur , com- 
me l’ouvrage  de  Grotefque  qui  eft  au- 
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tour  des  quatre  ronds  du  platfond,  dans  change.  Au  refle  le  coloris  en  général 

ia  Chambre  où  eft  peinte  l’Ecole  d’A-  e!l  délagréabie  , par  rapport  a la  teinte 

tliènes.  • carmincufe  qui  elt devenue  d’un  vilain 

Les  petites  brochures  dont  j’ai  par-  rouge-noiràtre.  Ce  tableau  doit  fervit 

!é  un  peu  plus  haut,  font  fort  (ujettes  d’exemple  à ceux  qtti  emploient  les 

à caution,  à-peu-prcs,  comme  celles  laques  & les  carmins  ; couleurs  flâ- 

que  l’on  débite  à Paris  au  fujet  du  Sa-  teufes , qui  font  auiourd’hui  bien  a la 

Ion.  Rofini  dans  celle  qu’il  a faite,  & mode  , & qui  feront  un  jour  le  même 

qui  eft  cependant  une  des  meilleures , efl’et  que  la  Galathce  de  Raphaël, 

dit  que  les  tableaux  de  cet  ignorant  , Tous  les  ouvrages  de  ce  P.ilais  font 
( titre  dont  Vafari  le  qualifie  fouvent , peints  à frefque  ,a  laréferve  d’une  tête 

^ l’orlqu’il  parle  de  ce  qu’il  avoit  fait  qui  n’eft  qu’efquiftée  avec  du  crayon 

dans  le  Vatican  ) font  de  Jules  Romain  noir  ou  avec  du  charbon  , par  Michel 

& que  la  forge  de  Vulcain  eft  de  Ra*  Ange  jfur  un  coin  d’une  muraiJe  unie, 

pliael.  dans  la  chambre  dont  on  a parle  en 

Lucien  fait  la  defeription  d’un  ta-  dernier  lieu.  C’eft  la  tête  d’un  jeune 
bleau  du  mariage  d’Alexandre  & de  Idune , qu’on  voit  di  fotto  in  fà  : elle 
Roxane  , dont  le  Maître  gagna  le  prix  ell  au  moins  une  fois  aufli  grande  que 
deftiné  pour  la  Peinture  dans  les  jeux  le  naturel , & extrêmement  bien  exé- 
Olympiques.  Elle  vaut  bien  la  peine  entée.  On  peut  juger  de  la  haute  ef- 
qu’on  la  life  quand  ce  ne  feroit  que  time  qu’on  avoit  pour  les  defteinsde 
pour  fe  confoler  du  peu  de  fatisfaélion  ce  Maître  , même  de  fon  vivant  , par 
qu’on  a en  à voir  cette  mauvaife  Pein-  le  fragment  d’une  lettre  que  lui  a^  écrite 
titre.  C’eft  ainfi  que  fouvent  par  l’extrait  le  célébré  Pierre  Aretin  & que  je  rap- 
d’un  livre,  l’on  juge  de  certains  ouvra-  porterai  d’autant  plus  volontiers  qu  el- 
gesqui  perdent  tout  leur  mérite  lorf-  le  contient  un  éloge  curieux  de  fon  ju- 
qu’ils  font  parvenus  à force  de  les  pu-  gement  dernier  j elle  eftçonçueén  ces 
blier,  entre  les  mains  des  Coimoilleurs,  termes: 

Dans  une  autre  Chambre  balle,  à MàfeV.S,èriverita,merceàdpuhlicogri- 
côté  de  la  Galerie  ,on  voit  la  Galathée  do  ,jin  da  quegli  chi  ignorano  li  miracoli 
peinte  par  Raphaël  ; elle  eft  affez  bien  delvajiro  intelletto  divino,  perche  nonjidec 
confervée  ; mais  elle  ne  répond  point  credere  elle  vi  reverifca  ïo  cliefon  quafi  ca- 
à l’idée  que  je  m’eu  étois  formée.  Le  pace  delfuo  ingegno  fatale  > e,  per  effet 
vifage  de  Galathée  n’eft  ni  beau  ni  par-  cofi  fatto,  nelveder  il  venerando,  éiremen- 
faitement  bien  deftiné.  Sa  draperie  do  vojîro  di  del  Giudipo , mi  bagnai  tutti 
qui , autrefois,  étoil  ronge  , & qui  eft  gliocchi  conl'acque  delL*affettione,hor  pen^ 
volante  , outre  qu’elle  eft  d’une  forme  flji  di  cite  forte  me  havrebbon  concio  lagri- 
défagréable,  eft  à préfeiu  fl  noire,  qu’el-  ine,  nel  vedtr  l'opra  ufeita  délia  fua  mano 
le  paroît  extrêmement  pefante  } elle  eft  Jucrofanta  ; che  fe  cià  jojjè , oltralo  fcorge- 
même  fi  coupée  avec  le  fond  , qu’elle  re  gU  ipiriti  délia  vita  eternale  , ne  fenfati 
femble  y être  enchalTée  apres  coup  , coloridelC Arte  ^renderei  gracie  a Dio  , che 
comme  lî  c’étoitune  pièce  de  marquer-  mi  lià  daio  in  dono  il  nafeere  al  vojîro  tem- 
terie  ; mais  il  n’y  a point  de  doute  que  po  , la  quai  cofa  tengo  vanto  Jîmile  al  mio 
cela  ne  vienne  de  ce  que  la  couleur  a ejjere  nei  giorni  di  Carlo  Augujlo,  Mapeo- 
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che  , Signore , non  rimuneruco  voi  la  tanta 
divo^ione  di  me^  cheinchino  le  celejîi  qualita 
di  voi , ccn  una  reliquia  di  quelle  carte  che  i i 
fou  mena  tare  ? Certo  che  appreworei  due 
fegut  di  Carbone  in  un  foglio  ^ phi  che 
quan  te  cnppe  é catene  mi  prefentb  mai  quef 
to  Prencipe  ; è qudlo  di  enetia , Aprile 

C’e(l  à-clire  ; mais  fi  les  éloges  que 
vous  donne  le  Public  , vous  attirent 
le  refpeél  de  ceux  mêmes  qui  nccoii- 
iioifTeiu  pas  toutes  les  merveilles  de 
voue  eCprit  Angélique,  pourquoi  ne 
rendra  i- on  pas  pillice  aux  fentimens 
de  vénération  que  j’ai  pour  vous , moi 
qui  connoit  allez  l’étendue  de  votre 
heureux  génie  ? & fi  , avec  ces  difpo- 
fitions , j’ai  été  fi  touché  , eu  voyant 
votre  refpcüable  & terrible  jour  du 
jugement , que  j’en  vevfai  un  torrent 
de  larmes ; imaginez-vous,  je  vous 
prie  , en  quel  état  je  me  ferois  trouvé, 
fl  i’avois  vù  l’ouvrage  que  votre  main 


i8j 


On  dit  que  cette  tête  efi  la  caufe 
qu’on  n’a  pas  peint  le  côté  de  la  Cham- 
bre où  elle  crt  .parce  qu’alors  on  auroit 
été  oblige  de  l’elfacer. 

Comme  j’ai  eu  occafion  de  parler 
d’Augîifiin  Chigi,  ce  Mécène  des  Arts, 
& grand  Patron  de  Raphaël  , &i  que 
je  ferai  obligé  de  le  faire  encore,  je 
crois  qu’il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
d’inférer  ici  une  petite  note  fur  fon  fu- 
jet , que  j’ai  prife  de  Monfieur  Bayle; 
& qui  fera  voir  aiiffi  la  raifon  pourquoi 
ce  Palais  s’appelle  aujourd’hui  le  Pa- 
lais Farnèfe.  Il  étoit  d’une  famille  no- 
ble de  Sienne  : il  fut  Intendant  des 
Finances  de  Jules  U : & il  étoit  fi  avant 
dans  les  bonnes  grâces  de  ce  Pape 
qu'il  l’adopta  dans  fa  famille  , quoi- 
qu’il ne  lui  fit  pas  beaucoup  d’honneur 
par-là  , s’il  eft  vrai  que  ce  Pontifice  n’a 
élc  originairement  qu’un  pauvre  Ba- 
telier. Il  y a plufieurs  Ecrivains  de  ce 
temps-là  qui  lui  ont  donné  le  cataélere 


divine  vient  de  produire.  Si  j’avoiseii  d’homme  intégré  & defintéreflo  ; mai 
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ce  bonheur,  outre  le  plaifir  de  décou 
vrir  les  efprits  de  la  vie  éternelle  , dans 
les  couleurs  judicieufes  ôc  animées  de 
l’art,  je  remercierois  Dieu  de  m’avoir 
fait  naître  de  votre  temps  ; bonheur 


pour  prouver  ce  qu’ils  avancent , il® 
ne  rapportent  pas  l’hillo're  qu’en  fai^ 
un  autre  auteur  ; la  voici  : A la  naif- 
fance  d’im  de  fes  fils , il  invita  Léon  X , 
fuccelîeur  de  Jules  avec  tous  les  Car- 


dont  je  me  glorifie  amant  que  de  vivre  dinaux , & les  Minillres  Etrangers  à un 
fous  le  régné  de  Charles- Augulle.  Mais  fnperbe  fefiin  , où  il  y eut  plufieurs 

pourquoi,  Monfieur, ne récompenfez-  ~ ' 

vous  pas  l'hommage  relpeaueux  que  je 
rends  à vos  divines  qualités , pat  quel- 
que refie  de  ces  delfeins , dont  vous 
faites  le  moins  de  cas?  Un  feul  papier 

■avec  quelque  trait  de  charbon  , fe roi t ^ ^ .j...  

pour  inoi  un  préfent  que  j efiimerois  prodigalité  fi  omree  que  le  demier  fer- 
miumentplus  que  tomes  les  coupes  vice  n’étoit  compofé  que  d’un  grand 
n\- aines  qui  m’ont  jamais  été  nombre  de  langues  de  perroquets  , ap- 

quelque  Prince  que  ce  prêtées  de  cent  maniérés  dilférentes. 
P De  Venife , Avril  IJ'44.  La  beauté  de  ce  Palais  & fa  fimatioii 

diia  pas  autant  de  celui  du  Salon  que  j’ai  cité  dans  la  précédenxe  Partie. 


lervices  diH’érens , & tous  en  vaifiellc 
d’.argent  ; & à mefiire  qu’on  les  le- 
voit , oA  jettoit  la  vailTelîe  & le  refie 
des  viandes  dans  le  Tibre  , qui  coule 
au  pied  de  ce  Palais  , où  fe  falfoit  la 
fête  , qui  fut  fi  magnifique  & d’une 
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ava^nageufe  a été  fur  le  point  de  eau- 
fer  la  ruine  de  toute  la  famille,  quel- 
ques années  apres  : car  Paul  HI  de 
Farnefe  y lu  bâtir  le  fuperbe  Palais  qui 
porte  fon  nom  ; mais  comme  il  ne 
contentoit  pas  (on  ambition  , quoique 
ce  fût  le  plusbeau&  le  plus  magnitique 
de  tous  ceux  qui  étoient  à Rome  , H 
fe  faifit  encore  de  celui  de  Chigi  ^ 
d’où  il  fit  fonir  tome  la  famille,  qu’il 
bannit  même  de  la  Ville  , (ans  qu’elle 
ïui  eût  donné  aucun  fujet  de  la  trai- 
ter fi  cruellement , & fans  que  Sa  Sain- 
teté fe  mit  en  peine  d’alléguer  aucune 
ffaifon  de  cette  iniuflice.  U fit  donc 
faire  une  communication  entre  ces 
deux  Palais , de  forte  que  des  deux , il 
n’en  fit  qu’un.  Mais  peu  de  temps  apres 
je  veux  dire  , l’an  1 6 5 s Fabio  Chigi 
qui  étoit  de  cette  famille  occupa  la 
chaire  Pontificale  fous  le  nom  d’Ale- 
xandre VII.  & la  famille  de  Chigi  fe 
rétab.it  : mais  ce  Palais  ell  relie  aux 
Farnefes. 

Jardin  de  Médicis, 

La  Niobé  de  Marbre  avec  fes  enfans 
qui  font  tués,  ou  qui  vont  l’être  à coups 
de  fl'ches  par  Appollon  ^ Diane.  J’en 
examinai  feul  toutes  les  dillêrei.tes  par- 
ties, pendant  pliifieurs  heures  de  fuite. 
Les  Figures  font  placées  (ur  un  tas  de 
pierres  qui  relTemble  à un  Rocher  , 
grand  environ  comme  une  chambre 
ordinaire&  d’une  forme  un  peu  circu- 
laire , mais  elles  ne  (ont  groupées  en 
aucune  maniéré;  elles  font  dilpofées 
tout  autour , par  trois  , & il  y en  a 
trois  au  milieu;  ce  qui  fait  quinze  en 
tout , en  ycomprenani  le  Cheval.Ceite 


Niobe’&  Il  Fi'Ie  qu’elle  couvre  font 
divinement  bien  exi.cntces  ; de  mê- 
me que  celle  qui  relève  avec  la  main 
fa  draperie  fur  l’épaule.  I a tête  d’une 
des  autres  Filles  ne  l’ell  pas  moins , 
non  plus  que  la  Figure  entière  d’un 
des  Fils  mort , qui  ell  la  feule  qui 
foit  d’un  beau  Marbre  Parieti.  Il  y a 
un  Vieillard  qui  paroîi  d’abord  n’avoir 
aucun  rapport  avec  les  autres  Figures, 
fi  ce  n’ell  qu’il  femble  s’effrayer  de 
quelque  événement  qui  arrive  d’en 
haut  , & dont  la  crainte  eft  parlaîte- 
ment  bien  exprimée.  En  l’examinant 
de  plus  près , je  trouvai  que  fa  tête 
qui  paroit  Romaine,  fi  elle  n’ell  pas 
moderne  , dans  toutes  fes  particulari- 
tés , a aulti  la  prunelle  des  yeux  mar- 
quée ; ce  qui  ne  fe  trouve  pas  dans 
aucune  des  autres  figures.  En  parlant 
du  Fils  mort , j’auroii  dû  ajouter  qtie 
c’efl  (eloit  moi , la  metUeure  de  tou- 
tes CCS  figures  , 8c  que  par  rapport  à 
l’attitude  , au  contour  8c  à tous  les 
autres  égards , ce  morceau  ne  cède 
en  rien  à aucun  de  ceux  qui  font  a 
Rome  ; cette  figure  n’a  étc  rétablie 
nulle  part,  comme  les  aunes  l’ont  été: 
il  ell  vrai  qu’elle  n'a  plus  de  doigt 
à la  main  droite  8c  au  pied  gauche, 
& que  la  moitié  de  la  pimbe  droite 
& le  nez  en  font  abams;  mais  ce  qui 
refie  du  vifage  a l’air  parfaitement 
beau  ; élt  l’on  voit  dans  plnfietirs  en- 
droits de  cette  ligure  les  traces  du 
crayon  rouge  éx  du  compas  qu’on  y 
a faites  pour  en  prendre  les  dimern- 
fions,  lou’e»  celles  dont  les  mains  8c 
les  pieds  n'etoient  pas  j ûnts  à la  dra- 
perie , au  Rocher,  ou  à quelqu’autre 
chufe  qui  les  (outieut , les  ont  perdus. 
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difpofition  peu  judicieufe  choque  la  Elles  font  toutes 

vue  au  premier  coup  d’œil.  Ces  ligures  relie  , excepté  la  Nio  e qui  e 

ne  font  pas  toutes  d'un  même  goût  : la  beaucoup  plus.  L’au  de  tete  de  JNio- 
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bc  en  particulier  dl  fort  beau  , & parler  ; ccmoifi  cellea 
celui  des  autres  en  général  répond  aux 
figures  , & par  confccjuent  plus  ou 
moins  beau, à porportion  de  ce  qu’elles 
font  bien  exécutées. 

Les  ligures  que  je  viens  de  remar- 
quer font  fort  belles  , les  autres  font 
médiocres.  La  circonftance  de  cette 
Mere  infortunée  qui  couvre  laderniere 
de  ces  Filles , pour  la  garantir  efl  ad- 
niirablemeut  bien  décrite  par  Ovide. 

Ultima  rejîibat , quam  toto  corpore 
Maur  totâ  vejle  tegens , unam  minimam 
que  relir.que  : de  muliis  minimam  pofco  , 
clamavit  &■  unam. 

C’eft  a dire  ; il  ne  reftoit  plus  qu’une 
Fille  à cette  Mere  délolée  ;elle  la  cou- 
vre toute  entière  de  fa  robe , & fu- 
plie  les  Diviniics  de  vouloir  bien  la 
lui  laUTer  ; \e  ne  vous  demande  , dit- 
elle,  que  ceile-ci,  pour  me  confolcr 
des  autres. 

Le  Sculpteur  s’eft  attache  avec  foin 
à dillinguer  la  figure  principale  du 
refle.  Il  ne  s’ell  pas  contenté  de  l’avoir 
faite  plus  grande  que  les  Eufans  ; il 
l’a  encore  placée  dans  un  endroit  plus 
élevé.  , 

Le  Laocoon  efl  un  autre  exemple 
remarquable  d’une  dillinélion  de  celte 
nature  , en  faveur  de  la  principale  fi- 
gure du  Groupe. 

Pline  dit  que  les  Curieux  de  fon 
tems  n’ont  pû  décider  fi  ce  Groupe 
de  Niobé  & de  les  Enfans  éioit  de 
Praxitèle  y ou  fi  il  étoit  de  Scepas',  mais 
la  plupart  des  autres  Auteurs  qui  en 
parleiit  n’éfitent  pas  à l’attribuer  au 

Svirf’c®"  i«gerpar-là  du 
Scuplteur , qui  avoit  la  plus 

de  tous  ceux  de 
cependant  que 
tout  le  monde  conviendra  qu’il  fg 
trouve  d’autres  Statues  plus  parfaites 

qu  aucune  de  celles  dont  je  Lis  dl 
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du  Laocoon  , 
du  Gladiateur  , de  l’Hercule  de  Far- 
nèfe  , & de  la  Venus  de  Médecis 
toutes  faites  par  des  Maîtres  qui  ne 
font  connus  que  pat  ces  feuls  ouvra- 
g'es.  A']oiuez-y  l’Antinous,  qui  cft 
aulfi  bon  , pour  ne  pas  dire  meilleoc 
que  les  autres  j il  a cependant  été  fait 
par  une  main  inconnue , & dans  un 
tems  où  Pline  fe  plaint  du  mauvais 
goût  où  l’on  étoit  tombé,  &:  regrette 
les  fiécles  de  lâ  belle  Antiquité  ; 
comme  on  le  peut  voir  dans  plufienrs 
endroits  de  fon  Hifloire  Naturelle.  Il 
p.troit  aufii  par  ce  que  cet  Auteur  dit 
des  têtes  d’Homere  qu’elles  n’ont  été 
faites . tout  au  plutôt , que  peu  de  tems 
avant  lui  ; cependant  de  quelle  beauté, 
& de  quel  bon  goût  ne  font-elles  pas  ! 

On  a trouvé  toutes  les  figures  de 
la  Niobé,  avec  les  Lutteurs,  qui  font 
dans  la  tribune  du  Grand  Duc  à Flo- 
rence , & dont  j’ai  parié  en  fon  lieu  , 
en  crenfant  hors  la  porte  de  Saint 
Jean  , long-tems  apres  la  mort  de  Ra- 
phaël , de  mêmé  que  la  plupart  des 
autres^  Antiquités  remarquables  ; de 
lorte  que  l’occafion  que  ce  Maître 
avoit  pour  faire  fon  étude  for  ces 
morceaux  étoit  bien  peu  de  chofe  , 
en  comparaifon  de  celle  que  nous 
avons  aujourd’hui , & dont  nous  ayons 
moins  profite, 

Cléopâtre  môurarte  : cette  figure  m’a 
frappé  plus  qu’aucune  autre  de  celles 
qui  font  dans  le  jardin  : elfe  efl  trois 
fois  aiiffi  grande  que  le  naturel  ; fa 
tête  efl  du  plus  grand  flyle  Grec , ^ 
l’on  ne  peu  la  comparer  qu’à  l’Alé- 
xandre  momam  , dans  la  gallerie  du 
Grand  Duc.  L’expreiïion  en  efi  tou- 
chante ; on  voit  clairement  qu’elle 
touche  à fa  fin  , mars  fans  faire  aucune 
grimace  , 5c  fans  qu’on  remarque  le 
moindre  changement  fur  fon  vifage, 
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lî  ce  n’eft  que  la  paupière  d’un  œil  en 
ell  plus  abaiflee  que  celle  de  l’autre  , 
& que  le  menton  paroit  retire.  Je 
grimpai  fur  un  débris  de  la  muraille 
de  1 ancienne  Rome  pour  monter  fur 
cette  Hgure  , afin  d’en  examiner  les 
traits  de  plus  près  , comme  j’^vois 
fait  auparavant  de  ceux  de  la  Niobé 
par  le  moyen  d’un  pareil  expédient. 

I.e  Beau  Vafe  avec  l’Hiftoire  du 
facritice  d’ipliigenie. 

Deux^  Captifs  dans  des  niches  aux 
deux  cotes  des  degrés  qui  font  à l’en- 
trée du  jardin  ; je  vi  âge  & les  mains 
font  de  marbre  , & leurs  habits  de 
granité  oriental. 

Dam  la  Galerie  du  Jardin.  . 

Appollon  appuyé  fur  un  tronc  d’ar- 
bre : il  eft  couvert  d’une  draperie  , il 
croife  les  jambes  , & femble  jouer 
de  la  lyre  , quoiqu’il  n’en  ait  point. 
L’air  de  tête  en  elt  d’une  beauté  ex- 
cellente ; les  membres  &•  le  tour  du 
corps  font  de  la  même  délicaielle  que 
l’Antinoiis  de  Belvedere  j il  a un  Cy- 
gne à fes  pieds. 

11  y a dans  cette  Gallcrie  deux  au- 
tres llauics  d’Apollon  , toutes  deux 
antiques  qui  relTemblent  fort  à celle-ci: 
tout  ce  qui  en  fait  la  dillercnce  eft 
qu’elles  rcgvirdent  en  haut , & que  l’au- 
tre panchc  un  peu  la  tête  (k  qu’elle 
eft  incomparablement  mieux  exécu- 
tée. 

Il  faut  nécelTairement  qu’il  y ait 
eu  quelque  ftatue  fort  célèbre  parmi  les 
Anciens , dans  cette  altitude  , à en  ju- 
ger pat  le  nombre  intini  de  figures 
qu’on  voit  dans  la  même  attitude  , de 
même  que  dans  celle  de  la  Venus  de 
Medicisde  l’Antinoüs,  & de  quelques- 
unes  dont  nous  pouvons  avoir  les  vé- 
ritables originaux  j mais  dans  plufieurs. 
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nous  ne  polTccfons  pem-cire  que  les 
meilleures  copies , que  le  hazard  nous 
en  fait  trouver  ; ce  qu’il  eft  raifonna- 
ble  de  croire  , quand  il  y a une  grande 
quantité  des  mêmes  figures  de  la  même 
attitude  & de  la  même  beaute  : ce  font 
alors  des  études  faites  fur  quelque 
chofe  de  plus  exquis  qui  a échappé 
au  laps  de  temps. 

Une  figure  dans  fa  même  attitude , 
Si  avec  la  même  draperie  que  celle 
d’Antinoüs,  à cela  près  qu’elle  a un 
cafque  fur  la  tête. 

Bacchus  qui  appuie  un  bras  fur  un 
tronc  d’arbre , Sc  tient  une  Coupe  à 
la  main.  Il  eft  exquis , il  a le  tour 
général  du  corps  trcs-aimable. 

Appollon  appuie  fur  fa  Lyre  & un 
ferpeni  q'»i  monte  fur  un  tronc  d’ar- 
bre où  la  Lyre  eft  pofée  ; U eft  par- 
faitement bien  bien  exécuté. 

II  y a un  Portique  qui  fait  face  au 
jardin  , qui  s’appelle  le  Portique  des 
Lions,  à caufe  qn’on  y en  trouve  deux  , 
dont  l’un  eft  antique,  au  moins  la  moi- 
tié ; parce  qn’il  ctoit  autrefois  en  re- 
lief fur  un  monument  antique,  d’où 
on  l’a  pris  ; & il  a été  arrondi  par  Gio- 
S'eeranu  , Sculpteur  de  Fiéfole  ,&  l’au- 
tre a été  fait  par  Flaminius  V acca , pour 
accompagner  le  premier  j mais  il  eft 
infiniment  meilleur  que  celui  de  fon 
camarade. 

Une  figuré  admirable  qui  repréfen- 
une  Matrone  Sabine.  Il  y en  a encore 
cinq  autres , mais  qui  font  beaucoup 
moins  belles  que  celle-ci. 

Dans  la  Chambre  qui  fait  face  au  Jardin. 

Un  Satyre  qui  enfeigne  un  jeune 
Iiomme.  Le  rnuoii  de  Spanheim  croit 
que  c’ell  Silène  qui  enfeigne  le  jeune 
Bacchus  tant  à caufe  des  Pampres  qu’il 
a fur  la  tête , que  parce  que  Bacchus 
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étoit  fon  difciple.  La  icune  ligure 
avait  le  nez  & la  lèvre  emportes  , & 
l’autre  le  nez  & le  menton  j mais  on 
le  leur  a remis.  Quelque  fameux  que 
foit  ce  groupe  ; il  ne  me  plairoit  pas 
beaucoup  ; il  ell  çertain  que  les  jam- 
bes du  Satyre  font  très-mal  faites. 

Une  petite  copie  antique  de  ÏHercii- 
h deFarnefi  , qui  n’ell  pas  fort  bonne  ; 
elle  eft  du  nombre  des  petites  Statues 
qui  font  fur  des  pilliers. 

Dans  la  Chamlxe  voijlne, 

Marfyas  attache  pour  y être  ccorclrc. 
Je  le  trouve  aulTi  excellent  que  celui 
du  même  fujet  qui  ell  dans  la  Gale- 
rie pu  Grand  Duc  , & dont  j’ai  parlé 
en  Cou  Ueu.  La  jambe  droite  , le  pied 
gauche  , une  partie  du  même  bras  , 
& le  nez  y ont  été  nouvellement  ajou- 
tés ; les  mains  font  antiques  & admi- 
rablement bien  faites  : la  tête  panchée 
fur  la  poitrine  , de  même  que  tout  le 
corps  , ell  aiilTi  Irien  exécuté  qn’aucue 
Antique  qu’il  y ail  à Home. 

Un  Appollon  ; jl  a le  bras  droit  élevé 
au-dcflusde  la  tête,  éx  le  gauche  qu’on 
y a ajouté,  mais  fort  giGlîîérement , 
ed  appuie,  [ur  un  tronc  : les  pieds  e^ 
font  atilLi  ajoutés.  La  tête  ell  fort  bien 
exécutée  ; mab  le  tour  gémêral  du  corps 
eft  aifé  Si  dégagé  , de  même  que  la  for- 
me des  membres  (Scieurs  conttallcs  font 
tout-à-fait  exquis. 

Une  belle  copie  antique  àJJercide- 
Furne/e,  aulîî  grande  que  le  naturel; 
op  y a ajoûttéile  bras  Sc  la  main  qui 
lient  les  pommes. 

^‘pollon  ajfis  fur  un  tronc  d’Arbre  éx 

jambes 
& les  jambes  font 
antiques  & d un  goût  exquis  ; mais  la 
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Il  y a deux  GloBes  dans  la  première 
de  ces  deux  Chambres  ,Sc  une  table  de 
pierre  rapportée  dans  la  dernierc.  Les 
ligures  qui  font  fur  le  Globe  célelle  » 
& celles  qui  fe  trouvent  fur  la  table  , 
pafl'ent  pour  être  de  Michef  Ange 
mais  elles  peuvent  être  de  Sébajîien 
del  PiomBo  , & il  eft  certain  malgré  tout 
ce  que  l’on  peut  dire  qu’elles  ne  font 
pas  de  Michel  Ange. 

Pour  ce  qu’il  ell  de  celles  qui  font 
fur  la  table.  Ce  font  des  ligures  qui 
font  entre  des  colonnes,  & qui  font 
couverie.5  de  criftale  de  Roche,  mais 
peu  confidérables  & dellinces  par  quel- 
que main  d’un  rang  inférieur. 


ARTICLE  IV. 

Lettre  dé  M.  Regnaudet , fur  lé  doute- 
où  é- oient  plujieurs  perfonnes  qu'il  fût' 
encore  vivant,  malgré  La  Lettre  infé ■ 
rée  dam  Us  Mercures  de  1 7/0. 

Infaadum  Regina  jubés  renovare  dohrem, 
Virg.  Libr.  z. 

J’ai  vû  M.  Regnaudet  dans  fa  mala- 
die, & jel’avois  jugée  trcs-dangereiife  y 
phirKurs  perfonnes  m-avoiem  enluite 
afturé  qn’il  étoit  mort,  mais  ayant  eu  oc- 
Galion  de  le  voir  , je  l’ai  prié,  de  m’inl- 
truire  de  fon  avaïuure;  ce  qu’il  fait 
par  la  Lettre  fuivante  que  jecommuni— 
que  au  Public. 

VOus  me  demandez  , Mbnfieur .un- 
détail  circonllaiicié  de  l’hiftoire 
qui  m’ell  arrivé  fur  le,  quai  Pelletier 
au  mois  de  Décembre  f 749  ; malgré  la 
répugnanpe  que  j’ai  à y penfer , j.e  ne 
puis  cependant  vous  le  refufer , & cette 
même  avanture  qui  m’a  brouille  avec,, 
peut-être, le  plus  généreux  & loyal  desi 

A a ij  , 
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hommes  ne  m’a  alambiqué  & alcné  , je  n’en  ai  point,  fi  ce  n’efi:  la  bonne 
pour  ainfi  dire  , le  cerveau  , que  i juf-  volonté  que  j’ai  de  refieinbler  à bien 
qu’à  l’évacuation  de  la  fonime  de  8i  d’honnêtes  de  gens , chez  lefquels,  ce 


livres  que  j’ai  gardée  près  de  quatre 
mois  & demi  dans  mon  corps  , en 
plufieurs  Pièces  , f^'avoir  ; un  double 
louis  & onze  écus  de  trois  livres,  qui 
fe  trouvèrent  manquer  au  lieur  Che- 
valier Berthin  , l’un  des  Gentil- hom- 
mes de  Monfeigneur  le  Prince  de 
Condé  i lefquelles  efpéces , je  n’ai  fçn 
m’être  paflees  par  l’onfophage  que  le 
lendemain  de  notre  petite  débauche , 
plus  par  la  palTanteur  d’icelles  , que 
par  tout  ce  qu’on  m’en  a pû  dire , 
étant  encore  obligé  de  convenir  qu'il 
n’y  avoir  perfonne  dans  mon  julle-au- 
corps , lors  de  cette  feene,  qui  a man- 
qué de  venir  des  plus  tragiques  fut 
l'heure  à l’un  de  nous  deux. 

J’ai  donc  emporté  avec  moi  cette 
foir.me  dans  mon  abdomen  lors  de  mon 
départ  de  Paris  pourBefançon  au  mors 
de  Janvier  17^0  , teins  auquel  ma 
commifljon  de  Commiffaire-Control- 
leur  pour  le  Vingtième  me  fut  déli- 
vrée ainfi  qu’à  plufieurs  autres  mes 
Confrères  par  Monfieur  de  Fulvy 
mon  défunt  Proteéleur  , que  je  re- 
gretterai à tous  égards  tant  que  je  vi- 
verai.  ' 

Vous  n’ignorez  pas,  Monfieur , que 
mon  pere  a été  un  laps  de  temps  allez 
eonfidérable  Chef  de  fes  Bureaux,  6c 
je  peux  dire  , làns  en  vouloir  tirer  au- 
cune vanité  , que  ç’a  été  au  grand 
contentement  de  tous  ceux  qui  i’y 
ont  connu. 

C’elt  en  partie  , ou-  en  tout , ce 
qui  a été  une  confidération  de  la  part 
de  Monfieur  de  Fulvy, pour  laquelle 
il  m’a  véritablement  plutôt  donné  une 
place  honorable  , quoique  peu  lucra- 
tive, que  pour  mon  mérite  perlonel, 
.d’autant  plus  que  U faut  convenir  tpie 


mérite  dont  je  ferois  curieux  ne  man- 
que point , & au'xquels  fans  injuflice 
on  peut  6c  on  doit  porter  envie,  n’y 
ayant  abfolument  que  ce  feul  point  de 
vue  dans  le  monde  qui  puille  en  ren- 
dre les  hommes  fufceptibles. 

Vous  trouverez  peutêtre,  Monfieur, 
que  je  me  fuis  écarté  de  mon  fujet 
par  ma  trop  longue  digrelfion , au  fur- 
pins  ne  m’en  voulez  point,  j’y  reviens 
encore  une  fois  dite,  avec  répugnance, 
indépendament  que  mon  hilloire  ne 
m’ait  en  aucune  façon  intcrelTé  le  cœur 
que  pour  le  feul  intérêt  que  j’étois  en 
droit  de  prendre  à ma  fantc,  car  pour 
l’honneur  il  ctoTtbien  aifé  à recouvrer 
en  cela  par  la  jufiificaiion  authentique 
qui  s’en  ell  fuivie. 

Sçavoir;  l’envoi  d'un  groupe  de  la 
fomme  ci-deflus  dite,  en  nature  6c 
quantité  , fous  l’envelopc  d’un  Certi- 
ficat du  lieur  Fonvan , Médecin  de  la 
Faculté  de  Montpellier  à Befançon  , 
i’égalifé  par  Monfieur  Malus  , Coni- 
milfaire  des  guerres  ,Snbdélégué  Gé- 
néral 6c  Secrétaire  en  Chef  de  l’Inten- 
dance  de  Franche-Comté. 

Ce  même  groupe.,  Monfieur,  a été 
adreflé  au  Cafic  de  la  Croix  de  Mal- 
the  , quai  Pelletier  où  le  lieur  Che- 
valier Bertin  s’efl  tranfportc  pour  tou- 
cher cet  argent , dont  il  s’efi  crû  volé 
par  moi-même  , 6c  du  quel  exifte  ac- 
tuellement un  reçu  écrit  & ligné  de 
fa  main  , 6c  mis  en  celles  du  fient 
Kegnaudet , Confeiller  du  Roi , Com- 
niillairc  Enquêteur  6c  Examinateur  au 
Châtelet  Je  Paris  , mon  frere. 

Monfieur  de  Loujladt , Monfieur, 
Chirurgien  Major  des  Gardes  du  Corps 
du  Roi  m’a  honoré  de  deux  ou  trois 
vifiies , à ce  que  je  crois  par  les  or- 


<3rcs  Je  fa  Majcflc,  ou  pour  fa  pro- 
pre fatisfaâion  & riiriolué  ; il  a eu 
meme  la  bonté  de  faire  inférer  tout 
au  long  dans  le  Mercure  du  mois  de 
Janvier  ou  de  Juillet  1750  ma  lettre 
datée  de  Befançon  pat  laquelle  je  lui 
annonçois , à la  vérité  , avec  une  joie 
inexprimable  l’évacuation  de  ces  mê- 
mes Pièces , qui  étoient  dans  leur 
volume  noires  comme  du  feutre  de 
ebapeau  , de  même  que  le  double 
Louis  , qui  ctoit  aufli  noir , quoi- 
qu’avec  un  peu  de  diflcrence  de  la 
noirceur  des  cens , fur  lefquels  les  fels 
des  excrcmcns  avoient  iullué  ; de  fa- 
çon qu’ils  en  étoient  comme  piquetés. 
Vous  fçavez,  Monfieur  , qu’en  dif- 
férentes fois  , bien  desperfonnes  m’ont 
fait  mort , j’ai  moi-même  été  témoins 
de  quelque  ebofe  à ce  fujet  qui  n'a 
pas  laiflé  de  me,  divertir  malgré  mon 
inquiétude  j voici  comment. 

Avant  mon  départ  pour  Befançon 
en  1 749  j’étois  dans  un  des  Cades 
de  la  rue  Saint  Honoré,  dont  je  ne 
me  fouviens  pofitivement  point  , je 
n’y  étois  connu  de  qui  que  ce  fût, 

& je  fus  fort  furpris  de  m’entendre 
dire  à moi- même, & de  moi-même 
qui  déjeunoit  de  mon  mieux  , oli  ! 
cela  ell  bien  vrai,  j’avois  bien  dit 
qu’il  ne  palTeroit  pas  la  femaine  ; allu- 
rément  je  Pavois  bien  gagé  dit  un  autre.' 
Quant  à ceux  qui  n’cioient  point  au 
fait  de  la  commiffion , s’étant  enquis 
de  ce  que  s’étoit , ( car  vous  fçavez  , 
Monfieur,  que  tous  les  CatTcs  de  Paris 
ont  tous  leurs  Curieux , ) il  leur  fut 
dit  pour  les  fatisfaire  que  s’etoit  ce 
pauvre  , moi  que  l’on  avoit  mis  en 
terre  , il  y e^i  eut  même  qui  fouiin- 
xent  mordici  l’avoir  vû. 

Jugez  , Monfieur , fi  je  ne  fçavois 
pas  mieux  les  nouvelles  qu’eux  ; je  les 
laiffai  fut  la  bonne,  bouche  ^ riant  de 
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des  ofaifons  funèbres 
que  je  ne  pouvois  entendre  débiter 
qu’avec  un  grand  plaifir , dont  j’ai  etc 
afifez  malin  de  profiter  tout  feul. 

Je  fuis  fi  peu  mort  de  celte  cataf- 
trophe , Monfieur  , que  je  vous  en 
donne  la  preuve  ; je  n’en  ai  pas  été 
incommodé  qui  plus  efl; , fi  ce  n’efl 
d’une  colique  légère  & fupportablequi 
m’eÛ  venue  vifuer  la  nuitprécedente  de 
l'évacuation  de  ces  efpêces,  à laquelle 
je  ne  m’aitendois  plus  i elles  ont  re- 
vûf  le  jour  en  deux  préfentations  ; ôc 
je  me  fuis  fi  peu  embarrafle  fi  s’étoit  le 
tout,  que  je  n’ai  point , à l’inflar  de  Ra- 
blais  au  fujet  de  fou  Héros , fait  mon- 
ter ou  defeendre  dans  ma  capacité,  qui 
que  ce  fût,  pour  y faire  des  recherches,' 
qui , je  crois  eulfeiu  été  vaines. 

Voici , Monfieur,  toute  ceitc  avan- 
ture  à nud  , & dans  fa  plus  grande  vé- 
rité , je  donnerois,  je  ne  Içais  quoi, 
pour  que  cette  foiile  ne  me  fût  jamais 
arrivée. 

Quoi  qu’il  en  fort,  votre  rencontre 
& la  vifiie  que  Je  me  propofe  d’avoir 
rhonneur  de  vous  rendre,  font  aflez 
capables  de  me  faire  fouvenit  que  j’ai 
été  le  pere  des  étourderies  ; fi  vous 
avez  quelque  crédit  auprès  des  Etres; 
Célefies , priez-les  pour  moi , afin  que 
je  devienne  plus  pofé  j & pour  peu 
de  crédit  que  vous  aurez  fur  terre 
intercédez  pour  votre  Serviteur  afin 
que  fon  ordinaire  groffilTe , car  moins 
je  me  vois  de  bien  à efpérer  , plus 
auffi  je  vois  mon  appétit  s’acroître  Sc 
mes  dents  fe  multiplier. 

Pour  le  préfent  ne  m'inquiète  à la 
vérité  point , puifque  grâces  au  Ciel 
& aux  bontés  de  mes  dignes  Pro- 
tedeur» , je  fuis  muni  d’une  place  pour 
la  Rochelle  , où  je  compte  me  rendre 
inceflamment , endroit  auquel  je  vous 
prie -de  ne  me  point  ménager  n je 
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puis  [vous  y fervir , ne  doutez  nulle 
ment  du  zélé  & de  ralTeclion  avec 
lefquels  je  le  ferai,  non  plus  que  de 
la  fiuguliere  eftime  & la  plus  parfaite 
confidération  qui  me  feront  dire  pour 
toujours,  Monfieur, 


k 

’AParlsfCeé 

'Janvier 


.Votre  très-humble  & trèî- 
obciflànt  Serviteur , 

ilEGNai/DKT. 


ARTICLE  V. 

Sur  des  vers  intejlinaux  extraordinaires 
trouve'^  par  le  F.  Apoticaire  des  II.  P. 
Carmes  de  la  Place  Maubert  en  1755". 

L’Article  precedent  nous  prouve  le 
féjourque  peuvent  faire  les  corps  étran- 
gers dans  les  intellins.  Le  C occmn  ell 
le  feul boyau  où  les  écus  de  M.  Regnau- 
det  ayent  pû  rejourtier , je  ne  dou- 
te nullement  que  ce  ne  fait  la  poche 
où  s’attachent  & où  fcjournent  ordi- 
nairement les  vers  intellinaux. 

Tout  le  monde  feroit  fujet  aux  vers 
intellinaux  & nous  eu  aurions  des  lé- 
gions , fi  nous  les  engendrions  nous- 
mêmes.  Mais  ce  font  des  vers  qui  échap- 
pent en  embrion  avec  les  altmens , de 
la  nature  de  ceux  qui  font  dans  la  terre; 
&'  ceux  qui  mangent  des  fruits  en  ont 
d’avantage  par  celte  raifon.  II  y en  a 
de  plufieursefpcces  dilTcrentesqui  mul- 
tiplient auffi  bien  dans  les  boyaux  avec 
les  excrémens  que  dans  les  terres  fu- 
vnces,  où  en  trouve  quantité.  H ne  faut 
pas  croire  qu’ils  fe  foieni  engendrés  par 
la  pourriture  3,  rien  ne.  fe  fait  de  rien. 


J’en  ai'  mis  dans  du  bon  terreau  un 
peu  gras  & à l’cxpofition  du  midi , qui 
ont  vécu  & engendréjles  ayant  eus  tous 
vivans  enfortic  des  boyaux.  Lesenfans 
qui  mâchent  moins  leurs  morceaux  y 
font  plus  fujets  ; ils  vivent  mieux  dans 
certaines  perfonnes  que  dans  d’autres, 
félon  les  tempérammens. 

Dans  les  Obfervations  du  cours  de 
1754.  Je  parlé  de  vers  intellinaux  , 8c 
donne  la  remarque  de  G.ifpard  Zam- 
pon  qui  prouve  qu’ils  font  vivipares  & 
qu’ils  engendrent  feuls  comnte  les  vi- 
pères. 

On  peut  obferver  , au  fujet  de  fciir 
génération  que  lesvers  intellinaux  dans 
le  corps  humains  , font  comme  les  rata 
des  maifons  que  nous  habitoits.  On  a 
cru  que  les  rats  on  les  fouris  s'engeit- 
droient  de  la  pourriture  , parce  que  l’on 
ne  les  a pas  vu  arriver  dans  les  maifons 
où  ils  nichent  ; on  dit  de  même  des  vers 
intcflinaux  , parce  qu’il  ell  dillictie  de 
voir  comment  on  peut  avoir  avalé  un 
de  fes  embrions  fur  une  feuille  de  fala.- 
de  , fur  un  fruit  , fur  une  racine,  ou  fut 
toute  autre  choie  qui  n’a  pas  etc  exac- 
tement écrafce  fous  les  dents  molaires 
Les  fines  femences , les  petits  oeufs 
les  inlcdles  imperceptibles  s’attachent 
furtout,  & fe. trouvent  partout,  mais 
ne  s’engendrent  pas  pour  cela  de  la  pré- 
tendue fermentation  de  telle  forte  da 
matière  que  ce  puille  être. 

Pour  marquer  cette  vérité  ,.on  doit 
faire  attention  aux  vers  parafites  des 
mouches  de  chevaux, dont  nous  avons 
parlé  dans  nos  précédentes  Parties  ; il 
ell  certain  qiieli  on  n’avoit  pas  vu  les 
mouches  qui  les  depofent  , on  auroit 
cru  qu’ils  s'engendroieni  dans  les  en- 
trailles des  bêles  de  fomme. 

La  planche  13  attachée'à  cet  arti-f. 
de  vepréfeiite  quatre  fortes  de  vei,. 


! 
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fig.  1 & 2 cfl  une  efpcce  de  ver  de 
mouche  parafile  qui  a élc  logé  dans  les 
iiitelîins  de  Aide  Pierre , aux  trois  Croif- 
Jans , rue  Saint  Antoine , proche  la  rue  du 
Temple , que  le  Frere  Apoiicaire  des 
R.  P.  Carmes, garde  dans  une  fiole  à 
l’efpritde  vin.  Il  eft  certain  que  fans  s’en 
appercevoir  quelque  mouche  aura  ,dé- 
pofé  dans  l’anus  de  celte  femme  fon 
einbrion. 

Figure  5 , efl  un  vers  Je  terre 
ordinaire.  Figure  4.  eft  un  vers  Cu- 
curmite  ou  Jolitaire  qui  commence  à fe 
former. 

Fig.  5 efi  la  portion  d’un  autre  ver 
fclitaire,  dont  le  naturel  avoit  une  au- 
ne de  longueur  j ces  vers  ontauffi  été 
trouvés  pat  le  même  Auteur  qui  me 


communique  ce.s  Obfervations  ici  dont 
je  lais  part  au  Public. 

Le  ver  folitaire  engendré  fans  dou- 
te comme  les  autres  , demande  de 
nouvelles  Obfervations  & des  recher- 
ches que  nous  ferons  autrefois.  La  for- 
me de  ces  vers  efl  platte.  Ils  font  félon 
moi  des  efpèces  de  polrpes  ou  des  vers 
adolTés  les  uns  aux  autres 

J’en  ai  vû  un  de  quatre  aunes 
de  long  tiré  de  la  bouche  d’une  fem- 
me , fort  plat  de  couleur  blanchâtre; 
Selon  les  remarques  que  je  fis  ( fur 
les  fragmens  qui  paroilfoient  com- 
me des  grains  plats  de  citrouille,)  je 

vis  bien  que  ces  anneaux  étoient  au- 
tant d’inledes  particuliers  , attachés 
les  uns  aux  autres. 


Flanche  attachée  à la  fin  de  la  X Fl  Partie  in-afi. 

La  planche  de  cette  Partie  efi  la  Carte  des  tremblemens  de  terre  arri- 
vés en  Europe  : les  fieux  marqués  T , font  ceux  où  il  y a eu  tremblement  j les 
lieux  marques  R font  ceux  qui  ont  été  renverfés  , & celui  marqué  A , efi  Se- 
tuval  englouti.  Les  autres  Cartes  & la  coupe  de  la  Terre  fe  diftribuent  en 
particulier,  avec  une  autre  Dilleriation  , & le  vendent  fix  livres  à part. 


l 


Approbation  du  Cenfeur  Royal. 

J’A  I lù  , par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  ; la  XV  ® Partie  des 
Ohfervations  fur  Œijîoire  Naturelle , fur  la  Pliyfique  fir  fur  la  Peinture,  8c  je  n’y  ai 
rien  trouvé  qui  puiflé  en  empêcher  l’impreffion.  Donné  à Paris  le  3 1 de  Janvier 
1756.  Philippe  de  Pre’tot, 


« 


■E  R R A T A àe  la  quinziéme  Partie. 

P Age  iji  ,_ati  lieu  Je  VII‘.  Obfervatîon  ,li(ez  XII  fi.  OBfervation.  Page  13 î > Col.  i , 
l’aluette  ,iiCez  la  luette.  Page  lî?»  Colonne  i , Obf.  II,  lifez,  Obf.  XIV.  Page  f4  3 > 
Obf.  III,liCez  Obf.  XV.  Page  149,  Obf  Obf.  IV,  lifez  Obf.XVI.Page  150  , Obf  V.  lifez 
) Obf  XVII.  Page  1J7,  Obf  VI.  liCezObf  XVIlLPage  idem,  i col.  lacçj,  lifez  Zm.  Page 
1 î 8 , circulerait , lifez  circuloit.  Page  idem , s’en  gaufrent  liiez  s'engouffrent.  Page  1 3 9 , col.  z , 
» celle  de  zi , liiez  celle  du  19.  Plus  bas , 40  dégre's  de  latitude  , lifez  41  àézrés  de  lon- 
gitude. Page  160 , col.  î , reffortoit  lifez  reffortoient.  Page  164  Obf  V,  lifez  Obf  XIX.  Page 
193»  menujjîes,  iiCezminufftes.Page  168,  obfcure,  liiez  obfcur.  A la  fin  de  la  Page , f'e rjn///e , 
l^ezVerfailles.  Page  170,  ART  I,  liiez  ART.  XII.  Page  173,  ART.  II.  lifez  ARI» 
3^1  lit  Page  174,  laterre,  lifez  la.  Terre.  Page  idem , col"  z , plantes,  liiez  planètes. 

Fin  de  la  quinziéme  Partie  & du  cinquième  V olume. 

- f U'iil’-  ■ 

La  Table  eft  à la  fin  de  laXVUI®  Partie  ôc  du  VI*  Volume 
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OBSERVATIONS 

SUR 

L’HISTOIRE  NATURELLE , 

SUR 

LA  PHYSIQUE 

E T 

SUR  LA  PEINTURE, 

AVEC  DES  PLANCHES  IMPRIMÉES  EN  COULEURi 

Par  M.G  A U TiER,  de  l’Académie  des  Sciences  & Belles- Letacs 
de  Dijon  Penfionnaire  de  SA  MAJESTE*. 

SEIZIEME  PARTIE. 

ANNEE  l7SS^ 


A PARIS, 

ChezDEL  AGUETTE , me  Saint  Jacques,  à l’Olivier; 
AVEC  APPROEaTIO  N ET  PRIVILEGE  DU  ROI. 

i-Ci  Planches  en  couleur  fe  diflribuent  chez  l’Auteur,  rue  de  la  Harpe , à l’Imprimerie  Royale- 

des.  Tableaux,. 
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PLAN  GENERAL 

Pour  la  fuite  des  Parties  des  Obfervations  concernant  la  Phyfique , 
l'HiJioire  Naturelle  & la  Peinture. 

NOus  remettons  fous  les  yeux  du  Public  le  plan  & les  éditions  de 
notre  fuite  d’Obfervations , afin  d’éviter  la  confufion  qui  pouvoir 
naître  des  diverfes  c'ditions  qui  ont  été  faites  des  Parties  in- 12.  Ces 
éditions  ont  commencé  en  lyjo. 

En  1752,  on  a commencé  l’édition  in-4®.  ornée  de  planches  im- 
primées en  couleur , fans  remonter  à ce  qui  avoir  été  déjà  imprimé 
dans  l’in- 12,  que  l’on  a continué  fous  une  forme  périodique. 

Les  Cours  de  1750  ôc  1751  , in- 12,  ayant  été  confommé  ainfi 
que  les  fix  premières  Parties  qui  compoloient  celui  de  17^2.  Ün 
a formé  fix  volumes  in- 1 2 , de  tout  ce  qui  avoir  été  fait  jufqu’alors. 
Mais  l’in-4“ , refteroit  toujours  imparfait  fi  on  ne  concilioit  le  plutôt 
qu’il  fera  poflîble  les  deux  éditions,  en  profitant  de  la  fuite  de  nos 
Obfervations,  pour  donner  dans  ces  deux  éditions  le  Cours  de  Phyfique 
des  premiers  V olumes  in- 12,  mais  d’une  fa^on  plus  familière  ôc  mieux  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  dans  lequel  on  retranchera  toutes  fortes  de 
citations. 

Le  Cours  de  Physique:  fera  donné  par  Il  y aura 

à la  tête  de  chaque  Partie,  une  ou  deux  Lettons  fur  les  Matières  les 
phis  importantes  de  la  Phyfique,  félon  le  Syjlêrnede  l'impulfion folnire. 

Comme  nous  efpéronsque  nos  Obfervations  auront  des  fuites  nom- 
breufes,  telles  que  nous  les  avons  promifes  & de  la  même  façon 
que  celles  des  autres  Journaux  ôc  Mémoires  Académiques  , lorfque 
nous  aurons  expofé  notre  nouvelle  Phyfique , nous  donnerons  la  Phy- 
fique Scholafîique&  expérimentale , en  François,  avec  des  Leçons  de 
Mathématiques  pour  mettre  les  Amateurs  à la  portée  de  compléter 
leurs  Etudes.  Les  Phyficiens  feront  par  ce  moyen , en  état  de  connoî- 
tre  les  Syftêmes  de  Defeartes  ôc  de  Newton  ôc  de  tous  les  autres 
Auteurs.  Si  par  hazard  on  nous  fait  des  objeélions , elles  feront  mi- 
les  Ôc  réfutées  dans  le  même  Ouvrage,  pour  donner  à comprendro 
e "^cyre  defir  ou  nous  fommes  de  parvenir  à connoîtreôc  à démelec 

cahos  dans  lequel  les  anciens  Philofophes  l’ont  plongée 
juiqua  ce  jour. 

A ij 
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Nous  ne  pouvons  pas  nous  cliTpenfer  de  donner , outre  les  planches 
■promifes  en  couleurs  , dans  les  cours  fuivans.  Plu/ieurs  autres  en 
noir  , pour  les  démonllrations  qui  feront  néccilaires  , inais  ces  plan- 
ches n^augmenteront  pas  le  prix  de  l’ouvrage  ; il  fera  toujours  le 
même  pour  les  Amateurs  qui  nous  font  l’honneurde  fuivre  jes  pre'fen- 
tes  Obrervarions.  Ces  planches  en  noir  doivent  eue  aulîi  données  par 
le  Libraire  dans  les  Parties  in-i  ^ , fans  en  augmenter  le  prix. 

Les  Observations  d'Histoire  NaiH;relle  ne  fcauroient  former 
lin  cours  complet,  comme  celles  de  Phylique  dont  nous  venons  de  par- 
ler, par  l’immenlité  5c  la  clivedité  dcsfujets,  qui  doivent  la  compo- 
fer.  Nous  ne  changerons  rien  au  plan  que  nous  nous  fommes  propo- 
fés  àcefujet.  Elles  feront  données  félon  le  temps  ôc  les  occalions  , 
6c  toujours  fondées  fur  d’exados  recherches  , fur  les  matières  les  plus 
intéreflantes  5>c  ornées  de  planches  en  couleur  pour  en  rendre 
les  Démonllrations  plus  fenhbles.  Les  planches  noires  ne  font  pas 
propres  pour  repréfenter  des  Plantes  , des  Pleurs  , des  Cqo^nillages  , ni 
toute  autre  forte  de  fujets , où  la  coulent  eft  aùlulument  indilpenfablo. 

Les  Observations  SUR  la  Peinture  , que  renferme  notre  Flan  ge- 
neral, feront  accompagnées  de  la  vie  des  Peintres  les  plus  fameux 
& des  réHexions  fur  leurs  Ouvrages  , avec  une  gravure  d’après  quel- 
ques tableaux  de  leurs  façons,  nous  avons  déjà  donne  un  échantil- 
lon de  ces  Obfervations  dans  les  trois  parties  précédentes  ; elles  font 
accompagnées  de  trois  morceaux  , qui  le  donnent  féparement  5c  dont 
le  prix  pour  ceux  qui  défirent  les  avoir  , e(l  de  3 livres  pieees, 
en  feuille  , ôc  4 livres  colés  fur  toile  5c  vernis.  Les  morceaux 
que  l’on  vient  de  citer  , rep'^élentent  la  Toillette  de  nuit  de  Boonen; 
le  Magijîer  Hollandois  de  Terburg,  &c  un  Vortrait  de  Kembrant. 

Nous  fufpendons  la  fuite  de  cet  ElTai  dans  les  lix  parties  fuivan- 
tes,  à caufe  des  tableaux  qui  les  compofent,  pour  avoir  le  temps  de 
finir  5c  de  graver  la  fécondé  édition  de  nos  planches  Anatomiques,  que 
nous  donnons  fur  un  nouveau  plan  , ôc  lur  des  nouveaux  deffeins, 
avec  un  fupplément  ôc  augmentation  de  vingt  Planches.  On  fera 
fort  furptis  de  voir  , ( malgré  ce  qu  ont  invente  certains  efprits  , ôc 
répandu  dans  le  public  ) , que  cette  nouvelle  édition  ell  abfolument 
diftérente  de  la  première  , quelle  ell  compofée  de  très-belles  plan- 
ches , neuves  Ôc  point  du  tout  retouchées.  Les  Amateurs  qui  ont  fouf- 
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crlt  s’en  font  convaincus  en  allant  voir  chez  l’Auteur  les  nouveaux 
'deiïcins. 

Le  Magazin  Philofophique  eft  un  Supplément  aux  Obfervatlons  de 
chaque  Partie;  fous  ce  titre  nous  entendons  un  allemblage  de  toutes 
fortes  de  pièces , 6c  une  critique  de  quelques  morceaux.  Nous  avons 
borné  Jufqu’aujourd’hui  cette  critique  fur  les  (impies  Extraits  qu’ont 
fait  les  Sçavans  dans  leurs  Journaux.  Mais  comme  cette  faqon  d’a- 
gir forme  une  efpèce  .de  conPict  entre  les  Auteurs-  périodiques  , 
nous  ne  parlerons  plus  que  d’après  les  Livres  mêmes  qui  concerne- 
ront la  Phylique  , THiltoire  Naturelle  6c  les  Beaux  Arts.  Nous 
entendons  par  les  Beaux  Arts  ceux  qui  ont  rapport  à la  Peinture 
& à IHiftoire  Naturelle.  Il  nous  fera  permis  de  donner  nos  Remar- 
ques fur  les  nouveaux  Livres  de  ce  genre,  lefquelles  ne  fe  rencontre- 
ront pas  toujours  avec  celles  des  autres  Journaliftes. 

Edition 

On  fouCent  annuellement  pour  cet  Edition,  chez  M.  Gautier, 
rue  de  la  Harpe  proche  la  rue  Poupée.  La  fouferiprion  eft  de  i8  liv. 
pour  le  cours  de  chaque  Année , laquelle  fomme  fe  paye  d’avance. 

On  délivre  tous  les  ans  à chaque  Souferipteur  deux  Volumes 
compoies  chacun  de  trois  Parties  , ce  qui  forme  pour  l’Année  en- 
tière, lix  Parties  , ou  il  y a toujours  , au  moins  , dix-huit  Planches 
en  couleur , & plufieurs  Planches  en  noir  pour  les  démonftrations 
Phyfîques. 

Les  Tableaux  qui  fuivent  les  Obfervations , fe  payent  à part. 

Apres  la  Soufeription  & lorfque  l’on  diftribue  les  Volumes,  on 
paye  les  fix  Parties  24  liv.  au  lieu  de  18. 

Ces  diflributions  fe  font  chez  l’Auteur  & chez  le  Libraire. 

Edition  in-12. 

On  fouferit,  fi  l’on  veut  , pour  les  fix  Parties  in-12  , de  chaque 
Annce  , dont  chacune  de  ces  fix  Parties  renferme  le  Journal  de 
f T/t foufetivent  , donnent  d’avance  , 7 livres  4 
lois  d M.  Gautier,  (àl’Adreffe  ci-deffus),  6c  M.  Gautier  leur  four- 
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-nira  les  in-i2i  avec  une  petite  Planche  en  couleur.  Ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  foufcrire  , les  achèteront  tous  les  deux  mois  , chez  M. 
'Dehguette  rue  Saint  Jacques  , à t Olivier  ^ Sx.  payeront  chaque  Par- 
tie avec  la  petite  Planche  en  couleur , une  livre  dix  fols , ôc  une  U' 
yre  ± fols , fans  la  Planche. 

î-es  Pluches  fepafées  de  rin-4”,  fe  vendent  yingt  fols  pièce. 


t 


^ 1 *■ 


\ 


r 


QUATRIEME  BPvOCHURE 


DE  L'ANNEE  1755. 

OBSERVATIONS 

sua 


LTOSTOIRE  NATURELLE, 

sua  LA  PHYSiqUL  ET  SUa  LA  PEINTUâE. 


OBSERVATION  VINGTIÈME. 


Cours  de  physiquea  la  portée  de  tous  les  hommes,  selon 

LE  SYSTEME  DEL’ IMPULSION  SOLAIRE,  PAR  M,  GAUTIER. 


Ce  que  l'on  entend  far  le  mot  de  Phyftque. 


A Phyfique  cil  une  Sçienc 
qui  a pour  objet  l’étude  ei 
jtiete  de  tout  l’Univers.  El 
■ eft  naturelle  à l’homme  ; i 
tout  temps  on  a philofophé  & les  S: 
ges  ont  cherche  a pénétrer  les  caul 

Année  lyyj.  Part.  XVC 


des  effets  qui  nous  ont  affeâe  d’abord 
avec  le  plus  d’éclat  & le  plus  de  furprim. 

Les  premiers  Phyhciens  n’ont  a a- 
bord  été  qu’Aftronomes  ; la  diltnlru- 
tion  des  Etoiles  , les  Phales  de  la  Lu- 
ne , les  éclipfes  furt^^out , 1^ 
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lés  à former  des  conjedures  j ils  ont 
calculé  le  cours  du  Soleil  éV  celui  de 
la  Lune  , & font  enfuite  parvenus  à 
diftinguet  les  Planètes  qu’ils  confon- 
doient  d’abord  avec  les  Etoiles  fixes* 
Ils  ont  formé  des  Tables  aftronomiques 
pour  prédire  les  éclipfes  de  Soleil  & de 
Lune  ; ce  qui  a été  l’ouvrage  de  plu- 
ïieurs  fiécles  & d’une  inlinité  d’qbfer- 
vations. 

Ces  anciens  Aflronomes  croyoient 
cependant  que  la  Terre  étoit  platte  , & 
que  le  Soleil  toiirnoit  au  tour  avec 
tout  le  Firmament  : mais  pour  mieux 
entendre  leur  démonllrations  , ne 
pas  confondre  leurs  remarques  fur 
l'Hilloire  duCiel  ,ils  le  divifoient  félon 
ïe  cours  des  Allies  en  plufieurs  cer- 
cles , & lui  alTignoient  un  axe  & deux 
poles/urkfquelsilsfaifoient  tout  piroi- 
ter  : ce  n’a  été  qu’apres  la  découverte 
des  Antipodes , par  Galilée,  qu’on  s’ell 
apperçu  que  la  Terre  étoit  ronde  com- 
me la  Liinei  on  y a appliqué  les  cer- 
cles célelles  qui  y avoient  rapport  ; 8c 
depuis, le  Syllcme  Allronomique  apris 
tm  nouveau  luftre.  Ou  a imaginé  les 
verres  -,  on  a mieux  obfervé  les  Pla- 
nètes ; on  a-  découvert  les  Satelittes  , 
&'  entiii  Copernic  s“ell  avifé  lieureu- 
fement  de  pofer  le  Soleil  au  centre 
du  monde  jee  qui  aujourd’hui  perfec- 
tionne to<;r-à-faii  l’Allrvoncnùe. 

Les  Phylicieus  en  général  le  trou- 
vent plus  à leur,  aife  , ils  peuvent 
mieux  railonncr  fur  le  lyllêinc  du 
monde,  &à  mon  particulier , fondé 
fur  le  nouveau  lylléme  artrouomique 
de  Copernic  , je  me  fuis  vù  en  état 
de  donner  une  nouvelle  Phyfique  qui 
n’a  rien  de  eommuii  avec  celles  de 
Djfcartes  & de  Ncvriou  , ni  avec  cel- 
les d’Ati  Ilote  & de  iXinocrite., Coper- 
nic démontre  la  ruuaiion  dcsAllrestSc 
des  Planètes  Sc  j'établis  les  cautes  de 


leur  mouvement  ; s’il  ell  vrai  que  mort 
fydême  foit  celui  de  la  Nature  & 
que  j'aie  mieux  rencontré  que  les  au- 
tres Phytîciens, 

Outre  l’Allronomie  qui  fut  d'abord 
l’objet  des  Phyficiens  ^ la  Médecine 
fut  encore  la  partie  la  plus  ancienne 
de  leurs  études.  Dès  le  commencement 
du  monde,  on  s’ell  appliqué  à con- 
noître  & à guérir  les  maladies  : les 
premiers  Sçavans  éuidioient  pour  cet 
effet  les  minéraux  & les  plantes , qu’ils 
preparoient  & qu’ils  appliquoient  fur 
les  plaies , ou  qu’ils  donnoient  en  breu- 
vage par  une  efpcre  de  méthode  , 
comme  font  encore  quelques  Peuples 
fauvages  , félon  les  maladies  , fans 
s’emharrafler  de  connoître  la  flruc- 
lure  & les  organes  du  corps  humain  : 
on  a donné  enfuite  le  nom  de  Médecin 
& de  Chimifle  à cette  forte  de  Phy- 
ficien  , 8c  depuis  que  l’ufage  de  dilTé- 
quer  a été  permis  8c  qu’ils  ont  connu 
toutes  les  parties  du  corps  liumaiu  ^ 
ils  ont  ajoûte  à cette  qualité  celle 
di’  Anatomijlis^ 

On  n’a  confervé  le  vrai  nom  de 
Phylicien  qu’à  ceux  qiii  fe  font  entié- 
renient  confacrcs  à expliquer  la  Caufe 
de  tous  les  phénomènes , la  nature  des 
corps,  & à faire  connoître  aux  hom- 
mes l’Auteur  de  toute  chofe. 

Phifickn  ou  PhiloRiphe  c’efl  Ta  me- 
me choie  J ou  entend  par  la  Science 
proprement  dite  Ph'dofoplüe  y celle  qui 
cil  comprife  dans  l'étude  de  la  Phyjî~ 
que  , de  la  Métkaphyfiqiie  8c  de  la  Mo*; 
raie  ; mais  les  Philolbphes  fe  font  or- 
dinairement plus  portés  à l’une  ou 
à l’àncre  de  fes  parties  , félon  leurs 
lalens  & leurs  inclinations  , quoiqu  ils 
les  ayeni  profeflées  louvcnt  toutes  les 
trois  enfcmblc. 

Je  ne  prétends  définir  ici  que  ce 
qui  concerne.  la  Pliyfiqne  en  paniciir 
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lier  , telle  que  je  viens  de  la  dif- 
tinguer  des  autres  parties  de  la  Phi- 
lolohie;  mais  changer  tous  les  anciens 
principes  j la  prcfenter  dans  un  point 
de  vûebien  dillérent  de  celui  qu’on  l’a 
envifagée  , & faire  connoître  que  l’ctu- 
de  celle  Science  doit  être  fondée  fur 
des  caufes  connues  & admifes , & non 
pas  fur  des  facultés  occultes  ou  in- 
connues de  la  matière.  La  vrai  Phy- 
fique  doit  correfpondre  à Pétymolo- 
gie  de  fon  nom , qui  fignilie  Etude 
de  la  Nature, 

On  a voulu  divifer  la  Phyfique  en 
Vhyjîqiie  théorique  & Pityfique  expérimth- 
îale  ou  praiique  ; comme  li  on  pou- 
voit  fcparer  l'une  de  l’autre  ; & qui 
plus  eft , quelques-uns  ont  ofc  (oute- 
nir  que  la  première  forte  de  Phyfique 
étoit  méprifable  , d’autant  mieux 
que  les  caufes  admifes  jufqu’à  ce  jour 
étoient  fans  fondement  contradic- 
toires. Ceux  qui  ont  fait  cette  divi- 
fion  ne  connoüTem  pas  que  l’on  ne 
fi^auroit  parcourir  avec  faiisfadion  les 
effets  fans  admettre  une  Caufe  pour 
les  expliquer  , ni  admettre  une  Caufe 
fans  l’appuyer  des  efTets  j la  Phyfique 
ne  hjauroit  être  comprife  fous  dill'é- 
rentes  études  ,&  mal-à-propos  cesefpc- 
ees  de  Phyficiciis  prétendent  donner 
feulemenidesLeçonsdcPhyfiqueexpé. 

rimentalc  fans  expliquer  les  ellets  ou 
adinettie  une  Caule  ; mais  ils  démen- 
tiront tous  les  jours  leurs  projets  , & de 
temps  en  temps  ils  s’aviferont  d’en  don- 
ner ,des  Caufes  peut-être  fans  s’en  ap- 
percevoir  : li  on  leur  reproche  l’ad- 
millionde  ces  Caufes,  quelquefois  peu 
melurees  , ils  répondront  que  ce  n’e/i 
qutn  attendant.  S’ils  ne  changent  de 
incthode  ils  ne  faiisleroni  jamais  ceux 
qm  aiment  a railonner.  Il  faut  qu’ils 
aioulent  a la  multitude  de  leurs  ex 
periences , une  explication  fenfée  des 
Jhnee  175,5  . XK 
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Caufe^  qui  les  occafionnent.  Admettre 
comme  les  Anciens  des  cailles  fans  les 
appuyer  de  l’expérience,  ou  faire  quan- 
tité d’expériences  fans  admettre  une 
Caufe  pour  les  expliquer,  c’efl-à-peu 
près  la  même  chofe.  Il  eft  cependant 
vrai  que  quand  la  caufe  admife  ne 
s’accode  pas  avec  les  ellets  , il  faut 
en  chercher  & en  admettre  d’autres , 
jiifqu’à  ce  que  l’onj  parvienne  à r.c”e 
qui  convient  ; & jamais  n’expérimen- 
ter fans  delTein. 

Ce  qu'ont  fait  jujiqu’ à ce  jour  tes  P/tyJicient. 

Les  Phyficiensde  la  clalTe  de  ceux: 
qui  feuls  ont  conferve  le  nom  de  Piii- 
lofophe  parmi  les  Anciens  font  Mof- 
chus,  Pithagore  , Thaïes,  Platon,  Lin- 
pedocles , Démocrite  , Tiiogène^  Epicure^- 
Arijîote,  & une  iniiniié  d’antres  qu’il 
cft  imiiile  de  répéter  ici.  Plufieiirs 
d’entre  eux  ont  connu  l’Eire  fuprême 
qui  fait  tout  agir.  D’autres  moins  inf- 
truit  ont  tout  donné  à la  matière,  & 
ont  eu  le  malheur  de  ne  pas  connoure 
Dieu.  Ceux  mêmes  qui  étoient  per- 
fua.lés  de  fon  exiftence  , n’ont  ofé  , 
par  un  fot  préjugé  , le  prendre  pour 
premier  principe  du  mouvement  ac- 
tuel de  la  matière;  même  de  nos  jours 
parmi  les  Philofophes  Chrétiens  on  a 
trouvé  étrange  que  l'on  fe  foit  avifé' 
d’expliquer  quelque  chofe  dans  la  Na- 
ture pat  le  lecouis  du  Créateur  roii* 
prétend  que  ce  n'efl  pas  la  pkilofoplier* 
Mais  auffi  dans  quelle  ignorance  ne 
s’ell-t’on  pas  plongé  avant  notre  Def- 
cartes , & combien  j>eu  ceux  qui  l’on 
précédé  ont  mérite  le  nom  de  Phi- 
iofophes  ! 

Defc.irtes'  a le  premier  commence 
à railonner  ; mais  fa  Phifofophie  reC- 
femble  encore  un  peu  à celle  d’Aril- 
tote.  La  carrière  qu’il  nous  ouvre  efl 
une  voie  à la  vérité,  différente  , , &- 

B- 
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plus  meiliodique  que  celle  des  An- 
ciens , mais  toujours  chargée  du  plein 
abfolu.  Elle  n’a  rien  de  neuf  félon  moi 
que  les  tourbillons,  qui  font  allez  in- 
génreufement  immaginés. 

Leihmiti  nous  donne  des  chofes  diffi- 
ciles à comprendre  & encore  plus  à 
définir  ; parce  qu’il  ne  les  a pas  bien 
établies , ou  que  l’on  n’a  pas  pû  les 
bien  comprendre. 

Newton  a inventé  l'impidfîon  imprimée 
par  le  Créateur  fur  tous  les  corps  en  ligne 
droite,  mars  fiiivie  & contre-baian- 
cée  de  l’attraélion  réciproque  de  ces 
mêmes  corps  , ou  de  leur  gravitation. 
Il  m’a  été  impoffible  de  recevoir  ce 
fyrtêmej  je  n’ai  pii  m’accomoder  de 
celui  de  Defcaries  ; & après  vingt  ans 
d’etude  & de  réflexion  . j’ai  mis  au 
jour  une  nouvelle  Phylique  qui  ne  ref- 
femble  en  rien  à tout  ce  qui  a été  don- 
ne avant  moi.Si  ma  Philofophie  efl  bien 
rer;ue  du  Public , comme  je  commence 
à me  le  perfiiader  depuis  que  l’on  clier- 
clie  à la  piller^  * je  ferai  fatisfait  Sc 
ne  regretterai  pas  le  temps  que  j’ai 
employé  pour  la  mettre  au  net. 

fhtel  ejî  le  plan  de  ma  nouvelle 
Thypque  ? 

J'ai  donné  ma  nouvelle  Phyfique  au 
Public  l’année  1750,  après  avoir  lû 
à l’Académie  des  Sciences  mes  Dé- 
couvertes contre  l’optique  de  Newton. 
Le  plan  de  cette  Phyfique  a d’abord 
été  de  détruire  l’attraéiion  & la  gra- 
vitation des  corps  J de  prouver  l’in- 
ertie de  la  matière , les  facultés  eflen- 
lielles  qui  la  confUtuoit , l’exillence 
du  vuide^la  force  aflive  des  rayons 


du  Soleil  fur  notre  Globe  Sc  fur  les 
Planètes. 

Il  a fallu  alors  parler  de  toutes  les 
Phyfiques  , donner  beaucoup  de  Dé-, 
monflration  contre  tous  les  Sj  flêmes, 
mais  à préfent  nous  fommes  difpenfé 
de  tout  cela,  & nous  pouvons  fuivre 
un  ordre  qui  fera  plus  de  plailir  aux 
Amateurs  de  la  Science  que  nous  pro-, 
feflbns. 

Voici  à peu  près  l’ordre  que  je  vais 
fuivre  & fur  quoi  rouleront  mes  oh-_ 
fervations- Phyfiques. 

1 Sur  le  Temps  Gr  fur  VEfpace. 

a”.  Sur  la  Matière , les  Infiniment  Pe- 
tits , C"  fur  les  EUmtns.  Qu’efl-ce  que 
la  matière  î d’où  efl-elle  tirée  ? quel- 
les font  Les  facultés  ? à quoi  efl-elle 
foumife  ? 

}«.  Sur  le  Mouvement.  Qu’efl-ce  que 
le  mouvement?  S’il  efl  fournis  à plu- 
fieurs  principes  pour  agir,  .S:  s’il  n’efl 
foumisqu’à  un  feul  agent?  Quel  efl  cet_ 
argent  ? d’où  le  Soleil  peut-il  emprun- 
ter fes  forces  , fa  chaleur  ou  fon  aéli- 
vité? 

4°.  Surl'hnpufion.  Qu<s\\e  efl  la  for- 
ce d’impullion  ? Si  on  peut  l’attribuer 
à d’autres  corps  qu’aux  parties  de  feu? 
Quelles  font  ces  parties  de  feu  ? quelle 
figure  peut-on  leur  attribuer  : Où  font- 
elles  placées  ? 

50.  Sur'la  Lumière  ù"  l’Ombre,  Qu’efl- 
ce  que  la  Lumière?  qu’efl-ce  que  l’Om- 
bre ? quel  rapport  ont  ces  lor'f’S  de  qua- 
lités avec  nos  fens  ? 

6°,  Sur  les  Couleurs.  Qu’efl-ce  que  les 
couleurs  ? quel  rapport  ont-elles  avec 
la  lumière  & l’ombre  & avec  nos  fens  ? 

7’.  Sur  les  Ejprits  animaux  ; de  quoi 
font  compolés  les  efprits  animaux  ? 
quelirapport  oni-t'ils  avec  notre  ame  ? 


* Voyez  dans  les  deux  précédentes  Parties  les  efforts  que  font  les  Phyficiens  pour  le 
l’approprier  en  tout  ou  en  partie. 


Sua  LA  Physique  et 
8®.  SurVAme.  Qu’dl-ce  que  l’Ame? 
quelles  font’fes  facultés  ? Où  peut-elle 
réfidei?  Les  bêtes  ont-i’elles  un  Ame  f 
à quoi  aitribue-i’on  le  Someil? 

Sur  la  Chaleur  naturelle  des  animaux. 
Qui  ell  ce  qui  en  ell  la  fource  ou 
rinlirumcnt  qui  la  perpétue  ? 

10°.  Sur  la  Génération  des  animaux. 
Ou  peut-elle  (e  faire  ? 

1 1 Sur  1er  Hermaphrodites  & la  Dif- 
férence de  Sexe,  &”  fur  les  Monjires. 

1 2o.  Sur  le  Mélange  des  efpéces  diffé- 
rentes. 

13“.  Sur  la  Génération  des  vers  de  toute 
e fpéce. 

14.  Sur  la  pluralité  desMondes. 

1 5 . Sur  les  Planètes  ; fur  la  caufe  de 
leur  rotation  & de  leur  mouvement  en 
général  , & fur  le  mouvement  de  leur 
Sateliies. 

1 6 Sur  la  forme  de  la  Terre  (x  de  fon 
Atmojphere, 

ij.Surles  Eclipfes, 

1 8.  Sur  les  Aiéié  res.  Qiieft.ee  que  le 
Tonnerre?  Comment  fe  forme  la  grêle 
la  neige  ? D’où  dérivent  les  vents  ? 
Qu’ell-ce  que  l’Aurore  Boréale  ? D’où 
fe  forment  les  Comètes  ? Pourquoi  les 
a-t  on  prifespour  des  Planètes  ou  pour 
des  Alires  lumineux  î Sur  quels  prin- 
cipes , peut-on  les  prédire  î Comment 
fe  forment  les  Couronnes  , l’Arc-en- 
Ciel , les  Parclies  les  Parcéiènes  ? 
Qu  entend-t’on  par  les  Trompes  & le 
feu  de  Sainte  Elme. 

ip.  Sur  les  Phénomènes  ordinaires. 
Qu’e(l-ce  que  le  flux  & le  reflux  de  la 
Mer?  D'OÙ  viennent  les  volcans  & les 
tremblemens  de  terre  ? Comnvent  fe 
‘otme  la  glace  ? D’où  viennent 
es  vagues  de  la  .Mer,  le  foulevemenl 
des  eaux  , Vafl'aifement  des  Terres  Se 
h difpatiuon  des  Mes  > Comment  fe 

nés  de  la  Mer? 
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20  Sur  les  Phénomènes  extraordinaires. 
Comment  peut  être  arrivé  le  Déluge 
univerfel  ? Eft-il  la  caufe  du  boulever- 
fement  de  la  Terre  , Sc  des  poillons  pé- 
trifiés que  l’on  trouve  en  tout  lieu  ? 

21.  Sur  les  Pétrifications. 

22.  Sur  la  Génération  des  Moujfes,  (x 
des  plantes  fans  femmees. 

2 3 . Sur  la  Formation  des  minéraux. 

24.  Sur  la  Caufe  de  l'EleSiricité. 

2^. Sur  la  Caufe  des  étinceles  de  lapkrre 
à fufil. 

2 6.  Sur  la  Caufe  de  la  flâme. 

27.  Sur  lesEfets  de  lapoudre. 

28.  Sur  la  Caufe  de  l’AfcetiJîon  des  li~ 
queurs  dans  le  Tube. 

2p.  Sur  laCaufe  de  l*attra£fion  apparen- 
te de  l'Aiman. 

30.  Sur  la  Caufe  de  la  chute  de  corps  ou 
de  la  gravitation  apparente. 

.le  mepropofe  d’expliquer  tous  ces 
Météores  & ces  Phénomènes  par  une 
feule  Caufe  , l'impulfion  folaire , fans 
rien  ajouter  à tout  ce  que  j’ai  dit  dans 
mes  précédens  traités.  Mais  de  ralTern- 
blcr  comme  l’on  voit  tout  ce  que  j’ai 
donné  & le  mettre  dans  un  plus  grand 
ordre  , & avec  de  nouvelles  réflexions. 


PREMIERE  LEÇON. 

Sur  le  Temps  Sx  fur  CEfpace. 

Aucun  Phyficien  ne  peut  raifon- 
ner , s’il  ne  commence  par  con- 
noître  le  temps  & Pefpace.  Quoiqu’il 
foit  aifé  de  concevoir  que  le  temps  n’eft 
rien  autre  chofe  qu’une  fuccefîion  de 
mouvement  ^ il  eft  plus  dilftcile  que 
l’on  ne  croit , de  fqavoir  en  quoi  con- 
fifte  cette  fucceflion.  C’eft  ce  *1'“^ 
fait  croire  à quelques-uns  que  le  pujje  , 
te  préfent  & l’avenir  n’étoit  quela  meme 
chofe. 

B H 
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11  eft  certain  qu’il  y a une  Eternité  , 
il  ell  même  plus  aile,  pour  ceux  qui 
n'aiment  pas  à trop  réflcclûr , de  com- 
prendre cette  vérité,  que  d’en  diflin- 
guerle  temps.  Les  Epicuriens  qui  ont 
voulu  confondre  la  matière  avec  Dieu  , 
font  tombés  dans  des  raifonnemens 
confus  fur  le  Temps  Sc  fur  l’Eternité  , 
parce  qu’ils  font  la  matière  éternelle  ; 
alors  le  Temps  n’a,  félon  eux,  point  de 
commencement 

LeTempt  ell . le  calcul  d’une  fuccef- 
fion  de  mouvement , & le  mouvement 
efl  le  tranfport  d’un  corps. d’un  lieu 
dans  un  autre. 

Le  mouvement  ne  peut  être  éter- 
nel parce  que  le  corps  qui  ell  mù  doit 
avoir  commencé  de  (c  mouvoir. 

Pour  prouver  que  le  mouvement 
a commencé  . nous  oblervons  que  la 
matière  qui  ell  le  fujei  du  mouvement , 
doit  avoir  requ  une  impreffion  qui 
l’a  portée  à changer  de  place  , par 
confécpient  qu’elle  doit  avoir  coin- 
mencé  de  fe  mouvoir  elle-même  apres 
avoir  exifléjeomme  quelques-uns  veu- 
lent nous  le  faire  accroire.,  Ainfi  de 
telle  façon  que  l’on  conçoive  la  ma- 
tière, on  convient  tjue  le  mouvement 
doit  avoir  commencé , Sc  par  coiil'é- 
quent  le  Temps  qui  cil  la  méfure  du 
mouvement. 

La  matière  en  générale  efl  compofee 
de  particules  fécables  ou  infécables  , 
comme  l’on  voudra  pour  un  inilant. 
Chaque  particule  a eu  des  le  com- 
mencement fa  place  abfolue  ou  fou 
Iifu  Abjolu  & fon  lieu  Relatif  ; il  ne 
feroit  pas  raifonnable  de  penler  au- 
trement : on  fçait  ce  que  vevtlent  dire 
ces  termes.  AbfoUt  à l’égard  d’un  corps 
vevit  dire  l’endroit  dans  lequel  ell  un 
corps  pat  rapport  à lui-même  fans 
egard  à rien  de  tout  ce  qui  peut  l’en- 
tourer. Relatif  veut  dire  un  lieu  à côté 


d’un  autre  lieu  , ou  un  endroit  à côté 
d’un  autre  endroit  : ainfi  fi  le  corps  a 
occupé  un  lieu  abfolu  il  doit  avoir 
été  en  repos  avant  de  fe  mouvoir  ; 
c’ell-là  la  première  idée  qui  peut  nous 
faire  appercevoir  que  le  mouvement 
de  la  matière  a commencé.  La  fécon- 
dé conlifle  à conlidérer  que  tout  corps 
ell  bien  dans  le  lieu  qu’il  occupe  , il 
ne  fe  porteroit  pas  ailleurs  s’il  n’etoit 
impulfé  & forcé  de  changer  de  lieu  ; 
nous  démontrerons  plus  au  long  cette 
vérité  , il  ne  s’agit  icr  que  de  voir  ejae 
le  Temps,  attaché  aux  évolutions  &: 
aux  mouvemens  de  la  inaltéré,  nell 
point  éternel  ; & par  coiilequenc  le 
pajjé  , le  préfent  & ['avenir  font  trois 
chofesdilKreiues  , ils  peuvent  fe  pren- 
dre dans  le  Temps  (ans  aucune  dif- 
ticuUc  ; mais  il  efl  impoTiblc  de  les 
concevoir,  ces  trois  dimcnlions  . dans 
l’Eternité.  Le  'l'empseil  à l’Eierntte  un 
point  pris  dans  une  ligne  infinie  des 
deu.x  bouts.  Ce  point  peut  ce  con- 
cevoir dans  cette  ligue  , mais  il  ne 
fçauroit  la  diviler;  quoique  Ion  con- 
çoive des  dimentions  à ce  point  ; il 
ell  impolfible  de  penfer  autrement  & 
de  croire  que  l’on  peut  pofer  un  point 
fur  rien.  D’un  autre  part  il  faut  que 
l’Eternité  ait  été  , loit  tou')ours  oc- 
cupée d’un  J£tre  parfait  & itniniiable  ; 
une  Eternité  fans  fuiet  ne  ferait  rien  ; 
& une  Eternité  occupée  par  un  Etre 
tel  que  la  matière  , fujet  au  temps  & 
aux  mouvemens  , leroit  une  hteriiité 
imparfaite.  Le  repos  éternel  de  la  ma- 
tière avant  (es  mouvemens.  puifque 
le  mouvement  doit  néceflairement 
avoir  commencé  , feroit  uu  repos  iua- 
pofiible  à concevoir.  ^ 

Dieu  feul  peut  avoir  occtipc  l 
nité  , ainfi  qu’il  occupe  l’immeulité 
ou  req^ace  infinie  , & la  matière  cil 
poféc  dans  un  point  de  cet  efpace , 


SUR  LA  Physique  et 
comme  Te  tem()s  dans  im  point  de 
cdue  Eterniic  tminuable. 

Quelle  clarté  ne  trouve  - t’on  pas 
lorfqiie  Dieu  efl  l’objet  de  notre  Phi- 
loropliie  ; au  contraire  que  de  con- 
tradidions  & que  d'erreurs  dans  les 
F.ctiis  de  ceux  qui  veulent  féparer  le 
le  ( rcateur  de  la  matière  & pliilolo- 
piier  fans  parler  de  Dieu.  Ce  (ont  la 
plupart  des  Pbilofoplics  à la  mode  qui 
agillent  ainfi> 

Sur  l' Efface. 

T e Viiide  ou  l’Efpacc  * a été  la 
cbole  au  monde  la  plus  combaïue  , 
on  n'a  jamais  pù  concevoir  comment 
il  pouvoit  V avoir  des  lieux  fans  être 
occupés  parla  matière.  Je  ne  mcfervi- 
l ai  pas  de  v’av.ioriic  de  tous  les  Phiiofo- 
phes  qui  ont  foutciui  que  fans  le  vuide 
il  n’y  auroit  aucun  mouvementjje  dirai 
feulement  que  tout  étant  exaétement 
plein  dans  l’Uitivers , les  particules 
qui  compofent  les  corps  ne  Içauroieiu 
commencer  à le  mouvoir  par  la  rc- 
fillance  univcrlelle  qiEelles  rencon- 
Ireroient  de  tout  part.  Defeartes,  pour 
parer  cet  argument  invincible  , fup- 
pofe  que  le  c,rps  pour  changer  de  lieu 
dans  le  plein  ah/olu , n'a  befoin  que  de 
poujfer  la  matière  qui  le  précédé  laquelle  doit 
être  en  mime  temps  mife  au  lieu  d/un  autre 
matière  qui  lui  fuit  place  ; &*  ainfi  de  l’une 
à l* autre  jufqu'à  ce  que  le  cercle  que  for- 
ment ces  impulfions  alternatives  , vienne 
aboutir  à l’endroit  qu'a  abandonne  en  pre- 
mier lieu  le  corps  dont  il  efl  queflion, 

Ce  Philûlophe  n’a  pas  de  meilleures 
raifons  à oppofer  à ceux  qui  ont  con- 
trarie ton  leniimem.  On  lui  a enfuite 
réplique  que  la  quantité  prodigieufe 
cercles  de  iT\aiiere  tjuî  fc  feroient 
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à tout  inllant  dans  l’air  & au  milieu 
des  eaux  & en  feus  contraires  & par  un 
mouvement  fonvent  rapide  feroit  un 
obflacle  encore  plus  dillicile  a fur- 
monterque  celui  de  la  rclillance  pleine 
&:  abfoluc  qu'auroit  naturellement  ia 
matière  dans  le  plein  abfolu  li  on  n a- 
voit  pas  immaginé  ces  cercles  pour 
parer  l’argument  : malgré  ces  fo- 
lides  raifons  , Delcartes  <!x  les  fiens 
ont  toujours  perlilTé  à croire  qu  il  y 
avoit  un  plein  ablolu  : entêtement  & 
préjugé  ordinaire  de  ceux  qui  donnent 
à la  matière  toutes  les  qualités  ima- 
ginables J &:  qui  croyent  que  rien  ne 
peut  avoir  d’étendue  fans  être  matière. 

Je  vais  donner  aux  Cattcfiens  d’au- 
tres raifons  qu’ils  auront  peut-être  peine 
à combattre  ; comme  celles  qu’on  leuc 
a déjà  oppolccs,  & les  ferai  convenir 
enfin  qu’il  exifie  une  efpace  qui  ne 
ftj'auroit  être  matière. 

Je  fiippofe  qu’il  faut  concevoir  la 
matière  comme  un  corps  qui  occupe 
nécelfairemeiu  un  lieu  & qui  ne  fçau- 
roit  fe  palier  des  trois  dimentions  que 
lui  donnent  tous  les  Pliilofopbes  , c’eft- 
à-dire  longeur,  largeur  , profondeur  ou 
cpailTeur.  Cela  étant  le  monde  entier , 
où  le  corps  que  compofe  toutl’Univers, 
doit  avoir  longueur,  largeur  & pro- 
fondeur : cela  ell  incontellable.  Il  efl 
donc  limité  , le  monde  ? il  a donc 
des  bornes  ; car  avoir  des  dimentions , 
c'clT  avoir  des  bornes  ? De  quoi  donc 
font  compofés  les  bornes  du  monde. 
Il  ce  n’ell  de  Pefpace  ? car  dire  qu’au 
de  la  du  monde  il  n’y  a tien  , ou  dire 
qu’il  n’a  point  de  limites , c’eft  fe  con- 
tredire tout-à-fait  ; c’eft  fe  jetter  dans 
des  raifonncmeiis  peu  Philofophes  ; 
la  matière  n’auroit  donc  des  bornes 
que  dans  les  parties  qui  la  coropc^^®*^^ 


' On  entend  par  le  vuide  l’endroiioùla  matieve  n’exifte  point. 


14  Observations  su  R t 'Histoire  Naturelle 


Je  fçais  que  Defcartes  pour  pré- 
venir celte  forte  objeaion  a dit  que 
le  monde  n ’étoit  ni  fai  ni  infini , mars 
Indéfini,  Foible  précaution  contre  de 
pareils  argumens  ! Que  lignifie  le 
mot  d’indéfini  ? 

Que  1 on  arrête  Ton  efprît  fur  ce  raî- 
fonnement  , voiià  une  queflion  qui 
nous  éléve  iufqu’à  Dieu , c’eft  en  quoi 
doit  aboutir  tout  raifonnement  Plii- 
ïofophique.  S’il  y a des  cfpaces  au  delà 
du  monde , & que  le  néant  ne  puilTe 
rien  occuper  puifqu'il  n’exifle  point , 
il  faut  qu’il  ait  un  Etre  infiniment  grand 
qui  furpafle  toute  chofe  ; & que  ii  fou 
étendue  fans  borne  fart  les  limites 
de  l’Univers  , cet  Univers  ne  peut 
être  qu’un  point  dans  le  fein  de  fon 
immenfité.  Que  les  Pbyficiens  m’ex- 
pliquent autrement  les  limites  du  mon- 
de ? Ils  ne  pourront  donner  que  la 
maitvaife  réplique  de  Defcartes  , ou 
faire  le  monde  infini  , ce  qui  ne  s’ac- 
corde pas  avec  les  facultés  de  la  ma- 
tière; comme  nous  venons  d’obfcrver, 
à laquelle  il  faut  nécellaircment  des 
dimenfions. 

Les  bornes  & les  dimenfions  de  la 
matière  en  total  fe  répréfentent  dans 
les  parties  qui  la  couipofent.  Les  par- 
ticules qui  forment  les  Klémens  ont 
une  forme  & par  conféquent  des  di- 
menfions fixes  & invariables,  fans  quoi 
les  Elémens  fe  confondroient  & ne 
feroient  pas  toiijours  les  mêmes;  de  for- 
te que  de  telle  ligure  qu’elles  foient 
conlhuites.ces  particules,  elles  ne  peu- 
vent jamais  s'addapter  les  unes  aux 
autres  fans  laifier  entre  elles  des  in- 
tervales  trcs-petiies  , que  le  vuidc  ou 
l’efpace occupeincontinent  Cetteforie 
d’efpace  ou  de  viiide  ne  fçauroit  être 
d'autre  chofe  que  de  la  même  nature 
de  celle  que  Dieu  remplit  de  fon  im- 
menliié.  Le  néant  ne  peut  rien  occu- 


per puifqu’il  n’exifle  point , ôc  faut 
néceflairement  ^ je  le  répété  , que 
l’efpace  que  la  matière  laifle  entre  les 
parties  qui  la  compofent  foit  toujours 
occupée  de  celle  qui  exifloit  avant 
qu’elle  fût  créée  , dt  que  Dieu  a rempli 
de  tout  temps.  Cette  réfléxion  n'eft 
point  contraire  à notre  créance  , puif- 
que  Dieu  efl  par  tout  & en  tout  lieu 
& que  rien  ne  fçauroit  fe  fouflraire  à 
fa  Divine  préfence. 

La  matière  créée  de  cette  forte , trou  • 
ve  dans  l’efpace  que  Dieu  occupe  , 
la  liberté  de  fe  mouvoir  & d’op- 
perer  toutes  fes  fondions  fans  rien 
reuancl^er  de  la  grandeur  de  Dieu  ; 
puifqu’elle  n’exifte  dans  fon  fein  que 
parce  qu’il  le  veut  ainfi  , & que 
telle  étendue  qu’elle  puifle  être  , elle 
n’occupera  jamais  , comme  nous  avons 
dit,  qu’un  point,  duquel  Dieu  peut 
la  retirer  à tout  inflaiit. 

Nous  donnons  le  nom  de  m'de  im- 
menjez  l’efpace  qui  borne  l’Univers,. 
& celui  de  vuide  parfemé  à celle  qui 
remplit  les  intervalesde  tous  les  corps» 

De  tout  temps  ceux  qui  ont  fage- 
ment  philofophé  ont  admis  ces  deux 
fortes  de  vuide,  mais  ils  lesontconfidé- 
rés  mal-à-propos  comme  un  cfpace 
occupé  par  le  néant  j erreur  allez  grof- 
fiére. 

Démocrite  lui-même , dans  l’ancien- 
re  Philofopliie  , admeitoit  un  efpace 
entre  les  Atomes , qu’il  remplilToit  du 
néant , & à laquelle  ii  donnoit  le  nom 
de  vuide  , parce  qu’il  ne  connoilToii 
pas  l’imnienfité  de  Dieu  ; & pour  mieux 
marquer  la  néceflité  d’un  efpace  libre- 
de  tout  coprs , ce  Philofopbe  faifoit 
de  ce  vuide  , qu’on  appelle  Difiemina-^ 
tum  dans  les  écoles  , l’un  des  principes 
de  toute  génération. 

A'ewton  , GaJJendi,  8c  plufieurs  au- 
tres Fhiioloplies  modernes  ont  adn:i$ 
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le  vuiJe  Je  Démocrite  qu’ils  ont  aulTi 
fait  occuper  par  le  néant  ; mais  per- 
fomic  n’a  fait  attention  fur  la  raifon  que 
je  viens  de  répéter  fi  fouvent;  que  le 
néant  ne  peut  rien  occuper , & que 
f’iminenfitc  de  Dieu  doit  occuppet 
toute  chofe.  ’ 

Nous  ne  parlons  pas  ici  d’un  rurde 
interjeté,  que  j’admets  moi  feul  en  par- 
ticulier,dans  le  centre  des  particules  de 
feu  , pour  en  occafionncr  l'élallicitéj 
mais  nous  expliquerons  ce  vnide  dans 

un  antre  lieu.Voyons  maintenant  ce  que 

1 on  enten’’!  par  matière  & quelles  font 
fes  facu'.cs. 


SUR  LA  Pëintur 
le  vuide  & l’efprit  -,  Dieu  a mis  ces  li- 
mites à notre  raifon  , & s’ell  réfervé  à 
lui  feul  cette connoiliance  : il  nous  per- 
met feulement  d’examiner  la  forme 
des  p5.rticules  qui  peuvent  compofet 
les  Elemens  leurs  eH'ets,  & la  différen-* 
ce  qu’il  doit  y avoir  entre  l'efpace  , 
i'efprit&  la  matière  : c’efl  encore  allez 
pour  nous;  les  plus  grands  Philofophes 
n’iront  jamais  plus  loin.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  yen  ait  quelqu’un  affez  hardi  pour 
ofer  pénétrer  en-delà.  Si  on  dit  fous 
prétextes  de  définir  la  nature  de  la  ma- 
tière , qu’elle  eft  compofée  de  molécu- 
les vivantes  & de  molécules  mortes:  ce  font 
là  de  ces  caufes  qu’on  admet  en  attend 
dam. 


LEÇON  II. 

Sur  la  Matière  , fur  les  Infnimens 
Petits  , (ÿ*  jur  les  Elémens 

Qu’EbT  CE  QUE  LA  MaTIERE? 

SOus  le  nom  de  matière  nous  com- 
prenons tout  ce  qui  tombe  fous  nos 
lëns  ; & tout  ce  qui  a un  rapport  in- 
time avec  ce  qui  nous  occallonnela 
lumière  . l'ombre  , le  chaud,  le  froid 
l'humide  ,1e  fec  , le  dur , le  mol  le  li- 
quide , le  gluant  j & en  un  mot  , ce 
qui  nous  réprefente  la  longeur , la 
largeur , & la  profondeur  de  chaque 
figure  qui  fe  préfente  à nos  yeux  ; 
c çll-Ià^  ce  que  nous  appelions  Matiè- 
re. Mais  â dire  vrai , nous  ignorons  ce 
qu'elle  eft  effeaivement  en  elle-même. 
Aucun  Philofophe  n’a  pQ  la  définir  ; 
P ufieurs  cependant  veulent  en  fabri- 

feroit  alors  la 
ne  nniS  mieux  que  nous 

H P'us  grands 

f 1 loin 
de  In  , fa  Paie  pnmUive  nous  eft  aniT, 

ln.pcnet,able  .jne  celle  ,„i  conftùne 


La  vie  s'apperqoit  par  le  jeu  de» 
organes,8c  non  pas  par  celui  d’une  mo- 
lécule , que  tout  autre  raifon  peut  faira 
mouvoir  ; outre  qu’elle  ne  peut  être 
apperçue  elle  même  par  les  fens , mais 
dans  les  feuls  eflets  qui  la  délignent  : 
ces  molécules  feroient  donc  des  pe- 
tits animaux, qui,  mis  enfemble  & co- 
lés les  uns  aux  autres  , formeroient 
un  plus  grand  individu  : qu’elle  ridi- 
culité  ! 

La  matière  n’a  point  ces  qualités  ; 
mais  c’eft  un  être  exiftant  , puifque 
nous  en  fommes  alTeélés  ; elle  n’a  rien 
de  commun  avec  nous  , ou  avec  ce 
ce  qui  conftitue  la  vie  , que  la  feule 
puilTance  de  la  fixer  dans  un  lieu  plu- 
tôt que  dans  un  autre . de  réfifter  pat 
confequent  & d’être  foumife  à l’aéti- 
vité  de  l’ame  , il  eft  impoftible  de 
lui  attribuer  autre  chofe.  A l'égard  de 
fon  étendue  , cette  qualité  eft  com- 
mune à tout  ce  qui  exifte  ; rien  ne 
peut  exifter  fans  occuper  un  lieu.  Car 
un  Etre  qui  n’occuperoit  pas  un  lieu  , 
ne  feroit  nulle  part,  il  n’exifteroit  point. 
Cela  ne  prouve  cependant  pas  que  tout 
ce  qui  occupe  un  lieu , fott  matière. 
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L’Immenfité  eft  un  lieu  fans  borne  , 
que  Dieu  feul  peut  occuper  , il  ii’eft 
pas  matière  pour  cela  > il  n’a  pas  be- 
foind’être  cornpûféd’Elcment;(Ie  forte 
que  l’étendue  de  la  matière  n’eft  éten- 
due que  parce  qu’elle  eft  piife  dans 
un  point  de  cette  immenfité  :*où  auroii- 
elle  puifé  fes  dimentions,  s’il  n’y  avoit 
eu , avant  fa  création  un  endroit  pour 
ïa  mettre  ; Elle  ne  peut  non  plus  tout 
occuper , parce  qu’elle  ferôit  alors  feu- 
le & fans  mouvement  ; elle  ne  feroit , 
plus  matière , elle  feroit  Dieu  même 
puifqu’iJ  ell  feul  immuable  & intlni- 
uient  grand  : il  n’appartient  qu’à  l’Etre 
Miliniment  grand , d’être  feul  dans  l’ini- 
menfité  8c  immuable. 

Ün  peut  s’arrêter  ici  & comprendre 
que  Dieu  eft  immobile  & ne  change  pas 
de  lieu , puilqu’il  eft  partout  & qu’il 
lemplit  tout  : c’eft  ce  qui  fait  compren- 
dre qu’il  ne  peut  être  divilé  ni  com- 
pofé  de  parties  différentes  , n’ayant 
pas  belbin  d’organe  pour  fe  tranfpor- 
ter  ni  pour  agir.  Changer  de  lieu  , c’eft 
être  pluspetit  que  l’endroit  que  l’on  par- 
court javotr  befoin  d’org^anes, c’eft  être 
borné  dans  un  endroit  ; être  conflruit 
de  parties , ce  iveft  pas  être  un  ; je  crois 
que  c’eft  ce  que  voulnit  dire  Leibnitz 
par  fes  A’iûnados.  Etl'eclivemem  la  ma- 
tière n’eft  pas  un  Etre  , c’eft  le  nom 
feulement  que  l’on  donneàl’allemblage 
fjeurs  Eléraens,&  les  Eiemenslont  aufïi 
des  compofes  de  petites  parties  que 
l’on  peut  appeller  JndiWdMi,  Monades, 
Atomes , ou  Molécules.;  les  termes  font 
fort  indifterent , il  s’agit  feulement  de 
concevoir  que  chaque  particule  de 
matière  eft  un  Etre  créé  entier  indif- 
foluble  J tin  individu  en  un  mot  que 
rien  ne  peut  changer  ; mais  fournis 
aux  loix  du  mouvement  & à parcou- 
rir des  efpaces , félon  qu’il  eft  impul- 
fé  ; de  forte  qiie  dire  que  la  maiiete 


eft  infinie  , ce  feroit  dire  qu’il  y a un 
nombre  infini  de  particules  pour  corn- 
pofer  les  Elémens  , ce  qui  ne  fe  peut  j. 
car  y ayant  plufieurs  fortes  d Elémens , 
& ces  Elémens  étant  compofés  de  di- 
verfes  particules,  ce  qui  doit  nécefTai- 
fement  être  , il  faut  que  le  nombre 
de  chaque  forte  de  particule  foit  fi- 
ni Sc  limité  , puifqu’elles  ne  peuvenï 
fe  pénétrer  les  unes  aux  autres  j de  for- 
te qu’il  n’eft  pas  difficile  de  compren- 
dre que  quatre  termes  finis  ne  peuvent 
pas  compofer  iin  infini. 

Voilà  les  raifons  qui  nous  démon- 
trent avec  clarté  que  tout  ce  qui  eft 
divilé  8i  compofe  de  particules  , eft 
fini  & borné  , que  la  matière  n’eû  qu’un 
compolê  de  ces  Etres  finis  dans  leur 
nombre  & bornés  dans  leur  étendue. 

La  matière  prife  dans  le  feus  qiû 
eft  le  feul  qui  lui  convient  ne  peut 
point  être  éternelle;  elle  eft  alors  dans 
i’efpace,  ce  que  le  temps  eft  dan* 
l’cternité- 

Si  on  ne  peut  difeonvenir  qu’il  y 
a une  efpace  fans  Borne  qu’occupe  un 
Etre  infiniment  grand  ; on  ne  pourra 
difeonvenir  qu’il  y a une  éternité'  ; 
que  ce  Etre  fuptême  doit  l’avoir  rem- 
plie 8i  fans  ceffe  occupée.  Dhin  aune 
part  nous  fourmes  perfuadés  par  le 
raifonnement  le  plus  invincible  que  fa 
matière  eft  placée  dans  un  point  de  cet- 
te immenfité,  fans  quoi  elle  n’aiirott 
aucun  lieu  pour  pouvoir  exifler  ; illaut 
aiifti  convenir  qu’elle  ne  peut  avoir 
exifte  de  tout  temps , &c  quelle  n’oc- 
cupe un  point  dans  refpace  immenfe 
que  comme  elle  occupe  auflT  un  point 
dans  l’cternité.La  matière  ne  peut  divî- 
fer  rimmenfité  de  tel  côté  qu’on  veuille 
la  prendre  , de  même  le  temps  dans  le- 
quel elle  fait  fes  révolutions  , ne  peut 
diviferréteinité  ; quoique  nous  foyons 
perfuüdé  que  le  temps  foit  un  point 
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fTc  l’éternité  & la  inaüere  un  point  de 
l’efpace  fans  borne.  Réflexions  que 
j’ai  déjà  faites  & que  je  répété. 

Cette  façon  de  concevoir  la  matière 
fa  durée  iSc  fon  étendue  ne  détruit 
point  l’idée  que  nous  devons  avoir 
de  la  grandeur  & de  l’éternité  de  Dieu, 
Cela  nous  conduit  feulement  à coiu 
noîire  qu’il  faut  qu’elle  foit  créée. 

D^oii  la  Matière  ejî  elle  tirée  ? 

Un  Efpace  infini  dans  lequel  il  fe- 
roit  impoflible  de  pofer  un  point  ne 
feroit  point  un  efpace  ni  une  innnen- 
liié  3 de  même  qu’une  Eternité  où  on 
ne  poiirroit  pas  prendre  un  temps , 
& plufieurs  temps  , ne  feroit  point  une 
éternité.Ce  qui  lait  que  les  points  piis 
dans  l’une  & dans  l’autre  , fervent  à 
les  caraélérifer  & non  pas  à les  divifer. 

Rien  ne  caraftérife  plus  à nos  yeux 
la  grandeur  & réternilé  de  Dieu  que 
le  point  qu’occupe  la  matière  & ce- 
lui qu’occupe  le  temps  : il  s’agit  de 
voir  prefentement  ce  qu’on  entend  par 
la  nature  ou  la  pare  primitive  de  la 
Matière. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  démon- 
trer aux  yeux  celte  pâte  primitive  , 
ne  nous  étant  pas  feulement  permis 
de  voir  les  Eléments  les  plus  grofliers 
qui  la  compofent  ; du  moins  par  fes 
effets  nous  pourrons  la  diflinguer  de 
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leur  lunette  ou  des  inflnmicns  qu’ils 
ont  invités:  comment  ponrroni  ils  voie 
les  Molécules  de  l’air  du  feu  ? S’ils 
pouvoientles  voir  , ils  vous  diroienc 
comment  elles  font  faîtes.  De  forte 
que  comme  la  plupart  ne  veulent 
parler  que  de  ce  qui  tombe  groffiere- 
ment  fous  leurs  fens  3 il  relie  bien  des 
chofes  à dire  dans  leur  Pliylofopliie. 

Quelques  autres  Pbylofopbes  fans 
approfondir  ni  mieux  raifonner,  fup- 
pofent  que  tout  efl  plein  , parce 
que  le  vuide  leur  efl  infenfible  3 qu  il 
y a des  corps  fans  particules  , parce 
qu’ils  ne  fçavent  comment  remplir  les 
iiuetvales  des  plus  petits  corps  ; & que 
la  matière  efl  infinie , parce  qu'ils  dou- 
tent de  rimmeufiié  de  Dieu. 

Celui  maiiucnaut  qui  diroit  que  fa 
Lune  efl  plane  comme  une  afliéie  , 
Comme  on  difoit  autrefois  , &;  que 
tout  le  Firmainem  tourne  aii  tour  de 
la  Terre, feroit-  il  regardé  comme  Phy- 
ficien  ? Le  raifonnement  nous  à fait 
cependant  concevoir  que  la  Terre 
n’etoit  qu’une  Planète  comme  les  au- 
tres , & qu’il  ell  impoflible  qu’en  vingt- 
quatre  heures  les  Etoiles  fixes  qui  font 
à une  fi  grande  dillance  de  nous , 
puillent  tourner  au  tour.de  notre 
Globe.  Voici  la  réflexion  que  l’on  a 
faite.  11  ell  bien  plus  facile  à un  petit 
morceau  de  boue  de  tourner  fur  lui- 


lout  autre  chofe&prcfumer  foneflence;  meme  qu’à  des  milliers  d’Aflres  & de 


examinons  fes  facultés , nous  n’avons 
peut-être  befoin  que  de  la  confiJérer 
avec  attention  pour  la  dcveloper. 

La  Pierre  d’aclioppement  de  plu- 
fieurs  Phyficiens  en  ce  qui  concerne 
la  Matière , c’elt  qu’ils  n’ont  pas  des  mi- 
ctofeopes  allez  fin  pour  voir  les  Molé- 
cul«  qvû  compofent  les  corps  les  plus 
grofliers  3 par  exemple . il  ell  fâcheux 
pour  eux  de  ne  pas  feulement  voir  les 


Planètes  de  tourner  au  tour  du  point 
que  nous  habitons.  C'efl  l’ufage  que 
l’homme  doit  faire  de  fa  raifon  dans 
les  chofes  qu’il  ne  peut  appercevoir 
des  fens  : c’efl-à-dire  , comparer  ce 
qu’il  connpît  avec  ce  qu’il  ne  peut 
mefurer . 

ïi  faut  donc  faire  iifage  de  notre 
raifon  8c  par  degré  la  conduire  a 
pes  vérités  uue  nous  devons  rec  ler- 


- . , . • vtiites  que  nous  — - 

particu  es  qui  compofeni  les  verres  de  cher  avec  emprelfement. 
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PoHi'  connoître  d’où  la  matière  a comme  veulent  ceux  qui  admetteTll 


ete  tiree  , nous  n’avons  que  fon  éten- 
due , fon  mouvement  de  fa  rcfiflance 
à confidércr.  Defeartes  comme  l’on  a 
pbfervé  la  fait  confifler  dans  la  feule 
ctendue.  II.  eft  certain  que  la  matière 
efl  étendue,  mais  fi  elle  n’étoit  qu’é- 
tendue , elle  ne  feroit  pas  propre  à 
nous  faire  d’autres  imprefiions  que  celle 
de  l’efpace  3 on  ne  peut  pas  commu- 
niquer des  chofes  qu’on  n’a  point 
& qui  n’ont  pas  été  données. 

On  convient  avec  Defeartes  de  cette 
faculté,  mais  les  trois  dimenfions  qui 
3a  conflituent  peuvent  s’appliquer  à 
autre  chofe.  Par  exemple , on  peut  con- 
cevoir un  lieu  étendu  fcns  Matière  ; 
il  doit  même  y en  avoir  un  , afin 
que  la  Matière  piiHIe  le  parcourir  li- 
brement Si  fc  mouvoir  en  lui.  Non- 
feulement  la  Matière  peut  être  mife 
en  entier  dans  l’efpace , mais  elle  cil 
eompofée  de  petitesMolécules  qui  font 
auffi  mues  dans  le  vuidc  , qui  fe  tou- 
chent cependant  en  gliflant  les  unes 
fur  les  autres,pnr  la  facilité  que  l’efpace 
ou  le  vuidc  laiffe  dans  les  endroits  où 
elles  ne  fçaiiroient  fe  rencontrer. 

Ces  réflexions  allez  dillinftes  nous 
forment  d’altord  une  idée  générale  de 
l’étendue  de  la  Matière  , c’eft-à-dire  , 
qu’elle  nage  dans  un  efpace  imma- 
tériel , & par  couféquent  qu’elle  a 
des  bornes  j qu’elle  ell  eompofée  de 
diverfes  particules  qui  fe  pénétrent  ou 
qui  font  fans  celle  agitées  & par  con- 
tquent  qu’elle  efl  mue  en  elle-même. 
Nous  pouvons  ajouter  que  ces  parti- 
cules doivent  être  infccables  , car  la 
Matière  ne  feroit  pas  divifée  fi  les  por- 
tions qui  la  compofent  n’étoient  pas 
diflinéles , limitées  & d’une  forme  dé- 
terminée ; autrement  ce  ne  feroit  plus 
une  divifion  pliylique  : ce  ne  feroit 
qu’une  fimple  divifion  algébrique  &: 
iuppofée  , lans  effets  & faus  puiflance , 


les  Infiniments  Petits  ; ridicule  idée 
des  parties  de  la  matière  , dont  nous 
parlerons.  L’infécabilité  forme  ia  ré- 
fiflance  ; c’eft  ce  que  l’on  a reçu  de 
tout  temps , fous  le  nom  à'impénétrahd  'ué 
de  fubjîance.  Voilà  donc  trois  facultés 
inféparables  de  la  Matière:  Etendue^ 
Mouvement , Impénétrabilité , il  n’y  en  a 
pas  d’antres. 

L’Etendue  Itti  eft  commune  avec 
l’Efpace.  Le  mouvement , c’efl-à-d ire, 
le  changement  de  lieu  , la  dilfére  de 
l’Efpace  , car  i’Efpace  eft  immuable. 
L’Impénétrabilité  la  diffère  aulll  de  l’EI- 
pace  , car  l'Efpace  peut  être  pcncirée 
en  tout  fens.  Voilà  donc  deux  qualités 
effemielles  à la  Matière  qui  ladillerent 
de  l’Efpace  , & qui  compofent  toute 
fon  elîence.  Nous  prouverons  mê- 
me que  de  ces  deux  qualités  naiffent 
toutes  les  autres. 

Pour  créer  la  matière  , Dieu  n'a  eu 
befoin  quedePEipace,  c'eft-à-dire,de  ' 
ce  qui  étoit  en  lui  ; on  ne  fait  rien  de, 
rien.  Le  Créateur  eft  aflez  riche  en  lui- 
même  pour  tout  faite  fans  avoir  recours 
au  Néant , qui  ne  fçauroit  lui  rien  four- 
nir. C’eft  en  ce  fens  que  nous  conce- 
vons qtie  la  feule  volonté  de  Dieu  a 
fufîî  pour  créer  toute  chofe.  L'Univers 
ou  le  point  de  l’Efpace  qif’il  lui  a dc- 
figné  , n’exifte  que  parce  qu’il  le  veut 
ainfi.  Si  toutes  les  qualités  de  la  Ma- 
tière font  L’Etendue  J le  Mouvement , Vlm- 
pénétrabilité , elles  peuvent  fe  trouver 
dans  la  Loi  établie  , c’eft-:i-dire  , dans 
la  volonté  du  Créateur. 

Je  fuppofe  un  point  de  l’Immenfi- 
té  ; où  Dieu  a fait  une  aufli  grande- 
quantité  d’Atômes  qu’il  lui  a l^ait  plai-. 
fit  , qui  ne  font  que  des  divtfions  de 
ce  point  ; il  lui  a fviffit  d’ordonner  que 
ces  Atomes  occuperoient  chacun  un 
certain  efpace  qu’ils  feroienc  impé- 
nétrables les  uns  autres  , & ^uils 


SUR  La  Physique  et 
f)Ourroient  clianger  relativement  de 
iieu  & pénétrer  l’Efpace  en  tout  fens. 
Alors  l’Univers  a été  fomié  avec  tous 
les  Elémens  qui  le  compolent. 

De  forte  que  la  Matière  n'ell  rien 
en  elle-même  , c'ell  pourquoi  nous 
avons  tant  de  peine  à concevoir  fa 
Pâte  première  j elle  ell  tout  devant 
nous , par  ce  que  nous  en  éprouvons 
laréfillancc  & les  imprelïîons  par  laLoi 
établiejquoique  fon  origine  ne  foit  prife 
que  dans  l’Efpace  immenfe , elle  peut 
être  anéantie  par  rapport  à nous , com- 
me elle  aeté  faite, fans  rien  déranger  de 
la  grandeur  & de  la  fiabilité  immuable 
de  Dieu. 

Confidcrons  tou'purs  laMaùcre  fur 
ce  point  de  vue.  tout  devient  alors  aifé 
dansVétude  delaNature.Lespbœnomé- 
nes  ont  un  tel  rapport  à cette  vérité  qu’il 
ell  intpolTible  de  la  inéconnoître.  Les 
Pliilofoplies  qui  s’écartent  de  ce  princi- 
pe naturel  , nous  fatiguent  l'imagina- 
tion , ne  nous  fatisfont  pas  le  cœur  Sc 
nous  conduifent  aux  erreurs  les  plus 
groflieres. 

A quoi  la  Matkre  cjî-elle  foumife  î 

La  matière  efl  foumife  àDieu  & à notre 
Ame:  elle  ell  faitepourlui  & pour  nous. 

^ La  matière  inerte  de  fa  nature  , 
ceft-a-dire  , n’étant  qu’étendue  & 
impénétrable,  Dieu  achoifi  un  Agent 
particulier  , pour  la  faire  mouvoir 
a nos  yeux  , & ne  lui  a pas  donné 
la  faculté  de  fe  mouvoir  elle- même  ; 
cous  croirions  alors  , qu’elle  autoit  en 
c a pniflance  adive;  qu’elle  pour- 
ton  auirer  graviter,  produire  & faire 
tous  les  ades  de  mouvement  que  nous 
remarquons,  pieu  a voulu  nous  faire 
voir  conunuellement  . en  la  dépouil- 
ïant  de  toutes  ces  forces,  qu’elle  .l’étoit 
rien  en  elle  meme,  & en  fe  fervant  d’un 
Agent  vifible  danatctiel,  (comme  nous 
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verrons  dans  la  Leçon  ftiivante  ) qu’elle 
n’étoit  foumife  en  général  qu'à  lui  feulî 
mais  comme  nous  éprouvons  fa  libé-J 
ralité  & fa  bonté  pour  nous  en  toute 
occafioii , il  l’a  encore  foumife  à no« 
volontés.  Ce  que  nous  verrons  dans 
l’endroit , où  nous  définirons  la  natUî 
re  de  l’Ame, 

LES  Ineinimens  Petits; 

Ayant  compris  ce  que  c’efl  que  Is 
Matière.  Les  Infiniments  Petits  ne  font 
plus  admilTibles  ; ce  font  ceux  qn* 
font  le  monde  fans  borne  qui  ont  ima- 
giné les  Infiniments  Petits  , parce  que 
la  Matière  ne  fçauroit  être  infinie  dans 
font  tout , fans  que  les  parties  qui  la 
compofent  (oient  infinies  & fans  bor- 
nes. Des  Eues  qui  auroient  des  termes, 
ne  pouroient  en  conflruirc  un  qui  n’eit 
aiiroit  point. 

Voici  le  raifonnement  que  font  le» 
Pfiyficiens  qui  admettent  les  Infini- 
inenls  Petits.  difent-ils  ,a  des 

furfacesjansquoi  il  n'auroh  aucune  figure  j 
s’il  y a des  furfaces  il  peut  être  divifé.  Mais 
alors  ils  ne  nous  donnent  qu’une 
divifion  algébrique  ou  géométrique, 
c’ell-à-dire  fuppofêe  comme  nous 
avons  déjà  dit  j & cette  divifion 
n’efl  plus  réelle  & Phyfique.  En  Al- 
gèbre on  fuppole  des  fradion  sà  l’in* 
fini  parce  qu’il  ne  s’agit  que  de  cal- 
cul; mais  l’on  ne  dénature  jamais  tout  ce 
que  l’on  calcule  ; au  contraire  en  P^y- 
fique  on  ne  divife  que  ce  qui  peut  être 
naturellement  divifé.  S’il  y avoir  des 
particules  divifibles  à l’infini,  ces  par- 
ticules ne  (croient  alors  que  des  com- 
pofés  , &;  comme  il  y auroit  un  in- 
fini dans  toutes  les  efpéces  elles  le- 
roient  toutes  égales  , & n’auroient  au- 
cune forme  décidée, 
n’ayant  point  de  forme  décidée  il  U CA 
pourroit  produire  aucune. 

C ij 


ab.  Observations  sur  l’Histoire  Naturelle 


ConfiJérez  que  cet  inKniment  petit 

la  matière  eft  auiïi  bizare  que  l’in- 
finiment  grand  de  l'Uniyers. 

, LES  E L r.’  M E N s. 

Les  Elcmens  ne  font  pas  auiïi  mul- 
tipliés qu’on  le  croit.  La  Nature  eft 
fimple  en  tout.  Comme  la  Matière  en 
général  n’eft  compofée  que  de  très- 
petites  parties , ces  parties  doivent 
ttre  de  nature  difterente  félon  qne  nous 
en  appercevons  tous  les  jours  les  eflets, 
c’eft-à-dire , de  celles  qui  forment  le 
Teu , VAir,l'Eaudi  laTVrrcj  mais  nous  ne 
voyons  pas  autre  choie  , car  tout  fe  rc- 
à ces  qautre  principesde  tout  corps.Les 
Sels,  les  Hitilles  . les  Soufres  & tous 
les  autres  prétendus  principes  félon  la 
Chymie  font  toujours  des  modulations 
& des  arrangemens  de  Feu  , d’Air , 
d’Eau  8c  de  Terre;  il  n’eft  pas  diiïi- 
cile  de  l’appercevoir , foit  en  les  brû- 
ians , en  les  calcinant , en  les  dé- 
layans  & de  tontes  les  façons  qu’on 
voudra  s’y  prendre. 

Nous  fomiendrons  nos  principes 
dans  la  fuite  de  nos  leçons  Phyfiques 
que  nous  continuerons  dans  les  parties 
qui  relient  du  cours  de  1^56  & dans 
les  fuivantes  s’il  le  faut  ; pour  ne  pas 
tout  donner  à la  fois  ; ce  qui  charge- 
roit  & fatigucroit  la  mémoire  de  nos 
Leéleurs  qu’il  faut  ménager. 


OBSERVATION  VI. 

Sut  la  Cavités  de  la  furface  & de  Vinté^ 
rieur  de  la  Terre  ^ ^ la  Caufe  du  fou- 
levement  des  Eaux. 

ALk  fuite  de  ce  que  j’ai  dît  fur  les 
TremblemensdeTerre,  je  donne 
ici  la  coupe  fuppofée  de  la  Terre, 


(planche  XIV.)  avec  la  planche  (XV.)' 
des  côtes  d’Afrique;  afin  que  les  Ama- 
teurs qui  luivent  mes  Obfervations, 
ayentdans  cet  Ouvrage  les  Cartes  en 
entrer  que  j’ai  eu  l’honneur  de  pre- 
fenter  au  Roi.  à la  Famille  Royale  Sc 
à la  Cour  ; fans  être  obligés  de  les 
acheter  en  particulier:  elles  ont  été 
faites  en  particulier  pour  contenter 
tout  le  monde  fur  l’explication  d’un 
Phénomène  que  ni  la  chaînes  des  monta, 
gnes  ,ni  le  Feu  central , ni  les  Bitumes 
8c  les  autres  drogues  n’ont  pù  ex- 
pliquer. 

Je  fuppofe  la  Terre  auflî  inégale  dans 
fes  entrailles  que  fur  la  furface  , la 
planche  XIV.  du  cours  de  iT/j"  eft 
une  coupe  verticale , par  rapport  an 
Leéleur , de  la  Terre  en  entier  ; les 
endroits  marqués  G font  les  inega- 
galités  creufes  qui  forment  la  Mer  lur 
fa  furface  & celles  qui  contiennent  les 
mêmes  eaux  dans  fon  intérieur.  Ces 
eaux  ont  des  communications  par  les 
intervales  qu’il  peut  y avoir  dans  la 
Terre  entre  ces  creux,  ou  par  les 
veines  que  nous  lui  connoiiTons  ; ce 
qui  prouve  cette  vérité  , c’eft  le  fou- 
lévemcnt  prefque  univerfel  dans  le  mê- 
me inftant,des  eaux  dans  toutes  le» 
parties  de  notre  continent.  En  Nor- 
wege  ék  en  Suede  le  premier  No» 
vembre  à mefüre  que  les  eaux  du  Lac 
Frinen  & celles  de  Stora-Leed  fe  font 
loulevées  avec  précipitation  audeffus 
de  leur  lit  & qu’elles  ont  innondé  les 
Campagnes  ; on  a obfervé  que  dans  le 
même  inftant  la  Terre  s’aftaiiïoit  avec 
• un  bruit  femblable  à celui  d’une  grolTe 
pièce  de  bois  qui  fe  fend , & les  T erres 
fe  font  enfuite  élevées  à mefure  que 
les  eaux  fe  baiiïoient  en  formant  un 
tourbillon  au  milieu  du  Lac,  femblable 
à l’eflet  de  l’eau  que  l’on  verfe  dans 
un  entonoir  pour  emplir  quelque  vafo 


Sur  la  Physique  et 
creux;  le  Tourbillon  a entraîne  des 
bâteaux,  des  pierres  ^ des  l'ables  qui 
ont  difparu  dans  l’inflant.  Ce  1 héno- 
nicne  fiirprenant  ell  arrivé  dans  d’au- 
tres endroits.  Rien  ne  marque  plus 
l’exillence  de  ces  creux  j & qu’ils  font 
entièrement  occupes  de  l’eau  qui  rem- 
plit toutes  les  cavités  delà  Terre  au 
niveau  de  la  Mer.  Les  cavités  plus 
plevées  ne  peuvent  être  occupées  que 
de  l’eau  des  pluies  ; c’eft  pourquoi  ces 
fortes  de  cavités  feulement  peuvent 
quelque  fois  fc  trouver  vuides  Les 
nies  qui  fe  font  englouties , & celles 
qui  ont  reparu  fouvent,  ont  etc  atnli 
changées  par  une  caufe  allez  naturelle; 
comme  l’on  voit.  Toutes  les  parties 
marquées  O.  (ont  les  terrains  qui  fe 
foutiennent  les  uns  ÿ.  les  autres  au  mi- 
lieu descavrx. 

DEMONSTRATION  (PI.  XîV.) 

. D.  EU  l’u  ne  de  ces  cavités  au  delTous 
de  Maroc,  carjefiippole  que  HH.  ell 
une  coupe  de  l’Afrique  Septentrionale  ; 
A.  cil  le  Soleil , en  etc  fur  le  X ropique 
du  Cancer;  K.  eft  la  cavité  qui  contient 
une  partie  de  l’Ocean  : c’elldansce 
temps  ou  les  rayons  A K D,  refradés 
en  K.  ont  tous  les  jours  engoufré  les 
Parties  de  feu  dans  cette  cavité  D.  On 
f;ait  que  les  Parties  de  feu  fe  mêlent 
aifément  avec  les  parties  d'eau  ; ces  par- 
ties ayant  féiournclong-temps  jufqu’au 
renetemeiu  des  Terres  ;fe  font  dévé- 
loppces  lorfque  le  Soleil  s’etl  trouvé 
aux  environs  du  Tropique  oppofé  , 
en  P.  & en  C.  tSc  par  le  foyer  M D L. 
^ le  foyer  N D Q.  Les  nouvelles  par- 
nes  impuUces  à travers  les  eaux,  en 
D,Ies  ont  alors  agitées  & caufe  les 
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tremblem:'iis  , ce  qui  ell  arrivé  plus 
ou  moins  félon  les  poliiions  des  lieux; 
cette  impiilfion  ^ par  la  comiiTunica- 
lion  des  cavités  & des  eaux  qui  les 
remplilTent,  a fait  foulever  les  mêmes 
eaux  en  divers  endroits, qui  ont  entraîné 
des  fables  rouges  ou  blancs',  félon  les 
terrains  ^ mais  comme  les  Côtes  üc- 
cidentaies , font  celles  où  le  Soleil  ap- 
puie le  plus  fes  rayons  pour  faire  toiiv- 
ncr  la  Terre  d’Occidem  en  Orient, 
ce  font  autli  les  endroits  où  elles  ont 
été  les  plus  foulcvées  Si  les  plus  agi- 
tées. d’ajoûte  pour  prévenir  toute  ob- 
jeftion  que  fi  ces  Phénomènes  n’ar- 
rivent pas  tons  les  ans  , puifque  le  So- 
leil fait  tous  les  ans , la  même  coin  le 
& que  la  Terre  ell  toujours  faite  de 
meme,  c’ell  qu’il  ne  fait  pas  toujours  les 
memes  faifons.  Les  nuages  qui  cniou  - 
rent  la  Terre  en  R , ont  arrêté  les  ef- 
fets violents  des  rayons  du  Soleil , plus 
dans  un  temps  que  dans  un  autre  ; fort 
dans  la  Partie  R , ou  dans  la  partie  C 
tS:  P,  pour  en  empêcher  le  développe- 
ment. D’ailleurs  Jes  pat  lies  |de  fen  ne 
s’agitent  & ne  mettent  leur  élaflicité 
en  jeu  que  quand  elles  fontprelfées  de 
tonte  part  ; ce  qui  n’arrive  , comme 
le  Tonnerre  , t]u’après  les  grandes- 
chaleurs. 

On  doit  obferver  que  la  preuve  de 
toutes  ces  vérités  s’apperçoit  par  la 
température  qui  régné  dans  Pair  depuis 
les  tremblémens.  Toutes  les  Parties  de 
feu  étant  forties  de  la  Terre,  relient 
dans  PAtmofphere  , & l’Iiyver  ne  le  fait 
point  reflentir.  Je  renvoyé  pour  le  fur- 
plus  à mes  précédentes  übfervations  ÿ 
Si  je  répondrai  à tous  les  Sqavans  qui 
me  feront  l’honneur  de  contcRetmei' 
opinions. 
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OBSERVATION  VII. 

Sur  la  Dijîillation  & la  Clarification  des 
Huiles  des  Végétaux , far M 

Autant  qu’il  y a en  jufqu’a  pré- 
lent de  Dillillateiirs , ils  n’ont  con- 
nu de  meilleure  façon  de  dilliller  les 
Iniiles  des  aromates , des  bois  & des 
femences  que  par  le  matras  ou  vejfie . 
avec  beaucoup  d’eau  & quoique  cela 
puifle  fe  faire  par  le  retors , U faut  pour- 
tant alors  une  j»rande  attention  autre- 
ment ils  contradent  de  mauvaifes  qua- 
lités. C’ed  pour  cela  que  cette  façon 
par  la  velbe  a louiours  p fié  pour  la 
meilleure , mais  elle  ne  doit  le  meure 
en  ufage  que  lors  qu’on  doit  diftiller 
des  végétaux  huileux  & de  vil  prix  ; 
il  n’en  efl  pas  de  même  dans  la  difiil- 
Intion  d’aromates  & autres  drogues  qui 
fontcheres,  telles  que  la  canelle , le  làf- 
fran,  &c.  qu’on  ne  peut  fans  perte  dif- 
fiiller  par  la  veflie  parce  qu’il  faut  alors 
une  grande  quantité  d’eau,  & par  con- 
féquent  de  grands  &:  larges  vales  aux- 
quels il  s’attache  toujours  quelque  cho- 
fc. 

On  ne  peut  pas  non  plus  tout  dillil- 
Icr  par  cette  voyc  ,carune  bonne  quan- 
tité de  ces  drogues  acquiert  par  la  coc- 
tion  une  ténacité  gommeulc  qui  ne 
peut  monter  avec  l’eau. 

Pour  qu’on  évite  cela  à l’avenir , 
je  propofe  la  manière  de  dilliller  l’huile 
des  aromates  & autres  choies  prétieu- 
fes  avec  l’efprit  de  Sel  , par  lequel 
on  tire  tout  l’huile  fans  aucune  perte  , 
la  voici. 

ReiupUfiez  quelque  Ventoufe  de  ca- 
lielle , ou  de  toute  autre  bois  ou  femen- 
ce , lur  lefquels  veilcs  autant  d’efprit 


de  fel  qu’il  en  faut  pour  couvrir  ceboisj 
placés- la  fur  le  fable  avec  Ton  alembic, 

& donnés  le  feu  par  dégré,  afin  que  l’ef- 
prît  de  fel  bouille;  alors  tout  l’huile 
tombera  goutte  à goutte  avec  peu  de 
phlegme , car  l’efprit  de  fel  pénétre  les 
végétaux  par  Ton  acrimonie,  & dégage 
l’huile  afin  qu’il  puilTe  couler  avec  plus 
de  facilité  j de  cette  façon  l’huile  ne  fe 
perd  pas;  on  le  retire  de  ces  grands 
vafes  , en  y mettant  beaucoup  d’eau, 
mais  il  en  faut  moins  dans  les  vafes  de 
verre,  qui  font  plus  petits. 

La  dillillation  étant  faite,  l’efprit  fe 
retrouve.  II  ell  encore  propre  aux  mê- 
mes travaux , quoiqu’il  ait  contraélé  par 
le  bois  quelqu’impureté.  On  peut  le 
reéVilier. 

On  fait  aufii  pnv  ce  moyen  les  huiles 
des  gommes  & rcfmes.  claires  6c  bril- 
lantes. 

Pour  faire  Huile  tranfparente  de  ma(lk  ix 
d’tnccns. 

Broyez  de  l’encens  Sc  du  mallic  en* 
femble,  autant  qu’il  en  faut  pour  rem- 
plir  la  troiliéme  partie  de  la  cornue  qui 
doit  être  épaulée  6<  couverte,  verfez- 
y dedans  une  quantité  d’efprit  de  fel 
fufiifanie , en  prenant  garde  que  le  ré- 
tors ne  foit  pas  trop  plein  , autrement 
l’efpuit  qui  bout  facilement  fc  répand 
par  le  rétors , qui  doit  être  toujours 
placé  fur  du  feble.  Donnez  le  feu  par 
dégréde  il  lonira  i°.  un  peu  de  phleg- 
me, l’huile  claire  6c  tranfparente  qui 
fuit  5c  qui  vient  avec  l’efprit  de  fel, 
doit  être  prife  à pan  : enfuiic  il  fort  une 
certaine  huile  qu’il  faut  aufii  prendre 
en  particulier.  2*’.  Vient  apres  la  rouge 
t]ui  n’efi  pas  à méprifer-.  elle  fert  auxula- 
ges  extérieurs  6c  peut  le  mêler  avec  les 
on^uens  6c  les  emplâtres , car  elle  con- 
foUde  fort  bien  les  playes , 6c  par  çou- 


Sur  la  Physiquf  et 
féqucftt  elle  dl  propre  pour  les  bleflu- 
res  vieilles  ou  rccenies. 

La  première  Je  ces  (uiiles  , fur-toul 
lorfqu’eüe  ell  redifice  n’ciaiit  pas  fort 
dilTercntede  l’efprit  de  vin,  parfafub- 
lilitc  & par  la  faculté  qu’elle  a de  pé- 
nétrer, ell  employée  avec  fucccs  tant 
dedans  que  dehors.  (Le  corps  humain) 
Sçavoir;dans  les  humeurs  froides  & 
fur-tout  dans  la  roideur  des  nerfs  pro- 
venus de  CCS  fortes  d’humeurs , quand 
même  cette  roideur  feroitfuivie  du  ra- 
courcillement.  Alors  il  faut  d’abord 
frotter  avec  un  linge  chaud  le  membre 
racourci , afin  qu’il  s’échauire  bien, 
cninitc  le  frotter  tout  autour  de  cette 
huile  avec  la  main  chaude  , car  elle  fait 
des  merveilles , dans  cette  maladie  des 
nerfs. 

Par  la  meme  voye  , on  fait  aulTi  des 
huiles  de  toutes  fortes  de  gommes.  On 
bonifie  auffi  par  l’efprit  de  fel  les  hui- 
les rouges  , tenaces  & puantes,  de  tar- 
tre, de  lacorne  dccerf,  de  l’ambre éi  dii 
furcin  , * dillillés  par  la  voye  ordinaire 
du  rétors,  ciilorte  qu’elles  deviennent 
iranfparentes. 

La  caille  de  la  noirceur  & de  la 
puanteur  de  ces  fortes  d’huiles , vient 
d’un  certain  fel  volatil , qu’on  peut 
trouver , tant  dans  les  végétaux  que 
dans  certain  animaux , qui  fe  mêle  fa- 
cilement avec  l’huile  , & quand  cela 
arrive,  l’huile  devient  noirâtre.  Car 
chaque  fel  volatil,  foltde  11101016  dit 
tartre  , du  fuccin  , de  la  corne  de  cerf 
& des  autres  végétaux  & animaux,  ell 
de  telle  nature  & qualité,  qu’il  oeiit 

s’exalter  & altérer  les  coul^ul  ies'lL- 

Itérés  lulphureiifes. 

Connoilîant  donc  la  caufe  de  la  noir- 
ceur & de  la  puanteur  de  ces  huiles, 

on  pourra  lac.lements’engaranlirda.û 

» Le  Succin  cli  une  forte  de  — 
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la  difliliaiion  , & les  rémeitrc  en  b >11 
état  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vm, 
fi  elles  ont  coniraélé  ces  défauts  ; car 
tout  fel  volatil  efl  oppofé  à chaque  ef- 
prit  acide,  8c  par  la  même  raifon  tout 
efprit  acide  ell  oppofé  aux  fels  volatils. 
Car  les  métaux  dilîous  par  les  eiprits 
acides,  font  aufTi  bien  précipités  avec 
l'efprit  d’urine  , ou  de  tout  autre  fel 
volatil , qu’avec  la  liqueur  du  fel  de 
tartre. 

Comme  les  efprits  acides  de  fel,  de 
•vitriol,  d’alun , de  vinaigre,  font  at- 
tendrillans  & mortifians  , îk  que  le  fel 
volatil  ell  privé  par-là  de  fa  volatilité, 
celui-ci  fe  fixe  & abandonne  le  corps 
qu’il  a infeélé  de  fa  noirceur. 

Il  faut  néceffairement  qu’on  fe  com- 
porte &-  qu’on  agiffe  de  la  meme  façon 
avec  ces  huiles  puantes , comme  on  va 
le  voir.  Prenez  une  certaine  huile  puan- 
te de  tartre  , remplUTez-en  feulement 
la  quatrième  partie  de  la  cornue  de 
verre , verfez-y  goutte  à goutte  l’ef- 
prit de  vin  & il  fermentera  , comme 
il  arrive  ordinairement  quand  on  jette 
de  l’eau  forte  dans  le  fel  de  tartre.  Oeft 
pour  cela  que  l’efprit  doit  être  verfé 
peu  à peu&  goutte  à goutte,  crainte 
que  le  verre  ne  fe  caffe.  Le  figne  de 
la  mortification  du  fel  volatil , c’efl 
quand  il  celle  de  faire  du  bruit , c’efl 
pour  cela  qu’il  ne  faut  plus  rien  verfer 
& la  cornue  doit  être  placée  fur  le 
fable  J le  feu  doit  être  allumé  par  dé- 
gré  comme  on  a coutume  Je  faire  dan» 
la  reâification  & la  difliliaiion  des  dro- 
gues faciles  à s’élever. 

Dans  l’opération  dont  il  s’agit  1°.  H 
fortiraune  certaine  eau  puante  qui  fera 

fiiivie  d’une  huile  iranfparente  , claire 

& de  bonne  odeur,  1°.  Il  fouira  une 
autre  huile  jaune , & cette  certaine  hui- 
le jaune  fera  aufïi  claire  & fentirabon,. 
mais  non  pas  tout  à fait  comme  la  pte^ 
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nuere , c’eü  pour  cela  qu’il  faut  les 
prendre  diacune  en  particulier,  après 
avoir  changé  lesrécipians.  Or  ces  hui- 
les (ont  plus  agréables  que  ces  huiles 
puantes  des  boutiques. 

Ces  huiles  ainfi  préparées  retiennent 
leur  clarté  & leur  beauté , des  que  la 
caule  de  la  puanteur  & de  la  rougeur  a 
été  emportée  par  l'clprit  de  fei.  Il  refie 
au  fond  du  rétors  un  fel  volatil  noir  mê- 
lé avec  l’efprit  de  fel  ,par  lequel  il  peut 
être  élevé  n’ayant  pas  d'ojeur  ref- 
fembiant  par  la  laveur  le  goût  au  fel 
armoniac.  L’efpvit  de  Cl  dl  audi  pri- 
vé d’acidité,  il  ell  caillé  épailTi  par  le 
fel  volatil  J il  cil  comme  du  tartre  vi- 
triolé & delliné  auih  aux  mêmes  ufa- 
ges. 

De  la  même  maniéré  onreclifie,  &ori 
rend  meilleurs  les  autres  huiles , qui 
dans  la  hiite  ont  coinraéle  de  la  len- 
teur, tels  que  font  les  huiles  de  candie, 
de  geroflier  &c  autres , fi  on  les  rectifie 
par  le  rétors  avec  l’efprit  de  fel  , car 
alors  ces  huiles  acquiérent  de  nouveau 
la  même  bonté  év  la  mcine  clarté  que 
celles  qui  ont  été  fraicliement  diflil- 
léés. 

II  faut  remarquer  ici  une  certaine ^ 
faute  où  l’on  efl  fuict  dans  la  prépara- 
tion de  certains  méclicamens  cliymi- 
qiies,  car  plulieiirs  fc  font  perluadés  que 
l’huile  de  tartre,  & de  corne  de  ceifs 
ell  fans  puanteur , ctoit  un  remède  qui 
emportoit  radicalement  toutes  fortes 
d’obflrudions.  Ce  qu’il  faut  entendre 
avec  dillindion  & avec  une  certaine 
modification } car  cjuelques-uns  ont 
reélilic  & rendus  pins  agréables  ces  lor- 
tes  d’huiles  par  le  vitriol  calciné,  & les 
ont  par-là  en  quelque  façon  prives  de 
leur^ualités  ; ce  qui  a fait  dellendre 
autrefois  d’ôtet  cette  forte  de  puanteur, 
parce  qu’on  ôtoit  tout  à la  fois  la  vertu 
de  ces  huiles , & qu’on  leur  imprignoit 
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des  mauvaifes  qualité?.  Mais  cela  ne  dit 
pas  que  la  vertu  conftjîoit  dans  la  puanteur, 
ce  qui  dl  une  erreur  très  grande,  & 
en  quoi  ils  fe  trompent  fort , ceux  qui 
l’on  pris  dans  ce  fens  ; car  la  puanteur 
efl  l’ennemie  du  cœur  & du  cerveau  , 
& d’ailleurs  quel  bien  peut-elle  faire? 
mais  on  accorde  que  ceux  qui  emporte- 
ront la  puanteur  de  ces  huiles  atténuent 
aufîl  leurs  forces  &les  diminuent.  Maïs 
direz-vous  , comment  faut-il  fe  con- 
duire pour  ôter  l’infection  de  ces  hui- 
les fans  les  aflbiblir.  S’il  faut  les  reéli- 
fier  par  l’efprit  de  fel,  comme  vous  ve- 
nez de  l’enfeigner,  je  répons  que  non. 
Car  quoique  j’ayc  dit,  que  les  huiles  fe 
clarifient  parl’efpritde  fef,il  ne  s’entend 
pas  de  là  que  leur  clarification  Toit  leur 
reélificaiioii  : mais  en  clarifiant  les  hui- 
les on  les  rend  plus  agréables  ; elles 
plaifeni  da\amnge  aux  feus  en  atten- 
dant qu’on  trouve  une  autre  voie  pour 
les  claiilierÔr  reélifier  en  même  temp;. 
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OBSERVATION  VIII. 

Sur  quelques  pankularites  concernant  les 
parties  gaiitaics  du  Cheval  O de  la 
Jument. 

Le?  ve^cules  fétninalcsdtini  le  Cheval , 
ont  un  rapport  plus  jufle  avec  leurs 
noms  que  dans  tout  autre  animal  car 
elles  font  compofées  de  deux  parties; 
dont  l’une  ell  une  véritable  velfie  mem- 
braueufe , l’autre  dl  pleine  de  glandes. 
C’ell  ici  où  nous  verrons  mieux  qu’aiU 
leurs  la  conformité  de  féxc  , & le  fieu 
où  fe  forme  l’embrion  dans  le  mâle. 

La  vclicule  que  j’ai  diflequée  étoit 
longue  de  fix  pouces  , Scenavoit  pref- 
que  trois  de  largeur  ; quoiqu’elle  ne  fût 
pas  encore  ouverte.,  U fembloit  qu’elle 

pouyoit 
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çonvoit  s’ctenJre  à une  plus  grande  ca- 
pacité , &c  s’élargir,  pourvû  qu’elle  fût 
remplie.  Elle  contenoit  une  certaine 
matière  féminale  de  couleur  de  cen- 
dre. L’aiguille  mife  dans  lavcficule, 
après  en  avoir  ouvert  le  fond , étoit 
portée  obliquement  vers  rurctlire , & 
y étoit  enclavée  par  le  même  trou  du 
meme  côte,  avec  le  conduit  ou  vailleau 
fervant  au  tranfport  de  la  femeiice. 
L’autre  partie  que  nous  avons  appel- 
lée  glanduleufe , étoit  plus  épailîe  & plus 
large  que  n’efl  la  partie  jointe  à l’urc- 
ihre. 

1.3  fubflatice  de  cette  petite  glande 
fi’étoit  pas  fort  diflérente  de  celle  des 
tellicules , mais  d’une  couleur  plus  gti- 
fe,  elle  étoit  percée  de  trous  vifibles  , 
qui  ne  peuvent  foulïrir  & recevoir  qu’u- 
ue  petite  aiguille.  Toutes  ces  ouver- 
tures abomilToient  à un  palTage  com- 
mun , avant  qu’elles  parvin(Tent  à l’u- 
rélhrc.Crar  l’aiguille  mife  dans  quel  trou 
que  ce  fût , étoit  ailtment  poulice  vers 
ce  padage commun;  mais  ce  conduit 
ne  perçoit  pas  tout-à-fait  l’urètlire;car 
raigiiille  étoit  couverte  d’une  petite 
membrane  fpongieufe  de  l’iirêthre. 
C'ell  par  cette  membrane  , que  la  ma- 
tière fpermatique  travaillée  avec  foin 
par  CCS  véficules,  elf  prelfée  dans  l’aéle 
de  racotiplement.  11  tll  vraifemblable 
que  CCS  v'cficules  glanduleufcs  vuident 
de  quelle  façon  que  ce  foit , la  maiicre 
qu’elles  contiennent , dans  la  vérictile 
membraneufe  qui  y cil  jointe , dont  on 
vient  de  parler.  Car  la  matière  fémi- 
uale  , renfermée  dans  toutes  les  deux , 
étoit  de  la  même  nature  & de  la  meme 
qualité  , elle  étoit  pourtant  fort  diffe- 
rente de  celle  qui  doit  connue  dans 
les  lelfiicules;  d’où  il  faut  conclure  que 
les  vdjcules  féminales  élabourent  & 
perfedionneni  la  matière  qui  vient  des 

tellicules  Ce  que  ne  peut  faire  la  fe- 

4/in/e  n^6.'Part.  ' 
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nielle,  dont  la  fubllance  gîanJuIeule 
des  veficules , s’eft  perdue  dans  la  for- 
mation de  i’uterus,  ou  dans  l'agran- 
dilfement  de  la  pai  tie'cave  que  nous 
venons  d’obferver.  V oyez  l’obfervation 
que  j’ai  donnée  fur  la  conformité  des 
fexes,  dans  la  précédente  partie. 

Les  ouvertures  par  lefquels  les  prof- 
tates  s’onvreiit  dans  l’urcthre  , font  vr- 
fibles  & commencent  à paroître  , à la 
diflance  au  moins  d'un  pouce  aii-cle-là 
de  l’infertion  des  vaiffeaux  qui  fe 
tranfportent  dans  la  partie  fiipérieure 
de  l’urctlirc.  Les  douze  petits  trous 
qu’on  trouve  dans  les  boutons,qui  font 
de  la  grolTeur  d’un  grain  de  moutarde 
& qui  s’avancent  chacun  dans  Tu  rêthre, 
empêchent  que  l’urine  qui  coule  aur 
près , ii’cntre  dans  ces  boutons  ou  pa~ 
pilles. 

Voici  ce  que  dit  Haryei , du  ventre 
du  Cheval, 

Quoique  la  Jument  & l’AnelTe  fem- 
blent  porter  dans  leur  matrice  ce  qu’- 
elles ont  conçu, cependant  cet  endroit 
delà  conception reflémble  nar  fa  for- 
me év  fadifpofitton,  plutôt  à une  cor- 
ne qu’à  une  matrice.  Car  elle  efl  plus 
longue , dillerentc  des  autres  ^ foit 
par  fa  ütiiation.  parfa  conflruélion  8c 
fa  fubllance,  èx  doit  être  plutôt  cona- 
parée  à la  matrice  fiipérieure , ou  à l’a- 
vancemcin  du  ventre  de  la  Poule,  où 
l’oeuf  croît  & efl  entouré  du  blanc,  qu’à 
la  matrice  de  la  femme. 

Needham.  (cbap.  7)  fait  en  ces  ter- 
mes la  deferrption  du  ventre  de  la  Ju- 
ment , &:  des  parties  qui  fervent  à la 
génération  & qui  y ont  rapport. 

La  Jument  ellfemblableàlaTruye,’ 
mais  on  ne  peut  voir  fa  matrice  en  de- 
hors , fans  avouer  qu’elle  ell  comme 
celle  de  la  femme.  Car  elle  contient  un 
utérus  où  fou  fruit  fe  place  de  même  j 
la  feule  cliofe  eu  quoi  elle 
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i_.  . c’en  que  les  cor-  bondance,Iorfqu’on  féparera  cette  pe- 


nés  ou  les  tromps , à proportion , font 
plus  petites  que  dans  les  autres  ani- 
maux, elles  font  pourtant  plus  crardes 
que  celles  de  la  femme , en  ce  qu^elles 
reçoivent  de  part  & d’autre  la  portion 
de  la  membrane  urinaire,  renfermée 
dans  1 arriere-faix. 

^ Il  arrive  quelque  fois  que  la  Jument 

premiers  mois , 
elle  lailTe  cchapper  mfam  Jemblable  à 
un  cochon , qni  n’a  point  encore  de 
c.njijlame,  de  proportion  ni  de  Uaifon,  & 
ne  lame  entrevoir  aucun  vellige  , ni 
trace  d ariiére-faix  & de  glandes:  ce- 
pendant dans  la  fuite  elle  rend  peu  à 
peu  de  petits  morceaux  de  chair  ^ ou 
cayaiix  détaches  de  la  matrice , vers  le 
nitlieu  du  lems  qu’elle  porte,  qui  éga- 
lent en  grandeur  autant  de  placemas. 

Dans  cet  intervalle,  le  chorion  grof- 
lît  peu  à peu  , é!c  découvre  à celui  qui 
dilTcque  , une  infinité  de  veines,  qui  y 
font  mêlées  & répaiidiiés.  Enfin , les 
mois  luivant,  ou  en  vient  à ce  point , 
que  le  Oiorion  déjà  remarquable  par  fa 
grolfeur,  d’cvance  rarricre-faix , fe  ré- 
pand par  toute  la  matrice  ; il  jette  dans 
la  petite  membrane  intt  rieure  dcl’uié- 
Tus,  une  infinité  de  petites  branches  ou 
rameaux  , qui  vont  avec  une  grande 
'Cxaélittide  au-devant  d’un  pareil  nom- 
bre de  vaillenuxde  la  matrice  avec  Icf- 
quels  ils  fe  rencontrent.  Enforte  que 
d’impritdens , pourroicni  les  prendre 
facilement  pour  amant  d’anallomofes: 
mais  il  ell  certain  que  ce  ne  font  pas  des 
Anajîomofes,  par  cette  raifon  même  ou 
bien  parce  qu’ils  forient  des  avcoles 
de  ladite  membrane,  fans  aucun  épan- 
chement ou  renvoy  de  lang. 

La  matrice  Otée  & dilîcqtiée,  vous 
trouverez  , comme  on  a déjà  dit,  une 
membrane  épaille  & pleine  d’un  hic 
nourricier,  qui  coulera  avec  tant  d’a- 




tite  peau  de  celle  qui  ell  ati-defibus, 
qu’on  poiirroit  craindre  qu'il  y ait  quel- 
que vailleau  rompu , ou  quelque  petite 
membrane  déchirée. 

Enfin  on  voit  au-defious  du  milieu  , 
des  veines  & d’artéres , qui  font  portées 
d’une  maniéré  très  ferrée  dans  cette 
petite  peau;  & dans  cet  intervalle  elles 
fe  glilîent  à travers  l’allantoïde,  eiies 
y tracent  delhis  &:  impriment  plufieurs. 
creux;  mais  elles  n’y  donnent  pourtant 
pasle  plus  petit  rarrieaigcar  tous  les  ca- 
pillaires fe  terminent , au  Chorion  Si  les 
plus  gros  vnilTeaux  fe  ramallem  près  du 
cordon  umbilical. 

Cela  étant  achevé , vous  vous  appro- 
cherez de  la  membrane  urinaire , qui  fe 
trouvant  ici  tout  autrement  placée  que 
dans  les  autres  animaux  , elle  entoure 
tout  à fait  le  foetus , Sc  renferme  dans 
elle  l’amnios.  Si  on  la  pique,  elle  rend 
une  liqueur  urineiife , d’iine  couleur 
chargée , ou  croifient  louvent  dcscor- 
ptifcules  qui  paroilTent  d’abord  char- 
nus , mais  qui  ciaiu  élargis  avec  les 
doigts,  ils  fe  dilateront  s’étendront 
en  une  petite  peau. 

Jonjlon  , dit  : Je  crois  que  le  Cheval 
tient  le  milieu  entre  les  animatixqu’on 
appelle  en  latin  placent  if er  a , & les  au- 
tres fandulifera  , qui  ont  l’arriére-faia 
& des  glandes.  Il  a du  rapport  avec  eux, 
en  ce  que  le  chorion  entoure  entière- 
ment le  fœtus  ou  le  fruit.  Et  quoiqu’au 
commencement  il  n’y  ait  point  d’arrié- 
rc  faix,  cependant  dans  la  fuite  il  croît 
fi  fort , qu’il  enveloppe  toute  la  matrice. 

La  petite  peau  ou  membrane,  appel- 
\ùe  Allantoïde , mérite  une  defcriptioii 
particulière  ; (oit  parce  que  fon  cxillan- 
ce  a été  julqu’îï  piélent  fort  contelIée„ 
foit  parce  qu’elle  varie  fort  dans  difl'e- 
rens  animaux;  à fçavoir  dans  les  ani- 
maux glandtiliferes;  comme  les  Bree 
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î)is , les  Boeufs , les  Daims  ; elle  vient  & dn  par  tout  le  chorion  , ou  plnlot  que 
croît  tout  auprès  Sc  à l’extrêmitc  du  le  chorion  meme  eft  changé  en  arriere- 
cordon . où  011  voit  une  certaine  dila-  faix  , de  membrane  qu’il  étoit  aupa-, 


tatioii  del’ouraque  , il  s’étend  de  part 
& d’autre  au-dedans  du  chorion  auprès 
des  extrémités  de  la  matiice  ^ en  rcm- 
plitles  bout  dans  IcsTruyes, qui  produi- 
fent  beaucoup  ; il  n’en  eft  pas  tout-à- 
fait  de  iné’me  à l’égard  de»  Jumens  dans 
lefquelles  cette  membrane  eft  par  tout 
nouée  par-delTous  ,aftn  qu’elle  contien- 
ne renferme  dans  elle  même  tout  le 
Fcctus  : elle  a cependant  l'onraque,  qui 
lenible  moins  venir  d’elle  quedcl’am- 
nios^  & être  repliée  julques  dans  la 
voftîe,  enfbrte  que  les  aiguilles  qui  y 
font  introduites  , parviennent  facile- 
mentiulcpteslà.  Il lautenchercher l’ou- 
verture clans  le  cordon,  qui  étant  fort 
entortillé  fe  divife  au-deftus  de  l’am 
rios  , fe  partage  à divers  endroits, 
fc  s’afl'elTe  enfin  dans  le  chorion  ',  & là 
même  il  s’y  fépare  en  une  infinité  de 
de  petites  Vnanches  , afin  que  par 
l’épailTeur  du  chorion  il  puilfe  tenir  lieu 
d’arriere-faix. 

Dans  les  premiers  mois  , le  chorion 
n’cft  qn’une  fimple  petite  peau  , pour- 
tant elle  groftit  fort  dans  la  luitc  & 
forme  de  petits  morceaux  de  chair  de 
la  grofleiir  tSc  de  la  grandeur  du  plus 
petit  doigt.  Mais  enfin  tout  cela 
fe  rctinit  enfemble  : afin  que  tout  le 
chorion^  femble  (é  terminer  & dégéné- 
rer da'ns  tme  efpéce  de  large  arriere- 
faix,  emrclafté  de  plufieiirs  milliers 
de  vatlleaux. 

..  fccius  de  la  iuinent  n’eft  jamais 
UC  a Ja  matrice  les  premiers  mois , 
juiqu’à  ce  qu  apres  qtielqite  temns  il 
paroiffe  de  petites  tumeurs  de  citait  ; 
elles  augmemem  peu-à-peu  & fe  îoi- 
gnent  enlemble, de  lotte  qu’y  ayant  vé- 
ntablemcnt  un  certain  arriere-faix 
l/c  & joint , il  femble  qu’il  fou  éien- 


ravant. 

Stenon  rapporte  d’avoir  examiné  de» 
Tejhcules  ou  (Jvaires  qu’on  avoit  tirés 
de  deux  Mules.  Dans  la  première  on 
voyoit  des  Ovaires  tres-petits  , mais 
garnis  de  vafes  faiiguins  abondans  5 
mais  après  les  avoir  dilTéqués  ^ on  ny 
voyoit  aucun  veJIiged’Æufs.  Mais  laTroin- 
pe  étoit  alfcz  longue  , & plilTée  en  plu- 
fieurs  plis  & fintiofités.  l.’orifice^  ex- 
térieur ptès  des  Pellicules  ou  Ovaires  i 
étoit  allez  ouvert  , en  dedans  , H 
étoit  fermé  fi  étroitement  , que  l’aie 
même  ne  pouvoit  entrer  dans  la  ma-- 
tri  ce.  Elle  eft  véritablement  ouverte  & 
large  dans  les  autres  animaux  , la  pe- 
tite peau  inicrieurc  eft  rude,  à caufe 
de  bcaucovtp  de  rides  qui  s’y  trouvent, 
mais  elles  lont  beaucoup  plus  larges, 
Sc  panclient  vers  la  fuperficie  de  la 
Matrice. 

Dans  la  fcconde  Mule  , les  Ovai- 
res ou  l efticuies  ctoieni  grands  com- 
me dans  l'Anelle , dans  la  partie  creu- 
fe,  delqucls  entre  de  petits  œufs  , en 
petit  nombre , il  y avoit  dans  l’un  des 
deux  , un  xuf  d’une grojj'eur  conjidérable  , 
plein  d’une  liqueur  jaunâtre , (Stenon  don- 
ne ici  à pleine  tête  dans  les  œufs  ) , & 
dans  l’autre  un  corps  fort  long  d’un  rou- 
ge brun  ,tiès  femblableà  une  glande 
mife  en'pelmon,  dont  l’extrêmitc  étoic 
étendue  & élargie  vers  la  Partie  duTef- 
ticule  cù  il  y avoit  une  bolTe  qui  renfer- 
moit  en  foi  une  cavité  , l’autre  extré- 
mité paroilîoit  hors  la  partie  creufe  du 
Tefticule:  tout  ce  corps  étoîi  dégage 
de  tout  côté  , fans  aucuns  vaifteàux 
ni  filamens,  la  Matrice  qui  étoit  rouge 
intérieurement , étoit  gontlée  & 
vailleaux  étoient  pleins  de  fang. 

Il  pourra  donc  fe  b'ne  fans  prodix 
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ge  que  la  Mule  engendre  s'il  y a dans 
les  Ovaires  une  grande  quantité  d’mfs  , 
quoique  ce  feroic  une  chofe  merveil- 
Iciife  que  la  Mule  mit  ba>  i on  peut 
donner  plufieurs  raifons  de  la  caufe 
de  leur  Aériliié , telle  que  le  défaut  des 
œufs, /a  trop  grande  profondeur  en-dedans 
des  O vaires  , ou  la  matière  peu propreà  la 
génération. 

5tenon  acconunode  comme  il  veut 


Ion  fentiment , & trouve  des  œufs 
il  n’y  a que  des  glandes  plus  ou  moins 
dilatées , (elon  l’ufjge  de  l’Animal.  Il 
ell  faux  qu’il  y ait  des  œufs  dans  les 
Tcflicules  des  Jumens  , non  plus  que 
dans  celles  des  Mules,  Celles  que  je 
viens  de  dilîcquer  prouvent  le  contrai- 
re , & je  le  prouverai  devant  runiver- 
fué  entière  i s’il  le  faut. 
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PHILOSOPHIQUE 

Ou  Supplément  aux  Ohfervationsfur  IHijloire  Naturelle  , fur  h 
Phyfique  & fur  la  Peinture. 
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ARIICLE  XVI. 


Otjrkal  Etranger, 
Novembre  175'î  , page  j. 
Sur  le  Parallclle  Athènes  &* 
de  l'Angleterre. 

J’ctois  à Londres  apres  la  bataille  du 
Mein.  Je  vis  les  ridicules  farces  que 
l’on  fti  à notre  fujet  j nos  Officiers  fur 
le  théâtre  avoientdcs  bources  qui' leur 
couvroient  toutes  les  épaules  & leur 
delccndoientiufqu’auxosdes  hanches  ; 
les  Sergens  avoientdescadenettes  d’un 
pied  de  ciconférence  St  d’une  aulne  de 


longueur.  Nous  avons  corrigé  depuî» 
ces  grandes  bources,  & les  cadenette» 
font  moins  monftrucufes  j c’eff  par  ces 
fortes  de  critiques  que  l’on  vient  quel- 
que fois  à bout  de  corriger  les  mœurs 
d’une  Nation  entière.  Les  Anglois , 
comme  notis , ne  font  point  exempt 
de  défauts , ils  fe  jouent  fouvent  eux- 
mêmes  rien  ne  leur  a paru  plus  dépla- 
cé que  le  paralelle  que  M.  de  Montef- 
quieu  fait  de  leur  Nation  avec  lesAilié- 
niens. 


SUR  LA  Physique  et  sur  la  Peintur 


ïe  vais  critiquer  ce  paralclle  i je  n’a- 
Vancerai  cependant  rien  qui  ne  foit 
appuyé  fur  les  témoignages  des  plus 
célèbres  Ecrivains  anciens  & modernes; 
j’indiquerois  s’il  le  falloii,  les  fources 
où  j’ai  puifé  ; je  nonimerdis  les  livres 
& les  pages  de  tous  mes  Garans;  mais 
ces  citations  font  fi  nombreufes  qu’elles 
occtiperoieni  prefqu’autant  d’efpace 
que  le  Texte,  d’ai  jugé  à propos  de 
les  bannir  pour  ne  point  cliarger  l’im- 
primé d’un  accclToire  très-aride  , & 
pour  ne  point  dillraire  à cbaque  inf- 
tani  l’attention  du  l.séletir.  Il  fnffit 
qu’on  foit  afliiré  des  citations  ; & c’etl 
fur  quoi  l’on  pei  t compter. 

Les  Atliéniens  n’avoient  point  de 
Roi,  les  Anglois  en  cm  un.  Ce  n’cll 
ici  qu’un  petit  article  fur  lequel  on 
a glilVe  légèrement  ; mais  nous  allons 
fiiivre  le  pavalelle  pour  y oppofer  un 
contralle  impartial  accompgné  des  fen- 
timens  de  vérité  qui  me  l'eroient  ef- 
limer  au  milieu  de  Londres  même; 
pays,  où  j’ai  vécii  & on  j'ai  reçu  toutes 
fortes  de  bienlaits.  J’ai  toujours  aimé 
la  franchifTe  des  Anglois  ; je  m’acco- 
modois  de  leur  façon  naturelle,  mais 
non  pas  de  l’Angleterre  ; le  climat  dé- 
licieux où  je  fuis  né  m’a  toujours  fait 
dédaigner  ceux  où  ii  fait  froid  & où. 
on  n^  voit  ni  treille  ni  vigne. 

J’ciois  a Londres  en  17.^3  ,pour 
fuir  la  perfecution  de  mes  ennemis  & 
afin  de  voir  linir  à loifir  ,1e  pinceau  & 
le  burin  à la  main , le  quatrième  procès 
que  l’on  ni’intenyait  pour  m’empêcher 
d'excercer  mes  talens.  Je  revins  pré- 
cipiiament  en  Fiance  avec  ma  famille 
au  commencement  de  1754,  loifqne 
jeniendts  parler  de  l’armement  de 
DunKcrque , &;  je  quittois  l’avantage 
que  javots  deme  lervk  de  toutes  les 
prelles  & de  tous  les  outils  que  je 
dcürcts  fans  avoir  befoin  de  Maîirile 


ni  d’autre  formalité  ; j’étois  alors  le 
Peintre  , le  Graveur , le  Libraire  & 
l’Imprimeur.  Mes  Obfervaiions  n’au- 
Toient  pas  été  retardées  comme  elles 
li  font  fou  vent  par  le  Libraire.  Le 
feid  amour  de  ma  Patrie  me  cappella 
en  France.  Je  dis  adieu  pour  toujours 
à la  grande  Bretagne.  Ma  curiollté  me 
porta  d’abord  à DuiiKerque,  où  je  fus 
témoins  de  l’orage  furieux  qui  dilperfa 
nos  Vaiffeaux  de  tranfport.  Je  reçus 
à Dunuerque  bien  des  Lettres  des  Sça- 
vans  de  Londres , ils  m’inviioicnc  de 
retourner  dans  leur  Pays , mais  j’ai- 
mois  encore  mieux  revenir  à Paris  Sc 
meure  lin  aux  chicanes  cjue  l’on  m’a- 
vou  intenté  ; ce  que  je  Ils  par  un 
effort  e.xtraordinaire  en  facrili.int 
tout  ce  que  j’avois  pour  foutenir  incs 
droits. 

Etant  ici  le  Roi  me  combla  de  grâces 
fx  m’honnora  d’une  Penfion  qui  m’a 
fi.xé  pour  toujours  avec  ma  familfe  dans 
le  Royaume  que  j’aime  le  mieux. 

Je  viens  de  m’écarter  un  peu  de 
mon  texte  ; mais  ce  n’ell  que  pour 
faire  voir  que  j’ai  été  à Londres  comme 
M.  de  Moiuefquieu  , èx  par  celte  rai- 
fon  que  je  puis  dire  quelque  chofe 
d’un  pays  que  j’ai  eu  l’honneur  de  con- 
noitre. 

Dans  Aihenes,  dlfoii  Pêricks , tous,, 
quoique  de  condition  différente,  lans 
avoir  égard  aux  revenus  ni  aux  richelTes 
ont  un  droit  égal  au  gouvernement. 
L’honneur  ne  fe  confère  pas  à la  naif- 
fance,  mais  au  mérite.  Il  fufiii  qn’on 
en  foit  digne  éx  qn’on  puilîe  être  utile 
à la  patrie^  En  Angleterre  pour  être 
membre  du  Parlement  , il  faut  être 
aile  & vivre  de  fes  revenus , parcon- 
fequent  avoir  au  moins  trois  cent  gui- 
nces  de  revenu.  Un  Citoyen  qui  n’en 
auroit  que  deux  cent  quatre  vingt  dix 
en  feroit  exclut,  auroit-il  d’ailleurs  les 
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plus  excellentes  qualités.  Syjiême  politique  de  l'Angleterre  pour 

La  liberté  de  parler,  dit  7)cni^/.ena,  r équilibre  de  l’Europe.  ^ 

cil  établie  à Athènes , indillinaement  Les  fimples  paroles  des  Athéniens,  ^ 
pour  tous.  L’Etranger  & l'EfcIave  y dit  i/ocrare  , écoienc  plus  lûres  que  des 
difcoiirent  plus  librement  que  par  tout  fermens.  Ce  peuple  le  faifoit  une  loi  in- 
ailleurs  un  Citoyen.  Platon  e<  Xéno-  violable  de  garder  fa  promeffe.  Rien  t 

/j/îon  altelleni  la  mêmecliofe.  T/iucydide  n’annonce  mieux  ladroiiure, que  letrait  I 

fait  dire  à PeV/cléi  » non-feulement  nous  rapporté  par  P/trrar^uf.  Les  Athéniens  > 

» 'pigeons  bien  des  aflairesj  mais  nous  ayant  arrêté  les  Couriers  du  Roi  Phi-  | 

» croyons  que  les  paroles  ne  miifent  lippe,  ne  voulurent  point  qu on  ouvrit  I 

>)  point  aux  chofes.  » En  Angleterre  une  lettre  qu’il  cciivoic  à la  Reine  fa  i 

on  fe  donne  bien  de  garde  d’écrire  femme.  Les  Anglois  nous  prennent  nos  I 

en  faveur  de  la  Religion  Romaine  & Vailfcaux  fur  nos  côtes  fins  Déclaration  ( 

ôc  contre  le  Gotivernemem  ; on  enleve  de  guenc  , St  enlèvent  jniqu  a nos  1 c-  I 

alors  avec  raifoii  l’A  tueur  À les  écrits  cheurs  ; & M.  de  Montelquieu  a oie 

fans  autre  forme  de  procès.  La  liberté  dire  , (ans  prévoir  ce  que  nous  voyons 

des  écrits  ne  conlille  qu’à  infiilter  qui  maintenant , » que  fi  la  Nation  Angloife 

l’on  veut  , à faire  imprimer  toutes  » devenoit  le  cemve  des  Négociations 

fortes  de  livres  qui  dilent  beaucoup  » de  l’Europe  , les  Miniftres  y pmte-  ' 

de  mal  du  Pape  & des  F ranqois  éx  » roient  un  peu  plus  de  bonne  loi . & 

quelquefois  des  particuliers  en  place,  » prendroient  le  plus  droit  chemin.  Je 

de  ceux  qui  ne  font  pas  bien  atVermis  feroisaLondres,que  jcleur  rcroisles  me- 

& defquels  on  prévoit  la  chute,  l ont  inesreprochcs;iIs  m cuimeroient  mieux 

le  rcnccR  interdit;  c'e(l-là  ce  qu’on  qu’il  ne  femble  qu'ils  (ont.  M.  de  Mon- 

anpelle  la  liberté  d’écrire.  Aiilli  M.  de  tefquicu  , quoiqu’ils  ayent  cites  fon  Lis  re 

Afonttreuifudit:  «itnCitoycndii  oit&  en  plein  Parlement.  L’Anglois  aime  la 

» ccriroii  tout  ce  que  les  Loix  ne  lui  fincérité  dans  les  Etrangers.  Tout  ce 

« ont  pas  déiïcndu  Je  dire  ou  d’écrire  que  difent  ceux-ci , n’cfl:  bon  que  dans 

ï>  expredément.  » Je  crois  que  c’ell  Je  la  bouche  de  leurs  Compatriotes.  Us 

même  en  France  ôt  partout  ailleurs,  croyent  alors  avec  bon  (ens , que  cclut 

Les  Athéniens,  dit  Piiidare , ont  qui  les  cncenfe  , veut  les  riirprendie,  oit 

pofé  les  glorieux  foudemens  de  la  li-  qu’il  vife  à quelque  faveur  de  leur  part, 

berte  : les  Anglois  femblent  au  con-  De  toutes  les  Puiflances  , dit  Ijo- 
traire  vouloir  einbradcr  le  monde  en-  crate,  Athènes  f.ule  a bien  voulu  re- 
tiec  en  fait  de  commerce.  Ils  envient  noncer  aux  avant.ages  dont  jouillent  les 

celui  de  toute  l’Amérique  Septemrro  peuples  qu’elle  auroic  pû  dépouiller, 

nale  que  nous  faifotis.  Ils  nous  ont  Démojlent  ajoute  que  -le  caraélcre  des 

Ole  l’Acadie, aujourd’hui  Ils  vouJroicnt  Athéniens  n’ell  point  de  s’aggrandiv  ni 

s’étendre  fous  ce  nom  jufqu'à  Québec;  de  dominer. 

ils  omatbogéCanhagénc,  pour  rompre  Les  Anglois  ont  voulu  iifurper  la 

locomnurcederEtpagnc  dans  l’Amé-  France  , & ont  chafVé  nos  Rois  de  ra- 

riqnc  Méridionale  , &üni  pris  Ciblai-  ris,  témoin  les  elTorts  que  tirent  alors 

tar  ôc  Povt-Mahon  , pour  cmbraller  nos  généreux  François  pour  les  expul- 

celui  de  h MéJUéranéc  , c’clt  ce  que  fer  du  Royaume, 
l’on  appelle  dans  le  Journal  étranger,  Athènes,  dit  Jyècfure , a pour  objet. 
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SUR  La  Physique  et 

non  feulement  les  Arts  ncceffaircs  . 
mais  encore  les  Arts  agréables.  En  An- 
gleterre il ny  a des  Académies  de  feien- 
ce , cjuepar  lapporc  à la  Médecine  & à 
la  Navigation.  11  n’y  en  a aucune  pour 
l'encouragement  des  Arts  agréables.  On 
ne  trouvera  Londres  , ni  bons  Archi- 
tedes , ni  bons  Peintres , ni  bons  Gra- 
veurs. Tous  leurs  bons  Tableaux  font 
tirés  d’Italie  ; mais  on  y a mis  des  im- 
pôts fi  confidérablcs,  t]ue  l’on  n’en  peut 
avoir  cjue  par  contrebande.  Ce  qui  mar- 
que le  peu  de  cas  qu’ils  font  de  la  Pein- 
rure  ; il  en  eft  de  même  de  la  Mufique; 

& s’il  y a un  Opéra^  il  n’eft  entretenu 
& établi  que  par  les  Grands  & la  Cour-, 
il  celfc  lorlque  ceux-ci  ne  font  point  à 
Londres;  leurs  Muliciens  viennent  d’I- 
talie & leurs  Dan'eurs  de  France.  Us 
n’ont  de  leur  Nation  que  des  Gladia- 
teurs ; des  Comédiens  médiocres.  Les 
bons  Pactes  font  exrêmcment  rares , té- 
moin la  Comédie  qu’on  trouve  dans  le' 
Journal  ci  ranger  que  je  cite. 

Plutarque  noüi  a co  ilcwé  un  Dialogua 
fngulier  entre  Socrate  & un  de  fes  amis. 
Ce  dernier  trouvoit  qu’à  Athènes  tout 
étoit  prodigieufement  cher.  Le  vin  de 
Chypre  , dix  éciis  ; la  pourpre  , 
trente  ; une  petite  mefurede  miel^cinq 
dragmes.  Socrate  le  prit  par  la  main  & 
le  condüilit  aux  bou’iqucs  où  fe  vendoie 
la  farine  ; la  demi  - meiure  ne  coûtoit 
qu’un  fol.  H le  mena  enfuite  où  le  ven- 
doit  les  olives  ; pour  deux  fols  on  en 
avoit  une  livie.  A la  Friperie  on  avoit 
pour  dix  dragmes  ( environ  tlx  francs  de 
notre  monnoye)  une  robe  de  ferge. 
Laml  de  Socrate  convint  alors,  qu’à 
Athènes  on  v’woit  à bon  marché-  Ne 
diroit-on  pas  , difent  les  Allociés  , que 
Socrate  a voulu  parler  du  bas  prix  dont 
fcnt  en  Angleterre  les  vivres  communs, 
police  favorable  aux  Ouvriers  , 8<  con- 
Icquemmcnt  aux  Manufeaures.  Je  con- 
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viens  qu’à  Londres  le  pain  ne  vaut  qu’un 
fol  la  livre  ; mais  les  Anglois  en  font 
leur  moindre  nourriture.  La  viande  de 
Boucherie  vaut  fix  fols  de  Londres  c’efi;- 
à-dirc  , 12  fols  argent  de  France  : du 
refie  les  heibcs . le  poilTon  , le  beurre  , 
le  fromage  , font  à peu  près  du  même 
prix  qu’à  Paris,  en  comparant  la  valeuc 
des  efpeces  j mais  les  loyers  des  moin- 
dres chambres , des  caves  ou  fc  mettent 
les  Artifans , font  d’un  prix  exorbitant. 

L es  foulie  s,  les  façons  d’habits,  le  blan- 
chilTage  du  linge  , dans  ce  qui  ne  peut 
regarder  que  les  pauvres  memes  , font 
beaucoup  plus  chers  qu’à  Paris  ; les 
Artilles,  Marchands  & les  petits  Bour- 
geois font  obligés  de  faite  des  dcpenles 
immenfes  pour  fe  foutcuir , & leur  (uc- 
cefiion  eft  toujours  chétive  & mémo 
miférable  , pour  peu  qu’ils  ayent  de  la 
famille. 

Une  prefle  que  î'ai  à Paris  pour  zoo 
i liv.  m’a  coûté  à Londres  i6  guinées  ou 
1 6 louis.  Les  Ouvriers  pomlmprimeur, 
me  coûtoit  5 livres  par  jour , & ceu< 
qui  croient  un  peu  au  fait,  demandoienc 
hardiment  cinq  fehelins , c’eft-à  dire, 
piès  de  fix  francs , ce  qui  fait  voir  que 
les  manufaélures  ne  (ont  pas  fervies  à It 
bon  compte.  Les  voitures , le  port  des- 
marchandifes , les  drogues  , & tout  es 
qui  peut  convenir  aux  états  que  je  viens 
d’indiquer  , engloutit  prefquc  tout  le 
commerce  que  l’on  peut  faire  , & une 
grolfe  partie  du  petit  revenu  que  l’on 
peut  avoir.  On  vend  cher , mais  on  vend 
peu.  Il  n’y  a que  deux  états  à l.ondres, 
les  riches  & les  pauvres  , celui  de  mé- 
diocrité y eft  inconnu  , & nos  amateuri, 
de  Londres  fe  retirent  toujours  ruines  ; 
je  crois  qu'il  n en  eft  pas  de  meme  dans 
le  refte  de  l’Agleterre  , tout  ainfi 
dans  le  refte  de  la  France  les  derirees 
font  infiniment  moins  cheres  qps  ns 
la  Capitale. 
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Samuel  Petit  rapporte  une  loi  d’Athc- 
nes  , qui  ne  permettoit  pas  à un  Etran- 
ger de  rien  vendre  au  Marché  public 
( ad  forum  ) ni  d'exercer  aucun  art  ; les 
Anglais  ont  des  quartiers  entiers  qui  ne 
font  remplis  que  d’Ettangers , ils  s’éta- 
blilTent  à Londres , & y font  ce  que  les 
Nationaux  font  eux-mimes.  Cette  loi 
d’Athènes  n’etoit  guéres  favorable  à leur 
République,  & je  trouve  en  cela  que 
les  An  gluis  ont  raifon  de  ne  pas  les 
imiter. 

La  loi  de  Solo»  corrigea  à A thénes  . 
l’ufage  de  vendre  les  débiteurs  qui  n’é- 
toient  pas  en  état  de  payer , ordonnant 
que  perfonne  ne  feroit  obligé  par  corps 
pour  dettes  civiles.  Les  Anglois  , lovf' 
que  la  fomme  dûe  ne  va  pas  jufqu’à  40 
ou  50  (chelins , ils  forment  fur  le  champ 
le  complément  en  frais  de  juflice  , & 
puis  arrêtent  le  débiteur  & le  conduilent 
en  prifon  fans  lui  donner  aucun  aver- 
tifl'ement  ni  fommation  de  payer.  On 
arrête  les  débiteurs  dans  leurs  propres 
maifons  au  fein  de  leur  familles. 

Sur  le  ferment  d’un  homme  on  établit 
une  créance  , & on  fait  arrêter  le  plus 
h*;nrjcte  homme  du  monde. 

La  bonté  & l’hnmanité  , félon  PiU- 
tarque , ont  été  , dans  tous  les  temps , 
comme  naunclLs  aux  Athéniens.  Pau- 
finias  raconte  avoir  vu  dans  la  Place  pu- 
blique d’Athènes  l'autel  de  la  pif 'é.  01- 
vinité  . dit-il  , que  les  Athéniens  (culs 
h snoroienr  d’un  culte  particu!i"r.  pour 
recommander  l'humanité.  A 1 ond  es  , 
la  populace  fe  porte  jufqu'à  tirer  k$ 
J i tds  des  pendus,  lorfqu’ils  ne  font  point 
fspiré  ; & fi  quelqu’un  de  ces  ma  heu- 
reux tombe  pendant  l’exécution  . le 
peuple  le  remet  à la  potence  ; & apres 
l'exécution  , le  plus  fort  emporte  le  ca- 
davre . va  le  vendre  dans  la  Ville  au 
plus  offrant. 

Mon  frété  étant  à Londres , & ayanç 


une  horreur  extraordinaire  des  morts 
n’ayant  jamais  voulu  manger  chez  moi 
tout  le  temps  que  je  dilféquois  , fui  ut» 
jour  extrêmement  effrayé  de  voir  porter 
dans  Ton  appartement.  & jetter  au  mi- 
lieu de  fa  chambre,  un  pendu  tout  frais 
moulu  , que  deux  forts  Crochetciirs 
avoient  enlevé  à une  troupe  d’.Aihelet- 
tes  de  leur  efpece  ; ils  avoient  demandé 
un  Anatomifle  , un  Diffequeur  , un 
Chirurgien  , pour  vendre  leur  fujet  : on 
leur  avoir  indiqué  b demeure  de  mon 
fiere  le  nom  de  Gautier  que  porte  aulïï 
mon  frere  , les  Planches  Anatoftiiques 
qu’ils  avoient  indiquées  dans  les  papiers 
publics , tout  avoir  fait  croire  que  c’é- 
toit  lui  qui  faifoit  les  dilleélions  des  piè- 
ces qu’il  expofoit  en  vente, & on  croyoit 
lui  rend  e fcvvicc  de  loi  envoyer  un 
pendu.  Il  manqua  avoir  une  forte  mala- 
die de  cette  avanture.  Les  Marchands 
de  chair' humaine  emportèrent  la  pièce 
^avcc  beaucoup  d’impiécatlon  contre  les 
Franchmeit. 

J’ai  vù  battre  des  hommes  à coups  de 
poings,  nuds  jufqu’a  laceintuic  ,latcte 
& le  corps  noirs  comme  de  l’encre  , les 
yeux  hqrs  de  b tête  ; je  ne  fçavois  pas 
les  ufages , je  voulus  les  fcparer,  ils  man- 
quèrent tomber  tous  deux  fur  moi  , Sc 
la  mape , c’efl  à-dire  le  peuple  , vouloir 
fe  battre  avec  moi  pour  avoir  voulu  les 
fcparer.  Je  mis  IVpée  à la  main  pour  me 
défendic;  maisj'aurols  été  ccrafé  fans 
une  Angloifc  chavinble  qri  m’ouvrit  fa 
boutique  , b leféniaa  tout  aulli-tôt. 
J'en  fus  quitte  pour  payer  quelque»  vi- 
tres qii'nu  lui  calfa  dans  l’allant  général 
qu’elle  foiuint  avec  beaucoup  de  coura- 
ge : il  fallut  auffi  payer  quelques  pots 
de  bierre  à b can.aille.Lcs  Attclctcs  con- 
tinuoient  pendant  cette  feene  à fe  bat- 
tre ; & comme  le  monde  etoit  occupé 
de  la  diverfion  qwe  j’avais  faite,  ils  eu- 
tent  le  lo'ifu-  de  s’cii  donner  tant  que 
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l’un  d’eux  fini  croit  un  Porteur  decliaife 
de  HaimarKct  (je  ne  feais  fi  j’écris  bien 
le  nom  du  ejuartier  où  je  demeurois  ) 
mourut  le  iendemain  par  les  furieux 
coups  tju’il  avoir  reçûs  ; fans  cjue  fon 
ennemi  fût  pourfuivi  en  aucune  façon. 

Les  Hôpitaux  font  exrcrnement  ra- 
res & limités  à Londres , il  n’y  a de  bien 
entretenu  que  ce  qui  legarde  l'Etat.c’cft- 
à-dire,  les  Invalides  de  terre  & ceux  de 
iner , qui  jouilTent  des  foins  & des  me- 
mes Ibulagemens  que  nos  Invalides  de 
Paris.  L’Hôpital  de  Londres  eft  fimple- 
ment  entretenu  par  une  Compagnie  de 
Seigneurs  : il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu  il  approche  de  notre  Hôtel-Dieu  de 
Paris , (oit  par  les  revenus  ou  par  le  nom- 
bre iinmenfe  de  malades  qui  y font  re- 
çus , quoique  Paris  ne  fort  pas  plus  peu- 
plé que  Londres. 

L’extrême  mifere  efl  fi  grande  dans 
les  pauvres,  que  j’ai  vû  dans  un  quar- 
.ier  i Londres, qu’ils  ramalfent  des  carot- 
tes & des  ordures  dans  les  égoûts  pour 
fe  nourrir  Ja  plupart  couchent  à la  rue 
dans  la  plus  rude  faifon  ; le  coeur  mefei- 


gnoit  de  douleur  : il  eft  vrai  qu’il  pou- 
voir y avoir  de  ryvrognerie  & de  la  pa 
reffe  fur  jeu.  On  peut  trouver  ailleurs 
de  ces  fortes  de  pauvres,  mais  on  les  en- 
ferme dans  des  maifbns , ce  qu’on  nt 
peut  faire  à Londres,  n’y  ayant  ni  de; 
Billetres  , ni  des  Hôtels  de  Charité, 

11  n’en  eft  pas  de  même  dans  la  Grè- 
ce , où  vivoient  les  Athéniens  ( pays  de 
mes  ancêtres  maternels  ) les  pauvres  font 
a leur  aife  . tout  le  monde  leur  donne. 
Un  demie  eux  fit  afligner  un  de  mes 
parens  qu,  avoir  coutume  de  lui  donner 
ciiaque  leur  un  afpre  ( monnoie  de  Tur- 
^ valeur  de  deux  liards  ) parce 

demandoit  par  confequent  foixante  af- 
près  quil  croyott  eff.aivement  qui  lui 

itoient  dus, parce, difoit.il.  qu-Jétoï 
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venu  régulièrement  chaque  jour  à la 
porte  l’attendre  pour  les  recevoir. 

D’ailleurs  s’il  eft  un  parallèle  juftô 
entre  les  Athéniens  & les  .^nglois , ce  no 
peut  être  que  dans  l'amour  de  la  Patrie 
& celui  du  Commerce  & dans  la  piiif-; 
fance  maritime  : mais  dans  toute  autre 
choie  rien  ne  fè  reflemble. 


ARTICLE  XXIV. 

Méthode  pour  connoître  les  Urines} 
par  M.  Ricart , Médecin, 

IL  y a environ  vingt-cinq  ans  que  Jo 
trouvai  en  Allemagne  un  très  babil© 
homme  , fort  expérimenté  en  toutes 
chofes , Sc  particulièrement  dans  lacon- 
nolflance  des  maladies  par  les  urines  ; il 
avoir  acquis  cette  fcience  par  une  expé- 
rience i5c  une  pratique  de  plufieurs  an- 
nées , & une  application  continuelle  , 
n’ayant  rien  épargné  pour  parvenir  à 
une  méthode  entière  & parfaite.  Je 
le  fréquentai  fort  long-tems , & fis  en- 
forte  degagner  fa  confiance  ; & lui  ayant 
fait  remarquer  que  j’aurois  une  afteélioni 
toute  particulière  pour  apprendre  cette 
Icience , il  ne  me  cacha  point  ce  qu’il 
en  fçavoit  : il  s’ouvrit  à moi , & medon-j 
na  quantité  de  beaux  fecrets  qui  me  fa- 
cilitèrent la  théorie  parfaite  des  mala- 
dies des  urines.  Voici  la  maniéré  dont 
il  les  regardoir. 

Il  mctcoit  de  J'urine  dans  une  petite 
bouteille  ou  fiole  , & jugeoit  par  le» 
couleurs  de  cette  urine  , quelle  ctoit  la 
maladie  dont  la  perfonne  étoit  attaquée; 
tel  étoit  fon  ufage  & fes  principes  fonda- 
mentaux, trois  couleurs  lui  indiquoient 
l’inflammation  de  l’humide  radical. 

I.  Noir  comme  de  l’encre- 
2,  Pas  tout-à-fait  fi  noir. 
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5.  Gris  comme  du  plomb. 

Ces  trois  chiffres , ou  ces  trois  diffé- 
rences fignifient,  comme  j’ai  dit.  le  brû- 
lement de  l’humide  radical  du  lang,  cjui 
cft  la  vie  & la  lubftance  de  nos  corps» 

L»es  quatre  ch  iffrcsfuivans,  marquent 
un  empêchement  de  digeftion  , caul'é 
par  la  foibleffc  de  la  poitrine. 

4.  Urine  claire  comme  de  l’eau. 

5.  Urine  blanchâtre. 

<S,  Urine  blanche  comme  petit  lait. 

7*  Urine  pâle. 

;Voici  encore  d’autres  chiffres  , ou 
â autres  dé^rcs  de  différence  dans  la  cou- 
leur de  l’urine,  qui  lignifie  un  commen- 
cement de  bonne  digeffion  , & qui  dé- 
hôte  que  la  chaleur  naturelle  le  ranime 
Mn  peu. 

8,  Urine  rouffe  & jeaunâtre  comme 

de  l’or  pâle. 

9.  Urine  roulTè  corn m?  de  bon  or. 

L’cntierc  digeftion  le  fait  quand  la 

perfonne  commence  à fe  bien  porter,  8i 
que  la  chaleur  naturelle  reprend  l'es  for- 
ces. pour  lors  Turine  eft  de  la  couleur 
fuivante. 

10,  Jeaune  comme  un  coin  , diapha- 
ne , belle  & tranfparentc  làns  au- 
cun nuage  dedans. 

Lorfquc  l’cliomac  ne  fait  pas  une 
bonne  digeffion,  à Caufe  de  fes  mauvai- 
Ics  difpolitions  ; l’urine  cft  d’une  des 
trois  couleurs  fuivantes. 

1 1.  Rouge  comrre  du  fang. 

II.  Un  peu  plus  pâle. 

II.  Rouge  comme  du  feu. 

Il  faut  parler  pri  lentement  des  uri- 
nes qui  dénotent  la  chute  des  chaleurs 
naturelles  , rcmptchcmcnt  de  la  digef- 
tion Sc  rabattement  des  forces , elles 
font  de  trois  dégrcs.ou  de  trois  couleurs 
différentes  : 1 es  voici. 

1 4.  Couleur  de  fuie , ou  comme  du 
vin  rouge  épais. 

'15.  V ette  comme  jus  de  pré. 
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î6.  Un  peu  plus  lombre. 

Voilà  les  eize  couleurs  lèlon  ladiver- 
fité  des  dig.'ftions , partagés  en  fept  de- 
grés principaux  , afin  d’en  donner  une 
cormoiflance  pins  entière. 

J.  L’inflammation  de  l’IiumiJe  radi- 
cal. 

II.  L’empêchement  de  la  digeftion. 

III.  La  moyenne  digeftion. 

IV.  1 ■’entiere  d geftion. 

V.  Du  commencenu  nt  de  la  digefi- 
- tion. 

VT.  De  la  mauvaife  digeftion. 

Vil.  De  la  chute  des  forces  naturel- 
les. 

Dt^monjîraîion. 

Par  laquelle  on  peut  connoître  la  plu- 
part des  maladies  du  corps  humain  par 
les  urines. 

l.es  trois  couleurs  fuivantes  , mar- 
quent le  brûlement  de  l’humide  radical»- 
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Unt  urine  noire  comme  de  l’encre. 

Une  urine  grij’e  comme  plomb  . ou  plom- 
bée. 

Et  une  urine  r erfe, 

II  faut  tenir  pour  confiant  & de  fait, 
que  toutes  le>  urines  noires  & foncées 
en  cette  couleur  , dénotent  la  mort  ; 
cependant,  avant  que  de  rien  décider  , 
il  eft  neceffaire  de  bien  faire  attention 
fur  la  maladie  ; & loriqu’on  eft  dans 
quelque  doute  , faute  d’une  expérience 
confoniméc  , il  faut  do  nouveau  , & 
même  pluficurs  fois  confultcr  & exami- 
ner l’urine  ; & fi  elle  porfifte  dans  la 
couleur  , on  peut  pour  lors  avec 
rance  dire  au  malade  , que  fa  guerifon 
cft  défcipércc,  & que  fa  maladie  cft  mofT 
telle. 
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De  l Urine  noire. 


De  l'Urine  couleur  de  plomb. 


Cette  couleur  noire  provient  des  cha- 
leurs naturelles  qui  quittent  leurs  prin- 
cipes , 8c  qui  n'ét.int  plus  retenue  par 
la  nature  qui  manque  de  force  , tom- 
bent dans  les  urines.  Cet  el'prlt  animal, 
eft  le  principe  de  la  vie  , lorfqu ‘il 

quitte  les  parties  nobles , c’ed  un  ligne 
certain  de  ladedmâion  du  corps  ; mais 
quand  l’urine  n’eft  pas  li  noire  , & qu’il 
refte  ddfus  une  petite  écume  , cela  in- 
dique  encore  quelque  refte  de  vie  , 8c 
que  le  malade  languira  quelque  temps  ; 
niais  la  maladie  ne  lailïepas  d’être  incu- 
rable. 

Il  y a des  urines  de  femmes  qui  de- 
viennent noires  en  bouillant  , parce 
qu’elles  ont  leurs  nicn drues  , & pour 
lors  comme  ce  n’ed  que  ce  mauvais  fing 
mêlé  dans  ruiine  qui  lui  donne  cette 
noirceur  > il  n’y  a point  de  jugement 
certain  à porter  fur  cette  urine  , & il 
en  faut  confulcer  d’autres , ou  avoir  re- 
cours à d’autres  indications. 

Les  uriiies  vertes  font  audî  fàclieufes 
que  les  noir  es  , parce  que  la  chaleur  na 
turelle  ed  éteinc  , & que  le  corps  ed 
abattu  & glacé , cela  fait  que  le  malade , 
devient  quelquefois  enflé  devant  que  de 
mourir. 

Il  y a des  perfonnes  qui  ont  la  fiérre, 
& une  lievre  fort  ardente  , leur  urine 
cd  afiez  fouvent  noire , mais  pas  tout- 
a-fait  tant  que  la  mortelle  , ce  n'ed 
qu’une  expérience  de  longue  main  . qui 
F'ille  en  faire  connoître  'la  différence , 
« la  marque  du  moins  que  la  lîévre-d 
pourpreule  & ped’’  ’ " 

Ja  guérir  . mais  il  n 
de  temps  & courir 
tifs  qui  faffent  des 
fortes  , & ÿrès  à 

Si  rafraîchidante. 


e faut  point  perd 
d abord  aux  purg 
évacuations  un  pr 
une  boÜTon  laxati 


Les  urines  couleur  de  plomb,  don 
la  partie  d’en  bas  efl  grife  , dénotent 
Lpileptie  ou  mal  caduc  , & une  grande 
incommodifé  dans  le  cerveau.  ^ 

L’urine  qui  eft  verte,  & qui  enfuite 
de  cela  devient  couleur  dç  plomb  « dé- 
noté la  mort  il  toute  force  de  perlbn- 
nes , & à tout  âge. 

Un  tnalade  attaqué  de  la  Pluyfle  qui 
ed  proprement  la  maladie  des  poul- 
mons , &.  dont  l’urine  ed  de  couleur  de 
plomb  , ne  doit  point  efperer  de  guén- 
l'on,  la  maladie  étant  aflurément  incu- 
rable & mortelle. 

L’urine  couleur  dejilomb  , & tirant 
fur  le  noir  à un  rbrénétique  , dénote 
aufli  la  mort. 

Des  Urines  blanches. 

I.’urine  de  couleur  blanche  & fans 
coélion  , ou  il  relie  de  petites  bouteil- 
les ou  vedies  , n’ed  pas  mauvaife  ; elle 
marque  fimplemenc  l'empêchement  de 
la  codion  , parce  qu’elle  fort  vite- 

L’urine  blanche  , avec  de  la  matière 
crafl'eufd  au  fond  comme  de  la  boue 
blanche,  dénote  une  furabondance  d’hu- 
meurs groCTieres  & froides  qui  empê- 
chent la  digedion. 

L’urine  blanche  dans  laquelle  il  y » 
une  fange  blanche  comme  de  la  pour- 
riture , comme  il  arrive  fouvent  aux  hy- 
dropiques , dénote  hydropifîe  avec  des 
abfcès  dans  le  foye. 

L’urine  blanche  tirant  un  peu  fur  le 
gris  , & dans  laquelle  il  y a du  fable  ou 
gravier  gris , dénote  une  pierre  dans  les 
reins  ou  dans  la  vclîie. 

L’urine  blanche épaifle  Segraue,  aux 
femmes  fur  laquelle  il  ne  refte  point 
de  vedie , marque  la  laffitnde  & la  pe- 
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far  teur  de  tout  leur  corps , ce  qui  leur 
caufe  aulTi  quelque  fois  des  fleurs  blan- 
ches qui  proviennent  de  fuiblelTe. 

L’urine  blanche  dans  laquelle  il  y a 
comme  un  nuage , marque  des  é:our- 
difTemens  de  cerveau  6c  corruption  du 
iàng. 

Des  Urines  routes  & jaunes. 

^ L urine  rouge  d’un  malade  qui  a des 
friffbns , dénoté  un  feu  étranger  qui  cil 
dans  Tinté. ieur  du  corps  qui  corrompt 
la  ma  (Te  du  fang. 

L’urine  rouge  tirant  fur  la  couleur  de 
feu,  dénote  ooulcur  de  reins  6c  agita- 
tion de  la  rate. 

L’urine  rouge  vient  aufli  fouvent  aux 
gens  d’un  tempérament  chaud  6c  fec  , 
& c’efl  quelquefois  par  la  débîiuchc 
qu’elle  prend  cette  couleur  , c.ux  - là 
n’ont  befoin  que  d’un  régime,  modéré 
de  vivre  ,&  ne  point  faire  d’excès. 

L’urine  rouge  qui  eft  groflîere  6c 
épailTe,  & qui  a dedans  comme  une 
efpccc  de  fang  tirant  fur  le  noir , dé- 
note Thydropifie  tymp3nite,6t  lorfqu’el- 
le  devient  noire  il  n’y  a point  de  re- 
mède. 

L’urine  rouge  qui  forme  de  grolTes 
velfies  autour  de  la  bouteille,  iîgnitie 
opilation  de  rate  6c  des  vapeurs  qui 
en  proviennent. 

L’urine  ronfle  fur  laquelle  flore  une 
écume  fort  cpaillc  qui  s'attache  au  col 
de  la  bouteille  , marque  une  oppref- 
fion  de  Taftme. 

L’urine  jeaune  comme  Safran , 6c  fur 
laquelle  il  refte  de  grofles  veflies  en  la 
remuant  , dénote  un  épanchement  de 
bile  & jaunifle  , en  effet  la  peau  du 
Malade  eft  ordinairement  jeaune  comme 
un  coin. 

La  belle  urine  ambrée , claire  , dia- 
fone  ou  tranfparante , 6c  qui  n’a  aucun 


nuage  ni  autre  chofe  , dénote  uno  par- 
faite famé,  fauf  les  accidens  qui  arri- 
vent de  jour  en  jour. 

Des  écumes  qni  fnrviennentfur  t'urine. 

Quand  une  urine  ne  fait  point  d'écu- 
me de  quelque  couleur  que  foit  cette 
urine  , elle  dénote  une  grande  foiblelTe 
à quelqu’ûge  que  ce  puilfe  êtie. 

Une  urine  qui  Lit  une  écume  avec 
de  giolfes  veflîes  à Tentour  de  la  bou- 
teille, dénote  que  la  rate  eft  offenfée 
& qu’elle  fouffre  des  oplations. 

L’urine  qui  fait  une  écume  férié  6c 
en  grande  abondance  , & dont  l’écume 
s’attache  au  col  de  la  bouteille  , dénoto 
que  le  poulmon  eft  offenfé  ou  altéré» 

Du  Sang  dans  t Urine. 

On  apporte  quelque  fois  de  Turine 
oh  il  y a du  fang  , c’eft  une  marque 
que  quelque  vaill'cau  eft  ouvert  par  effort 
ou  autrement , & quand  Turine  eft  d'une 
femme  , c’eft  ligne  qu  elle  a les  menf- 
truës  parce  qu’il  eft  naturellement  im- 
podible  qu’il  ne  s’en  mêle  quelque  peu 
que  Turine  emporte  , li  c’eft  cela 
qui  lui  donne  cette  couleur , il  faut 
comme  j’ai  déjà  dit  en  confulter  d’autre» 

Du  Sable  dans  t Urine. 

Un  fable  rouge  6c  en  grande  quan^ 
tiré  eft  une  fort  bonne  marque  , c’eft 
ligne  que  les  reins  5c  la  vcflie  fe  dé- 
chargent, mais  quelque  fois  cela  arrive 
aufli  à ceux  qui  ont  la  Pierre  ou  la 
Gravelle. 

Il  y a une  Pierre  grife  qui  eft  incu- 
rable parce  qu’on  ne  peut  pas  la  faire 
fondre  , mais  elle  fe  peut  ôter  par  Top_ 
péraiion  de  la  taille.  La  Pierre  noire  (!©■ 
même  ; ce  noir  ou  ce  gris  fe  diftingucûç 


Sun  LA  Physique  ei 
par  la  couleur  du  labié  qui  vient  dans 
i’urine. 

Des  Filamens  qui  prtroijJè«r  dans 
l'Urine. 

L’urînepleine  de  filamens,  qui  flottent 
& qui  nagent  dedans  en  la  remuant, 
dénote  Gonorhée  & débilité  de  vaif- 
fcaux  avec  écoulement  de  femences , 
c’eft  aulVi  quelque  fois  des  defcentes  de 
boyeaux  qui  caufent  ces  filamens.  Ces 
filamens  ou  marques  dans  les  urines  font 
communes  aux  hommes  & aux  femmes. 


ARTICLE  XXV. 

EJJence  pour  guérir  les  Ecrouelles 
ou  Glandules  ouvertes  fous  la  gor- 
ge , par  M.  Dutuis  , adrejjèe  à 
l’Auteur  des  Ohfervations. 

JE  vous  prie,  Monfieur,  de  faire 
part  au  Public  d’un  remède  que  je 
donne  gratuitement  dans  ma  Province 
depuis  longtemps  aux  perfonnes  qui 
ont  été  affligées  des  Ecrouelles.  Voici 
la  Recette. 

Maniéré  de  faire  tEJfence. 

Prenez  une  demie  livre  de  Tartre 
devin,  faites  une  place  au  foyer  où  vous 
aurez  fait  du  feu  toute  la  journée, 
mettez  deux  doigts  de  charbon  neuf 
delTus,  jettez  dellus  votre  demie  livre 
de  Tartre,  & recouvrez  - le  d’autant 
de  chafflon,  mais  il  ne  faut  pas  trop- 
1 epancher  afin  que  vous  le  trouviez  le 
lendemain  avec  plus  de  facilité. 

Allumez  votre  charbon . lailTez  votre 
Tartre  brûler  toute  la  nuit,  & le  len- 
demain vous  le  trouverez  ramaffé  comme 
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en  galot,  tircz-lehors  du  feu  & le  jettez 
dans  une  pinte  d’eau  bouillante  avec 
gros  comme  un  oeuf  de  Chaux  vive  , 
remuez  le  tout  pendant  un  quart  d’heure 
jofqu’à  ce  qu’il  foit  bien  éteint , filtrez- 
le  enfuite  par  un  papier  gris,  & l’eau 
qui  en  découlera  belle  8c  claire  fervira 
à guerrir  les  Glandules  & humeurs 
’ioides  qui  feront  ouveites. 

Maniéré  de  s'en  fervir. 

Il  faut  prendre  de  cette  Eau  dan» 
un  verre , trempez  dedans  une  plume 
& l’enfoncez  dans  l’endioit  de  la 
Glande  , cela  mangera  & fera  coulef 
toutes  les  glaires  , & amolira  toutes  les 
duretés  des  Glandes  8c  humeurs  froides. 
Que  fi  cette  cette  Eau  eft  trop  forte 
& falTe  trop  de  douleur,  vous  pourrez  y 
ajoûter  un  peu  d’eau  , jufqueque  le  Ma- 
lade puifle  la  fouffiir.  Mettez  dans  le 
trou  après  l’avoir  panfé  de  cette  Eau 
de  l’herbe  nommée  Eclaire  ou  Cheliàoine  ^ 
Sc  le  panferez  ainfi  deux  fois  le  jour 
en  changeant  toujours  d herbe  & le 
touchant  de  l'Eau  ci-deflus  , & lorfqu» 
toutes  les  glaires  8c  toutes  les  duretés 
feront  didîppées , que  la  playe  fera  belle 
& qu’il  n’y  aura  plus  ni  Glandes  ni  hu- 
meurs glaireufes  , il  faudra  la  toucher 
de  l’Eau  ci-deffiis,  8c  mettre  fur  la  playe^ 
un  linge  plié  en  quatre. 

Que  s’il  fe  trouvoit  quelque  creux 
enfoncé  , il  faudra  y porter  de  ladite 
Eau  jufqu’à  parfaite  guerifon. 


ARTICLE  XXVI. 

Suite  du  Voyage  Pittorefjue  d Italie^ 

• • * 

Ous  continuons  de  parcouru  W* 
les  beautés  ds  Rome. 


Observations  sua  l’Histoire  Naturelle, 

les  ^icJs  y ont  c:é  ajoutes  pir  Ireie 
Le  Pillais  FiVJp'e.  Guillaume  Del'a  Porta;  nuis  ils  font 

li  exccllens  . s’unifient  fi  bien  avec  le 


Ce  fameux  Edifice^  qui  eft  ifolé  & 
qui  forme  un  quané  pailait , appariicnt 
au  Duc  de  Paime.  11  a etc  bâ  i , ou 
plutôt  aciievô  p’.r  Michel  Ange,  qui 
a employé  pour  l’cmb>.Ilii  des  maté- 
riaux & des  ornemens  qu’il  avoir  tires 
du  Colifee;  àc  donc  le  principal  cil  la 
corniche  du  haut  de  la  façade. 

Ce  n’eft  pas  là  le  lêul  des  ces  beaux 
débris  de  l’antiquité , qu’on  a défigurés 
pour  orner  la  home  moderne  , & fur- 
lo'.it  le  Palais  des  Neveux,  .le  pardonne 
bien  pourtant  à l’Eglile  de  Saint  l'ierre, 
d’avoir  été  caufe  de  ce  que  nous  n’avons 
plus  la  l'iiamidcdc  Scipion  i’AUriqunin  : 
rnais  je  regrette  d’autres  morceaux  dé- 
truits pour  la  décoration  des  nouveaux 
Edifices,  fui  tout  ceux  qui  ont  été  fa- 
ciiliés  au  Palais  Painéfc  ; tout  beau  <Sc 
toit  magnifique  qu’il  cft  , il  n infpiio 
que  de  la  douleur  & du  dédain,  loif- 
qu’on  fc  fouvient  que  les  plus  beaux 
ornemens  font  le  prix  du  plus  fupcroc 
Edifice  que  l’antiquité  meme  ait  connu. 

En  entrant  par  la  grande  j^orte  de 
ce  Palais  on  rencontre  u’abord  une  valle 
Cour  environnée  d’un  beau  portique; 
îu  deflbus  duquel  & entre  les  Colom- 
liv. , il  y a lix  grandes  Statues  antiques, 
deux  cTllerculc  vis-à-vis  de  la  porte  , 
& deux  autres  , c’eft-à-dirc  , une  More 
é:  un  Gladiateur  aux  cotes  de  la  Cour. 

Ci  lui  des  Hercules  qui  ell  à gauche, 
tfl.  le  fameux  Hercule  Furnèfe , dont  tout 
le  monde  a entendu  pnrlcr..leciüis  que 
cette  figure  eft  trois  fois  aufli  grande 
que  la  nature  : clic  cil  d’un  marbic 
Paricn  fort  beau,  & qui  acte  fort  blanc  , 
mais  il  a un  peu  change  de  couleur  par 
la  fuite  des  temps , ce  qui  ne  laille  pas 
de  lui  être  avantageux.  I a Statue  eft 
fort  bien  conl'ervtc , à cela  près  que 


refte  de  la  figure  , qu’on  n’eft  pas  fâ- 
che de  voir  qu’ils  ne  font  pas  antiques; 
on  ne  l”a  pas  été  de  meme  autrefois , 
puifque  peu  de  temps  apres  , lorfqu’on 
trouva  les  véritables  pieds  antiques  , on 
aima  mieux  billér  ceux  qui  y (ont  ; & 
cela  par  le  confeil  de  Michel  Ange  Buo. 
naroti.  Le  Maître  qui  a fait  ce  célé- 
bré Üuvr.igc  eft  Cilycon,  Athénien, 
comme  il  paroît  par  l'inlcription  ; mais 
c’eft-là  tout  ce  que  l’on  fçait  de  lui: 
les  Auteurs  anciens  n’ont  point  lait 
mention  de  ce  célébré  .Artifte. 

L'autre  Hercule  cft  dans  la  même 
attitude,  & delà  même  grandeur  que 
le  premier,  & il  n'y  a aucune,  dillcrence  , 
fi  ce  n’eft  par  rapport  à la  beauté  des 
mufclcs  de  .i  l’exprellion  t celui-ci  cft  de 
beaucoup  inférieur  à celui  dont  nous 
venons  de  parler  ; il  y a pourt.mt  des 
perfonnes  à Home  qui  pi  étendent  qu’ils 
font  tous  deux  d’un  meme  .Maître,  parce 
qu’on  y voit , je  crois  le  même  nom  ; 
ils  prétendent  que  commeGlycon  n’etoit 
pas  content  du  premier  , il  voulut  en 
donner  un  fécond  dans  Icquc  il  a mieux 
rculii  , ce  qui  ne  tombe  pas  fous  les 
fens  ; car  il  n’avoit  qu’à  tiavniller  & 
à mieux  finir  celui  qu’il  rcgardcsit 
comme  impartait  fans  entreprendre 
d’en  donner  un  autre  duquel  au  moins 
il  auroit  change  quelque  choie  dans 
la  compofiti  111.  U cft  ccitain  que  celui- 
ci  n’eft  qu’une  copie  moins  belle  cnco.e 
que  celle  du  jardin  du  Médicis  à Rome, 
tk  du  Palais  Pitti  à l lorence  , dont  on 
a ci  devant  parlé. 

Ces  deux  Heiculcs  ont  été  trouves 
enfcnible  lotis  les  ruines  des  bain  de 
Caracalla  , du  temps  du  Pape  1 aul  111. 
de  la  maifon  Parnèl'e  environ  vingt 
ans  après  la  mort  de  Raphaël. 
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cette  Cecileefl  aulTi  fur  le  même  clio- 


Proche  du  premier  Hercule  lous  le 
Portique  i main  gauche  en  entrant  dans 
la  Cour,  eft  la  célébré  Flore  de  Farn'efe  ; 
elle  ell  au/fi  grande  que  l’Hercule, 
mais  elle  e/t  beaucoup  moins  confervée , 
puilqu’il  n’y  a pour  ainli  dire  , que  le 
corps  d’antique  : tout  le  relie  , c’eft- 
à-dirc  , le  bras  droit , & prefque  tout 
le  bras  gauche , la  moitié  de  la  jambe 
droite  avec  une  partie  de  la  jambe 
gauche , aufli  bien  que  la  tête  , ont  ctê 
ajoutés  par  cet  excellent  Maître  qui  a 
réparé  l’Hercule  , je  veux  dire  , Guil- 
laume Délia  Porta.  Au  relie  , cette 
belle  figure  ell  recommandable  par  fa 
draperie  qui  ell  la  plus  exquife  de  tou- 
tes  celles  qui  nous  relient  de  l’antiquité; 
malgré  fa  grandeur  énorme  , elle  ell; 
aulli  légère  & auUi  délicate  , que  le 
poutroit  être  une  figure  deffince  par  le 
Paimefan.  On  peut  dire  pareillement 
que  l’Hercule  , tout  robulle  & tout 
charnu  qu’il  eft,  ne  paroît  point  du  tout 
pelant , & n’a  rien  de  lourd. 

Les  autres  Statues , c'ell-à-dire  , la 
Flore  qui  cil  vis  à-vis,  & qui  répond 
à l'autre , & les  deux  Gladiateurs  qui 
s’entre  • répondent  aulîi  , ne  font  pas 
fort  confidérables. 

11  y a entre  les  colomnes  proche 
la  copie  de  l’Hercule,  un  grand  Cer- 
cueil de  marbre  dont  le  couvercle  ell 
orné  & entremêlé  de  feuillages  & d’Ani- 
maux.  On  l’apporta  en  cet  endroit  du 
temps  de  Paul  III.  après  l’avoir  tiré  du 
monument  de  Cecile , fille 'de  Metellus 
Creticus , & femme  de  Crall'us , qui 
par  fd  magnificence  fit  ériger , non  pas 
pour  lui  ni  pour  fa  famille , mais  pour 
fa  femme  feulement  ce  fuperbe  Sépulcre 
ainU  que  l'infcription  en  fait  foi. 

Ce  monument  qui  ell  fur  la  voie 
Apienne , s’appelle  aujourd’hui  Capo 
di  oovt.  Le  Maulolée  de  la  famille  de 


min  , mais  à une  plus  grande  dillancc 
de  la  Ville;  & c’ell-là  ciue  fut  inhumé 
le  corps  d'Atticus , ami  de  Cicéron  , & 
fils  adoptif  de  Metellus  fon  oncle.  On 
peut  lire  , en  palTant  la  belle  Epîtro 
que  ce  célébré  Orateur  lui  écrit  à 
l’occafion  de  la  mort  de  fon  oncle  , 
& qui  commence  par  ces  mots.  Cicero 
S.  Cœcilio  Q.  F.  Pomponiano  Amco.  11 
femble  que  par  le  contralle  du  nom 
tout  court  de  Cicéron  & des  titres- 
pompeux  qu  il  donne  à Atticus , il 
veuille  le  railler  de  ce  qu  il  a accepte 
le  nom  de  famille  d’un  homme  qui 
s’étoit  tellement  fait  hair  de  tout  le 
Peuple  Romain  par  fon  ufure  & par 
les  extorfions , qui  étoient  les  moyens 
dont  il  s’étoit  fervi  pour  acquérir  les 
biens  immenfes  qu’il  poflédoit , qu’apres 
fa  mort  on  traîna  ion  corps  par  les  rues 
de  la  Ville  , & qu’on  lui  fit  mille  autres 
indignités , quoiqu’il  lue  d’ailleurs  d’uno 
des  plus  anciennes  & des  plus  illuflres 
familles  de  Rome.  LiicuKus  avoir  gé- 
néreufement  rcfufé  cette  adoption  ces 
richclfes.  Ce  monument  qui  n’a  été  érigé 
que  pour  une  perfonne  particulière  , 
cil  fl  Ipatieux  & fi  folidement  bâti, 
(^’il  a fouvent  fervi  de  retraite  pen- 
oant  les  guerres  civiles  qui  (ont  ar- 
rivées en  Italie  à divers  Parti. 

Dans  la  Galerie. 

En  y entrant,  on  rencontre  d’abord 
au  haut  de  l’Efcalier , deux  Rois  an- 
ciens Captifs  : un  à chaque  côté  au  de- 
hors de  la  Porte  ; mais  il  y a quelques 
années  qu’ils  fou(Frirent  beaucoup  de  la 
part  des  domeiliques  d un  Ambaliadeur 
de  France  , à qui  le  Duc  de  Parme 
avoir  fait  la  civilité  de  lui  offrir  ce  1 a- 
lais  magnifique  pour  fa  réfidence.  Ges- 
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iniblens  ont  cnticreinent  noirci  les  Sta- 
tues avec  leurs  flambeaux  allumés  qu’ils 
frocroient  defl'us.- 

Je  crois  avec  Flaminius  Vacca,  que 
le  Maître  qui  a fait  ces  deux  figures  , 
eft  Je  meme  que  celui  qui  a fait  la  Co- 
lomne  de  1 rajan  , ou  plutôt  un  de 
ceux  qui  y ont  travaillé.  Ccc  Auteur 
ajoûce  une  conjedurc  qui  paroît  rai- 
fonnableauP.  Montfaucon.qui  efl  que 
ces  deux  Statues  ont  autrefois  fait  par- 
tie des  ürnemens  de  quatre  Arcs  qu’il 
fuppofe  avoir  été  aux  quatre  coins  de 
l’jsce  de  Trajan  , dont  la  Colomne 
faifüit  le  centre,  éîc  que  la  plupart  des 
Bas  -Reliefs , de  même  que  les  Rois 
Captifs  fans  tête  qui  font  a préfent  fur 
l’Arc  de  Conflamin  , ne  font  que  les 
dépouilles  de  ces  mêmes  quatre  Arcs 
quona  démoli  pour  faire  honneur  à ce 
Prince. 

En  entrant  dans  la  Galerie  , on  voit 
d’abord  ces  fameufes  Peintures  en  fref- 
que  d'Annibal  Carache.  J’en  parlerai 
après  avoir  conlideré  quelques  antiques 
qui  y font  encore  , aulli-bicn  que  dans 
ks  autres  apartemens. 

Un  Mtreure  ; c’efl  prccilcment  la  mê- 
me figure  que  rAntino’ùs  du  lielvedere, 

» cela  près  qu'elle  .a  des  ailes  aux  pieds  , 
êc  un  Caducée  à la  main.  Elle  cil  par- 
faitement belle  & bien  confervée  5 je 
pourrois  croire  qu’elle  a été  d’abord 
deflinéc  pour  un  Antinous  , de"  même 
qu’une  fécondé  Statue  qui  efl  dans  cette 
Cialerie  , & plufieurs  autres  encore  qui 
reprcl’cntent  Mercure.  On  trouve  fou- 
vent  qu’Antinoüs  porte  les  marques  de 
Mercure  fur  des  Médailles  . particuliè- 
rement fur  celles  que  les  bithyniens  fci 
Oompatriotes  ont  fait  frapper  à fa  mé- 
moire. On  peut  voir  fur  cela  une  Mé- 
da’iUe  que  je  citerai  d’Erizzo,  lorfque 
je  parlerai  des  chevaux  qui  font  fur  1* 
Mont-Cavallo. 


La  Tête  de  Senetjue  : dans  toutes  cel- 
les que  j’ai  vues  de  ce  grand  homme . il 
eft  repréfenté  avec  un  air  fevére  & fa- 
rouche , & même  avec  la  mine  bafle  : 
il  a les  cheveux  non- feulement  négligés, 
mais  même  mal-propres  , tout  riche 
& tout  grand  Courtifan  qu’il  ait  été. 

La  fameufe  Tête  d’Homere , faite  de 
marbre  Parien  ; il  a eu  le  nez  emporté, 
mais  on  lui  a parfaitement  bien  remis. 
Cette  excellente  Pièce  eft  d’un  flyle 
giec  le  plus  parfait  ; mais  je  ne  fçai 
quelle  autorité  on  a pour  dire  que  c'eft 
la  Tête  d'Homere:  il  y a au  contraire 
une  forte  raifon  pour  croire  que  ce  n eft 
pas  fa  véritable  rellemblance , puifqu  il 
eft  certain  que  du  temps  de  Pline  on 
n'avoit  aucun  Bufte  de  ce  Poëte  qui  ne 
fût  d’invention.  Comme  le  paflage  eft 
fort  court  , je  le  rappoiterai  ici  ; A’on 
eji  pratereundum  &*  nov'nium  inyentum  , 
fl  quidem  non  Jolum  ex  auro , argento-ve  , 
aut  certe  ex  are  in  Bibliothecis  dicantur 
iUi , quorum  immortales  anini/t  in  locis 
iifdem  Icquuntur  ; quin  imo  etiain  qui  non 
funt  ffinguntur  , partum  que  dejtderia  non 
traditi  vultûs,  fîcut  in  Homero  epenit.c’ed- 
à-diic  , je  ncdois  pas  palier  fous  filcnce 
une  choie  qui  ell  entrée  depuis  peu 
dans  l’efprit  de  nos  curieux  ; c’eft  qu’on 
place  dans  les  Bibliothèques  les  repre- 
fentations  faites  en  or  & en  argent,  ou 
du  moins  en  bronze  , de  ces  grands 
hommes  , dont  les  cfpiits  iinmortels 
fcmblcnt  parler  dans  ces  endroits  par  le 
moyen  de  leurs  ouvrages  : on  ne  fe  o.m- 
tente  pas  menre  d’y  mettre  les  images 
de  ceux  dont  les  traits  font  venus  jul- 
qu’à  nous;  mais  on  en  invente  encore 
pour  repréfenter  ceux  dont  il  ne  nous 
relie  pas  la  moindre  connoillancc , pour 
nous  faire  regretter  davantage  ^ cette 
perte  , comme  cela  eft  arrivé  à l égard 
d’Homere.  Le  Pere  Garduin  cite  une 
fort  belle  defeription  d’une  Statue  d« 
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bronze  de  ce  Pacte,  traduite  [tai  Gro- 
tius , d’une  Epigrammc  grec'.^ue  ; mais 
elle  e/l  fort  ample  , je  me  dvipenle  de 
l’inlèrcr  ici. 

Hacule  avec  une  quenouille  , Deja- 
nire  couverte  d’une  peau  de  lion.  Ce 
font  deux  figures  d’environ  deux  pieds 
de  hauteur.  Hercule  fait  des  fouris  af- 
fedés  , & contrefait  un  air  efféminé , 
tant  furfon  vilage  que  dans  fonadion; 
au  lieu  que  Dejanire  le  regarde  fière- 
ment. Cette  invention  efl  aulfi  belle  que 
rcxpreffion  enell  fpirituelle. 

Un  Apollon  appuyé  fiir  fa  Lyre  , avec 
la  main  droite  par-deffus  la  tête , en 
pierre  noire  : c’eft  la  plus  belle  Statue 
qui  foie  dans  cette  Galerie.  11  y en  a à 
Kome  beaucoup  d’autres  dans  la  mc- 
jne  attitude  i St  autant  que  je  m’en  puis 
fouvenir  ^ une  à Tlorence , dans  les  jar- 
dins Boboli  du  Palais  Pitti  ; mais  de  tou- 
tes  , il  n’y  en  a pas  une  qui  foit  fi  bien 
exécutée  que  celle  ci. 

Un  Bacchus , d’un  bon  goût , & un 
Mercure  dans  l’aélion  de  l’ A ntinoiis,  ex- 
traordinairement bien  exécutés. 

Une  Tête  de  vc//a/e  , avec  une  drape- 
rie déliée  qui  la  ferre  tout  au  tour  juf- 
ques  fous  le  menton.  Elle  reprélénte 
une  fille  de  feize  à dix-feptans,  d’un 
îtir  le  plus  innocent  & le  plus  gracieux 
de  toutes  celles  que  j’ai  vues  à Homo, 
à Florence  ou  ailleurs.  J’en  fiis  fi  frap- 
pé, qu’elle  me  retint  fort  long- temps  à 
l’examiner,  fans  penfer  même  aux'^ta- 
de  Carache.  11  n’y  a que  la  Livie 
de  Mattel , ou  autrement  Fauftine  la 
jeune  , que  je  fçache  qui  foit  à compa- 
rer a cette  vcftalc.  La  Livie  ell  une  fi- 
gureenuerequireprefente  une  Matro- 
ne , avec  le  plus  grand  ait  de  fraîcheur 
qu  on  ait  jamais  eu  h vingt-quatre  ans  ; 
cependant  egalement  vénérable  & ma- 
jelHicux,  maigre  la  grande  douceur  & 
le  bon  naturel  qui  brille  fur  fon  vilage 

Année  17^6.  Part.  Xyi. 
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Quoiqu’elle  foit  alFez habillée  pour'une 
Matrone  , elle  ne  lailTe  pas  de  taire  voir 
une  taille  la  mieux  faite , Î5c  la  tournure 
des  membres  la  plus  délicate  & la  plus 
aifée  , elle  a la  tête  couverte  de  la  me- 
me draperie , qui  fert  à tout  le  relie  du 
corps  , & elle  la  releve  avec  la  main 
f^ur  fa  poitrine  , qui , fans  cela  auroit  été 
trop  découverte  : cette  main  efl  aufii 
couverte  de  la  draperie,  mais  elle  pa- 
roît  à travers  avec  toute  la  grâce  imagi- 
nable. Cette  aflion  de  la  main  a encore 
ce  bon  effet , qu’elle  éloigne  du  corps 
la  draperie  qui  tomboic  en  avant .,  ce 
qui  empêche  qu’on  nevoye  trop  de  nud. 
Dans  cette  Statue  tout  infpirc  le  refpeét; 
au  lieu  que  dans  la  veftale  on  découvre 
une  certaine  innocence  de  jeune  fille  . 
& une  beauté  couchante  & plus  fami- 
lière. Au  refie  ce  font  toutes  les  deux 
des  Portraits.  La  Venus  de  Medicis  , 
en  qualité  de  Statue , cfl  d’un  caiaflere 
tout  à-fait  différent  de  celui  de  Livie. 
Ce  qui  charme  Je  plus  dans  la  Venus , 
efl  un  accord  , une  légèreté  , une  dé- 
licatclTe^  une  douceur  dans  le  tout.qu’il 
efl  impo'ffible  d’exprimer  , de  nicmc 
que  ce  contrafte  enchanteur  qui  nous 
touche , fans  fçavoir  pourquoi.  D’ail- 
leurs la  'Fête  de  la  Venus  n'cfl  pas  à 
comparer  à celle  de  Livie  , non  plus 
qu’à  plufieurs  autres tant  anciennes , 
que  modernes,  & en  particulier  à une 
qui  efl  dans  l’Eglife  de  Saint  Pierre  , 
fur  le  Tombeau  de  Paul  lll.de  la  Mai- 
fon  de  Farnèfe  , & qui  fait  une  des 
vertus  qui  y font  repréfentees  , de  la 
main  de  Guillaume  Délia  Porta  ^ ^ dont 
j’ai  parlé  plus  haut , au  fujet  de  l’Her- 
cule , & de  la  Flore  de  Farnele.  jee^is 
meme  que  toutes  les  parties  de  la  Ve- 
nus , à les  conliderer  f parement iont 
moins  parfaites  que  plufieurs  qu  on 
trouve  dans  diverfes  autres  Statues  > 
quoiqu’il  n’y  en  ait  pas  une  qui  ^nfsi  me 
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autant  de  beautés  cnfenible,  que  cette  tage  , qu’outre  i’air  & la  talüe  quelle  a 


admirable  Pièce  de  fculpture. 

La  Venus  QilUpygisdc  Farnefe^fur- 
pafle  de  beaucoup  celle-ci  & toutes 
les  autres  Statues  du  monde  , non  pas 
du  coté  de  la  face , mais  par  rapport  i 
la  partie  pollérieure  qui  eu  entièrement 
découverte  ; j’en  excepte  la  tête  qui  eft 
de  beaucoup  inféiicure  à celle  de  la 
Venus  de  Medicis  ; là  drapeiie  aulîi  le 
cède  à celles  qui  .'e  trouvent  en  d’autres 
Statues.  Si  on  examina  cependant  les 
cliofes  de  bien  près , on  peut  dire  qu'il 
y a paimi  les  pièces  antiques . des  ntor- 
ccaux  , comme  l'Ilermaprodite  Bor- 
ghelc,quiont  de  plus  belles  mains,  & 
les  jambes  mieux  faites  que  la  Venus 
dont  nous  pailons  ; mais  celle-ci  fur- 
palTe  toutes  les  autres  , par  l’exccllencc 
des  jointures  Ce  ranianclictnent  des 
mcmbics;  on  lent  au  deflbus  de  la  peau 
Une  anatomie  incomparable  qui  la  lait 
admirer  de  tous  les  connoillcurs. 

i[  y aune  autre  Venus  qui  le  trouve 
placée  juftement  à côté  de  celle  là, 
qui  cil  aflurciucm  fans  défiut,à  1 egard 
de  pluficurs  de  les  parties  ; mais  on  y 
icmarque  une  cfpèce  de  roideur  lur  le 
tout  ; clic  ne  porte  pas  la  l êto  avec 
grâce  & la  tournure  du  cou  n'en  cft 
pas  li  agréable.  Dans  ces  figures  anti- 
ques , la  nature  du  marbre  , & la  cou- 
leur aide  beaucoup  au  bel  cHct;  & je 
ne  doute  pas  que  la  couleur  do  la 
Venus  de  Medicis  n'attire  la  vue  , 
plus  qu’on  ne  fe  l’imagine  ; par  cette  rai- 
Ibn  il  ell  fur  que  la  Daphné  de  Beinin  , 
dans  la  Ville  Foighcfe  , fiapperoit  en- 
core p'us  qu’elle  ne  fait  à préfent , fi 
clic  avoit  reçu  la  meme  couleur  par  la 
fuite  du  temps  , que  la  Venus  de  Me- 
dicis. Celte  Üapliné  ne  cède  en  rien  à 
aucune  Statue  d'Italie,  tant  ancienne, 
que  moderne  par  fa  noblellc , & l’cxccl- 
lence  du  dclfein  ; clic  a encore  cet  avan- 


d’une  jeune  beauté  , elle  ell  contrallce 
par  le  caraélere  d’un  jeune  homme  , 
(Apollon  ) qui  la  rend  plus  délicate  & 
plus  legere.  Ce  dernier  a le  regard  crain- 
tif égaré , les  lèvres  entr’ouvertes , 6c 
femble,  malgié  la  peine  qu’il  a prife  pour 
l’atteindre  , de  ne  la  toucher  qu’en  trem- 
blant , & en  retirant  un  peu  le  bras  ; ce 
qui  marque  la  palîîon  la  plus  forte  , ac- 
comp.ignée  du  plus  grand  refpeél.  Ber- 
nin  n’a  pas  jugé  à propos  de  fuivre  les 
proportions  de  la  V enus  dans  la  taille  de 
la  Daphné  qui  ell  plus  haute  & plus 
mince  , & qui  n’a  pas  cette  quarrure  de 
hanches,  qui  rend  la  Venus  fi  remar- 
quable : mais  celte  dilTérence  dépend 
en  quelque  façon  de  leurs  attitudes.  Je 
ne  Içai  cependant  fi  c’cfl  prévention  ; 
mais  en  conlidérant  attentivement  ces 
deux  figures  , j’ai  toujours  été  porte  de 
croire  que  l’aélion  & le  mouvement  font 
mieux  exprimés  dans  1 antique  , que 
dans  les  meilleurs  morceaux  moder- 


nes 


Ce  qui  m’a  engagé  à cette  digreflion, 
Scàf.iirelc  paralMc  des  Statues,  c'cll 
que  j’ai  dit  que  la  Xcte  de  la  jeune  cf- 
tale  , cil  une  pièce  des  plus  engagean- 
tes que  j aye  vues  en  Italie , & qu  il  n’y 
a lien  qui  puille  lui  être  compte,  que 
la  1 ivie  do  Mattéi  ; la  modellied-  l’in- 
nocence de  runc>  6c  la  vertu  vcnétablo 
de  l’autre,  me  paroilFent  préférables  aux 
beautés  , aux  proportions , aux  attitu- 
des gracieufes  , à la  délicatcllc , au  ten- 
dre de  la  chair,  & à toute  autre  qualité 
qu’on  puiiïe  trouver  dans  la  Peinture  ou 
dans  la  Sculpture.  L’exprefiion  , Iclou 
moi  , des  caraéleres , cil  la  choie  la  plus 
ditlictlc  à rendre  2c  la  plus  difiicilc  X 
définir. 

La  Galerie  Farnefe  cil  allez  connue 
fous  ce  nom  , ou  par  celui  de  la  Galerie 
deCaraehe.  Ullca  été  pointe  prccifcmcnt 
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au  commencetuent  du  fiécle  pailé , & il 
ne  paroît  pas  qu’cJIe  ait  beaucoup  fouf- 
fert  par  le  temps,  ou  par  quelqu’ acci- 
dent que  ce  foit  : elle  n’a  été  tant  loit 
peu  endommagée  quen  quelques  en- 
droits, fuivant  ce  qu’en  dit  llellori  ; & 
comme  on  en  peut  juger  par  les  répara- 
tions qu’on  y a laites. 

Cette  Galerie  a environ  foixantc-cinq 
pie  Is  & demi  de  longueur  , 8c  près  de 
vingt-&-demi  de  largeur.  Les  deux  cô- 
tes font  divifés  par  des  Pilaftres  en  fept 
cfpaccs , dont  les  trois  plus  grands  ont 
plus  de  fix  pieds  5c  demi , & les  quatre 
petits  un  peu  plus  de  cinq  pieds.  Les 
l’ilaftres  fervent  de  foutien  à une  corni- 
che furmontee  d’une  frife  qui  a plus  de 
dix  pieds  de  hauteur  , & qui  régne  tout 
au  tour  de  la  Galerie.  Les  fenêtres  font 
du  côté  oppofé  à la  porte  ; elles  fc  trou- 
vent entre  les  Pilaftres  , au  deffous  de 
la  corniche  6c  de  la  frife  ; 8c  comme  ces 
fenêtres  font  fpatieufes,  & les  vitres  fort 
grandes , la  Galerie  eft  très-claire. 

Au  côté  oppofé  aux  fenêtres , il  y a 


Il  y a un  petit  vuidc  entre  le  dernier 
Pilaftre  & les  coins  de  la  chambre  : il 
eft  occupé  d’une  autre  orpèce  de  Pi- 
laftre , avec  la  valeur  & la  modération 
d’un  côté , & la  juJUce  Si  la  charité  de 
l’autre , peintes  dans  les  ovales  , ac- 
compagnées d'armoiries  5c  d’ornemens 
grotefques.  Entre  les  fenêtres  on  a pla- 
ce des  Statues  dans  des  niches,  devant 
lefquelles , de  même  que  devant  ce' les 
qui  fe  trouvent  vis-à-vis  , il  y a des  Bul- 
tes  fur  des  Piedeftaux  , rangés  aux  deux 
côtés  de  la  Galerie.  .l’ai  déjà  pailc  de 
ceux  d’entr’eux  qui  Ibnt  les  plus  remar- 
quables. 

Au  Platfond  il  y a trois  ’Tableaux  ; 
dont  l’un  a plus  de  vingt-trois  pieds  de 
longueur,  &la  moitié  autant  de  hau- 
teur : il  repréfente  leTriomphe  de  Bac> 
eus  &•  d'Ariane  , accompagnés  de  Si- 
lène, de  Satyres  & de  Faunes.  Il  eft  en- 
core deux  autres  Oétogones  , dans  l’un 
defquels  eft  peine  Paris  qui  reçoit  la 
Pomme  d'or  des  mains  de  Mercure  ; 5c  dans 
l’autre  , Pan  , qui  donne  la  laine  à Diane. 


entre  les  Pilaftres,  des  niches  garnies  Ils  ont  au-delà  de  onze  pieds  5c  demi 
de  Statues  antiques  , dont  quelques.-  de  hauteur , 8c  plus  de  fix  pieds  5c  de- 


unes  ont  au-delTus  d’elles , deux  petits 
tableaux  l’un  fur  l’autre,  avec  des  qua- 
dres  peints , 6c  des  ornemens  qui  s’éten- 
dent jufqu’à  la  corniche.  Au-deffusdes 
autres  niches  , il  y a des  Buftes  de  mar- 


mi  de  largeur  : ils  font , comme  tous 
les  autres  'Tableaux  en  général  , garnis 
de  quadres  6c  d’ornemens  peints , en- 
richis 5c  rehauffés  d'or. 

La  frife  des  deux  côtés  de  la  Ca- 


bre , avec  des  jeunes  garçons , des  fef-  lerie  eft  partagée  par  des  Pilaftres  peints 

tons , ou  de  femblables  ornemens  de  précifément  au-deftus  des  réels , donc 

Peinture.  Ces  Pièces  font  difpofées  de  nous  avons  déjà  parlé  ; ce  qui  fait  qu’il 

façon,  que  les  Tableaux  fe  trouvent  fe  trouve  ici  pareillement  trois  grands 

dans  les  efpaces  les  plus  étroits , ainfi  efpaces  , 6c  quatre  petits.  Les  premiers 

que  les  Buftes  dans  les  endroits  les  plus  font  remplisde  Tableaux  peints  en  cou- 

largcs  , excepté  feulement  au-deftus  de  leurs  naturelles  , & les  derniers  font 

la  porte  qui  eft  au  milieu  , où  l’on  voit  garnis  de  médaillons  peints  d’urc  teinte 

un  T^leau  d’une  grandeur  alfez  con-  verdâtre  ; & pour  en  rendre  ladifpofi- 


iiderable  , ceft  une  Vierge  qui  emiirajfe 
une  Licorne  , dev’ile  dont  fe  Grc  la  Mai- 
fon  de  Farnefe  -,  on  a placé  au  delTus  de 
ce  Tableau  , une  T ête  dans  une  niche. 
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tion  plus  agréable  , le  Tableau  qui  eit 
au  milieu  , eft  plus  grand  que  les  au- 
tres , & il  déborde  tellement  fur  Is  » '• 
laftre  de  chaque  côté,  qu’il  couvre  une 
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partie  du  médaillon  voilin. 

Dans  le  côté  oppofé  aux  fenêtres , 
les  Tableaux  & les  Médaillons  font 
Galatée  accompagnée  de  Tritons,  de 
Nimphes  & d’Amours.  Jupiter  ùr  Junon 
entre  les  Médaillons  écor- 

che  AJarJyas  j & de  Boreas  qui  emporte 
Orythie.  D'une  autre  part  Diane  (y  Eiv- 
dymion  entre  les  Médaillons  d'Euridice 
qui  eft  reportée  aux  Enfeis , & d’Eu- 
rope montée  fur  le  Taureau.  Le  grand  Ta- 
bleau de  l’autre  côté  de  la  Galerie  , re- 
préfente  Aurore  Cr  Cephale  fur  un  Cliar 
traîné  par  deux  chevaux  : le  vieux  1 i- 
thon  ell  endormi , & Cupidon  s’envole 
en  l’air , avec  un  panier  plein  de  rôles. 
Cette  pièce  de  Peinture  eft  entre  celle 
de  V enus  &*  Amhife  , & celle  à’ Hercule 
&■  Joie  , qui  ont  auffi  de  chaque  coté 
leurs  Médaillons  ; le  premier  eft  ac- 
compagné de  celui  de  Cupidon  qui  fe 
rend  maître  du  Dieu  Pan  , & de  celui 
de  Salmacis  qui  éinbraflé  Hermaphro- 
dite ; l’autre  a Syrinx  pourfuivic  de  Pan, 
& changée  en  rofeau  , & Leaiidre  à la 
nage , conduit  vers  Héro  par  Cupidon. 

A chaque  bout  de  la  Galerie  , il  y a 
trois  Tableaux  de  difl'erentcs  foi  mes  & 
grandeurs  ; & ils  font  placés  l’un  fur 
l’autre.  Celui  du  milieu  eft  fur  la  frife 
meme;  & comme  les  autres  grands  1 a- 
bleaux  de  la  frife  des  côtés  donc,  nous 
avons  déjà  pailé  , il  couvre  une  partie 
des  Médaillons  qui  fo'nt  à les  côtés , & 
qui  ont  les  memes  ornemens  que  les 
autres  : ce  l'ableau  monte  pourtant  plus 
haut  que  la  Irife  ; celui  qui  cil  au-def- 
fus , & qui  a trois  pieds  de  haut  , eft 
moins  large  que  celui  du  milieu;  de 
forte  qu’il  refte  à chaque  côté  un  pe- 
tit efpacc  qui  eft  rempli  parrîfu.v  Satyres 
qui  font  alfis  fur  le  quadre  meme  du 
Tableau  le  plus  large  ,&  s’élèvent  aux 
deux  côtes  de  celui  qui  l’cft  le  moins  ; 
çesSatyrcs.avcc  tout  ces  pctic-Tablcaux, 


& la  partie  du  giand  qui  furpafte  !a 
frife , font  peints  lur  le  tournant  de  la 
voûte  qui  commence  depuis  le  haut  de 
cette  frife  , tk  va  fe  terminer  en  arcade 
jufqu’au  Platfond., 

Le  plus  bas  de  ces  trois  Tableaux 
rempilit  toute  la  largeur  du  bouc  de  la 
Galerie.  U eft  fuporté  par  trois  Ejelavej 
nuds  ùr  ajjis  , un  à chaque  bouc  , <Sc  le 
troifiéme  au  milieu  ; ils  ibnc  peints 
d’une  couleur  de  bronze  qui  tire  fur 
le  verd.  Le  fujet  de  l’un  de  ces  Ta- 
bleaux pôles  au  dellbus  de  la  frife  eft 
Perjée  ù"  Andromède  ; fie  celui  de  l’autre 
eft  le  Combat  de  Perfée  6*  de  Phincas. 
l’un  dos  deux  du  milieu  reprefene  Po- 
lipheme  qui  joue  de  la  Jlute  nvÆcale  (à* 
Galatée;  & l’autre  le  meme  Polipheme 
avec  le  morceau  de  Rocher  qu’il  eft  fur  le 
point  de  jetter  à Atis.  Enfin  dans  les 
deux  plus  petits,  placés  en  haut,  c’eft 
d’un  côté  le  Rapt  de  Ganiirude  , 5c  de 
l’autre  Hyacinthe  ùf  Apollon. 

Ces  Tableaux  & ces  Médaillons  foire 
accompagnés  fore  magnifiquement.  On 
a placé  uir  le^  Lux  Pilaftres , excepté 
fur  ceux  que  les  grands  Tableaux  cou- 
vrent en  partie,  des  Thermes  de  cou- 
leur de  Eierrc  qui  paroiiTenc  foutenir 
le  Plar-fond.  Au  deifus  des  Médaillons 
il  y a deux  Enfans , un  de  chaque  côté , 
qui  defcendenc  environ  )ufqu’au  mi- 
lieu oùcomincncent  les  figures  des  Jeu- 
nes Hommes  allts  devant  la  bafe  de 
chaque  1 hermes. 

Cet  Jeunes  Hommes,  de  même  que 
les  G.irçons  , font  peints  de  couleurs 
naturelles , 6c  font  enfcmble  une  ef- 
péce  de  cercle  pour  aflbrtir  celui  des 
Médaillons.  De  plus  il  y a des  figures 
de  .Icuncs  Hommes  de  bouc  de  couleur 
de  pierre  , qui  n’oni  que  la  tète  en- 
veloppée ou  couverte  de  draperie , & 
ils  repolent  du  côté  du  petit  Tableau 
proche  celui  qui  eft  placé  au  milicuj 
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le  tout  cfl  ctuklii  de  Quadres  qui  en- 
vironneiu  ces  Tableaux  de  Fcitons , de 
Malques  & de  plulieiirs  autre  Oiue- 
incns. 

A chaque  coin  de  la  Chambre  il  y 
a deux  jeunes  Garçons  qui  tonc  peines 
dans  leurs  couleurs  naturelles  lut  une 
efpcce  de  baluhrade  tout  proche  de  la 
bafe  des  hiles.  Us  font  difpolés  de  telle 
maniéré  que  l’un  eft  lur  le  mur  des  côtés, 
& l’autre  fur  celui  du  bout  de  la  Cham- 
bre ; ils  ont  les  bras  entrelacés  des  ther- 
mes qui  paiTent  au  delTus  de  leurs  têtes  ; 
6c  ils  expriment  l’allégorie  & l’intention 
de  l’ouvrage  entier. 

11  y en  a deux  à l’un  de  ces  coins 
qui  luttent  cnfemble  & qui  repréfentent 
la  Railon  qui  tâche  de  remporter  la 
vidoire  fur  la  Volupté  ; 6c  au  deffus 
d’eux  eft  une  Couronne  de  Laurier 
layonnte  potu  faire  voir  la  rccompcnfc 
due  à la  Vertu  qui  l’emporte  lur  la 
Pdllion.  Dans  un  autre  coin  , c’eft  la 
même  verni  qui  veut  arracher  à Ion 
adverlaire  la  Torche  d’impureté  pour 
l’éteindie..  Au  troifiéme  , c’eft  encore 
la  Vertu  qui  enleve  la  Palme  à la  con- 
cupilcence.  Enfin  au  quatiicmcj  les  deux 
jeunes  Garçons  fe  tiennent  par  la  main, 
& vont  le  bailer , pour  faire  voir  com- 
me les  hom.mes  concilient  quelquefois 
la  vertu  avec  le  vice , & la  fable  avec 
lès  chofes  faintes.  Quelques  perfonnes 
ont  voulu  expliquer  les  fujets  de  cette 
Galerie  à leur mode  ; la  Bacchanale  du 
Platfond,  par  exemple , & celle  qui  pa- 
roît  Je  plus  de  toutes , eft  faite  , difent- 
ils , pour  nous  faire  entendre  que  l’in- 
tempérance eft  Je  fondement  & la  fbur- 
ce  de  tout  vice.  Mais  ce  feroit  me  ren- 
dre ennuyeux  ,_que  de  vouloir  m’eten- 
re  davantage  fur  ces  explications.  Ceux 
qui  font  difpolés  à s’amufer  à de  telles 
matières , peuvent  le  faire  à loiùr  , en 
luivanc  ce  que  leur  dirftera  leur  jugement 
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6l  leur  imagination.  On  a des  Eftarn- 
pes  de  toute  la  Galerie  ; & d’ailleurs 
Bellori  en  fait  une  ample  delcription 
dans  la  vie  d’Annibal  Carache. 

La  Peinture  eft  à Frcfque,&  je  crois, 
la  plus  parfaire  du  monde , dans  fon  e(- 
pèce.  On  n’y  étoit  pas  li  habile  du  temps 
de  Raphaël  , & l’on  s’y  eft  beaucoup 
perfeélionnc  depuis.  La  Coupole  de  S. 
Andfé  Délia  Valle,  faite  par  Lanfranc, 
eft  à la  vérité  un  Chef-d'œuvre  , par 
rapporta  l’elfetde  Ion  éloignement  pro- 
digieux ; mais  dans  cette  Galerie  on 
voit  toutes  les  beautés  du  Frclque  réu- 
nies à tous  les  avantages  de  la  Peinture 
en  huile. 

On  ne  trouve  que  dans  Annibal  Cai 
rache  des  talons  li  furprenans  ; il  pof~ 
fédoit  lui  feul  les  différentes  qualités 
excellentes  qui  fe  rencontrent  feparé- 
ment  dans  plufieurs  autres  Maîtics  qui 
l’ont  précédé.  C’eft  auiTi  par  l'étude  de 
leurs  dihérens  ouvrages  , qu’il  s’étoic 
formé  un  ftile  de  Peinture  véritablement 
excellent , tant  par  rapport  à la  penfee , 
que  par  rapport  à l’exécution,  comme 
on  peut  le  voir  dans  cette  Galerie  , plu- 
tôt que  partout  ailleurs;  parce  que  c’eft 
l’ouvrage  le  plus  conlidcrable  que  ce 
grand  homme  ai:  jamais  fait.  On  y 
trouve  une  maniéré  de  penler  abondan- 
te , riche  , folide  Ôc  judicieufe  ;.des  ex^ 
preilîons  aulli  fortes  que  juftes;  un  co- 
loris qui  tient  le  milieu  eutre  la  gravite 
de  celui  de  Raphaël , & la  gaieté  de  ce- 
lui du  Guide  , & qui  approche  de  celui 
du  Correge,  dont  cet  excellent  Maître 
avoir  fait  fon  étude  particulière  : on  y 
trouve  les  nobles  attitudes  & les  beaux 
contours  de  l’Antique  Si  de  l’Ecole  Ro- 
maine , mais  un  peu  raprochée  de  la  na- 
ture commune , cependant  dans  une  ma- 
niéré fort  grande  & très-coulante  : le 
Carache  poffédoit  un  ftile  Si  une  façon 
d’habiller  les  figures,  qui  s’écarte  plus 
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tie  l’Antique  que  celle  de  Raphaël , & 
lu  tient  plus  de  ce  que  nous  trouvons 
ans  Charles  Maratti  & dans  les  autres 
Maîtres  modernes, mais  en  meme  temps 
excellente  ; en  un  mot , on  y trouve  tout 
ce  qu  on  peut  fouhaiter , en  ce  qui  con- 
cerne la  Peinture.  J’ofe  aiïlirer  qu’il  ert; 
difficile  de  concevoir  qu’on  piiifle  voir 
pins  de  belles  chofes  eafemble  de  la 
meme  main  dans  un  fi  valle  ouurage. 
Cette  Galerie  etoit  deflinte  pour  un 
endroit  de  magnificence  & de  diverlil- 
(ement , di  le  choix  que  l’on  a fatt  d’un 
lujet  fabuleux  y convient  alT-z.  Nous 
avons  beau  faire, lorfqu’ii  s’agit  de  déco- 
ration , il  femble  que  les  meilkuis  Pein- 
tres ne  peuvent  rien  enfanter  de  nou- 
*veau  s’ils  n’ont  recours  i la  licUon  des 
anciens.  Ce  fera  toujours  des  Jupiters  , 
des  ApoHons  , des  Venus  & des  Cu- 
piJons , lorfqu’il  faudra  embcÜr  un  Pa- 
lais ; & les  Poctes  fe  ferviront  toujours 
du  nom  de  Mufe  , de  Parnafie  , & cent 
autres  babioles  de  cette  nature  , quand 
ils  voudront  compofer  quelque  pièce. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  cet 
ouvrage  foit  peinte  par  Annibalmcmc, 
H y a cependant  des  morceaux  qui  font 
de  fon  fierc  Auguftin  ^ comme  la  Gala- 
téc  de  1 Aurore.  La  devile  de  Parnefe  , 
qui  cft  aii-Jeflus  de  la  porte,  eft  du 
Dominicain  , comme  on  peut  aifement 
le  remarquer  ; car,  quelque  belle  qu’cl- 
le  foit , elle  ell  foiblc,  en  coraparaifon 
du  refie;  il  y a même  apparence  que  ces 
deux  Maîtres , Sc  peut-ctre  encore  d’au- 
tres ont  eu  part,  furtout  aux  ornemens 
de  cet  ouvrage,  Louis  Caradie  y tra- 
vailla quelques  jours  ; Si  pendant  ce 
tems-là  il  peignit  une  des  figures  qui 
lemblcnt  fupporter  le  Médaillon  du  Sy- 
rinx.  On  ne  voit  jamais  aucun  dclTcm 
de  cette  Galerie,  quoiqu’il  fait  certain 
qu’Annibal  en  a dellinc  toutes  les  ligtt* 
rcs  d après  nature,  & qu'il  en  a lait  p!u- 
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fieurs  études  différentes,  outre  ceux  qu’il 
modéloic  en  argile.  La  rai  fon  decelaeft 
qu’ils  font  tombes  prefque  tous  entie 
les  mains  d’un  feul  particulier  ; puif- 
c[u' Angdoni  en  avoir  jufqu’à  fixcens, 
comme  il  le  dit  lui- meme  dans  fon  IJîo- 
ria  Augufia  , & qu'il  y avoir  pour  une 
feule  figure  plus  de  vingt  études  diftcL 
rentes  , par  exemple,  d'HeicuIe  , à ce 
que  nous  en  afiure  le  Chanoine  Vittor'ia 
dans  les  Oblervations  (ur  Ftlfina  Patrice. 
Aiijouid  hui  tous  cesdeffeins  font  dans 
la  cülleélion  du  Cardinal*^**  i Rome. 

l a Galerie  , ce  grand  ouvrage,  avoit 
été  d’abord  offerte  à LouisCarache  com- 
me il  paraît  par  la  lettre  originale  que 
lui  en  écrivit  le  Cardinal  Edouard  Far- 
néfe  , Si  qui  ctoit  entre  les  mains  du 
Comte  Malvafia  , comme  il  l’affiiie 
dans  la  vie  desCaraches  , où  il  rapporte 
aulfi  beaucoup  de  particularité»  qui 
concernent  cette  faraeufe  Galerie  ; en 
quoi  il  n’cft  pas  trop  favorable  au  mé- 
rite d'Annibal  ; aulli  différe-t-il  extrê- 
mement du  récit  que  Bellori  avoit  fait 
auparavant  de  cet  ouvrage,  Ils  peuvent 
avoir  raifon  tous  deux  à certains  égards; 
mais  ce  qu'il  y a d’alTuré , c’efl  que  l’un 
& l’autre  tâche  de  recommander  le 
mieux  qu’il  peut  celui  qu  d favorife. 
Malvafia  s’elt  attaché  à Louis , parce 
qu’il  avoit  travaillé  furtout  à liologne  , 
Patrie  de  cet  Ecrivain  , & qu  il  avoit 
par  conféquent  beaucoup  plus  d’occa- 
fion  de  faire  la  defeription  de  fes  ouvra- 
ges. Dcllori , au  contraire , a pris  le  parti 
d’Annibal  , parce  qu’il  a fait  fon  prin- 
cipal ouvrage  à Rome  , qui  cfl  le  théâ- 
tre de  fon  cloquence.  Mais  il  femble 
qu’il  y a dans  le  fimple  récit  de  Malva- 
fia , fondé  fur  des  lettres  originales  & 
fur  les  témoignages  de  plulicurs  perfon- 
nes  vivantes  , plus  de  vrai-lcmblancc 
que  dans  toute  la  Rhétorique  de  Bel* 
lori. 
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Annibal  va  employé  les  huit  meil- 
leures années  de  fa  vie.  U auroit  eu  fu- 
jet  de  croire  que  cet  ouvrage  devoir  le 
mcfcrc  , non- feulement  au-dellus  de 
l’indigence  , mais  même  au-dcllus  des 
revers  de  la  fortune  : cependant  il  en 
ariiva  tout  autrement , & ce  fut  même 
la  caufe  de  fa  perte.  L’hiftoire  en  ell 
alfcz  connue  , pour  que  je  me  difpenfe 
de  la  rapporter  ici. 

On  voit  encore  aujourd’hui  une  let- 
tre datée  de  Home  le  1 5 Juillet  i dop. 
que  Monfeigneur  Agucchi  écrivoit  à un 
de  fes  amis , au  moment  même  qu’An- 
nibal  venoit  d'expirer , & qui  cil  con- 
çue en  ces  termes. 

» Je  ne  fçai  par  où  commencer  ma 
lettre  : je  viens  devoir  en  ce  moment 
»>  Signor  Annibil  C.arache,  palfer  de 
ï>  cette  vie  à une  autre  ; & je  ne  doute 
» point  que  ce  ne  foit  au  Ciel.  Com- 
» me  la  vie  lui  étoit  devenue  onéreufe, 
» & qu’il  ne  fe  trouvoitbicn  nulle  parr^ 
» il  prit  en  dernier  lieu  le  parti  d’alU’r 
» chercher  la  mort  à Naples , mais  ne 
« l’y  ayant  pû  trouver.il  eft  revenu 
» dans  cette  maudite  faifon,  ou  le  chan- 
» gement  d’air  eft  ordinairement  fatal  , 

» pour  l’alfronter  à Rome.  Il  y avoit 
» quelques  jours  qu’il  étoit  de  retour  ; 

» mais  au  lieu  de  fe  ménager  , il  s’eft 
» abandonné  à toutes  fortes  de  délbt- 
» dres  ; ce  qui  1 obligea , il  y a fix  jours, 

» de  fe  mettre  au  lit,  & il  vient  de  mou- 
* rir  au  moment  même  que  je  vous 
écris  , deux  heures  apres  le  Soleil 
j>  couché. 

Ceft  ainft  qu’Annibal  Carache  mou- 
rut de  chagrin  . comme  fon  frere  Au- 
gulMn  avou  fait  fept  ans  avant  lui.  Leur 
coufin  Louis  en  fit  de  même  dix  ans 
apres  Annibal  .mais  par  une  caufe  dif- 
ferente ’jes  premiers,  pour  être  mal  ré- 
compcnfes,&  celui-ci, pour  s’être  trom- 
pe par  rapport  a la  dilUnce  d’un  grand 
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ouvrage  qu’il  avoit  peint  dans  le  dôme 
de  Bologne  ; en  effet,  après  qu’on  eut 
abattu  les  écbafauts , fa  Hein  turc  pa- 
rut monflrucufe  d'en  bas. 

Dans  11  première  Chambre. 

Venus  CaUipygis,  Tout  le  nudquî  fc 
voit  en  cette  Antique  e(l  pour  le  moins 
aulli  beau  que  celui  de  la  Venus  de  Me- 
dicis , & la  draperie  qu’elle  relevé  de- 
vant , cfl  fort  bonne  j mais  le  bouc 
qui  pend  en  bas  efl  en  lignes  droites  & 
fans  invention  : la  Tête  ell  moderne  Sc 
fort  mauvaife.  Comme  j’avois  vû  ati. 
paravant  un  Plâtre  de  cette  belle  fi- 
gure, avec  les  autres  qui  font  à l’Aca- 
démiede  Peinture  , prifes  fur  les  Statues 
antiques  les  plus  excellentes  , je  confi- 
dérai  alors  toutes  les  différentes  beau- 
tés de  celle-ci  , avec  celles  de  quelques 
autres  figures  de  femmes  qui  y font  j 
( car  on  a l’avantage  de  voir  qiianrité  de 
belles  chofes  en  même  temps , 6c  dans 
Je  meme  endroit  ; ) mais  je  la  trouvai 
fupérieurc  à tout , par  rapport  aux  nu- 
dités. 

On  me  fit  voir  uneTcte  qu’on  difoic 
être  celle  de  By\as  Fondateur  de  Conf- 
tantinople.  C es  forces  de  tradiiions  , 
quelques  abfurdes  qu’elles  fiaient  , font 
alfez  ordinaires  à ceux  qui  onr  la  com- 
miffion  de  taire  voir  ces  curiofités  ,foic 
qu’ils  les  ayent  reçues  d’ailleurs  , ou 
qu’ils  fe  trompent  eux-memes  6c  qu’ils 
confondent  les  chofês  par  leur  igno- 
rance. Quoiqu’il  en  foit , c’eft  la  Tête 
de  Dame  ; j’en  ai  vû  plufieurs  de  ce 
Pocre,  comme  dans  le  Dôme  de  Flo- 
rence , dans  la  Collection  du  Grand 
Duc,  chez  l’Eleélêur  Palatin  à Duffel- 
dorp.  Je  reconnus  d’abord  que  c’écqit 
ce  grand  homme  ; 6c  le;  Curieux  qui  la 
connoiffoient  , avouèrent  qu^^  j avois 

raifon;  elle  n’a  cependant  p.as été  faite 

du  temps  de  Dante  : l’ouvrage*  en  efl 
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meilleur  5c  plus  niaclerne , & elle  eft 

parfaicement  bien  exécutée.  apentis  en  basl 


V erm  baiJJ'ée , & Cupidon  qui  badine 
avec  elle.  C’eft  une  pièce  une  fois  plus 
grande  que  le  naturel  , & très-belle  ; 
Ijir  de  Tête  en  ell  fort  bon. 

Dans  la  fécondé  Chambre. 

Une  Tête  de  SaluJIe  l'Hiftoricn  , fort 
bien  faite  : il  cft  vrai  que  le  nom  n’y 
cil  point  j niais  il  le  trouve  fur  la  tonte 
qu’on  en  a DulTcldorp. 

Une  Chambre  peinte  par  Taddce  Zuccaro. 

C’cfl  l'HiJloire  des  allions  d’Alexandre 
Farnéfe  ; mais  elle  n'eft  pas  à comparer 
3 l’ouvrage  de  Caprarole  , ni  à quelques 
autres  ouvrages  de  ce  Maître.  Annibal 
Carache  auioit  peint  une  chambre  en- 
tière de  ce  fujet  ,li  la  grande  étude  qu'il 
□voit  faite  pour  la  Galerie  , & le  peu  de 
rcconnoiiVance  qu’il  trouva, ne  lui  avoient 
pas  dérangé  la  cervelle. 

Dans  la  Sale. 

Un  Croupe  de  fleures  coUoJfalcs  , qui 
Tcpréfentc  Alexandre  Faincle  couronne 
par  la  viéloire  , & les  Pays-bas  à les 
pieds  , taillé  par  Simon  Machelü  ; mais 
il  n’efi  pas  des  meilleurs  , quoiqu’on 
en  parle  beanctmp  ; je  ne  trouve  pas 
meme  qu’il  Ibic  lait  mention  nulle  part 
,de  ce  Maître. 

Deux  figures  de  marbre  couchées  , 
dont  l’une  repiéfentc  Vabondance  , fie 
l’autre  la  charité , toutes  deux  fort  bien 
faites  par  Cuillattinc  delta  Porta. 

Apollon  : il  cft  approchant , ou  à peu 
près  de  même  que  cet  autre  fameux  qui 
cft  dans  le  jardin  de  Medicis,  avec  les 
jambei^croUécs.  Ici  il  joue  de  la  lyre  ; 
mais  quelqu’excdlcnt  «ju'il  foit , il  u'cft 
pas  à comparer  h l'autre. 


Amphion  &*  Zetlius , qui  , par  ordre 
d’Antiope , attachent  Diicé  avec  une 
groffe  corde  , aux  cornes  d’un  Taureau 
lauvage.  Toutes  ces  figures  font  pla- 
cées fur  un  Rocher  , & elles  font  plus 
grandes  que  le  naturel  , aulfi  font-elles 
faites  de  la  grande  maniéré  Grecque , 
fans  s'attacher  aux  minuties.  En  un  mot, 
tout  ce  Groupe  cft  grand  & vafte  ; mais 
on  y remarque  quelquefois  du  fêc  , & 
furtout  peu  de  délicatefte.  Les  animaux 
font  d’un  goût  médiocre  , & l'on  trouve 
bien  de  la  pauvreté  dans  la  corde.  On 

Ïspelle  ordinairement  ce  Groupe  . le 
aureau  Farnéfe. 

Cette  corde  , qui  eft  attachée  aux 
cornes  du  Taureau,  eft  d’une  longueur 
confidérable  j & quoique  détachée  des 
autres  parties  du  marbre  , elle  a fi  bien 
échapé  aux  injures  du  temps,  6c  aux 
accidens  qui  arrivent  ordinairement  à 
ces  fortes  d’ouvrages , qu’elle  eft  encore 
toute  enticre. 

Ce  Groupe  pafte  pour  être  le  plus 
grand  de  tous  ceux  des  Statues  antiques 
qui  foient  t.-iillés  d’une  feule  pierre,  du 
moins  de  ceux  dont  on  a laconnoiflan- 
cc  ; car  celui  de  la  Niobe  cft  coinpofe 
de  plufieurs  figures  détachées.  11  cft  d’un 
beau  marbre  blanc  , de  la  hauteur  de 
plus  de  treize  pieds  , 5c  le  Rocher  qui 
en  fait  la  bafe,  a environ  dix  pieds  deux 
pouces  de  longueur  & de  largeur  , pris 
dans  les  extrémités  s car  il  n’cfl  pas  d’u- 
ne forme  régulière,  ,1e  n’en  ai  pas  pris 
moi-meme  les  dimenfions  ; mais  il  me 
fcmblc  que  ce  qu’on  m’en  a dit  cft  jufte. 
C’eft  l’ouvrage  d'Apollonius  & de  Fan- 
rifeas  de  Rhodes  : on  croit  qu’il  fut  tranf- 
portc  à Rome  du  temps  d’Augufte,  & 
que  c’eft  le  même  que  celui  qui  étoit 
devant  la  uiaifoii  d’Afintus  Pollio.  11  a 
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■été  trouvé  Jans  les  TJiermcs  de  Cavu- 
calla  , du  temps  du  Pontificat  de  Paul 
1 1 1.  (]ui  le  fit  mettre  dans  le  Palais  Far- 
nc/e.  Mais  comme  il  avoit  été  briféje 
Cardinal  Neveu  donna  ordre  de  le  répa- 
rer, ce  qu’on  fit,  fans  qu]il  fût  nécelTai-  de  marbre  , dans  la  mêm.e  adion  que 
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noble  couroux  ; & undefirde  vengean- 
ce, & la  triftelTcde  Dircé  eft  aulli  ex- 
primée d’une  maniéré  forte  & tou- 
chante. 

Une  Statue  Equejlre  de  Cefar  Augujle 


celle  de  Marc- Aurele.  11  tient  des  Pom- 
mes de  la  main  gauche,  ati  lieu  de  bride  : 
fa  Chlamide  eft  boutonnée  comme  celle 
de  cet  autre  Romain  , 6c  les  plis  en  font 
d’une  très-belleinvention  ; il  a l’air  d’un 
jeune  homme , & il  n’eft  pas  li  grand 
fus  V afari , quoinu’il  fe  foit  trompé  par  que  la  moitié  du  naturel, 
rapport  au  fujet  de  ce  Groupe.  Un  Bujie d' Autinoüs , très-beau  , deux 

Voici  comment  H)gin  raconte  le  fait  fois  aufti  grand  que  le  naturel  ; il  y en  a 
qui  eft  le  lujet  de  ce  Groupe  ; » Antio—  un  autre  à peu  près  femblable  à celui- 
»>  pe , fille  de  N idée,  fut  ravie  par  Epa-  ci  , au  haut  des  dégrès  du  Palais  Giuf- 
» phus , & par  cette  raifon  répudiée  de  tiniani. 


re  d’y  ajouter  rien  de  nouveau  , parce 
qu’on  n’avoit  pas  perdu  la  moindre  par- 
tie de  cet  ouvrage.  Michel  Ange  étoit 
d’avis  qu’on  le  rétablît  pour  en  orner 
une  Fontaine  , comme  il  croyoit  qu’il 
avoir  fait  autrefois.  On  peut  lirela-def- 


» Ion  mari  l.ycus  ; apres  quoi  Jupiter 
» coucha  avec  elle.  Dircé  que  Lyciis 
» avoit  époulée  après  ce  divorfe  , re- 
» marquant  qu’Antiope  étoit  enceinte  , 
» crut  que  Lycus  avoit  un  commerce 
» fecret  avec  elle  ; de  forte  qu’elle  la  fit 
j>  garotter  & enfermer  dans  un  lieu  ob- 
» leur.  Mais  .lupiierVcn  fit  fortir  fur 
» la  fin  de  (bn  terme  ; & comme  elle 
>>  vouloir  s’enfuir  fur  le  mont  Cythe- 
» ron  , die  acoucha  en  chemin  de  Ze- 
j>  thus  & d’Amphion  : & il  y eut  des 
n Bergers  qui  prirent  foin  de  leur  édu- 
» cation.  Lorfquils  furent  en  âge  , & 
qu’on  leur  eut  raconté  l’hiftoire  de 
J)  leur  meie  , pour  la  vanger , ils  atta- 
î>  cherent  Dircé  aux  cornes  d’un  Tau- 


On  trouve  autant  de  Statues  & de 
Bulles  d’Antinous,  que  de  la  Venus  de 
Medicis  , & partout  la  même  reflem- 
blance  , & les  cheveux  difpofés  de  la 
même  maniéré  ; je  veux  dire  qu’ils  lui 
couvrent  le  front  prefque  jufqu’aux  four- 
cils.  Il  y a apparence  que  les  Nobles 
Romains  gardüient  chez  eux  un  Anti- 
nous , pour  faire  par  11  leur  cour  à 
Adrien  , & que  c’eft  ce  qui  a caufé  le 
grand  nombre  qu’on  en  a aujourd’hui, 
ils  ont  tous  l’air  mélancolique;  & c’eft 
en  cela  qu’ils  différent  des  Mercures  Sc 
des  Apollons , outre  les  marques  parti- 
culières à ces  divinités  ; car  d’ailleurs 
ils  ont  tous  les  mêmes  proportions. 
Deux  excillents  Torfes  , dont  l’un  eft 


» reau  fauvage  , de  elle  périt  ainfi  mi-  coloffal , & l’autre  beaucoup  plus  grand 
» ferablemenr.  qug  |g  naturel.  Ils  font  aufti  du  plus  par- 

Dn  peut  voir  dans  les  Eftampes , la  fait  ftile  Grec,  & bien  conlêrvés.  Il  y 
rnaniere  en  general  dont  le  Sculpteur  a apparence  qu’ils  font  d’Apollon  , de 
- I mftoire  , autant  que  l’attitude  Mercure  , ou  d’Antîno  's;  du  moins  ils 


gcneralle  des  figures  la  peut  faire  enten- 
dre 1 mais  pour  les  exprelfions  & les 
airs  dç,_Tctes  qui  font  admirables , il 
faut  voir  ce  Groupe  merveilleux.  Les 
deux  freres  font  voir  fur  Dur  ua 

^nnee  1755.  Part.XFl, 


font  de  la  même  proportion  qu’eux. 

Plufieurs petites  Têtes  deDitux  dotnef- 
tiques,  appellés  Lares,placces  fur  des  ta- 
blettes qui  fon:  le  tour  de  la  chambre. 
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Dans  le  Cabinet  peint  par  Annibal 
Carache. 

11  y a un  rond  au  Platfond  , où  Ion 
voit  Hercule  qui  délibéré  fur  le  chemin  qu’il 
doit  prendre , ou  de  la  vertu , ou  du  vice  ; & 
oii  I un  6c  1 autre  tâche  de  l’engager  dans 
Ion  parti.  II  efl  encore  dans  des  ovales 
aux  deux  bouts  du  Platfond  .dans  l’un, 
il  loutient  le  Globe  , & d^ns  l’autre  il 
fc  repofe,  Au-deïïùs  de  In  Porte  on  voit 
Cercé  qui  donne  la  coupe  à Uhfe  ; ôc  dans 
un  autie  Tableau,  vis  â*visde  celui  là  , 
ejl lié  au  m.ît  de  fon  Au 

qui  fait  face  à la  fenêtre  , font  Iti 
lieux  freres  Catanecus  ijui  emportent 
leur  pere  & leur  mere  , pour  les  déro- 
bera la  mort,  dont  les  menace  la  fu- 
reur du  Mont-btna  , comme  audl  le 
Tableau  de  Perfée  avec  Meàufe.  Toutes 
CCS  pièces  de  Peinture  font  a Frclljue  -, 
excepté  le  rond  du  Platfond  qui  ell  en 
huile  iur  un  Canevas  qui  y ell  attaché, 
l es  figures  des  deux  ovahs  ont  environ 
quatre  pieds  de  hauteur  . 5:  les  autres 
n’en  ont  pas  trois  effeélifs  ; non-feule- 
ment parce  que  I^  chambre  ell  petite  , 
mais  aulli  parce  qu’il  n’y  a pas  un  Ta- 
bleau qui  defeende  plus  bas  que  celui 
qui  ell  au  dcllus  de  la  Porte;  on  a ce- 
pendant mis  au-de(Tous,  d'autres  pièces 
de  Peinture,mai  -qui  font  peu  de  chofe. 
Celles  d’Annibal  même  ne  plaifcnt  pas 
beaucoup  , quelques  belles  tju’cn  foient 
les  pcnfècs , comme  on  peut  le  voir  par 
les  Hllampcs  qu’on  en  a , & par  ladef- 
cription  qu’en  fait  lîellori;  parce  qu’ou- 
tre que  la  chambre  cil  obicure  , le  co- 
loris tire  fur  le  noir..  Avec  les  Tableaux 
qui  font  dans  ce  Cabinet , il  y a encore 
d’autres  petites  figures  peintes  & des  or- 
nemens  de  Stuc  , 6cc. 

Quoiqu’on  attribue  ordinairement 
toutes  les  Peintures  de  ce  Cabinet  à 
Annibal  Catache  ; cependant  le  Coiutjç 


Malvalia  dit.,  qu'ii  a été  peint  par  Annî- 
bal  & par  Augullin  Carache  qui  y ont 
travaillé  en'cmble  , & qu’il  y a bien  des 
curieux  , qui , à certains  égards  , le  pré- 
fèrent à la  Galerie  même. 

Dans  une  autre  Chambre, 

Un  Méléasre  d’une  pierre  rouge  d’E- 
gypte : il  eu  petit , mais  fort  beau  ; à 
cela  presque  le  bras  droit  qui  repofe 
fur  la  hanche  , ell  cllropié  , 6c  que  la 
Tête  n’efl  pas  ailée. 

Le  fameux'  Bufie  de  Caracalla  , de 
marbre  Parien  ; le  bout  du  nez  a été 
calTé  , comme  cela  cil  ordinaire  ; mais 
on  n’a  pas  été  obligé  d’en  mettre  uii 
nouveau  , parce  qu’on  a trouvé  la  pièce 
qui  y manquoit , 8c  -on  l'a  fort  bien  re- 
mife.  Cette  excellente  fête  paroitècre 
le  Prototipe  de  prefque  toutes  celles 
que  les  anciens  ont  faites  de  cet  Empe- 
reur , qui  d'aillcuri  font  alfez  fréquen- 
tes , parce  qu’on  n’en  voit  guéresqui 
fbient  d’un  autre  air  ou  d un  autre 
tour  ; celle-ci  ell  infiniment  meil- 
leure que  les  autres.  II  y a pourtant  une 
Statue  entière  de  ce  Prince  clnns  ce  mê- 
me Palais  F'arnéfe  , qui  ell  différente,^ 
mais  d’un  travail  bien  inférieur , 6c  qui 
fent  mieux  la  décadence  de  ce  temps- 
n ; au  lieu  que  ce  merveilleux  Bulle  cil 
digne  des  temps  les  plus  lloriffans.  Il 
exprime  parfaitement  bien  le  caraélere 
de  fon  original  i 6c  l’on  peut  dire  tiu’il 
en  fait  une  Hilloire  abrégée. 

Un  Camille  en  Bronze  , c’ell  prccilë- 
ment  le  meme  que  cet  autre  d’un  goût 
exquis  qui  ell  dans  le  Capitole  ; à cela 
près  t|ue  celui-ci  n'ell  pas  li  bon.  Ce 
n’ell  pas  une  fonte  de  l'autre  , parce 
qu’ils  ont  été  tous  deux  faits  au  mar- 
teau; mais  il  y a apparence  qiffe  ç’en 
cil  une  copie  : il  a été  trouvé  dans  le 
Jardin  Parnefe. 
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Il  y a dans  cetapartemcnc,  u/iejuûe 
d' Empereurs  en  Bujks  antiques  -,  mais  par- 
mi ce  nombre  . il  s’en  trouve  peu  de 
bons,  LeCaracalIa  donc  je  viens  de  par- 
ler , y e/l  dans  fon  rang  , & c’eft  celui 
que  j’ai  trouvé  le  meilleur.  Cette  fuite 
n’eft  cependant  pas  conipletce,  , non 
plus  que  toutes  les  autres  que  j’ai  vues 
a Home  ou  ailleurs , c,ell-à  dire  , qu’il 
n’y  a point  de  Galba  , j’entens  en 
Bu/le  , comme  on  me  !’a  alTurc  ; car 
pour  des  Statues , il  s’en trouve,  & j’en 
ai  vû. 

Le  Jardin  Farnefe  fur  le  Mont-Palatin. 

On  découvre  de  ce  jardin  l’Arc  de 
Janus  , le  Temple  de  la  Pai.v,  la  Place  ap- 
pelléc  les  Rojlres , le  Temple  de  Romulus, 
le  Alarclié  aux  Baufs , &c.  Ce  Jardin  eli 
fur  les  ruines  du  Palais  d’Augulle. 

On  voit  la  Statue  de  Happée , femme 
de  Néron  , que  ce  Prince  tua  d’un  coup 
de  pied,  dans  le  temps  qu’elle  étoit  en- 
ceinte. Elle  c/l  alBlé  l'ur  fa  chai/e  avec 
un  air  mélancolique  , & panchée  en  ar- 
rière : elle  a les  mains  étendues  fur  les 
genoux  ; dans  l’une  elle  tient  le  pouce 
de  l’autre , & elle  porte  les  jambes  un 
peu  en  avant.  Son  air  de  Tête  mélan- 
colique efl  exquis  j il  e/l  certain  que 
cette  Statue  e/t  une  des  plus  belles  de 
toutes  celles  qu’on  voit  à Rome  , fur- 
tout  par  rapport  à l’exprellion  qui  ne 
fçauroit  être  plus  toucliante. 

Dans  une  des  Chambres  du  Palais  de 
ce  Jardin  , je  ne  me  fouviens  pas  dans 
laquelle  il  y a une  Clec-putre , mere  de 
Ptolomée  . & fille  de  Marc-Antoine  & 
de  Clcopatre  Reine  d’Egypte  ; elle  s’ap- 
pclloit  au/Ti  Celene,  c'c/l- à -dire,  la 
Lune  . comme  on  donnoit  à fon  frere 
le  nom  de  Soleil  -,  fa  figure  eft  debout  , 
& tres-bien  taire.  On  trouve  dans  le 
Couvent  des  Chartreux  une  Lite  en 


Bronqe  de  ce  Ptolomée 


mis  à 


qui  fut 

mort  par  les  ordres  de  Caligula  > parce 
qu’étant  entré  dans  l’AmpIiichéatre  avec 
un.  habit  magnifique  , il  s’attira  les  re- 
gards de  tout  le  Peuple  , au  préjudice 
de  ce  Prince.  II  repréfente  un  jeune 
homme  fort  beau  , de  le  travail  en  ell 
d’un  très- bon  goût  : il  a fur  la  tctc  un 
diadème  , avec  des  trous  , où  félon 
toute  apparence  on  avoit  mis  des  joyaux, 
de  l'or , ou  quclqu’autre  chofe  de  cette 
nature  : fes  yeux  font  d argent , & ils 
ont  au  milieu  deux  hiacintes  , au  lieu 
de  prunelles  , 5c  il  a les  lèvres  faites 
de  deux  plaques  d’or.  Je  ne  Içai  com- 
ment des  Maîtres  qui  donnent  de  fi 
beaux  airs  à leurs  ligures  , pouvoienc 
tomber  dans  ces  abfurdités  j cependant 
elles  n’étoient  pas  ion  extraordinairos 
parmi  les  anciens  , funout  par  rapport 
aux  yeux  , ménre  dans  les  meilleurs  fié- 
c!es  de  l’Art,  Et  afin  que  le  tout  fût 
uni/'orme  , les  Peres  du  Couvent  lui 
ont  mis  uncoiier  au  tour'du  cou  , avec 
des  joyaux  , 5:  une  Médaille  d’or  du 
même  Ptolomée. 

Cela  me  donne  occafion  de  remar- 
quer qu'il  n’e/l  pas  fort  extraoidinaire 
de  voir  des  Statues  en  partie  de  Bronze, 
comme  la  Tête  , les  Mains  5c  les  Pieds , 
5c  le  re/le  de  Marbre  : on  a quelquefois 
mis  des  joyaux  aux  oreilles  des  Statues; 
c’e/l  au/li  ce  qu’on  dit  de  la  Venus  de 
Medicis  , 5c  d’une  autre  Statue  de  Ve- 
nus qu’Alcxandre  Severe  fir  orner  de  la 
même  maniéré.  On  a fouvent  choifi  la 
couleur  du  marbre  , comme  la  plus 
propre  à exprimer  le  caraclevedes  Per- 
Ibnnes  qu’on  vouloir  lepréfenter  : c’e/l 
aullî  par  la  même  railon  qu’on  a mel_e 
le  Bronze  avec  le  Fer. 

On  fit , l’an  1711,  une  grande  de- 
couverte  , en  creufant  dans  un  certain 
endroit  de  ce  Jardin  ; on  y trouva  es 
Bains  d’Augufte  encore  tous_  entiers. 
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C’étoît  on  édifice  de  la  derniere  ma-  impunément  des  coups  anuimai-inten- 


gnificence  , & d’une  Arcliiteélure  très- 
excellente  ; il  étoit  fort-bien  confervé , 
& orné  d’une  grande  quantité  d^  riche 
marbre,  de  Porphire,  de  Serpentine  Sc 
de  Giallo  antique  : il  y avoir  même  des 
chambres  qui  étoient  peintes  d’une  ma- 
niéré digne  du  fiécle  de  ce  Trince , mais 
tout  cela  eft  détruit  aujourd’hui  ; &.  l’on 
m’a  aflTuré  qu’on  en  tranfporta  les  ma- 
tériaux pendant  la  vacation  du  S>icge 
de  Rome  , après  la  mort  de  Clenient 
XI.  Le  Pere  Montfaucon  , dans  le  troi- 
fiéme  volume  de  Ion  Supplément,  nous 
a donné  la  façade  de  ces  Lains  avtc  le 
Plan  , en  quatre  Lllampcs  qui  font 
le  fiijet  du  premier  clwpitre  de  l'on  V 11- 
JLivre. 


LETTRE 

Â l'Auteur  du  Mercure  fur  Vlnvtnticm  &* 
VVtilitédel'Art  d'imprimer  les  Tableaux 
par M.  Gautier,  Fenjiümatre  du  Roi. 

VOus  avc7  eu  la  complaifance, 
Moiificiir  , de  mettre  tout  au  long 
3a  Lettre  de  mon  Adverfaire  ,dans  vo- 
tre Mercure  du  mois  dernier.  J’atten- 
dois  de  fa  part  quelque  repentir  de 
m’avoir  attaqué  fans  raifoii  & fans  fon- 
dement ; mais  je  vois  que  la  plupart 
des  hommes  foij^ncorrigibies  , & que 
la  palHou  de  ceux  que  l’on  ne 

peut  imiter  , a toujours  été  le  vice  do- 
minant des  faux  Amateurs  & des  faux 
Artilles.  Ceux-ci  fe  défignent  toujours 
d.ins  leurs  Ecrits , & le  Public  a’en  ell 
jamais  la  dupe. 

J’ai  lu  la  Lettre  que  m’adrelTe  l’Ad- 
v.erfaire  , dont  il  s’agit  ; il  avoue  la  hon- 
te qu'il  a de  m’avoir  attaqué  fous  l’Ano- 
nyme 3 car  eueirci , on  ne  porte  pas 


tionnés  , fous  prétexte  de  ne  pas  vou- 
loir nuire  à im  homme  d’Art  , qui  s e.- 
forre  de  lati-faite  le  Public  par  mille 
travaux  ditlérens.  On  devroit  du  moins 
l'attaquer  à découvert , c’ell  là  la  Lot 
naturelle;  majs  dans  le  fonds , Mon- 
fieiir,  un  prrtftécléR  peu  méfurc  fe  peut 
quelquefois  fouflrir  j on  fert  utilement 
♦*la  vertu  eiriaidaïUjipthcKer  la  bile  de 
Kl  iaioufie  la  plus  outrée 

Le  friiTt  que  je  purs  tirer  d’une  atta- 
que fl  contraire  à la  décence  publique 
c’ell  de  faire  connoître  la  jullice  de  ma 
enufe , ayant  pallé  par  des  épreuves  auU 

fi  vives  ^ fans  fuccoinber  ;puifque  dans 

toutes  fortes  d'euueprife  , il  ne  faut 
quelquefois  clu^m  leul  mot  pour  dé- 
truire Je  fonds  en  comble  le  projet  le 
mieux  concerté. 

Je  vais  , Monfieur , en  peu  de  parole 
terminer  une  allaire  qui  peut  iiv.éref- 
fer  les  Amateurs  d’un  Art  recherché  de- 
puis long- temps  , & heureulement  mis 
au  jour. 

Je  lie  fçaurois  cepeii dan'  venir  au  fait,, 
fans  préalablement  chercher  a décou- 
vrir les  motits  qui  out  pu  engager  l’A- 
nonime  à s’app.  laiitir  ainli  fur  moi 
fans  avoir  auparavant  répondu  aux  in- 
jures attroces  dont  il  lui  a plû  de  m’af- 
rlubet , injures  qui  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  le  foiuls  de  l’Art,  Sc  cepen- 
dant qui  font  la  baze  de  toute  l’atta.- 
qiie  de  mon  Adverfaire. 

L’efprit  de  fa  Lettre  efl  de  perfiia- 
der  au  Public  que  je  ne  fi  lis  qu’un  igno- 
rant de  la  première  clafTe,  que  je  me- 
loue  moi-même  dans  tous  les  Ouvra-; 
ges  Périodiques  , caraélerc  ordinaire 
des  gens  de  peu  de  (çavoir  , que  l’Art 
dont  je  fais  proleflion  ell  une  amufette,. 
une  cfpece  d’enluminure  incptifée'des 
Peintres  & des  Graveurs  ordinaires  3. 
& enfui  que  je  fais  parler  des  perfonne* 
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vvai  talent  & de  tout  aBandonner  de- 
puis lutit  ans, 

CVll  là  un  fait  qui  dement  ce  qu’a 
ditl’Aiioninie  li/ous  ape^  maupaife grâce, 

wv  ..,!,..  ut  uui.  , ■.  -, ff'""  reprocher  leur  inaâion  , lorj- 

donne , (ju’il  ne  vienne  plus  citez  moi.  que  Le  Pripilége*dont  vous  avez,  joui  leur  a 
Voilà  les  vues  de  rAuieuj^connii,qui  lié  les  mains.  Ou  voit  ici  le  contraire  , 
fepréfenlentàrelrwi^leTOlTlemonde;  pnilque  le  mcine  droit  de  mes  anciens 
maiscommei«,voi»ejicüre£lusTt^i  par  Allociés  exille  encore  , &c  qu’ils  ne 
les  indication»  qui  0)^nt  ert  doniu  es  demandent  pas  mieux  que  de  le  céder 
j’apper<;ois  que  cet  Aiittur  ^pereflm|t  à cjuiconque  voudra  prendre  leur 


leTpeflaBles  fans  leur  confemement  , 
pour  me  donner  pli's  de  crédit  à mes 
cltéiives  prodiiiiions  t d’où  le  Public 
doit  concinre  que  ne  pouvant  rien 
donner  de  bon  , il  faut  qu’il  m’aban- 


queique  temps  apres  ma  ruineid’àtltYWP'' 
plus  fqavans  Peintres  fe  m**iiroiit  avec 
plus  d’ampltafe  , à la  tête  de  cette  cn- 
treprife,  qu’on  aura  foin  de  leur  éviter 
la  peine  de  fe  louer  eiix-rntmes , qu’il 
les  louera,  lui  Anonyme , s’il  le  faut,  & 
qu’alors  un  autre  Mauufaâuve  que  la 
mienne  jouita  des  vues  qu’il  le  pro- 
pofe. 

Ce  font  là  des  raifons  que  ]e  fuis 
bien  aife  de  faire  entrevoir,  ün  doit 
être  perfnadé  que  dans  le  inonde  on 
n’attaque  perlonne  fans  un  motif,  & 
bien  fouvent  ce  motif  n’ell  pas  autre 
choie  que  celui  du  vil  intérêt  que  l’on 
cherclie  trop  fouvent  dans  la  perte  de 
quelqu’un. 

Autrelois  dan»  le  même  point  de  vue 
i’ai  été  attaqué  iuridiquement  par  une 
Société  qui  efpéroit  mettre  d’autres 
Artilles  à ma  place  ,&  jouir  feule  de 


place. 

Je  luis  obligé  de  donner  de  nouveau 
cette  leçon  à mon  Antagonille  , d une 
part,iS;  de  l’autre,  de  lui  adreller  une 
Manufaüure  vacante  , dans  laquelle  il 
pouria  e.xercer  quelque  Peintre  habile  î 
mais  afin  de  le  guérir  entièrement  de 
les  chimériques  projets  , voici  la  pro- 
poliiion  que  je  lui  lais , Monfieur , pac 
la  voye  de  votre  Mercure. 

L’anonime  , lut  la  parole  publique 
que  je  lui  donne , peut  préfenter  un 
Place!  à l'Académie  de  Peinture , & la 
luppiier  de  nommer  tel  Peintre  & tel- 
Artille  qu’elle  jugera  à propos . foie 
Graveur  ou  Peintre,  Académicien  ou 
non  . pourvu  qu’il  foit  nommé  de  l’A- 
cadémie : je  luterai  avec  cet  Acadé- 
micien ou  Artille , tel  qu’il  foit . nous 
graverons  chacun  le  même  Tableau, 
cltsrili  par  l’Académie,  duquel  on  fera 


tout  le  profit.  Apres  cinq  ans  de  pro-  une  copie  fidèle  que  l’on  latflera  huit 
CCS  que  j’ai  elTuyé  avec  tome  la  patien-  jours  chez  moi  , pendant  que  mon 
ce  imaginable , ceue  Société  a etc  dif-  Compéiiieur  aura  l’Original , & enfui- 
folue  par  Arrêt  du  Confeil . les  Effets  te  celui-ci  prendra  lacopie  & me  laifTe- 
& leDroit  de  travailler  oiuété  partagés  ra  l'Original  huit  autres  jours  , & ainft 
entre  nous.  Alors  les  Artilles  preten-  alternativement  jufqu'à  la  lin  de  l’ou- 
dus , fe  font  mis  en  œuvre , l’un  def-  vrage:  aux  conditions,  i°.  Que  le  mor- 
quels  élûii  le  fieur  Robert  tieve  de  le  ceau  fera  gravé  de  la  même  grandeur. 
Blond,  le  même  qui  a gravé  le  Portrait  & que  les  lujets  qu’il  renfermera  ne  fè- 
au  Roi  ( dont  on  a parle  ) fécondé  dans  ront  pas  réduits  , afin  que  les  Graveu- 
7^  dufieuiBUxej  autre  Eleve  res  étant  faites  , on  puifTe  expofer  les 

de  e Blond,  cité  par  mon  Adverfaire  j trois  Tableaux  , c’ell-à-dire  , | Origi- 
wiais  ils  ont  été  obligés  de  céder  au  nal , l’Ellampe  de  mon  * 
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tk  celle  que  j'aurai  laite. 

2”,  Qu’avant  l’expofuion  de  ces  Ta- 
bleaux les  Ellampes  feront  imprimées 
devant  les  Parties  & devant  Témoins , 
pour  conflater  fi  elles  n’ont  point  été 
retouchées  au  pinceau , ni  altérée  en 
telle  façon  que  ce  puiife  être. 

3®.  Que  chacun  fera  libre  de  gra- 
ver fon  fujet  comme  il  jugera  à pro- 
pos ; mais  que  la  manière  dont  il  fe 
fera  fervi , ou  qu’il  aura  mis  en  ufage, 
fera  conflatee , pour  marquer  quelle 
cil  la  méthode  qui  aura  été  fuivie. 

q.“.  Que  l’on  mettra  tout  au  plus  lix 
mois  de  part  & d’autre^pour  exécuterje 
fujet  dont  il  s’agira  , y compris  la 'pré. 
paration  des  cuivres.  5®.  Que  celui  qui 
l’aura  pluti)t  fini , pourra  toujours  l'ex- 
pofer  en  public  , à coté  de  l’Üriginal 
ou  de  la  copie  peinte  , eu  attendant 
celui  de  fon  Compétiteur.  6".  Que 
l’on  fuppliera  Meffieurs  de  l’Académie 
de  permettre  que  ces  trois  morceaux 
foient  expofés  au  premier  Salon  des 
1 ableaux  . de  la  façon  qu  il  cil  dit 
dans  l’article  ci-dellus. 

7°.  Qu’apres  le  dugement  du  Pu- 
blic , & celui  des  Commillaircs  tpii  fe- 
ront choifis  par  les  Parties  , au  nom- 
bre de  lix  de  chaque  côté  ; il  fera  exé- 
cuté ce  qui  fuit  ; fçavoir , 

Après  la  décilion  , s'il  ell  l\.atué  (fue 
mon  Compétiteur  ait  mieux  reufii  que 
moi,  en  fe  fervant  de  la  planche  noire 
tjue  j’ai  inventée  , foit  qu’elle  (oit  gar- 
niede  noir  pur, ou  de  noir  mél.mg'  ,je 
ferai  toujours  reconnupourlnventeur 
de  cette  méthode.  Mais  mou  Concur- 
rentayant  mieux  réulTi,  partagera  avec 
moi  le  privilège  , & nous  nous  elVor- 
«erons  , s’il  veut  le  meure  en  ufage 
par  la  luiie  , de  contenter  le  Public 
chacuu  félon  nos  forces  acluellcs  , 
félon  celles  que  nous  pourrions  cn- 
Uiite  acquérir  , fans  ccpcudaiit  nous 


copier  ni  contrefaire. 

Si  au  contraire  il  a fait  moins  bien 
que  moi , les  chofes  refieront  comme 
elles  font  ; on  me  rendra  feulement 
jurtice.tani  dans  l'exécution,  que  dans 
l’invention  d’imprimer  les  Tableaux. 

D’nne  autre  part  s’il  efi  flauic  que 
mon  Coiflfrétiieiir  fiit  mieux  réufTi  en 
fe  fervant  de  la  mêïhode  de  le  IMond  , 
ou  de  tqut  autre  qui  n’auroit  pas  la 
planche  noire  pour  baze  , mais  une 
atttrd couleur  niere  , où  le  noir  n’eii- 
treroit  pour  rien  , éx  de  la  façon  que 
je  vais  expliquer , je  me  dcfiflerai  du 
titre  d'inventeur  éx  me  foumeitrai 
à tout  cc  qu’il  plaira  à l’Académie  d’or- 
donner , concernant  l’impreflion  des 
Tableaux  , me  refervant  feulement 
l’Anatomie  & l’Hitloirc  Naturelle  que 
j’ai  fi  heureufcmeni  commencées,  & 
pour  lefquellcs  parties  il  faut  Içavoir 
quelque  choie  de  plus  que  la  Pein- 
ture. 

C’eft  ici  un  engagement  que  je 
prends  avec  plaifir  , & qui  tranche  fur 
une  infinité  de  raifons  de  peu  de  rap- 
port  au  fond  dôni  il  s’agit  j alors  on 
verra  fi  les  Ouvrages  que  je  fais  fortir 
de  la  prefle  font  dignes  de  l’approba- 
tion non-fculcmcnt  de  c|uclques  Aca- 
démiciens , mais  du  Public  Ôc  de  toute 
l’Académie. 

Si  le  défi  efl  rejette  fous  tel  prétexte 
que  cc  puifl’e  être  , le  Public  Içaura  à 
quoi  s'ea  tenir  ; ceux  qui  s’oppolc- 
roiciit  à une  telle  propofiiron  , feroiciit 
ennemis  de  la  profpéiité  des  Arts. 

Je  fuis  même  certain  que  MelVieurs 
les  Pciiities  auxquels  je  ne  puis  eau- 
fer  aucune  envie.  Si  qui  ne  refufent 
pas  leurs  éloges  aux  véritables  talcns  , 
ni  même  de  les  luire  lleurir  parmi 
cu.x  , au  cas  queVAnontme  ne  paroîtle 
point,  qu’ils  feront  eux-même  le  choix 
que  je  propofe , je  les  en  fupplic  alors. 
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vous  prie,  Monfieur , de  leur  certi- 
lier  que  cette  Lettre  ici  mife  dans  vo* 
ire  Mercure  , doit  leur  fervir  de  Re- 
quête Sc  de  reprcfeniation.  Je  puis 
même  aioùter  qu’au  cas  que  perfonne 
UC  fe  préfente  pour  entrer  en  concur- 
rence , que  j’exécuterai  tel  Tableau 
qu’ils  voudront  cKoilir  fur  ceux  que  je 
vais  prendre  la  liberic  de  leur  nom- 
mer parmi  ceux  qui  ofit  etc  expofés 
l’année  deruiere  au  Salon  ; fçavoir,  le 
Pere  de  famille  ^ ou  l'Amigle  trompé,  de 
M.GreufcjleFortrait  jainePoliJJon,]tat 
M.  Drouais , le  Portrait  de  Al.  Silvejîre, 
ou  celui  de  Al,  Colins , par  M.  Michel 
Vanloo.  Je  promets  de  graver  l’un  de 
CCS  cinq  Tableaux,  au  choix  de  l’Aca- 
démie , s’ils  veulent  me  l’indiquer  par 
la  voye  du  Mercure  , & me  permettre 
de  l’expoler  au  prochain  Salon. 

Dans  une  circontlance /»  prejfatite  , 
je  dois  avoir  recours  aux  faits,  & ne 
pas  perdre  mon  temps  en  paroles. 

Que  veut  dire  toutes  ces  jullilica- 
tious  & approbations  que  demande 
l’Anonime  fur  l’cxpolition  qui  a été 
faite  chez  M.  le  Marquis  de  Marigny  ? 
Il  veut  que  je  prenne  pour  des  politrjes 
générales  ce  qu’il  a eu  la  bonté  de  dire 
en  laveur  de  mon  ouvrage  , comme  li 
une  perfonne  en  place  ék  à la  tète  d’u- 
ne Academie  & des  Arts  , avoit  quel- 
que mcfiire  à garder  avec  moi  ; j’ou- 
bliois  meme  de  dire  que  fou  affabilité 
la  porté  à accepter  de  venir  voir  l’im- 
preflion  de  mes  Ouvrages , ou  de  les 

faire  imprimer  chez  ir.i /comtue  fu 

ci-devant  M.  DaguclTau , lorfqu’il  m’ac- 
cor  a mes  Privilèges  , & j’ofe  nie  flatter 

race  . D ailleurs  cette  négligence  préten- 
due , & ce  peu  d’état  de  mes  Tableaux  réftes 
expofes  dans  U Sale  et  Audience  , feroit 
commune  avec  les  belles  Eftampes  du 
Portrait  de  la  Reine  3 celles  des  Ma- 
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chines  pour  la  conftruélion  du  Louvre 
& plufieurs  autres  auprès  defquelles  les 
Ouvrages  de  mon  fils  ont  trouvé  pla- 
ce] au  furphis.il  aura  foin  de  remer- 
cier en  particulier  l’.'liiioiiyme  , fur  les 
fages  avis  qu’il  lui  donne. 

Il  dit  que  je  ne  fuis  pas  Peintre,  il  faut 
cependant  que  je  le  fois, pour  peindre 
les  fujets  d’Anatomie  que  je  difléque, 
n’ayaiit  eu  befoin  de  perfonne  pour 
faire  les  quatre-vingt  douze  Tableaux, 
anatomiques  de  mes  deux  éditions, 
compofées  chacune  de  quarante -lix 
planches. Un  Peintre  de  llem  & de  fruit 
efl  requ  de  l’Académie , pourquoi  ne 
le  Icroit-i’il  pas  celui  qui  peint  des  mor- 
ceaux fl  difficiles  & finécellaires  à l'étu- 
de de  la  Peinture  même  f Je  puis  d’ail- 
leurs peindre  le  portrait,  puilque  j’ai  fait 
à Paris  celui  de  Nl.leMaréchalde  Belle- 
Ille , qui  efl  aduellemeiit  dans  la  grande 
Saile  delaMaifondc  Villcde  Marfeille, 
ma  Patrie,  prcfein  qu’elle  a eu  l’hoii- 
nciir  de  recevoir  de  ce  Seigneur , à la 
prelîame  foilicitation  qui  lui  en  a été 
faite.  J’ai  fait  d’autres  lujets  d’Hifloire 
& de  Portraits  qui  (ont  dans  des  Com- 
munautés Keiigicufes  5c  chez  des  Par- 
ticuliers. 

Remarques  fur  les  comsoijjances  qu’on  doit 

avoir  pour  juger  de  l'Art  d'imprimer  ies 

Tableaux  Cy  pour  l’exercer. 

Je  me  difpenfcrai  de  répéter  ce 
que  j’ai  déjà  dit  qui  caraêlérife  l’iiiveii- 
tioii  d’imprimer  les  Tableaux  , ce  n’eft 
point  mon  iifage  de  me  répéter  ( voyez 
le  précédent  Mercure  de  Janvier , fé- 
cond volume  ) ; je  ne  veux , Monfieur, 
faire  ici  feulement  mention  que  des 
points  que  m’accorde  l’Anonyme  fur 
ce  que  j’ai  déjà  démontré  , pour  mieux 
conrtater  les  faits  , 5c  apprendre  aux 
critiques  à mieux  connoître  le  fonds 
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des  fujets  qu’ils  traitent.  J’indiquerai 
pour  cet  effet,  les  connoiffances  qu’il 
faut  avoir  pour  décider , & encore  plus 
pourexercer  le  nouvel  Art. 

1°.  l’Anonyineconvient^ire/e  Blond, 
retouchait  [es  morceaux  au  pînçeait. 

20.  Que  ce  Graveur  donnait  des  coups 
de  Burin  à J es  planches  , pour  produire  le 
degré  de  force  dont  elles  avaient  befoin. 

5".  Que  j'ai  tranché  la  difficulté  par  la 
force  que  donne  ma  planche  noire;  mais  que 
le  remede  ejl  pire  que  le  mal. 

C'ell  fur  cet  aveu  que  fera  fondée 
dorénavant  la  diflinélion  qu’il  y a entre 
le  Blond  & moi  ; je  l’ai  déjà  faite  plu- 
fieurs  fois  cette  dillinélion,  mais  l'Ano- 
nyme l’a  laiffe  à part  faute  del’avoir 
comprife , à ce  qu’il  dit  » Je  laiffe,  dit- 
» il , la  (ubtile  & intelligible  diffindion 
» que  vous  faites  entre  imprimer  des 
U Tableaux  & faire  des  eflampes  co- 
is loriées  », 

Il  cil  vrai  que  tout  homme  ne  peut 
pas  fentirce  que  veut  dire  , imprimer 
des  Tableaux  Cr  colorier  des  EJlampes , 
malgré  qu'il  ail  vù  opérer  run  & l’au- 
tre de  ces  talens , fi  on  ne  le  lui  expli- 
que. 

Imprimer  les  Tableaux,  c’ell  faire 
fortir  de  la  preffe  des  Tableaux  finis 
où  les  coups  de  pint^eau  (ont  inutiles  , 
c’ell  là  ce  que  je  fais  ; & colorier  des 
Klhmpes , c’ell  donner  des  coups  de 
pinceau  à des  Planches  fur  lefquellcs 
on  a déjà  fait  plulieurs  traits  de  burin  ; 
c'ell  là  ce  que  l’on  a fait  depuis  long 
temps  Cette  dillinélion  mile  au  net, 
on  concevra  aifément  que  ces  deux  ta- 
Icns  ne  fe  rclTemblcnt  pas,il  relie  à fi^a- 
voir  fi  la  planche  noire  qui  lés  dillin. 
gue  ell  une  planche  inutile  , ou  pour 
me  fervir  de  l’expreffton  de  l'Anony- 
me , un  remede  pire  que  le  mal. 

I-a  Planche  noire  ; dont  il  s’agit , 
li’cll  point  une  ûinple  addition  pour  la 


perfedron  d’un  Art , c’ell  le  réfultat  d’u- 
ne combinailon  différente  ; c’efl  le  pro- 
duit d’un  Artille  quia  cherché  à impri- 
mer des  Tableaux  , au  lieu  de  faire  des 
Ellampes  coloriées. 

Il  y aurait  de  quoi  fatisfaire  F ambition 
d’unArtifte  du  premier  ordre,d'n  l’Anony- 
me , en  Je  contentant  du  titre  de  Rejîaura- 
rateur  ; ce  n’ell  cependant  pas-là  ce 
que  j’ambitionne. 

Celui  qui  a trouvé  la  peinture  en 
huile  , auquel  on  veut  me  comparer  en 
fous-œuvre  n’a  fait  que  rellaurer  l’art 
de  peindre  , il  n’a  pas  inventé  un  Art 
nouveau.  Je  ne  fuis  pas  dans  ce  cas  ; 
je  n’ai  rien  ajouté  à ce  que  faifoit  le 
Blond  ; je  n’ai  pas  trouvé  l’an  de  mieux 
enluminer  ou  de  mieux  peindre  des 
Ellampes  noire»  ou  coloriées. 

Mais  de  telle  laqon  que  foient  les 
morceaux  que  j’ai  mis  au  jour  , ils  n’ont 
rien  de  commun  avec  le  talent  de  le 
Blond  J la  peinture  n’y  peut  rien  re- 
vendiquer. Les  Peintres  ne  peuvent 
pas  me  prouver  que  je  ne  fais  rien  de 
nouveau , ilsfqavent  que  le  Blond  com- 
binoii  deux  arts  différons  , comme  on 
a fait  de  tout  temps  à la  Uhine  , en 
Hollande  & dans  la  rue  Saint  Jacques  à 
Paris. 

Pour  juger  préfentement  de  l’art 
d’imprimer  les  l'ablcaux  ; il  faut  exa- 
miner fi  la  Planche  noire  a en  elle-mê- 
me quelque  chofe  de  Particulier  à tou- 
te autre  Planche.pour  porter  le  carac- 
tère de  Science, de  Théorie,  de  com- 
binaifon  , en  un  mot  , pour  donner  al- 
fez  d'autorité  à celui  t]ui  l’a  découver- 
te. 

Cfit.v  qui  ont  travaillé  avec  le  Blond  ou 
après  lui  , dit  r.Anonymc  , ont  bien  fenti 
qu'ils  avaient  bej'oin  a une  planche , qui , fans 
employer  le  noir  , pét  ombrer  avec  force.  Ce 
befoin , cette  ncceffiié  éloient  l’Art  que 
l’on  clicrchoit.  Mais  l’exclufion  du  noir 
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^toiila  marque  du  peu  de  ihcorie  de  bre , VOcre  de  Rome , & YOcre  commune  , 
leur  part.  Fotre  prédileBion  pour  la  cou-  foit  pour  les  ombres  , foit  pour  les  re- 
leur mire , ajoute  l’Adverlaire  qui  ne  llets  ; le  f^ere  de  l^eronne  , la  terre  de 
comprend  pas  encore  quelle  etl  la  na-  Cologne  8c\eBiflre,  font  auflTi  en  ufage 
turc  de  cette  couleur  : St  vous  avie^ , en  certaines  occafions.  Ces  fept  cou- 
dit-il,la  couleur  conr  tcnfjfeçue  je  voui  leurs  font  toutes  des  compofés  du  noie 
Hi'e.  f^ouicrojej,ajoute-t’ilenluite,t»'oir  & les  Peintres  les  employent  fouvent 
approché  de  cette  perfeélion  , parce  que  vous  fans  connoître  leur  compofition  Qiiel- 
uj  ff  ajoute  une  planche  noire.  Les  Peintres  ques-unss’en  fervent  machinalemenl  , 


bons  colorifles , évitent  de  fe  fervir  du  noir 
dans  les  Carnations  de  Chair.  Céli  Id 
toutes  les  raifons  qu’il  donne  pour 
prouver  que  le  nojr  nVil  pas  nécellai- 
le  a ! art  d’imprimtY  les  Tableaux. 

Le  noir  n’cfl  point  une  couleur  de 
choix  ni  defantaifie  , c'edlabazc  de 
toutes  les  autres  couleurs.  11  ell  là- 
dieux  pour  les  Peintres  que  l’on  n’ait 
pù  trouver  pifqu’k  ce  '^our  un  noir 
nioinsalKali  que  le  noir  ordinaire  dont 
on  le  fort  : car  toutes  ces  fortes  de 
noirs  que  mettent  en  ufage  les  Pein- 
tres , dévorent  les  fels  acides  dont  la 


parce  qu’ils  y trouvent  l’efiet  defirej 
mais  un  Artifle  qui  grave  un  Tableau  , 
doit  peler  la  quantité  de  noir  qu’il  faut 
pour  former  avec  du  rouge  le  brun  rou- 
ge , celle  qu’il  faut  poui  former  avec 
le  jaune  pur  & le  noir  , l’ocre  de  Rome  j 
&i  de' toute  autre  qualité.  11  faut  auflî 
qu’il  {fçaehe  combien  il  doit  y avoic 
de  noir , de  rouge  & de  jaune  pur  pond 
faire  la  terre  d’ombre  ou  de  Cologne. 
Quant  au  verd  de  Veronne  , ce  fera  le 
bleu  pur , le  jaune  & le  noir  qui  le 
compoferont. 

Si  quelqtie  Peintre  me  prouve  que 
plupart  des  couleurs  font  compofees  , les  fept  cotileurs  que  je  viens  de  citer; 
celi-là  la  feule  raifon  qui  fait  que  l'on  ne  font  point  d’itfage  dans  les  carna- 
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en  met  dans  les  carnations  le  moins 
qu’il  ell  pofTiblc  ; d’ailleurs  les  noirs 
en  general  ne  font  peint  fccaiifs , & 
les  huilles  grades  avec  lefquelles  il  faut 
les  délayer , jaunilTent  & falilfent  toit- 
jes  les  teintes  : ce  qui  n arrive  pas  dans 
1 inipredion  où  les  couleurs  perdent 
jur  le  champ  dans  le  papier  leurs  luiil- 
les , & ne  peuvent  fe  préjudicier , par- 
ce que  chactine  garde  Ion  lieu  & ne 
^ agite  pas  dans  le  mélange  , comme 
Ijit  la  palete , pour  pouvoir  fermenter  : 
de  forte  que  la  pratique  dans  la  peintu- 
re , lupplée  à lacouleiir  noire  , fi  effen- 
üelle  , par  des  drogues  où  la  nature  a 
ournt  elle-même  le  mélange  que  la 
neceditc  aurott  fait  découviir 


lions , que  ce  font  des  couleurs  meres, 
où  1q  noir  n’y  entre  pour  rien  , 8c 
qu’on  ne  peut  les  imiter  de  la  façon 
que  je  viens  de  dtfigner.  Je  convien- 
drai que  le  noir  qu’ignoioil  le  B^nd, 
8i  que  defapprouve  l’Anon  me  , eft 
inutile  A la  formation  des  chairs  , & à 
tout  autre  fujet  de  Peinture  fous  la 
prefTe  ; où  il  faut  réduite  , & non  pas 
multiplier  les  couleurs.  Je  convien- 
drai que  j’ai  tort  de  me  dire  Inven- 
teur d’un  Art  qui  neconfille  qu’à  avoic 
découvert  de  quoi  font  compofées 
toutes  les  couleurs  dont  le  fervent  les 
Peintres,  de  les  avoir  réduites  au  der- 


nier terme  de  quatre  primitives  .natf  » 

n, , , - tint , rougf  & iaime  , pour  pouvoir  itnt- 

j;r  r I , P ^couleurs  les  plusin-  ter  le  Tableau  fous  prefTe, par  le  moyen 
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La  couleur  imaginaire  que  deman-  les  tendons  , les  membranes  qui  cou» 


de  l’Anonime  , pour  fuppléer  au  noir, 
ell  une  couleur  à naître , dont  perfon- 

ne  n'entendra  jamais  parler Ilfaut 

obferver  que  ce  qui  fert  à la  palete , 
aie  fert  point  à l’imprcfllon  avec  les 
cuivres,  la  terre  de  Cologne  , le  brun 
rouge  , la  terre  d’ombre  & les  autres 
couleurs  que  j’ai  nommées , font  des 
couleurs  terreüres  qui  fecouvriroient 
les  unes  & les  autres.  Mais  dans  les 
quatre  qui  compofent  mon  invention, 
outre  que  leur  combinaifon  produit 
l’effet  que  l’on  defire,  elles  gardent  en- 
core une  tranfparence  & un  accord  qvie 
le  piiKeau  a peine  à imiter.  J'en  ai 
donne  les  preuves  par  30  ou  j 7 Ta- 
bleaux que  j’ai  graves  avant  d’entre- 
prendre l’Anatomie  , compofe  de  tou- 
te forte  de  fiijeis  que  tout  Paris  con- 
noît,  hors  l’Anonyme.  J’ai  l’honiieur 
d’ccre.  &c. 

Je  certifie  la  Lettre  ci~dejas  remife  à 
T Auteur  du  Mercure  , pour  inférer  au  mois 
et  Avril  prochain  , (o‘  de  plus  tous  les  faits 
citéi  dans  ladite  pièce  véritables.  A Paris , 
ft  1 3 Mars  IJ ^6. 

GyttfTTSa. 


ARTICLE  XX. 

Sur  le  fentiment  de  M.  Biancbi  , Préfî- 
dent  du  Tribunal  de  Médecine  du  Roi 
de  Sardaigne,  contre  la  D incitation  de 
M.  Haller  concernant  la  fnjibiliteù' 
l’irritabilité  des  Parties  animales  , par 
M.  Bertol , de  N.ce, 


M. 


Haller,  à ce  que  dit  M.  Bian- 
cbi, prétend  qu’il  y a dans  les  animaux, 
des  parties  infenfibles  , comme  l’épi- 
derme , le  üll'u  cellulaire , la  graille  , 


vrent  les  vilceres  & les  articulations  , 
la  dure  & la  pie  mere , les  ligamens , 
le  périofte  , le  péricrâne , les  os , la 
moelle  , la  cornée  & la  partie  de  l’cril 
que  l’on  nomme  l’iris.  Selon  lui, ajoute 
M.  Biancbi , les  arteres  & les  veines 
ne  font  pas  totalement  fenfibles. 

Parmi  les  parties  irritables , M.  Hal- 
ler place  le  ccEur , les  mufcles , le  dia- 
phragme , l’ellomac  , les  inteftins  ,les 
vailfeaux  laélcs  , le  canal  iborachique  , 
la  vedîe  , la  matrice  & les  parties  de 
la  génération.  Mais  il  excepte  de  l’irri- 
tation les  nerfs , l'épidernie  , la  peau  , 
les  membranes  , les  arteres  , les  veines, 
le  tUlu  cellulaire  & les  vifeeres, 

C’el\  le  feniimem  de  M.  Haller  qne 
nous  rapporte  M.  Biancbi  dans  une  fé- 
condé Lettre. 

M Biancbi  dit  avoir  fait  des  expé- 
riences qui  prouvent , qu’excepté  l’é- 
piderme , les  autres  parties  animales 
font  toutes  plus  ou  moins  fenllblesj 
cela  doit  être  ainli.  Qui  efl-ce  qui 
peut  ignorer  de  pareilles  vérités  ? M. 
Haller  cependant  avec  fes  Parties /rrr- 
tabks  Si  Jenfibles,  embrouille  l’elpritdes 
Etudians  , & jette  des  nuages  où  on. 
ne  doit  clierclier  que  des  lumières. 
Bien  plus  , M.  Haller  , pour  rendre 
füii  fentiment  encore  plus  obfciir,  pré- 
tend qne  les  parties  qui  font  toui-à-la- 
fois  irritables  ér  fenfibles . font  celles  où  H on 
trouve  des  nerfs  ùr  des  jîbres  mufculaires^ 
Il  met  de  ce  nombre  les  mulcles  ,'le 
cœur , l’ocfopbage , le  diaphragme , la 
veflie  , la  matrice , le  vagin  6c  les  par- 
ties génitales.  Cet  Auteur  afTùre  de 
plus , qne  c'ell  là  une  découverte . & 
qu’il  ert  le  premier  de  l’avoir  faite. 

Voyons  d’abord  ce  que  figuitîe  le 
moide  finfible  & celui  d'irritable  , apres 
cela  nous  jugerons  fi  les  dillinâions 
que  l’on  fait  dans  le  corps  iumiain  des 
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parties  fcnfibles  & infcnfibles , irrita- 
bles & non-irritables,  font  à propos. 
Voyons  fi  elles  jettent  quelque  clarté 
dans  l’ctiide  de  la  Médecine  ; car  c’eft 
là  où  tout  doit  vifer , les  difputes  des 
mots  n’aboutilTent  à rien  du  tout. 

Les  parties  fenfiblcs  font  celles  ap- 
paremment qui  nous  portent  les  fen- 
fations  du  chaud  & du  froid  , & du 
tad  en  général.  Il  ell  certain  qu’hors 
les  ongles  , les  poils  , les  cornes  & les 
os  qui  font  les  parties  folides , toutes 
nos  liqueurs  & meme  la  graille , tout 
le  relie  de  ce  qui  entre  dans  la  conf- 
iruélion  animale  , ell  plus  ou  moins 
fenlible  & par  conféquent  garni  de 
nerfs  ; car  les  nerfs  (ont  lesfeulsagens 
du  cerveau  , où  aboutilTent  toutes  les 
fenfations , ils  portent  par  tout  la  cha- 
leur & la  {cnfibiliié.  l’ar  les  nerfs,  je 
n’entends  pas  les  tuniques  qui  les  com- 
pofent , mais  le  Huide  qui  les  péné- 
tre ; car  la  tunique  nerveufe  n’ell  pas 
fenlible  , elle  forme  feulement  le  con- 
duit de  fenfations  ; de  forte  que  le 
fluide  nerveux  manquant . la  partie 
devient  infenfiblc&  fansfondions,  l’ac- 
tion des  nerfs  celfe-Je  doute  meme  que 
l’épiderme  foit  infenfible  , elle  doit 
avoir  des  rameaux  ou  lacis  des  nerfs 
imperceptibles.  Je  crois  même  qu’en 
certains  endroits  les  nerfs  le  dégor- 
gent à l’embouchure  des  pores  de  la 
peau  à travers  l’épiderme , pour  fe  dé- 
charger de  la  trop  grande  quantité 
d’efprits  animaux , qui  ne  font  pas  au- 
tre chofe  que  des  parties  de  (eu  j c’efl 
ainfi  que  nous  échaudons  lur  nous  le 
linge, & autre  chofe  , par  l’épanche- 
ment des  particules  de  feu  qui  nous 
pénétrent,  & que  les  oileaux  dans  l’in- 
cubation des  œufs  , communiquent  le 
feu  qui  perce  la  coquille  & qui  fournit 
au  fœtus  le  fuc  nerveux  qui  va  enluite 
mettre  le  coeur  en  mouvement , alors 
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l’aélion  de  ce  vilcere  attire enfuite,  par 
fes  pulfations  , le  fang  qui  fe  forme  du 
jeaune  & de  la  glaire  , & fe  dillribue 
dans  les  vifeeres  pour  opérer  les  fonc- 
tions animales. 

M.  Bianchi , pour  expliquer  ce  Mé- 
chanifme , prend  une  autre  route  qui 
l’égare  d’abord , parce  qu’il  fe  fonde 
fur  les  expériences  de  Malpighi  , à ce 
que  je  crois  ; mais  H les  explique  au- 
trement. On  fçait  , clit-i! , par  les  expé- 
riences que  l'on  a faites  fur  l’incubation,  que 
les  premières  parties  qui  fe  forment  dans  l'a- 
nimal , font  celles  qui  tiennent , ou  qui 
avoif  lient  à la  moelle  ipiniere  ; que  ce  font 
ces  parties  qui  font  la  laqe  ù'  le  point  d’ap- 
pui de  toute  la  machine , comme  lefiége  &* 
le  principe  des  nerfs  ; il  ejl  donc  confiant 
d’abord  , ajoùte-i’il , que  toutes  les  parties 
des  animauK  ne  font  que  des  nerfs  dans  le 
commencement  de  leur  formation.  Malpi- 
ghi remarque  que  le  point  blanc  , qui, 
Iclon  Harvey , devient  le  point  animé, 
n’ell  qu’une  petite  biile  qui  contient 
l'embrion  , & que  fes  ébauches  paroifjént 
de  plus  en  plus  , à mefure  qu’elles  fe  déve- 
loppent ; de  forte  qu’il  ell  bien  dilférciit 
de  dire  que  les  parties  fe  forment  , ou 
qu’elles  fe  développent  ; ainfi  je  crois  que 
M.  Bianchi  ell  le  premier  de  dire  que 
toutes  les  parties  des  animaux  ne  font 
que  des  nerfs  au  commencement.  II 
n’avoit  pas  befoin  de  faire  celte  fiippo- 
fition  , pour  prouver  l’univerfalité  des 
nerfs.  On  fijait  que  ni  les  mufcles , ni 
les  glandes , ni  les  vifeeres  ne  feroient 
aucune  foiiélion  fans  le  fecours  des 
nerfs , & qu’aucune  partie  du  corps  , 
excepté  les  folides  que  nous  avons  in- 
diqué, n’ell  privée  de  chair  ou  de  glan- 
de plus  ou  moins  confidérables , les 
tuniques  des  veines  & des  arteres,  ont 
aulîi  leurs  glandes  & desvailTeanx  lym- 
phatiques, & par  conféquent  des  nerfs, 
mais  cela  ne  dit  pas  que  tout  foit  con  - 
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truit|  Je  nerfs.  Les  tendon';  des  muf- 
cles  & les  ligamens  ne  font  pénétrés 
d’aucnn  nerf , & font  au(Ti  infenfibles 
que  les  parties  dures , ils  ne  peuvent 
pas  avoir  été  condriiits  par  les  nerfs , 
non  plus  que  les  os.  Je  mets  les  ten- 
dons Si  les  ligamens  dans  fa  clalTe  des 
parties  dures , car  ils  s’oflifient  en  cer- 
tains endroits , en  certain  âge  & en 
certains  animaux.  D.ins  le  corps,  tout 
ii’ell  pas  nerf  ; les  nerfs  ne  font  que 
pour  porter  l’aéUon  Si  la  réaélion  aux 
autres  parties  qui  expriment  les  li- 
queurs & les  filtrent  pour  former  tou- 
tes les  fiumeurs  de  notre  corps.  Il  doit 
y avoir  par  conféquent  des  petits  in- 
tervalles dans  toutes  les  parties  ott  U 
y a des  nerfs  qui  ne  font  pas  occupés 
de  nerfs  , & par  conféquent  infenfi- 
Lles  ; mais  les  parties  entières  que  M. 
Haller  défigne  comme  la  dure  mere  , 
la  pie-merc,  le  pcriolle  & le  périctâne, 
SiC.  ne  font  pas  pour  cela  infenfible. 

Je  crois  que  l’on  entend  par  l’irrita- 
bilité , les  mouvemens  convulfifs  & ex- 
traordinaires , ott  involontaires  des 
parties.  Toutes  les  parties  fenfibles 
font  plus  ou  moins  irritables,  tout  com- 
me elles  font  plus  ou  moins  fenfibles. 
L’irritation  efi  un  écoulement  invo- 
lontaire des  cfprits  animaux  ; ce  qui  fe 
voit  dans  les  convulfions.  Le  cœur , 
les  glandes  fécrctoires  , les  intelUns  , 
font  toujours  en  convullion,&  par  con- 
féquent irrités,  c’efi  meme  cequicouf- 
titue  la  famé  parfaite  ; mats  ils  le  font 
quelquefois  irrégulièrement  , ce  qui 
occafionne  la  lièvre  & les  maladies  in- 
ternes , l’on  appelle  toutes  ces  efpèces 
de  mouvemens,  involonrairci. 

A l’égard  des  parties  foumifes  aux 
mouvemens  volontaires elles  s’irri- 
tent lorfque  les  cfprits  animaux  s’é- 
panebent  en  abondance, ou  qu’ils  font 
prelTcs , comme  il  arrive  dans  les  ac- 
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ciden5  convulfifs  . & mKTi  lorfque  l’oiv 
touche  des  parties  fraîchement  mor- 
tes ou  malades  ,en  preflTant  la  tige  ner- 
veufe  , on  prefie  les  parties  de  leu  qut 
reflent  enfermées  dans  les  r.ameaux  Si 
dans  les  fibres  imperceptibles  des  nerfs. 
On  peut  atiffi  entendre  par  l’irritabriitc 
rinliaminaiion. 


article  XXI. 


Sur  les  Boii!:iies  6*  les  Carmfttés , àV Au- 
teur des  Obfervations , pur  M,  L Otii  e , 
Chirurgien  a Barceloiine. 


VOus  avez  , Monfieur , donné  dans 
vos  Obfervations,  qtie  je  lis  avec 
plaifir,  y trouvant  toujours  quelque 
chofe  (i’intérelîant  pour  la  Chirurgie  8c 
pour  la  Médecine  , une  Obfervation 
de  M.  Daran  , Chirurgien  ordinaire 
du  Roi , fur  les  Camofités , dans  la- 
quelle il  prouve  avec  toute  la  fcience 
pofiible , l’exifience  de  ces  maladies  , 
que  quelques-uns  nient  fans  raifon, 
Monlicur  Daran  ne  donne  pas  fan 
fecrei  au  Public  , mais  ctant  aéluellc- 
ment  dans  le  cas  de  pouvoir  donner  le 
mien , je  veu.x  bien  lut  en  faire  part 
pour  le  foulagenient  des  Malades  qui 
ne  font  point  en  état  de  fe  faire  gué- 
rir , A'  qui  craignent  meme  de  déclarer 
une  maladie  , dont  l’aveu  pourroil 
leur  nuire  félon  leur  état. 

Je  puis  alTurer  avoir  guéri  trois  ou 
quatre  cent  malades  , avec  la  mé- 
thode que  je  vais  détailler.  .Te  ne-crms 
pas  que  ceci  puilTe  nuire  à celle  de 
Monfieur  Daran , fa  réputation  eu  alfez 
bien  établie , & les  perfonnes  aifces , 
feront  toujours  mieux  de  saddrellec 
à lui  que  de  le  niêlei  de  fe  guciir  *ux; 
mêmes. , 
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SUR  LA  Physique 
La  Gonorrlice  virulente  étant  invé- 
térée , au  bout  de  fix  mois  ervgendre 
ordinairement  par  le  Virus  profondé- 
ment imprimé^  un  Ulcère  fordide  dans 
l’UrétFire,qui  dégénéré  encarnofitépar 
fa  fuite  des  temps  , cette  maladie  pro- 
vient très-rarement  d’autre  catife. 

Pour  la  cure  de  ces  Carnofités  , il 
faut  faire  précéder  les  purgations  mer- 
curielles qui  doivent  être  douces  & 
modérés  ; car  étant  trop  fortes  & vio- 
lentes , elles  abattent  les  forces  du 
Malade  , agittent  & ccliaulTent  les  hu- 
meurs ; elles  augmentent  le  mal  & le 
rendent  rebelle. 

Ayant  pitrgé  le  Malade  deux  ou 
trois  lois  tout  au  plus,Ufauilui  donner 
les  dccoélioivs  fudoritiques  , lui  faifant 
obfervcr  \m  bon  régime  de  vie. 

Si  la  Carnolité  etl  conlidérable  en 
grodeur  {k  dure  , il  faut  l’amollir  avec 
une  fomentation  faite  avec  des  racines 
de  Lys  blancs , d^Mthéa  , de  graines 
de  Lin  , de  Focnugrec , de  fleurs  de 
Chamomille  Sc  de  Mellüot  , toutes 
lelqnelles  cliofes  étant  coupées  Sc  con- 
caffées  , vous  les  ferez  bouillir.  & met- 
trez le  Pot  tout  bouillant  entre  vo» 
ïambes  ; ayant  mis  un  drap  ou  une 
iiape  autour  de  vos  jambes , vous  en 
recevrez  la  fumée  direftement  aux 
parties  , lefquelles  étant  bien  fomen- 
tées , vous  y appliquerez  tout  autour 
un  Cataplafine  fait  avec  le  marc  tout 
chaud  des  fufdits  herbes  bouillies , où 
vous  vous  oindrez  les  parties  avec  de 
l’onguent  d’Althéa  mêlé  avec  égale 
partie  de  beurre , de  grailTe  de  chien 
d’huile  d'olive  ; & la  Caruofité  étant 
amollie  , vous  vous  fervirez  alors  des 
chandelles  & des  autres  remedes  ci- 
les  confumer  & les  faire 

dilparoitre. 
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Bougies  préparées  pour  Us  Carnojîtcs 
ordinaires. 

Prenez  du  Mercure  doux,  trois  drag- 
mes,  d’Antimoine  cru  demi-once  , de 
Tmie  préparée  une  dragme  , redui- 
fez  le  tout  en  poudre  trcs-line  , &.  les 
mêlez  bien  enfembie. 

Il  faut  avoir  des  petites  chan  Jelles 
très-minces  J de  cire  neuve  a cinq  li- 
lets , & les  ayant  echauflees  an  feu,  il 
faut  les  couvrir  d’une  bande  de  tale- 
tasb'.anc  , ou  d’autre  couleur  que  ce 
foit  , large  d’un  travers  de  doigt , la 
icnilant  bien  fur  la  chandehe  : ce  ta- 
fetas  convient  fort  ; parce  qu’outre 
que  la  chandelle  devient  plus  fouple 
& douce  à l’introdudion  de  la  Verge  , 
Ponguent  s’attache  mieux  à la  foye 
que  ne  fait  à la  cire  . & empêche  aufli 
la  cire  defe  détacher  de  la  mèche  qui 
doit  être  de  quatre  ou  cinq  lilets  tout 
311  plus  comme  il  cil  dit. 

On  detrempe  la  fiifJite  poudre  avec 
de  l’Iniile  d’amandes  amères , ou  dou- 
ces , & on  l’applique  au  bout  de  la 
chandelle  où  eft  la  mèche , & on  l’in- 
troduit dans  la  verge  ; de  forte  que 
l’cMiguent  puifle  toucher  la  carnolitc. 
Lorfque  le  Malade  voudra  miner,  il 
ôtera  la  chandelle  } & en  la  reiiaettant, 
il  remettra  de  nouvel  onguent  au  bout 
de  la  mèche . fait  avec  lesfufdites  Pou- 
dres & l’huille  d’anoendes  douces;  fia 
fera  cela  pendant  quatre  jours  entiers 
jour  Sc  nuit , & il  fera  entièrement 
guéri , fi  les  carnofités  ne  font  pas 
trop  invétérées. 

On  peut  encote  oindre  toute  la 
Chandelle  de  Beaume  de  foudre  te- 
rebentiné  tout  feul  , en  plongeant  le 
bout  de  la  chandelle , qut 
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introduit  le  premier  , dans  le  Mercure 
doux  en  poudre  fuie  , tous  les  jours 
une  fois  ,&l’y  laiiïani  quelques  heures , 
on  guérit heureufement  les  Carnolités. 

Pour  les  Carncjîtés  plus  dures  £r  plus 
iti]  cterces. 

Si  la  Carnofité  eft  fi  dure , qu'elle 
empêche  l’introdudion  de  la  Chan- 
delle , alors  vous  prendrez  de  la  Sabi- 
ne en  poudre  fine  , avec  tant  foit  peu 
d’Alun  brûlé  , c’cll  à-dire  , le  quart 
de  la  Sabine,  de  les  mêlerez  bien  en- 
femble  , enluite  vous  aurez  de  l’eau 
dans  laquelle  vous  aurez  fait  dilToudrc 
de  la  Gomme  adragant  , de  cemperez 
le  bout  de  votre  Cliandclle  dans  cette 
eau  gommée  , puis  la  plongerez  in- 
coniincnl  dans  la  lufJiie  poudre  com- 
polce  de  Sabine  & d’Aluu  Imilé  , c’elt- 
à-dire  , de  quatre  gros  de  Sabine  , Sc 
d’un  gros  d’Alun  , laquelle  vous  pref- 
ferez  bien  , de  la  laillercz  lécher  . 
( tant  féche  , vous  oindrez  le  même 
bout  delà  Chandelle, où  ell  la  poudre 
léchée  , avec  la  Gomme  difioute  dans 
l’eau  , avec  d’huile  d’amendes  douces , 
d:  ainfi  vous  l’introduirez  facilement  , 
d:  l’y  laillerez  toute  la  nuit , de  conti- 
nuant ainfi  toutes  les  nuits  pendant 
quelques  jours  la  Carnofité  dilparoî- 
tta  , de  fe  diflipera  tout  • à • fait  fans 
aucune  douleur. 

Il  V a beaucoup  d’onguens  pour 
cette  maladie  dans  tous  les  Au- 
teurs,* mais  il  faut  bien  le  garder  de 
fe  (ervir  de  ceux  qui  (ont  âcres , tnor- 
dicans  de  corrofifs  ; parce  que  les  li- 
bres de  l’Urette  étant  très  tendres  de 
molles  , font  facilement  olVenfées  de 
déchirées  , & dans  la  trop-grande  cor- 
rofion  on  court  rilque  d’engendrer  & 
caufer  la  gangrène  , & alors  le  Uemé- 
de  feroiitirc  que  le  mal.  Nous  voyons 


bien  des  Chirurgiens  qui  fe  font  mê- 
lés de  le  guérir, (!^  dont  les  Malades  ont 
éprouvés  de  pareils  accidens  ; ainfi  il 
ne  faut  fe  fervir  que  de  Remèdes  que 
l’on  connoit , de  des  plus  doux  , qui 
opèrent  peu  à peu  & fans  danger . lef- 
quels  font  leur  ell’et  infenfiblement , 
comme  ceux  que  j’ai  donné  ci-  delTus  , 
ou  comme  le  fuivant , qui  cfl  aulfi  ex- 
cellent , di  que  j’ai  éprouvé  une  infi- 
nité de  fois,  dans  des  occafions  plus 
convenables^  Les  divers  tempéram- 
mens  de  les  divers  principes  de  mala- 
die , demandent  dillcrens  Remèdes. 
Ordinairement  les  Remèdes  à toutes 
mains , loin  des  Remèdes  dangereux. 

Troi/îcme  forte  de  Bougie. 

Prenez  des  os  de  Seiche  , de  Tuile 
préparée  , de  chacim  deux  gros.  d'A- 
lun  préparé  , demi  gros , mettez  le 
tout  le  tout  eu  poudre  fine , puis  pre- 
nez d’huille  Rozai , deux  onces  , de 
Liiarge  d’or , une  once  ; cuifez  ces 
deux  articles  cnfemblc  . jtifques  àcon- 
fillance  d’onguent , puis  l’otez  du  feu , 
de  y ajoutez  peu  à peti  les  fufdiics  pou- 
dres, les  incorporant  bien  avec  l'imille 
Rolat , de  la  Litarge  d’or  , de  en  for- 
mez un  onguent  un  peu  ferme  , dans 
lequel  vous  tremperez  de  la  toile  line 
de  neuve  , cS:  la  couperez  par  bandes 
fines  étant  refroidie  , de  la  roulerez  fur 
un  marbre  en  bougie  ,dc  les  introdui- 
rez dans  la  Verge  pendant  fix  à huit 
jours , ou  plus  s’il  le  laut  , les  y laif- 
lant  tous  les  jours  pendant  trois  heu- 
res , jufqu’à  ce  que  la  Carnofité  difpa- 
roilfe  .d:  foit  entièrement  dÜTouic  ; de 
l’étant , on  fera  des  injcclions  dans  la 
Verge,  de  la  décoclion  abllcrfivc  laite 
ainfi  cju’il  fuit. 


Sur  la  Physique  et  sur  la  Peinture. 


InjeRions. 

Prenez  del’Orgenon  mondé, deux 
poignces  ; de  racines  d’ArifloIoches 
rondes , une  once  & demi  , de  Plan- 
tin  J une  poignée  ; cuifez  le  tout  dans 
une  fiifFifante  quantité  d’eau  ^ à la  di- 
minution de  la  moitié  ; ajoutez  à la 
Coulature  deux  onces  de  Miel  rofat; 
& étant  bien  mêles  enfemble,  on  s’en 
fervira  pour  faire  des  injeélions  pen- 
dant fix  jours  de  fuite,  d<  trois  fois  pat 
jour , & on  fera  entièrement  guéri.  Ce 
que  j’ai  éprouvé  fur  des  Carnofués 
ircs-invétérées. 


ARTICLE  XXII. 

Sur  les  Tremhlcwens  prétendus 
de  Fnris. 

DAns  la  nuit  du  17  au  1 8 de  Fé- 
vrier , il  s’éleva  un  grand  Vêtit 
d’OuefI  vers  les  10  heures  du  foir; 
ce  Vent  difcontinua  depuis  3 heures 
apres  minuit  jufqu’àcinq,  ^ reprit  en- 
fuite  par  fecoulTes.  l.e  matin  du  18, 
entre  lept&  huit  heures  le  même  Vent 
reprit  par  une  fcoulTe  courte  & lubite, 
éx  les  endroits  élevés  à Paris  & aux  en- 
virons , furent  ébranlés  ; dans  le  Sé- 
minaire Saint  Sulpice  il  y eut  une 
croilée  entière  fur  l’aile  tournée  vers 
l'Occident  , enfoncée.  Les  Semina- 
lilles  qui  habitoient  ce  côté  , cotirti- 
tent  dans  les  autres  parties  du  Sémi- 
ninaire,  pour  voir  en  quel  état  fe  troti- 

votetii  leurs  Compagnons , lefquels  fu- 
rent fort  lurpris  d'apprendre  qu’il  étoit 
arrive  un  tremblement , puifqu’ils  n’a- 
voient  pas  relTenti  la  moindre  fe- 


coiilfo  , étant  fittiés  à Pabrî  du  Vent 
d’üuelt  qui  n’avoit  pas  pénétré  cliez 
eux. 

A Verfailles  & à Paris  , d’autres 
perfonnes  ont  aulTi  crû  que  ce  coup  de 
Vent  étoit  un  tremblement  fur  quoi 
on  a fait  mille  contes , chacun  a voulu 
remettre  ^ la  mode;  à la  Foire  meme 
on  réprefente  les  trcmblemens. 

Au  Collège  d’Harcotiit , les  Phyfi- 
ciens  remplis  de  i'idée  du  feu  central 
& de  la  chaîne  des  Montagnes  , font 
accourus  dans  ce  moment  chez  un 
ProfelTeur  de  ce  College  , qui  ne  don- 
ne pas  aifément  dans  les  fyRcmes  à la 
mode  , & ayant  été  affailli  tout  à coup 
par  les  Seélateurs  du  nouveau  Phœ- 
nomene  , il  leur  montra  tranquille- 
ment du  gibier  pendu  à une  cor- 
de de  plus  de  quatre  pieds  de  long  , 
qui  étoit  immobile  , & dans  nu 
parfait  équilibre  , ayant  eu  la  veille 
des  [vibrations  de  plus  de  deux  heu- 
res pour  trouver  leur  aplomb.  Ceu.x 
qui  ont  été  effrayez  dans  ce  Collège , 
étoient  logés  vers  l’Ouell  éxvers  d’au- 
tres fittiations  où  le  Vent  avoic  ap- 
puyé avec  force. 

Un  Curieux  d’expérience  a confer- 
vé  dans  une  chambre  fmice  dans  une 
maifon  du  Fauxbourg  Saint  Marceau, 
une  pincette  de  fer  en  équilibre  au 
milieu  du  plancher , depuis  le  24  Dé- 
cembre 17 '5  5 , jufqu’au  premier  Mars 
de  cette  année  , lans  qu’elle  fe  foit 
culbutée  ; il  eff  vrai  que  cette  cham- 
bre étoit  fermée  à la  clef  & hors  du 
treffailleinent  des  Carolfes  5c  des  Voi- 
lures de  Paris. 

Le  même  jour  & à la  mc-me  heure 
il  y a eu  tremblement  ailleurs  , dans 
des  endroits  expofés  ; mars  cela  n a 
rien  de  commun  avec  le  Veut  qui  a 
paru  dans  le  même  inllaiu  , 5c  peut- 
être  par  la  même  caufe. 


<?4  Observations  sçr  l’Histoire  Natlrelle 
Je  ne  di$  pas  que  Paris  , ni  toute  la  ne  & aux  environs  cette 
Terre  ne  foii  fujette  auximpulfions  du  re , 6c  en  1 746  , à Lima  Callooj 
Soleil,  mais  plus  ou  moins , félon  les 
lituations  expliquées  ci-delTus , jamais 
cette  Ville  ne  fera  ébranlée  comme 
Lisbonne.  & on  peut  dire  que  dans  iTn 
plioenomcne  fi  general  , elle  n’a  rien 
éprouve  qui  y ait  rapport,  les  eaux  ont 
été  fort  tranquiles  , ce  qui  n’auroit  pas 
été  (ans  doute. 

Les  tremblemens  de  terre  font  bien 


UC  ICIÏC  lÜlll  UlCll 

clifFérens  des  fecoiilTes  que  peut  occa- 
fionner  le  vent , je  puis  parler  pour 
fçavoir  ce  que  c’ell , par  l’expérien- 
ce meme . & tous  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  de  fe  trouver  dans  les  en- 
droits expofes  peuvent  certifier  fi  je 
parle  d’apres  nature. 

Lorfque  le  tremblement  doit  arri- 
ver dans  tel  endroit  que  ce  (oit  , le 
temps  s’apaife  & les  vents  cdflfent  deux 
ou  trois  jours  à l’avance  ; quelquefois 
plus  ou  moins  , félon  les  faifons  j 
quelques  heures  avant  on  entend  des 
bruits  fourds  6c  foùterrains  plus  ou 
moins  forts,  comme  le  roulement  de 
quelque  malTc  énorme  ou  le  bruit  des 
vagut-s  engûuflVécs.  On  apperçoit  aux 
eaux  un  bouillonnement  extraordinai- 
re & quclqu-  fois  une  élévation  lubite , 
enfuitela  l’erie  le  panche  vers  un  point 
& fe  remet  dans  l’inllant  d’où  elle  cft 
partie  en  fe  dirigeant  tout  aufii  tôt  vers 
le  côté  oppofe.  La  diredion  de  ces 
mouvemens  ell  quelquefois  d’Orient 
en  Occident  , & prefque  toujours  de 
rOuefi  à l'Efi  i rarement  du  Nord  au 
Sud , lorfqu’il  n'y  a qu’une  leulefecouf- 
fe  ; mais  lorfque  les  fecoulles  (ont  re- 
doiiblies  tout  aufli-tôt  après  le  balan- 
cement de  l’Occident  à l’Orient,  vient 
celui  du  Nord  au  Sud  & cnfuiie  les 
tourbillons  qui  entraînent  la  chute  des 
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ne  & aux  environs  cette  annee  deriiie- 
re,  & en  , à Lima  ôc  au  Calloo, 
j’ai  vù  la  meme  chofe  à Smirne , en 
1758  ou  1 7 ^9  ; la  Ville  fut  renverfee 
apres  ces  fortes  de  balancemeus.  Il  fe 
fit  une  fente  fort  étroite  , mais  très- 
profonde  & d’une  grande  étendue  qui 
s’ell  relie rrée  infeniiblement;  les  eaux 
bouillonnèrent  pendant  quelque  temps 
6c  s’élevèrent  aii-deflus  de  leur  lit  , 
après  s’èire  agitées,  il  y avoit  à la  cam- 
pagne , aux  environs  , un  terrein  en- 
glouti d’environ  Jeux  ou  trois  arpens , 
où  l’pn  diflinguoit  dans  une  très-gran- 
de profondeur  les  arbres  6c  des  mor- 
ceaux de  malûre.  L’eau  a remplit  en- 
fuite  ce  terrein.  Le  feu  foriit  dans  la  Vil- 
le en  quclqu’endtoiis  du  milieu  de  la 
Terre.  Comme  les  maifons  font  de  bois 
ou  de  charpente  , il  y en  eut  plufieuvs 
qui  ne  furent  pas  renverlces  ; ou  à de- 
mi renverfées.  Les  Turcs  difoient 
Alla  Kerim  , c’ell  à-dire  , la  volonté  de 
Dieu  foit  faite.  & de  la  plus  grande 
tranquillité  du  inonde  , apres  que  la 
Terre  fe  fut  raflermie  , ils  retournent 
fans  confulion  rechercher  leurs  places 
& redreffer  leurs  maifons  : il  y eut 
quelques  vols,  mais  ils  lurent  ligou- 
reufement  punis , & en  vingt-qua- 
tre heures  des  perches  pointues  furent 
fichées  en  terre,  dans  iefqnelles  on  a- 
vüit  embroché  quelcjucs  .luifs  & quel- 
ques Grecs  avec  I ou  2 Barbarelques.  ^ 
Les  Tremblemens  qui  fe  lont  fait  a 
Smirne  dans  d’autres  occafions  , qui 
n’oiu  pas  été  fi  forts  , fe  lotit  fait  rellen- 
lir  par  une  fcidefccoulle  de  l Occident 
à l'Orient  , toute  la  Ville  s’eir  ell  ref- 
feniie  à la  fois  , lans  qu  il  y ait  eu  au- 
renverlec.  On  ftjaii  a 


cime  mailon  de  renverlec. 
merveille  dillinguerce  qui  ell  ircmble- 

tourbillons  qui  entraînent  la  chute  des  ment , avec  ce  qui  vient 
«difices  & celles  des  rochers  efearpés.  vent  cl  Onell,  qui  e ‘I  ; r.*nv#*r 

C’efi  ce  que  l’oji  a relTemi  à Lisbon-  rellentir  avec  violence , ôc  qui 


fUR  îlaPhVSIQüB  PT  SUR  tA  PPINTÜRP.  ^ 
fem  Içs  cheminée»  & ^biftnlent  ou  font  d’un  côté,&  relier  tranquille  fur  fon  ro- 
frcmir  les  bâtimenj,  les  édifice»;  ver»;  d’une  autre  part,l’ine  S.  Loui» 
juals  alors  on  ne  dit  pas  c’eft  ici  un  ne  Icauroft  trembler  pendant  que  la  Sci* 
trewbleniem , comxe  on  a fait  vidU  ne  qui  l’environne  , n’a  pas  feulement 
culeiucnt  à Paris , fan»  connoiffance  de  fait  le  moindre  frcmiffeincnt  ; ainfi 
caufe,  par  cKemple, la  montagne  Sainte  que  Je  certifient  les  IManchiflcufes  5c 
Geneviève  ne  peut  trembler, ainfi  qu’on  les  Bateliers  de  la  Seine, 

B fait  mettre  dans  la  gazette  d’Holande , 


Approbation  du  Qnfmr  Royal, 

J’Ai  iù»  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  , la  feiricme  Partie 
des  Qbfnvatmi  fur  !faturtlU,fur  la  Phyjîque  & fur  U Peinture 

St  je  n’y  pi  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêclscr  l'imprefiion.  Donné  à Pari», 
le  »7  Mars  PHiuPrE  de  Pre’tqt. 


Errata  fe  la  XVP  Partie, 


F Ag'  t,  plroiter,  Ijtei  plroufff,  P«go  J6 , Jîeurs  Elément , life»  plufîeun  Elimeni,  Page 
tt , fi  l'infnl , lifsï  4 l'infini,  Paiîc  jo  ,firéi  cet , Ufez  fe  'éduit  i cet.  Page  , connue  % 
lifcï  fantfuue.  Pag*  , i7î4.  iifer,  1744,  Let  chifres  det  Obfervatmt tr  du  Articles, Je- 
rontçorrigét  dans  k Me , 4 la  fin  de  la  XVUle  Partie, 


Fin  delà /ei^idme  Partie, 
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Awléf  lyp*  Part,  XHi  '% 
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OBSERVATIONS 

SUR 

L’HISTOIRE  NATURELLE, 

SUR 

LA  PHYSIQUE 

ET 

SUR  LA  PEINTURE, 

AVEC  DES  PLANCHES  IMPRIMÉES  EN  COULEÜR'i 

Par  M-  G A U T I E R , de  l’Académie  des  Sciences  & Belles-Lettres 
de  Dijon  , & Penfionnaire  de  SA  M AJESTE*. 

DIX-SEPTIEME  Partie,- 

ANNEE  1755*. 


A PARIS, 

Chez  DELAGUETTE,  rue  Saint  Jacques,  à l’Olivier. 
■^FEC  approbation  ET  PRIVILEGE  DU  RO  L 
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des  TaUeaux, 


W'- r ^ ^ >iy  ^...  (5::.  ^ “..  W>  ^A. 

iil  I ^S>Iîô  l'ilH-J 


-li  . 


■"'."H 


Ji 


nC; 


M U 2 


■•'  '■  'I. 


■'(ï  .?>3  tf  ./îv.  rï.-i  AJ’^.,., 


\m  •:■•"' 


T Ü 


\ 


à 


’>  i 2*'h)  aiinM-soA'l  :;b  t/ia  i tu  aO  .M 

M A2  ob  sïIa fin * no(ia  ?b 

;i  i ^-x,  1 a 


-.A  \ “i:  ^ V:.  ‘ 


'*'^'.L  ‘('*j 


■iv\l:  I 


i'ilS 


H '3  ^ 

' 


K-  , 

■ \ 


■ ?^^C  ' 


f‘x  ■ 


. 8 ï I V.  T'  ,f . ..•'■" 

i 

a5r/îlO''tftcmp^cl  meZ^m  tHTTHyO  AJaCÎ  s3iO 

IF  *;i^lMI>U««Rt^mtNT‘'  *i.:}W»rrr.mWaa»:rt»IF'.V*yiiWWr«t1:'  ' <t) 


' - ij 


■ < 1 !t 
vm^  • 


T 0 n a >\  VH  14^  H ’V  •a  < y 'V  V.  O A '1'^-  V A A '.  ’;. 


'1  V 


«h.  KwjLûiA.rU.Kv.H  ui  ,,wn/‘‘H*vlî;n^idiFlib«’a>3U»Q0i’>r>w«»rJ  rU 

;,  ' ' .jCV.'jillil.T  l'ji» 


CINQUIEME  BROCHURE 

DE  V ANNEE  175  5. 

OBSERVATIONS 

SUR 

L’HISTOIRE  NATURELLE, 

SUR  LA  PHYSIQUE  ET  SUR  LA  PEINTURE. 


OBSERVATION  VINGTQU ATR  lÉ ME. 

f 

Et  Suite  des  Elémens  de  Tkyjique. 


SOos  avons  traité  dans  nos 
deux  premières  Leçons  de 
TEIpace  & de  la  Matière. 
Nous  concevons  que  l’efpa- 
Ce  eft  l’endroit  où  b Matière  eft  pofee; 
que  cet  endroit  eft  immuable  ; qu’il 
eft  immenfe  & fans  borne;  & qu’il  exif- 
te  de  toute  éternité.  La  Matière  en 
général , c’eft-à-dire  , celle  qui  cona, 

MneeiyyS'  Part.XVll. 


pofe  l’Univers,  ne  peut  pas  occuper 
un  lieu  relatif , parce  qu’elle  ne  peut 
être  comparée  à un  autre  Univers  po- 
fedans  l’efpace, hormis  qu’il  n’y  en  eut 
plufieurs  ; ce  qui  ne  peut  tomber  lous 
nos  feus , 8i  ce  qu’il  eft  inutile  d appru 

L’Univers  occupe  un  lieu  abfolu  dans 
l’Efpace^&  les  parties  qui  le^compo- 


70  Observaton  sur  l’Histoire  Naturelle, 

fent,  ont  occupé  aulTi  chacime  en  parti-  d’un  corps,  qui 


y - - I 

culier  d’autres  lieux  abfoius  difiribucs 
dans  le  meme  point  lors  de  leurs  créa- 
tions , ce  qui  efl  facile  à comprendre; 
mais  le  changement  de  lieu  & de  fitua- 
lion  relative  d’un  corps  à l’égard  d’un 
RUtre,que  nous  voyons  & que  nous 


moins  de  temps.  Ce  Philofophe  a 
peut-être  voulu  dire  que  la  matière 
avoit  fait  & feroit  une  certaine  quan- 
ilc  de  Mouvemens , limitée  aux  De- 
crets immuables  de  Dieu  ; ce  qui  pou- 
voit  être  certainement  ; tout  comme 
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éprouvons  à chaque  inllant , ert  ce  que  il  efl  poflTibie  que  Dieu  opéra  a ue  e- 
notts  appelions  mouvement.  Nous  al-  ment  les  Mouvemens  qu  éprouvé  a 

. • r . ......  . t C.  mnuml*»  nil  ICS 


Ions  donner  les  délinitions  du  mouve- 
ment dans  la  Leçon  fuivante. 

LEÇON  III. 

Sur  le  Mouvement, 


matière  , & qu’il  ics  continue  ou  les 
change  , félon  qu’il  lui  plaît, à chaque 
inllant  : puifque  fa  feule  volonté  ed  le 
principe  de  toute  chofe  , ^ qu’il  peut 
tout  auffi-bien  avoir  impiime  à la  ma- 
tière une  force  de  fe  mouvoir  de  telle 
& de  telle  façon  & pendant  tel  & t^ 
efpace  de  temps  ; comme  il  peut  aulît 
imprimer  à chaque  inllant  tel  ou 
tel  mouvement , fans  que  cette  luccef- 
fion  d’afle  change  en  aucune  façon  . ni 
l’Immenlite,  ni  la  PuiiTance  , ni  les  De- 
crets immuables  de  Dieu.  Ce  feroit 


Le  Mouvement  n'ell  point  une 
preuve  de  la  mutabilité  de  Dieti , 
au  contraire  , c’ell  une  preuve  de  fon 
aélivité  & de  fa  PuiiTance  fur  les  Etres 

tous  Içs  cErps.  Or  (1  aucune  molecu  e abiW 

it’ctoit  mife  en  mouvement  & poul-  Ion  1mm  t fufeenti- 

féeversunautreendroit.riennechan-  ^ i Pe,a,  où  il  a d’a- 

geroi.  daur  (e  Mande , & .ou,  corps  b.e  de  crç.r.on  > e.a.  ou  ad 


geroit , 

refleroit  dans  une  inertie  parfaite 
Defeartes  a beaucoup  travaille  pour 


bord  voulu  que  toute  chofe  foit  ; mais 

Defeartes  a oeaucoup  travamc-  puui  non  pas  au  j j ’ 

expliquer  le  Mouvement  dans  le  plein  qui  peuve.it  ctre  P'f 
abfoju  ; mais  il  n’a  pas  donné  des  rat-  vement 
fons  faiisfailantes.  La  rél'.llance  infinie  piges  en  fuivre  ^ 
de  la  Matière  dans  ce  plein  abfolu , Un  près.  Penfer  au  ren  » 
a fait  imaginer  des  cercles  de  Matière  mettre  «n  dtJUn  p p rhanuec 
formés  par  chaque  pulfaiion  du  corps  tre  qui  delltne  ^ J', 
en  mouvement  ; mais  ccscercles  n’ont  non-feulemeni  le 
lien  de  problable  ni  de  méchanîqtie,  mats  toute  c lO  e a » 

Son  but  eioit  de  prouver  que  Dim  nous  piiiir.ons  juger  par  la  qu  il  nelt 

gmt  crée  dans  U Monde  une  certaine  quart-  pas  immuable.  f-ntiment  de 

tné  de  Mouvement  qu.  fe  rnaintenon  tou-  Je  fûts  contraire  " 
jours  dans  le  mime  état.  Le  Mouvement  Defeartes  fur  e P c viens  de 

n’ell  point  un  Etre  créé  comme  la  ma-  tiere  , par  les  rai  /I  mouvemens 
ticre  ; c’efl  un  changement  de  lieu  dite  , & iur  la  qua 
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créés.  J’ai  allez  dilTerté  pour  com- 
baïue  le  plein  cfe  la  maiiere  , avec 
lequel  on  ne  peut  définir  aucun  mou- 
vement ; je  vais  marquer  quelles  font 
mes  raifons  fur  l’adiviié  momentanée 
de  la  puilîance  de  Dieu  fur  les  Mouve- 
mens  qu’éprouve  la  maiiere. 

R-ten  n’eft  capable  de  nous  prouver 
que  la  maiiere  peut  changer  de  lieu 

f)ar  fes  propres  forces.  L’aftraâion  de 
’Aiman  s’explipue  par  une  împulfion 
réciproque  du  fer  & de  l’aiman.  La 
cheute  des  corps  s’explique  auffi  clai- 
rement par  l’impulfion  univerfelle  de 
i’air  & du  feu  ; fi  l’on  veut  ; ce  foni-là 
cependant  les  feuls  Phœnomenes  où 
on  ait  pû  croire  que  la  maiiere  ait  en 
elle  quelque  faculté  créée  ou  innée. 
A l’égard  des  Vents  , on  peut  les  at- 
tribuer aux  preffions  des  Aftres  & des 
Planètes  , ainfi  que  les  Mouvemens 
même  des  Corps  célefles  peuvent 
être  attribués  à d’autres  preflTions.  La 
Végétation  des  Plantes , & la  circula- 
tion des  fluides  dans  les  animaux , 
peuvent  aiiflî  être  attribuées  ; la  pre- 
mière, aux  effets  des  rayons  du  Soleil  j 
& l’autre  , à l’adion  de  l'ame  fur  le 
corps.  Nous  entrerons  dans  de  grands 
détails  pour  prouver  ceci , il  s’agit  feu- 
lement pourlepréfent,  de  confidérer 
que  pour  démontrer  que  les  Végétaux 
croident  d’eiix-mêmes , qu’H  famdroit 
faire  croître  une  Plante  (ans  l’expofer 
au  Soleil  ni  à l’adiondu  feu  artificiel  j 
& pour  prouver  que  les  animaux  peu- 
vent fe  mouuoir  fans  âmes , qu’ils  font 
devrais  Olhomates  ^ qu'ils  agilïent 
fans  raifonner  ou  fans  inftind,il  faudroit 
donner  des  rations  folides  pour  prou- 
ver que  la  matière  peut  penfer,  iniagi- 
&c.  ce  qui  ne  fe  peut. 

. que  doit  Ifaire 

tout  PIulofopKe  , avant  d’attribuer  à 
ia  mauere  aucune  puilTancc  de  fe 
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mouuoir  elle-même  ; de  forte  que  li 
nous  n’appercevons  en  rien  cette  fa- 
culté innée  qu’ont  donné  tous  les  Phr- 
lofophes  à la  matière  en  général , H 
il  faut  croire  que  Dieu  ne  lui  à pas 
donné  la  faculté  de  pouvoir  agir. 
L’Homme  ell  fi  borné,  fi  (lupide; 
que  s’il  appeicevoit  la  moindre  qua- 
lité adive  dans  la  matière,  il  croiroit 
d’abord  qu’elle  ell  Dieu  même, qu’elle 
ell  éternelle,  & qu’elle  peut  tout*, 
Defcarte  a donc  imagine  fans  raifort , 
que  Dieu  après  avoir  créé  la  ma-^ 
tiere,  lui  a donné  la  force  dé  fe  mou- 
voir elle-même  , c’ell-à-dire  , qu’il  a 
créé  une  certaine  quantité  de  Moih 
vemens  attachés  & innerant  à la  ma- 
tière. Dieu  auroit  mis  alors  Lhomme 
dans  le  cas  de  le  méconiioître . ce  qui 
ne  fe  peut.  Il  veut  au  contraire  que 
nous  voyons  à chaque  inllant  que 
rien  ne  peut  agir  fans  lui.  Ainfi  , félon 
moi , le  Mouvement  de  la  matière  ef^ 
un  changement  de  lieu  entre  les  parù 
licules  qui  compofent  les  Elémens , & 
entre  les  Mixtes  compofcsdeces  Elé- 
mens, lequel  s’exécute  par  la  feule  vo- 
lonté de  Dieu  &par  l’adivivité  aduellc 
& continuelle  de  fa  Puilîance. 

Newton  s’efl  encore  plus  écarté  de 
la  vérité  que  Defcaries  , en  ce  q l’ü  » 
prétendu  que  non  - feulement  Dieu 
avoic  créé  une  certaine  quantité  de 
Mouvemens  , mais  il  a défigné  la  na- 
ture des  forces  que  la  maiiere  aveit 
en  elle-même,  pour  opérer  cette  quan- 
tité prétendue  Ciéée. 

A l’égard  des  Loix  du  Mouvement 
félon  les  écrits  de  ces  Philorophes,elle» 
font  à peu  près  les  mêmes  , quoi- 
qu'expliquées  difleremment.  Nous 
allons  les  donner  en  particulier  , 
avec  les  réflexions  que  nous  y join- 
drons. 

Defeartes  détermine  le  changement 

K ij 
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des  mouverneiis  des  corps  qui  fe  ren-  quée,  ù" celui-ci  doit  réjaillir,  mais perârede 
contrent,  par  fept  régies  qu’ii  donne  à 
ce  rujet. 

La  première  eH , que  fi  deux  corps 
étoient  exaâemeni  égaux  , Si  fe  mou- 


Jd  vitejft. 

La  cinquième  efl,quefi  au  contraire 
un  corps  éioit  tant  fuit  peu  moindre 
que  l’avitre  , celui-ci  ne  fçauroit  aller 


voient  d’égale  viieflè^  en  ligne  droite  fi  lentement  vers  l’autre  ( qui  feroit 
l’une  vers  l’autre,  ils  ri  jailliroient  tous  parfaitement  eri_ repos)  qu’il  n’eût  la 


force  de  le  poulîer  , & lui  transférer  la 
partie  de  fon  mouvement  qui  feroitre- 
quife  pour  faire  qu'ils  allalTcnt  par 
apres  de  meme  vitelTe. 

l.a  fixiéme  ell , que  fi  un  corps  ctoit 
en  repos,  Sc  parfaitement  égal  en  gran- 
deur à un  autre  corps  qui  fe  meut  vers 

_ _ _ lui . il  faudroit  nccelîairemcnt  qu’il  fùc 

venu,  élc  cominueroit  avec  l’au-  en  partie  poufie  par  celui-ci , <Sc  qu’en 
'n  mouvement  vers  ce  meme  partie  il  le  lit  rejaillir;  en  forte  que  Ii 

ce  dernier  étoii  venu  vers  le  premier  , 
avec  quatre  degrés  de  viteffe  , il  fau- 
droit qu’ii  lui  en  transférât  un  qu’a- 
vec les  trois  autres  il  retournât  vers  le 
côté  d’où  il  feroit  venu. 

Cette  fixiéine  Loi  n\jî  point  bien  expli- 
quée^ car  ilfalloit  obferver  que  lesdégrés  de 
yitepdu  dernier  corps,  fe  communiquent  plus 
ou  moins , félon  leur  Accelératioh  ,*  car  plus 
la  viteffe  ejl  grande  , plus  elle  fe  communi. 
que  jufqu’enjin  que  le  corps  en  repos  la  reçoit 
entiemneut , &•  l’autre  la  perd  en  total. 
La  derniere  régie  etV , que  fi  deux 


deux  également, & retourneroient  cha- 
cun vers  le  côté  d’où  il  feroit  venu  , 
fans  perdre  rien  de  leur  vitelTe. 

La  fécondé  eft , que  fi  les  corps 
croient  tantfoit  peu  plus  grand  l’un  que 
raiitre , & qu’ils  fe  rencontralTcntavec 
ineme  vitefle,  il  n’y  auroit  c|ue  le  moin- 
dre qui  rcjailliroit  vers  le  cote  d’où  U 
feroit  v£ 
tre  fon 
côté. 

Mais  lé  plus  grand  perdrait  autant  de  fa 
vitejj'e  qu’il  augmenteroit  celle  du  plus 
petit. 

La  troifiéme  cfi  , que  fi  deux  corps 
étoient  de  même  grandeur,  ôc  que  l’un 
eût  tant  foit  peu  plus  de  vitelTe  que 
i’autre , non  feulementaprès  s’etre  ren- 
contrés le  moins  vite  rcjailliroit  feul  & 
iroit  cnfemble  avec  l’autre  vers  le  côté 
d’où  il  feroit  venu  , mais  aulli  il  feroit 
nécefiairc  que  le  plus  vite  transférât 


à l’autre  la  moitié  de  ce  qu’il  auroit  „ ^ „ 

plus  de  vitelTe  ; àcaufe  que  l’ayant  de-  corps  vont  vers  un  meme  cote,  Si  que 
vaut  foi , il  ne  pourroit  aller  plus  vite  l’uu  précédé  , mais  aille  plus  lentement 
que  lui.  l’autre  ; enforte  que  le  premier  foit 

La  quatrième  cfl  , que  fi  un  corps  atteint  par  le  dernier  , il  peut  arriver 
éiolt  tant  foit  peu  plus  grand  que  l’au-  que  ce  dernier  transféré  une  partie  ce 
ire  , & qu’il  fût  entièrement  en  repos,  la  vitefle  an  premier  , pour  le 
de  quelque  vitefle  que  l’autre  pût  venir  devant  foi  ; & il  peut  arriver  aiiflii  qu  il 


quelque  viteffe  que  l’autre  pût 
vers  lui , jamais  il  n’aiiroit  la  force  de 
le  mouvoir  ; mais  il  feroit  contraint  de 
léjaillir  vers  le  même  côté  d’où  il  feroit 
vcmi. 


ne  lui  en  transféré  point  du  tout  ; mats 
11  rejaillira  avqc  tout  fon  mouvement 
vers  le  côté  d’où  il  fera  venu. 

Newton  me  paroît  dans  fes  loix  du 


Cette  Loi  ejî  fauffe  ; car  la  mujfe  plus  Mouvement , allez  conforme  à M.  Dcf- 
grande , lorfqu'eÜe  n'ejl  retenue  que  par  fon  cartes.  ^ , 

propre  repos,  doit  être  mue,  félon  la  vitejj'e  La  première  T. oi  eu,  qu  un  corps 
Ér  la  force  du  corps  plus  petit  qui  l’a  cho-  petlévérera  » toujours  dans  Ion  état 
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» repos , ou  de  mouvement  uniforme 
» en  droite  ligne,  juiqu’a  ce  que  quel- 
» que  caure'externe  vienne  à le  chan- 
» ger.  » Corpus  omne  perfeverare  in  fia- 
iu  fuo  qidejcendi  veL  movendi  uniformi- 
ter  in  direBum  j nifi  quatenits  à viribiu 
imprejfis  cogitur  fiatum  ilium  mittare. 

11  explique  ainfi  cette  ioitque  les  corps 
qu’on  poulie  , perlévérent  dans  leurs 
inquvemens  , iulqu’à  ce  qu’ils  foient 
arrêtes  parla  rcfillance  de  l’air ^ ces 
corps  lont  encore  poulTés  en  bas  par  la'' 
force  deleur  gT^vhé^ProjeBUia perfeve- 
rant  in  motibus  fuis , niji.  quatenàs  à reCif- 
tentia.  atris  retardanîur , Cj’  vi  gravitatif 
impdluntiir  deorfum.  Voici  l’exemple 
qu’il  en  donne.  Une  toupie  , dit-il  , 
dont  les  Parties  (ont  fi  adhérantes  les 
unes  aux  autres  , qu’elles  ne  font  que 
fc  retirer  cohtinuellemen  des  mouve- 
inens  en  droite  ligne,  ne  celle  de  tour- 
ner jufqu’à  ce  qu’elle  foit  arrêtée  par 
la  rclillance  de  l’air.  Trochus  , cujus par- 
tes cohitrendo  perpetuà  retrahunt  feje  à mo- 
tibus reBilineis  , non  cejjat  rotafi , nfî 
quatenus  ab  aère  retardatnr.  Ce  Philofo- 
jrhe  obferve  encore  que  les  grands 
Corps,  comme  ceux  des  Planètes  & 
des  Comètes , confervent  plus  lon^r- 
teinps  leurs  mouveniens  progreflîfs  & 
circulaires , parce  que  ces  mouvemens 
fe  font  dans  dés  efpaces  qui  réllllent 
moins.  Majora  autem  Planetarum  , &* 
Cometarum  corpora  motus  fuos  ptogref- 
fivos , circulâtes  in  Jpatiis  minus  refif- 
temibus  faBos  confervant  diutiùs. 

^ A quel  propos  Newton  va-t’il  ima- 
giner. une  gravité  qui  fait  tomber  les 
corps  en  bas-  dans  une  telle  démonf- 
iration.  Peut-on  nier  ici  qu’il  ne  don- 
noit  des  qualités  aux  corps  , fans  les 
connoiire  & à tout  propos.  U veut 
conlerverle  mouvement  progreffifdes 
Planètes  , que  parce  ques  ces  mouve- 
inens  fe  font  dans  des  elpaces  qui  ré- 


SUR.  LA  Peinture.  yj 

fillent  moins  , ce  qui  fait  voir  qu’il 
croit  le  mouvement  une  fois  imprimé, 
fniet  à finir  par  des  dégrcs  infeii- 
fibles, 

La  fécondé  loi  générale  du  mouve- 
ment , félon  Newton  , ell  » que  le 
>>  cliangement  de  mouvement  ell  pro- 
» portionel  à la  force  imprimée  , 6c 
» qu’il  ell  produit  dans  la  ligne  droite^ 
» fuivant  laquelle  cette  force  agit.  » 
Mutationem  motâs  proport ionalem  ejfe 
vi  motrici  imprejjie , ù"  fieci  fecundùm 
îimeani  reBam  . quâ  fis  ilia  imprimi- 
tur. 

I.  Il  donne  pour  preuve  de  cette  réglé 
que  chaque  force  produit  chaque  mou- 
vement ; une  force  double  produit  un 
double  mouvement,  une  triple  en  pro- 
duira un  triple  j foit  que  cette  force 
foit  une  fois  imprimée  au  corps  & 
enfemble  avec  le  corps , foit  qu’elle  lui 
foit  imprimée  par  degrés  8c  fuccelTi- 
vtment.  Si  vis  aliqua  motum  quemvis 
générât  dupla  duplum  , tripla  triplum 
generabit , Jit’è  Jimul  femeljirè  gra- 
datim  & fucctjfivè  imprejfa  fuerit.  Et 
piiifqije  ce  mouvement  ell  loujoius  dé- 
terminé vers  le  même  lieu  avec  la  for- 
ce qui  le  produit  -,  fi  le  corps  étoit  mû 
auparavant , ce  mouvement  ell  aug- 
menté par  un  mouvement  femblable  , 
ou  ôté  par  un  contraire  , ou  devient 
oblique  par  un  autre  mouvement  obli- 
que , & fe  conforme  enfin  avec  lui , 
félon  la  détermination  de  l’un  & de 
l’autre.  Et  hic  motus  ( quoniam  in  ean- 
dem  femper  plagam  cum  vi  generatricede- 
terminatur  i fi  corpus  anteà  movebatur  , 
mottti  ejus , vel  confpirante  additur  , vel 
contrario  fubducitur , vel  obUquo  obliqué  adr 
jicitur , Cr  cum  eo  fecundùm  utriiifque  deter- 
sninationem  componitur. 

La  iroifiéme  Loi  générale,  félon  le 
lyllême  de  Newton  , ell  que  ” l’a<S^n 
» & la  réadion  font  égales  dans  des 
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» direflions  oppolces  & doivent  tou 
» jours  être  eflimées  dans  la  même  li- 
» gne  droite.  ASione  contrartam jhnper, 
Cj*  Œqualcm  ejje  reaSiomm  ,jive  corporutn 
àumim  aSiones  in  fe  mutuo  Jemper  ejji 
aquales  , G?*  in  partes  contrarias  dirigi. 

I.’éclairciffement  de  cette  règle  , 
pour  ne  point  perdre  l’Auieiir  de  vue , 
eft  que  tout  ce  qui  prelTe,  ou  attire  un 
corps , doit  être  aulTi  prelTé  & attiré 
par  ce  meme  corps; fi  quelqu’un , par 
exemple  , prefle  une  pierre  avec  Ion 
doigt , le  doigt  fera  aufli  prefle  par  cet- 
te meme  pierre.  Si  un  cheval  tire  une 
pierre  lice  avec  une  corde , le  cheval 
fera  aufli  également  tiré  vers  la  pierre; 
car  la  corde  tendue  de  tout  côte  . P^t 
lin  même  eflbrt  de  fe  relâcher, pouflera 
le  cheval  vers  la  pierre  , & la  pierre 
vers  le  cheval , & empêchera  autant  le 
cheval  de  s’avancer,  qu'elle  avance  le 
progrès  de  la  pierre.  ^idquiA  prtmit . 
vcl  trahit  alterum  tantumatm  ab  to  promis 
tur  , vel  trahitur.  Si  quis  lapident  dsgito 
premit . premitur  Gf  hujits  digitus  à lapide. 
Si  equus  lapident  funi  aÛigatum  trahit , re~ 
trahetur  etiam  equus  , ut  ita  dicam , 
(rqualiter  in  lapident  ; nam  funis  utrinque 
dijlinBus  eodent  fe  relaxandi  conatu  urgebit 
equitm , verfùs  Itpidem  , ac  lapidem  versits 
equum  tantumque  impediet  progrejfum 
unius , quantum  promovet  progrejjum  al- 
Urius.  El  pour  donner  un  plus  grand 
jour  à cette  Loi  du  mouvement  , 
M.  Newton  rapporte  encore  l’excm- 
ple  d’im  coips  poulie  contre  un  autre, 
lequel  venant, par  fa  propre  impuHion, 
h changer  tant  foit  peu  le  mouvement 
de  ce  corps-ci , changera  à fou  tour , 
fou  propre  mouvement  vers  le  côté  op- 
pofé  par  la  force  du  corps  contre  le- 
quel il  aura  été  poutlè , à caufe  de  l’é- 
galité qu’il  y aura  dans  cette  pretlion 
muiuelle.  Si  corpus  aliquod  in  corpus 
éiliud  impingem  motum  ejus  vi  fuâ  quo- 
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modocumque  muta'-erit , idem  quoquè  vi- 
cijjim  in  motu  proprio  eamdem  rrmtatio- 
nem  in  partem  contrariam  vi  alterius , oh 
dqualkatem  prejjïonis  mtüuce  ,fub  'ibit. 

Newton  veut  enfuite  que  les  forces 
qui  occafionnent  le  mouvement  , 
fpient  intrinféques  à la  matière  , & ap- 
pelle la  première  une  puiflance  qu’a 
le  corps  de  réfifter  autant  qu’il  peut  » 
ou  au  mouvement , ou  au  repos.  Ma- 
teriaevis  injîta  e/?  potentia  rejijltndi,  (^dh- 
il  dans  la  troifieme  définition  des  Prin- 
cipes Mathématiques  de  la  Philofo- 
phie  naturelle  , page  2.  ) qud  corpus 
unumquodque  , quantum  in  fi  tji  ^ perfeve- 
rat  in  jlatu  fuo  vel  quiejeendi , vel  moyen- 
di  uniformiter  in  dire8um. 

Cette  force  de  la  matière  efl  , félon 
Newton  , proportionnelle  au  corps  , 
& ne  diffère  de  l’inertie  de  la  mafle  , 
qu’eu  égard  à notre  façon  de  conce- 
voir. Par  cette  inertie  de  la  matière,  il 
entend  la  difficulté  qu’a  le  corps  de 
changer  fon  état , ou  de  repos , ou  de 
mouvement  ; & cette  difficulté  n’efl 
autre  chofe  dans  fon  fens  que  la  force 
d’inertie. 

A ces  confidérations  près  , Defcar- 
tes  & Newton  font  allez  conformes 
dans  leurs  régies  de  mouvement.  La 
première  Loi  de  Defeartes  eft  que  cha- 
que chofe  demeure  en  rétat  qu'elle  eft, 
pendant  que  rien  ne  la  change  : celle 
de  Newton  eft  que  tout  corps  perfé- 
vere  dans  fon  état  de  repos  ou  de 
mouvement  uniforme  en  droite  ligne , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  forcé  de  chanj^er 
d’état  par  des  forces  imprimées.  Ces 
premières  régies  , fans  répéter  ce  que 
nous  venons  de  dire,  conviennent  af^ 
fez  entt’elles  , Sc  ne  dilléreni  ici  qu  ên 
ce  que  Defeartes  prétend  qu'en  cha- 
que mouvement  il  doit  y avoir  un  cer- 
cle ou  anneau  de  corps  qui  fe  meu- 
vent enfcnable  , lequel  mouvement 
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circvilaire  nous  avons  combattu  ci- 
defliis  ; au  lieu  que  Ne'«'ton  admet  ce 
mouvement  en  droite  ligne. 

La  fécondé  Loi  du  mouvement,  fé- 
lon Defcartes  , eft  que  tout  corps  qui 
fe  meut , tend  à continuer  fon  mouve- 
ment en  ligne  droite  : celle  de  Neuton 
confille  en  ce  que  le  changement  de 
mouvement  efl  proportionnel  à la  for- 
ce motrice , & qu’il  efl  produit  dans  la 
ligne  droite  , fuivant  laquelle  celte 
force  agit. 

Defcartes  reflifie  ici  fon  mouve- 
ment circulaire,  & Newton  s’accorde 
avec  lui  quant  à la  diredion  reôilî- 
gne.  Au  fujet  de  la  force  motrice  , 
ou  impiimée  de  celui-ci, ’^e  veuxcroire 
de  bonne  foi , d’apres  Maclaurin  ,que 
ce  Philofophe  prétend  pailer  d’une 
caufe  externe  que  ni  lui , ni  les  fiens 
n’ont  déiignée  & démontrée,  fi  ce  n'eft 
qu’on  veuille  bien  moins  înfinuer  pat 
cette  force  motrice  le  principe  adif 
dont  Newton  fait  mention  dans  fon 
Optique  qu’il  nomme  gravité  ; en  ce 
cas , je  ne  crois  pas  que  Maclaurin  osât 
me  démentir,  fi  je  repetois  que  la gra- 
vité dans  le  fens  des  Newtoniens  eft 
imerne  , qu’elle  ne  peut  être  force, 
comme  je  l’ai  déjà  prouvé  j & encore 
moins  force  motrice. 

La  troiliéme  régie  de  la  nature  que 
Defcartes  remarque.efl  que  fi  un  corps 
qui  fe  meut,en  renconite  un  autre  plus 
fort  que  foi  , il  né  perd  rien  de  Ion 
mouvement  ; 8t  s’il  en  rencontre  un 
plus  foîble  qu’il  puifie  mouvoir,  il  en 
perd  autant  qu’il  lui  en  donne.  Celle 
de  Newton  efl  que  la  réadion  efl  tou- 
jours contraire  & égale  à l’adionje’eft- 
a due  . les  adions  mutuelles  de  deux 
corps  font  toujours  égales  & dirigées 
vers  des  côtes  oppolés. 

^ Les  loix  du  mouvement  font  aifées 
a appercevoir , mais  la  «ufe.du  mou- 
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ventent  efl  ce  que  nous  chercRons  de- 
puis long- temps.  Defcartes  donne  à la 
matière  en  général  le  droit  d'agir  & de 
s’impulfer  elle-même,  parce  qu’il  fup- 
pofe  que  Dieu  l’a  ainfi  conftruite , & 
Newton  non-feulement  lui  attribue  le 
ce  droit  général  d’impulfion  , qu’il  ex- 
plique cependant  d’une  autre  façon  ; 
mais  pour  entrer  dans  de  plus  grands 
détails , & mieux  défigner  ces  facultés , 
il  dit  qu’elle  eft  pouflée  en  bas  pour  fa 
propre  gravité  , comme  s’il  y avoit  im 
Bas  dans  fUnivers,  il  fait  même  réful- 
tet  tous  les  autres  mouvemensde  cette 
faculté  gravitante  ; à laquelle  il  lot  a 
plû  d’aflocier  la  fameufe  attradion  dont 
on  parle  encore  aujourd’hui  chez  quel- 
ques Phyficiens. 

Le  mouvement  peut-t'il  être  fournis  & 
occafionné  par  pluffèurs forces. 

Le  changement  de  lieu  dans  les 
parties  qui  compofent  l’Univers , ne 

})eut  être  occafioniié  par  plufieurs  can- 
es , une  feule  caufe  doit  faire  tout  agir 
dans  le  monde  : il  eft  inutile  de  mtiUi- 
plierfans  raifon  les  forces:  la  Nature 
agit  toujours  par  les  voies  les  plus  fim- 
ples.  Defcartes  que  nous  venons  de  ci- 
ter fentoiten  vrai  Phyficien  cette  nécef- 
fité , & Newton  en  fimple  Géomètre , 
n’en  a pas  affez  péfé  la  force  & la  ma- 
jefté.  Son  impulfion  fa  gravité , fon  at- 
tradion  , fa  force  centripete  & centri- 
fuge , font  voir  qu’il  ne  fçavoit  pas  phi- 
lolopher. 

S’il  y avoir  dans  la  nature  feule- 
ment deux  forces  contraires  & diflé- 
rentes , elles  réfifleroient  l’une  à l’au- 
tre , fi  elles  étoient  égalés  tout  ref- 
teroit  dans  l’équilibre  j & l’une  des 
deux  refteroit  annéamie  & fans  effet , u 
l’une  étoit  moindre  que  l’autre  j les 
Cartéfiens  conviennent  de  cette  vente, 
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les  feuls  Newtoniens  s’y  (ont  oppofcs 
pour  cloniict  du  nouveau. 

Direenfuite  que  ia  Matière  en  en- 
tier , c’eft -à-dire  , chaque  particule  de 
chaque  corps  , a une  certaine  quantité 
de  inouvement  c^ui  lui  ell  imprimée  , ce 
n’cft  pas  réfléchir  ; quelle  confulion  ne 
rciulieroit-t  il  pai.  de  cotte  force  irapri- 
niée  à toute  lorte  de  corps , de  toute 
forte  de  nature,  & combien  peu  il  feroit 
polfible  de  concevoir  le  repos  que  con- 
l'crve  naturellement  la  Aîaticre  , ou  du 
moins  celui  auquel  elle  tefti  fins  cefTe. 

Une  Matière  généralement  mue  par 
une  (eulo  force , rclïemblct  oit  à plufleurs 
forces  jointes  qui  la  feroictit  agir  ; & 
Newton  croyoic  alors  ne  rien  hafarder 
en  attribuant  diverfes  forces  pour  pro- 
duire divers  effets. 

Je  crois  au  contraire  qu*il  faut 
qu’une  Icule  Caufe  pour  faire  loùt  agir  , 
& que  cette  .force  ne  peut  être  impri- 
mée tout-à- la  fois  furtous  les  corps  qu  il 
fuffic  qu’il  y en  ait  un  de  mis  en  aéiion 
pour  faire  agir  tous  les  autres 

Si  nousdccouvrons  cette  vérité,  nous 
parviendrons  à connoître  l’Auteur  de 
tout  mouvement , & l’impulHancc  de  la 
Matière. 

jQiiel  peut  être  t Agent  de  tout 
Mouvement^ 

■ ♦ 

L’Agent  univerfel  dans  cc  monJe, 
ne  peut  être  que  le  Soleil  ; nous  connoil- 
fons  fon  aftion  : elle  eft  réelle  ; loi  ra yoris 
réunis  par  le  verre  aident , fondent  & 
dilfolvent  les  corps  les  plus  durs.  L’air, 
l’eau  & la  terre  n’agilfent  point  oinli.I.es 
Tels'  qui  défunilfent  les  métaux  ne  dif- 
folvcnç  point  le  verre , d’ailleurs  ils  ont 
befoin  de  fecours  ; & les  rayons  du  So- 
leil agiffent  feuls  6c  leur  force  cft  d’au- 
tant plus  conlidérablci  qu’ils  font  plus 
purs  & plus  unis.  Cette  force  part  d’un 


feul  point  & eft  conftamment  dirigée  î 
au  lieu  que  que  les  antres  n’ont  d’autre 
appui  que  celui  que  leur  fournit  l’ima- 
gination . 

On  aura  donc  lieu  de  Pliiloropher 
avec  certitude  , fi  l’on  explique  tous  les 
phénomènes  fans  s’écarter  de  ce  princi- 
pe, C’eft  ce  que  nous  ferons  enforte  de 
faire  par  la  fuite  de  nosObfervations. 

D’oir  le  Soleil  peut-il  emprunter  fes 

for  CCS,  fa  chaleur  ou  fon  a^ivité  i 

' « 

Le  Soleil  eft  matière  puifqu’il  tou- 
che les  feus  , mais  fon  aftion  fur  le 
feu  , généralement  répandu  , nous  ap- 
prend qu’il  cft  aftif  & qu’il  pouffe  les 
parties  ignées  répandues  dans  , l’air  def- 
quelles  il  forme  des  rayons  qui  péné- 
trent tous  les  corps  & quiimpulfent  tout 
choie  dans  le  monde.  Car  de  croira' 
comme  Ne-wton  & Roemer,  que  les 
rayons  ne  font  que  des  écoulemens  de 
parties  de  feu  qui  forcent  du  Soleil,  qui 
s’épuiferoic  enfin  ; cen’eft  pas  connoîtra 
laNacurc  de  laLuraiere  quife  trouve  par 
tout  5c  qui  n’a  befoin  que  d’être  mife 
en  aétion  pour  la  faire  agir, 

L’aâion  du  Soleil  ne  peut  être  qu’une 
impulfion  fur  les  parties  de  feu  ; car  ces 
parties  ne  communiquent  que  ce  qu’elles 
ont  reçu . de  force  qu'il  faut  que  le  Soleil 
foit  impulfé  lui-même  pour  agir  fur  les 
parties  de  feu  , & impulfé  du  centre  à fa 
circonférence. 

Cette  impulfion  du  centre  fut  t’elle 
dans  un  Isul  point  , doit  avoir  une  caufe, 
car  fl  c’étoit  une  force  inérantc  aux  parties 
du  Soleil  , alors  ces  parties  ne  pour- 
voient agir  fans  une  tendance  au  mou- 
vement progrelfif  qui  leur  feioic  aban- 
donner le  centre  , & couler  de  cc  poini 
pour  dilater  tous  les  corps  & fc  perdre 
dansdirtérens  elemens  , & fur- tout  dans 
l’immeulitc  de  l’air , ce  qui  ne  peut  être; 

paice 
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parce  (^ue  nous  voyons  au  foleil  2 forces  devroient  le  dégoûter  de  les  projets , fi 


contraires  & comme  oppofées , celle  de 
poufler  les  corps  & de  les  éloigner  de 
fà  (urfice  J l’autre  de  garder  le  diamètre 
de  fa  mallê , & de  ne  pas  perdre  les  par- 
ties qui  le  compofent. 

Que  l’on  dife  tant  qu’on  voudra  qu’il 
reçoit  d’un  côté,  ce  qu’il  perd  de  l’autre, 
par  la  réadion  generale  ; cela  peut  être 
pour  toute  lamafre^mais  il  faut  toujours 
venir  au  principe  de  l’aétion  qui  ne  peut 
rclider  que  dans  un  point  du  centre  , fi 
nous  voulons  renoncer  aux  Facultés  oc- 
cultes. C’fH  en  ce  point  que  refide  tou- 
te la  force  qui  fait  agir  tout  notre  tour- 
billon. Dieu  !eul  peut  le  mettre  en  mou- 
vement , il  efi:  impoflible  de  concevoir 
autre  cholè.  Dieu  agit  dans  ce  point  avec 
une  puilTance  Indépendante  comme  il 
veut  que  nous  agiflions  au  centre  de 
notre  cerveau  , fur  les  rayons  nerveux 
qui  agilfentô:  i éagident  vers  les  endroits 
qui  nous  ont  été  donnes. 

Les  étoiles  font  d'autres  points  d’im- 
pulfion  pui  agiflent  fur  d’autres  mondes. 


LEÇON  IV. 

Sur  l’Impulsion  solAire. 

Quelle  ejl  la  force  de  l’Impidfion  ? Peut -on 
l’attribuer  à d’autres  corps  qu’aux  Par~ 
ties  de  feu?  Qiielle figure  peut-on  leur  at- 
trikieri  Où  font-t' elles  placées  ? 

T Es  merveilles  de  la  nature  font  tout 
fautant  de  myftcres.  Quelque  pro- 
fond que  fou  un  Philofoplie , il  trouve 
des  bornes  quU’arrêtent  au  milieu  de  (es 
recherches.  Il  tente  en  vain  de  percer 
les  voiles  de  celte  mere  commune, dont 
1 a plu  a fon  Auteur  de  l’envelopoer  • 
il  rencontre  par  tout  des  obfiades  qui 
Année  17;;.  Part,  XVll 


fon  émulation  ne  le  porioii  à redoubler 
fes  efiorts  pour  les  furmonter.  Emula- 
tion noble  , mais  trifte  ! mais  pénible  ! 
Que  de  travaux  dans  l’entreprife  ! Que 
de  contradiéUons  dans  l’execution  I 
Quelle  incertitude  pour  le  fucccs  ! Ce- 
pendant l’homme  cfl  né  pour  fçavoir , 
il  veut  s’inftruire , rendre  raifon  de  ce 
qu’il  voit;  philofopher  fur  ce  qu’il  ad- 
mire , des  effets  remonter  aux  caufes  , 
mais  ces  caufes  fe  refufent  à fes  réfle- 
xions. Il  ne  peut  en  raifonner  que  par 
hypothefes , trop  heureux  encore  , li 
fes  raifonnemens  font  vraifemblables  1 

Ne  nous  flattons  pas  : il  n’eft  que 
deux  partis  à prendre  dans  la  médita- 
tion de  la  Nature,  le  méchanifme  , ou 
les  qualités  occultes  ; celles-ci  paroif- 
fent  indignes  du  vrai  Scrutateur  des 
phénomènes  ; l’autre  rencontre  dans  fa 
route  bien  des  difiicu'tés:  un  principe 
fimple, unique  & aéfifyimmédiatement 
fubordonné  à une  intelligence  fuprê- 
nie  , agent  univerfel  du  premier  mo- 
teur, doit  développer  tous  les  fecrets 
phyfiques,  & faire  connoître  par  fa  ver- 
tu quelle  ellla  puiflance  de  celui  qui 
la  lui  imprime. 

La  Caufe  du  mouvement  a été  de 
tout  temps  regardée  , comme  le  prin- 
cipe adif  de  toute  génération  ; l’im- 
pulfion  des  atomes  , d’une  matière 
fubtÜe  ou  éthérée  , a etc  prefque  géné- 
ralement reçue  des  Philolophes  anciens 
& modernes  : mais  il  me  fembîe  que 
celte  caufe  la  plus  propre  dans  le  fonds 
à nous  expliquer  les  effets  de  la  Natu- 
re, n’a  pas  été  allez  bien  établie  , com- 
me je  l’ai  prouvé  dans  plufieurs  en- 
droits. Aucun  Philofophe  n’a  pris  le 
point  de  rimpulfion  univerfelle  dans 
le  centre  dn  Soleil.  Prétendre  en  don- 
ner de  meilleures  raifons , ce  fc-oit 
fans  doute  la  plus  grande  des  tementes  j 
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mais  mêler  fes  conjeftiires  à celles  des 
autres , c’ell  , à ce  que  je  crois  une 
liberté  que  tout  homme  peut  fe 
permettre.  Voilà  le  feul  motif  qui  m’a 
engagé  à hafarderun  fyflême,  qui  ne 
roule  que  fur  l’impulfion  de  cet  aflre  ; 

pour  le  faire  avec  ordre , voyons-en 
Texiflence  & la  force  motrice. 

Il  femble  trct-problable  que  la  ma- 
tière que  Dieu  créa  au  commencement 
des  temps , étant  deftinée  à la  compofi- 
îion  de  tous  les  corps , fut  dlvifée  en 
de  très-petites  parties , contigtirées  de 
diverfes façons,  & conformées  aux  dif- 
férens  être  matériels  qu’elles  dévoient 
compofer.  Quoique  dans  ces  particules 
il  y ait  une  variété  infinie  de  formes, 
nous  en  diftinguons  pourtant  quatre 
efpèces  principales  , eu  égard  aux 
principaux  compofcs  , tels  que  font  les 
lubtils  , les  liquides  , les  iranfparens  , 
& les  opaques.  I.es  unes  qne  j'appelle 
particules  ignées , clioifies  pour  être 
les  organes  & les  inflrumens  de  la  Pro- 
vidence , compofer  les  corps  lumi- 
neux , & donner  le  mouvement  à tou- 
la  Nature  , doivoient  être  d’une  forme 
Iphérique , très- polies,  très-délices , & 
les  plus  petites  de  toutes}  elles  doivent 
encore  avoir  en  elles  des  petits  vuides 
interjeSes , pour  être  plus  agiles  éx  plus 
élalliques,  & dans  une  agitation  conii- 
miellc.  J'ai  promis  de  parler  de  ce  vui- 
de , qui  ne  dillére  point  de  l'Elpace  en 
général  &'  de  celui  qui  cil  parfeme  en- 
tre les  particules  de  tous  lescorps.  l.c 
vuide  interjeélé  que  je  place  ici  au  cen- 
tre des  Parties  de  feu  , fera  très-propre 
à expliquer  leur  propriété.  C’ell  de  ces 
particules  qu’ont  été  formés  le  Soleil , 
les  Etoiles  > la  flamme  , ou  le  feu  ; 
c'ell  de  ces  corps  lumineux  qu'elles 
donnent  leur  point  d’appui,  qu’elles 
renlorccmleurimpullion.  hiais comme 
ilpourioit  y avoir  quelque  doute  fur 


la  vérité  de  ces  petites  parties  ; que 
nous  difons  ignées , je  peiife  qu’il  ell  à 
propos  d’en  établir  l’exiflence,  & d’en 
démontrer  la  nature.  Ce  qui  pourra 
également  s’appliquer  aux  particules 
des  autres  corps,  foit  liquides , foitdia- 
fanes , foit  opaques  } en  fuppofani  tou- 
jours que  les  parties  ignées  font  les 
plus  petites , & les  feules  en  continuel- 
le agitation  , &; interjetées  de  vuide. 

Quoique  les  particules  ignées  ne 
tombent  pas  fous  nos  fens  , & que  leur 
extrême  pethefle  les  dérobe  non-feu- 
lement à la  v'ue  la  plus  fubtile  , mais 
encore  à la  vite  aidée  du  meilleur  mi- 
crofeope  } l'on  n’ell  pourtant  pas  en 
droit  de  nier  l’cxillence  de  ces  points 
phyfiques. La  nature  ne  produifantrien 
de  rien  , Sc  ne  réduifant  point  les  cho- 
fes  à rien  , U efl  certain  qu’il  doit  y 
avoir  dans  le  corps  lumineux  une  fub- 
(lancc  première  ingcnérable , incorrup- 
tible & preexidente  de  laquelle  , ils 
ayent  etc  formés , & dans  laquelle  ils 
pnifTent  fe  refondre.  Cette  fubllance 
ell  refpace  immenfe  de  laquelle  tout 
a Clé  formé  , ainfi  que  nous  l’avons  ex- 
plique dans  nos  premières  Leçons, 
L’indivifibiliié  des  particules  ignées 
en  fait  l’incomiption  ; tSc  quoique  la 
Nature  piiilTe  réfoudre  les  cjorps  en  par- 
ties très-petites  . cctic  dHl'olutioii  na- 
turelle le  termine  néanmoins  à des  pe- 
tits corps  indivifiblcs  } ce  qui  a aufTi 
été  démontré. 

L’extrême  folidité  des  ces  particules 
cimentées  par  le  doigt  .de  Dieu  , les 
rend  encore  invulnérables,  éx  hors  d’at- 
teinte }leur  llmpliciîé  s’oppofe  encore 
à leur  divilion.  L’ondim  peni-être  que 
tout  ce  qui  ell  étendu  en  longueur , 
largeur  éx  prolondcur , èx  encore  plus 
ce  qui  a un  moyen  vuide  , ainfi  que  je 
figure  les  particules  ignées , peut  cir  e 
divife.  Je  réponds  à cela  que  s’il  s’.igif- 
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foit^  d*un  tas  & d’un  amas  de  plufieurs  ture  , que  fe  forment  ou  fe  dctruHeiit 


tous  les  compofcs  ; car  comme  les 
corps  ne  reçoivent  leur  exiflence  que 
par  la  réunion  de  certaines  petites  par- 
ties propres  à cornpofer  un  tout , de 

. — même  le  changement  des  corps  ne  fe 

aucune  force  naturelle  qui  puilTe  faire  fait  que  par  le  mouvement  des  petites 
céder , & rentrer  , en  eux-mêmes  les  parties  ignées  qui  s’infinucnt  dans  les 


petits  corps , purement  contigus  , la 
clivifion  en  feroit  évidente  ; mais  il 
n’eÜ  ici  quefUon  que  d’une  particule 
limple  ,&  qui  par  conléquent  ne  fçau- 
roit  plus  être  réfoute.  Il  n’efl  en  effet 


intervalles  de  celles-ci , & par  leur 
agitation  , détruifent  leurs  compofés. 
Les  chofes  relient  dans  leur  configu- 
ration & leur  état  naturel , autant  de 
temps  que  ces  petites  parties  confer- 
veiu  entr’elles  le  même  ordre.  Mais  fî 


premiers  principes  en  les  prellant,  ni 
par  conféquent  qui  puiflTe  rompre  , ou 
percer  leur  folidité  étant  à l’abri  de 
toute  attaque  & de  toute  infulte  par 
leur  extrême  petitefle,Ieur  agilité  &leur 

clafticité.  C eft  aux  parties  ignées  d’a-  v-uc»  lucmv.  uiu..,.  •* 

gir  fur  les  autres  corps,  & de  les  péné-  elles  viennent  à être  pouffées  les  unes 
netrer,  & non  pas  aux  autres  corps  d’a-  vers  les  autres  , il  efl  évident  que  les 
voiradion  fur  elles.  Au  contraire  dans  corps  ne  peuvent  être  que  détruits.  Si 
les  efforts  les  plus  contidérables  des  cependant  ces  memes  parties  refient 
maffes  qui  les  enveloppent , elles  s’é-  dans  les  mêmes  compofés  , Sc  qu’elles 
caitent  par  quelque  éclat  violent  Sc  foient  enfuiietlifpofces  ou  conformées 
communiquerit  leur  choc  à l’air  , c’eft  d’une  autre  maniéré  , il  n’y  aura  en  ce 
ce  qui  forme  les  fons  & les  vibrations  cas  qu’altération  desparties,  & change- 
de  l’air.  Leur  nature  que  la  Providen-  ment  dans  les  compofés.  Or  puifqu’if 
«a  formée  à ce  delTein  & la  Loi  de  n’y  a que  le  mouvement  de  ces  petites 
Dieu  qui  veille  fans  celle  à leur  con-  parties  ignées, qui  pénétrent  les  corps  , 
lervation  , d ou  dépend  celle  de  l’U-  qui  occallonne  cette  diverfité  , il  eft 
nivers , les  rend  vidorieufes  de  toute  certain  qu’elles  ne  pourroient  être 
atteinte  externe.  La  conllance,  la  fer-  changées  elles-mêmesqiie  par  des  par- 
mete  dans  laquelle  fe  confervent  les  ticules  encore  plus  petites , qui  pené- 
corps  lumineux , qui  en  font  compo-  treroient  leurs  pores. 


les  J montre  encore  que  ces  principes 
font  certains  & conflans , & par  confé- 
quent indiffolubles  & immuables. 

Nous  avons  aflez  établi  la  neceffité 
de  l infccabiiitc  de  toutes  les  particu- 
les des  divers  Elémens , Il  ell  inutile 


J’appelle  ces  particules  ignées  , ou 
étherées , parce  qu'elles  fervent  à la 
compofition  du  Soleil  , des  Etoiles  8c 
de  la  flamme  ou  du  feu,  8c  qu’elles  font 
le  principe  de  toute  chaleur.  Nous 
voyons  dans  le  Printems , que  les  fucs 


, , — i vxi.  uaua  ic  riuiiciiib  , que  ie» 

e nous  etendte  d'avantage  fur  c e fujet  que  la  terre  a entretenu  pendant  l’Hy- 
ce  qui  a été  dit  de  fa-  ver , étant  agités  par  le  Soleil  ,ces  pai- 
T V J opinion.  ticules  ignées , rencontrent  dans  les  fe- 

parties  ignées  8c  leur  mences  ou  les  plantes  , des  ouvertures 

ver  nJ  pourroit  encore  le  pt.ou-  convenables  , & fe  glifleni  aifément 
V » amant  de  a — i îi- 


phénomènes  que 
s admirons  dans  la  nature.  C’eff 

Fubt  U T- cescorpufcules 

lubtils  diriges  félon  lés  loixdelaNa- 


dans  leurs  pores  j mais  dès  qu’une  trop 
grande  chaleur  élargit  ces  pores  , ou 
qu'un  trop  grand  froid  les  rétrécit  , 
alors,  ou  Içs  lues  de  la  terre traverlent 
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fnns  s’arrêter  , les  plantes  Sc  les  femen- 
ces,  ou  ils  ne  peuvent  aucunement 
les  pénétrer  : & en  ce  cas  il  faut  abfo- 
himcnt  que  les  plantes  ou  les  femcn- 
ces  périflent.  Par  cet  exemple  il  eÛ 
aifc  de  comprendre  qu’il  n’y'  a que  le 
mouvement  des  particules  ignées,, di- 
rigées par  les  loix  de  la  nature  , qui 
concourt  à la  végétation  des  plan- 
tes. 

L’exiflence  des  corpufcules  fubtils , 
& l’impulfion  folaire  efl,  encore  éta- 
blie par  la  nature  des  corps  , qui  exi- 
gent nauirellemeiit  leurs  fccours  ; car 
quoique  les  parties  d’un  corps  foient 
folides  & adhérantes  , elles  ne  laillenc 
pourtant  pas  d’avoir  entt’ellcs  des 
petits  intcrllices  qui  ne  peuvent  cire 
remplis  que  pat  les  particules  ignées. 
Les  dernicres  expériences  qu’on  a fai- 
tes fur  le  vuide,  montrent  évidemment 
qne  l’air  ne  peut  pénétrer  les  in- 
terfticcs  du  marbre , du  verre  Se  du 
métal  , mais  que  le  feu  les  pénétre. 
Des  que  l’argent  vif  cil  monté  a fa 
bauteur  ordinaire  , il  n’y  a que  ces  pe- 
tites parties  trcs  agiles  très-déliées  , 
qui  puilTciu  remplit  l'extrémité  du 
tube. 

Tous  les  elTets  fenfibles  n’ont  enco- 
re pourCaufe  que  les  particules  ignées, 
&en  prouvent  vifiblemcnt  l’cxillcnce. 
Ced  en  elles  que  nous  trouvons  la 
fourcc  du  feu  éleélrique;  il  ell  certain 
que  l’appareil  des  machines  dont  on 
fe  fett  pour  le  produire  , n’y  a aucune 
part , les  globes  , les  tubes  de  verre  , 
la  peau  des  coulTins , la  main  dont  on 
les  frotte , n’en  peuvent  être  la  caufe  ; 
car  puifqu’aucun  des  corps  que  nous 
connoillons  ne  peut  fournir  des  quan- 
tités tant  füii  peu  confidérables  de  ma- 
tière , fans  que  fa  mafle  diminue , & 
qu’on  ne  trouve  aucune  altération  dans 
les  globes , tubes , ixc.  après  qu’ils  ont 


fervi  à une  infinité  d’expériénees  d’é- 
leélricitc  ; il  efl  évident  que  le  feu 
éleélrique  & Tes  effets,,  ne  fçanroient 
émaner  des  inflrumens  dont  on  fe  fert 
pour  les  produire.  Il  lembie  donc  plus 
naturel  d’en  chercher  la  caufe  dans  les 
parties  ^ignées  , qui,  répandues  dans 
Tair,  evironnenr  ces  inllrumens. 

Ün  doit  coiifidérer  d’abord  les  par- 
ticules de  feu  comme  fimilaires  entr’el- 
Ics , & faciles  par  leurfubiilhé  & agi- 
tation continuelle  à adhérer  les  unes 
aux  autres.  Si  l’on  force  ces  particules 
à fe  toucher  de  plus  près  qu’elles  ne 
faifoient  dans  leur  ctat  naturel  , étant 
uniformément  répandues  par  tout  l U- 
nivers  , elles  pourront  devenir  fouJrCj 
ou  un  leu  moins  violent , félon  la  plus 
grande  ou  moindre  comptelfion  ds 
ces  parties. 

Ceux  qui  s’occupent  aux  expérien. 
ces  cledi  iques  obfervcnt  que  clans  un 
temps  humide  la  force  éleélrique  ell 
moins  aélive  que  dans  les  jours  fereins 
& fecs,  ce  que  quelques-uns  attribuent 
aux  defauts  des  inllrumens.  "lotis  les 
effets  de  l’Eleélricitc  fe  développent 
avec  autant  de  facilité  par  l’impulfion 
8i  la  réimpulfion  de  ces  memes  parti- 
cules , comme  je  le  démontrerai. 

La  vertu  magnétique  s’explique  de 
même  par  ces  corpufcules  ignés  , 
ne  peut  avoir  d’autre  caufe  que  l’iiur 
pullion  & la  réimpulfion  des  parties 
de  feu  ; car  quand  le  1er  fe  meut  vers 
l’aiman , ou  l’aiman  vers  le  fer , c’eft 
parce  qu'il  y a un  agent  qui  poulie 
l’un  de  CCS  corps  vers  l’autre  j mais 
comme  cet  agent  ne  tombe  point  loi’s 
nos  fens , év  cpic  les  cllets  cju'il  opéré 
fur  l’aiman  <Sc,  le  fer , font  fi  prompts 
ix  fi  aélifs  , il  cil  naturel  de  conclure 
qu’il  doit  être  le  meme  principe  que 
celui  de  la  force  éleélrique;  avec  cette 
différence  pourtant  que  dans  l’clcdri- 
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eue  , les  particules  igaées  (e  ratrem- 
lileiu  & s’accumulent  par  le  froue- 
inent  ; an  lieu  que  dans  les  expérien- 
ces mnguétiques  , il  n’ell  pas  befoin 
:ie  ce  frouemeni  ; mais  les  pores  de 
l’aiman  (uffifent  à la  réunion  de  ces 
particules.  Je  céferve  une  plus  ample 
explication  de  tous  ces  effets  admira- 
bles à mesl.cçons  fuivantes  ^voyons  ce 
qu’ont  penfc  , avant  d’aller  plus  loin  , 
les  Philoloplies  au  fujet  des  atomes  ou 
particules  fubtiles. 

Gontroverfe  au  fujec  da  atomes  entre  les 
Carteficns  & les  Gafendijîes, 

Dcmocrite  a penfé  que  les  Atomes 
étoient  doués  d’une  certaine  faculté  , 
force  , vigueur  , ou  énergie  intérieure, 
par  laquelle  ils  pouvoieni  d’eux  mô- 
mes s’exciter  & fe  mouvoir  ; qu’ils 
avoient  une  ceitainc  propenjîon  , ou 
inclination  inne'e  avec  eux , & inamif- 
lible  au  mouvenent  qu’il  a appelle 
pefanteur , & par  le  moyen  de  laquelle 
H prétend  qu’ils  font  excités  & mus 
dîune  telle  maniéré  dans  cet  efpace  in- 
fini . que  leur  mouvement  ne  celle  ja- 
mais, comme  leur  étant  naturel  5 qu’ils 
ne  ciiangent  jamais  de  route  s’ils  ne 
rencontrent  ou  d’autres  atomes  , oiv 
des  malles  , qui  les  détotirnent  vers 
un  autre  endroit , & qu’étant  détour- 
nés & obligés  de  rebondir,  ou  réflé- 
chir çà  (Sc  là  , ils  continuent  perpétuel- 
lement dans  cette  autre  nouvelle  roti- 
^ufqu’a  ce  qu’il  fe  rencontre  encore 
quelqu’aiure  obflacle  qui  les  falle  dé- 
tourner , de  telle  forte  que  les  atomes 
ne  loin  jamais  en  repos. 

Ce  quioliiigeoii  Démocrite  à accor- 
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der  ce  mouvement  contiriuel  , c’eflee 
changement  perpétuel  qui  s’obferve 
dans  les  chofes  , éx  qui  ne  peut  prove- 
nir que  de  l’aborcl  éx  dtt-  départ  des 
aiônres  dont  elles  font  formées.  A l’é- 
gard de  la  difficulté  qu'on  lui  faifoit 
fur  ces  compolitions  foiidcs,  an-de- 
dans defquelles  tomes  cliofcs  femblcnt 
être  en  fort  grand  repos  ; il  foutenoit 
que  dans  ces  mêmes  compofitions  , il 
y a des  moiivemens  intérieurs  , qui  , 
quoiqu’ils  ne  foient  pasfenlibles  à nos 
yeux  , peuvent  pourtant  fe  prouver 
par  ce  principe  , qu’il  n’y  a aucun 
corps,  pourcompaéte  qu’il  ptiifle  être, 
qui , fans  avoir  egard  aux  eau  Tes  ex- 
ternes , ne  porte  en  foi  la  caufe  de  fa 
ruine  Sc  de  fa  dÜTolution  , ce  qui  ne 
peut  venir  que  de  ce  que  tous  les  corps 
font  tiffiis  & formés  des  principes  qui 
ne  demeurent  jamais  en  repos  , S<  qui 
font  comme  dans  un  perpétuel  eflbrt 
pour  fortir  5 les  petits  efpaces  vuides 
dont  les  corps  les  plus  folMes  font  par- 
femés  , favorifant  cetre  agitation  ; de 
façon  que  ne  ceffiint  jamais  de  fe  tour- 
ner & retourner,  &de  chercher,  pour 
aiiifldire,  leur  liberté  , ilsl’cm[)ortent 
eulin  , & diflTolvcnt  le  corps , & le  ré-^ 
duifent  comme  à rien. 

Cet  ancien  l’hilofophe  voulant  nousf 
repréfenter  cette  agitation  perpétuelle, 
qui  dans  le  viiide  exerce  les  atomes 
hors  des  compolitions , a comparé  les 
atomes  à ces  fragmens  ou  petits  corps' 
qu’on  apperçoie  dans  un  rayon  de 
Soleil , qui  pafl'e  par  une  fenêtre  , Sc 
qu’on  voit  dans  un  trouble  Ôc  une  agi- 
tation continuelle , fe  mouvoir  de  tou» 
cotes , changer  de  route , s’entre  cho- 
quer , êx  fe  réfléchir  de  cent  façons' 


avertiffement , je  répète  mes  pru^ 
Bc  édition  in- il  tn-Amm  eipes,  pour comp  etter  mon  in-4  mett^ 

K ea.t.on  .nu,  comme  ;e  l*a,  iairvoir  plüs  eu  ordre  mes  Leçons  l’dyff -lurs. 
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différentes  ; &:  prcteiidoit  que  ces  mou-  pace  vuide , (ÿi  hors  de  toute  compofi- 


venions  des  petits  corps  fuffent  des 
figues  , des  mouvemcns  abfoUis  & 
clandcflins , qui  font  dans  les  premiers 
principes.  » Il  faut.,  difoit  Démocrite, 
parlant  de  la  vitelTe  des  atomes  , 
»>  prendre  & confidercrle  mouvement 
»)  de  i’aiôme  dans  refpace  vuide,  dans 
» lequel  il  n’y  ait  rien  qui  le  fafle  re- 
» bondir  & le  détourne  , &-  s’imagr- 
» ncr  qu’il  eJl  tellement  rapide,  qu’il 
» parcourt  quelque  efpace  que  ce 
*>  foit  , dans  une  brièveté  de  temps 

incroyable.  Il  dit  dans  un  efpace 
vuide;  car  lorfque  l’efpace  n’eil  pas  li- 
bre Ja  fréquente  réflexion  paroîteom- 
-nie  une  efpcce  de  retardement  , quoi- 
que l’efpace  vuide  , pour  petit  qu’il 
foit , qui  fe  rencontre  entre  les  réfle- 
xions , foit  iou)ours  parcouru  d’une 
égale  vîtefle. 

Il  attribue  cette  grande  vîtefle  aux 
atomes  par  plufieurs  confidéraiions, 

fur- tout  afin  de  pouvoir  rendre  rai- 
fon  de  cette  rapidité  incroyable  avec 
laquelle  les  images  , ou  efpaces  vifi- 
bles  , & la  lumière  du  Soleil  & des 
JEtoiles  parcourent  des  efpaces  fi  pro- 
digieufement  grands  dans  un  moment, 
c’ell-à-dire,dans  un  temps  inconceva- 
ble : & quoique  la  lumière  & les  ima- 
ges ne  foienique  de  certaines  contex- 
tures d’atomes  très-fines  & très-dé- 
lices; neanmoins  parce  que  les  atomes 
dont  elles  fontcompofées,  fc  tiennent 
& i’entr’cmpcchent  , qu’elles  ne 
paflont  pas  par  un  efpace  qui  foit  en- 
tièrement libre , elles  doivent  céder  en 
vîteffe  aux  atomes  ^ qui  font  entière- 
ment dégagés  6c  portos  dans  un  efpace 
lout-à-fait  libre. 

11  montre  enfuite  que  les  atomes 
doivent  tous  être  d’une  égale  viieflc  j 
car  fl  on  les  confiderc  , dit-il , comme 
étant  libres  dans  l’immenfitc  de  l’cP 


lion  , il  ert  confiant  que  le  vuide  cé- 
dant egalement  à tous  , & les  laiffant 
tous  pafler  avec  une  égale  liberté  , ils 
doivent  fe  mouvoir  également  vîte,& 
même  dans  les  compofés  où  iis  font 
embarraflés  les  uns  avec  les  autres:; 
parte  que  la  petiteffe  extrême  des  pe- 
tits efpaces  de  vuide  n'empêche  pas  les 
atomes  d’exprimer  6c  exercer  cette 
même  vitelle  innée  , ou  impétuofite 
naturelle  6c  inacceflîble  , qu’ils  ont 
pour  le  plus  rapide  mouvement,  félon 
la  petitelle  ou  grandeur  de  chaque  pe- 
tit vuide.  Ces  principes  de  Démocrite 
fur  le  mouvement  des  atomes  , ont 
donne  lieu  à bien  des  réflexions  de  la 
part  des  Gaffendiftes  6c  desCartéfieni. 

» 11  femblc  ( dit  Bernier  dans  fon 
Abrégé  de  la  Philofophie  de  Gaffen- 
di , Ch.  8.  ) » qu’il  faut , i®.  Non-  feu- 
« Icment  rejetter  cette  péfanteur  ou 
» chute  perpendiculaire  des  atômes , 
» mais  encore  ce  prétendu  cUrminen  , 
B ou  petit  détour  que  Cicéron  rélyte 
« avec  tant  de  raifbn , comme  une  chofe 
» feinte  & controuvée.  2°.  Qu'il  ell 
>j  permis  de  foucenir  qu’ils  font  dans 
» un  perpétuel  mouvement  ou  effort , 
» & que  fe  rencontrant  divcrfenient , 
» ils  peuvent  ou  fe  prendre  les  uns  les 
» autres  , 6c  s’cmbarrafl'er  mutuelle- 
» ment . ou  fe  détourner  les  uns  des 
B autres , 6c  fe  repoufler  en  haut  , en 
»>  bas  , obliquement,  de  tous  côtés, 
P 3°.  Qu’ils  contiennent  en  eux  la  for- 
p ce  6c  l'énergie  par  laquelle  ils  con- 
» fervent  ce  mouvement  perpétuel  6c 
» fans  repos,  q'’.  Que  cette  force  leur 
» vient  de  la  main  toute-puilfanic  de 
» Dieu  , qui  la  leur  a imprimée  dans 
» le  moment  de  leur  création , pour  du- 
B rcr  depuis  le  commencement  du 
» monde  jufi^u’à  l’a  fin.  » 

Tour  expli<iucr  ces  caufes , & leurs 
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effets  naturels  .Bernier  obferve  que  le 
mouvement  n’e/l  pas  eflenticl  aux  ato- 
mes , qu’une  force  imprimée  de  Dieu 
leur  fu/fit  pour  lé  mouvoir  ; la  preuve 
qu'il  en  donne , eft  que  le  mouvement 
Sc  le  repos  font  des  modes  ou  façons 
d’être  des  corps  : que  tout  corps  de 
fol  eft  indifférent  au  repos  ou  au  mou- 
vement , & que  par  conféquent  le 
mouvement  ne  peut  pas  être  elTentiel  à 
un  corps. 

A cette  doflrine  des  atomes  , les 
Cattéftens  objeélent  qu’il  n’eft  pas 
necefiaire  que  tous  les  atomes  foient 
en  general  dans  un  mouvement  conti- 
nuel & inadmiflible  ; mais  qu'il  fuffit 
de  dire  que  ceux  qui  font  ronds , tics- 
polis  & très-lubtils  , fe  meuvent  con- 
tinuellement & meuvent  ceux  dont 
les  ligures  font  angulaires  & moins 
propres  au  mouvement.  Les  Gaffendif- 
tes  avouent  qu’il  n’eft  pas  d’une  nccef- 
fité  abfolue  que  tous  les  atomes  foient 
dans  un  mouvement  perpétuel  ; mais 
qu'il  eft  vrai  - femblable  qu’ils  foient 
dans  cette  agitation  continuelle  , foit 
parce  qu  ils  (ont  tous  de  même  natu- 
re , tous  durs  & (ülides , tous  propres 
à fe  faire  réfléchir  les  uns  les  autres , 
quand  ils  fe  rencontrent  ,&  à fe  mou- 
voir dans  l’efpace  vuide  , qui  eft  fans 
rcfiftance  j foit  parce  que  (i  l’on  lup- 
pofoit  u.ne  fois  qu  il  y en  eût  quel- 
ques-uns en  repos , il  ftroit  à craindre 
que  ceux-  ci  nembairairaffent  & n’ar- 
retalfent  les  autres , tk  qu’ainfi  il  ne  fe 
perdu  du  mouvement  dans  la  nature. 

Les  atômes  ronds  & polis  , reoli- 
quent  les^  Sectateurs  de  Defeartes  , 

.ftrtés  diembarraflés  d’une 

ceux  Ti  feront  en 
repos  au  nuieu  des  marbr,>c 
exemple  , o„  d«  di„, 

le  moovetonr  p„„„  d„  ,ou,  t ’.mù  îl' 
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ne  laifleront  pas  pour  cela  d'être  dans 
une  efpèce  de  poulfement  , ou  effort 
perpétuel  pour  fe  mouvoir  Si  pour  fe 
débarrafter,enforte  qu’ils  fe  mouveront 
même  en  effet , & s’échapperont  enfin 
d’eux-mêmes , du  moment  que  quelque 
Agen  extérieur  aura  brife  leur  prifon  , 
ou  écarté  les  atomes  qui  les  environnent 
Si  les  relferrent. 

Mais  qu’elt-ce  que  cette  efepee  d’ef- 
fort & de  ponflêment,  demandent  les 
Partifans  de  Gaftendi  ? Ces  atômes 
ronds  & polis  qu’on  dit  être  deftinés 
au  mouvement  , é<  être  dans  cet  effort 
continuel  J fe  meuvent-ils  en  effet  ou 
non  f Si  cet  effort  eft  un  véritable 
mouvement , ils  font  fatisfaits  ; éc  s’il 
n’en  eft  pas  un  ^ ils  prétendent  qu’on 
explique  ce  que  c’eft  , parce  qu’il  n'y 
a point  de  milieu  entre  le  mouvetnenc 
S:  le  repos  , 6c  qu’il  eft  inconcevablo 
qu’il  y ait  quelque  effort , tendon  ou 
impullion  , fans  mouvement.  L’on  ré- 
pond à cela  que  les  atômes  étant  dans 
cet  effort  , ils  ne  laiflent  pas  d’etre  en 
repos  : mais  on  leur  réplique  comment 
pourront- ils  eufiiite  fe  remettre  en 
mouvemen,  , piii'que  tout  coips  eîl 
de  foi-même  indifférent  au  repos  & au 
mouvement  ? Si  ces  atômes  font  une 
fois  en  repos  , ils  doivent  y refter  tou- 
jours , jufqu'à  ce  qu’il  furvicnne  quel- 
que mobile  qui  les  pouffe  6c  les  remette 
en  mouvement. 


Les  Cartéfiens  difent  enfin  que  ces 
atomes  ronds  Hc.  polis  fe  remettront  en 
mouvement  par  une  certaine  force , ou 
vertu  intérieure , ou  inclination  natu- 
relle à fe  mouvoir,  que  Dieu  leuraura 
impnméo,  & non  pasaux  autres.  Mais 
qu’eft-te  que  cette  vertu  intéi  icmc. peut- 
elle  être  autre  cliofc  que  le  mouvem  ut 
même  : fera- ce  une  qualité  occulc 
ou  quelqii 'autre  qualité  imagiriaire  . 
Apiè»  toutes  ces  refl  xmns  , bermci’ 
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conclucl  qua  ceux  qui  prétendent  que 
fes  atcmcs  font  dans  un  tÜbrt,  ou  dans 
une  cfpèce  de  poujjemcnt  continuel  au 
milieu  même  des  compofitions  les  plus 
foüJes  , & qui  leur  attribuent  une  cer- 
taine force  ou  vertu  intérieure^  par  le 
moyen  de  laquelle  ils  fe  mettent  eux- 
mêmes  en  mouvement  , ne  peuvent 
entendre  autre  diefc  que  le  mouvement 
même , ou  » cfpècc  de  tremblement 

ou  mouvement  tonique  , & une  agi- 
»>  tation  continuelle  & très  - rapide  , 

» ceft-à-dire.  des  léflcxions , ou  ré- 
>)  percudîons,  ou  allées  & venues  très- 
3’  rapides,  & qui  font  cf..utant  plus  ou 
« moins  fiéquentes  , qu'elles  le  font 
» dans  une  cipacc  p'us  ou  moins  étroit, 

3>  ou  entre  des  fosmes  plus  ou  moins 
» c'Ioignécs  cntr’elles.  »> 

Mais  les  uns  &:  les  autres  femblent , 
à mon  avis  , avoir  lailon  en  certains 
points  & fe  tromper  en  d'autres.  Pour 
k prouver,  fàifons  à notre  tour  quel- 
ques réflexions. 

La  force  ailivt  des  particules  de  feu. 

I®.  La  faculté  , force,  vigueur , ou 
énergie  intérieure  que  Dcmocrite  at- 
ttibuoic  aux  atomes , & par  laquelle  ils 
pou  voient  fc  mouvoir  d’eux- memes  , 
dl  une  fiélion  ridicule  & contiaire  aux 
régies  de  la  Nature.  Je  n’exige  point 
de  ce  Payen  qu'il  foit  icmontc  à la 
caufe  principale  du  mouvement  qui  cft 
Dieu  , & que  tout  l’hilofophc  fenfc 
rcconnoît  & avoue  être  le  premier  mo- 
teur de  toutes  choies.  S'il  eût  pourtant 
réflcclû  férieulcmcnt  fur  cette  préten- 
due énergie  intérieure,  dont  les  atomes, 
félon  lui , étoient  doués  ; il  eût  enfin 
compris  que  quelque  faculté  que  pul- 
fent  avoir  des  corps  produits  par  le 
hafArd  , ils  ne  pouvoient  d'eux-nicmes 
fe  mouvoir  avec  tant  d’ordre  & d’har- 
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monie  qu’il  en  faut  pour  conduire  ces 
globes  immenfes  qui  roulent  fur 
têtes  , régler  les  temps  & les  faifons  , ^ 
former  les  admirables  chefs-d'œuvre  » 
qui  ne  peuvent  avoir  été  produits  qu® 
par  une  luprême  intelligence. 

Mais  fl  la  raifon  naturelle  n’étoit  pas 
affez  puilfante  en  lui , pour  lui  faire  re- 
connoître  un  premier  principe  ; la  Phi- 
lofophie  dévoie  du  moins  lui  dider 
qu’un  corps,  quelque  petit  qu’il  foit, 
eft  incapable  de  fe  mouvoir  de  lui-mê- 
me que  les  atômes  j maigre  leur  pro- 
penlion  , ou  inclination  innée  : n’en 
étoient  pas  moins  inhabiles  au  mouve- 
ment ; puÜque  cette  iucliiiation  , quoi- 
qû’innèe  , ne  peut  jamais  rien  fur  1 eflet, 
Sc  qu’il  faut  d’ailleurs  une  caufe  externe, 
qui  mette  en  œuvre  cette  propenfion  , 
pour  que  l’eflcc  en  réfulte.  j’ai  déjà  ob- 
ferve  que  M.  Neveton  admettoit  une 
propenfion  ou  inclination  quelconque  eft 
vrai  qu’il  ne  prétend  point  qu’elle  foit 
innée  aux  coips  , mais  il  veut  que  les 
corps  a)  eut  chacun  leur  propenfion  qui 
les  porte  à leur  centre  , ce  que  je  reiu- 
tciai  dans  les  Leçons  fiiivantes,au  fujec 
de  l’attraéliou  & gravitation  apparente 
du  corps. 

D'ailleurs . lorfque  Démoente  pre- 
tendoit  que  les  ai6mes  avoicut  en  eux 
cette  propenfion  , il  vouloir  prouver  que 
ces  atomes  pouvoient  s exciter  deux- 
memes  Sc  te  mouvoir  ; M.  Newton  eft 
contraire  , avec  railon , à ce  fentiment  ; 
pourquoi  donc  admet -il  une  faculté 
dans  les  corps . qui  non-feulcmcnt  eft 
inutile  , mais  qui  milite  même  contre 
les  propres  principes  ? Nous  lejettons 
donc  avec  GafTcnoi  <Sc  Bernier , &•  cet- 
te pefanteur  ou  cluite  perpendiculaire 
des  atômes  i év  ce  prétendu  clinarnen 
iJu  propenfion  de  quelle  façon  qu  on  1 en- 
tende. 

2?.  Bien  loin  de  convenir  que  tous 
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les  atomes  en  général  fuient  dans  un 
mouvement  perpétuel , il  nous  (cmble 
au  contraire  que  ces  atomes  pris  dans 
le  fens  des  Epicuriens  , ou  anciens  j 
ou  modernes  , ne  fçauroient  être  mûs 
que  par  les  plus  élaftiques  & les  plus 
déliés  , tels  que  font  les  particules 
ignées. 

' Cela  obfervé  , je  dis  que  toutes  les 
particules  des  corps  les  plus  grolCeres, 
comme  celles  qui  compofent  les  corps 
liquides , diafanes  & opaques  , font 
dans  l’inertie , & ne  feroient  jamais  en 
mouvement , fi  elles  n’étoiént  miles  par 
les  parties  ignées.  Ne  voyons-nous  pas 
que  fi  le  feu  ou  la  chaleur  manque  ,tout 
fe  durcit,  Sc  tout  cefTe  de  fe  mouvoir. 
Cette  faculté  que  le  premier  Moteur 
leur  imprime  continuellement , durera 
jufqu'à  la  fin  du  monde.  Ainfi  les  ato- 
mes de  Démocrite , qui  font  en  général 
les  particules  de  tous  les  corps,  bien 
loin  d’être  en  perpétuelle  agitation  , 
ont  befoin  au  contraire  de  l’impulfion 
de  celles  de  feu  pour  être  mues  & exci- 
tées : la  raifon  en  eft  que  ces  particules 
étant  très  fub'.iles  , faciles  à pénétrer , 
très-abondantes  , comme  je  l’ai  dit  , 
yuides  à leurs  centres  , ont  plus  d’agi- 
lité & d'èlafticiié  pour  repouffer  les 
corps , & leur  donner  un  mouvement 
conforme  & convenable  à leur  nature  , 
& aux  fonélions  aufqueües  Dieu  les  a 
deftinés  , félon  l’imprcflion  qu’elles  le- 
Çoivent  toujours  de  ce  fouverain  Mo- 
teur de  toutes  chofes  ; au  lieu  que  les  au- 
tres atomes  ou  particules  étant  exafte- 

me„.pUm,,plu>g,ofe,môl“u„res 

& moins  rondes  , ne  pourroi’nt  jamais 
avoir  cette  vivacité  , & cette  impéiuo- 
lite  qm  eft  fi  nécelTaire  pour  fe  porter 
dans  tout  1 Univers  , agir  fur  tous  les 
corps  , & leur  imprimer  les  forces  re- 
quifes  pour  l’aftion. 

'Année  Part,  XPll, 
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De  la  Caufe  de  Vélafticîté  par  les  part'm- 
les  ignées. 

Les  parties  ignées  n’auroient  ni  agi- 
lité , ni  élafticité , s’il  n’y  avoit  en  elles 
aucun  vuide  interjeété.  En  effet  , s'il 
n’eft  aucune  élafticité  , fans  conapref- 
fion  , il  ne  peut  de  même  y avoir  au- 
cune comprelîîon  fans  aucun  vuide;  car 
les  corps  ne  font  élafliques  que  parce 
qu’ils  renferment  dans  leurs  interfiiees 
des  particules  ignées  , & l’élafticité  n au-«, 
roit  pas  lieu , quoique  les  corps  fulïènc 
pénétrés  de  parties  de  feu  , fi  les  parties 
de  feu  elles-mêmes  n’étoient  élafliques , 
ce  qui  ne  pourroit  être  , fi  elles  ne  ren- 
ferraoient  en  elle-même  aucun  vuide. 
Ces  particules  comprimées  & refferrées 
dans  les  petits  efpaces  des  corps  durs 
comme  le  fer  & l’acier  , remettent  par 
leur  élafticité  propre  ces  corps  dans  leur 
état  naturel  , lorfque  l’on  ceffe  de  les 
preffer  par  une  force  fupérieure  ; ce  qui 
prouve  clairement  la  caufe  de  leur  élaf- 
ticité  ; car  fi  un  corps  étoit  dépourvû 
de  ces  particules  ignées , 8c  qu’il  ne  les 
enferma  point  dans  les  intervalles  de 
celles  qui  le  compofent , ou  il  céderoit 
pour  toujours  aux  entorces  qu’on  lui 
donneroit , ou  il  fe  briferoit , comme  il 
arrive  aux  corps  dont  les  particules  font 
incapables  de  s’unir , & de  fe  refferrer  j 
lorfqu’apros  les  avoir  féparées  pat  le 
feu  , on  les  trempe  dans  l’eau,  ainfi  que 
le  fer  Sc  l’acier , lefquels , par  cette  opé- 
ration , renferment  dans  les  intervalles 
de  leurs  pores  les  parties  de  feu  ; 5c  c'efl 
ce  qui  prouve  enco  re  que  les  parties 
gnées  font  la  feule  caufe  de  l’élafticitc 
des  corps  déniés  qui  peuvent  les  renfer- 
mer , & qu’elles  font  elles-mêmes  élaf- 
tiques  ; puifque  quand  on  force  l’acier 
au-delà  de  la  compreffion  de  ces  par- 
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ties  , il  cafle  & éclate  dans  l’endroit  fui  face;  autrement  ces  atteintes  infen- 
qu  il  eft  comprimé,  libles  auroienc  depuis  longtemps  dé- 

truit & boulverlë  toute  la  Nature.-  Il 
Limpuyîonuniverfelle  des  parties  de  feu,  faut  encore  que  ce  principe  ne  puifle 

être  lui  meme  endommage  par  la  ren- 
■‘Pour  donner  un  plus  grand  jour  à contre  des  corps  qui  pouiroient  le  cho- 

notre  fyftême  , il  nous  relie  à prouver  quer  , prelfer  , &,  même  brifer , s il  n’c- 

que  le  mouvement  ne  peut  venir  que  toit  éLlliqu  ; , pour  evit  r leurs  inful- 

des  particules  ignées,  ' tes  , & pcnêcranr  pour  fe  g'ider  dans 

Lorfque  je  dis  que  les  particules  leurs  pores,  lor  qu’il  n’en  peut  éviter 

igneeslontla  cauledetout  mouvement;  la  prelllon.  (^ualitts  naturelles  , & me- 

je  ne  prétends  pas  qu’elles  en  foient  la  me  nccelTaires  à un  princip.  attif  à la 

Cdulè  du  niouvcmcm  univcrlcll  Qua- 
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première  caufe.  .le  me  fuis  déjà  expli- 
que à ce  lujet,  en  attribuant  leur  pre- 
mière inipulfion  au  Soleil,  5c  ayant  ic- 
connu  dans  le  Soleil  un  premier  Mo- 
teur qui  doit  le  faiie  agir  ; de  Ibrte  que 
fans  le  concours  du  divin  Moteur  , elles 
ferwient  aulfi  inhabiles  an  mouvement 
que  la  plus  louidc  maiTe  qu'on  puille 
imaginer.  Il  me  paroît  qu'il  rien  de 
plus  propre  à mouvoir  les  corps  que  ces 
petites  particules  Dépouillons  nous  de 
tout  préjugé,  raifonnons  fans  préven- 
tions, & nous  trouverons  que  ces  par- 
ticules doivent  leules  avoir  cette  faci- 
lité. le  mouvement  ne  pourroit  venir 
d’un  p.  incipe  interne  , comme  je  l’ai 
prouvé  ; il  cil  ccuain  qu’un  principe 
externe  doit  en  être  la  caufe.  Ce  prin- 
cipe ne  fçauroit  être  une  malfe  dont  les 
pitiés  lonc  naturellement  immobiles , 
Je  qui  par  confequent  n’a  pas  plus  de 
capacité  de  mouvoir  les  autres  corps, 
que  les  autres  en  ontde  la  mouvoir  cl  c- 
même. 

D’ailleurs  cette  maffe,  bien  loin  d’im- 
primer aux  coips  un  mouvement  natu- 
rel , elle  ne  ferviroit  tu  contraire  qu’à 
les  mouvoir  avec  violence,  & les  Dit- 
feroic , ou  du  moins  les  endommage- 
Toit  par  fon  clioc.  11  faut  donc. admet- 
tre un  principe  de  lié  , agile  , qui  en 
mouvant  les  corp.tie  donne  aucune  at- 
teinte à leur  forme  , ni  même  à leur 


licés  qui  lé  renc  intrent  tout  à La  fois 
dans  îts  particules  ignées , comme  on 
le  voit  tous  les  jours  û ]’<  gard  des  par- 
ticules du  leu  de  la  luinie  e ; quali- 
tés , qui  a;iiè  b'ien  dcs  réflexions^ 
m’ont  porté  à ' al'ard  r mes  conjvélures 
en  faveur  de.s  pait.es  ignées , qui  me 
lemblcnt  le  plu  propres  à mouvoir  l.\ 
inacbine  du  monde. 

Newton  lui  meme  'cmble  n’avoir  pas 
été  fort  oppof’  à cttte  hypothèle, 
n’admet  il  ps  dans  fon  Optique  » un 
x,jiuide  dû  t infiniment  fultil , un  éthir 
» répandu  /.ms  ics  deux-  fur  la  terre  par 
» fon  éiaf  icué  J,  Cr  travnjanr  librement 
» tous  tes  pores  des  corpt  ? S’il  ne  fe  fût 
pas  déjà  déci  1é  en  faveur  de  fun  mé- 
clianifmc  gravitant , ne  le  leroit  il  pas 
peut  ccie  déclaré  poui  fon  éther  vagtie, 
dont  il  ne  trouve  aucun  point  d’appui 
que  dans  le  vuida  ? Il  cheiclioit  la  cau- 
lede  la  gravitation  : ne  l’éut-i/  pas  plu- 
tôt trouvée  dans  un  pi  incipe  externe  & 
aélif , que  dans  une  malle  oilive?  l.e 
célébré  M.  l’erranit  ch  rcha  comme 
lui,  non  feulement  la  gr.ivitédes  corps, 
mais  encore  la  gravité  de  l’air  lubtil; 
il  la  trouva  dans  une  matière  encore 
plus  fubtilc  , à fçavoir  dans  1 étlicrée. 
La  caille  eut  été  excellente  li  la  ma- 
tière é:  berce  de  Defeartes  & de.\1.  Ler- 
rauh  n’eut  été  toujours  errante,  &fans 
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ïfTifort  dimpulfion.  La  perfedtion  de  râbles  prodiges  qui  frappent  fans  cefle 
' ' ‘ nos  yeux. 


la  decouverte  étoic  fjcile , la  nature  le 
prêtoic  d’elle-niéine  à l’établiirement 
de  leur  fifteme  : le  Soleil  , les  Etoiles^ 
tous  les  corps  lumineux  montroient  af- 
fez  par  1 émiffion  de  leurs  particules 
ignées  , qu’ils  étoient  à proportion  les 
uns  des  autres  le  centre  & la  fource  de 
toute  impulfion.  Les  caufes  les  plus 
fimples  ont  été  négligées , tandis  que 
c’eft  par  la  fimplicité  que  la  nature  ma- 
nifefte  fes  merveilles. 

L’impulfton  des  Etoiles  ne  peut  nous 
être  fenfible  à catife  de  leur  grande  dif- 
tance  , celle  de  nos  feux  tombe  fous 
nos  font  , mats  à caufe  du  petit  nom- 
bre des  particules , elle  eft  trop  foi- 
ble  pour  produite  un  efléc  confidéra- 
ble.  Nous  voyons  cependant  que  par 
leur  compreffion  ou  leur  accumulation, 
il  arrive  louveiit  que  cette  impulfion 
produit  des  effets  étonnants.  Ce  n’eft 
que  par  le  moyen  d’un  fuu  compiimé  , 
& de  rimpullion,  qu'on  voit  à l.on- 
dres  des  ruilleaux  monter  du  bord  de 
la  Tamife  , jufqu’au  plus  haut  d’une 
Tour  fort  élevée. 

■ Nous  n’éprouvons  que  trop  tous  les 
jours  qu’un  feu  infenliblement  accu- 
mulé fait  les  plus  grand.-  ravage^  , & 
qu’une  petite  ctincele  cauf*  les  plus 
glands  incendie^.  D’ou  peut  venir  des 
effets  fi  prodigieux  . fi  ce  n’Jl  de  ces 
parties  ignccs , qui  étant  en  continuelle 
agitation  : augmentent  l’aélivité  de  nos 
feux  ? D’ou  viennent  encore  leur  fracas 
& les  boulverfemens  que  caufént  les 
bombes,  les  canons  & les  mines, finon 
oe  1 impulfion  de  ces  mêmes  particules  ? 

ne  font  encore  là  que  des  amufe- 
mens , pour  ainfi  dire,  de  ces  puilfances 

s'  f -I  & animées 

par  le  Soleil  : cet  agent  univerfel  de  la 

Nature  leur  centre  ôc  leur  point  d’ap- 
pui  , elles  produifent  tous  les  adral 


C'efl  de  ce  feul  principe  que  la  Na- 
ture a recours  dans  tous  les  befoins  de 
fes  compofés.  Les  proJucfions  de  la 
Terre,  le  flux  & le  reflux  de  la  Mer,  les 
vibrations  de  l’air , le  vent , le  tonner- 
re , les  éclairs  , l’agitation  des  nues  , 
la  rotation  des  Planètes,  la  progreffion 
des  animaux  ; en  un  mot  tous  les  mou- 
vemens  qu’on  peut  fuppofer  dans  la 
machine  du  Monde  , dérivent  primi- 
tivement & originairement  du  feul 
principe  de  l’impulfion  ou  de  la  réim- 
pulfion  des  particules  ignées.  C’efl  par 
leur  moyen  que  les  parties  du  Soleil 
des  Etoiles , & de  tous  les  corps  lumi- 
neux fe  maintiennent  dans  cette  agita- 
tion vive  & continuelle  , dans  laquelle 
leur  lumière  prouve  qu’ils  font  puif- 
que  c’eft  en  eux  que  ces  p.-vrticules  font 
en  plus  grande  abondance  , & qu’elles 
tiennent  le  fiége  de  leur  puiflànce  & de 
leur  aétivité  ; c’eft  encore  par  l'agita- 
tion de  ces  organes  miraculeux  de  la 
Providence  , que  le  Soleil  communique 
fa  chaleur  aux  Planètes  & aux  Satellites 
pour  les  maintenir  dans  le  degré  de 
mouvement  convenable  à leur  rotation. 
C’eft  enfin  à la  faveur  de  ces  particu- 
les qui  émanent  fans  ceffe  du  Soleil  > 
que  la  Nature  eft  animée,  entretenue  & 
vivifiée  ; pour  le  dire  en  deux  mots  , 
c’eft  dans  le  fyflême  Solaire  que  le  Très-* 
Haut  s’çft  plù  à établir  le  domicile  de 
fes  prodiges  : In  foie  pofuit  tabernaculuin 
fuum,  ( Pfalm.  1 8.  ) 

Quant  à la  rcimpulfion  , l’on  com- 
prend aifément  qu’elle  n’eft  qu’une  ré-, 
flexion  de  ces  particules  qui  fe  fait  prin- 
cipalement fur  la  Terre  & les  autres 
Planètes. 

Le  principe  de  toute  chaleur , les 
vapeurs  & les  exalaifons  de  la  terre  , 
prouyeroient  encore  l’aétion  du  Soien 

M ij 
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cellence  les  meilleures  qualités  de  l’un 
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dans  fon  fein  ; il  eft  toujours  certain 
qu’il  y a des  particules  ignées  dans  le 
centre  de  la  Terre  &des  Planètes  qui 
occafionnent  les  Tremblemens  de  ter- 
re dans  leurs  accumulations  , &c  que 
la  rcimpulfion  de  ces  particules  le  fait 
de  leurs  furfaces.  Je  prouverois  plus 
au  long  mon  fyllcme,  fi  je  ne  me  ré- 
fervois  à le  démontrer  dans  les  Le- 
çons que  ]e  donnerai  dans  la  fuite  de 
mes  Oblervaiions. 


OBSERVATION  XII. 

Traité  delà  Sauge , félon  l’ufage  de 
Maître  Annibal , de  Marfiille , 
âgé  de  \ \-j  ans  ; par  M.  Devons. 

ON  a vil  cette  année  au  Salon  des 
Tableaux  . dans  les  vûesde  Mar- 
fcille  , le  portrait  & la  ftruélure  d’un 
Payfan  de  cette  Ville  , aéluellement  vi- 
vant , âgé  de  117,  qui  jouit  de  la  dou- 
ble paye  des  Invalides  , & par-deflus , 
d’une  parfaite  fanté.  11  a vécu  très- fo- 
brenient  6:  n’a  ïamais  confulté  de  Mé- 
decin ; il  ell  Ton  M dccin  lui  même  & 
Celui  de  fa  famille,  i a.  ratine  d' Angélique 
& la  Sauf’ty  (ont  les  grands préfervatifs  : 
je  vais  donner  ce  qui  concerne  la  Sauge, 
n’ayant  pas  encore  le  l'raité  de  l’Angé- 
lique ; ce  n’a  été  que  fur  ce  que  m’a  dit 
Maître  Annibal,  que  j’ai  fait  les  remar- 
ques fuivantes  que  )c  vous  prie , M. 
d’inférer  dans  vos  Obfervations. 

La  Sauge  de  nos  Jardins  cfl  fi  van- 
tée par  les  Auteurs , qu’il  efl  étonnant 
u’elle  fuit  fi  négligée  ; mais  c’eft  le  Idrt 
CS  chofes  communes  que  le  Peuple  né 
glige  d’ordinaire  , pour  courir  après  des 
chofes  de  moirtdrc  valeur,  parce  qu'el- 
les font  plus  rares.  Elle  tient  le  milieu 
entre  le  Thé  & le  Cafte  , ayant  par  ex- 


& l’autre  ; c’ell  pourquoi  j’ai  crû  la  de- 
voir propofer  ici  comme  une  Plante 
digne  de  leur  être  préférée.  Toutefois 
je  ne  pretens  pas  être  Auteur  de  cette 
invention  .quoiqu’il  y ait  plus  de  dix 
ans  que  je  ni’cn  fois  fervi  avec  la  Bé- 
toine  pour  me  guérir  des  maux  de  tete 
dont  j etois  tourmemé.f  Ion  que  m’a- 
voit  confeillé  M.  Annibal.  Jelçai  que 
beaucoup  de  perfonnes  ont,  i!  y a long- 
tems , expérimenté  fes  grandes  vertus. 
Mais  principalement  depuis  qu’ils  ont 
appris  que  les  t hinois  1 aclftoient  de 
nos  Marchands  plus  cher  qu  ils  ne  leur 
vendoient  le  1 hé.  C’cll  pour  cefujtc 
que  )’ai  réfolu  d’en  écrire  , afin  de  per- 
fuader  également  tout  le  monde  , ou 
du  moins  d engager  la  plupart  à s’en 
faire  un  ufage  , qu’ils  reconnouronc 
dans  la  fuite  leur  être  foit  utile  , ayant 
en  même  temps  delTein  de  publier  pKi- 
fieurs  opérations  alfez  ingénieufes , par 
Jefquelles  l’on  multiplie  fi  beureufemenc 
les  vertus  de  cette  l’Iante  , laquelle  peut 
férvir  de  remede  Ipécifiquea  un  très- 
grand  nonibri  de  maladies. 

Je  tombe  d’accord  qu’elle  eft  fi  con- 
nue de  tout  le  monde  ,quil  efl  pref- 
que  inutile  d’en  faire  la  defcription. 
I es  Jardins  en  font  pleins  , & chacun 
fçait  qu’elle  lcrt  auffi  bien  à 1 agrément 
de  leurs  bordures , qu’aux  ufages  de  la 
fanté. 

Toutefois  pour  commencerd  en  par- 
ler avec  ordre , il  faut  dire  qu  il  y en  a 
de  quatre  à cinq  fortes.  I a première 
s’appelle  grande  Sau^e  , fis  feuilles  femt 
plus  larges  que  celles  des  autres.^  Au 
relie,  elles  conviennent  allez  entr’ellcs 
en  ce  qu’elles  font  des  plantes  d une 
coudée  de  haut,  dont  les  tiges  ligncu- 
les  , revêtues  d’une  peau  un  peu  noirâ- 
tre , naifl'ent  d’une  racine  un  peu  ligneu- 
feaulli,  & chevelue;  elles  portent  quan- 
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ticé  de  feuilles  de  la  longueur  du  doigc, 
d’une  figure  aiïezovalle  & épai  fie  d’un 
côcé , & chargées  de  fibres  afléz  folides  , 
entrelacées  en  forme  de  ülagrammc , & 
de  l’autre  , couverte  d’une  efpece  de 
velouté  aflez  rude  , d’une  couleur  plus 
verte  que  ledeffous,qui  eft  plus  cendré 
fes  feuilles  ont  de  longues  queuë' 

& font  d’une  confiftance  alTez  folide 
Elles  font  d’ailleurs  plus  féches  qu'hu 
mides  ; aufli  les  Grecs  ingénieuxà  trou 
ver  des  noms  propres  aux  choies , & qui 
puiffent  fignifier  ou  renfermer  leurs 
qualités  , ont  nommé  la  Sauge 
qui  veut  dire  matti  flaitiu. 

Il  y a cependant  une  efpece  de  Sau- 
ge a laquelle  cette  defcription  ne  con- 
vient pas  entièrement  ; on  l appelle 
Sauge  fauvage  , ou  Sauge  de  bois.  Ses  ti- 
ges font  plus  tendres  , ne  forment  pas 
un  fl  gros  bouquet , & font  plus  min- 
ces : fes  feuilles  font  moins  ovales  que 
triangulaires  , dentelées , plus  humides 
& plus  fuccullentes , d’une  odeur  moins 
fuave  , d’un  goût  plus  filvellre  & moins 
aromatique.  Elle  croît  dans  les  lieux 
couverts  & arides. 

Les  autres  Sauges  naiffent  l'aremenc 
dans  les  campagnes , mais  dans  les  pa’fs 
chauds  , elles  s’y  trouvent  avec  le  Ko- 
marin  , le  Thin  ,1a Lavande.  C’efl pour- 
quoi nous  les  cultivons  dans  nos  Jar- 
dins , & comme  le  refie  des  Plantes 
étrangères  , elles  fe  perfeétionnent  , 
ou  elles  dégénèrent  luivant  la  qualité 
bonne  ou  mauvaife  des  terroirs.  Elles 
fleuriffent  ordinairement  au  mois  de 
Juin  & de  Juillet  par  de  petites  fleurs 
violettes  qu  il  efl  plus  aifé  de  peindre 
que  de  décrire , à caufe  de  leur  irrégu- 
larité, attachées  le  long  d’une  tige  alfez 
grande  , doù  elles  nailfent  par  des  pe- 
tits calices  laminés  en  forme  de  doubles 
cretesafrontees  l’une  plus  grande  que 
I autre  , elles  laillent  fortir  entr’elles 
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deux  à trois  étamines  fort  tendres  . 
plantées  fur  le  calice  , cachées  dans 
leur  fond.  La  graine  efl  noire  , Sc  de 
conliflence  afTez  folHe;  elle  fe  déve- 
lope  & mûrit  à mefure  que  la  fleur  fe 
delTéche. 

Au  refle  les  feuilles  des  diverfes  efpe- 
ces  de  Sauge  , ne  font  differentes  les 
unes  des  autres  , qu’en  ce  que  les  unes 
font  maculées  d'un  jaune  verd  . les  au- 
tres d’un  verd  livide,  <Sc  que  quelques- 
unes  ne  le  font  point  ; les  unes  font  plus 
grandes , & les  autres  plus  petites  Sc 
plus  ferrées  ; ayant  aux  côtés  de  leur 
naiffance  deux  autres  petites  feuilles  en 
forme  d’ornement  , aulfi  la  notnme- 
t’on  menue  Sauge  ou  petite  Sauge  , cel- 
le-ci ell  préférable  à la  grande  pour 
être  plus  aromatique.  Enfin  il  en  efl 
d’une  autre  forte  , qui  eft  petite  , fans 
l’ornement  de  ces  petites  feuilles  adof- 
fées. 

On  nous  parle  encore  d’une  Sauge 
de  1 ifle  de  Chipre  , qui  porte  de  cer- 
tains fruits  en  forme  de  Noix  de  gal'e. 
Mais  il  nous  importe  peu  de  connoî- 
tre  celles  qui  ne  font  pas  de  notre  fond, 
alin  que  nous  n’embitionnons  rien  de 
celui  d’autrui.  Je  laiffe  aux  curieux  le 
foin  de  s’en  informer  chez  Dodonnée  , 
& les  autres  Botanifles  qui  en  ont  écrit  : 
la  meilleure  Sauge  efl  celle  qui  nous 
vient  de  Provence , & celle  du  Lan- 
guedoc qui  eft  de  la  petite  force. 

Vertus  (r  propriétés  de  la  Sauge. 

Ce  feroit  tout  dire  en  un  mot  des 
merveilleufes  propriétés  de  la  Sauge , 
d’alfurer  que  les  fels  volatils  & cubes , 
dont  elle  abonde  , font  tellement  pro- 
pres à humer  , s’il  faut  ainfi  dire , & à 
abforber  l’excès  de  ces  acidités  mali- 
gnes que  le  levain  de  l’eftomac  con- 
traéle  peu  à peu  , qu’ils  le  peuvent  ga- 
rantir , & le  maintenir  dans  une  par- 
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lancir , 5c  le  maintenir  dans  une  par- 
faite difpofition.  Tout  fe  pafliint  en 
effet  d’une  même  maniéré  dans  J’œco- 
nomie  animale  , que  dans  le  reftc  de  la 
Nature.  Ces  Tels  attirent  & le  chargent 
de  l’acide  contre  nature , comme  ceux 
des  levains  le  trouvent  abreuvés  de 
ceux  des  alimens  , parce  que  l’acide  le 
plus  fixe  abforbe  ordinairement  le  plus 
léger  : celui  que  nous  accu  Tons  comme 
plus  crud  & plus  terreftre  , prévaut  fur 
le  volatil  dont  les  fels  de  la  Sauge  font 
remplis,  5c  c’ell  de-là  qu’on  peut  affu- 
rer  que  ces  fcls  agiffent  d’une  façon  fpù- 
ciftque  fur  le  principe  des  maux.  Auffi 
les  plus  habiles  Praticiens  ont  toujours 
coutume  de  prcfcrire  les  fels  volatils 
huileux  comme  leurs  plus  grands  reme- 
ttes , en  ce  qu’étant  compolcs  d’acide 
5c  d’alkali , pendant  que  celui-ci  ab- 
forbe l'acide  morbifique,  l’autre  prend 
fa  place  5c  rétablit  la  partie  dans  Idn 
état  naturel  ; car  c’ell  egalement  l’cn- 
dummagcr  , que  de  la  priver  ablolu- 
ment  tout  efpric  acide  dont  toutes 
les  parecs  animales  doivent  être  péné- 
trées. 

Ceferoit  donc  dire  en  un  mot  que 
la  Sauge  ell  le  plus  excellent  5c  le  plus 
fouverain  des  remèdes  , de  lui  attribuer 
la  puiffance  de  contenir  invio'ablement 
le  Icvam  de  l’cllomac  dans  les  julles 
bornes  de  fa  médiocrité. 

Mais  parce  que  ceux  qui  pour  être 
trop  pleins  du  lyllcme  , confus  de  quel- 
ques Anciens  , auroient  de  la  peine  à 
confentirau  nôtre  , par  lequel  nous  pré- 
tendons que  l’acide  diverfement  com- 
biné avec  les  humeurs , ell  la  caufe  gé- 
nérale des  maladies.  Ceux  qui  toujours 
au-dehors  de  la  Nature,  ne  fondent  leurs 
raifonnemens  que  fur  une  certaine  ré- 
gularité qu’ils  übfervcnt  pour  l’ordi- 
naire dans  les  événeraens  accoutumés, 
ia  trouvent  H fouvent  déconcertée  par 


mille  incidens  inopinés , ou  la  voyent 
dépendre  d’un  fi  grand  nombre  de  cir- 
conllunces  bizarres , c}u’ils  s’en  forment 
le  plus  louvent  des  idées  très-différen- 
tes de  la  vérité. 

l a ridicule  multiplicité  des  caulês 
qu’ils  donnent  aux  maladies  { comme 
fi  , par  exemple , i!  en  làlloit  une  parti- 
culière pour  produire  les  migraines , 
une  autre  pour  les  éréfipelles  , &c.  ) 
cette  multiplicité  , dis-je  n'ellpas  une 
des  moindres  erreurs  où  donne  leur 
imagination  ; car  ils  ont  bizarrement 
concerté  lut  ce  plan  une  méthode  li 
cmbarratTée  , & un  fi  prodigieux  fatras 
de  rcmedes  qu’ils  ont  fait  de  la  Méde- 
cine (qui  ell  une  fcience  facile  , fim- 
plc,  ingenieufe  ) un  Art  très  confus  de 
embrouillé. 

Mais  les  connoiffanccs  que  la  Chy- 
mie  nous  donne  , jointe»  aux  lumières 
de  la  IMiyfique  , qui  nous  apprennent 
qu’un  feul  agent  met  tout  en  aélion  , 
nous  font  tres-évidemment  connoître 
que  d'un  même  principe  morbifique  , 
combiné  en  autant  de  manières  qu’il  le 
rencontre  d’humeurs  5c  de  pariies  fo- 
ndes , rend  les  uns  5c  les  autres  lufcep- 
tibles  de  changemens  dans  rœconomie 
qui  les  conllituc  ; & de  ce  même  prin- 
cipe naiflcnt  toutes  les  foites  de  mala- 
dies ; en  forte  qu’il  fulTit  de  le  connoî- 
tre parfaitement  pour  découvrir  lafour- 
cc  la  plus  fecrette  de  leurs  lymptômes, 
5c  d’atteindre  ce  poilon  l'ecrer  par  le 
régime  convenable , & l'ufage  de  quel- 
ques fimplcs , qui  puiffent  s’accorder 
avec  la  nature  5c  le  tempéramment  du 
malade  , d’une  part,'  5c  de  I autre , avec 
cette  caufe  univerfclle  de  tous  maux 
dans  chaque  tempéramment,  5c  avec  les 
combinai  Ions  quelle  aura  contraéléc. 

Quoique  la  pratique  ne  s’accorde  pas 
tout-à- fait  avec  cette  théorie,  5c  que 
ceux  qui  cherchent  depuis  tant  défié- 
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cle'> , fuivant  ce  principe  , iin  remede 
univerfel , n’y  ayent  pas  encore  réuflî  : 
ce  fyftcme  n'en  eft  ni  moins  vrai , ni 
moins  évident.  L’erreur  vient  du  chan- 
ge que  1 on  prend  dans  la  recherche  de 
cette  caufe  tuneÜe  dont  on  aceufe  le 
plus  fouvent  les  choies  les  plusoppo- 
fees.  Elle  eft  en  elTct  d’autant  plus  diffi- 
cile à découvrir  , que  ne  lé  raanifeftanc 
que  par  une  infinité  d’effe  s très  - équi- 
voques , & ne  paroifTant  jamais  à nud, 
quelques  précautions  que  l’on  prenne 
pour  la  développer  dans  chaque  fujet  , 
on  n’en  peut  former  que  des  fimples 
conjeétir.es. 

'Tous  les  plus  grands  Hommes  ont 
pcnlé  qu’elle  habite  dans  nos  veines , 
comme  un  hdte  inconnu  , qui,  luivanc 
les  maximes  d’une  politique  artificieufe, 
ne  fe  manifefte  jamais  qu'en  des  temps 
oh  la  nature  moins  puilTante  manque 
de  force  pour  le  réprimer.  Ils  la  com- 
prennent encore  comme  une  femence 
invifible  , enfouie  dans  nos  glandes , 
comme  dans  une  terre  féconde  , où 
elle  attend  filentieufement  la  failbn  fa- 
vorable pour  germer  & produire  les 
fruits  ; de  forte  qu’ils  conliderent  cette 
foule  de  fymptoines , ces  bouillonne- 
mens  d’humeurs , leurs  confillances  li 
altérées  en  apparence,  fi  corrompues, 
ce  déforJre  qji  regne  dans  les  elprits  , 
ces  douleurs , en  un  mot , tout  ce  qui 
fe  palTe  dans  les  plus  grands  maux  , 
comme  les  dit  e les  piodudtions  de  cet» 
te  femence  qui  p.iulTe  ainli  les  feuilles, 
fies  fleurs, fes  fruits  , & fe  reproduit 
par  de  nouvelles  modifications  , d’où 
les  maux  augmentent  , fe  multiplient 
ou  dégénèrent  en  d’aiit  es,  par  des  ef- 
,^e  tranfplantations  d’une  fuite 
aulli  régulière  que  celles  que  nous  ob- 
servons dans  l’Agr'iculture. 

C eft  pourquoi  , perfuadés  par  tous 
ces  acerdens  extérieurs , & remontamà 
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la  fource  , ils  croyent  que  le  fang , par 
exemple  , n’cft  pas  altéré  dans  fon  prin- 
cipe radical  , mais  feulement  déguifé 
par  l’impulfion  d’une  vapeur  maligne  -, 
lorfqu’ils  le  voyent  en  apparence  fi  cor- 
rompu dans  les  faignées  , qu’on  fait  aux 
Pleurétiques  . ils  le  fervent  des  remè- 
des propres  à faire  tranfpirer  par  des 
longues  (Sc  douces  fueurs  pour  cliaflér 
l’acide  fecret , 6c  dans  ce;  occafions  ne' 
confencent  d’abord  à quelques  faignées,. 
que  comme  ces  grands  Politiques  , qui 
facriflent , fuivant  l’occurrence  d’un  in- 
cident fâcheux  , des  viélimes  in  nocen-’ 
tes  à la  ncceflité  qui  les  prelTe  , fans 
connoître  le  vrai  remede  qu’il  faut  pour 
courir  au  principe  de  la  maladie,  Audi 
ne  voyons-nous  aucune  Cures  parfaites 
de  l’ufage  des  remèdes  généraux. 

Il  ne  faut  pas  cependant  s’imaginer 
que  tous  les  maux,  dont  on  eft  pénétré,, 
naiftent  par  la  même  voye-  Je  ne  parle 
point  ici  de  ceux  que  l’intempérance' 
produit  par  trop  de  rcpletion  , pour  lel— 
quels  il  iuffir  d oblervcr  une  diette  ou' 
regime  judicieufement  prelc'rii  ; ou  de 
vuider  l’ellomacév  les  veines , Iorfqu'’on' 
ne  veut  pas  attendredu  temps  un  fecours 
moins  prompt.  Je  n’entends  point  aulIL 
parler  des  maux  qui  viennent  d’inani- 
tiun,que  la  bonne  nourriture  peut  feule- 
guérir.  11  ne  faut  pas  être  Médecin  pour 
le  füulager  dans  ces  événemens , & pour 
me  fervir  des  paroles  mêmes  d’Hippo- 
crate : U faut  que  tout  homme  fage  , per-r 
Juadéquela  fantéefl  un  trèfor  précieux 
fcache  Je  fecourir  lui-même  damfes  mala- 
dies. 

C’eft  donc  de  ces  autres  événemens 
que  la  diette  feule  & le  bon  geuverne- 
ment  ne  fçauroient  lurmonier,  & 
lions  croyons  que  la  caufe  feule  mérite 
l’attention  du  Médecin  , lefquels  il  ne 
faudroit , pour  ainli  dire  , confulter 
comme  les  Oracles  , que  dans  les  cholefc 
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iæporrantes , au  lieu  de  le»  occuper  a 
tout  ce  que  les  moindres  A poticuires  , 
ouïes  hommesSc  les  femmes  de  garde 
peuvent  faire. 

Pour  revenir  à ce  principe  général 
des  Maladies , Hippocrate  en  convient 
dans  fon  Traité  de  , ou  des  vents. 

II  dit  que  des  flatuofués,que  nous  autres 
appelions  acides  vaporeux  , nailfent 
toutes  les  maladies,  delqueiles  il  fait  un 
detail  aflez  long  ,à  la  vérité  d’une  ma- 
niéré confule  »5c  peu  exaéte.  Toutefois 
comme  nous  préferons  en  faveur  de  no- 
tre f)  dénie  , J expérience  à fonautorité  ; 
il  nous  fuffit  de  faire  feulement  connoi- 
tre  qu’il  en  avoir  ( aufli  bien  que  le  relie 
des  grands  hommes  de  nosjours  ) fait  la 
découverte  en  l'on  temps , & que  notre 
railbnncment  n’eft  pas  établi  lur  des 
idées  de  nouvelle  invention. 

Les  fcls  volatils  de  la  Sauge  agiUans 
avec  avantage (lir  lesacide>  morbihqucs, 
deviennent  a propicment  parler  une  cf- 
pcce  de  renicdc  univcriel.  Toutefois 
comme  cet  avantage  ell  fouvent  fort 
diiTéreiit  à caufede  la  variété  des  acides, 
qui  bien  que  radicalement  d’une  niéme 
efpèce  , loin  caraélérifes  par  le  fort  de 
leurs  combinaifons  awc  les  humeurs 
d’une  infinité  de  t onliftcnces  : la  Sauge 
n'opérc  pas  toujours  avec  le  meme  luc- 
cès  & la  meme  facilité. 

Enclfet.il  y a dans  les  humeurs , com- 
me nous  le  remarquons,  un  mélange  où 
l’acide  cd  (i  fortement  conlolidé  avec 
fon  alkali , qu’il  ed  très-didicilc  de  l’cn 
réparer.  Tel  ed  , par  exemple  , l’acide 
fixe  dans  une  teinture  provenant  du  cui- 
vre ou  du  fer , qui  ne  fc  difout  que  par 
un  violent  travail.  De  même  que  celui 
qui  s’eft  fixé  dans  l’humeur  des  airabiliai- 
res,  cd  d’une  dilTolution  fi  difficile , que 
Jes  plus  ingénieux  Praticiens  méditeut 
plutôt  fa  prompte  & commode  fequef- 
tration  que  fa  dedruétion  : aulli  les  fcls 
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volatils  de  la  Sauge  ne  lui  donnnent  ils 
d’abord  que  de  foibles  atteintes.  Cepen- 
dant comme  il  n'ed  rien  plus  fujet  au 
changement  que  les  corps,  qu’une  conti- 
nuelle fermentation  exerce  , on  doit  ef- 
pérer  que  cette  fermentation  devenant 
d’autant  plusefRcace  qu  elle  ed  plus  vio- 
lemment précipitée  par  l’ulage  des  fels 
de  la  Sauge,  elle  pourra  enfin  réfoudre 
ces  fels  rebelles,  ou  du  moins  tempérer 
très-confidcrablement  leurs  mauvailès 
qualités  i d’où  l'on  peut  conjeQurer  que 
la  Sauge  ed  toujours  profitable. 

Cependant  comme  en  matière  de  Mé- 
decine » ainli  qu'en  celle  Je  Politique , il 
n’y  a pas  moins  d'habileté  à s épargner 
quelquefois  les  reflources  de  l'autorité  , 
qu’à  les  pratiquer , quand  on  peut  attein- 
dre à fon  but,  en  éludaru  les  didiculccs 
qu’il  faudroic  alors  furmonter  ; il  cil  des 
maux  fi  bizarres  que  quclqu’utilité  qu’on 
puilTc  cfpcrer  de  la  Sauge,  il  vaut  mieux 
le  fervir  d’un  acide  fixe  pour  en  réin- 
cruder  la  matière , & la  pi  ecipiter  par  les 
felles  ou  par  les  urines  : par  exemple  , 
dans  CCS  violentes  émotions  , ou  labile 
prodigieufcmenc  raréfiée , met  un  défor- 
dre  étrange  dans  le  l'ang  & les  cfprits  , 
ou  dans  ces  inflammations  d’ellomac  fi 
cruelles,  ou  d.ans  ces  dcrégleincns  d’ef- 
prit , qui  troublent  le  fomnieil  , il  ed 
plus  expédient  d’uferde  remèdes  pallia- 
tifs rafraîchiirans , ipnotiques  ou  fom- 
niféres  , ou  même  de  précipiter  les  hu- 
meurs vitiées  avec  des  acides  fixés  par  les 
urines  & parles  felles,  tels  que  font  les 
efpritsdc  nitre  , de  l'oufre  & de  Ici  ma- 
iin. 

Mais  à l'exception  de  ces  maux  » il 
n’en  relie  guères  dont  la  Sauge  ne  puilfc 
heureufement  attaquer  Limauvaife qua- 
lité j & pour  en  taire  ici  quelque  détail, 
les  p.trclfcs  de  l’ellomac  ,fes  loiblcllcs, 
fes  indigellions , fes  naufées  jles  eiuéfa- 
tions  ou  rocs  importuns  avec  mauvais 

goûts, 
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goût , fes  gonflemens , fes  amas  de  glai- 
res virqueul'cs.où  domine  la  pituite  crue, 
en  un  mot , toutes  les  dépravations  dont 
cette  partie  eft  fufceptible  par  le  com- 
merce des  acides  plus  ou  moins  fixes , 
cèdent  facilement  aux  l'els  volatils  hui- 
leux de  la  Sauge. 

Comme  ces  fels  ne  bornent  pas  leur 
aftion  dans  l’efiomac , tSe  qa'ils  pénétrent 
même  dans  les  lieux  les  plus  reculés  des 
veines  6;  des  nerfs  , ils  y combattent 
avec  un  fuccès  égal  les  monihueufes 
produvîions  de  nos  accidités , & par  ce 
moy.n  étouffent  , s’il  faut  ainli  dire  , 
cet  hydre  morbifique,  qu’on  peut  à bon 
droit  iionmiei  il  mille  tetes  En  effet, 
les  Tels  volatils  de  la  Sauge  paflant  de 
l’ellomac  dans  les  entrailles  ,ilsy  péné- 
trent & détruil’en  ces  acidités  tartareu- 
fes  ^ d’où  l'unt  produits  les  glaires  cor- 
rofives  qui  donnent  occafion , non-feu- 
lement à tant  de  conllipations  cruelles, 
maij  aux  coliques,  aux  vents  , aux  flux 
dyfentcriques , lientériques , &.c.  & à 
beaucoup  de  tenfions  & de  gonllemens 
très-douloureux.  Car  de-là  s’iniinuant 
avec  le  chile  qu’ils  rendent  plus  diflout , 
plus  épuré,  plus  fluide  : ils  lèvent  & 
rélbudent  peu  à peu  toutes  les  obftruc- 
tions  des  glandes  mélèmériques , def- 
quelles  nait  un  très  grand  nombre  de 
maladies , non  toutes  fois  comme  d’une 
caufe  principale  ^ mais  comme  lés  mo- 
difications les  pius  funeftes  de  cette 
caufe  qui  dépend  de  l’aigreur  du  chyle. 

Après  que  nos  fels  ont  ainfi  pénétré 
tous  les  réduits  du  Méfentere  , & pafle 
le  canal  thorachique  avec  le  chyle  qui 
leur  fert  de  véhicule , ils  arrivent  dans 
les  veines  où  excitant  une  fermentation 
plus  active  .iU  rendent  le  fang  plus  dif- 
fout , plus  volatil , plus  partait  ; & par 
^ cette  Heureufe  mecbanique  , éteignent 
Un  grand  nombre  de  fièvres  nées  du  di- 
vorce que  l’acide  malin  caufe  dans  les 
yi/2»/e  17;;.  Part.  Xm. 
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humeurs. 

De-là  toutes  les  dépravations  particu- 
lières de  certaines  parties, comme  lescon- 
denfations  d’une  pituite  froide  & aqueu- 
fedans  le  cerveau, les  obftrufUonsdu  foie, 
les  Schircs  & fes  autres  duretés  , les 
congeftions  folides,  ou  obftruftions  cau- 
fées  par  des  amas  de  la  Rate  ; en  un  mot , 
toutes  les  concrétions  des  glandes  iiial- 
habituées,  font  inlénfiblement  détruites. 
Audi  elt-on  de  tout  temps  convenu  que 
la  Sauge  étoic  amie  du  cerveau  des 
principaux  vilcères  : les  GouteuX  ne  la 
trouvent  pas  moins ^vorable  à leurs  ar- 
ticles,les  Epileptiques  à leurs  nerfs,  au|^ 
fi  bien  que  les  Catharreux.Les  Hydropi- 
ques fe  louent  des  évacuations  fenfibles 
& infenlibles  , qu’elle  leur  procure  , les 
Graveleux  ne  reflentent  qu’à  proportion 
qu’elle  fortifie  leur  eftomac  ; elle  déro- 
be à leurs  reins  les  impuretés  qui  les 
chargent. 

Mais  de  tant  de  perfonnes  ; toutes  à 
leur  maniéré  , font  redevables  aux  mer- 
veilieufes  propriétés  de  ce  finiple  ;il  n’en 
elt  point  qui  s’en  doivent  autant  louée 
que  celles  dont  les  pales  couleurs , &Ies 
fuppieflions  des  avantages  de  leur  fexe, 
font  heureufement  guéries  par  l’ufage 
de  la  Sauge. 

Les  gens  fujets  aux  vapeurs , aux  ver- 
tiges ; au  défaut  de  mémoire , aux  pal- 
pitations , y trouvent  un  remède  égale- 
ment fouverain.  Enfin  , je  crois  qu’il  fe- 
roit  ennuyeux  de  pourfuivre  un  plus  long 
détail , après  avoir  fi  clairement  dé- 
montré par  quelle  méchanique  la  f auge 
agit  fur  le  principe  général  des  mala- 
dies. Mais  il  importe  beaucoup  d’expli- 
quer comme  quoi  , à proportion  que 
l'alKali  de  la  Sauge  s’eft  chargé  des 
acides  cruds,  fixes  «Sc  contre  nature  qus 
nous  aceufons^  il  forme  avec  lui  un  fe^ 
marin  ou  cube  d’une  nouvelle  efpece  , 
qui  fuivant  fes  difpofltions  plus  oumoins 
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fixes , f re  d pour  s’écarter  ou  la  voyc 
des  !el' es  ou  celle  des  urines,  ou  ceilc 
des  fueuts  ou  de  l’infcnfiblc  tranrpira 
tioii.  Car  l'acide  vo  atil  de  la  Sauge 
ayant  par  cette  échange  occupé  dans  les 
parties,  la  place  que  tcnoit  l’acide  tiior- 
bifique , les  répare  ()  parfaittmcnc,  qu’el- 
les peuvent  alors  écarter  tout  ce  qui  leur 
cil  nuilible. 

Ainli  la  Sauge  d’elic  même  plus  diu- 
rétique & diaphorcMque  , t]ue  purgati- 
ve , excède  néanmoins  dans  l une  ou  dans 
l’autre  de  ces  qualités  , luivant  celles 
don:  fon  alKali  le  trouve  empreint  & 
pénétié,  & même  Ipécihé.  D’où  l’on 
peut  conclure  qu’ordinaircment  l’effet 
des  plus  puillans  remèdes  dépend  pour 
lé  moins  autant  de  leurs  combiriailons 
avec  les  matières  ntorbifiques , que  de 
leurs  propres  qualités , & qu’il"  n’appar- 
tient par  conléqucnt  qu’a  des  Empyri- 
ques  tén.éraircs  , à jurer  fur  tel  & tel 
effet  de  leurs  remèdes. 

Ünnedoi  pa>  toute  fois  conclure  de 
là  que  leurs  propiietés  foient  aulü  équi- 
voques parce  que , luivant  le  lyftcme 
des  formes  de  Vitcide  6c  de  Valkali , on 
peut  affurcr  qu’immanquableitient  le 
Sel  cube  de  la  Sauge  écartera  telle  caufe 
d’un  mal,  fans  décider  par  où  précifé- 
ment  cette  ennemie  prendra  la  fuite  ; 
ou  pour  nous  expliquer  plus  clairement, 
l’on  convient  qu’il  eft  alfcz  poffible  de 
juqtT  de  la  guérifon  d’une  maladie  , 
fans  vdéterminer  au  jufte  par  quelles  éva- 
cuations elle  fera  terminée. 

J’avoue  qu’à  parler  généralement, 
on  Içak  que  , félon  les  raifons  mécha- 
niques  de  la  compolicion  de  notre  ma- 
chine , les  marieres  s’évacuant  toujours 
par  les  voyes  les  plus  proches  & les  plus 
faciles , les  maux  de  ventre  Se  des  en- 
trailles cèdent , par  exemple  , aux  pur- 
gations ; ceux  des  rein*  & d’une  fero- 
ilté  crue  & abondante  , fc  diffipent  par 


les  urines  i enfin  , que  l'infenfibl?  tranf- 
pirarion  delivre  les  chairs,  6c  meme  les  , 
vaiffeuux  languins  de  ce  qu’ils  ont  de 
trop  cxhalté  , mais  du  général  au  par- 
ticulier , la  dillanceeft  trop  valte , pour 
qu'un  Médecin  prudent  6c  éclairé  le 
pivjue  d'en  pouvoir  toujours  également 
juger.  C’eff  ce  qu’on  démontrera  dans 
Ion  lieu  , d’une  maniéré  plus  convain  - 
cante. 

C’eft  donc  toujours  le  caraélerc  fpé- 
cial  ; 6c  s’il  faut  ainli  dire , la  forme  de 
l’acide  moi  bifiqne  , qui  décide  abfolu- 
ment  du  fort  de  l’alKalide  la  Sauge  j 
Si  dans  ce  nouveau  mélange  , cet  al- 
Kali n’eft  à pioprement  parler  , utile 
à la  fanté  , qu’autanc  qu’il  at- 
tire., arrache  & tranfplante  l'acide  ma- 
lin , fixé  dans  la  fubffance  des  parties  , 
pour  l’entraîner  enfuite  comme  un 
pr  ncipe  étranger , vagabond  , & fans 
liai'on. 

l.’ufage  de  la  Sauge  feroit  abfolu» 
ment  inutile  > fans  les  évacuations  qui 
doivent  les  fuivre  , l'oit  par  les  fellcs,, 
loit  par  les  urines,  foit  par  les  fueurs  , 
ou  l’infenfible  tranfpiration  : effets  qui 
n'appartiinnent  pas  feulement  à la  Sau- 
ge , mais  à toutes  fortes  de  remedes,  6c 
meme  aux  mouveniens  crit  iques  les  plus 
naturels  , & les  moins  follicités.  D’om 
vient  qu’Hippociatc  toujours  d’une  pé- 
nétration admirable,  dit  que  l’on  doit 
fe  défier  de  rous  les  lemcdcs,  6c  des 
crifes  qui  fcmblcnt  les  plus  favorables , 
même  de  la  prompte  6c  foudainc  con- 
valcfccncc  d’un  Alalade , qui  n’ofl  ae- 
compagnéc  ni  fuivie  d’aucune  évacua-^ 
rion  capable  d’en  déligner  la  caufe.  Ib 
n'.ifireint  pas  à la  vé  ité  une  circonl- 
tance  li  ablolue  à relies  ou  telles 
ouations  précifément  dclignccs  ; mais  a 
quelques  - vmes  en  général  de  forte- 
qu’une  grande  tranfpiration  qui  peut 
echaperà  l’aticntion  d’un  Malade,  ount 


SUR.  LA  Physique  et  sur  la  Peinture^ 
néanmoins  l’habile  5c  iudicieux  Méde- 
cin découvre  Je  fecrec  par  la  nouvelle 
odeur  cju’il  fent  de  fon  Malade  , par  le 
relâchement  dè  la  peau  devenue  molle  , 
fpongifulê , humide  , p u les  rhithmes 


p; 

fons  n’en  devoir  difcourir , qu’à  la  lin 
de  cette  Dilîçrtation.  Premicrenient  à 
caufe  que  le  fel  eft  non-feulement  le 
principal  agent  , d’où  les  autres  priri- 
^ cipes  empruntent  leur  aébivité  ; mais 

& la  conhftence  de  fon  pouU , ou  enfin  aufli  le  modèle  qu’ils  imitent  dans  leurs 
par  d’autres  circonftances  ; cette  infen-  procédés. 

fibie  tranfpirationjdis-je  n cil  pas  moins  En  fécond  lieu  , nous  apprehen- 

fûre  que  les  felles  &c  les  urines.  derions  qu’un  détail  plus  chargé  d’opé- 

Des  dépôts  étrangers  qui  fe  font  dans  rations  particulières  •,  quoique  d’un  mê- 
notre  corps, n ri  fient  les  goûtes,  les  gra-  me  deflein  , ne  devînt  ennuyeux  ou 
v»ii„,  1—1  , 1 I ? embarraflant. 

Le  foufre  de  la  Sauge  s’allie  donc 

mais 


velles , les  lèpres , les  gales  , les  ulcères , 
les  éréfipeles  .les  catharrts  , &c.  & bien 
fouvent  une  tranTpiration  foJlicitée  par 
un  remede  mais  imprudemment  iuf- 
pendue  , eaufede  très-funelles  retours. 
Alors  le  Leéteur  voyant  de  tels  effets, 
fe  perluadera  que  la  lu  part  de  nos  re- 
mèdes fe  modifient  plu-,  fouvent  duca- 
rafterc  des  feraences  morbifiques  , 
qu’ils  ne  les  éteignent  ( comme  on  fe 
l'imagimagme  ) , vérité  que  per- 
fonne  que  'e  fç.acbe,  n’auroit  encore  dé- 
couverte & que  j’oie  pi  opofer  , quel- 
que étrange  qu’elle  paroifl'e  d’abord  ; 
d’autant  i|ue  l’expérience  & la  médita- 
tion de  nos  principes  l’autorife  fufiilàm- 
ment. 

Au  refie  la  Sauge  n’eft  pas  moins 
efficace  à l'extérieur  qu’au-dedans  des 
Parties , étant  d'une  qualité  vulnéraire, 
douce  , ballamique,  fortifiante,  réfo- 
luiive.  C’eft  pourquoi  on  l’employe 
avec  beaucoup  defucccs,à  fomenter 
les  parties  foibles  & debiles , à déter- 
ger  des  ulcères , des  crefipéles  , des 
gaies  J à réfoudre  des  œdèmes  ou 
d’autres  amas  d’humeurs  folidement 
invHquces  & épaifiies. 

Quoique  nous  n’ignorions  pas  que 
le  loufre  de  la  Sauge  contribue  ttes- 
confidè'rublernent  de  fon  côté  à de  fi 
heureux  fucecs  & qu’d  mérite  par  con- 


avec  le  foufre  de  nos  humeurs  ; 
comme  le  foufre  éc  le  phlegme  font  des 
principes  paflifs  ; ( je  veux  dire  feule- 
ment propre  à fervir  de  matière  aux 
combinaifons  dont  le  fel  fe  déguife  ).' 
Ils  n’ont  point  de  bonnes  ou  mauvai- 
fes  qualités  , qu’amant  qu’ils  en  réçor- 
veiu  du  fel,  C’eft  pourquoi  le  foufre  de 
la  Sauge  n’apporte  de  changement  au 
nôtre  . qu’en  ce  qu’il  le  difl'out  lorf- 
qti’ileft  trop  fixe  , & l’épaiffit  lorfqu’il 
eft  trop  volatil  , tempérant  par  ce 
moyen  l’exceftive  vivacité  des  Bilieux, 
& la  morne  & noire  triftefte  des  Atra-, 
bilaires. 

Voilà,  ce  me  femblo  , ce  qu’on  peut 
dire  en  général  de.s  propriétés  de  la 
Sauge  , & de  la  tnéchanique  de  leurs 
procédés. 

Comme  un  plus  grand  détail  nous 
eiigageroit  dans  une  fi  vafte  Difterta- 
tion  , qu’elle  comprendroit  toute  la 
Phyfique  , nous  prions  le  Leéteur  de 
confidérer  ce  petit  elTai  plutôt  comme 
l’échantillon  d’un  plus  grand  Ouvra- 
ge (fur  lequel  on  défire  faire  préfeniic 
fon  goût  ) , que  pour  un  Traité  abfo- 
lument  achevé.  Nous  ditcourerons  ci- 
après  de  quelques  préparations  de  la 


- , — Sauge  pour  en  venir  à la  pratique  j 

avoir  la  place  dans  cette  Hif-  meure  en  œuvre  lés  plus  fecrettes  qua- 

féquent  d’  crû  pour  deux  lair  lités  félon  l’art.  Article 

toire  ; N ij 
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Rejfsxions  fur  Us  qualités  dis Jîmples  Cy  fur 
Us  préparations  particulières  delà  Sau^e, 
par  Ufquelles  on  augmente  très-confidera- 
blement  fes  vertus , que  Fon  rend  propres 
à un  très-grand  nombre  de  maladies , par 
le  même  Auteur. 

ON  s’efi  plaint  il  y a long  - temps 
qti’on  ncgitgeoît  trop  les  remè- 
des qui  croilleiitcliez  nous,  bien  qu’on 
fût  perfuadc  que  ceux  des  Pays  étran- 
gers ont  perdu  beaucoup  de  leurs  ver- 
tus , par  la  longeur  des  tranfports  , & 
qu'ils  deviennent  dVilleurs  li  chers  au 
prix  qu’on  les  vend  , que  c’eft  comme 
«n  nouveau  malheur  pour  les  pauvres 
malades  d’être  obligés  de  s’en  fervir. 
Quelques-uns  des  charitables  Méde- 
cins, qui  fe  font  le  jiliis  écries  contre 
cet  abus  , perfuadés  que  la  Médecine 
u’cft  ni  plus  heureufe  dans  les  cures, 
ni  moins dcfagréables  dans  les  remèdes 
pour  être  d’un  luxe  & d’une  depenfe  li 
grande, ont  entrepris  divers  Ouvrages 
pour  en  faire  connoître  l’erreur.  Mais 
parce  qu'ils  ont  eux- mêmes  ignoré 
l’art  de  préparer  allez  fngciiieiifement 
ces  remèdes  pour  les  rendre  auffi  ex- 
quis , que  ceux  dont  le  Soleil  a davan- 
tage perfeâioniié  la  venu,  on  a loué 
leur  zele  , fans  croire  devoir  ftiivre 
leurs  Conleils. 

Nous  avons  en  eUets  des  purgatifs , 
des  dieurétiques , des  diaphorétiqties , 
des  cordiaux,  li  ellen  un  mot  dons  nos 
campagnes  autant  de  limples  qu’on  en 
peut  delirer  ; mais  comme  (ous  un  ciel 
aulTi  temperé  qu’eü  le  nôtre  , ils  ne 
f<;auroient  recevoir  du  Soleil  les  parties 
de  feu  avec  auiam  d’aboiidauce  qide- 


xigent  en  particulier  chacune  de  leurs 
efpéces , il  faut  que  l’art  achevé  ingé- 
nieufement  ce  qu’il  ne  trouve  trop 
' fouvent  qu’ébauché  ; il  faut  qu’il  adoii- 
cilTe  l’acrimonie  de  nos  purgatifs,  tem- 
péré les  ardeurs  des  dieurétiques , aug- 
mente l’aèlivité  des  ftidorifiques  Si  des 
cordiaux  ; non  toutes  fois  comme  fe 
l’imaginent  très-ridiculement  la  plu- 
part des  Apoticaires  , peifuadés  que 
faifant  des  firops  avec  le  miel , ou  le 
Aicre , ou  des  tablettes , ou  des  con- 
ferves , êx  mille  autres  rophifticaiions 
( dont  à la  vérité  la  bouche  ell  en  quel- 
que fa<;on  dédommagée , mais  que  l’ef- 
tomac  abhorre  comme  très-funeftes  à 
fa  digefUon  , ) ils  y ont  fort  heureii- 
fement  léufTi 

En  cflet  , l'art  qui  ne  doit  retou- 
cher les  ouvrages  de  Nature  , qu’afin 
d’en  perfeélionnerlc  dellein  , doit  pour 
cela  étudier  encleve  fiJele  tontes  les 
pratiques  générales  de  leur  méchani- 
que , de  crainte  qnhivcc  des  idées  dif- 
férentes il  ne  les  détruisît  au  lieu  deles 
polir. 

Ainlî  lorfqn’il  prétend  rendre  meil- 
leurs des  limples  dont  les  qualités  lui 
fout  fufpetlcs  , il  doit  plutôt  recher- 
cher ce  qui  manque  à leur  perfedioiv 
ducôté  de  la  maturité  , que  de  celui 
du  mélange. Cai  la  Nature,  quoique 
très- tnenagere  dans  la  compofition  des 
choies, s’il  m’dl  permis  de  m’expri- 
mer aiuG  en  faveur  de  ceux  qui  aiment 
les  idées  vulgaires  ; la  Nature  , dis-je  , 
ell  moins  ménagère  dans  la  compofi- 
tion des  principes  qu’en  toutes  les  dif- 
ferentes picparaiions  qu’ils  doivent 
avoir , ou  pour  difeourir  d’un  llyle 
moins  liguré  , comme  les  choies  n’ar- 
rivent que  fui  vain  les  loix  générales  de 
la  combinailon  des  principes  ôr  de 
leurs  mouvemens  , elles  ne  nailleiu 
pas  toujours  d’une  meme  régularité  ; 
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par  exemple  fous  un  ciel  pluvieux  & 
froid  , les  plantes  aromatiques  ^ rétif 
fiffent  moins  qu’en  des  climats  chauds 
& fecs  ; bien  qu’en  l’un  & l’autre  lieu 
leurs  femences  ayent  les  mêmes  dif- 
pofuions. 

Cell  pour  cela  qu’un  prudent  in- 
génieux Médecin  doit  (çavoir  réparer 
par  les  artilîccs  de  la  Chymie  ces  dé- 
fauts , fçachant  donc  , par  exemple , 
qu’une  Plante  aromatique  a ainfi  mal 
réulTi , faute  d'une  chaleur  allez  aélive} 
pour  volati'ifer  ftiflifamment  fes  prin- 
cipes , il  lui  procure  une  nouvelle  fer- 
mentation , lui  ajoutant  le  levain  &la 
chaleur  nécelîaire  , & par  ce  moyen  U 
en  tire  des  eaux  plus  ou  moins  cihé- 
rces  & (ubtiles, félon  fou  deffein.  Quel- 
quefois ayant  expérimenté  que  la  cha- 
leur feule  n’eft  pas  capable  d’achever 
ce  qu’il  ne  trouve  en  quelque  faqon 
cju’cbauchc  , il  ajoute  de  nouveaux 
principes.  Par  exemple , il  remplit  par 
l’acidité  d’un  fiic  approprié  les  pores 
trop  ouverts  du  fcl  caullic  des  tiiima- 
les , des  laureoles , &c.  & rend  ainfi 
ces  farouches  purgatifs  plus  commo- 
des que  le  Séné. 

C’efl  ainfi  que  l’on  répare  par  une 
inlinité  d autres  artifices  ces  déprava- 
tions que  l’irrégularité  des  Saifons  cail- 
le trop  fotiveiudans  les  fruits.  Ce  n’eft 
pas  que  1 on  pourroit  dire  des  l’ianies 
en  general , qui  ont  toujours  befoin  de 
quelques  préparations,  que  le  dé;am 
ell  moins  de  leur  côté  cpie  du  nôtre  , 
d’autant  que  nos  ellomacs  accoutumes 
a n’ufer  que  de  viandes  très-délicates  , 
cuites  & affaifonnees  de  tout  ce  qui 
®n  peut  rendre  la  digellion  plus  aifée, 
ero^nt  accablés  d’un  remède  cru  & 
groiïiet  i au  lieu  qu’avant  nos  bonnes 
clieres  nos  Ayeuls  coniens  d^un  peu 
de  gateau  au_miel  & à l’Iuiille  cuit  fous 
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burent  avec  fuccès  le  fuc  des  Plantes 
fans  aucune  préparation.  Mais  pour 
nous  , il  les  faut  épurer.,  fermenter  , 
cuire,  volatilifer  ; rl  faut  les  élever  au 
point  de  notre  délicatelfe  ; & c’ell  en 
quoi  confifle  maintenant  tout  ce  que 
nous  devons  exiger  de  la  Chymic,c’ell- 
à-dire  , que  nous  avons  befoin  des  mê- 
mes choies  que  nos  Anciens mats  en 
quelque  façon  montées  d’un  ton  plus 
haut  vers  la  maturité  ; d’où  vient  que 
tel  Médecin  qui  réuint  à la  Campagne 
chez  les  Payfaiis  , fe  trouve  déconcerté 
dans  les  Villes  ; enfin  que  le  plus  gramJ 
Art  de  la  Médecine  confille  dans  le 
fecret  des  convenances  , 6c  de  leur  ap- 
plication. 

Ün  fçait  que  dansles  premières  agea 
du  Monde  . où  les  hommes  vivoient 
fi  long  temps  , les  voyages  que  l’ava- 
lice  des  uns  , le  luxe  la  dciicatelfe 
des  autres  ont  fait  entreprendre  , n’a- 
voient  point  encore  fourni  au  riche  vo- 
luptueux de  quoi  s’irriter  l’appétit  par 
des  afTarfonnemens  propres  à précipi- 
ter dans  fes  veines  la  fermentation  des 
humeurs, à les  uferen  peu  do  temps. 
Qu’au  contraire  une  nourriture  plus 
limple  , moins  agr-'able  à la  vérité ,, 
mais  plus  naturelle  & plus  faine  , repa- 
roît  abondamment  cet  liuinide  radi- 
cal , qu’une  douce  & facile  fermeuta-- 
lion  développe  . & met  en  œuvre  peu 
à peu.  Ainfi  ces  Hommes  frais ..  & s’il 
faut  ainfi  dire  , (ucculeus , remplis  5c 
hurneôcs  de  ce  baume  ; peu  aélns 
& peu  brillans  , mais  fages  dans 
leurs  delleiiis , conflans  dans  leurs  etv 
treprifes  ^ fermes  Sc  infatigables  dans 
leurs  travaux  , fur- tout  fobres  , d une 
itourrhure  que  la  nccefliié  feule  pou- 
voit  exiger  , enuetenoient 
des  fiécles  entiers , dans  le  fein  “ 


i_  _ T J . - -...v  folide  paix  , cette  ingenieufe  naïveté  , 

la.  cendre  , de  racines  & de  légumes , dont  il  ne  nous 
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i’idée;  Le  payùu  de  Marfeille  que  je 
cite , & fur  lt>  rapport  duquel  j’ai  corn- 
pofé  celte  difrertation , n’étant  pas 
en  état  d’écrire  lut  - même  , cil. iin 
de  ces  Iiommes  admirables,  dont*  la 
fagelîé  & la  frugalité  , jointe  à l’iifa- 
ge  de  quelque  fimple , a confervé  cet- 
te fraîcheur  jufqu’à  ùn  âge  li  avancé. 
II  fait  encore  un  ufage  parfait  de  tous 
fes  feus  à 117  ans. 

Quoiqu’il  en  fait , nous  devons  au- 
jourd’hui préparer  nos  Simples  , & 
c’eft  une  néccirité  d’ufage , pour  la- 
quelle nous  devons  travailler. 

Mais  afin  d'y  parfaitement  réutTir , il 
ne  faut  jamais  oublier  que  les  choies  ne 
font  déjà  que  trop  compofccs  , que  les 
plus  (impies  en  apparence  ont  poiirce 
liijet  befoin  d’être  cuites  & digérées 
dans  l'eltomac , avant  que  d’etre  em- 
ployées à la  nourriture  des  parties, 
d’autant  qu’elles  contiennent  toujours 
des  matières  peu  Portables  au  mécha. 
nifme  des  organes. 

Ce  que  j’ai  dit  ci-dclTus  de  la  didblu- 
tiou  des  corps,  dont  il  importe  beau- 
coup de  fe  fouvenir,  en  ell  une  preuve 
très-convaineantc. 

.Te  répéterai , que  dans  le  choix  que 
doit  faire  l’habile  & prudent  Médecin , 
des  parties  les  plus  convenables  de  cha- 
que chofe  , il  doit  imiter  le  Peintre  , qui 
ayant  pofé  fur  la  palette  fes  couleurs 
(impies , en  (ait  le  mélange  fuivant  le 
coloris  qu’il  veut  icpréfenter.  Car  il 
(iut  qu’un  Médecin  piopovtionne  non- 
leulemcnt  la  propriété  des  remèdes  , 
fuivant  les  diverfes  qualités  des  tempe- 
ramens  ; mais  qu’il  en  concerte  aulli  le 
mélange  par  rapport  à l'idée  du  mal 
qu'il  veut  guérir.  C’eft  pourquoi  nous 
prétendons  moins  dans  ces  opérations , 
charger  la  Sauge  de  nombreufes  com- 
pofuiuns , qu'augmenter  fes  vertus  par 


les  nouvelles  difpolitions  que  nous  don- 
nerons à fes  principes. 

Nous  étendrions  davantage  ce  prélu- 
de , afin  de  donner  uns  idée  plus  pré- 
cife  de  ce  que  l’on  doit  pi  étendre  opé- 
rer dans  la  préparation  des  fimples  ; 
mais  ce  fera  dans  une  autre  occafion. 
Mon  hue  eft  de  faite  voir  l’excellence 
de  la  Sauge  , fes  vertus  , (es  proprites, 
& la  façon  de  la  préparer,  d’ai  déjà  re* 
marqué  queMaitrcAnnibal  de  .Marleille 
m’avoit  (ait  voir  par  ion  régime,  & l’u- 
fage  qu’il  failoit  de  ce  fimple, de  l’An- 
géliqiie , combien  il  avoit  évité  de  ma- 
ladies dans  le  cours  d’un  fiécle  entier.  On 
peut  inférer  de  ceci  , & apprendre  de 
quelle  manière  on  peut  allez  utilement 
préparer  les  fimples  de  notre  (ond , pour 
nous  palTer  de  ceux  des  Pays  étrangers. 

Cependant , à l’exemple  de  la  Sauge 
dont  nous  allons  donner  la  préparation, 
on  peut  ainll  fiiire  du  refte  des  Plantes 
aromatiques. 

Jtifqu’ici  ce  n’a  été  que  fur  le  raifon- 
neraeitt  & les  remarques  de  Maître 
AnnibaI.que  nous  avons  raifonnélur 
les  vertus  de  la  Sauge  , telle  qu’elle  eft 
cultivée  & cueillie  dans  les  Jardins 
nous  y avons  ajouté  nos  Obfervations 
& celles  de  plufieurs  Auteurs.  11  nous 
refte  à donner  à notre  particulier  les 
diverfes  façons  qui  (ont  en  ulâge  , 3c 
que  nous  avons  mifes  en  pratique  pour 
tirer  les  teintures  de  cette  Plante. 

Les  plus  utiles  opérations  que  l’on 
puilTe  faire  fur  la  Sauge  , fe  réduifenc 
.a  quatre.  L’une  cd  la  teinture  de  fes 
parties  les  plus  fpiritueufes  dans  une  li- 
queur appropriée.  L’autre  eft  la  dilTila- 
tion  de  fes  differentes  parties.  La  troi- 
(iéme  eft  l’extrait  de  Ion  Baume.  La 
quatrième  & derniere  eft  la  confeélion 
de  fes  fcli. 
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OBSERVATION  XXVII. 

Sur  Us  diverfes  maniérés  de  tirer  U 
Teinture  de  Id  Sauge. 

ON  appelle  teinture  la diffolution  qui 
fe  fait  des  principcsdes  corps  dans 
une  liqueur  convenable;  parce  qu  effedli- 
ve'ment  cette  liqueur  reçoit  une  couleur 
nouvelle  , & la  teinture  de  la  Sauge  eft 
la  didolution  de  fun  le!  volatil  huileux 
dans  l’eau  bouillante. 

Première  maniéré  de  tirer  la  teinture  de  la 
Sau'<e. 

O 

On  fait  donc  pour  cela  bouillir  de 
l'eau  dans  une  caftetiere  , & lorlqu’elle 
boult  1 on  y met  deux  ou  trois  petits 
bouquets  de  Sauge  ; on  continue  deux 
à trois  bouillons , puis  on  tire  la  caffe- 
tiere  du  feu.  On  la  laiÜc  un  peu  refioi 
dir.on  verlecnfuite cette  dccodion  dans 
des  peti'es  talfes  à caffé . ou  dans  des 
gobelets , aufquels  on  ajoute,  pour  en 
ôter  l’amertume,  un  pende  fucre. 

..  uns  préfèrent  une  fimple 

jnfulion  a cette  cbullition,  retirant  leur 
cafFetitre  du  feu  dès  que  l’eau  bouir, 
pour  y jetter  les  feuilles  de  Sauge  qn’ils 
laillent  enluite  mitonner  demie-heure 
auprès  du  feu.  Mais  outre  qu’une  fi  lé- 
gère inlufion  ne  fçauroit  fuffiiamment 
ecarter  les  principes  de  la  Sauge  , trop 
fohdement  engagés  dans  le  tilTü  de  la 
t ance  ; il  en  efi  trop  peu  dans  une 
h niediocre  quantité  de  Sauge  capable 
de  fe  dégager  d’eux- mêmes , pour  en 
^liqueur  ; de  forte  que  cere 
eauell  plutot.de  l’eau  chaude  un  peu  par- 
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fumée  de  l’odeur  de  la  Sauge , qu’une 
bonne  ceinture.  Audi  hors  de  l’effet  de 
l’eau  chaude  , qui  eft  de  laver  légère- 
ment l’ellomac  , & de  précipiter  dans 
ceux  d’une  très-délicate  complexion  , 
quelques  Telles  , ou  produire  des  urines 
un  peu  plus  copieufes  qu’a  l’ordinaire,, 
on  n’en  remarque  aucun  autre  conlidc- 
rable. 

‘J’eftime  donc  que  pour  en  ufer  uti- 
lement , il  faut  apres  l’avoir  b'.en  choi- 
fie  &;  lavée,  en  mettre  au  moins  le  poids 
d’un  gros  fur  chopine  d’eau  , l’y  faire 
bouillir  à petit  feu  , & toujours  d un 
bouillon  égal  Sc  peu  élevé  pendant  o n 
bon  quart  d’heure  dans  une  Caftetiere 
bien  claufe  , puis  y ajouter  un  peu  de 
fucre  fin , lorfque  l’on  y veut  de  l’a'- 
faifonnement , Ce  la  boire  eiifuite  com- 
me le  thé  c’eft- à-dire  , le  plus  chaud 
qu’il  eft  poftible. 

On  prend  aufli  les  fleurs  de  Sauge 
au  Heu  de  (es  feuilles  ; leur  odeur  plus 
fuave  & leur  goût  moins  filveftre, ren- 
dent leur  teinture  plus  apréable.  l’en 
confeillc  l'ufàge  autant  que  celui  des 
fêuilles , bien  que  la  qualité  lauvage  Si 
reftringente  des  feuilles  donne  quelque 
chofe  de  plus  ftliomacal. 

Comme  les  principes  de  ces  fleurs 
font  moins  rénaces  que  ceux  des  feuil- 
les , une  légère  cbullition  fuffit.  On  les 
jette  donc  dans  i’eau  bouillante  , qu’oni 
retire  du  f u après  un  bouillon  , & 1 a- 
yant  laiffée  un  peu  lefroidir  , on  la  boit 
comme  l’autre  teinture.  On  boit  ces- 
infufions  aux  mêmes  heures  j Sc  avec 
les  mêmes  cérémonies  que  le  rhe  & le 
cafte.  J'tftime  cependant  que  le  mçuin 
à jeun , elles  font  plus  profiubles  qo  aux 
autres  heures  ; en  un  mot  , U en  faut 
précifément  ufer  comme  duithe  &-ciu- 
caffé, . 
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Seconde  mamere  de  tirer  la  teinture  de  la 
Sauge, 

On  peut  tirer  des  fleurs  & des  feuil- 
les de  la  Sauge  , une  forte  teinture  avec 
de  l’efprit  <Je  vin  , dont  une  cuillerée 
dans  un  grand  verre  d’«.au  pnfe  le  ma- 
tin à jeun  , eft  fort  profiiable.  Pour 
cela  on  prend  de  la  Sauge  qu’on  expofe 
un  couple  de  jours  au  Soleil  , afin 
d’en  volatililer  davantage  les  principes, 

& de  mourir  un  phicgme  grortier  qui 
régne  toujours  dans  les  feuilles  & les 
fruits , & dans  lequel  confiftc  la  mau- 
vaife  qualité  de  leur  crudité.  Puis  on 
verfe  dcfliis  , dans  un  grand  flacon  , 
d’excellent  efprit  de  vin  ; mettant  fur 
une  once  de  feuilles  lix  à huit  onces 
d’cfprit  de  vin  ; & après  l’avoir  bien 
bouché  , on  les  laifle  quinze  jours  en 
digeftion.  Cet  efprit  ainfi  chargé  de 
foufres  les  plus  balzamiqucs  de  la  Sau- 
ge, & du  fcl  volatil  le  plusetheré  , de- 
vient d’une  très- grande  vertu  ; mais 
comme  il  refte  toujours  dans  rcfpric 
de  vin  un  acide  tartareux  volatil , qui 
convient  moins  à ces  teintures , que  le 
fel  cfTentiel  de  leur  plante  , je  préféré 
reau-de-vlcdc  la  Sauge,  meme  à l’efprlt 
de  vin  , la  teinture  en  devient  & plus 
douce  & plus  aromatique,  outre  quelle 
porte  davantage  le  caraélerc  fpécial  & 
individuel  de  fon  fmiple. 

Troifième  maniéré  de  tirer  U teinture  de  la 
Sauge. 

On  tire  encore  la  teinture  de  la 
Sauge  , par  le  moyen  du  mouft  ou  du 
vin  doux  qu  on  fait  bouillir  avec  la 
Sauge  , &que  l'on  diftille  lorfqu’il  ell 
bied  fermenté  ; mais  au  lieu  de  ce 
moull  , on  fe  fert  plus  utilement  de 
l'hydromel , dont  tout  le  monde  ffait 
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alfez  la  compofition  , & que  l’on  dif- 
tille enfuite  comme  Je  vin.  Cette  der- 
nière maniéré  me  ferabJe  préférable  aux 
autres , & c’ell  celle  donc  on  peut  le 
fervir  le  plus  utilement. 

Quatrième  maniéré  de  tirer  la  teinture  de 
La  Sauge. 

Enfin  je  me  fers  encore  d’une  autre 
maniéré  , qui  ne  demande  pas  de  li 
longues  préparations  Je  fais  maceter  à 
la  cave  la  Sauge  chargée  de  fon  fel  li- 
xiviel  , puis  huit  jouis  après  je  la  dif- 
tille. Il  eft  vrai  que  cette  eau  n’ell  ni 
fi  agréable  que  les  autres  , ni  auffi  pe- 
nétramc  ; mais  on  peut  s’aflurer  que  fes 
principes  font  plus  entiers  , & qu’ils 
confetvent  davantage  relTcncc  de  la 
Sauge. 

Plus  les  liqueurs  qu’on  employé  à 
l’cxtraélion  de  ces  teintures  font  lulfu- 
rées , plus  on  tire  puiflammenc  les  foul- 
fres  de  la  Sauge , au  lieu  que  l’eau  com- 
mune n’en  fépare  qu’autant  que  les  lels 
dont  elle  elt  le  dilTolvant  fpccifique, 
en  entraînent  avec  eux; effet  dont  il  le- 
roit  , ce  me  femblc  , hors  de  propos 
d'expliquer  maintenant  la  mechanique. 

Diverfes  maniérés  de  dijliler  la  Sauge. 

La  diftilation  d’un  mixte,  eft  la  ré- 
paration de  (es  parties  les  plus  (ubtiles  , 
& comme  le  recueil  de  fes  plus  efficaces 
propriétés. 

La  diftilarion  de  la  Sauge  eft  la  ré- 
paration de  (ou  fel  volatil  huileux  , ré- 
lout  dans  un  foulfre  trè--étheré , & une 
légère  portion  du  phlegme  le  moins 
gioffitr. 

On  diftilela  Sauge  de  pluficurs  ma- 
niérés , mais  toutes  ne  font  pas  egale- 
ment bonnes.  Les  Apoticaircs  fe  con- 
tentent de  la  piler , & d’y  ajouter  un 

peu 
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•^cu  devin  , pour  en  faire  une  mafle, 
£jue  les  plus  ingénieux  lailTent  macérer , 
puis  ils  Ja  mettent  dans  leur  alembic , & 
Ja  dl/îilentà  feu  nudou  au  bain-marie. 
Xes  autres  fe  contentent  de  l’avoir  pi- 
Jée,  Sc  la  diftilent  d’ abord-  Mais  au  lieu 
de  ces  eaux  elTentielles  que  nous  en  de- 
vons  tirer,  ils  n ervféparent  que  le  pViel- 
mecruSc  greffier  , route-fois  chargé 
d’une  très-légere  portion  d’efprit , & 
de  quelques  gouttelettes  d’huile,  C’efl 
.pourquoi  je  ne  crois  pouvoir  mieux 
nommer  ces  eaux  didilées  (dont  ils 
vantent  toutefois  avec  amphafe  les  gran- 
des propriétés  ) , que  du  nom  que  leur 
donne  Vanhelmont  , qui  les  appelle 
fueurs  des  Plantes.  Auffi  n’en  voit  - on 
guéres  de  meilleurs  effets  que  de  l’eau 
commune  ; c’eft  pour  cela  que  ’^’ai  cou- 
tume d'en  ordonner  très-peu  , préfé- 
rant la  décoélîon  des  fimples  pour  le 
véliicule  dont  |’ai  befoin  dans  les  po- 
tions que  je  prelcrisaux  Malades. 

Ces  eaux  diflilées , auffi -bien  qpc 
celles  de  la  Sauge , ne  font  donc  que 
les  moindres  parties  des  corps  dont  cl- 
Jes  font  tirées  : ce  qu’il  me  feroit  facile 
de  démontrer  , tirant  du  marc  de  leurs 
diflillations  des  chofes  plus  précieufes 
& plus  efficaces  que  tout  ce  qu’ils  en 
ont  d’abord  féparé. 

Auffi  quelques  Apoticaîres  moins  né* 
gligens  que  les  autres,  ont  cru  raerveil- 
reuferaent  prévenir  ce  défaut,  calcinant 
à grand  feu  ces  refies . pour  en  tirer  le 
fel  âcre  & cauflic.  par  la  leffive  , & ra- 
jouter enfuite  à leur  liqueur.  Mais  cet- 
te préparation , quoique  plus  rafinée  & 
plus  labotieufe  , ne  rend  leur  eau  ni 
plus  efficace,  ni  d’un  meilleur  goût  , 
au  contraire  ce  fèl  corrompt  & détruit 
le  peu  de  vertu  qui  y teftoiti  ce  qui  Ce 
prouve  ainh  par  comparaifon. 

Le  bon  vin  eft  fans  douteê  t fiqueur 
Ja  plus  parfaite  du  fuc  des'  •'inc  11 
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s’en  eft  fait  dans  le  tonneau  par  le 
moyen  de  la  fermentation  une  infenfi- 
ble  diftillation  , où  comme  dans  un 
alembic  les  impuretés  fe  lont  précipi- 
tées au  fond.  Or  fi  on  les  prend  Sc 
qu’on  les  calcine  pour  en  tirer  ce  fe!  li- 
xiviel  , &:  qu’on  l'ajoûce  au  vin  , afin 
d’en  augmenter  la  force  5c  la  vertu  , fui- 
vant  l’intention  de  nos  Artiftes;  on 
verra  dans  l’inftanc  cette  piccieufe  li- 
queur noircir  , perdre  fon  goût , & dé- 
générer en  un  moment  dans  un  vin 
pouiré. 

En  effet , le  propre  de  cesalKalis  fi- 
xes , eft  de  s’unir  tellement  à ce  qu’ils 
trouvent  de  fel  effentiildans  la  liqueur, 
( par  le  moyen  defquels  la  portion  ful- 
fureufe  volatile  y étoit  jointe  ) , qu’il  y 
caul'ent  un  départ  & comme  un  préci- 
pité , qui  donne  occafionà  l’entiere  dif-, 
lipation  de  ce  qu'il  y a de  plus  fubtil. 

En  effet  , lorfqu’on  veut  prompte- 
ment diftiller  de  l’eau  de-vie,  & l’a- 
voir, dès  la  première  diftillation  , aullî 
pure  qu’elle  le  devient  apres  les  fécon- 
dés , il  faut  jetter  du  fel  de  tartre  cal- 
ciné dans  le  vin  , & donner  enfuite  un 
feu  très  lent.  Mais  de  cette  erreur  des 
Apoticaîres,  nous  pouvons  tirer  occa- 
fion  de  découvrir  un  très  grand  nom- 
bre de  vérités,  s’il  nousécoit  permis  de 
nous  écarter  plus  long-temps  de  notre 
fujet. 

Je  dirai  feulement  que  plus  les  li- 
queurs font  compofecs  de  principes 
diftérens , plus  leur  corruption  fe  ma- 
nifefte  ; au  lieu  que  les  plus  fimples 
n'en  peuvent  donner  que  des  légères 
-marques.  Ainfi  cet  Alxali  fixe  , ou  cec 
urineux  lixiviel  ajouté  à nos  liqueurs , 
vulgairement  diftillées  , n’y  trouvant 
qu’un  flegme  peu  enrichi  des  feis 
tils  huileux  de  leur  mixte  ( Auteurs  a 
leurs  plus  excellentes  propriétés  ) , y 
caufè  moins  d’altérations  m^d'- 
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que  le  fel  de  tartre  n’en  produit  au  bon 
vin  ; c efl  pourqui  nous  n’approuvons 
en  aucune  maniéré  cette  méthode. 

Comme  le  propre  du  feu  eft  fcule- 
ment  de  iéparer  les  corps , & de  les 
réduire  dans  les  parties  qui  fe  détachent 
le  plus  facilement , on  ne  doit  pas  at- 
tendre qu  il  raréfié,  qu’il  mûriire  & 
perfeélionne  les  liqueurs  qu’on  lui  com- 
met, fi  elles  n y font  premièrement  difi 
pofées  par  quelque  fermentation.  C’cfl 
pourquoi  on  ne  doit  point  prétendre  ti- 
rer de  la  Sauge  l’efprit  ardent , ou  l’eau- 
ue  vie>  &les  feh  volatils  , fi  on  ne  l'a 
premièrement  ouverte  par  qu-  lquc  fer- 
mentation. Pour  cela  je  la  fais  fermen- 
ter avec  l’eau  & le  miel  dans  une  étuve,, 
ju.^qu’à  ce  que  je  fente  une  odeur  vincu- 
fe  , puis  je  la  difiile  félon  l Art  ; & 
après  avoir  ftparé  le  phicgme  qui  fait 
I cau-de  vie  , je  fais  circuler  fur  les  fè- 
ces mon  clprit  vineux.  Je  la  lailfe  mê- 
me quel  ,ucs  jours  en  digefiion  dans  l’é- 
tuve , ou  au  feu  de  cendres  ; puis  jedif. 
tile  cet  efprit  qui  s’cfl  chargé  d’une  nou- 
velle portion  des  fels  , qui  faute  d’avoir 
été  aflez  rartfiés , o’avoient  pû  fe  déga- 
ger ; mais  que  le  mélange  de  cette  li- 
queur cthérée  a trcs-confidérablemcnt 
laiilifcs. 

Pour  cela  je  donne  le  moins  de  feu 
qu’il  m’eft  pofliblc  , de  crainte  que  ce 
réfidu  ne  contraétât  quelque  goût  cm- 
pyreumatiqiie.  D'ailleurs  peifuadc qu’il 
n'cft  point  tant  que  (lion  d’augmenter 
la  force  pour  la  dilfoluiion  des  corps , 
par  l’adivité  du  feu  , que  de  bien  dé- 
nouer les  pai  tics  par  ulic  longue  & dou- 
ce fermentation. 

On  ne  fçauioit , ce  me  fcmlilc  , don- 
ner une  mcillcuie  preuve  > pour  con- 
vaincre les  Artillcs  les  nioin,  éclairés  , 
qui  précipitent  tropleuis  opérations,* 
& qu’alors  l'aflivité  du  l'eu  corrompt 
& altcxe  eoiilldcrablemeut  leur  ma- 


tière ; que  l’exemple  de  la  végétatîoft 
des  Arbres  & des  Plantes  pour  laquelle 
la  chaleur  du  Printemps  ^ ( qui  fe  gra- 
due prefque  d’une  maniéré  impercep- 
tible jufqu’à  l’Automne  ) , fuffit , non- 
feulement  pour  leur  nourriture  & leur 
propagation  , mais  encore  pour  la  ma. 
turité  de  leucs  fruits.  Il  faut  en  effet 
que  cette  eau  cuite  & digérée  dans  les 
entrailles  de  la  terre  , & fpécifice  par 
la  forme  féminale  de  chaque  chofe 
pour  en  recevoir  le  caraélere  , s’élève 
jufquM  l’extrémité  des  branches  les  plus 
hautes  , & même  d’une  maniéré  tres- 
abondante  , pour  fournir  à la  produc- 
tion 3c  à l’entretien  des  fleurs , des  feuil- 
les 3c  des  fiuits. 

Mais  autant  qu’un  Artifte  doit  épar- 
gner la  force  ( je  veux  dire  tempérer 
l'aétiviré  du  feu  ) ; il  doit  employer  li- 
béralement Ton  loifir.  Suivant  les  loix 
de  cette  raéchanique  fi  manifeftemenr 
reconnue  dans  l’opération  des  machi- 
nes , où  l’on  ménage  les  forces  , il  faut 
employer  plus  de  temps.  Je  commence 
donc  ( comme  je  l'ai  déjà  dit  ) à dé- 
nouer les  principes  , afin  qu’aidés  par 
leur  légèreté  naturelle  , ils  fe  dégagent 
& s’élèvent  plus  facilement  par  ce 
moyen  , «Sc  qu’alors  chacun  diuingué 
danf  fa  fphérc  , donne  lieu  à fes  analy- 
fes  parfaircs  , par  Icfquelles  on  voit  dif-; 
linét.ineui  la  compolition  de  chaque 
choie. 

U ell  vrai  que  l’addition  du  miel  & 
de  i’ean  peuvent  impûfer,  d’autant  que 
de  ce  mélange  on  lire  de  l’eau-de-vie; 
mais  elle  efl  fi  dill'ciente  de  celle  qui  fe 
produit  lorfqn’on  y a ajoûte  quelque 
IManie  tyu’oii  peut  aifémeui  découvrir 
ce  qui'  efl  d'C, l’une,  3c  ce  qui  appar- 
iicnt‘’à'i'aul;i^'.  Un  voit  dilUiiaeinent 
la  diq^,  redoré' ’^du  véhicule  , d’avec  la 
chofe.À^i'S  qae'^qùes  Pltilofoulies  cclai- 
rcs^^bie».  prendre  rechange  pa< 
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tette  métTiode,  pénétreront  même  Bien 
plus  loin.  Par  exemple  , lî  l’on  dillille 
des  vulnéraires,  dont  la  principale  ver- 
tu confide  dans  un  fel  doux , & feule- 
ment temperé  par  une  fleur  de  foufre 
trcs-légere,  on  n’en  tirera  que  très-peu 
de  cet  efprit  ardent  que  lui  donnent 
en  abondance  les  céphaliques  où  le 
foufre  domine. 

Je  dillille  donc , fuivant  cette  mé- 
thode , la  Sauge , qui  ne  donne  un  ef- 
prit ardent , puis  une  eau  laélce  par  le 
mélange  d’un  relie  d’huile  elTenticI, 
qui  peu  à peu  venant  à fe  réunir , rend 
au  phlegme  fa  première  tranfparence. 

Lorfque  je  prefl'e  le  feu  , il  me  vient 
tme  huile  empyreumaiique  ; mais 
comme  je  l’eflime  peu  , j’aime  mieux 
cohober  mon  eau  fécondé  lur  les  fè- 
ces , afin  qu’elle  y diflolve  & raréfie  ce 
qui  y éioit  relié  de  fels  les  plus  fixes  , 
non  par  leur  nature  , mais  faute  d’a- 
voir été  également  ouverts  & volaii- 
fés  par  la  fetmemation. 

Lorfque  j’ai  ces  eaux  ardentes  & 
chargées  du  fel  le  plus  elTemlel  de  la 
Plante  ,je  l’enrichis  encore  par  fa  tein- 
ture même  , afin  que  fon  Baume  d’au- 
tant plus  pur  , qu’il  n’a  fouflért  aucu- 
nes impreflions  du  feu  , en  conferve 
plus  efficacement  le  caradere  & les 
vertus.  Je  fais  donc  un  peu  mattir  ou 
flétrir  au  Soleil  une  poignée  de  feuil- 
les de  Sauge.  Puis -je  les  renferme 
dans  un  matras  où  je  verfe  de  mon 
eau  ardente  qui  en  tire  alors  la  tein- 
ture. 


- Je  les  fais  ainfi  mattir  au  Sole 
pour  deux  raifons  ; l’une  efl  afin  d 
cuite  & de  volatilifer  davantage  k 
panies  babamiques  ; l’autre  ell  poi 
en  fequefitet  le  phelgme  groflier.qu’o 
don  confiderer  dans  chaque  chofe 
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Vertus; 

Il  feroit  diflicile  de  fpécifier  toutes 
les  propriétés  de  cette  teinture  de 
Sauge . dont  les  vertus  vont  jufqu’à 
l’infini , autant  pour  l’intérieur , que 
pour  le  dehors.  Elle  fortifie  l’eflomac, 
le  purge  de  toutes  les  impuretés  froi- 
des & groffieres  , anime  la  chaleur 
naturelle,  réveille  la  vertu  languiiïante 
des  levains  dechaque  digelVron  , & par 
conféquent  elle  devient  fpécifique 
dans  toutes  les  maladies  d’obflrudion, 
particulièrement  dans  celles  des  pâtes 
couleurs.  Mais  comme  c’efl  en  faveur 
des  habiles  gens  que  j’écris , il  me  fem- 
ble  inutile  de  dire  qu’une  elTenceainfr 
chargée  des  fels  volatils  huileux  d'une 
Plante  aufli  falutaire  , doit  être  mer- 
veilleufe  pour  les  vertiges  & toutes 
les  afleéltons  du  cerveau  , leCquelIes 
naiflent,ou  du  défaut  de  la  chaleur 
naturelle  , ou  de  la  groffiereté  des  hu- 
meurs. 

Do/?. 

On  en  donne  demie-cuillerée  dans 
un  verre  d’eau  , ou  de  quelque  ptt- 
fanne  appropriée.  On  en  mêle  aufli 
dans  le  bouillon  ; on  s'en  frotte  les 
parties  douloureufes , ou  chargées  de 
quelques  dépôts  froids  & diflicilement 
tranfpirables  ; enfin  on  la  mêle  avec 
d’autres  liqueurs , félon  l’intention  & 
l’avis  du  Médecin. 

Maniéré  de  faire  l'extrait  de  la  Sauge. 

L’Extrait  d’une  Plante  efl  fon  fuc 
épaiffi  par  l’évaporation  du  phlegme  ôc 
de  de  fes  autres  parties  les  plus  liqui- 
des , foit  que  ce  fuc  foit  lire  par  cx- 
prefïion  , ou  par  le  moyeii  d’une  r- 
queur  propre  à le  charger  ^de  la  tein-; 
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ture , par  l’infufion  ou  par  l’éboiutron. 

AInfi  on  peut  tirer  le  fuc  de  la  Sau- 
ge de  trois  maniérés , ou  en  évaporant 
Ibn  fuc,  ou  fon  infufion  dans  l'eau- 
de-vie  , ou  fa  dccoaion  dans  l’eau, 
commune. 

A parler  généralement  de  ces  ex- 
traits , je  ne  les  ellime  qu’antant  qu'ils 
font  propres  à fervir  de  bafe  à quel- 
ques mélanges  des  parties  tres-fubtt- 
les , d’autant  que  l'ôn  fait  li  peu  de 
choix  des  principes  les  plus  convena- 
bles de  fon  fiijet  dans  cette  prépara- 
tion , & que  les  principes  y confer- 
vent  d’ailleurs  tant  de  crudité  , qu’à 
moins  que  l’eftomac  ne  loit  de  lui- 
meme  trcs-robullepour  les  dilîoudre  > 
les  volatifcr  & les  meure  en  adion  , , 
ils  l’embarralTent  trop-fouvent , plus 
qu’ils  ne  lui  fervent.  C’ell  pour  cela 
que  je  fais  ordinairement  ajouter  aux 
extraits  de  Genièvre,  de  Sauge  & du 
relie  des  Plantes  aromatiques  ( non- 
obUant  leur  pointe  ) quelques  princi- 
pes volatils , afin  d’y  fervir  comme  de 
levain  , & de  fecondar  d’autant  plus  la 
force  de  l’cllomac. 

U y a totijours  en  elfet  quelq^ie 
chüfe  de  rclineux  dans  les  extraits. 
Que  le  ferment  de  l’cilomac  ne  pé- 
nétre pas  aifement , & qui  s’y  préci- 
pite à mefure  que  les  autres  parties 
font  didoutes.  Ce  qui  arrive  moins 
lorfque  l’on  corrige  la  ténacité  8c  le 
gluant  de  cette  raifine. . 

Comme  cette  raifine  confifle  dans 
le  baume  le  plus  fin  de  la  Plante  , ou 
les  foufres  fixés  par  les  fels  les  plus 
acides , plus  on  fe  fèrt  de' liqueurs  ful- 
fuiccs  pour  les  extraits  ,.plus  ces  ex- 
traits s’en  trouvent  ebarges.  C’ell  pour- 
quoi on  fe  trouve  ordinairement  plus 
cchaulTc  , & l’eflomac  plus  cmbarrallé, 
lorlque  l'on  ule  d extraits  tirés  avec  de 
^’cfprit  de  \in.  Üuirc  que  l’acide  VO; 


laiil  du  Tartre  qui  régne  dans  ï’erprîtr 
de  vin  , fixe  d’abondant  cette  parué' 
raifineule  , & la  rendainfi  moins  dif- 
foliible. 

Lorfqu’on  ne  fe  fert  aulîî  que  de' 
rinfufion,&  qu’on  l’évapore  tres-dou-. 
cernent , le  Baume  étant  moins  tra- 
vaillé , conferve  davantage  fon  pre-j 
mier  caradere  . & devient  par  confé-< 
quent  plus  raifineux,  au  lieu  que  don- 
nant une  forte  ébullition  à la  Plante 
on  tire  tous  les  principes  avec  moins 
de  choix , on  les  confond  avec  plus  de 
groffieretc , Sc  par  ce  moyen  l’éxtrait 
devient  moins  raifineux  à la  vérité 
mais  plus  terrellre. 

C’ell  ce  que  l’on  peut  expérimenter 
trcs-facilcment  , pourvu  qu’on  exé- 
cute avec  méthode  & raifonnement 
ces  opérations. 

Je  me  1ers  peu  dé  ces  exiraits^quoi-; 
que  je  ne  méprife  pas  leur  ufage, 
d’autant  que  je  tâche  toujours  de  ne' 
me  fervir  que  de  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur. J’évite  aulfi  autant  qu’il  m’ert  pof.' 
fible  de  me  fervir  de  fortes  décodions 
des  Plantes  céphaliques  par  la  même; 
raifon. 

Alîis  lôrfqu’ôn  veut  fe  piquer  de  cesf 
fortes  de  délicatefles  ,on  trouve  fi  peu 
d’Apoticaires  allez  jaloux  de  la  gloire" 
de  leur  Art , pour  féconder  généreufe- 
ment  les  intentions  d’un  Médecin  afH 
fedionné  à fes  Malades  , qu’il  faut  ou 
fe  réfoudre  d’opérer  foi-méme,ou  de 
fes  négliger. 

On  fait  la  Médecine  comme  le  relie 
des  choies  mcchaniques,  quoique  cec 
An  ne  doive  être  pratiqué  que  par  des 
gens  du  preinier  ordre  ; l’iifage  triviaf 
8i  ordinaire  , cil  la  feule  régie  que  l’oa 
luit,  El  cela  par  un  malheur  d’autant 
plus  étrange  , que  ceux-là  même  , qur 
en  détellent  davantage  les  maximes  , 
foui  conitaiuts  de  s’y  conformer , par- 
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ce  qu'Hs  s’expofent  à mille  fàdieiix  ches,  je  les  prends  dans  leur  fuc,èSo 

le  plus  Irais  que  je  pois  l’avoir  , ma 
contentant  de  les  allumer  avec  une  par» 


incidens  . dès  qu’ils  veillent  rafiner 
fur  la  méthode  ordinaire  des  Apoii- 
caires. 

Je  puis  même  dire  à ce  fuyei , qu’un 
des  plus  funertes  obftades  à la  perfec- 
tion de  la  Médecine , ell  cette  indillé- 
rence  qu’ont  les  Médecins  pour  la  pré- 
paration de  leurs  remedes  j car  toutes 
leurs  lumières  les  plus  profondes  , & 
môme  cette  autorité  qu’ils  s’acquierent 
fur  l’efprit  des  Malades,  ne  peut  tem- 
pérer le  moindre  elî'et  d’une  dofe  mal 
réglée , ou  d’une  drogue  mal  cFioifie  , 
quoique  l’on  ne  s’en  prenne  qu’à  lui. 

Mais  comme  cen’ed  pas  ici  le  lieu 
de  publier  les  griefs , il  les  faut  paflec 
fous  filence  , & revenir  à notre  extrait 
dont  on  peut  ufer  comme  celui  de 
genièvre  , ou  même  des  autres  con- 
leélions. 

Souvent  on  mêle  diflérens  extraits 
enfemble-,  fuivant  rintentioii  que  l’on 


lie  que  j’ai  fait  lécher  auparavant. 

Les  Plantes  tulfiireulcs  n’ont  pas 
beloin  de  certe  précaution.  L’huile  & 
le  fel  volatil  dont  elles  font  chartî  es 
& remplies  , les  rend  trop  fufceptibles 
de  la  flamme. 

Je  les  brûle  donc  dans  un  jour , 8c 
de  la  maniéré  la  plus  étouffée,  n’y 
lailTant  jamais  de  flamme  , Sc  recou-j- 
vrant  toujours  de  nouvelles  Piantes 
les  charbons  de  celles  qui  font  brûlées, 
afin  d’arrêter , autant  qu’il  ell  polfible 
ce  volatil  qui  s’exhale  li  facilement 
avec  le  foufre  8c  le  phlegme. 

Lorfque  tout  ell  bien  brûlé  , je  lailTe 
les  cendres  dans  un  monceau  , jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  refroidies  puis  je 
les  calcine  de  nouveau  feloml’Art, 
jnfqtj’à  la  blancheur.  Alors  j’ai  dans- 
elles  de  deux  ou  trois  fortes  de  fels 
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a J par  exemple , a celui  de  la  Sauge , fi  on  les  prétend  diftinguerpar  la  con 
TC  fais  aiouter  celui  de  a R x,  j..  i P 1 « m cuu 


je  fais  ajoûter  celui  de  la  Rhubarbe  & 
de  RéglilTe  , lorfque  je  veux  lâcher 
un  peu  l’efiomac  & le  fortifier  en  mê- 
me temps. 

On  fe  fert  aufli  de  ces  extraits  forf- 
qu  on  veut  tirer  une  teinture  abfolu- 
ment  fulphurce  j car  on  le  dilfout  dans 
lelprit  de  yin.  ou  de  la  Plante  Mais 
CTS  fortes  de  préparations  vont  jufqu’à 
l’infini , c’efl  pourquoi  il  fuffit  d’en  pro- 
poler  les  principales  efpcces. 

Préparation  des  Seb  delà  Sauge. 

Pour  extraire  le  fel  des  Plantes  ; je 
ne  me  fers  point  de  la  maniéré  de  plu- 
heurs  qui  iravaillem  fans  fondement 
& fans  raifonner . & qui  confé- 
quem  ne  font  nen  qui  vaille  , brûlars 
les  Fiâmes  eiant  lèches,  ^ 

^u-loin  de  brûler  mes  Plantes  fé- 


figuration  de  leurs  volumes.  Cardans 
l’évaporation  de  la  Icfîive  que  je  fais- 
peirà  peu  jufqu’à  pellicule,  je  trouve' 
un  fel  cryfialifc  de  la  nature  des  fels- 
elfeniieis  , & qui  n’a  reçu  que  très-- 
médiocrement  l’atteinte  du  feu.  II  efl 
vrai  qu’il  efl  fixe  , & que  ne  fe  irou-r* 
vaut  pas  un  feui  grain  de  cette  efpece- 
dans  la  nature  des  végétaux,  on  ne-’ 
doit  attribuer  celte  nouvelle  confif-- 
tance  qu’à  f effet  du  feu,  qui  vérita-j- 
blement  n’en  a pas  écarté  l’acide  vo->- 
iatil  ; mais  qu’au  contraire  il  y a fixé.- 
Si  l’on  fait  réflexion  que  fuivant  les- 
préparations  qu’un  Artille  ingénieux' 
donne  à fes  Plantes  , il  les  volaiinl-î' 
en  efpric  8c  en  eau  , ou  il  les  fixe  er^* 
verre  & réduit  tous  les  corps  les  plus* 
folides  J auffi-bienque  les  autres  à-leurs* 
premiers  principes  j,üii  comp'eiuiiii** 
faciiemem  de  quelles  pjréeauûoiis 
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fe  fcrvîr  celui  qui  opère  , puifqiie  fui- 
vam  la  qualité  du  feu  il  donne  lieu  à 
des  cryllalifations  plus  fixes,  qui 
approchent  davantage  de  la  vitrifica- 
tion , tels  que  font  les  Tels  urineiix;  au 
lieu  que  rendant  le  feu  mou  , il  ne 
fait  que  fcqueftrer  le  phlegme  & les 
foulfres  les  plus  groffiers.  C’efi  pour- 
quoi les  Tels  cryllalifcs  dans  le  fond 
de  la  leffive , font  alors  & plus  copieux 
& plus  beaux. 

Lorfqu’on  les  a retires  , on  fait  de 
rechef  évaporer  jufqu'à  pellicule  , 
& on  le  réitère  jufqu’à  trois  fois  ^ pour 
retirer  toujours  des  fels  cryfialilcs  ; 
•mais  ces  fels  font  moins  falins  dans 
les  dernières  féparaiions.  Aufll  leurs 
volumes  font-ils  dilVérens  aufii-bien 
que  leur  goût.  Cependant  ils  font  iii- 
liniment  meilleurs  que  les  derniers 
qu’on  relire  par  la  dernière  cxficca- 
tion  , Icfquels  étant  âcres  , corrolifs  ^ 
luineux  , ne  font  propres  que  pour 
faire  du  Ihvon.  Je  m’en  fors  cepen- 
dant pour  les  analyfes  des  corps',  com- 
me du  fcl  de  Tartre  j mais  j’cii  évite 
abfolumcnt  Tufage  pour  la  Médecine , 
fur-tout  pour  les  remèdes  internes. 

Celui  qui  fqaii  rendre  aux  fels  ce 
que  le  feu  leur  a ôté  , qui  les  ranime 
de  leur  propre  efprit  , fe  fervant  de 
leur  fève  pour  les,  tirer  ( ainfi  tpie  les 
grands  Hommes  le  font  ) appellent 
cette  préparation  Arcamtn  dupUcatum 
jrinus  , ne  tirent  point  cet  âcre  uri- 
neux  , tout  étant  redevenn  elleniicl , 
ik  contenant  des  principes  très-faci- 
les à s’évaporer.  Atifli  ces  fels  devien- 
nent-ils la  plupart  fuliblcs  à la  moin- 
dre chalctirde  la  llammc.Ut  lorfqu’on 
les  met , félon  l'art  , en  fenueniaiion  ; 
ilsdonnentuti  fel  volatil  admirable.  Le 
goût  de  la  plante  leur  relie  ,&  fes  prin- 
cipales vernis , d’autant  que  les  lemen- 
ces  de  chaque  fiinplc  étant  le  princi- 


pal agent  , & le  principe  Je  Tes  pro- 
priétés , il  fe  fixe  , s'arrête  , fe  corpo- 
rifie  dans  le  fein  de  ces  fels,  comme 
dans  fon  véhicule  naturel. 

En  effet , les  venus  des  chofes  ne 
font  exécutées  que  p.ir  le  minillere  des 
fels  ; de  forte  que  fi  le  fel  perd  fa  for- 
ce , les  vertus  des  corps  font  éva- 
nouies. ÂufTi  le  Seigneur  ne  dit-il  pasj 
Si  If  fii  [a  force,  avec  quoi  le  fa-^, 
lera-i’on? 

é’cll  pourquoi  je  fais  grand  fond 
fur  ces  fortes  de  fels , bien  que  dans 
r’ufage  ordinaire,  je  me  ferve  des  au- 
tres qu’on  trouve  chez  les  meilleur# 
Anillfs. 

Ce  n’ell  pas  qu'à  parler  llncérement; 
je  n’ellime  pas  fon  Tufage  des  fels  fi- 
xes. Il  me  fembie  que  les  volaiüs  con- 
viennent davantage  ; puifque  l’clTcnce 
de  la  vie  , ou  la  perfeûion  des  orga- 
nes , dépend  plutôt  de  l’adivité  des 
premiers  principes , que  de  cette  roide 
iv  foliie  conformation  , qui  les  retient 
dans  une  inaélion  inhirmontable.  En 
ellet,  l’unique  propriété  de  cts  fels  fi- 
xes . e(l  d’cire  deterfis , fondans  & 
dieurétiques. 

J’ai  même  remarque  que  pour  peu 
qu’il  y eût  dans  les  humeurs  de  difpo- 
fition'au  départ  &à  la  défunion  des 
liqueurs  , ( comme  lorfque  la  férolîté 
fe  defunit  du  fang,  ) que  la  précipita- 
tion en  devenoii  plus  prompte  & plus 
copietifc.  C’efl  pourquoi  bien  loin  de 
m'en  fervir  dans  de  telles  occafions  ou 
rencontres  ; j’ai  pratiqué  avec  bien  du 
fucccs  l’nfage  des  fels  volatils  , d’au- 
tant qti’ils  retiennent  non-feulement 
les  humeurs , mais  qu  ils  font  plus  con- 
formes à leur  nature,  car  tout  y cil  vo- 
latil , foii  foudres , foti  fels . foit  phlcg- 
mes  J & ils  ne  commencent  à dege- 
nérer  , que  des  le  moment  que  l’un  ou 
l’autre  de  ces  principes  devient  fi.xe. 
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La  fixation  des  fels  précipitant  le 
plilegaie,caufelesIiydropifies , & dans 
ce  genre, fiiivant la  qualité  qu'ont  re- 
çu les  fels , il  s’en  forme  de  dilTéren- 
tes  efpéces  : les  unes  univerfelles , les 
antres  particulières  ; les  unes  caihar- 
xeiifes , les  autres  indolentes , les  unes 
errantes,  les  autres  fixes  & permanen- 
tes: c’eil  pour  ce  fujet  que  les  fels 
volatils  font  d’un  fi  grand  fecours , que 
de  leur  ulage  on  en  voit  naître  une  in- 
finité de  bons  remèdes.  Ils  fervent  en 
effet  à réparer  dans  les  humeurs  ce  qui 
manque  à leur  perfedion  : par  le  bran- 
le nouveau  qu'ils  y imroduifent  , ils 
volatilifent  les  fels  les  plus  fixes  , ou 
les  font  précipiter  pat  les  urines  & pat 
les  felles. 

Cependant ‘^e  prefcris  quelquefois 
de  ces  fels  fixes  dans  des  ptifanes  vul- 
néraires , d’autant  que  leur  plus  gran- 
de vertu  , ell  de  déierger  : outre  que 
par  le  moyen  de  ces  fels , le  départ  du 
peu  qu’elles  contiennent  de  foufre 
doux  & balfamique  , fe  fait  plus  faci- 
lement. 

Ceux  delà  Sauge  étant  bien  faits, 
ont  le  privilège  de  fortifier  le  cerveau , 
& de  le  purifier  de  toutes  les  ordures 
qu  il  peut  contrader  par  le  commerce 
de  cette  pituite  lente  , vifqueiife  qui 
s’y  eléve  par  l’elluri  des  grandes  mé- 
ditations, Mais  comme  ils  n’ont  cette 
prérogative  qu'en  vertu  de  leur  princi- 
pe^ féminal , ou  de  cet  acide  volatil 
qui  les  caradérife  , on  ne  fçauroit  trop 
prendie  de  précaution  pour  le  défen- 
dre des  aueintes  du  feu  dans  la  calcina- 
tion. 

J'^ertus  du  Sel  de  la  Sauge,- 

Il  eRuès  frcbtfuge  & fpccifique , par- 
treu  lerement  dans  les  fi.vres  quaiies. 
ün  le  donne  dans  les  pû(a„es  appro- 
priées ,.üu  on  le  üilluiu  dans  feiptiur- 
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dent  : il  fait  alors  des  effets  plus  promts 
6i  plus  admirable». 

Enfin  quelque  abondance  qui  nous 
refle,ilfaut  terminer  cette  Diflertation 
Si  remettre  à une  antre  fois  une  partie 
de  ces  matières , qui  fouvçnt  devien- 
nent ennuyeufes  , dès  qu’elles  font  uft 
peu  longues. 


On  donnera  le  dejfein  & les  couleurs  de 
la  plante , dms  la  fuite  Botanique  que  L’on 
fe  propofe. 


il 


OBSERVATION  XXVIII. 

Sur  le  CaJJis. 

Le  traité  de  la  Sauge , qu’on  nous  a 
adreffé  , nous  donne  ùccafion  de^ 
parler  du  Caffis  & de  donner  l’extraie 
d’un  petit  imprimé  qui  a été  (aie  au  fu- 
jet de  cette  plante;  afin  d’affortir  deux- 
végetaux  dont  on  dit  tant  de  bien. 

Le  Cadîsefiun  Arbrilfcau , que  Théo* 
phrafte  appelle  olrci  , les  Latins  l’ap- 
pellent GroJJülaria  nigra  , ou  Piperella  , 
parce  que  ion  fruit  eit  de  la  grandeur  & 
grolleur  du  Poivre.  Les  Apoticaires' 
l’appellent  conimunemenc  Ribes  niger 
en  François  on  l'appelle  Poivrier , Gro- 
felier  noir , ou  GaJJis^  il  croît  comme  le' 
Grofelierrouge  ou  blanc  & leur  reffem- 
ble  en  tout , finoii  qu’il  a les  feuilles  plus- 
larges  , & le  bois  un  peu  plus  clair;  fes' 
feuilles  quand  on  les  mâche  ont  une^ 
odeur  forte  ; toutefois  elles  ne  font  pas 
défagrcables.  Cet  Arb  ilfeau  produit  des- 
fruits  noirs  en  grappes,  tout  de  inêlneî 
que  leGrofelier  rouge  ou  blanc,  legoutf 
dufiuit  eftdouçâtreiXa;gtélec  ; onl’âp* 
pelle  Grofa'des  noires.  Quelques  uns  ert^ 
mêlent  tandis  qu’il  eft  veidpaiwi  lss  a- 
kdes , potage  , & liiuccs.  8c-  dileru  i*r 
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«ft  fain  d’en  ufcr , n’ajanc  aucune  autre 
connoifTance  de  les  f^-opriétés  en  la  Mé- 
decine. Cet  Arbriirean  fleurie,  3c  fait  l'on 
fruit  au  même  tems  que  le  Grofelier 
rouge  Sc  blanc.  11  croit  defon  bon  gré 
aux  lieux  huiniJes  & inculres,  cininrre 
fur  les  bords  des  FolTés  & au  boid  des 
Rivières  ; il  ell  très  facile  à faire  venir , 
il  prend  de  boutures,  en  en  plantant  une 
'brandi  (ans  racines;  il  aime  les  terres  lé- 
f;éres  & humides,  & ne  fc  plaît  point 
dans  les  terres  grades , ni  dans  le  fumier  ; 
il  lui  faut  du  Soleil.  Quand  on  le  plan- 
te, il  ne  faut  point  lui  couper  la  tête 
comme  aux  autres  Arbres. 

Propriétés  du  Giffîs  ave:  la  manière  d'en 
vjer.  ■ 

De  tous  Us  Antidotes  ou  contre  poi- 
fons , que  les  Médecins  ont  connu  jul- 
qu’à  prclent , rcxpévience  fait  voir  que 
le  Callis  cft  le  plus  prompt , Sc  le  plus 
efficace  en  -fes  operntions  contre  toute 
forte  de  venin.  Il  cil  excellent  contre  la 
«lorfurc  dcsV'ipfies,  ( à ce  que  dit  l’Au- 
teur de  cc>te  dillcrtation.  ) C’cll  un  re- 
mède prell'ant  pour  guérir  les  piqùures 
.des  Moucherons,  des  Abeilles,  des  Guê- 
pes & Frelons. contie  le  venindes  Arai- 
gnées, & univctfellcmcnt  contre  toutes 
fortes  de  poilons  . comme  nous  le  dirons 
xi  après. 

L’expérience  nous  apprend  que  cette 
plante  cft  aulTi  fccourablc  aux  hommes 
qu’aux  animaux  ; mais  il  faut  augmenter 
ladofe  à proportion  de  la  grandeur  & 
tic  la  force  des  fujets.  Elle  a guéri  des 
Berufs  abandonnés  & lailfcs  comme 
morts , des  Brcliis , des  Chevaux . Sc  mê- 
me pluficuisfortesdc  volailles, qu  i écoient 
cmpoifonnccs  par  accident , ou  avoient 
xjuclqu’autre  Maladie. 

Ceft  un  Uemède  infaillible  pourtou- 
^ejles  iicvrcî  pourprées , pour  la  petite 
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vérole  : il  tue  & chafte  les  vers  întefti-; 
naux  , en  Je  prenant  en  poudre  comme 
le  Caffe , ou  comme  le  thé  , apres  lui 
avoir  fait  prendre  boüilJon  dans  l’eau 
Sc  après  une  infufion  raifonnable. 

On  s’en  eft  fervi  utilement  & avec 
fuccès  pour  guérir  les  fièvres  tiercesV 
doubles  tierces,  quartes,  & même  con- 
tinues en  le  prenant  comme  ci-delTus. 
Plufieurs  ont  été  guéris  de  diverfes  fié-, 
vres , fans  autre  remède  que  de  prendre 
au  commencement  du  froid  une  bonne 
dofede  Callis,  foit  cnfyrop,  ouencon-, 
ferve,  ouen  iufufion  , en  pilant  une  poi- 
gnée de  fes  feuilles  dans  un  mortier,  y 
ajoutant  deftus  un  bon  verre  de  vin 
blanc,  ou  rouge  pour  en  tirer  le  fuc, 
preflant  cnfuitele  tout  dans  un  linge , ou 
on  le  coule  pour  en  avaler  l’infulion. 

C’eft  le  Remède  fpécifique  pour  ré- 
veiller un  Apopleâique,  il  eft  encore 
fouverain  contre  le  l’oramcil  léthargi- 
que ,& fort. utile  dans  lesaflbupiiremcnis 
qui  précédent  les  vapeurs  d;s  femmes. 

Le  Callis  eft  également  céphalique  8c 
cordial , il  purge  le  cerveau , le  réjouit , 
&.  le  fortifie  , empêche  que  l’on  ne  s’en- 
rhume, & préfer ve  du  venin  qui  fe  com- 
munique par  contagion  : il  guérit  la  mi- 
graine, Sc  il  eft  fort  bon  pour  toutes  los 
douleurs  de  tête,  en  appliquant  lesfeuil- 
Ics  fraîches  pilées  fur  la  tête. 

C’eft  un  remède  prompt  pour  guérie 
tir  l'érélipclle,  il  fulîit  de  le  fervir  «le 
bonne  eau  de-vie,  ou  de  l’elprii  de  vin , 
dont  on  trempera  les  bandes  & le  mal  ; 
les  remouillant  toujours  à melure  qu’el- 
les font  féches.  aulli  liien  que  les  feuilles 
qu’on  y applique  delTus  , les  remet- 
tant mcontincnt  , & continuant  ainfi 
jufqu'à  l’cntiere  guérifon  , qui  fera 
prompte , fans  qu’il  fe  forme  aucune 
galle. 

11  eft  fouverain  pour  fortifier  l'efttj- 
mach  , il  en  fait  cefler  la  douleur , 8c 

doute 
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donne  de  l’appétit  de  quelle  façon  qu’on 
le  prenne  pendant  quelques  jours.  Il 
tempère  auilî  les  fougcs  de  la  Bile  , 8c 
guérit  la  colique  qu’elle  caufe;  il  fortifie 
le  cœur  & le  réjouit , ôc  par  ce  moyen 
il  abat  les  vapeurs  iacfieuies  de  la  mé- 
lancolie, de  quelque  manière  qu’on  le 
prenne , ou  par  infufion  ou  en  bolus. 

Le  Caflîs  fert  encore  pour  guérir  les 
Panaris  ou  les  tumeurs  qui  viennent  à 
l’extrémité  des  doigts  caufées  par  une 
humeur  maligne , en  exprimantes  feuil- 
let deflus  avec  le  marc , & enveloppant 
bien  le  bout  des  doigts  couvert  de  ces 
feuilles. 

On  peut  ufer  diverfement  du  Calfis 
félon  la  diver/ité  des  faifons , mais  de 
quelquecianiere  qu’on  le  prenne , il  pro- 
duit toujours  fon  effet  plus  ou  moins  ef- 
ficacement , depuis  qu'il  a commencé  au 
Printemps  de  pouffer  jufqu’à  ce  que  la 
feuille  tombe  en  Automne.  Il  faut  néan- 
rooins  fe  fervir  autant  qu’on  le  peut  de 
ces  feuilles  fraîches,  qui  ont  beaucoup 
plus  de  vertu  que  lorfqu’elles  font  fé- 
•efies. 

Pendant  que  lesfeuilles  font  fraîches , 
on  peut  faire  un  fyrop  merveilleux^  qui 
fe  garde  long- tems,  pourvu  qu’il  foit 
bien  fait,  La  maniéré  de  le  faire,  fera 
d’écrite  ci-aprês. 

On  peut  auffi  faire  du  fuedes  feuilles 
fraîches  d’excellentes  tablettes.Ces  feuil- 
les féchées  à l’ombre  dans  un  lieu  fec, 
éc  mifes  en  poudre  fervent  encore  à faire 
d’excellentes  conferves  en  Roche  , qui 
fe  gardent  fort  long-tems  dans  un  lieu 
fec , fans  perdre  aucunement  leur  vertu , 
comme  on  le  dira. 

Pour  cet  effet  au  mois  d’Août  & de 
Septembre , & au  Printemps,  qui  font  les 
faifons  ou  le  Caflîs  pouffe  avec  plus  de 
de  vigueur  fes  feuilles . il  en  faut  faire 
une  bonne  provifion , & les  faire  fécher 
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à l’ombre  en  les  mettant  fur  une  c’aye 
ou  une  cable  dans  un  lieu  fcc , pour  s’en 
fervir  dans  le  belbin  , avec  le  fecoui  s de 
l’Art  qui  leur  donne  prefque  la  même 
vigueur  qu’elles  auroient  dans  leur  fraî- 
cheur ; quand  on  manque  de  Caffis  dans 
toutes  ces  faifons,  il  faut  recourir  à la 
plante , les  boutons  que  Ion  trouve  aux 
branches  en  tout  tems , & l’écorce  mê- 
me pilée  & infufée  peut  fervir. 

Manière  de  faire  le  Syrop  de  Caffis, 

Il  faut  avoir  un  grand  vafè  de  terr« 
verniffée  avec  Ibn  couvercle , le  remplir 
de  feuilles  de  Caffis,. & lesbien  preffet 
avec  la  main,  ne  laiffant  que  quatre  doigts 
de  vuide , mettre  fur  ces  feuilles  le  meil- 
leur vin  blanc  que  l’on  pourra  trouver, 
le  laiffer  furnager  de  deux  doigts  fur  les 
feuilles , enfuite  mettre  le  couvercle  & 
du  papier , qui  le. ferme  fi  bien  qu’il  ne 
puiffe  prendre  l'air  en  aucune  façon , le 
tenir  dans  un  lieu  (rais  pendant  8.  à p. 
jours,  pour  le  faire  macérer  ou  fermen- 
ter. Il  ell  néceffaire  de  le  vifiter  chaque 
jour  pour  y ajouter  du  vin  ; afin  que  les 
feuilles  ne  demeurent  jamais  découver- 
tes & ne  lè  moilîffent  pas  : apres  qu’il 
fera  bien  macéré,  il  faut. mettre  le  tout 
à la  preffe , c'eft-à-dire, le  vin  & les  feuil- 
les; quelques-uns  le  repaffent  plufieurs 
fois,  pour  en  avoir  toute  la  teinture , fur 
le  marc  ; d’autres  font  bouillir  un  peu  le 
vin  blanc  avec  les  feuilles  avant  de  le* 
mettre  à la  preffe  ; fur  une  livre  de  la  li- 
queur , on  peut  mettre  une  livre  tSe  de- 
mie,jufqu’à  deux  livres, de  focre , & fair« 
bien  cuire  le  tout,  pour  le  conferver 
long  teins  ; on  en  a vu  de  trois  années 
aufli  bon  que  les  premiers  jours,  fi  on 
n’a  point  de  vin  blanc , on  peut  faire  ce 
Syrop  comme  tous  les  autres  avec  de 
Teau  commune  toute  pure. 
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Manière  de  faire  la  Conferve  de  Cajps  en 
Roche. 

Il  faut  dans  la  faifon  que  les  feuilles 
de  CalTis  ont  le  plus  de  vigyeur , qui  eff 
dans  le  mois  d’Août  & de  Septembre, 
en  faire  lecher  à l’ombre  une  bonnequan- 
tité  de  la  maniéré , que  je  l’ai  déjà  dit 
ci-delTus,  & pour  faire  la  Confcrve  , il 
Défaut  en  mettre  en  poudre,  que  ce  que 
l’on  veut  aétuellement  employer , parce 
que  les  feuilles  entieresconfcrvent  mieux 
l’efprit&  la  qualité  que  la  Poudre.  Il  faut 
enluite  faire  cuire  le  lucre  jufqu’à  ce 
quêtant  froid,  il  durcilfe  en  Koche, 
pour  lors  il  faut  le  tirer  du  feu , tic  étant 
encore  bouillant  mettre  fur  une  demie 
livre  defucreun  fixiérae,ou  un  peu  plus 
de  poudre , & les  bien  mêler  cnfemble 
avec  une  Ipatule  ou  une  cuilliére  d'ar- 
gent, jufqu’à  ce  qu’il  foin  prcfque  froid, 
& puis  après  les  retirer  donnant  à la  con- 
ferve  telle  figure  que  l’on  voudra  pour 
Il  garder  dans  un  lieu  fort  fec  ; elle  fe 
conler  vera  ainfi  plulicurs  années  làns  rien 
perdre  de  fa  vertu. 

Manière  de  faire  la  liqueur , ou  Ratafia  du 
fruit  du  QiJJts. 

La  Liqueur  du  CalTis  eft  la  plus  facile  à 
faire  de  toutes.  Loriqu’on  a des  fruits  en 
gi apres,  on  en  fépare  les  grains  meurs, 
qui  (ont  noirs,  &on  enremplit  une  bou- 
teille de  pinte,  à demi , puis  on  y jette 
deiTus  q.  onces  de  fucie  fin  en  poudre , 
£t  enluite  on  achevé  de  remplir  la  bou- 
teille d’eau  de  vie.  Si  ayant  bien  bouché 
la  bouteille, on  renfermera  dans  un  ar- 
xnùre  pour  lalailfer  infuler;  lion  l’ex- 
polcau  Soleil,  l’infiilion  fe  fera  mieux 


*]e  cv<  isquec’cft  le  Journal  de  Verdun, 
je  n'ai  pas  ttuuvt  le  nom  du  journal  dans  le 


Si  plus  vite , & |de  tems  en  tems  on  fe-î 
couë  la  bouteille.  Quand  on  a tiré  la  li- 
queur , qui  eft  d’un  très  beau  rouge  fon- 
cé , & qu’on  l'a  mife  dans  une  autre  bou- 
teille pour  s’en  fervir , après  avoir  relie  ■ 

5 . ou  6.  femaines  fur  les  graines  ou  fruits, 
fie  même  moins.  • 

Pour  faire  un  RataBa  de  CalTis  qui 
foit  plus  agréable , & qui  échauffe  moins 
que  le  précédent,  vous  mettrez  dans  une 
bouteille  moitié  fruit,  & remplirez  l’au- 
tre moitié  de  bonne  eau  de  vie,  & l’ex- 
poferez  pendant  fix  femaines  au  Soleil  , 
ou  la  tiendrez  dans  un  lieu  chaud  : pour 
deux  pintes  de  Ratafia,  vous  ferez  bouil- 
lir dans  une  pinte  d’eau  5.  quarterons 
de  fucre  en  confiflence  de  S)'rop  , & le 
bifferez  réfroidit,  & mêlerez  ce  Syrop 
avec  les  deux  pintes  de  Ratafia  fufdiies. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  du  Callis , 
o’cll  qu’il  forme  un  élixir  de  vie , qui  en- 
tretient la  famé , & qui  fait  que  les  per- 
fonnes  âgées  maintiennent  long-temps 
la  fraîcheur  du  bel  âge. 

Lettre  àt  Auteur  qui  a cï-devant  annoncé' 

les  vertus  du  C«q//tr  dans  fon  JournaL 

.Te  croirois,  Monficur,  manquer  à la 
reconnoiffancc  que  je  vous  dois,  fi  je 
différois  plus  long  tems  à vous  donner 
avis  de  l’effet  merveilleux,  & du  foula- 
gement  inexprimable  que  m ont  procu- 
ré le»  feuilles  de  t aiHs , donc  vous  avez 
annoncé  au  Public  les  excellentes  vertus 
fii  propriétés  : la  Icdure  que  je  fais  or- 
dinairement de  tous  vos  Journaux  que 
je  fais  relier  , fit  que  je  conlerve  avec 
foin  , m’a  rappellé  l'idée  de  ce  que  j y 
avois  lu  dans  le  mois  d’Avril , Septem- 
bre fit  Oftobre  1743.  de  forte quapr^ 
avoir  fouffeit  pendant  deux  jours  ac 


Manulcrit  que  j’ai. 


sua  LA  Physique  et  sur 

Beux  nuits  une  douleur  exceffive  de 
Goutte,  à la  fin  de  Janvier  dernier,  & 
qui  fe  renouvelle  depuis  plus  de  dix- 
huit  ans  dans  la  même  l'aifon  , bien  fou- 
vent  deux  fois  l’année  ; ^’ai  eu  recours 
aux  feuilles  de  CalTis,  donc  j’avois  fait 
une  bonne  provilîon  l’été  dernier , lef- 
quelles  je  fais  inful'er  dans  de  l’eau  de 
Rivière  que  je  bois  régulièrement  foir 
& matin  en  guife  de  thé.  J’ai  donc  fait 
ufage  dans  l’excès  de  ma  douleur . du 
marcarrofé  avec  un  peu  d’iiuiled'olive, 

& enfuite  appliqué  fur  la  partie  affligée, 
ce  qui  a tellenientTaic  tranfpirec  l’en- 
droit du  pied^  où  je  fentoisla  plus  vive 
douleur,  que  j’ai  été  non  feulement  fou- 
lage deux  heures  après , mais  en  état  de 
marcher  dans  la  chambre  le  lendemain , 
fans  aucune  douleur  ni  rellentimcnt  juf- 
qu’à  préfent.  Il  ell  inutile  de  >ous citer 
d'autres  expériences  que  j’ai  faites  du 
Caflîs  en  Ratafia  , qui  ont  procuré  la 
gucrifon  de  la  colique  . & de  la  fiè- 
vre à plufieurs  Perfonnes , & autres 
épreuves  qui  fe  trouvent  conformes  à ce 
que  vous  avez  annoncé  au  Public , pour 
rutilité  duquel  vous  trouverez  bon  que 
je  m interelie,  en  vous  faifant  part  de  ce 
qui  eft  venu  à ma  connoifTance , &c.  fi- 
gné  à l’original  Tezenas  Négociant 
Troyes  ce  13.  Mars  1 74 

M.  Martin  Cuie  de  la  Paroifle  de  S. 
Denys  en  France  au  mois  d’O^obre 
\743>  attaqué  d’une  fièvre 

tierce  ou  quarte , connoiflTant  les  pro- 
j I / « , fit  ufage  en  guife 

Un  Jatdbier  de  Bretagne  avoir  un  cn- 

îu  '*1''’“-'’  snsiquiwcrm  croit  en- 
fle  dépura  la  pieds,  il  eut 

recours  pour  le  tirer  de  ce  piriyab” 
état,  a un  rnorcean  de  bouWcanis 

d environ  7 a 8 pouces  de  long, Vi 
gratrancglrgemnenr, & 


LA  Peinture,'  i i t 

lir  dans  deux  pintes  d’eau  dont  il  lit 
boiie  pendant  quelques  jours  à Ton  en- 
fant en  guife  de  tilànne , qui  le  guérit 
parfaitement  & en  peu  de  tems  ; d’au- 
tres s'en  étoient  fervi  avant  lui  avec  le 
même  fuccos. 

Un  Gentilhomme  de  Poitou  a afTuré  , 
que  les  Paÿfans  dans  fon  pays  fe  fervent 
de  l’écorce  verte  du  Calîîs  pour  guérir 
leurs  Beftiaux  enflés  par  quelque  venin  , 
ils  prennent  fur  une  branche  de  Caflis , 
dont  ils  ont  ôté  l’écorce , la  pellicule  ver- 
te qui  fuit,  font  une  incifion  à la  peau 
du  Bœuf,  Vache , ou  Cheval  fur  le  dos , 
d’environ  un  pouce  de  long  , & mettent 
entre  cuir  & claair  un  peu  de  cette  pel- 
licule qu’ils  affujettilfent  avec  un  linge 
en  forme  de  compreffe.  Ce  Topique  at- 
tire tout  le  venin , & forme  un  gros  ab- 
cès , qui  s’écoule  par  l’incifion,  de  forte 
qu’en  quelque  jours  l’Animal  ell  guéri. 

Une  femme  delà  même  Province  a été 
incommodée  pendant  environ  trois  an- 
nées , d’une  Hydropifie,  qui  lui  tenoit 
le  ventre  extrêmement  gros , ayant  inu- 
tilement fait  toutes  fortes  de  remèdes , 
je  lui  con'eillal  de  faire  ufage  des  feuilles 
du  Calîîs  en  façon  de  thé  , elle  en  piic 
tous  les  jours  près  de  deux  mois , au 
bout  de  ce  tems-!à,  elle  vuida  beaucoup 
d’eaux , & elle  jouit  ù préfère  d’un? 
parfaite  famé. 

On  pourroit  encore  rapporter  une  in- 
finité d'exemples , qui  ne  font  pas  moins 
vrais  que  Ceux  ci-deffus , mais  on  les  pai- 
fe  fous  filence  dans  la  crainte  d’être  trop 
prolixe;  on  afTûre  même  que  la  raci- 
ne de  cet  Arbrilfeau  a encore  des  pro- 
piiéiés  particulières. 

On  a imprime  à Bordeaux,  chez  P. 
Albelpy  , Imprimeur  & l.ibiaire  de  la- 
dite Ville, rueCadaviac, près  S.  ndre. 

en  1712.  une  brochure  in 

nanties  propriétés  du  Calîîs  ou  Kjiojju- 

hriafra&u  nigi  o qui  a la  vertu  de  guérir 
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P ufieurs  fortes  de  maux, lequel  livret  ell 
de  venu  fi  rare  à Bordeaux , qu’on  ne  Içau- 
roit  le  trouver  chez  les  Libraires  de  cette 
Ville;  mais  feulement  chez  quelques 
Particuliers. 

Un  de  mes  amis,  dit  l’Editeur, a eu  le 
fecret  d’en  trouver  un  exemplaire  chez 
unPaniculier^i  forcede  chercher  étant  à 
Bordeaux , &m’en  ayant  donné  l’extrait 
j ai  juge  à propos  d'en  faire  part  au  Pu- 
blicîcar  fi  leCafils a véritablement  toutes 
les  vertus  qu’on  lui  attribue  dans  cette 
brochure,  & qui  paroiflent  confirmées 
par  l’expérience , on  ncdôit  pas  négliger 
d'expofer  .'es  vertus.  D’autant  mieux  que 
tou’e  la  Botanique  roule  fur  la  vertu  & 
l'ufage  des  plantes  en  général. 


OBSERVATION  XXVIII. 

Sur  Us  Lions  Gr  fur  l’Anatomie  dt  ces 
Animaux. 

DU  nombre  des  Rctes  féroces  & 
voraces,  (ont  le  Lio»,le  Léopard,  le 
Tigre , l’Ours,  le  I oup  tfc.  Ces  animaux 
font  extrêmement  fauvages.  St  on 
vient  à bout  de  les  aprivoifet  ,ils  con- 
ferveiu  toujours  en  eux-mêmes  une 
certaine  férocité  qui  les  rend  toujours 
dangereux.  Pline  , lorfqu'il  fait  la  def» 
cripttbn  de  l’Olirs  de  Numidie  , dit 
que  Domitiiis  HenobUrbus , E Jilc  Curu- 
le  avoir  à la  fuite  pliifieursde  ces  ani- 
maux , Si  autant  de  Chafleurs  Ethio- 
piens qu’il  faifoit  combattre  dans  le 
Cirque. 

Arillote  dit  qije  le  Lion  a la  tête 
médiocre  , le  front  quarre  & creux 
dans  le  milieu  , le  fourcil  grand  & les 
yeux  fixes , & d'une  fierté  impofante. 
Les  Modernes  le  décrivent  avec  les 
yeux  fortans  hors  de  la  tête , le  nez 


épais , la  mâchoire  fupérîeure  égale  2 
l’inférieure  ; les  lèvres  minces, de  forte 
que  les  parties  fupérieures  font  égales 
aux  inférieures  j le  col  roide  , grand  ; 
& médiocrement  épais.  Cet  animal  a< 
une  forte  poitrine  , le  milieu  du  ven-*- 
tre  grêle  , les  cuiHes  fortes  & nerveux 
fes  , les  poils  ras,  les  pâtes  antérieures 
font  ornées  de  cinq  doigts  armés  dé 
griffes  , & les  poflerieures  de  quatre; 

L'a  Lionne  n’a  point  de  crinière,  Sc 
n’a  que  deux  mamelles , ce  qui  fait 
qu’on  ne  peut  fçavoir  le  nombre  dé 
fes  petits  ; fon  lait  n’eft  pps  abondant. 

Si  on  confidere  les  parties  intérieu- 
res dü  Lion , on  trouve  qu’il  a les  inuC*' 
des  temporaux  extrêmement  forts  ; 
afin  qu'il  puiHe  (errer  les  mâchoires  - 
avec  plus  de  force  ; fa  langue  efl  ex- 
trêmement rude  , elle  eflarmée  de  tu- 
bercules coniques  , crochues,  pointues 
& racornies, qui  déchirent  la  peau  com- 
me une  forte  râpe  , Sc  font  fortir  le 
fang  de  ceux  que  cet  animal  veut 
carefTer  , quand  ils  n’ont  pas  le  cuir 
affez  fort.  Un  Domeflique,  félon  l’Hif- 
toire  des  Voyages,  fut  dévoré  par  ce 
cmel  animal , pour  avoit  foufiert  fes 
alléchemens.  Le  Lion  , fi-tôt  qu’il  vit 
le  fang , ou  qu’il  eut  goûté  que  cette 
liqueur  humaine  ne  dilféroit  point  de 
celle  des  animaux  , fe  jetta  fur  le  do- 
mellique  , & le  dévora. 

Ces  vifeeres  en  gcnéral  font  pre/que 
comme  ceux  du  chien.  Arifîote  s’eft 
avifé  de  dire  que  fon  col  n’itoitcom- 
pofé  que  d’un  feul  os;  il  falloir  qu’iï 
n’cûi  jamais  difléquc  ni  vû  diffequee 
des  Lions.  Scaliger  dit  au  contraire  , 
arnfi  que  nous  le  vérifions  , que  le  col 
du  Lion  cil  compofé  de-  vertébrés. 
Ælianus  prétend  que  les  os  de  cet  ani- 
mal n’ont  point  de  mocle  ; mais  Falop^ 
pe , meilleur  Anatomille  , eu  a trouvé  j 
il  cil  vrai , que  les  os  du  Lion  ont  forr 


SUR  LA  Phï'SIQüE  et 
peu  de  moële , & font  prefque  folides. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que 
le  Lion  peut  générer  dans  quelques 
endroits  de  l’Europe  les  plus  méridio- 
naux j mais  leur  endroit  natal  & leur 
véritable  patrie  eft  l’Afrique , ou  peut 
en  trouver  dans  toutes  fes  contrées, 
ir  y en  a dans  la  Libie  qui  font  noirs. 

Balbii,  dans  l'un  de  fes  voyages , dit 
que  dans  le  Cara  , ceux  qui  culti- 
vent la  terre , font  obligés  d’étre  armés 
pour  lé  défer  dre  de  leurs  attaques.  Ils 
font  fl-  furieux  dans  ce  Pays , qu’ils  fe 
jettent  îndifleremment  furicshonMiies 
& fur  les  animaux. 

AriJIoie  & Ælianus  , difent  que  les 
Lions  ne  boivent  que  l’Eté . & que 
l’Hyyer  ils  fe  palfent  de  boire. 

Le  temps  de  leur  accouplement  eft 
le  Printemps , c’ell  alors  qu’il  fe  paUe 
de  grands  combats  entre  euxi  Ils  font 
quelquefois  jufqu’à douze  à-fuivre  une 
Lione  j mais  lorfque  le  premier  temps 
de  l’année  ell  pallé  , les  Lions  ne  pou- 
vant plus  s’approcher  de  la  femelle  , à 
caufc  de  la  trop  grande  chaleur , les 
Liones  plus  ardentes,  vont  au  mâle  du 
Panthère  , d’où  le  forment  les  Léo- 
pards. Quelques  Naturalifles  ne  font 
p3s  d’accord  fur  ce  point , & préten- 
dent que  le  Léopard  ell  une  efpece 
particulière  qui  s’accouple  & qui  gé- 
néré. 

Les  Auteurs  ne  conviennent  pas  en- 
tre eux  du  nombre  des  petits  que  met 
bas  la  Lione  ; mais  par  des  Obferva- 
tions  particulières  de  quelques  Voya- 
geurs,on  ell, prefque  afluré  qu’elle  n’en 
met  qu’un  ou  -deux  tout  au  plus  au' 
à chaque-  portée,  llferoit  fâ- 
cheux pour  les  Habitans  des  Pays 
Chaux , que  cette  fomiidable  efpece 

1.1  d’une  plus  grande  fécondité/ 

»li« -nn”  ‘^¥"1“'  <:™nt  le  San. 

glier , on  en  a fouyent  trouv.é  d’éien- 
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dus  à côté  de  ceux-ci  j il  craint  aulfî 
le  Loup  cervier  & le  Taureau. 

Il  y a un  certain  petit  ver  appellé 
en  Latin  Leontophonum  ( à ce  que  di- 
fènt  nos  Auteurs  Naturalifles ,)  lequef 
naît  ordinairement  dans  la  taniere  du 
Lion  ; il  ell  fi  venimeux  & fi  peu  d’ac- 
cord avec  les  vifeeres  & les  humeur» 
dé  cet  animal  ; que  fi  celui-ci  le  man- 
ge , il  meurt  fur  le  champ: 

Il  étoit  comme  certain  chez  lei 
Grecs , que  le  Lion  craignoit  le  chant 
du  Cocq.  de  forte  que  lorfqu'il  voit- 
loit  appellér  à’  eux  Cecrops  premier 
Roi  d’Athènc  , & duquel  il  croyoiC 
que  l’ame  avoit  paffé  dans  les  corps: 
d’un  Lion  -,  ils  lui  offroient  en  facrifî- 
ce  un  Gocq.  L’idée  imaginaire  d^ 
cette  antipaiie  , venoit , difoient-ils 
de  fa  crête.  Plufieurs  exemples  con- 
traires à celte  opinion  , nous'  ont  dé-i 
trompés  } entre  autres,  un  des  Lions 
du  Prince  de  Bavière  , étant 'tortibé  , 
par  les  grands  fauts  qu’il  faifoit , dans 
une  cour  de  la  maifon  voifine  , dé- 
vora tous  les  Gocqs  & les  poules  qu’if 
y trouva. 

Voici  une  particularité  qui  mériter 
attention.  Les  Lions  dorment  quel-, 
quefois , dans  les  grandes  chaleurs,  en'" 
rafe  campagne , &“  les  yeux  ouverts  à 
ce  que  l’on  prétend  ^ mais  ce  qu’il  y a '- 
de  certain  , c’eft  que  malgré  leurs  pro- 
fonds fommeils'  qui  fe  fait  entendre' 
quelquefois  par  des  horribles  ronfle- 
mens  j ils  font  toujours  aller  leiuT 
queue  J pour  faire  croire  qu’ils  ne 
dorment  point.  Ceci  appuie  mon- fen¥ 
liment  fur  l'ame  des  Bêtes. 

Les  anciens  Natilralifles  fé  font 
bien  amufés  de  bagatelles  ; car  on  a-^ 
voulu  former  autrefois  une  difpute  fttt 
lé'nom  qu’il  falloit  donner  à leur  ens,  - 
Les  uns  difent  qu’ils  cê  que 

vous  trouvecez  daus  Virgfl* 
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qui  n’arrive  qu’aux  jeunes , félon  d’au- 
ires , loifqu’iîs  courent  apres  quelque 
proie.  D’autres  difent  qu’/ii  bruiffem  , 

& la  plupart  difent  qu’rii  rugijjent.  On 
.^clioifira  fur  ces  divers  fentimcns  , & 
je  laifle  à d’autres  le  foin  de  détcrnii- 
iier  le  nom  qu'il  faut  donner  au  fou 
de  voix  de  ces  Bêtes  féroces. 

Le  Lion  eft  fort  hardi,  parce  qu’il 
connoît  fes  forces  ; il  eft  intrépide 
dans  fes  attaques  par  une  fierté  qui 
lui  eft  naturelle  , & aucun  animal  n’ë- 
gale  fon  courage.  On  lui  attribue  des 
lentimens  héroïques.  Des  Africains  s’é- 
tant aftemblés  pour  aller  à laChafle  du 
Lion  , en  rencontrèrent  un  en  chemin 
failant,  qui  ctoit  à l’entrée  de  fa  ta- 
nière ; ft-tôt  qu’ils  l’apperçurent  , ils 
déchargèrent  (ur  lui  une  grêle  de  llé- 
ches  ; celui  ci  , fans  s’épouvanter  ni 
tfans  rentrer  dans  fa  cabanne  , (e  jetia 
avec  fureur  fur  nos  Chafléurs;  & mé- 
prifani  les  blcHures , expira  fous  leur 
coups , apres  avoir  fait  bien  du  ravage. 

On  a obfcrvé  que  lorfqu’ils  mar- 
chent, ils  rellcrrciu  leurs  ongles  com- 
me dans  une  gaine  , de  peur  tju’cllcs 
ne  s’cmoullcnt. 

En  les  prcn.mt  au  Berceau  , on  rétif- 
fit  fouvont  à les  aprivoifcr../j/MH«e  11. 
Roi  dcLufitanie  , en  avoit  toujours  à 
fa  fuite  comme  des  chiens.  Celui  qui 
le  premier  à Uome  fçut  mettre  le  joug 
au  Lion  , lut  Marc  Antoine  qui  en 
avoit  attclli  ^ Ion  char,  ix  qui  combat- 
tit avec  dans  les  champs  de  Phsrfalt. 

Un  Européen  ayant  été  porté  par  un 
Vaifleau  en  Afrique  , éx  abandonné  fur 
le  rivage  , apperçtit  un  Lion  qui  vc- 
noit  à lui  d'un  vilage  menaçant  , il 
chercha  à fe  mettre  à couvert  de  la  fu- 
ient de  cet  animal  , en  tâchant  de  ga- 
gner  les  atbres  ; mais  u’ayaiu  pas  reuHi, 
& n’ayaiit  pas  d’clpérancc  de  pouvoir 
éviter  fon  malheur , prit  le  parti  d’al- 


ler au-devant  de  cette  Bcte  menaçant 
te  , & de  fe  jetter  à fes  pieds , lui  de- 
mandant la  vie  avec  les  démonftra- 
lions  les  plus  vives.  Le  iJon  .quoique 
féroce  naturellement , & auiorifé  par 
la  Loix  du  plus  fort , s'arrête  , regar- 
de d’un  air  de  compafllon  le  Supliant  ; 
Si  s’en  retourne  fans  lui  faire  de  mal  ; 
ce  qui  nous  fournit  une  preuve  de  la 
bonté  de  fon  cœur.  Les  Voyageurs  nous 
donnent  un  exemple  à peu  près  de 
celte  nature  , d’un  Lion  cchapé  de  la 
ménagerie  du  Roi  des  deux  Siciles,  a 
ce  que  je  crois , qui  conrantdatis  la 
Ville , & ayant  faifi  un  enfant  ,fa  niere 
à genoux  le  lui  demanda  avec  larmes 
& l’obtint. 

Cet  animal  ell  d’un  très-grand  tifage 
dans  la  Médecine  5 je  ferois  bien  éton- 
né fi  les  hommes  ne  l’avoient  pas  fait 
fervir  à la  Pharmacie  j une  de  fes 
dents  canines  attachée  au  col  des  en- 
lans  , a la  vertu . à ce  que  l’on  prétend, 
lorfqu’ils  poiilîent  des  fécondés  dents, 
de  les  préferver  de  la  douleur.  Le  c.rur 
rcduiien  poudre, fert  pourles  maladies 
Epileptiques  & les  lièvres  quartes.  Lx 
graiffe  arrête  les  douleurs  des  oreilles , 
^ éll  merveilleufepour  la  froideur  des 
membres  j on  s’en  fert  pour  les  mala- 
dies de  peau  de  les  engelures.  Son/àng 
guérit  les  chancres.  JT«  oj  réduits  en 
poudre , mêlés  avec  de  l’aigremoine 
dirtilée.charient  les  lièvres.  SapeaueÜ. 
excellente  pour  ceux  qui  ont  la  goutte. 
Sa  fiente  , .à  ce  que  dit  Aldrovandus, 
mêlée  avec  de  l’onguent  rofat  , chal- 
fent  les  taches  du  vifage.  Plufieurs 
femmes  du  Quai  de  la  Fcraille , parmi 
ces  Jardinières  fe  font  fervi  de  cet  in- 
grédient que  lui  a vante  quelquefois 
VltaUcn,fi  connii  dans  les  Foires  ; cet 
homme.qui  a toujours  à fon  lervice  de 
ces  eipèces  d’animaux  , vouloit  faire 
argent  des  imuioudices  de  Ion  Lion, 


Sua  LA  Physique  ET 

mais  Ton  remede  n’a  pas  rénlTi  ^ & il  a 
manqué  d’êire  lapidé  par  les  femelles. 
C’efl  peut-être  une  Nifloire  laite  à plai- 
fir , qu’on  lui  attribue  gratuitemcrvi.  Il 
Te  contente , je  crois  , de  montrer  les 
animaux , & ne  fe  mêlepoiiH  de  rcme- 
; c’ell  chez  lui  que  mon  fils  à 
deflâné  d’après  nature , & dans  la  me- 
me attitude  celui  que  nous, a donné 
^Idrovandus  que  je  viens  de  citer.  On 
Uouve  chez  cet  Italien  des  pièces  fort 
rares.  Il  a un  talent  particulier  pour 
avoir  des  animaux  extraordinaires. 

Selon  Pline  , la  crinière  eÜ  plus 
courte  aux  uns , moins  crépue  ou  plus 
crépue  aux  autres.  Pour  ce  qui  eft  de 
leur  férocité , elle  ditfére  félon  les  en- 
droits où  ils  ont  pris  nailïance  ; on  en 
trouve  de  craintifs  & de  timides.  A 
l’égard  de  la  couleur,  elle  varie  aulll, 
il  y en  a de  couleur  d’or , de  jaunes, 
de  blancs , de  noirs , tels  que  ceux  du 
fond  de  l’Afrique  & de  l’AbyHinie.  Il 
y en  a dans  la  Lybie  qui  ont  la  face 
rouge  , & le  relie  du  corps  tacheté  de 
noir.  Dans  l’Inde  Occidentale  ils  font 
de  couleur  cendrée  j on  les  trouve 
moins  courageux  dans  cette  partie  du 
monde  ; ils  font  plus  petits  que  ceux 
d’Afrique.  Ils  dégénèrent  même  en 
plulieurs  endroits  des  autres  Lions , 
loit  de  la  mine  ^ du  corps , de  la  cri- 
nière 8c  de  la  couleur;  ils  font  plutôt 
iroirâtreque  jaune.  Les  Amériquains 
s attroupent  pour  aller  à la  Chalîe  de 
ces  animaux,  & ils  les  tuent  à coups  de 
^ bâtons  & de  pierres  ; ils  montent  quel- 
quefois aux  arbres , alors  ils  les  acca- 
blent de  coups  de  «éches.LesHabitans 
accès  contrées  fe  nourrilfentde  la  chair 

tlanche  & ten- 
oineufe,ü  refetveiu  feulement  la  gra/^e 
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pour  les  inedicamcn?.  Le  Lion  que  les 
Indiens  nomment  Mrfb,ell  feinblabic  , 
ou  ell  de  la  même  race  du  Lion  fans 
crii.iere;dansfon  en  lance  il  ell  noirâtre, 
dans  fa  jeiinefTe  , jaune  ; & enfin  il  de- 
vient rouge,il  cfl  beaucoup  moins  féro- 
ceqtie  celui  qu’ils  nomment  Quamitili, 
& celui  ci  elf  approchant  comme  le 
Lion  d’Afrique  .mais plus  doux&  plus 
agile , ce  qui  a fait  croire  à certains  Ef- 
pagnols  que  c’étoit  une  efpèce  de  Pan- 
thère. Le  Aiacumei^li  qui  tire  fon  nom 
du  Cerf  & du  Lion,  en  ce  qn’H  leur 
reffemble  en  plufieurs  parties.  Le  Luit 
Lamiteili  qui  ell  engendré  du  Lion  8c 
du  Loup , efl  plus  épais  que  le  Lion  , 
plus  doux  cependant  & plus  petit.  Il 
vit  de  la  chalTe  qu’il  fait  des  Brebis  Ôc 
des  Cerfs  ; & lorsqu’il  a afiou  vi  fa  faim,  > 
il  dort  pendant  plufieurs  jours  fans 
jjulqu’a  que  la  faim  lui  prenne.  ■ 
Le  Tbalite^li  cil  de  la  grandeur  du  chat, 
mais  il  a la  face  du  Lion;  il  a coutume 
de  fc  tenir  dans  les  joncs  pour  chafler 
divers  animaux';  il  ell  étonnant  d’a- 
percevoir dans  un  fi  petit  animal , au- 
tant de  férocité  qu’en  a celui-ci  ; fon  ' 
poil  ell  roux  8c  long,  les  oreilles  très- 
courtes  , laquelle  longue  & couverte 
de  longs  poils  ; il  attaque  fouveiu  les 
Cerfs  8c  d’autres  Bêtes  de  leurs  forces,- 

Planche  1 6 , repréfente  le  Lion  que 
l’on  voit  à Paris. 

Planche  17,  repréfente  la  Lionne 
de  la  Ménagerie  de  Verfailles. 

Planche  18  , repréfente  l’Anatomie 
de  ces  animaux.  Fig.  iK  A.  Lecocur^, 
B.  Les  poulmonSjC.  La  trachée  ar- 
tère, D.  La  langue.  Figure  2.  c’eft  un 
morceau  de  la  peau  de  la  langue  du  ' 
Lion  vû  à ht  Loupe  ; on  y voit  les  • 
pointes  érilTées  qu’ils  tapilTeni,  - 
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■OBSERVAT  lON-XXvm. 

Sur  les  Eaux  minérales  de  Forges,  par 
M*  Doâeur  en  Médecine. 

AYant  eu  occafion  de  faire  un  voya- 
ge à Forges , avec  M.  Dodart  Mé- 
decin de  S.  A.  S.  feu  Madame  la  Prin- 
.celTe  de  Concy  Douairière;  je  réfolus 
de  m’éclaircir  de  la  nature  & des  effets 
des  eaux  minérales  que  l’on  y boit  ^ au- 
tant que  Je  peu  de  tems,  que  j’y  devois 
ftre,  me  Je  pourroit  permettr/e. 

Etant  donc  fur  le  lieu , j’obfervai  le 
;territoire  de  Forges,  fes  eaux,  les  ma- 
ladies pour  Icfquelles  on  les  va  boire  , 
çellci  qu’elles guériffent ,, celles  auxquel- 
les elles  lont.inutiles  , de  quelle  maniè- 
re ellesagilfcnt  „ çommcrtt  il.fe  faut  pré- 
parer a les  boife , & enfin  quelle  manié- 
ré de  vi.vrç  il  faut  oblerver  en  les  bu- 
vant : 1 quoi  j ay  ajouté  un  récit  exail 
de  notre  voyage.  * 

Forges  ell  une  Paroiffe  ou  VillagCj.H- 
V'é  en  Normandie,  au  pays  de.Rrai,  en- 
tre Rouen,  Dieppe,  Abbeville , & Bau- 
vais:  fon  territoire  n’ed  pas  fort  conli- 
dérablc  par  liju  etendué,  jl  ne  contient 
relque  que  des  bois , des  Bricrcs , dps 
larécages  , & fort  ppu  de  terres  la- 
bourables ; on  y trouve  de  tous  c^tés  un 
grand  nombre  de  pierres  qui  font  de  vc- 
/itablemitu:  de,fer;  cnpJulicurscndroitr, 
lorîqu’on  fouille  la  terre  , on  y trouve  du 
Xnâchefer  : ce  territoire  fournit  outre  ce- 
la plufîeurs  fourccs d’eaux  minérales,  & 
ces  eaux  le  joignent  aux  fourccs  de  la  pe- 
tite rivière  d’Ept , qui  prenant  Ion  cours 
vers  le  miiy , reçoit  encore  plufîeurs  au- 
tres ruillc^ux . & le  va  enfin  perdre  dans 
Ja  Seine , entre  Vernon  & la  Koclie- 


Guyon.  Il  n’y  a guéres  que  150  ans  que 
Forges  eft  érigé  en  paroiffe:  l’Eglife  pap- 
roit  néanmoins  ancienne  de  trois  à qua- 
tre cens  ans , ou  plus , elle  eft  mal  bâ- 
tie , & fort  pauvre  ; d’où  l'on  a fujet  de 
conjeétHrer  qu’avant  qued’être  érigée  en 
Cure,  elle  peut  avoirété  l’Eglife  dequel- 
que  bénéfice  : le  Curé  du  lieu  n en  a 
néanmoins  aucune  connoiffance  certai- 
ne : la  Cure  ne  lui  vaut  que  deux  cens 
livres  ou  environ, quoique  les  eaux  Mi- 
nérales y^attirent  tous  les  Etésbeaucoup 
de  monde , & que  l’on  y compte  près  de 
cent  feux , & plus  de  deux  cent  Com- 
munians.  Outre l’Eglilê  Paroilliale,  ily 
a encore  à Forges , l’Eglife , ou  plutôt  la 
Clupejle  des  Capucins , qui  eff  dans  le 
chemin  delà  Paroiffe  aux  Fontaines  des 
eaux  que  l’on  y boit  ; ces  Fontaines  oa 
Sources  font  éloignées  de  l’Eglife  Pa- 
roilfiale  d’envirxm  800  pas  Géométri- 
que, c’eft-à-dire,  d’environ  un  tiers  de 
Ijcuc  commune  de  France. 

11  y a apparence  qu’il  y a.autrefoiseu 
des  Forges  dans  ce  lieu , & que  c’eft  de- 
là que  l’on  lui  a donné  le  nom  de  For- 
ges: ce  qui  peut  appuyer  cette  conjedu- 
re , çft  que  dans  les  lieux  où  l’on  fouille 
la  teire,  l’on, y trouve fouvcnt.  ainfi que 
je  viens  de  dire , beaucoup  de  m^befiîr, 
& que  d’ailleurs  le  lieu  a tout  ce  qui  eft 
néceftaire  pour  des  Forges , c’eft-à-dirc , 
de  Ja  Mine  de  fer , des  bois , & desruif- 
feaux  d’eau  courante  allez  confidérablcf 
pour  faire  marcher  des  Marteaux.  * 

Quoiqu’il  fe  trouve  dans  ce  territoire 
un  affez  grand  nombre  defourcesd  eaux 
minérales  , celles  néanmoins  dont  on 
boit,  font  feulement  au  nombre  de  trois, 
fort  proche  les  unes  des  autres  , -&  ren- 
fermées dans  un  très-pctit.efpacc,  c eft- 
à-dire  , dans  vin  cr.eux  cave  décou- 
verte , d’environ  cinq  pieds  de  profon- 


•*  Une  J^anufaÇlutc  ou  , Forge  fetoit  bien 


établie  dans  ce t epdioit. 
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«îent , dou7,e  pieds  & demi  de  large  , & 
vingt-iui  pieds  & demi  de  long;  l’oute- 
ru  Sc  répare  de  murs  de  brique  tout  au 
tour  ; elles  forcent  du  tond  de  cette  fof- 
fe,  Sc  ont  leur  décharge  dans  un  fofTé 
qui  eft  à côté , Si  qui  e(i  encore  plus  bas 
que  ce  tond.  On  nomme  ces  trois  four- 
ces , la  Cardinule  , !a  Royale  , & la  Rey- 
nctte.  On  leur  a donné  ces  noms  du  Ré- 
gne de  Louis  XT 1 1 , fous  lequel  le  Car- 
dinal de  Uicbclieuj  étoit  premier  Mi- 
nière. Lafource,  dont  l’eau  avoir  le  plus 
de  force,  fut  nommée  la  Cardinale:  celle 
qui  étoit  la  fécondé  en  force , la  Roya- 
le : & enfin  la  Reynette , celle  qui  en 
avoit  le  moins  des  trois. 

On  reconnoit  la  force  de  ces  fources , 
Si  par  le  goût  plus  ou  moins  auflére 
méta'lique  de  leurs  eaux  , & par  la  tein- 
ture plus  ou  moins  forte  quelles  pren- 
nent plus  promptement,  ou  plus  lente- 
ment, lorfqu’on  y iette  de  la  noix  de 
Galle;  j’en  ai  plufieurs  fois  vu  faire  l’ex- 
érience  fur  le  lieu  même  & A la  fortie 
e leurs  fources , où  tiès  peu  de  noix  de 
Galle  fait  prendre  en  moins  de  demi 
heure , une  teinture  très  foncée  à l’eau  de 
la  Cardinale  ; la  couleur  que  prenoic  la 
Royalle  écoit  aulll  prompte,  mais  un 
peu  moins  foncée  : pour  la  Reynette , 
elle  ne  prenoitque  très  peu  de  teinture. 

Dans  le  tems  que  j'ai  été  .à  Forges 
avec  Mr.  Dodart,  il  fit  tranfporter  du 
lieu  ou  font  ces  fources , à nôtre  appar- 
tement . huit  bouteilles  de  la  Cardina- 
le bien  bouchées:  le  lendemain , c’eft  à- 
dire , le  tècond  jour  après  avoir  été  pui- 
fées , on  mit  fur  environ  demi  livre  d’eau 
verfée  d une  de  ces  bouteilles , le  poids 
d environ  ^ ou  4 grains  de  noix  de  Gal- 
le coupée  fort  menu , cette  eau  en  moins 
dune  heure,  devint  d’un  violet  adez 
fonce  & tirant  fur  le  noir , ainli  que  je 
l’avois  déjà  vu  proche  les  fources , in- 
continent apres  que  leurs  eaux  avoient 
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été  puifée  : le  troifiéme  jour  on  fit  h 
même  choie  fur  la  même  quantité  d eau 
prife  d’une  autre  de  ces  boiuci.ies,  Si 
cette  eau  fe  teignit  de  la  meme  couleur , 
&avec  la  même  facilité  : le  quatrième 
jour  on  fit  la  même  expérience  lùr  uns 
pareille  quantité  d’eau  prife  d une  rroi- 
liéme  bouteille,  & elle  prit  la  même 
teinture , Sc  prefqu’en  aulîi  peu  de  cems  î 
le  cinquième  jour  , on  voulut^  faire  la 
même  cholè,  fur  pareille  quantité  d eau 
prile  d’une  quatrième  de  ces  bouteilles , 
mais  elle  prit  très  peu  de  teinture  ; & le 
fixiémejour.  elle  n’en  prit  point  du  tour.' 

Mr.  Dodart  fit  aulfi  tranfporter  huit 
bouteilles  de  la  Royale,  fur  laquelle  ou 
fit  les  mêmes  expériences  : elle  pnr  ega- 
lement bien  la  teinture  de  la  noix  de 
Galle,  le  fécond,  le  troifiéme , Sc  le  qua- 
trième jour  après  avoir  été  puifée , quoi 

?[u’en  général  la  couleur^parût  moins 
oncée  que  dans  les  expériences  faites  fuC 
la  Cardinale  ; mais  le  cinquième , elle  ne 
prit  pas  la  moindre  teinture,  non  plus 
qu'auroit  fait  l’eau  commune  : enforte 
que  la  vertu  parut  encore  entière,  le 
quatrième  jour,  & entièrement  perdue , 
Je  cinquième.  Ayant  laifl'é  encore  quel- 
ques jours  ces  eaux  teintes  fans  les  jetter. 
nous  remarquâmes  qu’elles  devenoienc 
rougeâtres , de  Violettes  qu’elles  avoient 
paru  d’abord. 

Lorfque  ces  eaux , pour  avoir  été  gar- 
dées cinq  ou  fix  jours , ne  prennent  plus 
la  teinture  de  la  noix  de  Galle , elles  font 
entièrement  infipides,  & ne  retiennent 
rien  de  ce  goût  8c  de  cette  aufterité  qu’on 
y remarque  lor/qu’on  les  goûte  en  for- 
tant  de  leur  fource,  & qu’on  ne  trouve 
prefque  jamais  dans  celles  qui  font  tranl- 
porcées  à Paris:  d’où  l’on  peut  conjeéiu- 
rer  que  celles  que  l’on  y boit  ne  peuvent 
avoir  que  très  peu  de  vertu  , à inoins 
qu’elles  y fuient  apportées  tous  les  jours  , 
& par  des  relais,  ainli  que 
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quelques  perfonnes  aflez  i iches  ont  fait, 
qui  Iss  buvoient  par  ce  moyen  environ 
heures  après  quelles  avoient  été  pui- 
iees.  On  ne  tranfporte  ordinairement 
que  les^eaux  de  la  Royale.  On  ne  tranf- 
porte  point  celles  de  la  Cardinale  j parce 
qu’on  elt  prévenu  de  l’opinion  qu’elles 
fe  corrompent  après  le  troificme  jour  , 

& fentent  mauvais:  ce  qui  néanmoins 
ne  s eft  point  trouvé  dans  celles  que  nous 
avons  gardées  dans  notre  appartement 
à Forges , qui  au  contraire  ont  pris  la 
teinture  delà  noix  de  Galle , pluslong- 
tems  après  avoir  été  puilées,  que  celles 
de  la  Royale. 

On  peutconjeélurer  que  la  force  des 
taux  de  ces  trois  fources , leur  vient  d'an 
tiprit  vitrioliquedont  elles  font  animées, 
& qui  cil  répandu  dans  toutes  leurs  par- 
ties : cet  efptit  tient  de  la  nature  du  fer  ; 
ce  qui  fe  r.'connoît  en  ce  qu’ainlî  que  je 
viens  de  marquer , en  jettant  un  peu  de 
noix  de  Galle  dans  les  eaux  de  la  Car- 
dinale & de  la  Royale , elles  prennent 
fort  ptomptement  une  teintmed’un  vio- 
let, qui  dans  l’elpcc  d’une  heure,  ou 
d’une  heure  & demie,  devient  foit  fon- 
cé : car  pour  la  Reyneite,  elle  ne  prend 
que  fort  peu  de  teinture;  je  dis  qu’on 
peutconjeélurer  que  leur  force  vient  d’un 
elprit  viiriolique , & non  pas  d’un  vi- 
triol: parce  que  li  c’étoit  un  véritable 
vitriol  qui  leur  donnât  la  force  de  pren- 
dre la  teinture  de  la  noix  de  Galle  , elles 
conlerveroient  cette  force  plus  long- 
t.ms,  puifqu’une  dilTolution  de  vitriol 
dans  l’ciu  commune,  gardée  plulieurs 
mois,  fe  trouve  toujours  en  ttst  de  pren- 
dre la  teintuie  de  la  noix  de  Galle  : au- 
lieu  que  les  eaux  minérales  de  I orges 
ne  confervent  tette  vertu  que  quatre  ou 
cinq  jours  apres  être  (orties  de  leurs  lour- 
ces  i ik  de  plus  il  e(l  conllant  que  li  elles 
étoient  chargéesd'un  (cl , & non  pas  l'eu- 
lement  d’uu  efptit  vitriolique,  le  Ici  de- 


meureroii  après  1 évajîoration  de  reau> 
ce  qui  néanmoins  n’arrive  point.  11  feroit 
à fouhaiter  que  l'on  pût  avoir  cet  elprit 
vitriolique  fcpaté  de  ces  eaux , amfi  que 
l’on  a l’efprit  de  vitriol . féparé  du  vi- 
triol même , & ainfiquc  l’on  a l’efprit  du 
vin  , féparé  du  vin  : il  y a lujet  de  croire 
que  ce  feroit  un  très  puilfant  agent,  ca- 
pable d’etre  mis  en  ulagc  pour  la  guéri- 
fon  de  plufteuis  maladies  : il  y a bien  de 
l’apparence  que  ce  ne  feroit  point  un  ef- 
prit  coriolif,  comme  refprit  tiré  du  vi- 
triol même, .mais  un  tfprit  peut  être  au- 
tant ou  plus  pénétrant  que  l'ciprit  de  vin,. 
& qui  n’ayant  aucune  acrimonie , quoi 
qu'acide , érant  pris  par  la  bouche  ou 
appliqué  extérieurement  , pénétreroit , 
comme  en  un  inllant , toutes  les  parties 
du  corps  , & feroit  capable  d'en  corri- 
ger un  grand  nombre  de  défauts. 

Ces  trois  fources  dont  on  boit  les  eaux, 
châtient  & jettent  tous  les  jours  de  cer- 
tains Hochons  de  couleur  de  rouille , qui 
étant  pris  encre  les  doigts,  font  entière- 
ment impalpables  : ils  font  air  Z légers 
pour  ne  fe  pas  précipiter  au  fond  de 
l’eau , pendant  qu’elle  coule  aâuelle- 
ment , & pour  Ce  lailfcr  emporter  par 
fon  mou  veinent , fans  néanmoins  fe  dif- 
fiper  J ni  fe  divifer,  mais  en  Confervant 
allez  conllammcnt  leur  meme  volume. 
Que  s’ils  font  néanmoins  reçus  avec 
l’eau  qui  les  charrie  , dans  un  verre,  ou 
dans  quelqu’autre  vailfeau;  pour  lors 
l'eau  dans  laquelle  ils  nagent  étant  en  re- 
pos , ces  Hochons  ont  allez  de  poids  pour 
fe  précipiter  au  fond  , quoique  lente- 
ment ; les  eaux  des  trois  fources  chai  ienc 
de  ces  Hochons , avec  cette  diftcrence 
que  la  Kcvnette  , dont  l’eau  à beaucoup 
moins  de  lorcc  , en  charrie  conliJerable- 
ment  d’avantage  que  les  deux  autres 
fources  : comme  h la  vertu  métallique 
de  la  Reyneite  fe  fépjtant  par  quel- 
qu’cfpécc  de  dlgeflion , ou  de  lerjiienta- 
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tion  , de  toutes  les  parties  de  cette  eau  , 
fc  concentroit  & Te  renfermoit  dans  ces 
flochons , c|ui  lemblent  n’écre  rien  autre 
cliofe  qu’un  véritable  fafi'ran  de  Mars, 
dont  les  parties , encore  qu’elles  com- 
polêntuntout  d’une  tilTûre  fi  délicate, 
■qu’il  eft  , comme  j'ai  dit,  entièrement 
iinpalpabie  ,lo  trouvent  neanmoins  liées 
cniemble,  par  quelque  legere  vifeofite, 
qui  les  empêche  de  fe  détacher  les  unes 
des  autres , & de  (è  répandre  dans  les 
differentes  parties  de  l’eau  qui  les  eo- 
traîne. 

La  faifon  de  prendre  ces  eaux  efl:  l’E- 
té pendant  les  grandes  chaleurs  : il  y a 
peu  de  perfonnes  qui  les  prennent  au 
Printemps,  ou  en  Automne,  & jamais 
perfonne  en  H y ver. 

Des  Malades  qui  viennent  à Forges  , 
quelques  uns  prennent  la  Cardinale,  il 
y en  a qui  prennent  la  Royale'*,  mais  pour 
l’ordinaire  on  prend  chaque  jour  de  l’u- 
ne & de  1 autre  : & pour  lors  on  prend 
les  premiers  verres  de  la  Cardinale,  que 
l’on  prétend  ouvrir  les  voyes  au .v  eaux 
de  la  Royale , & la  faire  palier  plus  fa- 
cilement. II  y a peu  de  perfonnes  qui 
prennent  de  la  Cardinale  , qui  ne  finif- 
fent  chaque  jour  par  quelques  verres  de 
la  Royale  : mais  il  y a plufieurs  mala- 
des qui  prennent  la  Royale  feule  , fans 
prendre  de  la  Cardinale.  Il  le  trouve 
auin  quelques  malades  qui  prennent  de 
la  Reynette  , mais  il  y en  a peu. 

Ceux  qui  prennent  les  Eaux  à For- 
ges, les  prennent  par  verres:  les  plus 
grands  verres  font  d’environ  douze  on- 
ces : ceux  qui  font  foibles,  & qui  n’ont 
5Tes  * Jes prennent  moin- 

bre  de  verres,  on  les  prend  environ  à 
un  quart  dVure  l’un  de  l’autre  : qLd 
on  en  prend  d avantage , on  les  prend 
pluspres  les  uns  des  autres  : enforteL’on 
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les  puilFe  avoir  tout  pris  dans  I’efp;ua 
d’environ  deux  heures  j l’Iieure  la  plus 
convenable  pour  commencer  a le  pren- 
dre , ell  environ  une  heure  après  le  le- 
ver du  Soleil.  L’expérience  fait  connoî- 
tre  que  pendant  les  deux  heures  qu  on 
les  prend  , il  efl  plus  avantageux  de  mar- 
cher, & de  fe  promener,  que  de  de- 
meurer en  repos.  Il  y en  a qui  en  le  pro- 
menant font  obligés  de  le  tenir  à l’om- 
bre , parce  que  s’ils  fe  promènent  au  So- 
leil , ils  fentent  des  doiileursde  tête  ; ou 
difoit  fur  le  lieu  que  cela  vient  de  ce 
que  les  eaux  leurs  montent  à la  tête  : mais 
il  m’a  femblé  qu’à  la  vérité  , cela 
n’arrive  qu’à  ceux  a qui  le  Soleil  faic 
mal  à la  tête , foit  qu’ils  prennent  des 
eaux , foit  qu’ils  n’en  prennent  pas. 

De  ceux  qui  prennent  les  Eaux  à For- 
ges , le  plus  grand  nombre  en  rend  la 
plus  grande  partie  par  les  urines:  il  y a 
peu  de  perfonnes,  qui  en  rendent  aulîi 
une  partie  par  les  lelles , c’ell-à-dire 
qu’elles  leurs  lâchent  le  ventre , & c’eft 
pour  lors  qu’elles  font  plus  utiles  : il  y ea 
a à qui  elles  paffent  entièrement  par  les 
urines,  & àceux-là,  le  ventre  devient 
extrêmement  parefleux  , ils  fe  fentent 
échauffés , & leur  tête  s’appéfantit  : il  y 
en  a à qui  elles  paffent  entièrement, 
pour  la  plus  grande  partie  par  les 
felles,  & pour  lors  elles  leur  caufent  ua 
flux  de  ventre , qui  les  affoiblit  extrê- 
mement ; il  y en  a enfin  quelques  uns 
qui  elles  ne  paffent  ni  par  les  urines , ni 
par  les  felles , & pour  lors  le  ventre  leur 
devient  extraordinairement  gros  & ten- 
du : & quelquefois  elles  fe  répandent  tc.- 
Jenient  par  toute  l’habitude  du  corps , 
qu’elles  le  boufiffent , & caufent  comme 
une  efpéce  d’anafarque , queiquefoi^nc- 
me  elles  caufent  des  Naufées , des  Hoc- 


qiiets , & des  Vomiffemens. 

. De  ceux  à qui  les  eaux  paffent  par  es 

enforte  qu’on  urines,  ou  par  les  felles , aux  uns  el  es 


%20  Observation  sur  l’Histoire  Naturelle  , 


paOent  entiéremeni  des  le  matin  , aux 
autres  elles  ne  pafient  qu’apres  midy  , 
& il  y en  a enfin  à qui  elles  ne  paflent 
que  la  nuit  fuivante  ; & quoique  de  ces 
trois  dilîercns  tems  auxquels  elles  paf- 
fent  , tous  ceux  quile>  prennent  en  ré- 
solvent du  foulagemeni  ,on  ellimc  nean- 
moins quec’eft  le  mieux  qu’el. es  filtrent 
entièrement  dès  le  ma  in , & même  dans 
les  deux  ou  trois  heu  es  pendant  Iclqu.  I- 
leson  les  prend , ainli  qu’il  s’en  trouve 
plu  fleurs. 

I .orfque  les  eaux  palTent  bien , or  les 
»end  par  les  urines  picfqu’aufii  claires 
qu’on  les  a prifes , mais  leur  effet  cft 
beaucoup  plu  fenfi'olc  fur  les  fclles  : car 
li  les  déjeètions  font  d une  confillance 
Un  peu  liquides  elles  font  d'un  gris  ver- 
dâtre: que  fi  le»  déjeaions  font  moins 
liquides,  c’efi-à  dire,  qu’elles  foient  un 
peu  dures , airrfi  qu’il  arrive  i cR'ux , dont 
les  eaux  paflent  prerqu'entiérenaent  par 
les  urines,  pour  lors  les  déjcètions  font 
prcfque  noires,  ce  qui  marque  que  l’ef- 
prit  qui  domine  dans  ces  eaux  , cil  Je 
même  que  celui  qui  domine  dans  Je  fer: 
aulTi  trouve  t’on , ainfi  que  j’ai  déjà  dit , 
dans  tout  le  territoire  del-'orges^une 
quantité  confidérable  de  mâche  lcr , 
répandu  de  tous  cô'és  dans  les  terres: 
d’où  l'on  peut  conjedurer  qu’il  y a aufli 
des  mines  de  fer , par  lel'quclles  il  eft  pro- 
bable que  paffent  ces  eaux  minérales. 

Ce  font  deux  queftions  fort  dilFcrcn- 
les , de  fçavoir  pour  quelles  maladies  on 
vient  à Forges,  & de  foavoir  i quelles 
maladies  les  eaux  minérales  de  Forges 
font  propres  ; outre  les  perfonnes  qui 
vont  aux  eaux  autant  pour  fc  divertir, 
que  par  néceilîté,  & dont  les  indi'pofi- 
tionslbnt  telles , qu’elles  l'c  pourroi  nt 
fort  facilement  pafler  de  ce  Iccours  : il 
y en  a encore  un  no:nbre  fort  confidc- 
lable , qui  laffez  de  mener  une  vie  lan- 
guifl'antc,  dont  ils  ont  etc  fatiguésfpca-> 


dant  pJu fleurs  années , vont  autant  aFor- 
ges , ou  ailleurs  par  une  dpéco  de  ten- 
tative, pour  chercher  que  Iquc  remède  à 
leur-  maux , que  par  une  indication  bien 
fondée  qu’il  ayenr , que  les  eaux  qu’ils 
vont  prendre  les  doivtnr  foulager:  aulïï 
ces  tentatives  ne  font  elles  pas  toujours 
fuivies  d’un  même  fuctès.’nou  avons  vû. 
à Forges,  des  malades  que  l’on  avoit 
détournés  d’y  venir , parce  qu’on  croyoic 
ces  cauxeontrairei  dans  leurs  maladies , 
& qui  n’y  étoieni  venus  que  par  uneef- 
pcce  de  défJpoir,  de  voir  qu’aucuns re- 
médes  faits  chez  eux  ne  les  lôulagoienr  » 
qui  ont  néanmoins  été  foulages,  ou  me- 
me parfaitement  guéris  par  les  eaux  mi- 
nérales de  Forges  : & nous  y en  avons 
vû  d’autres  , à qui  non  feulement  elles 
n’ont  point  fait  de  bien , mais  à qui  mê- 
me elles  fe  font  trouvées  fi  contraires  » 
qu’i's  ont  été  obligés  de  les  quitter,  après 
en  avoir  feulement  pris  quelquesjours. 

Je  ne  parlerai  point  des  Maladies  pour 
lelquelJes  j’ai  vû  que  l’on  vcnoit  For- 
ges, fans  que  je  puilTè  néanmoins  con- 
noître  qu’on  eût  eu  une  indication  bien 
fondée  d’y  venir:  je  parlerai  feulement 
de  celles  dans  lefquelles  une  longue  ex- 
périence à fait  connoître  qu’elles  font 
du  bien , & a fervi  d’indication  pour  les 
venir  prendre  , Sc  dans  lefquelles  nicnic 
i’ai  obfervé , pendant  le  peu  de  tems  que 
j’y  ait  été,  quelles  ont  eu  un  heureux 
fuccès. 

La  Maladie  pour  laquelle  on  voit  or- 
dinairement plus  de  perfonnes  venir 
prendre  les  eaux  à Forges . cfl  la  Grayel- 
le  ou  la  Cüliquç  Képhrttique  : j’y  ai  vû 
plulieurs  malades  jetter , dans  l’ufage  de 
ces  eaux  .jjlulieurs  pierres  d une  grolfeur 
fort  confidérable  , eu  égard  aux 
féaux  par  Iclqucls  elles  avoint  pafle:  j y 
en  ai  vu  qui  ne  jeitoient  que  du  fable  : 
j’y  en  ai  vû  qui  ne  jettoient  que  des  glai- 
res." eufin  j’y  eu  ai  vu  qui  y étant  venus 
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pi'ce  qu’ils  avoitnc  ietté  chez  eux  plu- 
li.u.s  pierre  , qui  leuravoienc  cauié  de 
très  violentes  douleurs , ccant  neanmoins 
venus  à Forges,  n’ont  jccté  ni  glaire  , ni 
fable,  ni  pierres,  quoique  leurs  eaux  paf- 
falfenr  fort  bien  & par  les  urines  & par 
les  lé. les,  & que  d’ailleurs  elles  leur 
ayent  fort  bien  fait , en  ce  qu’elles  leur 
ont  procuré  une  fanté  plus  feriue , & leur 
ont  redonné  de  la  forte. 

J'ai  encore  vû  des  effets  fort  confidé- 
rables  de  l’ufage  des  eaux  de  Forges , 
prifes  fur  le  lieu  dans  les  pertes  defang 
par  les  hémorvhoïdes , dans  les  flux  dy- 
lènteriques,  voinillémens  ficcrachcmens 
de  fang  , dans  les  pertes  extraordinaires 
des  femmes.  J’ai  vu  pluficurs  malades 
réduits  a de  grandes  extrémités,  par  de 
très  abondantes  pertes  de  fang  par  les  hé- 
luorrhoïdcs  , guéris  par  l’ufage  de  la 
Roya'e  , bue  par  les  uns  en  très  grande 
abondance,  c’efl-à-dire , jufqu’à  vingt- 
deux  grands  verres  par  Jour,  & plus:& 
par  les  autres , en  moindre  quantité  : fur 
quoi  il  faut  avoir  égard  aux  forces  des 
lu.Jades.  J’ai  vû  des  ma’a ies  affligés  de- 
puis long  teins  du  flux  de  fang , accom- 
pagné par  intervalles  de  tranchées  Sc  de 
violentes  douleurs  , confidérablemenc 
foulagés  par  1 ufage  de  la  Cardinale  & 
de  la  Royale.  • 

J ai  vû  un  homme  âgédefoixanteans, 
naturellement  alTcz  robufle  , travaillé 
dun  cours  de  ventre,  quiau  commence- 
menc  avoit  été  accompagné  de  douleurs 
affez  confidérables , & dans  la  fuite  pref- 
que  fans  douleur  & cela  depuis  environ 
deux  ou  trois  ans , foulage  par  l’ufage 
des  mêmes  Cardinale  & Royale.  J’ai  vû 
prendre  aufli  avec  fuccès  ces  mêmes  eaux 
de  laCardirralc  & de  la  Royale,  non 
feulement  dans  les  voraiflemens  mêlés 
de  fang  . mars  même  dans  toutes  fortes 

de  vomiflemcnsfréqu.ns,&  qui  n’a- 

vôieutpu  ctre  guéris  par  l’ufage  des  au. 


très  remèdes.  J’ai  vû  des  Pulmoniques 
& des  riithylîques , crachant  du  pus  & 
dulang,  s’en  retourner,  après  l’ufagede 
ces  eaux , avec  une  fanté  beaucoup  meil- 
leure. J’ai  vû  un  homme  ayant  une  jau- 
niffe  très  confidérabie  , y être  très  fou-* 
lagé.  J’ai  vu  un  homme  qui  y étoit  venu 
tout  couvert  de  vieux  ulcèresdans  diffe- 
rentes parties  de  fon corps,  Sc  qui  par  un 
ufage  outré  de  la  Cardinale , dont  il  bu- 
voic  à toutes  les  heures  du  jour , le  ma- 
tin, à midi , & le  fuir , des  prifes  de  vingt- 
cinq  ou  trente  onces  à la  fois,  s’eft  enfin 
trouvé  parfaitement  guéri.  On  nous  af- 
fûta aufli  fur  le  lieu , que  quelqus  mala- 
des de  Fièvres  intermittentes  avoienc 
pris  la  Reynette  avec  fuccès. 

Entre  les  maladies  dans  lefquelles  je 
n’ai  pas  remarqué  que  I’ufag|Ç  des  eaux 
de  Forges  ayenc  eu  un  fuccès  fort  heu- 
reux , on  peut  mettre  un  homme  qui 
toniboit  du  haut  mal , il  nous  dit  qu’il 
en  avoit  déjà  pris  fannée  précédente , ôc 
que  cela  avoir  éloigné  les  accès  de  fon 
mal  ; Jorfque  nous  le  vîmes , il  y avoic 
déjà  long-tems  qu’il  en  prenoit,  Sc  en- 
core que  nous  ne  l’ayons  point  vu  tom- 
ber de  fon  mal,  il  nous  dit  néanmoins, 
qu’il  en  toniboit  encore  de  tems  en  rems  : 
fa  tête  paroilFoit  péfante , Sc  il  fembloic 
prefque  abêti,  fans  que  nous  remarquaf- 
fions  que  l'ufage  des  eaux  dégageât  fon 
efprit.  Nous  y avons  vu  un  homme  qui 
avoit  depuis  long-tems  une  Gonorrhee 
non  virulente , & à qui  les  eaux  n’ont 
apporté  aucun  foulagcment. 

Quoique  quelques-uns  des  malades 
que  nous  avons  vû  prendre  des  Eaux  a 
Forges , s’en  fôient  trouvez  échauffés, 
prcfque  tous  les  autres  ont  néanmoins 
éprouve  qu’elles  les  ont  rafraîcliis  ; & 
elles  ne  peuvent  en  avoir  échauffé  quel- 
ques-uns que  par  accident , Sc  eu  égara 
à quelque  dilpofition  particulière  a 
malade,  à laquelle  la  nature  de  l elpn 
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\iirioIiquc  de  ccseaux  neconvenoic  pas. 

De  tout  cc  que  je  viens  de  dire  de  ceux 
qui  ont  étéioulagés  dans  l'ulage  des  eaux 
de  Forges , & de  ceux  qui  ne  l’ont  pas 
été , il  cil  nianifcllc  qu'il  v a des  mala- 
dies qu’elles  combattent  & qu’elles  dé- 
cruifent , & qu’il  y en  a dans  Icrquelles 
elles  neconvicnncntpoint,jc’cft-à-dire, 
quelles  ne  gucrilTentpas:  niais  il  faut  de 
plus  concevoir , que  de  celles  qu’elles 
gueriflent,  il  y en  peut  avoir  de  niénie 
genre  qu’elles  ne  foulageront  pas , & que 
de  celles  dans  Jdquellcs  nous  avons  re- 
marqué qu’elles  n’avoient  apporté  aucun 
foulagement , il  fe  pourra  trouver  que 
dans  d’autres  luiets,  elles  les  guériront , 
parce  que  les  i'ujets  dans  Icl’quels  ces 
maladies  fe  trouvent,  peuvent-étre  très 
difFérens  , Sc  ces  maladies  être  accompa- 
gnées de  dirpofuions  très  dift'crcotes. 

Pour  conjefturer  comment  les  eaux  de 
Forges  agiflent , pour  foiilager  & guérir 
Jes  mala.-'cs , il  faut  premierenutnt  fe  fou- 
venir  qu’elles  partent  non  feulement  par 
les  urines,  mais  aurti  par  les  fellcs;  qu'une 
partie  de  celles  qui  partent  par  le  ventri- 
cule lave  la  fupcrficie  intérieure  des  in- 
tertins qui  font  renfermez  dans  le  bas- 
ventre  , & l’autre  apres  avoir  lavé  le 
fang,  s’écoule  avec  les  m ines  dans  la  vcl- 
fie  & fort  en  urinant  : les  eaux  font  per- 
picieulès  quand  elles  s'exiravartnt  des 
inteftins  dans  les  viccres  & qu’elles  fil- 
trent à travers  les  vailVeaux  laftés. 

Les  eaux  minérales  bûcs  à h fortie 
de  leur  fource  entrent  dans  rcftomacli , 
onimées  de  tout  leur  cfprit  vitriolique  : 
pour  peu  qu’elles  demeurent , clics  y re- 
çoivent une  altération  confidérable  , & 
par  le  mélange  du  ferment  naturel  de 
cette  partie  & par  la  dillîpation  de  cet 
cfprvt  ircs-pénétrant  , qui  exciié  par  la 
chaleur  naturelle , quitte  ces  eaux  & fc 
fépand  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Lî  patiii  qui  s’en  reflent  la  premiérç 


Histoire  Naturelle  , 
ert  le  ventricule  ineme  ; aux  nerfs,  au* 
vairteaux,6caux  fibres  duquel  cet  efprit, 
accompagné  de  l'autorité  aflringente  , 
qui  eft  ii  fcnfîble  dan  ces  eaux  Jorfqu’el- 
Jes  flirtent  de  leurs  fonrees  , redonne 
de  nouvelles  forces.  Cet  efprit,  dis  je, 
accompagné  de  cet  aftriélion  , rctablif- 
fant  dans  leui  é at  narurd  ce  nombre  in- 
nombrable de  petits  fibres  nerveux , donc 
l’orifice  fupéi  ieur  de  l’eftomach  eft  par- 
feme  . guérit  ceux  qui  viennent  à for- 
ges pour  des  naufc.’S  & vomlffemens 
accompagnés  de  vertiges  ; q li  rrè.^  fou- 
vent  n’ont  point  d'autre  caule  qu’une  pi- 
tuite glaireufe  & .îcre,  qui  eft  attachée 
à cet  orifice  fupérieur  de  i’eftoniacli , & 
ni  eft  corrigée  & emportée  par  l'ufage 
e ces  eaux.  Ce  meme  ciprit  & cette 
auto’ité  refferrant  & redonnant  de  la 
force  & de  la  fermeté  aux  extrémités  Jes 
vailTcanx  do  cotic  partie  , empêchent 
qu’ils  ne  hilfent  écliappcr  le  fang  dont 
ils  font  remplis  dans  la  capacité  du  ven- 
tricule, par  cc  moyen  rendent  la  famé 
à ceux  qui  viennent  dans  ce  litu  pour 
des  vomilfcmcns  de  farg.  Enfin  cet  ef- 
prit & cette  aurtérité  corrigeant  le  relâ- 
chement des  fibres  de  la  meme  partie , 
& les  tétahliflàiu  dans  leur  force  natu- 
relle , font  qu’elle  ferre  & cmbrartèjpJus 
fortement  les  alimens  qu'elle  reçoit, elles 
redonnent  de  l’appétit  à ceux  qui  l’a— 
voient  perdu  , & les  liumeurs  corrom- 
pues qui  croupilToient  dans  le  ventricu- 
le , étant  emportées  par  fulàge  de  ces 
eaux  , la'digeftion  des  alimens  fe  trouve 
rétablie , & tout  le  corps  reprend  fa  vi- 
gueur naturelle. 

Quoique  ces  caux’  minérales  pour 
peu  qu'elles  demeurent  dans  l'eftornach , 
y perdent  beaucoup  de  cet  efptit  vitrio- 
lique, 6c.  de  cetauflerité  en  quoi  confifle 
toute  leur  force  ; elles  font  néanmoins 
portées  en  fi  peu  de  tems  8c  avec  une 
telle  rapidité  dans  toutes  les  parties  du 
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corps , qu’il  cfl  comme  impoilible  qu'el- 
Ici  lok-nc  dép'  uil  ées  de  toute  cette  ver- 
tu , lorfqu  clics  les  pénètrent  6i  les  arro- 
fem  ; & ce  quelles  y portent  de  cette 
vertu  e(l  plus  que  fuffifant  pour  y caufer 
des  chan_4emenî  crès-confidérables.  Ces 
eaux  ntèlécs  dans  le  l'ang  corrigent  par 
leur  efprit  ce  qui  pourroit  s’y  trouver  de 
corruption  , St  par  leur  aullérité  reffer- 
rent  les  particules  de  ce  même  fang  , en 
chaflent  ce  qui  pourroit  s’y  rencontrer  de 
parties  bilieufes  , & ce  qui  pourroit  s’y 
trouver  de  trop  de  l'ctomé  : ces  parties 
bilieufes  Ôc  cette  férofité  font  léparées 
des  autres  parties  de  fang  relferrécs , def- 
quelles  elles  fortent  comme  d’une  épon- 
ge que  l’on  prefle;  8c  font  enfuite  filtrées, 
ces  parties , dans  le  foie  & la  rate  , d’oî# 
s’enfuit  la  guétifon  des  deux  fortes  de 
jauniffecaulées  par  deux  fortes  do  bile, 
8c  les  parties  fereufes  le  font  dans  les  reins, 
l.e  fang  étant  moins  féreux  & âcre,  prend 
une  confiftance  plus  épailîè  , & ne  s’é- 
chappe pas  fi  facilement  par  les  extré- 
mités des  vaifleaux  , qui  le  portent  aux 
veines  hémorroïdales.  C’elt  ainli  que 
l’ufagc  de  ces  eaux  contribue  à la  guéri- 
, fon  des  hémorroïdes , par  les  capillaires 
qui  le  portent  dans  la  fubllance  des  in- 
teftins  & à leur  extrémicc.  L’ufage  de 
ces  memes  eaux  contribue  a la  gucrifon 
des  pertes  de  fang  parles  felles,  dans  les 
flux  de  iang , non  leulenient  en  rendant 
au  fang  fa  confidence  naturelle  , mais 
encore  en  fermant  par  dedans  les  intef- 
tins, mêmes  les  extrémités  des  vai(T;aux 
d s échappe  dans  ces  ma- 
ladies. I.orfque  ces  mimes  eaux  ont 
pafle  par  le  ventricule,  les  intellins  & les 
veines  laaées  j lorfqu’ayant  été  mêlées 
dans  toute  la  maffe  du  fang  . elles  vien- 
nent enfin  a en  être  féparées  par  les  reins: 
Jl  y a bien  de  l’apparence  qu’elles  n’ont 
plus  nen.ni  de  cet  elprit  vitriolique  , 
ni-  de  cette  auflerité  qp’elies  avoient 
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avant  que  d’être  bues.  Ce  n’efl  donc 
point  ni  à raifon  de  cet  efprit  , ni  par 
cette  auflerité  qu’elles  détachent  des 
reins  le  labié  & I s pierres  quejettent  en 
urinant  ceux  qui  les  boivent , mais  c’efl 
feulement  par  leur  quantité  ; elles  paf- 
fent  en  fi  grande  abondance  & avec  une 
telle  rapidité , qu’il  l'eroit  bien  difficile 
quelles  n’entraînaflent  pas  avec  elles 
tout  ce  qui  fe  rencontre  dans  leur  che- 
min , principalement  fi  l’on  aide  ce  dé- 
tachement , ou  par  le  bain , ou  par  quel- 
qu’exercice , tel  qu’efl  celui  qu’on  peuc 
prendre  en  fe  promenant. 

Quoique  les  eaux  minérales  de  For- 
ges foient  un  remede , il  n’eft  néanmoins 
pas  toujours  sûr  de  s’en  fervir  , fans  y 
avoir  encore  été  préparé  par  d’autres  re- 
medes  ; 8c  ces  remedes  font  différens 
fuivant  que  les  maladies  pour  lefquelles 
on  les  prend  font  différentes.  On  pré- 
pare autrement  un  malade  qui  y vient 
pour  la  gravelle  P autrement  un  malade’ 
qui  vient  à Forges  pour  une  perte  de 
fang  par  les  hémorroïdes  , autrement 
un  nomme  qui  y vient  pour  des  vomif- 
fement.  Il  faudroit  faire  un  Traité  en- 
tier de  Médecine  , fi  on  vouloit  écrire' 
ces  différentes  préparations.  Il  fuffit  ici 
de  dire  que  ces  préparations  ne  font  rien 
autre  chofe  que  les  remedes  dont  les’ 
Praticiens  fe  fervent  pour  la  guérifbri 
des  maladies  pour  lefquelles  on  va  à For- 
ges , fi  on  vouloit  les  guérir  fans  l’ufage 
de  ces  eaux.  On  peut  neanmoins  dire 
en  gênerai  que  li  un  malade  qui  va  à- 
Forges  a de  la  plénitude  de  vailFeaux  , 
s’il  efl  rempli  de  mauvailes  humeurs , U 
làut , avant  que  de  commencer  à pren- 
dre les  eaux  qu’il  foit  faigné  , qu’il  foie 
purgé  une  ou  plufie'  rs  fois,  fuivant  les 
indications  qu’on  en  pourra  avoir. 
étant  fait , fi  pendant  que  l'on  prend  des 
eaux  clics  paflent  bien  , c’efl- à dire  , U' 
elles  paflènt  tclletucnt  par  1&-  urines 
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qu  i en -forte  auüi  une  paitie,  cjiioique 
inoindre  par  les  (elles  ; pour  lors  il  n'y 
a rien  autre  chofe  à faire  que  de  conti- 
nuer à les  prendre  , jufqu’à  ce  que  le 
têtus  que  l’on  s’eft  propolé  d’en  prendre 
foit  accompli  ; & le  plus  sûr  eft  de  finir 
par  une  purgation  que  l'on  peut  pren- 
dre, ou  a Forces  même  , ou  après  que 
J’on  eft  de  retour  chez  foi,  I.cs  purga- 
tifs dont  )’ai  remarqué  qu'on  fc  lervoic 
plus  volontiers  à Forges , font  la  rhu- 
barbe , la  manne , le  lel  végétal , le  fy- 
Top  de  rôles  pâles  j rien  n’empêche 
Cju  on  n'en  puilfe  ajouter  d'autres.  Que 
il  pendant  l’ufage  des  eaux  , il  arrive 
que  palfant  entièrement  par  les  urine  , 
le  ventre  devienne  parelî'eux  , on  peut 
mettre  dans  le  premier  verre  demi  once 
de  manne  deux  ou  trois  jours  de  luire  > 
li  ce'n’ell  que  dès  le  premier  jour  cela 
lâche  fuffifamment  le  ventre;  ou  au  lieu 
de  manne  y mettre  un  gros  de  fel  végé- 
tal ; ou  au  lieu  de  mettre  ces  purgatifs 
dans  le  premier  verre  , on  peut  les  pren- 
dre avant  que  de  Ibrtir  dp  la  mailbn 
pour  venir  aux  fources;  on  peut  aulli , 
au  lieu  de  manne  ou  de  lel  végétal  , 

{'rendre  dix-huit  ou  vingt  grains  de  rliu- 
larhe  en  poudre  , & enluite  prendre 
leseaux  à l’ordinaire.  Que  fi  an  contraire 
il  prenoit  un  cours  de  ventre  , ce  qui  ar- 
rive aflez  fouvent , pour  lors  il  faut  di- 
minuer de  beaucoup  la  quantité  des 
«aux  que  l’on  prend  chaque  jour  , ou 
même  cefler  d’en  prendre  pendant  quel- 
ques jours  » manger  beaucoup  moins 
qu’à  l’ordinaire  , principalement  le  foir, 
quitter  cntiéreiîtcnc  les  bouillons  à la 
viande.  Ceux  qui  viennent  à Forges  pour 
des  vomilVemcns  auxquels  ils  font  l’ujcts 
depuis  long-tems  , fe  doivent  lervir  de 
lartrc  flihié  , deux  ou  trois  fois  pendant 
l'ufage  des  eaux. 

Four  ce  qui  cil  du  régime  de  vivre 
.^u’il  faut  obl'ctver  pendant  que  l’on  eft 


Forges  , on  ne  prend  ordinairement 
aucune  nourriture  avant  le  dîner  : je  dis 
ordinairement,  parce  que  j’y  ai  vu  une 
perfonne  , qui  à chaque  verre  qu’il  bü- 
voit , prenoit  en  méroe-tems  une  bou- 
chée de  pain  , fentant  que  s’il  eût  fait 
autrement,  cette  grande  quantité d eau 
l’auroit  incommodé , & les  eaux  lui  ont 
parfaitement  bien  fait  : à djner  & Je  relie 
de  la  journée  , l’on  vit  à l’ordinaire  , 
c’eft  à-dire  , de  même  qu’on  vivait  im- 
médiatement avant  que  de  prendre  les 
eaux.  Il  me  fembjp  néanmoins  avoir  re- 
marqué que  l’eau  a caufe  de  cours  de 
ventre  àquclques-un  quimangeoicntdu 
veau  ; 5c  ainfi  il  me  ftnible  plus  à pro- 
pos de  s’en  abftcnir  pendant  l’ufage  des 
^aux. 

C’eft  une  prévention  générale  parmi 
«eux  qui  en  boivent , qu’il  ne  faut  faire 
aucun  jours  maigre , ce  que  je  crois  très- 
fau.x.  L’on  |n’clt  point  plus  obligé  de 
de  celTer  le  maigre , que  l’on  l’ètoitavaht 
que  de  prendre  les  eaux  : en  forte  que  fi 
avant  que  de  les  prendre , on  ne  fe  pou- 
voic  pas  légitimement  dilpcnfer  des 
jours  maigres  , l’ulage  des  erux  n eft 
point  un  fujet  légitime  de  faire  gras 
ces  jours  - là  ; ce  que  l’cxpéricncc 
de  plulieurs  m’a  fait  rcconnoîtrc  pen- 
dant le  icnis  que  j’y  si  été.  Générale- 
ment pailanc , le  meilleur  repas  doitétte 
à midi  : le  loir  on  peut  manger  des  me- 
mes choiCs  qu’à  midi . c eft-à  dire , des 
viandes  ordinaires  , niais  en  moindre 
quantité  , pour  fc  coucher  enfuitc  de 
bonne  heure.  Quoique  j’aye  vû  des  ma- 
lades , qui  ayant  bon  appétit  lorfqu’ils 
font  arrivés  à Forges  , I ont  perdu  les 
premiers  jours  qu’i's  ont  pris^des  eaux. 
Je  n’en  ai  néanmoins  point  vu^  de  ceux- 
là  à qui  l'appétit  ne  (oit  bien-tot  revenu. 

On  donnera  la  fcconie  Differtation  d( 
M*  ♦♦ , dans  la  Partie  fm ante. 
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ARTICLE  XVI. 


^tipplement  à la  Lettre  adrejfèe  â l’Auteur  du  Mercure , fur  ILnventîo^ 
& l Utilité  de  l'Art  (X imprimer  les  Tableaux,  & lieponfe  à 
celle  de  M.  Robert  jpar  M,  Gautier , Penfîonnaire  du  Roi. 


Ous  m’aviez  promis  , Mon- 
îeur , de  faire  ufage  de  ma 
l^ettre  du  i,^  Mars 
lans  le  premier  Mercure  , & 
& i’ai  vu  paroître  en  fou  lieu  celle  de 
M.  Robert , connu  fous  le  titre  d’E- 
léve  de  le  Blond  . titre  qu’il  atiede  de 
prendre  . crainte  d’être  obliaé  de  con- 
venir qu.il  me  doit  entièrement  le  peu 


* Cet  Ouvrage  eft  un  Chtift  gravé  & iir 
Ml.  quatre  couleurs  fur  les  plans  d’autres 
Année  ijj'i.Pm.  XTli. 


de  fuccès  du  dernier  Ouvrage  qu’il  a 
gravé  fous  les  aufpices  de  mes  prétérits 
AlTociés.  * Pour  éluder  ce  tribut  & le 
fouflraire  à la  redevance  que  tout  Ar- 
tide  doit  à l’Inventeur  de  l’Art  qu’il 
profefle,  il  fait  des  nou-veaux  efforts 
aujourd’Iiui;  mais  ce  qui  le  détermine 
le  plus,  & l’enhardit  dans  cette  fécondé 
attaque  , c’efl apparemment  les  detnie- 

quc  j’ai  laiilésa  mes  Aliocies  & qu’ils  lui  avosciU 
COaÊés  apres  notreféparation, 

R 
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res  Lettres  anonymes  qui  ont  paru  con- 
tre moi.  Il  s’allie  & croit  que  fes  for- 
ces combinées  auront  plus  de  poids 
plus  de  valeur  , il  fe  flatte  même  , 
Monfieur , que  vous  mettrez  doréna- 
vant , tout  ce  qui  fera  contre  moi , & 
que  vous  refuferez  conilamment  d’ex- 
pofer  mes  défenfes  ; ce  qui  feroit  in- 
jiifte , & que  vous  n’ctes  pas  capable  de 
faire.  C’tfl  fur  ce  principe  qu’il  traite 
mes  droits  inviolables  de  prétentions 
shjîinées  Si  qu’il  adùre  avec  termcté 
que  tout  le  monde  appelle  mon  talent  la  gra- 
vure ou  l’art  de  le  Blond. 

La  preuve  que  prcfente  M.  Robert 
efl  le  ferment.  Je  certifierai  dit-il , toujours 
Arec  ferment  , s’il  le  faut  , que  le  Blond 
m'jx  fuit  travailler , ainfi  que  tous  fes  E- 
léves,  à quatre  euh  Tes.  Mais  pour  lui 
épargner  cette  afllrmaiion  que  perfon- 
ne  ne  lui  demande  , je  vai>  rappor- 
ter ici  des  pièces  qui  le  condamne- 
ront d’avance  , 6c  il  ne  fe  trouvera  ja- 
mais dans  le  cas  de  parler  contra  fa 
confcience. 

Preuves  contre  le  fteur  Robert, 

1*.  Extrait  du  Journal  de  Trévoux 
mois d’Aofu  1737 , page  1442- 

Al,  le  Blond  rient  de  conduire  fort  tre- 
mier  efjai  au  but  ; cejl  un  Tableau  ae  la 
J,  Sainte  Vierge , qu’il  n’a  point  clioifi , &■ 
,,  qu’on  l'a  obligé  défaire  ferrir  depremie- 
„ re  épreuve  à fon  Art.  A^ous  avons  j'tl  naî- 
tre  les  trois  planches , nous  les  arons  râ 
,,  gratner , mettre  à l'eau  forte  , buriner  , 
J,  &c.  nous  avons  vil  les  premières  épreuves 

4,  Cr  les  perfeélions  fucceffives  ; nous  avons 
„ vtl  mettre  la  couleur , d’abord  le  bleu 
,,/ur  la  planche  , ejjuyer  la  planche  , la 
„ mettre  fur  le  papier  mouillé  fous  prejfe. 

Nous  avons  vâ  le  papier fortir  de  defjous 
J,  la  preJJ'e  en  cayauieu,  c'eji-à-dire  , avec 

5,  une  empreinte june  image  toute  bleue  delà 
V Vierge, 


„ Nous  avons  vu  , &*  d’autres  ont  và 
„ aujfi  remettre  ce  même  papier  finis  lafe^ 
5,  conde  planche  couverte  de  jaune  , ù"  ef- 
,,  fuyée  à l’ordinaire  , &'  en  fortir  bleue  en- 
core  en  divers  endroits  .jaune  end? autres, 
J,  bleue  ùt  jaune  , c’ efl^à-dire,  verte  di~ 
J,  vertifiement  verte  en  divers  endroits.  En- 
,,Jin  nous  avons  và  remettre  ce  papier 
,,  plujieurs papiers  fous  la  troifiéme  plan- 
„ che  toute  rouge  , &■  en  fortir  avec  toty-, 
J,  tes  les  nouvelles  couleurs , aurore , oran„ 
„ gé,  cramoift , pourpre , violet , agaihe  ^ 
,,  colombin,  ù'c. 

Enfuite  il  efl:  dit  plus  bas  , M.  le 
„ Blond  du  qu’il  n'entre  d'autre  noir  que 
,,  celui  qui  réfulte  du  mélange  des  trois  cou- 
leurs , apres  avoir  dit  que  ces  trois  cou-; 
y,  leurs  font  toutes  les  couleurs  à l’infini. 

Il  n’efl  pas  vrai  - fcmblable  que  le 
Blond  , qui  vouloit  avoir  le  futTiagc  du 
Public,  les  bienfaits  du  Roi , & les  fe- 
cours  de  fes  Afl'ociés  , cachât  alors  la 
quatrième  planche , puifque  le  premier 
morceau  ayant  manqué , il  fut  aban- 
donné de  tout  le  monde,  comme  je  l’aî 
déjà  dit , & de  plus  ce  qui  prouve  qu’il 
ne  penfoit  pas  autrement , c’cA  la  pièce 
fui  vante  qui  efl  le  certificat  de  l’impri- 
Bteur  de  défunt  fleur  le  Blond. 

ie.»Je  fouffiignè  Jean  Moufle,  Maître 
» Imprimeur  en  Taille-douce  de  la  Ville  de 
» Paris  , certifie  , comme  Imprimeur  de 
» feu  M.  le  Blond , qu’ayant  imprimé  moi 
» feul  toutes  les  planches  qu’il  à 'dit  ^a- 
» ver  à Paris  depuis  l’obtention  de  fon  P r'f 
•t  vilége  jufquà  fa  mort  , qui  conjijîent  > 
» ff  avoir  y au  portrait  de  Al.  le  Cardinal 
m de  Henry  , au  Portrait  de  V andetk  ,lef- 
» quels  j’ai  vâ  graver  par  Al.  Tardieu^ 
» au  Portrait  du  Roi , à une  pièce  d'A- 
» natomie,  que  j’ai  vii  graver  par  Airs 
y>  Blactey  &•  Robert,  lelquelles  planches 
» n’étoient  gravées  qu’en  trois  coulcursy 
Si  que  dans  celle  de  AI.  le  Cardinal  il  y 
U avait  une  quatrième  Planche  qui  portoit 


[ 


8ÛR  LA  Physique  Et 

A le  collet , & quelç|ues  autres  traies  de 
»•  couleur  blandie , que  dans  le  Por- 
» trait  du  Roi  il  y avait  une  quatrième 
» Planche , qui  portait  un  fécond  bleu 
w pour  finir  le  Cordon  bleu  de  ce  Portrait 
f>  & quelques  autres  teintes  bleues  : je  puis 
» de  plus  certifier  que  M.le  Blond  ne  s’eft 
•>  jamais  fervi  de  la  Planche  noire , 6* 

• que  fon  Art  n’écoit  fondé  que  fur  les 
« trois  couleurs  , bleu , jaune  & rouge  ; 
•>  je  puis  encore  certifier , comme  telle  ejl  la 
*•  vérité , que  j'ai  aujjt  imprimé  une  EJlam- 
0 pe  de  la  Vierge  j qu’il  avait  gravée  avant 
® d'obtenir  fon  Privilège  , laquelle  n était 
0 faite  qu’avec  trois  couleurs  6"  trois  cui~ 
»>  vres  y que  M.  Tournelle , mon  Confrère , 
» a aujfi  imprimée  ; j'ai  de  plus  imprimé 
» une  petite  Efîampe  de  la  Face  de  Notre 
» Seigneur , qu'il  avait  apportée  d'Angle- 
» terre , qui  n’étoit  gravée  qu'avec  trois 

couleurs  & trois  cuivres.  Je  certifie 
» aujjî  que  j'ai  imprimé  che{  M,  de  Mon- 
» dorge , apres  la  mort  de  M.  le  Blond , la 
0 pièce  d’ Anatomie  que  j'ai  cité  ci- deJJ'us  , 
» laquelle  était  toujours  en  trois  Planches 
» & en  trois  couleurs  ^ comme  du  vivant 

* de  le  Blond,  J e certifie  que  j' avais  pré- 
»>paré  de  plus , trois  cuivrer  extrêmement 
» grands  pour  graver  un  autre  Portrait  du 
» Roi  , lorfque  M,  le  Blond  mourut , le- 
» quel  Portrait  M.  Robert  devait  faire  en 
» trois  couleurs,  fir  n'a  pas  été  fini  ; en 
y>foi  de  quoi  j'ai  jîgné  le  préfent , 6*  fuis 
os  prêt  à l'attelkr  à qui  il  appartiendra, 
>>  Fait  à Paris  le  30  Juillet  174.9.  Sigjié 
» à l’original.  Moüfïle. 

Ayant  prouvé  évidemment  que  le 
Blond  n’a  jamais  connu  ni  pratiqué  les 
quatre  couleurs  primitives,  & par  confé- 
quent  ne  s’eft  jamais  fervi  de  la  Planche 
noire;  déplus  ayantprouvé  ci-devant, 
que  cette  quatrième  couleur  eft  la  baze 
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du  nouvel  Arc  . & que  l’aflemblage  des 
quatre  couleurs  primitives  eft  de  mon 
invention^que  je  les  ai  toujours  miles  en 
pratique  , même  dans  le  premier  mor- 
ceau d’Hiftoire  que  j'âi  fait  à Paris*;  on 
peutaifément  conclure  de  là  que  je  ne 
fuis  pas  Eleve  de  le  Blond  , puifque  fon 
Syftéme  eft  totalement  oppof.  au  mien, 
& que  le  Blond  ne  pouvoir  pas  enfei- 
gner,  ni  à moi , ni  à d’autres,  ce  qu  il 
ignoroit  lui-même.  C’eft  donc  avec  rai- 
fon  que  je  me  dis  Inventeur  dans  ceE 
Arc , que  je  dis  que  ceux  qui  pratique- 
ront mon  fyftême  , feront  mes  Eleves  » 
& non  ceux  de  le  Blond.  Je  fuis  fur- 
pris  pendant  que  les  Etrangers  me  ren- 
dent juftice  , qu’il  fe  trouve  quelqu  un 
ici  qui  oie  vouloir  ra’ôter  la  gloire  de 
cette  découverte. 

Voiciune  L ettre  qui  certifie  auflî  moa 
bon  droit.  Elle  m’a  etc  adreffee  après 
que  le  Blond  eut  fini  fes  Portraits , par 
l’un  de  MelTieurs  les  Commiftaires 
nommés  par  le  Roi  dans  fon  Privilè- 
ge, (de  laquelle  l’original  eft  entre 
mes  mains  ) pour  m’engager  à tirer  le 
Blond  de  l’embarras  où  il  étoit,  ne  pou- 
vant réulCr  avec  fes  trois  couleurs. 

Lettre  de  M.  de  M**  * , écrite  à Ml 
Gautier  le  6 Décembre  1739. 

5e,»  Voilale  temps  défaire  despropofi~~ 
» tions  , Monjîeur  , sa"  je  n'entends  point 
» parler  de  vous  ; iljeroit  à craindre  que 
» que  vous  n'arrivaffie\  trop  tard.  M.  de 
Maurepas  & M.  d’Argenfon  , l'un  Se- 
cretaire  d'Etat,  (p"  l’autre  a la  tête  de 
toutes  les  prejfes  de  Paris  , vinrent  U y 
a deux  jours  à une  ajfemblée  cke\  M.  le 
Blond , pour  être  en  état  de  faire  un  rap~ 
port  fur  l’ Art  dUmprimer  en  trois  cou- 


ci-après.*^"^  ^ quatre  planches  6c  à quatre  couleurs , donc  )c  p 
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33  leurs.  On  va  prendre  incejfamment  der 
33  arrangemens  pour  faire  quelque  chofe 
13  de  meilleur  qtie  les  eflais  qu’on  a 
33  faits  jufqu’ici  encore  un  coup 

33  voici  le  temps  de  faire  des  propofitions , 
>3  Gr  de  montrer  ce  que  vous  êtes  en  état 
33  de  faire  ; je  rous  dirai  même  que  je  crois 
« votre  frojet  capable  d'être  Jiiivi  d’une 
33  certaine  façon  ; mais  fur  tout  cela  il faut 
33  abfolument  que  faye  une  converjation 
«3  avec  vous  j évite^  , Jî  rous  m’en  croye\  , 
33  de  parler  à per  fonne  avant  que  je  tous 
*>  aye  vu.  Je  vais  d U campagne  jujqit'à 
*»  Mardi  au  foir  : toutes  les  autres  matinées 
» je  jeraichei  moi  ;fi  s ous  n'y  vene^  pas 
3)  dans  le  courant  de  lafemaint,  jepren- 
•>  drai  votre fiknce  pour  un  dejîfement  j &* 
>3  VOUS  n’aure^  point , s'il  vous  plaît  ^ de  rc* 
33  proche  à me  faire;perJonne  n'apltisd’en- 
^ vie  de  vous  prouver  que  je  fuis , Monfieurj 
33  votre  très  humble  ü:  très-ohéifjdm  fervU 
»teur,M**  *. 

Pem-on  douter  un  infhim  que  le 
Blond  n’a  jamais  mis  en  pratique  que 
trois  couleurs  fa  quatrième  planclie, 
que  fous-entt'uJ  Robert , lorfqu’il 
oiTre  le  ferment, ell  apparemment  cel 
ie  du  collet  en  couleur  Idanchc , ou  celle 
du  fécond  bleu  du  Portrait  du  Roi  ; il 
y a ici  une  équivoque  maligne  , mais 
quoiqu'il  en  foit , il  femble  qire  cet 
Artille  ait  dclleui  de  clierclier  à trou- 
ver des  raifons  qui  puilTem  donner  à 
connoître  au  Public*  que  i’ufage  de  la 
quatrième  couleur  , qu’il  ne  pourra 
éviter  de  mettre  en  pratique  , ed  une 
couleur  que  je  n’ai  point  imaginée  le 
premier  ; Il  leroit  alors  mieux  à fou 
aile  ; & pour  cel  elfct  il  dit  : Le  Blond 
nemployoit  les  quatre  cuivres  que  pour  ga^ 
gner  du  temps  ,ùr  il  auroit  voulu  qu'on  pdt 
ignorer  le  prompt  feccurs  qu'il  tiroit  d’une 


fXEMIEtte  Pt/tNCHE  EN  NO/K  ] parti 
cette-  Planche  noire  opère  contre  l’hon- 
NEVK  73X  SON  sysTEiiE',  Lt tachefouvciTt 
les  coideurs  tendres.  On  pourroit  encore 
taxer  cedifeours  de  ténébreux  , mais  H 
fulfitde  démomrerpar  les  preuves  que 
nous  venons  de  donner,  qu’il  porte  à 
faux  ; puifquc  la  premi-ere  plancbe  nof- 
rc  de  le  Blond  n’a  jamais  cxillé.  Quel 
début! pour  un  liomm»  qui  annoiu 
ce  33  que  cci  Art  meme  ne  fera  plus  un 
>3  fecrét  ; car  au  premier  jour , il  va 
» paroiire  , dit  • t’il , un  Traité  exafle- 
«ment  détaillé  fur  les  opérations  né'» 
j^ceifaires  à ce  ceiirc  de  graveure  tr, 

L’Anonime  cft  au  moins  de  bonne 
foi  en  ce  point  ; il  avoue  que  le  Blond 
retouchoit  fes  morceaux  au  pinceau  que  ce 
Graveur  donnoit  des  coups  de  burin  à fes 
planches  pour  produite  le  dégrc  de  force  doftt 
elles  avaient  befoin  ; que  fai  tranché  la  dif- 
ficulté par  la  force  que  donne  ma  planche 
noire  j mais  que  le  remede  efi  pire  que  le  mal. 
Ceux  qui  ont  travaillé  avec  le  Blond , ou 
après  lui  ^ dit  enfuitc  l’Anonime  > ont 
bien  fenti  qu’ils  avaient  befoin  d’une  plan- 
che, qui  ,Juns  employer  le  noir,  pût  ombrer 
avec  force  ; & vous  croyt^  avoir  approché  de 
cette  perfeBion  ( en  s’adrefTant  à moi  ) 
parce  que  vous  avej  ajoute  une  planche  noire. 

Mes  Ad  vei  faites  fe  font  aveugle's  dans 
leurs  attaques , ils  n’ont  pas  bien  con.- 
certc  leur  projet  ; car  l’un  dément  ce  qu» 

1 autre  fait  lcrvir  à fes  plus  fortes  bat- 
teries. 

M,  Robert  dit  ^ que  le  Blond  auroit 
voulu  qu’on  pût  ignorer  le  prompt  fecours 
qu’il  tiroit  d’une  première  planche  noire  .*  dé 
l’Anoninic  dit  dans  la  Ict're  qu’il  m’a-* 
dtelf  e , vous  croyej  avoir  approché  dcceite 
ptrfeClion  , parce  que  vous  ave{  ajouté  cette 
planche  noire. 


! Le  Blond  avoit  fait  alors  le  porttrait  de  M,  le  C.ar  Jmal  de  Fieury  6c  de  V andciit. 
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Concernant  le  droit  de  travailler  que 
l’-on  croyoic  en  entier  dans  mes  mains  ^ 
parce  queperfonne  n’en  fait  ufageque 
moi,  l’A nonime dit , vous  ave^  mauvaife 
grâce  à reprocher  aux  Elei  es  de  le  Blond 
leur  inaüion  , • lorfque  le  Privilège  dont 
vous  avef  joui  ‘leur  a lié  les  mains  : & M. 
Robert  dit  , U fcmble  que  M.  Gautier  fait 
feul  autorifé  à graver  irnprimer  en  cou- 
leur ; Gt*  cependant  le  même  arrêt  qui  auto- 
rife  M.  Gautier  permet  à MM.  Viguie- 
G Villars  de  travailler  féparément-(f  par 
concurrence  à perfeBionner  l’Art  de  lagra- 
veure  &*  imprejjton des  Ejlampes  en  couleur-, 
à la  charge  qu’ils  ne  pourront  pas  fe  copier  les 
uns  6r  Us  autres. 

II  ne  s'agit  plus  que  de  fqavoir  s’il 
y a quelque  Afte  qui  prouve  que  je  ne 
fois  pas  Inventeur  de  l’Art  d’imprimer 
les  Tableaux  à quatre  cuivres  & à qua- 
tre couleurs  , puifqu’on  ne  peut  pas^ 
prouver  que  je  fois  cleve  de  le  Blond. 

Mr.  Gautier  dit  G écrit  faïu'cejje , qu’il 
m tient  rien  de  perfonne  dans  l’Art  d’im- 
primer en  couleur  . que  c’eft  de  la  façon  dont 
il  a vu  travailler  k la  toile.peinte  à Marfeil- 
le-j  Qrc..  U oilâ  unami  : en  voici  un  autre , 
dit  M.  Robert , leSupplant  (M,  Gautier) 
dans  une  Requête  préfentée  au  Roi  & à fon 
Cénfiil , convient  qu'il  efl  redevable  de  la 
de  cet  Art . aux  lumières  du  Pere 
CaJIel , Jejuite , qui  lui  en  a donne  l'ouver- 
ture. LefeurLe  Blond  avait  puije  dans  la 
mêmefource  ; il  avait  \reconnâ  par  un  écrit 
qu  il  tenait  fonfecr et  du  mêmé  Pere  : G’c,  - 
_ Il  ell  vraique  je  dis  fans  cefTsque 
je  ne  tiens  rien  de  perfonne  dans  l'art 
d’tmprimer  les  Tableaux,  & je  parle- 
rors  contre  la  vérité  fi  je  difois  autre- 
ment.  Mais  cette  prétendue  Requête 
au  Rot  en  Iqn  Cbnfeil , u’eü  qu’un  fim- 
p.e  Memotre  drede  en  mon  nom  ,im- 
prtme  chez  PrauU,  libraire  en  i44r, 

ligne  Gif  & fait  aux  frais  s/dé- 
pÿnsôiSui  ie  diûé  de  M.Fediere , In- 
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tendant  de  feu  M.  Bonier  de  la  MoU- 
fon  , mon  premier  Aflocié  5 lequel 
croyoit  intéreflèr  pour  nous  le  Pere 
Callel  Jéfuitè,en  lui  décernant  la  dé-* 
couverte  de  l’impreffion  en  trois  cou- 
leurs , qtte  j’affectois  de  dire  par-tout 
que  je  fuivois  aveuglement, pour  mieux 
mafquer  mes  travaux.  La  tête  de  Saint 
Pierre  que  l’on  croyoit  dans  les  trois 
couleurs  alors , aéliicllement  aux  mains 
de  M.Viguicr,  & que  j’avois  gravée  du 
vivant  de  le  Blond  , ctoit  cependant 
dans  un  autre  genre  , c’efl-a-dire  ,dans 
celui  dont  je  luis  inventeur.  .Mnli  que 
plufieurs'morceaux faitsavant  l'imprcf- 
fion  de  ce  Mémoire. 

J’avois  intérêt  dans  ce  temps- 
là  de  cacher  foigneiifeniênt  quelle 
(toit  ma  découverte;  je  n’aois  point 
encore  aflermi  , comme  je  le  fuis  de- 
puis les  Aéles  Sc  ies  Arrêts  qui  font 
• lurvenus.  Il  m’étoit  pour  lors  indilTé- 
rent  qu’on  dit  que  j’éto'is  Elevé  du  Pe- 
re Callel  011  de  .M.  Picaut,  pourvu  qu’oh 
ne  dife  pas  que  je  i’étois  de  le  Blond  , 
Sc  que  l’on  ne  l^ut  pas  que  je. travail- 
lois  avec  quatre  couleurs  & quatre  cui- 
vres : ce  qui  e!l  fort  naturel  Sc  ne  doit 
poiter  à aucune  conféquence.  La  riJt- 
cr.le  idée  que  leBloftdù’  moi  avions  pu’J'é 
nos  lumières cheqle  Pere  Cajîel  ,XuCin  pouc 
faire  ouvrir  les  yeux  à tout  le  monde  , 
& l’on  conviendra  que  cette  leintc  de 
la  part  de  mon  AfTocié,  étoit  pennife 
pour  les  raifons  que  nous  venons  de 
déduire;  mon  AfTocié  n’étoit  pas  allez 
imprudent , fuppofé  qu’il  eût  fi,û  de  la 
façon  que  je  travaillois  , de  dire  que 
j’avois  inventé  un  nouvel  art,  fondé  fur 
un  quatrième  cuivre  & fur  quatre  cou- 
leurs primitives;  il  auroit  tout  culbute. 
Les  héritiers  de  le  Blond  & fes  Alîocics 
munis  du  privilège  qu’ils  polfêdoient 
encore,  auroient  rétabli  leur  entrepri- 
fe  pour  retirer  les  fonds  qu’ils  avoient- 
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ayanuiros , & iiousauroient  mêmeein- 
pcdic  de  travailler  en  confondant  le 
Iccret  de  le  Blond  avec  mon  nouvel 
Art  ; piiilqu’aujourd’hui  meme  qu’on 
cMl  perfHûdé  que  le  Blond  ni  fes  éleves 
T>  ont  jamais  pû  rien  faire  avec  les  trois 
couleurs , qu’on  efl  forcé  d’avouer  que 
i’ai  inventé  les  véritables  réglés  de  cet 
Art  ; aujourd’hui  même,  dis-je,  que 
Sa  Majeilé  m’honnore  de  plulieurs 
privilèges  & penlions,  on  me  contefle 
la  découverte , & on  veut  imaginer  que 
le  Blond  s’efl  fervi  delaPlaruhe  noire. 

J e crois , Monlieur , que  vous  apper- 
cevez  maintenant  que  la  reflburce  de 


'Histoire  Naturelle, 

M.  Robert , pour  me  faire  trouver  en 
contradjâion,ell  bien  chétive  j & que 
s’il  n’a  pas  d’autres  preuves  que  celle- 
là  à oppofer  au  droit  d'invention  que 
je  puis  légitimement  conferver  j je 
jouirai  long-temps  de  l’honneur  de  la 
découverte.  J’ai  celui  d’être  , Moiv 
fieur , &c. 

Je  certifie  que  la  préfente  Lettre  a été 
remifea  M.  de  Boijjÿ , pour  inferer  dans 
le  Mercure  de  Mai  prochain.  'A  Paris , « 
IJ  AvrM  1755. 

GyeUTZ£R, 


Approbation  du  Cenfeur  Royal. 

J’Ai  lû,  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  , la  feiziéme  Partie 
des  Obfervations  fur  V Hifoire Naturelle , fur  la  Pliyjîque  ér  Jur  la  Peinture,  (yc. 
Si  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puifle  en  empêcher  l’impreffion.  Donné  aj  Paris, 
le  dix  d’Avril  17  5 d.  Philippe  de  Pre’tot. 


Errata  de  la  XVII*  Partie, 

Page  71,  Col.  t , s'explipue  ,llCez  s'explique.  Page  71,  Col.  x,  pour  fa  propre  gravité,  liCct 
far  fa  propre  gravité,  Page  76,  Col.  a ,Spourvoient , lifez  pourroitnt,  ^ 
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' ,-;l'  SUR 

L’HISTOIRE  NATURELLE, 

SUR 

LA  PHYSIQUE 

E T 

SUR  LA  PEINTURE, 

k€FEC  des  PI.ANCHES  IMPRIMÉES  EN  COULEURi 

Par  M.  G A UT  1ER,* de  l’Académie  des  Sciences  & Belles-Lettres 
de  Dijon,  & Penfionnaire  de  SA  MAJESTE’. 

D 1 X-H  V ITl  EM  E PARTIE, 

ANNÉE  1755-.. 


A PARIS, 

GKez  DEL  AGUETTE,  me  Saint  Jacques  , à l’Olivier;' 

^ a—w— — — —— — 

AVEC  approbation  ET  PRIVILEGE  DUROI. 


le,. Planches  en  couleur  fe  diftribuent  chez  l’Auteur,  rue  de  la  Harpe , à ITroprlmerieRcvyiilï 

dc«'  Tableaux. 


SIXIEME  BROCHURE 

DE  VANNEE  1755. 

OBSERVATIONS 

SUR 


L’HISTOIRE  NATURELLE, 

SUR  LA  PHYSiqUE  ET  SUR  LA  PEINTURE. 
OBSERVATION  TRENTIÈME, 


F.t  Suite  des  Elémens  de  Phyjtque. 


E rappeïïe  a mes  Leâeu 
que  la  derniere  Leçon  ira 
toit  de  1 impulfion  des  pa 
ties  de  Feu  & de  leur  a 
Bon  univerfelle  fur  tous  les  corc 
Dans  la  troifiéme  Leçon,  j’ai  differ 
fUr  le  mouvement  & de  la  maniéré  qu 
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a été  défini  par  nos  derniers  Philofo» 
phes.  J’ai  donné  quelques  mots  ce 
fujet  & me  fuis  réfevvé  de  le  définir 
entièrement  dans  la  Leçon  fuivante,on 
je  définirai  tout  ce  qui  concerne  la  n»" 
ture  de  la  Lumière, 
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LEÇON  V. 


Sur  la  Lumkre  Cr  ks  Loix  du  Moui’erpent 
qui  en  àcrmnt  , & (ut  la  Nature  de 
VOmbre. 

Les  Philofophes  anciens  & moder- 
nes ont  eu  trois  prinçi[Mles  opi- 
nions fur  ia  nature  de  la  Lumière.  Les 
nos  ont  penfc  que  la,  Lmn/ere  n'etoit 
lien  autre  chofe  qu’une  qualité  ou  un 
accident  ; d’autres  ont  voulu  que  ce  fût 
nn  ccoulernem  fubjlantitl  , qui  cmanoii 
fans  cel7e  des  corps  lumineux  : la  plu- 
part des  Modernes  foutiennent  que  la 
Lumière  ell  une  certaine  motion  ou  im- 
puljîon  de  la  matière , ou  fubllance  ethe- 
ne*  Examinons  en  particulier  ces  di- 
vers fentimens  ; après  quoi  j’expoferai 
mon  fyflcme  fur  la  nature  de  la  Lumie- 
ïe,  que  i’accompagnerai  des  loix  du 
mouvement  qui  en  dérivent. 

De  la  Lumière  accidentelle. 

AriHote  croyoit  que  la  lumière 
étoit  accidentelle , mais  il  ne  nous  a 
donne  qu’une  idé'e  fort  obfcure  de  fa 
nature.  Il  préfuppofe  ( Lib.  2.  de  ani- 
mdcap.  70.)  qu’il  y a des  corps  tranf- 
parens , tels  que  font  l’air,  l’eau  , la 
glace , le  verre , &c.  mais  comme  pen- 
dant la  nuit  l'on  ne  f(,auroit  voir  à tra- 
vers ces  corps  ; il  prétend  qu’ils  ne 
' font  alors  que  irtndpâvcm  c\t  puijpince  ; 
au  lieu  que  pendrmt  le  jour  ils  (ont  de 
deviennent  aftuellement  tranfparcns. 
Neanmoins  comme  la  feule  Lumière 
peut  réduire  cette  puillancc  enaéle  , il 
conclud  qu’elle  ell  un  accident , & que 
cet  accident  ell  ï'able  du  tranjparenc , 
en  tant  que  irunfparent,  L'oblcurité  de 
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cette  définition  nous  laifleroit  dans  un 
.grand  embarras  , fi  ces  interprètes  Phi- 
Idponus  & Simplicius  ne  nous  faifoient 
conjeûurer  que  ce  Philofopbë  vouloit 
infinuer  par  là  qu'il  y avoir  une  fub- 
fianoe  corporelle  & particulière  , ré- 
pandue par-tout  , dont  les  porcs  de 
l’air  & des  autres  corps  tranfparens  font 
toujours  remplis  , & qui  fert  comme 
d’rnfirumcnt  au  Soleil , pour  faire  im- 
preflion  fur  l’œil  ; mais  ces  Commen- 
tateurs n’avoient  fans  doute  fait  aucune 
attention  à ce  qu’Ariftote  rapporte 
dans  fQii  Livre  du  fcimm'ent  & dufeu- 
fiblej,  où  il  dit  en  termes  exprès , que 
la  Lumière  ell  une  qualité  caufee  par 
une  certaine  motion  , cSr  non  pas  d’une 
fubllancc.  U ne  nous  lailfc  aucun  dou- 
te lur  fon  opinion  dans  plulietirs  en- 
droits de  fa  rhyfique  , & fur-tout  dans 
le  Livre  de  l’Ame  , que  j’ai  cité  ci- 
defliis  , où  il  avoue  que  la  lumière 
n’ell  ni  iin  feu  , ni  nn  corps  qui  palTe. 
du  corps  lumineux  , & qui  foit  reçu 
dans  le  tranfparent  , mais  feulement  la 
prcfence  du  feu  ou  de  quelqu’autre 
corps  lumineux  vers  le  corps  iranfpa- 
rent. 

Une  foule  d’autorites  de  cette  efpc- 
cc , ont  déterminé  les  Péripatciiciens  à . 
fe  déclarer  pour  la  lumière  accidentel- 
le. Àfdr/rm/é  en  fut  , avec  raifon  . zélé 
fedaieur  ; il  nous  dit  dans  fon  Abrogé 
de  la  Philofophic , que  la  lumière  ne 
fçauroii  être  un  corps  , parce  qu’il  efl 
impoffible  qu’un  corps  fe  tranfportc  en 
un  inllam  de  l’extrémité  d'uue  cfpace 
à nu  autre, ayant  befoin  de  temps  pour, 
marquer  fon  progrès.. 

La  conclulion  générale  de  ce  Puyfi-- 
rien  ,ell  que  la  lumière  u’éioii  qn  une 
qualité  paiible  de  la  matière  , mais  la 
plus  lubtile  de  tomes  ; qu’elle  cioit  dil- 
tinde  de  la  Lumière  du  Soleil , en  ce 
que  celle-ci  eil  propre  au  corps  luini- 
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ueux  , & l’autre  en  ert  le  brillant  , en 
tant  qu’elle  lui  demeure  conjointe  8c 
unie.  Mais  cette  opinion  quoique  fo- 
lide  , a été  trop  foiblemeni  établie. 
f Je  pourrois  ajoutera  ce  fentiment, 
qu’on  ne  peut  concevoir  la  lumière 
lans  un  fujet , ou  fans  des  particules 
délices , minces  & agiles , à l’agitation 
defquelles  elle  eft  attachée.  Que  cette 
lumière  doit  être  de  nécelTité  quelque 
xhofe  de  propre  aux  corps  qui  la  pro- 
duifent , & par  le  moyen  defquels  elle 
fe  fait  dillinguer  par  nos  fens , puifque 
fes  rayons  feréfléchilTent  , fe  courbent, 
s’écartent , feralTemblent , deviennent 
plus  forts  ou  plus  foibles  , échauflent , 
hrûlent , réfolvent  6c  meuvent  les  au- 
tres corps.  Tous  ces  effets  qui  dépen- 
dent abfolument  des  corps,  qui  ne  peu- 
vent fe  concevoir  que  parcomparaifon 
aux  corps , prouvent  évidemment  que 
la  lumière  ne  doit  être  que  la  qualité 
d’un  corps  compofé  des  particules  ex- 
trêmement agitées , auquel  nous  don- 
nons le  nom  de  corps  lumineux.  Il 
faut  enfuite  que  les  corps  qui  la  tranf- 
niettent  , foient  répandus  par  tout , 
puifqu’elle  fe  rencontre  toujours  par- 
tout, & ii  promptement;  une  Lumière 
qui  a été  produite , ell  autant  capable 
d’en  produire  une  autre  , que  le  corps 
même  qui  ert  lumineux.  Comment  fe 
pourroit-il  faire  dans  un  inÜant  une  Ii 
longue  fuite  de  produâions,  tandis 
que  dans  le  moindre  efpace  il  y a des 
parties  innombrables , dans  lelquelles 
la  lumière  fe  doit  produire  fuccefllve- 
ment , ii  ce  u’eft , parce  que  la  lumière 
étant  1 accident  des  corps  propres  à la 
produire  , elle  brille  à nos  yeux  li-tôt 
que  les  corps  qui  la  produUent,  6c  qui 
font  répandus  par-tout , font  prellés  & 
le  mettent  en  mouvement. 


Du  prétendu  écoulement  de  la  lumkrei 

Empedocle  , au  rapport  d'Ariftote; 
croit  que  la  lumière  ell  un  écoulement  , 
8c  que  farr  , l’eau  , & les  autres  corps 
tranfparens  ont  des  petits  pores  invifi- 
bles  proportionnés , par  lefqnels  fe  fait: 
le  trajet  de  cet  écoulement  , 6c  la  vi- 
fion  le  produit.  Leucipe  , Democrite  » 
Epicure , Lucrèce  , Platon  , n’ont  pas  été 
fort  éloignés  de  ce  fentiment:  les  uns 
ont  foutenu  que  la  lumière  n’étoiO 
qu’une  flamme  écoulante  , dont  la  tra-» 
]et  fe  faifoit  par  des  {entiers  infenfi- 
bles  ; les  autres  concevoient  les  rayons, 
comme  autant  de  tiles  de  petites  bou-» 
les  contiguës  , qui  fe  fuivent  en  droite 
ligne,  depuis  le  corps  lumineux  jufqu’» 
nos  yeux. 

M.  Gajfendi  a illudré  cette  opinion  ^ 
6c  a penlé  que  la  lumière  n’étoic  qu’un 
écoulement  des  petits  corps  , qui  foc- 
tent  fans  celle  hors  du  corps  lumineux^ 
Ce  Philofophe  raifonne  fur  ce  qui  frap- 
pe la  vue , de  la  meme  façon  qu’à  l’é- 
gard des  autres  fens,  6c  prétend  ( voyez 
Bernier  , Traité  des  Qualités,  chap, 
^3  ) comme  l’odeur  ne  fe  produit 
point  par  un  prelfement  de  petits  corps,^ 
qui  foient  auparavant  dans  l’air , 6c 
hors  de  la  choie  odoriférante,  telle  qu© 
peut  être  une  pomme  ; mais  plutôt  pac 
l’émiflion  d’une  exhalaifontrcs-fubtile, 
ou  des  petits  corps  qui  fluent  conti- 
nuellement de  la  pomme  , 6c  paffent 
jufqu’aux  narines  ; ainfi  la  lumière  , fé- 
lon lui , ne  doit  point  être  produite 
par  la  preffion  de  quelque  fubftance  , 
qui  fort  répandue  hors  du  corps  lumi- 
neux,mais  par  l’écoulement  de  quelque 
fubftance  qui  foit  envoyée  par  le  Imni- 
neux  même.  Quoique  la  comparailoa 
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ne  nous  paroille  pas  tort  jiille  ^ en  ce 
que  dans  la  pomme  il  peut  fe  faire  «ne 
fermentation  excitée  par  les  parties  de 
feu  qui  diUolvent  fes  particules , & les 
entraînent  comme  dans  tous  les  corps 
qui  tendent  à la  ficcité,  au  lieu  que 
dans  la  lumière  il  n’y  a qu’un  mouve- 
ment vif  & impulfif,qui  ne  peut  ve- 
nir que  d’une  coinprelîion  des  parties. 
Mettons  une  pomme  au  feu , les  parti- 
cules ignées  gui  agitent  les  molécules 
de  cette  pomme, lui  feront  exhaler  une 
plus  grande  odeur  ; mais  la  lumière  eft 
elle-même  le  feu  , & l'agent  qui  agite 
Jes  particules  de  la  pomme  par  fa  preP- 
üon  J plus  l’agitation  & l’impulfibude 
fes  parties  parvient  jufqu’à  nous  , plus 
la  chaleur  en  ell  vive  & forte,  fans  qu'il 
foit  befoin  d écoulement. 

Il  eft  impoftible  que  cette  lumière 
■qui  fe  répand  dans  l’air,  le  faffe  par  l’e~ 
<ouleinmt  corporel  des  Anciens , comme 
le  prétend  GalTendi , car  cet  écoule- 
ment étant  continu,  il  s’enfuivroit  l’in- 
convénient que  ce  Philofoplte  avance 
lui-même , fçavoir  que  le  Soleil  devroit 
infenlîblement  fe  confumer  i que  dis- 
je  ? par  cette  perte  continuelle  qu’il  a 
foulTerte  depuis  le  commencement  du 
monde  , il  fe  fut  depuis  long-temps  dif 
fipé  , excepté  qu’on  eût  recours  à la 
comparaifon  de  M.  de  Voltaire , ( Cha- 
pitre I.  de  la  Philolophie  de  M.  New- 
ton , page  IV  ) ‘l"'  conlîfle  en  ce  que 
» le  Soleil  qui  nous  darde  la  matière 
» lumineufe , en  fournit  éternellement 
n fans  paroitre  s’épuifer  ^ à peu  près 
» comme  le  Miifo  élance  fans  cefle  nu- 
» tour  de  lui  des  corps  odoriférans , 
® fans  rien  perdre  fenfiblemeni  de  fou 
»>  poids.  » Cette  comparaifon  femblo 
cependant  fouflVir  la  meme  difticultc 
que  l’exemple  de  Todeur  de  la  pom- 
me , cité  par  Hernie r d’après  Gallendi, 
dont  je  viens  de  parler  j mais  l’elTet  cil 


plus  lent  Sc  fur  des  parties  infiniment 
plus  déliées  que  celles  de  la  pomme. 

Comme  le  Mufe  perd  infenfible^ 
ment  de  fon  poids  , en  exhalant  fon 
odeur , comme  tout  le  monde  fçait,  il 
faudroit  que  le  Soleil  perde  aulîi  in- 
fenfiblement  de  fa  gravité  par  l’écou- 
lement continuel  de  fes  parties.  Gaf-^ 
fendi  de  Dernier  ne  font  pas  fort  éloii 
gnés  de  ce  fentiment  ; Ils  fuppofent 
M que  le  Soleil  a toujours  perdu  quel- 
» que  chofe  de  fa  fHbflance , qu’il  en 
» perd  continiiellement,  & qu’il  en 
» pourra  toujours  perdre  demL*me,fans 
» que  la  perte  en  foit  feufible  ou  fe 
>»  doive  reconnoître , li  ce  n’eft  qii’a-- 
» près  une  longue  fuite  d’années  j par-; 

» ce  que  (on  éloignement  eft  fi  grandi. 
» & fa  mafle  fi  ptodigteufe,  que  quand 
» il  fe  feroit  diffipé  de  fon  circuit  au- 
» tant  de  matière  qu’il  feroit  néceflar- 
» pour  que  fon  diamètre  devint  plus 
» court  de  cinq  cens  lieues  qu’il  n'eft', 
» on  ne  s’appercevroit  pas  qu’il  eût  au- 
» cunement  diminue.  » Cetee  fuppo^ 
fition  me  paroit  beaucoup  hafardée, 
non-feulement  en  ce  que  le  Soleil  ayant 
diminué  fon  diamètre  de  cinq  cens 
lieues  , fi  la  diminution  ne  nous  étoic 
pas  fenfible  par  rapport  au  Soleil,  elle 
le  feroit  par  rapport  à la  machine  du 
monde  , qui  ne  pourroit  qu’être  fort 
dérangée  à caufe  de  cette  diminution; 
mais  elle  feroit  encore  peu  conféqnen- 
te  , puifqu’elle  nous  laifleroh  ignorer 
cequ’eft  devenue  cette  matière, qu’on  i 
fuppofe  avoir  été  retranchée  du  Soleil.. 
Celte  matière  nefç^uroii  être  fa  ns  don*, 
te  anéantie  , puifqu’clle  n’eft  compo-» 
fée  que  des  premiers  principes, limples  . 

indivifibles  ; à fçavoir  des  particu- 
les ignées  qui  doivent  fe  couferver  jufJ 
qu’à  la  coiifommaiion  des  fiécles  dans 
le  même  état  & dans  le  même  nombre. 
Celle  rnaiiwe  ne  peut  aulli  s’être  ra- 
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ma(îee  dans  tm  antre  endroit  ; car  elle 
compoferoit  un  diminmif  du  Soleil  j 
il  faut  donc  que  cette  matière  foit  er- 
rante & répandue  dans  l’eau  , & de-là 
if  en  réfulte  le  même  inconvénient , 
contre  GafTendi , qu’il  y a dans  l’air 
tine  autre  fubftance  que  celle  du  So- 
leil, qui  ne  peut  être  formée  par  écou- 
lement. 

Il  ell  vrai  cjue  Dernier  fentoit  la  foi* 
blefle  de  cette  fuppofition  ; il  paroît  la 
reâUier  ( pag.  400.  du  même  traité,  ) 

Si  le  Soleil  (dit-il^  perd  quelque 
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rés.  De  forte  que  ce  qui  occafionne  le 
mouvement  de  toutes  Planètes,  forme 
aufli  la  lumière. 

De  la  Lumière  impulfe'e. 

Il  ne  s’agit  ici  que  de  l’Ecole  Car- 
téfienne  ; quelqu’impoffible  que  fuit 
l’impulfion  de  la  matière  étliérée  dans 
un  milieu  exaélement  plein  ; une  foule 
de  Philofoplies  , fous  les  aufpices  de 
Defeartes  , n’a  pas  laiffc  pourtant  d’a- 
dopter ce  fentiment , & pour  nous  en 


w choie  d’un  coté , il  le  répare  eniie-  inftruke  ; voyons  en  peu  de  mots  ce 
» rement,  ou  à peu  près  d’un  autre,  qu’ils  en  penfent. 

» non-feulemeiu  parla  lumière  qui  La  lumière , dit  De/carto  ,(  dans  fa 
lui  vient  des  Planètes  par  réflexion , Dioptriqtie  ) n’eft  autre  chofe  dans  les 
comme  par  une  efpcce  de  reflux,  corps  qu’on  nomme  lumineux  , qu’un 


3ï  mais  principalement  par  celle  qui 
3>lui  vieni'direélement  d’un  nombre 
JB  infini  d’Etoiles  fixes  qui  font  com- 
»'me  autant  de  Soleils  qui  fe  commti- 
})  niquent  leur  lumière  entr’eux  & aveo 
» lui.  n Mais , 1°,  Cette  réflexion  de 
la  lumière  qui  fe  fait  par  le  moyen  des 
Planètes , feroit  trop  foible  pour  ré- 
parer la  perte  continuelle  du  Soleil. 
a°.  La  réparation  prétendue  que  fe 


certain  mouvement,  ou  une  aélion  fort 
prompte  & fort  vive  qui  pafle  vers  nos 
yeux , par  l’eniremife  de  l’air  & des 
autres  corps  ttanfparens  , n’y  ayant 
point  de  viiide  en  la  nature , & néan- 
moins y ayent  plufieurs  pores  en  tous 
les  corps , que  nous  appercevons  au- 
tour de  nous . il  cil;  néceflaire  que  ces 
pores  foiem  remplis  d’une  matière  fort 
fubtile  & fort  fluide  , qui  s’étende 


roient  les  Etoiles  à la  perte  coiiniiella  fans  interruption  depuis  les  aflres  juf- 
^ qu’à  nous.  Or  toutes  les  parties  de 


fe  qui  miiroit  infailliblement  au  Mc- 
chanifme  des  rayons , à leur  direélion 
ôc  a leur  réflexion  univerfelle.  Pour 
remédier  à mus  ces  inconvéniens  , il 
vaut  bien  mieux  admettre  dans  le  So- 
leil une  impnlfion  & une  comprelfion 
continuelle  des  parties  ignées  , qui 
s ctende  jufqu’aux.  extrémités  de  fon 
t^ourbiilon,  & s’alîbiblitiufenfiblement 
‘elon  les  Loix  du  mouvement  & da; 
iBechanifme  Ample  de  la  tiauire  :cet- 
te  irapulflon  rejaUlii  alors  naturelle- 
nem  desmaflésqu-elie  trouve  fur  fa- 


matière  fubtile  , que  touche  le  côté  dir 
Soleil  qui  nous  regarde , tendent  en 
ligne  droite  vers  nos  yeux  , au  mêms’ 
inftant  qu’ils  font  ouverts,  fans  s’em- 
pêcher les  unes  & les  autres , & meme 
fans  être  empêchées  par  les  parties 
groflîeres  des  corps  tranfparens  qui  foiu 
entre  deux,  foit  que  ces  corps  fe  meu- 
vent en  d’autres  façons  , comme  l’air , . 
qui  eft  prefque  tou’)ours  agité  par  quel- 
que vent  , foit  qu’ils  foient  fans  mou-- 
vement,  convmc  peut  être- le  verre 
le  criflal. 

M.  Rohault  envifsge  la  lumière  fotiss 
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iCAiemonsde  tous  les  corps  éclat-  deux  points  de  vue  : H veut  qij’en 
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lumière  au  fentimcnt  que  nous  avons , 
quand  nous  regardons  le  Soleil  ou  la 
•flamme  ; qu  on  ait  enluite  entendu  par 
le  mot  de  lumière  l’adion  des  objets 
extérieurs  , au  moyen  de  quoi  ils  peu- 
vent exciter  en  nouscefeniimentjain- 
fi  par  la  Lumière  de  flamme , dit  - il , 
( Chap.  17.  delai.  Partie, pag.  2511.) 
on  entend  un  certain  je  ne Jçcii  auoi.f 
par  le  moyen  duquel  elle  fait  naître  en 
nous  le  femiment  de  la  lumière.  Et 
d'autant  que  les  objets  qu’on  nomme 
lumineux, comme  le  Soleil  & la  flam- 
me ne  s’appliquent  pas  immédiatement 
à nos  yeux,  mais  agiflent  par  l’entre- 
itiife  de  quelqu’amres  corps  qui  font 
entre  deux , par  exemple  , par  l’eiure- 
mife  de  l’air  , de  l’eau , ou  du  verre  ; 
quoique  ce  puilTe  être  qu’ils  impriment 
dans  les  milieux  , cela  s’appelle  encore 
lumière,  mais  lumière  fécondé  ou  dc’rhée, 
pour  la  diflingucr  de  celle  qui  cil  dans 
les  objets  lumineux  , que  quelques- 
uns  ont  appelle  lumière  primitive  ou 
radicale.Ceite  Lirmjcre  primitive con- 
fifte  dans  un  certain  mouvement  des 
parties  du  corps  lumineux,  qui  les^ren J 
capables  de  pouller  à la  ronde  la  ma- 
tière lubtilq  qui  remplit  les  pores  du 
corps  tranfparent  ; & l’inclination  à fe 
iiiouvoir , ou  la  tendance  qu’a  cette 
matière  à s'éloigner  en  ligne  droite  du 
centre  du  corps  lumineux  , conllitue 
l’elîencc  de  la  lumière  fécondé  ou  dé- 
rivée. 

(Entretien  cinquième  fur  la  lumiè- 
re.) Le  PereKcgnaultcntcndparétlter^ 
on  par  matière  éibérée.une  matière  glo- 
bulenfe  plus  déliée  que  l’.air,  de  dans  le 
varte  elpace  où  les  Allies  brillent.  Il 
appelle  corps  lumineux  ,les  corps  qui 
d’eux-mêmes  répandent  la  lumière,  & 
nomme  rayons  des  filets  de  lumière 
cieiidus  depuis  les  corps  lumineux  juT- 


il  dit , que  La  lumière  ell  un  mouve- 
ment de  la  lumière  éthérée  , prompt , 
droit , alternatif  , fon  idée  lui  paroit 
julle , fl  la  lumière  ell  réellement  une 
matière , une  matière  plus  déliée  que 
l’air  , une  matière  gobuleufe  , une  ma- 
tière agitée  d’un  mouvement  prompt  , 
droit,  alternatifi  il  prouve  enluite  tous 
ces  articles  : & de  ces  preuves  il  en  fait 
réfiilter  les  propriétés  de  la  lumière,  la 
propagation  , la  réflexion  , la  rcfrac-- 
lion  ; & à l’e.xemple  des  Cartefiens , a 
conclud  , que  , malgré  le  plein  , la  lu- 
mière fe  répand  de  tout  coté  en  ligue 
droite , avec  une  vîiefle  prodigieiile* 

Je  reçois  cette  façon  judicienfc  cIc 
délinit  la  lumière  ; mais  borne  nu 
critique  , à montrer  en  peu  de  mou 
l’impoflibilité  qu’a  la  lumière  de  fe  ré- 
pandre , tout  étant  plein.  ' 

i“.  La  lumière  confiflant,  félon  Del- 
cartes,  dans  la  prelTion,  motion,  ou  im- 
pulfion  ; il  faut  ncceffaircment  qu’il  y 
ait  de  petits  efpaces  dans  les  interlliccs 
des  particules  ignées  qui  fe  compri- 
ment ou  qui  fe  meuvent  , coname  je 
l’ai  fait  voir  dans  ma  Diflertaiion  furie 

mouvement.  _ , r n* 

2°.  Dans  la  fuppofition  du  lyllcme 

Cariéficn  , la  matière  Itnnineufe  ne 
pourroit  être  poulTce  vers  nous  en  li- 
gne droite  ; car  il  ell  impoflîblc  qu  une 
ligne  droite  parvienne  jnfqu’à  nous  à 
travers  tant  d’obllacles  , tant  de  mil- 
lions de  coiicbes  de  matières  mues  eu 
lignes  courbes  , tk  à travers  tant  de 

inouvemens  divers. 

3°.  La  lumière  ne  palTe  à travers 
l’eau , le  verre  ôc  les  autres  corps  uani- 
pareus  , que  parce  qu’elle  reiiconir 
dans  ces  corps  des  petits  elpaces  , ou 
plutôt  des  petits  potes  & pallagesvui- 
des  ; car  fl  une  partie  des  rayons  pafle 
au  tiavciSj  & l’auuc  partie  cil  rélkchie. 
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c’en  parce  que  les  rayons  étant  des  mier  lieu  ce  n’elt  pas 
corpufcules , les  uns  tombent  dans  ces 


petits  vuides , ou  pores  & padages , 8c 
les  autres  fur  les  petits  corps  de  la  con- 
texture , qui , les  empêchant  de  paffer 
outre , les  font  réfléchir.  Mais  je  penfe 
avoir  aflez  fat  refait  fur  ce  point  dans 
mon  Traité  du  vuide  ; il  s’agit  mainte- 
nant de  faire  voir  en  quoi  confident  la 
vraie  nature  & les  vraies  propriétés  de 
îa  lumière. 

De  la.  nature  & des  propriétés  de  la  Lu- 
mière , félon  lefyflme  del'lmpulfion 
folaire. 

Toutes  les  raifons  que  j’ai  déjà  don- 
nées , doivent  avoir  déjà  fait  compren- 
dre qu’il  y a nécedairement  quelque 
chofede  corporel,  que  les  corps  lumi- 
neux pouffent  jufqu'à  nos  yeux; que 
les  premiers  principes  de  lumière,  je 
veux  dire  les  particules  ignées, doivent 
être  fphériques  , comme  ceux  du  feu  ; 
parce  que  la  lumière  ed  un  feu,  & que 
les  effets  du  feu  font  les  mêmes  que 
ceux  de  la  lumière.  La  réfiexion  & la 
réfraéfion  de  la  lumière  s’expliquent 
mieux  avec  la  figure  fphériquede  ces 
particules , comme  on  peut  le  voir  à 
l’égard  de  la  baie. 

La  lumière  n’ed  donc  qu’une  com- 
preffion  ou  irapulfion  des  parties  ignées 
répandues  dans  tous  les  corps  tranfpa- 
rens  , qui  fs  communique  jufqu’à 
notre  rétine  ; elle  doit  être  conçue 
comme  une  infinité  de  fifcs  de  petit 
corps  fpériques  que  nous  appelions 
rayons  , & qui  font  comme  autant  de 
petites  verges  Huides  tendues  & pouf- 
lees  depuis  le  corps  lumineux  jufqu’à 
nous,  Celle  comparaifon  de  petites 
verges  Huides  que  GalTendi  nous  don- 
ne , lert  a deuxufages.  Elle  nous  fait 
voir , contre  fonfeniiment,  qu’en  pre= 
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par  un  écoule- 
ment que  les  corpufcules  lumineux 
parviennent  jufqu’à  nos  yeux  ; autre- 
ment ces  corpufcules  tomberoienC 
d’eux-mêmes  , ainfi  qu’il  ed  facile  de 
l’appercevoir  dans  les  particules  d’eau, 
qui  n’étant  point  tendues  , ne  fçau-  ' 
roient  couler  avec  rapidité,  ni  porter 
loin  leur  jet. 

Cette  comparaifon  nous  montre  en- 
core que  ce  n’ed  que  par  rimpiilfion 
que  la  matière  lumineufe  peut  nous 
être  communiquée  ; car  comme  une 
verge  d’eau  ou  de  tout  antre  liquide 
ou  fluide  , ne  fe  fait  roide  & tendue 
que  parce  que  les  parties  qui  font  for- 
lies  les  premières , font  poudéesd’iine 
telle  façon  par  celles  qui  fuivent , qu’il 
ne  leur  ed  point  permis  de  tomber  en 
bas . mais  font  contraintes  de  conti- 
nuer leur  file  en  avant  ; ainfi  les  rayons 
de  lumière  ne  font  dirigés  8c  comme 
tendus  , que  parce  que  les  particules 
qui  précédent  . font  poudées  par  les 
fuivantes  , avec  nue  telle  force  , qu’el- 
les ne  peuvent  fe  détourner,  mais  elles  ’ 
font  au  contraire  forcées  de  commu- 
niquer la  predion  qu’elles  reçoivent. 

La  judelTe  de  cette  comparaifon  pa- 
roît  encore  en  ce  que , comme  du  mo- 
ment que  l’on  bouche  les  petits  tuyaux 
d’un  jet  d’eau  , toute  l’eau  qui  venoit 
de  fortir , tombe  , parcs  qu’elle  n’ed-' 
plus  poudéejde  même  du  moment  que 
le  corps  lumineux  ed  couvert,  ou  que 
l’on  bouche  un  trou  par  où  les  rayons 
étoient  poudés  en  quelque  part  , les  - 
rayons  ne  peuvent  plus  continuer  leur 
file  , ils  n’ont  plus  cette  force  ou 
dircàion,  que  le  corps  lumineux  leur  • 
imprime,  parce  que  ce  mouvement  ou 
direélion  ne  peut  fubfider  que  par  ha 
prefTion  ou  impulfion  deceuxqiu  liii- 

vent.  La  chaleur  qui  demeure  dans  un 

lieu  après  la  chute  des  rayons  , nous 
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sit  cependajit  coniloître  qu’ils  reticn- 
nein  quelque  temps  leurs  moiivemens 
par  leur  ébranlement  & leur  extrême 
agilité , comme  nue  pendule  que  l’on 
lieurte  avec  le  doigt , ce  qui  fait  l’agi- 
tation des  petites  parties  ignées  qui 
ont  refté;  & quoique  cette  chaleur  ne 
ijit  pas  aflez  grande  pour  exciter  l’œil 
avoir  , elle  eft  cependant  capable  de 
mouvoir  la  peau  pourfeniir  la  chaleur, 
mais  elle  fe  perd  & s’arrête  enfin  juf- 
qu’à  ce  que  ces  particules  ignées  (oient 
repoulTées  de  nouveau  par  le  corps  lu- 
mineux, 

Cependant , avant  de  terminer  cet 
article,  il  eft  à propos  d’applanir  quel- 
ques diflîcultés  qu’on  pourroit  avoir 
au  fujetdes  corpufcules  lumineux.  I.a 
première  qui  fe  préfente  . eft  que  fi  la 
lumière  n’éioii  pas  attachée  au  mouve- 
ment des  particules  ignées  qui  font  ré- 
pandues dans  tous  les  intervalles  des 
corps,  elle  ne  pourroit  point  pénétrer 
les  corps  tranfparens , parce  que  la  pé- 
nétration des  corps  eft  oppofée  à la 
laine  Philofophie;  mais  les  corps  lumi- 
neux ne  comprimant  que  les  petites 
particules  ignées  qui  fe  trouvent  dans 
les  interfticcs  des  particules  des  corps 
fait  tranfparens,  foit  opaques,  l’on  n'en 
doit  pas  inférer  la  pénétration  des 
corps., Une  autre  ob’ieélion  qu’on  pour- 
loit faire,  eft  que  fi  les  rayons  de  lu- 
mière étoient  des  corpufcules  fubllan- 
tiels  des  corps  lumineux  , émanés  iwr 
llécoulement  de  leur  lubftance,  ils  fe- 
roient  emportés  par  l’eau  qui  coule, ou 
par  le  vent,  & ne  feroieni  pasficonf- 
t?.ns  ; d’ailleurs,,  à l’abfencc.de  l’Allre 
qui  auroit  produit  cet  écoulement , la 
lumière  cominucroit  pendant  quelque 
temps  les  effets.  Mais , lo.  Les  rayons 
ne  paroiffeni  fixes  & immobiles  , qu’à 
J\  gard  de  nos  fens  , ils  changent  (ans 
Cvi^e  à paille  du  mouvement  cominuci 


des  parties  de  l’eau  & de  l’air  j & leur 
prefTion  eft  toujours  la  même.  Les 
particules  ignées  ire  font  pas  éteintes 
par  l’eau  ou  par  la  glace  . par  rapport 
a leur  extrême  petitelTe  & fuljtilité., 
qui  leur  donne  moyen  de  pénétrer  li- 
brement , & fans  danger  d’être  étouf- 
fées dans  les  petits  pores  yuides  de  ces 
corps.  De  même  leur  divifion  , par  les 
particules  du  corps  groffier , les  empê- 
che d’cchaiifler  & de  fondre  fi-iüt  la 
glace  ; l’on  n’a  qu’à  les  ralTemblerdaru 
un  foyer , éx  l’on  verra  bientôt  1 eau 
s’cchaufl’er  & la  glace  fe  fondre.  3“. 
Leur  divifion  eft  encore  la  caufe  que 
tous  les  corps  luifans  ne  font  pas  cou- 
fommés  , êt  ne  brûlent  pas  même  ; car 
la  lumière  de  ces  corps  ciain  inlini- 
ment  plus  rare , & plus  déliée  que  la 
moindre  petite  lumière  du  jour  , il  ne 
faut  pas  s’étonner  fi  cette  lumière  ne 
les  brûle  , ni  les  confomme , & s’ils  ne 
paroiflent  pas  même  chauds , quand  on 
les  touche  j & s’ils  le  paroiflent , ce 
n’efl  qu’en  comparaifon  des  auire-s 
corps  moins  cchaulTés  dans  la  nuit. 

L’on  peut  encore  inférer  de  ce  que 
j’ai  dit  ci-deflus  , qu’il  n’efl  pas  nécef- 
laire  qu’il  y ait , comme  le  prétend  M. 
Newton  , un  vuide  immenfe  dans  les 
deux,  pour  que  la  lumière  parvienne 
jufqu’à  nous  , il  fufîît  que  dans  le  mi- 
lieu de  l’air  il  y ait  des  petits  vuides  ré- 
pandus pat  où  les  rayons  lumincu.x 
puiffent  pénétrer.  D’ailleurs  ce  vuide 
immenfe  ne  pourroit  jantais  nous  por- 
ter la  lumière.,  foit  à cauie  de  la  diftan- 
ce  infinie  qu’il  faudroit  fuppofet  entre 
les  corps  lumineux  Sc  notre  atmof-; 
phere  , foii  parce  que  , félon  les  New- 
toniens , toute  rcliftancc  doit  cellec 

dans  le  vuide.  . , rr 

Malgré  ces  difficultés  qui  s oflrent 
lOUt-fi-COi’P'«Newton  prétend  pourtant 

iiam 
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dam  le  Livre  5 . de  l'Opt.  quejl.  29.) 
que  les  rayons  de  lumière  n’étant  que 
de  fort  petits  corpufcules  élancés  ou 
poulîés  hors  des  corps  lumineux , paf- 
irent  fort  bien  à travers  des  milieux 
uniformes  en  ligne  droite  , &c.  Mais 
comment  ces  rayons  peuvent-ils  par- 
venir jufqu’à  ces  milieux  uniformes  , 
& continuer  leur  dircâion  , s’ils  ne 
font  foutenus  par  d’autres  parties  plus 
folides  , comme  celles  de  l’air  ? Si  rien 
ne  les  foutenoit , ces  rayons  compofés 
de  petits  corpufcules,  fans  doute  fphé- 
riques , ils  fe  mêleroient,  fe  culbute- 
roient , & s’embraferoient.  Ainli  ils  ne 
peuvent  pafTer  à travers  des  milieux 
uniformes  comme  le  vuide  feul. 

Ce  Pbilofophe  fouûent  encore  que 
les  corpufcules  lumineux  font  pouU'és 
hors  des  corps  lumineux  , & en  adop. 
tant  cette  impulfion , il  reeufe  la  com- 
prelTion  de  ces  particules  ; mais , t°.  Il 
ne  peut  y avoird’impuifion  fans  com- 
preflion  j parce  qu’à  mefure  que  les 
premiers  corpufcules  font  poulfé?  , il 
faut  néceflairemetu  qu’ils  foient  pref- 
fës  par  ceux  qui  les  (uivent , & qui  y 
font  autant  poulies  qu'eux , autrement 
les  rayons  ne  feroient  point  contigus , 
& ne  produiroient  jamais  la  lunuere. 
2.^.  Il  ne  peut  y avoir  de  rapidité  ni  de 
diredion  en  ligne  droite , fans  qu’il  y 
ait  une  compreffion.  Une  verge  fluide, 
comme  je  l’ai  dit  ci-ddTus , n’ell  roide 
ou  tendue  que  parce  que  les  parties 
étant  prelfées  les  unes  avec  les  autres, 
& pouifées  alternativement  ^ elles  font 
contraintes  de  continuer  leur  tîle.  On 
doit  conclure  que  la  preffion , bien  loin 
d être  contraire  à la  diredion  reéli- 
'g_ne  , elle  lui  ell  même  néceffaire.  En 
vain  M.  Me^RTton  fentantlafoiblede  de 
les  ratlonnemens  & de  fes  objeaions  . 
a eu  recours  à h fabuleule  attradion 
réciproque  des  corps  tranfparens  avec 
Ænée  i/jd.  Part.Xmi 
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les  corpufcules  lumineux.  Les  exem- 
ples qu’il  nous  donne  pour  le  prouve  r» 
font  tout  autant  de  preuves  de  la  con-; 
traricté  de  fes  principes. 

Des  loix  du  mouvement  félon  l' impulfion 
des  particules  ignées. 

J’ai  inféré  dans  ma  première  partie 
une  allez  longue  diflTertation  fur  les 
loix  du  mouvement.  Pour  fatrsfaire  aux 
curieux  , j’ai  été  forcé  de  citer  le  texte 
latin  des  Nev  ioniens  j car  ils  fe  font 
avifés  de  dire  que  je  n’avois  pas  lu. 
Neivton  dans  Nervton  même.  Ce  détail 
aura  peut  être  ennuyé  mes  Ledeurs  i 
mais  je  les  prie  de  faire  attention  que 
pour  donner  la  liberté  du  choix  , 011 
ne  doit  point  déguifer  les  opinions  des 
Auteurs.Voilàle  motif  qui  m’a  engagé 
à ces  citations  laiinesque  je  n’aimepas  j 
mais  il  ell  à propos  d’examiner  les 
fources. 

Apres  avoir  monfre  dans  le  traité  du 
mouvement^  la  conformité  qu’il  y a en- 
tre les  régies  de  la  nature  félon  Defcac- 
tes  & celles  de  Newton  , & les  diffi- 
cultés qui  s’y  rencontrent  j il  m’a  relié 
quelque  doute  fur  les  loix  particulières 
du  Philofophe  François  pour  lefquelles 
j’ai  renvoyé  à cet  article , afin  de  ne 
pas  charger  davantage  ma  Didertation 
fur  le  mouvement.  Ces  loix  font  pour 
la  plupart,  ou  inutiles , ou  incertaines, 
elles  fuppofent  toute  autre  difpofition 
deschofes  naturelles  que  celle  que  nous 
voyons  établies  : tantôt  c’efl  la'même 
quantité  de  mouvement  qui  fublifte 
depuis  l’origine  du  monde  , & qtii  fe 
doit  perpétuer  jufqu’à  la  Itn  des  fie- 
cles  ; comme  fi  dans  la  nature  if  ne  duc 
y avoir  qu’un  mouvement , tandis  qu  u 
s’en  produit  à chaque  inllant  de 
veau  , par  les  impulfions  continue  es 

du  Soleil  & des  Etoiles  : 
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deux  corps  égaux  mus  d’une  égale  vi 
t“fle  en  ligne  droite  l’un  vers  l’autre  j 
doivent  retourner  tous  les  deux  fans 
rien  perdre  de  leurvîtelle,  ce  qui  eft 
fort  douteux  , & meme  oppofé  à l’ex- 
périence J puifque  l’on  voit  fou  vent 
que  dans  le  choc  mutuel  ils  perdent 
l’un  & l’autre  leur  célérité. 

Sans  m’arrêter  à critiquer  & à réfu- 
ter ce  que  j’ai  expolé  dans  la  première 
partie  fut  les  loix  du  mouvement  , de 
Defeartes  & de  Nc'wion , parmi  lef- 
quclles  il  y a cependant  beaucoup  de 
définitions  trè;-jiilles  & très-conformes 
aux  loix  de  l’impulfion  ; je  lailîeraiau. 
Lefteur  la  liberté  d'en  faire  lui-meme 
l’application.  Je  vais  feulement  expo- 
fer  celles  de  mon  fyllême  d'impulfion, 
qui  paroilTent  conformes  à ce  que  nous 
voyons  tous  les  jours , & à tous  les  phé- 
nomènes que  les  Philolophes  ont  ob- 
fervé  dans  la  nature. 

Dr  J ZOIX  DU  MOUySMXNT 

en  général. 

î.  Principe  a^if  de  tout  mouvement. 

L’inertie  de  la  matière  a été  affez 
Bien  établie  dans  la  première  partie  de 
ce  Livre  ; ainfi  il  ell  inutile  de  répéter 
ce  que  nous  avons  dit  ; il  fuffit  de  fe 
icllouvenir  que  tout  corps, toute  maffe, 
& même  toute  particule  de  matière, 
de  quelle  forme  jgroffeur , ou  petiief- 
fe  , élafiieité  , ot»  dureté  quelconque  , 
cil  inerte  , inclificrente  au  repos , îx  au 
mouvement  ; de  façon  qu’étant  pofée 
dans  le  vuiJc  ^ elle  ne  fçauroit  fe  dé- 
terminer par  rimou  l’autre  cdie  de  fes 
dimenfïbns , lans  avoir  en  elle  des  ref- 
forts  furnaturels , tels  que  la  gravité  in- 
trinféque , la  vertu  attrailive , La  propen- 
fion  quilcprque  , (a'c.  vertus  non  feule- 
ment occultes  J mais  contradiéloires 


à la  raifon  j il  n’y  a qu’un  Etre  fuprê- 
me  , un  Efprit  indépendant  de  la  ma- 
tière , une  PuifTance  libre  & infinie, tel- 
le que  Dieu  , qui  puifle  déterminer 
cette  matière  inerte  à fe  mouvoir  , à 
changer  de  lieu  , à le  choquer , à fe  ré- 
fléchir, à fe  detourner , à s’attirer  , & 
aiuii  de  toute  autre  détermination  qui 
nous  foit  fenfible.  Cela  étant  , Dieu 
efl  continuellement  le  principe  adlif,  & 
le  premier  Moteur  de  loiues  choies. 

II.  U.  4gent  de  tout  mouvement. 

La  matière  étant  de  difTerente  for- 
me , quelle  raifon  y auroic  - il  que  les 
plus  groflîcres  particules,  les  moins  po- 
lies , les  plus  inégales,  fulfcnt  celle  que 
le  Créateur  eût  choili  pour  s’infinuer 
parmi  les  autres  , & porter  leur  aéiivité 
en  tout  fens  dans  les  compofes  i cela 
n’cll  pas  vrai-feinblable  ! Je  ne  vois  que 
les  particules  ignées , propres  à cet  ufa- 
ge  ,1a  nature  nous  les  indique  fans  beau- 
coup de  fpséculation.  Mais  au  contraire 
fi  on  veut  que  toutes  les  particules , de 
quelque  nature  qu’elles  fuient  faites, 
foient  miles  direélement  par  la  main  de 
Dieu,  ainfi  que  Newton  veut  le  faire 
entendre  , il  y auioit  alors  multiplica- 
tion de  rcifort  lans  néceffité.  Quel  fe- 
roit  le  fu>et  du  mouvement  , fi  tous  les 
corps  étoient  mûs  diicétcmcnt  de  Dieu, 
fl  ce  n’cft  pour  s’entrechoquer  & le  dé- 
truire ? 1 a direélion  de  l'un  nuiroit  à 
l’autie,  ainfi  que  nous  verrons  dans  le 
Traité  delà  forcecentripetc  de  l’attrac- 
tion , de  la  gravitation,  <'vc.de  forte  que 
nous  pouvons  dite  harJimeiit , qu’il  luf- 
iit  l la  Puilfance  divine,  d’avoir  cho  fi 
une  feule  des  parties  qu'il  acr  tes , pour 
lui  communiquer  le  mouvement , & 
pour  être  l’agent  de  fa  volonté , M mou- 
voir toutes  les  autres  félon  l’ordre  que 
fa  Providence  a ctabh.  Nous  pouvons 
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■donc  afTurer  qno  Je  principe  pajjîfdu  pre- 
‘mier  Moteur,  ou  l’Agent  vifible  de  tout 
mouvement,  eft  les  particules  innées, 

III.  Le  fujét  du  mouvement, 

Je  ne  vois  d’autre  but  aux  parties 
ignées  de  fe  mouvoir , que  pour  mêler 
les  autres  particules , les  affembler  , les 
diffoudre , les  accumuler , les  entraîner; 
& enfin  pour  les  poiifler,  les  repouf- 
fer , & en  un  mot , leur  faire  changer 
de  lieu  & de  relation  ; ainfi  je  conclus 
que  le  fujet  de  tout  mouvement  corporel  eft 
la  matière  elle-même. 

IV.  Les  effets  du  mouvement  &■  du  repos. 

11  n’eft  pas  difficile  de  compren- 
dre les  obftacles  que  les  agens  du 
mouvement  rencontrent  J par  exem- 
ple, li  les  parties  mûes  fe  trouvent  cho- 
quées , coupées  , embarraflTées  J inter- 
pofées^,  elles  approchent  du  repos  , & 
perdent  du  mouvement  qui  leur  avoit 
été  communiqué  ; c’efteequi  produit 
les  différentes  couleurs  en  ce  qui  concer- 
ne la  lumière  i & enfin  fi  elles  reftent 
tout-à-fait  en  repos , elles  repréfentent 
le  noir  ; le  blanc  étant  Je  mouvement  le 
plus  violent  ; le  noir , au  contraire , le 
repos  Je  plus  parfait  : les  intervalles 
entre  le  mouvement  & le  repos , doi- 
vent faire  les  diverfes  couleur  , fi  tou- 
tes ces  motions  fe  communiquent  à nos 
fens. 

Uc-  la  je  démontre  fans  peine  que 
1 inertie  de  la  matière,  eft  J’obftacleau 
niouvement(quoiqu’el!e  en  foit  le  fujet) 
el.e  occafionne  l’ombre  , St  par  diffé- 
rens  degrés  les  couleurs  ; elle  occafion- 
ne  le  frmd  , c’eft-à-dire  , l’infenfibilité 
&la  ceffat.onde  vre.êc  par  différen* 
degrés  les  vegetauons  . les  feimenta- 
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dons , les bulitions , & empêche  les  em- 
brafemens.  Voilà  quels  lont  les  effets 
du  repos  & de  l’Inertie  de  la  matieie, 
& il  y a une  efpcce  de  folie  de  vouloir 
anéantir  l’ombre  ; car  il  faudroit  aulTI 
anéantir  le  froid  ; cependant  l'un  3c 
l’autre  de  ces  effets  nous  font  affez  con- 
nus , & il  faut  convenir  que  l'ombre  eft 
néceffaire  pour  tempérer  la  vivacité  de 
la  lumière  , & le  froid  pour  tempérer 
l’ardeur  du  feu.  Si  la  lumière  & le  feu 
font  la  même  chofe  , & que  toute  cha- 
leur , tout  embrafemsnt  viénne  de  I a- 
gitacion  des  particules  ignées  , donc  les 
autres  corps  font  les  leuls  principes  du 
repos , du  froid  & de  l’ombre  , & qui 
feuls  peuvent  toujours  arrêter  & modu- 
ler l’aélivitê  & l’agitation  violente  de 
ti  lumière  jufqu’à  l'éteindre  & à lacon- 
l'enir  , c’eft  ce  qui  arrive  par  la  nuit  SC 
par  la  glace. 

V.  Les  lieux  du  mourem.  nt. 

Le  mouvement  ne  s’effeârue  que  dans 
l’efpace  libre  de  toute  réliftance  , ainli 
que  nous  l’avons  défini  ; & cet  efpacè 
ne  fe  trouve  dans  l’Univers,  que  dans 
l’intervalle  des  particules  de  la  matiè- 
re , lelquelles  font  le  lujet  du  mouve- 
ment ; & ces  mêmes  particules  peu* 
vent  changer  de  lieu  , fi  elles  font  pref- 
fées  par  celles  qui  les  entourent  & les 
féparent , comme  nous  avons  dit , 

On  appelle  changer  de  lieu  absolument 
lorfqu’un  corps  quitte  un  point  de  l’U- 
nivers pour  en  occuper  un  autre. fans 
avoir  égard  aux  corps  voifins  ; & on 
dit  qu’un  corps  fe  meut  relativement 
Jorfqu’il  quitte  ceux  qui  l’environnent  > 
ou  que  ceux  qui  l’environnoient  le  quit* 
tent , fans  égard  aux  points  qu’il  occu-- 
pe  encore  dans  l’Univers , ou  * ceux 
qu’il  occupoit. 

T âj  ‘ 
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V I.  La  comprejfîon  ^ ou  Vimpuljion. 

_ Les  particules  ignées  ne  peuvent  s’a- 
giter que  par  compreffion  ; car  il  fuf- 
üt  de  les  comprimer  à leur  point  d’ap- 
pui , qui  ell  le  Soleil  & les  Etoiles , 
pour  les  porter  à tout  mouvement  , 
étant  élaftiques , délices , rondes  & po- 
lies. En  les  comprim  nt,  elles  fe  pouf- 
fent les  unes  Hi  les  autres  du  Soleil 
aux  Planètes  & à la  Terre,  & elles  fe 
compliment  ainli  les  unes  & les  autres 
iüfqu’à  l’extrémité  du  monde  , d’où 
elles  replient  leur  comprelTion  & leur 
impulfion  (ans  le  nuire,  tout  ainfi  que 
les  rayons  de  lumière  , qui  partent  d’un 
corps  , fe  de  rivent  de  tout  fens  ,&  fe 
portent  à toute  forte  de  points  de  vue 
fans  s’interrompre  en  fe  croifant  feule- 
ment ; c’ell  ainfi  que  l’on  doit  enten^ 
dre  la  comprelîion  , conforme  aux  loix 
les  plus  (impies. 

VII.  La  direâien  jhnple  de  Itt 
comprejjïon. 

La  direûion  la  plus  droite  de  la 
compr  (lion  eft  la  plus  forte  & la  plus 
égale  : c’eP  e'ie  qui  agit  & communi- 
que b prelEon  telle  qu’elle  lui  a été 
communiquée  ; on  appelle  cette  di- 
reftion  incid^vee  , elle  fe  réfléchit  du 
corps  qui  lui  réfifle  par  une  meme  li- 
gne , c'c(t-à  dire  , par  une  ligne  droite  ; 
& c’efl  ce  qu’on  appelle  téjlcxion. 

V 1 1 1.  La  dirtüion  oUi^ue  de  la 
compnjjïon: 

Quand  une  direâion  eft.  brifée  , au 
lieu  de  fuivre  fon  chemin  , comme  elle 
avoit  commencé  par  la  l'ucccilion  de 
prelfemcnt  en  ligne  droite  , elle  le  dé- 
tourne , & re  trace  plus  qu’urre  ira- 
pullion  oblique  à fa  première  diredion 


Cela  arrive  lorfqu’unecolonine  de  par- 
ties ignées , prelfécs  de  l'Artre  à tra- 
vers l’air  , rencontre  un  corps  tranfpa- 
rent  plus  dur  que  l’air  , alors  ce  mouve- 
ment fe  brife  par  l’obftacle  de  toutes  les 
particules  qu’il  faut  qu’il  traverfe  &con 
tinue  fur  une  ligne  oblique.  Les  parties 
qui  reçoivent  enfüite  ce  mouvement , 
reflentent  la  réfiftance  que  les  particules 
folides  ont  caufé  plus  ou  moins  à l’ef- 
foredu  mouvement . 5c  en  même  temps 
la  force  que  le  mouvement  a eu  de  fur- 
moncer  cct  obftacle  j c’eft  ce  qui  fait 
la  réjraüiou  ; ce  que  je  définirai  ample- 
ment dans  la  Leçon  fuivante. 

I X.  La  direBion  latérale  de  la 
comprejjïon. 

Cette  direéfion  ed'univerfcV.e  5c  par- 
ticulière. i**.  L'univerfelle  eft  celle  qui 
fe  fait  en  tout  Cens  autour  d’une  force 
impulfivc  J comme  fi  plufieurs  boules 
rangées  l'urun  plan  , ou  répandues  dans 
un  efpacc , étoienr  prelTées  & compri- 
mées par  celle  du  centre  , toutes  celles 
des  environs  , non- feulement  feroient 
preflees  en  lignes  droites  par  des  rayons 
partans  du  centre;  mais  meme  à mefure 
que  les  ravons  de  preflion  s'écarte- 
roient,clles  preft'eroienc  réciproquement 
celle-  qui  ne  fçauroient  recevoir  leur 
preflion  direftenient  du  centre , dont 
voici  l’exemple.  Si  les  particules  ou  les 
corps  prefles  ont  un  pouce cubique;quo 
la  force  du  centre  (ou  le  corps  du  mi- 
lieu ) qui  les  picflè  , ait  tiente-fix  pour 
ces  cubiques  de  l'urfacc  ; certainement 
il  y ama  trente-fix  particules  qui  pofe- 
ront  immé  liatcmcnt  fur  !a  Uirfacc  du 
corps  du  milieu  ; fi  à navcis  le  cen- 
tre de  ces  particules  je-  tire  une  ligne 
droite  à dix  pieds  de  dillance  , & que 
cette  ligne  aboiitifl'e  au  centre  delà  for- 
ce qui  les  prefle  ; il  eft  certain  que  les 
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particules  qui  feront  à deux  pouces  de  qui  fe  réfradle  à travers  un  prirme,  par 
difliance  de  la  furface  qui  prelfe  les  au-  le  choc  des  rayons  fur  les  parties  dures 
tresparticules,  celles  enfin  qui  ne  la  tou-  du  verre  , qui  la  brifenc  & lui  commu- 
ohent  pasdirt'fteinent , ne  feront  point  niquent  ces  deux  mouvemens;dontrun 
preflées  immédiatement  par  la  force  im-  poulfant  les  parties  latéra'es  fur  le  plan 
pulfive,mais  par  les  côtés  des  premières  de  la  réfraélion,  force  les  parties  ignées 


particules;  & h je  m’éloigne  davantage 
de  la  furface  de  la  force  qui  poulTe , ou 
defon  centre  , comme  à dix  pieds  , je 
rencontrerai  une  infinité  de  parties  d'un 
pouce  cubique , { ainfi  que  je  les  ai  fup- 
pofées)  qui  recevront  leurs  pulfions  la- 
téralement de  celles  qui  font  pouffées 
par  les  rayons  qui  aboutilTent  au  centre 
de  la  force  impulfive. 

2°.  La  direftion  de  preffion  latérale 
6c  particulière  eft  celle  qui  fe  fait  par  la 
prelfion  oblique  d’une  fuite  de  corps  qui 
fe  prelTent  fuccellivement  Sc  qui  ren- 
contrent un  obftacle.  Ces  corps  alors 
confervenc  deux  mouveniens  , l’un  qui 
leur  étoit  imprimé  par  la  preflion  uni- 
forme des  corps  qui  les  pou  lToient,&  l’au- 
tre qu’ils  reçoivent  du  choc  de  doblb- 
cle  qu’ils  rencontrent  fur  quelque  en- 
droit de  leurs  furfaces.  Ces  corps  ainfi 
mûs , s’ils  en  rencontrent  d’autres  d’é- 
gale grolTeur  qui  leur  foient  homogè- 
nes, ne  pourront  leur  communiquer  leS' 
deux  mouvemens  qu’ils  auront  reçus  > 
c ell-à  dire  , tous  les  deux  à la  fois  à un 
ieu!  de  ces  corps  qui  fe  trouvera  fur  leur 
pafTage  ; ce  qui  ne  peut  fe  faire  , puif- 
que  les  corps  fphériques  ne  fc  choquent 
que  fur  un  point  defeurs  furfaces  , & 
les  deux  mouvemens  imprimés  dans  un' 
corps  fphérique  , aboutilTent  fur  deux 
points  differens  de  la  furface  ; mais  ils 
communiqueront  l’un  de  leurs  mouve- 
mens au  corps  qui  rencontrera  l’extrc- 
mirc  du  diamètre  delà  direélion  de  ce 
mouvement. 

J’applique  cette  lofide  deux  mouve- 
mens contraires , à la  rcfiaélion  inférieu- 

le  5i  -atera.c.dela  colomnc  de  lumière 


à fe  poufler  plus  ou  moins  a travers 
l’ombre  , & avec  moins  de  violence  que 
ceux  qui  fe  portent  avec  la  première 
force  imprimée  fur  le  niileu  de  1 inia- 
ge  , & qui  donnent  le  blanc  lorfqu’ils 
ne  font  pas  incerpofés  à l’ombre.  ( P 
la  Leçon  Suivante.  ) 

D s s L O T X D V M O ü V E M E X 
EN  PXRTICVEIER. 

Lorfque  l’on  conçoit  les  loix  géné- 
rales du  mouvement,  les  particulières 
font  faciles  à expliquer.  Les  premières 
loix  ne  regardent  que  le  principe  paJJij 
& l’agent  du  mouvaneiu  , ik  celles-ci  ne- 
font  que  les  effets  particuliers  du  mou~ 
yement. 

I.  L’aBion  des  punies  ignées  fur 
les  maffes. 

Si  une  malTeeft  po'ée  dans  un  endroit 
du  monde  & au  milieu  de  l’air,  ex- 
trêmement grande  comme  la  terre  6c 
les  Planètes,  elle  fera  poullse  par  les 
parties  ignées  , & s’éloignera  du  corps 
impulfif , jufqu’à  ce  qu’elle  fc-it  arrivée 
au  lieu  où  les  forces  impulfives  des  par- 
ticules ignées  rencontrent  les  reflorts 
des  autres  parties  qui  s’appuyen:  au  fir- 
mament & aux  Etoiles  , & qu’aiors  ces 
reflorts  étant  égaux  à celui  de  la 
preffion  , la  lourde  rrafle  refie  dans  e- 
quiübre.  .Mais  fi  la  maffe  efl  plus  pou  - 
fée  d’un  côté  que  de  l’autre  , & q“^  ® 
foit  ronde  , alors  ne  trouvant  aucune 
réfiftance  qui  la  balance  autant  d un  co- 
télorfqu’elle  ell  plus  preflee  do  . AU'- 
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tre  , il  faut  que  le  globe  tourne  , fans  primé  & poulTé  dans  le  iniHeu  de  ces 
qu’il  Toit  obligé  pour  cela  de  s’éloigner 
davantage  , & en  tournant  qu’il  trace 
un  cercle  autour  du  point  itnpulfif, 
puil'que  totit^  corps  qui  eft  inégalement 
iinpulfé , doit  non-feulcrnent  tourner 
fur  f n axe;  mais  étant  retenu  du  côté 
oppofo  à l’impulfion?  doit  avancer  par 
le  côte  oii  la  prefllon  eft  la  moins  con- 
fidérable. 

On  peut  confidérer  cette  première 
loi  particulière  comme  celle  qui  fait 
tourner  la  terre  fur  elle-même  , qui  la 
tient  dans  fon  orbe  , & le  lui  fait  par- 
courir, & enfin  qui  l’empêche  de  s’é- 
loigner davantage  du  Soleil. 

II.  Les  majjis  les  plus  coufidérabUs  ,font 
les  plus  impulfées. 


particules , le  côte  de  la  lurface  qui  eû 
comprimé  par  l’impullion  de  ces  parti- 
cules , & celui  qui  lui  eft  oppofé  , qui 
fupporte  le  reflbrt  de  l’air  , doivent  fans 
doute  poufler  les  petits  corps  qui  fonc 
dans  fon  atraofphere  vers  les  côtés  de 
la  furface  ; & quant  aux  corps  qui  lonC 
dans  les  points  latéraux  à cette  pref- 
lion  , étant  fufpendus  de  droit  à gau- 
che dansratmofphere.  entre  la  pulfion 
& la  réimpulfion  du  relîort  de  l’air , 
ils  font  alors  déterminés  à tomber  vers 
la  terre  par  la  rotation  ; car  du  cote  ou 
la  terre  avance  , ils  lont  repouifés  par 
l’air  que  la  terre  comprime  ; & de  l’au- 
tre côté  , par  la  précipitation  de  l’air  ; 
ils  font  forcés  de  gagner  les  endroits 
que  la  terre  abandonne. 


Il  arrive  enfiiie  de  1a  loi  précédente 
que  fi  une  malfe  eft  plus  conlidérable 
qu’une  autre , elle  fera  poiiflceplus  loin, 
parce  que  les  parties  impulfivcs  agilTcnt 
en  plus  grand  nombre  , ainlî  qu’une 
p:crrc  de  moulin  tombe  plus  vite* au 
fond  delà  Mer  qu’un  pavé.  Cela  le  peut 
•appliquer  aux  Planètes  plus  groHesquc 
la  teire,  qui  font  plus  éloignées  du  So- 
leil , comme  les  plus  petites  le  font 
moins, 

ill.  Les  majfes  rondes  arrivées  au  point 
de  leur  équilibre  de  comprejjlon,  font  iin- 
pulfccs  tout  autour  de  leurs  furfuces,  par 
des  forces  plus  ou  moins  grandes , mais 
qui  tendent  toujours  à leur  centre. 

J’expliquerai  cette  loi.  dans  le  Théo- 
rème de  la  gravitation  apparente  , dans 
aes  Lcyon?  fuivantes  ; il  me  fuftirad’a- 
'Uter  à ce  que  j’ai  dit , que  fi  tout  eft 
plein  d’air  6c  de  particules  ignées  mê- 
Ifes  parmi  les  parties  de  l’air , & que 
O J e que  cüipa  comme  la  tcric  foil  com- 


IX.  Les  moindres  maJJ'es  a côte  déplus 

grandes  ,/ouffrent  de  l'altération  dans 
leurs  mouvemens. 

Par  exemple , la  Lune  à côté  de  la 
terre,  n'étant  qu’a  une  certaine  diftan- 
ce  , <5c  ne  pouvant  l’approcher  par  les 
atmofpheres  qui  entourent  l’un  & l’au- 
tre de  ces  globes  , ils  agiront  & réagi- 
ront l’un  fur  l’autre  par  la  pulfion  & ré- 
impullion  des  rayons  de  lumière  qui  les 
éclairent  & qui  les  pouffent , & lelqucls 
font  en  partie  réfléchis  ; & alors  le  plus 
petit  fera  entraîné  par  le  plus  grand,  & 
forcé  de  s’approcher  ou  de  s’éloigner 
du  point  impulfif , félon  que  la  réim- 
pullion  des  rayons  fera  plus  ou  moins 
oblique.  Je  démontrerai  aufti  cette  loi 
dans  les  Leçons  fuivantes. 

SVK  LA  NatVKS  bE 

Je  demande  aux  Partifans  de  M.  de 
la  Chambre , ( le  plus  ardent  defenfeur 
delà  négation  de  l’ombre  , ce  de  Ion 
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înexiftcnce  , ) & à ceux  qui  fuivenc  ce  rions  l’appercevoir  , ni  dans  notre  ima- 
fentiment  ce  qu’ils  entendent  , par  gination  , ni  par  le  taâ: , ni  par  nticuoe 
le  mot  de  non  exijlence , ou  de  privation',  comparaifon  particulière  avec  un  corps 
je  crois  qu’ils  me  répondront  qu’ils  en-  plutôt  qu’avec  un  autre.  La  coinparai- 
tendent  par  ccs  mots  un  être  imugi-  fon  de  L'éire  Si  du  non-étre  , ne  porte 


«aire  qui  n’a  jamais  exiflé  , ou  une  qua- 
lité négative  qui  détruiroit  celles  qui 
font  reellesôc  politives , li  elle  étoit  ad- 
mife  dans  les  raifonnemens  Plûlofo- 
phiques  ; ce  feroit  pour  lors  parler  avec 
jurtelFe  ! Mais  fi  je  leur  demande,  peut- 
on  nier  que  nous  n’appercevions  l’om 


fur  rien  de  pofitif, comme  fait  celle  que 
nous  venons  de  faire  de  J’ombre  & de, 
la  lumière  : cela  étant , il  faut  conv'.  nir 
qu’il  ell  chiméiique  de  dire  que  l’om- 
bre n’exifte  point.  11  ne  s’agit  p’a--  que 
de  fçavoir  fi  c’eft  un  être  réel  & dif- 
tinâ  , comme  l’on  a cru  de  la  lumière 


bre,  lorfque  nous  ne  voyons  plus  la  lu-  qui  fe  réfraéle  , qui  fe  réunit  , qui  brù- 
miere  î Ils  me  répondront  qu’il  feroit  le  , &c.  ou  fi  c’eft  une  fimp'e  qualité 
ridicule  de  penfer  autrement  1 Cela  de  quelque  ctie  indépendant  de  la  lu- 
otant  , l’ombre  exifte  , puilque  nous  miere  , puifque  l’ombre  lui  eft  fi  direc- 
l’appercevons.  Mai>  , repliquera-t’on  , tement  & fi  elTentiellemenc  oppofée , 
elle  n’exifte  que  dans  notre  imagina-  & qui  femble  n’exifter  que  pour  h tem- 
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tion  , & feulement  lorfque  la  lumière 
nous  manque  : pour  lors  je  compren- 
drai qu’ils  veulent  dire  que  l’ombre  eft 
la  négation  de  la  lumière  ; car  la  non 
exiftence  qu’ils  donnent  à l’ombre  , 
quand  ils  l’admettent  dans  notre  idée  , 
lorfque  nous  n’appercevons  pas  la  lu- 


& la  moduler  différemment  fé- 
lon nos  be!oins. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  je  fup- 
pofeque  le  néant  peut  fe  comparer,  & 
que  l’etre  & le  non  eti  e font  deux  cliofes 
dont  on  peut  admettre, ou  nepas  admet- 
tre l'oppolition.  Mais  peut  on  modu'er 


miere  , nous  defigne  d’abord  quelque  les  choies  exiftantes  avec  celles  qui  ne 

chofe  dont  on  peut  avoir  une  idée  dif-  » ■- — ..  /i . ! 

tinéle  d un  autre.  Orpuifqu’on  ne  peut 
diftinguer  une  chofe  d’une  autre , il  faut 
convenir  qu’elle  exifte  en  quelque  part, 
ou  comme  un  etre  reel  , ou  comme 
une  qualité  de  quelque  être  , de  quelle 
nature  qu  il  fuit , pourvu  qu'il  puiffefe 
comparer  & fe  moduler  avec  quelque 
chofe  de  particulier  ; il  faut  donc  con- 
venir que  l’ombre  exifte  en  quelque  ma- 
niéré , puilque  nous  la  diftmguons  de 
la  lumière  , & que  nous  avons  fouvent 
occafion  de  l appercevoir , même  mal- 
gré notre  volonté,  & de  la  lefTentir, 
lorfque  nomy  penfons  le  moins.  Quant 
au  rieant  que  l’on  ne  peut  comparer  ni 
modeler  avec  rien  de  paiticuiier,  piijf 
qu  il  n exille  nullement , & qu’il  n’eft 
la  qualité  d aucun  corps,  nous  ne  fçau- 


le  font  point,  c’eft  ce  que  je  crois  pas  : 
appercevons-nous  le  ncant  malgré  no- 
tre volonté  , comme  nous  appercevons 
l’ombre,  lorfque  la  lumiere  s’éteint? 
Non  , jamais.  11  nous  eft  même  diffici- 
le d’y  psnfer  un  inftant  -,  au  lieu  que 
l’ombre  fe  préfente  continuellement  à 
nos  yeux  , & même  malgré  nous;  il  v a 
donc  une  différence  entre  l’ombre  & le 
néanti 

Apres  avoir  prouvé  l'exiftence  de 
l’ombre  , il  rre  fera  pas  difficile  de  dé- 
montrer fa  nature,  je  l’ai  déjà  prouvée; 
mais  voici  en  deux  motscomineni  nous 
devons  la  concevoir:  L’ombre  n’eft 
point  un  être  particulier , tout  de  meme 
que  la  lumiere  , l’un  & l’autre  ne  font 
que  des  qualité»  des  corps.  Car  qu  en-- 
tendons-nous  par  la  lumiere,  fi  ce  n ci%t 
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Je  mouvement  d’un  corps, qui fe  tranf- 
met  de  i’aftre  à nos  yeux  par  des  voies 
diredes  , réfléchies  ou  réiraétces  , foie 
par  impulfion  comme  nous  avons  dé- 
montré , ou  par  toute  autre  maniéré  fi 
l'on  veut  : il  n’eft  quellion  préfente- 
ment  que  de  convenir  quec’eft  le  mou- 
vement d’un  corps  qui  agit  fur  nosfens  ; 
car  fi  la  linniere  n’avoit  aucun  mouve- 
ment , elle  ne  viendroit  pas  jufqu’à 
nous  , elle  ne  compoferoit  pas  des 
rayons  qui  brûlent  étant  réunis , &c. 
donc  on  ne  peut  l’attribuer  qu'au  mou- 
vement de  la  niaticre  telle  quelle  foit , & 
tout  ce  qu’on  peut  conclure  de  les  ef- 
fets par  rapport  à fa  nature , c’eft  quel- 
le eft  la  qualité  du  corps  qui  efl  en  mou- 
vement ; & nous  ne  connoiflons  fbn 
exiftencc  que  par  cette  qualité  , lan« 
quoi  nous  n’en  auiions  aucune  notion  : 
ainfi  je  conclus  que  le  mouvement  & 
la  lumière  ne  font  que  la  meme  choie. 
Cela  étant  , je  dis  préfentement  que 
l'ombre  n’eft  aufii  que  la  qualité  des 
corps  qui  font  naturellement  en  repos  ; 
car  fi  les  corps  qui  ont  la  qualité  de  fe 
jnouvoir,  font  la  kimiere,  donc  la  qua- 
lité deceuxqui  ne  femeuvent  pasd’eux- 
mênHs,  doit  être  le  repos  ; carqu'eft- 
ce  que  le  repos  ? fi  cc  n'eft  l’ombie  ; fi 
je  confidcie  l’ombre  préfentement 
comme  la  qualité  propre  des  corps  qui 
font  en  repos  , Hc  que  je  ne  diftingue 
ni  ne  divile  pas  cette  qualité  du  corps; 
je  connoîtrai  alors  l’ombre  ; & tous  ces 
phénomènes  me  feront  familiers  : je 
pourrai  tempéicr , moduler  les  quali- 
tés du  corps  qui  fe  meut  avec  celles  de 
celui  qui  eft  en  repos  , & ayant  fixé 
mon  cfprit  fur  des  ebofes  réelles  & po- 
fitivts  , comme  font  les  qualités  des 
corps  que  nous  cornoillons  : je  n’irai 
plus  in  jetter  dans  l’abylme  du  néant , 
en  voulant  y plonger  l'ombre  ; je  crois 
avoir  lüiijfait  à louies  les  objeétions  que 
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l'on  peut  former  contre  la  réalité  de 
Tombre  , moyennant  quoi  nous  ne  fe- 
rons plus  embarrafTés  de  fon  ufage  pouc 
la  formation  des  couleurs. 


LEÇON  VI. 

Sur  l'Optique  des  Couleurs  &-  fur  les  Déi 
finitions  de  la  Lumière, 

PLufieurs  Pbyficrens  fe  font  obftiner 
à vouloir  toujours  profelTer  l’Opii- 
qiie  des  couleurs  du  grand  Newton , & 
n’ont  pas  feulement  daigné  voir  la  criti- 
que que  j’ai  faite  de  lafèptuplicité  pré- 
tendue des  rayons  & de  la  couleur  iné- 
rante  à la  lumière.  Je  leslailTe  dans  leur 
préjugés  , étant  toujours  ptct.lors  qu’ils 
feront  en  état  de  fe  ravifer,  de  les  con- 
vaincre par  l’expérience  de  leur  faire 
appercevoir  que  celles  de  Newton  fon» 
mal  expliquées.  Je  vais  donner  de  nou- 
veau mes  principes^  & le  traité  d’Op- 
tique  que  je  fis  paroître  en  175 

D E’  F I N I T I O N S. 

Première  définition, 

L'Incidence  fhnple  eft  celle  d un  certain 
nombre  de  rayon  de  meme  direélion, 
ou  d’un  féal  rayon  1}  l’on  veut, déter- 
miné du  corps  luminex  fur  un  corps 
opaque , ou  (iir  un  corps  tranfparent  en 
ligne  droite.  {Comme  les  lignes  A B . de 
U fig.  I.  de  la  pl.  en  noir  ci- jointe  , co- 
tée 2.  ) 

Deuxieme  Définition. 

L'incidence  compofèe  eft  celle  de  plu- 
fieurs  rayons  de  lumière  , qui  cclauent 
de  loin  feus  un  corps  opaque,  fur  tou- 
te 
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ie  l’étendue  de  fa  furface;  foit'par  les  du  corps  éclairé  dans  nos  fens  fur  des 
Tayons  direâs  du  Soleil.,  ou  par  fes  angles  égaux  à une  infinité  de  lignes  de 
rayons  obliques  & laiétauxi  comme  diverfes  incidences  commeJes  lignes  bl, 
dans  un  jour  univerfel  d’une  chambre  D L , F M & H N , iie  la  même  pLanchs 
ou  d’une  campagne  en  tems  couvert , /g.  3.) 
s'oyei  fig.  3,  les  iig.  B,CDj  EFf  Dejinuion. 

G Ht) 

Troifiéme  Définition.  La  réfiéxion  latérale  ell  celle  qui  fe  fait 

les  faces  latérales  des  particules  des 


La  réflexion  fmple  eft  celle  qui  fe  fait 
' d’un  point  du  corps  éclairé  fur  un  autre 
corps , par  un  angle  égal  à celui  de  l’in- 
cidence. Cette  incidence  fe  mefure  du 
centre  du  corps  lumineux.  Les  rayons 
qui  partent  au  contraire  de  la  circonfé- 
rence du  difque  du  Soleil , ou  â côté 
du  centre  lumineux , ,&  qui  tombent 
également  fur  la  furface  réfléchiffante, 
ne  font  point  réfléchis  fous  un  angle, 
égal  à celui  de  la  fimple  incidence  ; 
puifqu’ils  tombent  fur  la  furface  fous  une 
autre  incidence  que  celle  du  rayon  qui 
part  du  centre.  Par  exemple,  ceux  de 
la  partie  fupérieure  du  Soleil  ne  fe  ré- 
fléchillent  que  fur  un  angle  plus  petit 
que  ceux  de  l’incidence  centrale , Sc 
ceux  qui  partent  de  la  partie  inférieure 
de  cette  aflre  ne  (e  réfléchilTein  que  fur 
un  angle  plus  grand  que  celui  de  l’inci- 
dence du  centte.  ( La  figure  2.  de  la 
même  planche  explique  cette  Définition.) 
A B , efl  l’incidence  du  centre , C D cel- 
le de  la  partie  (upérieure , & E F , celle 
de  la  partie  inférieure , & les  réfléxions 
fontBG,  DH,&FI. 

J^uatriéme  Définition. 

La  réflexion  compofée  efl  celle  qui  fe 
fait  en  tous  fens  de  l’incidence  compo- 
fée jc’eft  pat  elle  que  nous  appercevons 
une  furface  éclairée  de  tout  côté  & de 
tout  angle , pourvu  que  cette  furface 
put  fie  fe  préfenter  à notre  vite  ; cette 
réflexion  n’eft  que  le  retour  de  lumière 
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corps  éclairés.  Cette  réflexion  ne  paroïC 
fenfible  que  dans  quelques  exemples , 
comme  efl  celui  que  je  vais  ajoûter  ici. 
Si  le  Soleil  donne  quelques-uns  de  fes 
rayons  à travers  un  petit  trou  fait  au 
volet  d’une  chambre  noire , l’incidence 
qui  fe  fait  fur  un  miroir  , au  fond  de 
cette  chambre  , fe  réfléchit  par  un  an- 
gle égal  à celui  de  l’incidence  ; mais 
comme  les  particules  des  corps  les  plus 
unis  font  compofecs  d’une  infi  uté  de 
faces  différentes,  celles  qui  font  furie 
même  plan  de  la  furface  commune  , 
font  les  plus  étendues  & les  plus  direc- 
tes , <Sc  les  feules  qui  ont  fervi  à la  ré- 
flexion vive.  Au  contraire  les  autres 
fiirfaces  des  particules  du  corps  réfié-- 
chilfant,  ne  s’accordant  point  à cette  re- 
flexion vive , elles  réfléchiffent  de  tout 
fens  les  rayons  , lefquels  étant  alors  di« 
vifés  ne  font  qu’occalîonner  une  foible 
lueur  autour  du  point  de  l’incidence 
fimple , autour  de  celui  de  la  fimple  re- 
flexion , & dans  le  relie  du  lieu  obfcuc 
où  l’on  peut  faire  cette  expérience. 

Sixième  Définition. 

La  réflexion  vive  ù'  fimple  efl  l’afTem- 
blage  de  plufieurs  rayons  incidens  & pa* 
ralléles , qui  fe  réfléchiflent  fous  un  me- 
me angle  d’une  furface  polie  j cette  re- 
flexion occafionne  une  image  luniineu 
fe , blanche  ou  colorée  , fur  une  mu  ai 
quelconque,  & une  image  vive  ^ e o 

objet  lumineux, fur  notre  retme , ce  q 
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ne  peut  faire  la  réflexion  fiinple  & com- 
fr  une.  ( Voye^  la  fig.  4.  mêmepl.)  les 
rayons  AB  , CD,  BE,  DF,  &c.  font  les 
layons  parallèles , incidens  & rctléchis. 

Stptiéme  Définition, 

La  réflexion  vive  ^ compofée  cft  celle 
qui  fe  fait  de  l’alTeuiblage  de  plulieurs 
ray  >ns  cunvcrgens , doi  t les  incidences 
fe  réunilfcnt  dans  un  lieu  olifcur  par  une 
petite  ouverture  , Sx.  forment  lur  une 
muraille  une  image  vive  , qui  fe  rcllé- 
chit  ailement  dans  nos  fens.  ( Voye-{  Lx 
fig.  s.  même  pl,  ) les  rayons  AA  (ont  1 s 
convergens  , Sc  BB  le»  divergens.  Mais 
il  faut  obfcrver  qu  - cette  image  de  ré- 
fl.xion  s’aggrandit  & s’alloiblit  à mefure 
que  l’on  écarte  fou  point  de  celui  de  la 
réunion , ce  qui  n’arrive  point  dans  la 
rétltxion  precedente.  Cette  reflexion  le 
voit  dans  une  chambre  obfcure. 

Huitième  Définition, 

L’angle  de  reflexion  cil  celui  qui  fe  fait 
par  le  retour  des  rayons.  Cet  angle  ell 
égal  i celui  de  l’incidence,  & le  mefure 
par  la  perpendicule  prolongée  fur  lo 
point  d’incidence.  Four  expliquer  cette 
égalité  de  l'angle  de  réflexion  à celui  de 
l’incidence  , il  faut  conlidérer  que  lo 
mouvement  qui  ell  comprimé  aux  par- 
ties ignées  fe  porte  par  une  direélion 
CO  ligne  droite  fur  la  furface  n flécbiilan. 
te  ; & comme  ces  parties  ignées  lone 
Iphériques,  clics  ne  peuvent  recevoir  le 
cnoc  des  païtics  dures  de  la  lurlacc  ré- 
flc'chilTante  , que  fur  un  point  de  leur 
circonfcicncc  , au  deflous  du  diamètre 
de  leur  direélion.  Ce  point  du  choc  doit 
néceflairement  fe  trouver  entre  les  li- 
gnes de  la  premicie  dit  -,  élion  & celles  de 
la  fécondé  direction  , qui  ell  impiimtc 
à ces  parties  ignées,  puifquc  le  point  du 
choc  doit  participer  des  deux  mouve- 
jnens  cppofés.  ( L'o^ei  la  flg,  i , de  lu  pl. 


noire  cotpe  5.  ) a b c,  ell  la  partie  ignée 
du  rayon,  c b , ell  fa  direélion  incidente, 
a,  ell  le  centre  de  rtflexion.  B,  efl  le 
point  du  choc.  BB,  cfl  la  perpendicu- 
laire au  plan  réflcchifl'ant.  Fb  ..  cil  la  li- 
gne parallèle  à l'a  ligne  de  réflexion  GI. 
cd.cfl  le  finus  d’incidence  égal  au  llnus 
de  réflexion  d c. 

Neui  icwe  Définition. 

La  réfraâion  fmple  efl  ,1e  brifement 
des  rayons  ou  l’ubliquité  du  mouve- 
ment. Cette  obliquité  ne  s’occafionne 
que  par  la  rencontre  des  parties  d uti' 
corp»  plus  rare  ou  plus  dente  que  celui 
par  lequel  les  rayons  font  parvenus  à li 
première  furtace  du  corps  plus  rare  OU 
plus  denfe  ; c’ed-à-dire  , que  l’air  étant 
plus  rare  que  l’eau  & que  le  verre  , les 
rasons  oui  patient  à o avers  l’ait  fe  bri-< 
f ru  à la  rencontre  des  furfaces  de  l’eau 
ou  du  VI  rro  , changeant  leur  mouve-. 
ment  direélen  un  mouvement  oblique. 
Ce  mouvement  oblique  alors , par  la  re-< 
fiflance  des  parties  fol i les  du  corps  plus 
dur,  s’approche  de  la  perpendicule  ; mais 
au  contraire  . b les  rayons  paflént  en- 
fuite  du  corps  plus  denfe  dans  l’air,  lo 
mouvetrent  oblique  des  rayons  celfant 
d’être  contraint  par  la  rclillance  des  par- 
ticules dures  du  corprs  tranfparent  ; 
les  rayons  repii  nnent  leur  mouvement 
naturel , & alo'S  fe  réli  adcnc , en  éloi- 
gnant de  la  pcrrcndicule  de  laquelle  ils 
étoient  forcés  de  s’approcher  par  la  ré- 
fillance  de  ces  particuB  s ; niais  ik  conr 
fervent  cependant  encore  un  relie  du 
mouvement  emprunte  , que  la  rencon- 
tre du  corps  plus  lolidc  leur  doit  avoir 
inipiinié. 

Dixiéme  Définition. 

J^a  RéfraSlion  compojee  (x  prijnnitiqite, 
cfl  celle  qui  le  fait  fous  divers  angles , à 
travers  un  prifme  ; • lie  efl  très,- cou  flan* 
te.  ( 1 es  Newtoniens  ne  l’ont  point  ap- 
ppi^-uc.)  Elle  cfl  de  deux  cfpéces  5 U 
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'première  efl  celle  qui  (e  fait  lorfque  le 
Soleil  n’ell  poinc  caché  par  les  nüag'es , 
& que  l'image  de  la  chambre  nôtre  eft 
entière.  Cette  refraftion  compofée  ne 
donne  alors  aucune  couleur,  par  la  foi- 
blefle  des  rayons  diverges  & éparpilles 
tout  à l’entour  de  l’image  colorée  de  la 
chambre  noire  où  la  réfraétion  ordinaire 
fe  porte  : mais  ces  rayons  cependant 
peuvent  occafionner  les  couleurs  par  une 
double  réfraélion,  ainli  que  je  l’ai  éprou- 
vé en  interpofant  uile  grande  lentille  à 
4 ou  5 pouces  de  diflance  de  la  colom- 
ne  de  lumière  qui  produit  l’image  colo- 
rée. Cette  lentille  rafl'emblant  les  rayons 
«pars  de  la  réfraét/on  latérale  , produit 
une  image  circulaire  qui  donne  les  cou- 
leurs autour  de  fon  difque  lumineux , 
laquelle  eft  blanche  dans  le  centre  , 5c 
entourée  de  bleu  , lorfque  les  rayons 
font  au-delà  du  foyer  de  la  lentille  ; & 
lorfque  les  rayons  font  en  deçà  du  foyer, 
cette  image  eft  entourée  de  rouge  : & 
plus  on  approche  l’image  ronde  du  foyer 
( ce  qui  la  rétrécit)  plus  la  couleur  rou- 
ge s’étend  : & au  contraire,  plus  l’ima- 
ge s’aggrandit  au-delà  du  foyer , plus  la 
couleur  bleue  qui  l’entoure  le  fortifie  & 
saggrandit  ; ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  la 
réfraélion  du  prifme  ne  confiftoit  qu’à 
celle  qui  produit  l'image  de  la  chambre 
noire.  Un  fécond  priftne  interpofé  à 
ces  rayons  latéraux  fait  le  même  effet , 
a la  différence  qu’il  donne  toutes  les 
couleurs  dans  l’ordre  accoutumé  du  prif- 
me niais  plus  foibles  qu’à  l’ordinaire. 
Ainfi  voila  des  rayons  réfraétés  & blancs, 
qui  ne  donnent  des  couleurs  que  par  une 
leconde  réfradion.  ( Foje^la  fw.  2.  de 
la  mtme  pi  ) A eft  l’image  lumineufe  ; 
a . le  prifme.  BC  , BD  . BE . BF  . les 
rayons  de  refradion  larcrale  ; GHI , la  ' 

lentille  qui  les  ralfernble  il,  m,n  le 

point  ou  ils  font  entourés  de  rouge  ; o 

P . q J 1 endroit  où  ils  font  entourés  de 
hiey. 


La  fécondé  cjpccc  de  réfradion  com- 
pofée  eft  celle  qui  lé  fa'v  dans  la  cham- 
bre lorfque  le  Soleil  eft  couvert  de  nua- 
ges , & que  le  prli'ine  eft  à l’ouverture 
du  volet.  Les  nuages  fe  peignent  tous 
colorés  autour  de  leur  fiiperficie  , & 
dans  les  confins  de  l’ombre  &.  de  la  lu- 
mière, en  toute  foite  de  points  dans  la 
chambré  noire , fur  la  muraille  , & dans 
l’ordre  qu’obferve  la  lumiéie  à travers 
l’ombre, qui  donne  le  rouge  , & la  lu- 
mière devant  l’ombre  qui  donne  le  bleu, 
ainfi  que  nous  le  définirons  plus  ample- 
ment. 

Oniiéme  Définition, 

La  RéfraBion  prifmatique  &*  latérdè 
n’eft  qu’une  incidence  des  rayons  qui 
partent  de  la  colomne  de  lumière  fur  le 
même  plan  dé  réfradion  , & qui  vont 
fe  porter  fur  lebas  ilel’imagede  lachara- 
bre  noire , à travers  l’oinbrc.  Mais  cette 
réfraction  ou  incidence  ne  peut  êtreoc- 
cafionnéc  qu’après  une  refradion  ordi- 
naire .c’eft-à-dire  , lorlque  les  rayons 
font  forcis  d’un  priime  & qu’ils  ont  ac- 
quis un  double  mouvement , le  premier 
par  la  comprelfion  de  I incidence , & le 
fécond  par  le  brifement  forcé  qui  s’eft 
fait  à la  rencontre  des  parties  dme,  du 
prifme  ; alors  ils  font  déterminés  à com- 
muniquer ce  mouvement  aux  parties 
ignées  les  plus  voifines  de  la  colomne  lu- 
mineuib  ; mais  ils  ne  peuvent  commu- 
niquer ce  mouvement  que  fur  le  plan  de 
leur  incidence  5c  de  leur  réfradion  , 
comme  nous  venons  de  dire  , & à travei  s 
l'ombre  de  la  chambre  noire  ou  de  l’air: 
c’eft  ce  qui  fait  alors  le  rouge  , l'orange 
& le  jaune, lut  la  muraille,  au  bas  de  1 1- 
mage  , fuivant  le  neuvième  principe 
ci-deflùs.  ( Voyei  la  Jig.  3.  de  la  inune 
pl.  ) AB  , les  rayons  létradés  qui  pro- 
duifent  l’image  ; CD,  les  rayons  rétrac- 
tés parla  réfraCtibn  latérale , oni  produi- 

^ V i} 
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fent  le  rouge , l’oiangc  & le  jaune  au  bas 
de  1 image. 

Doiqk'me  Dejînitiou. 

La  RéfraÜion  prifmatique  viyeù'  aElive 
«ft  celle  qui  efl  capable  de  différentes 
modulations  & de  changement  par  l’ac- 
tivitc  des  rayons.  Elle  le  produit  bri- 
que les  furfaces  d’un  pii  ine  font  égale- 
ment inclinées  fut  1 horizon  , & qu  alors 
les  rayons  font  dans  leur  jufte  équilibre 
de  forces,  & peuvent  dans  tous  les  points 
intermédiaires  de  l’image  changer  leurs 
couleurs  par  le  fecours  de  l’ombre.  P’oyc\ 
la Jig.  q..  de  U mime  pl.  ) AB  eft  l’image 
produite  par  les  rayon  ; CD,  leprifmc 
égal  ment  incliné  à l'hoiizon  ; l'C  , la 
ligne  horizontale;  e , le  peint  de  l’invige 
par  où  pafftnt  quelques  rayons  jaunes 
de  cette  image  ; a b c d , la  fécondé  ima- 
ge qu’ds  produifent  fur  la  féconde  mu- 
raille ; e d , les  rayons  qui  traverlent 
l’ombre  & qui  vliangent  leur  modula- 
tion jaune  en  rouge  ; e c , ceux  qui  chan- 
gent en  orange;  e b,  ceux  qui  confer- 
vent  leurs  couleurs  naturelles;  ca,  ceux 
qui  ch  ingent  en  vert. 

h eqieme  Dèjinition. 

La  RéfraŒon  prifmatique  impuijfunte 
«fl:  celle  où  les  rayons  par  leur  écarte- 
ment perdent  cntifremeiit  leuraélivité , 
& ne  peuvent  chai  ger  leur  modifica- 
tion par  leur  extrême  folblcffe.  Elle  clt 
devenue  la  fource  des  erreurs  du  New- 
tonianifme:  c’efl  par  elle  que  Newton 
croyoit  les  rayons  inaltérables.  Cette 
léfraéiion  cft  occafionnce  brique  la  face 
extérieure  & réfringente  du  prilme  cft 
plus  oblique  à la  mui aille  qu  elle  ne  doit 
Têtrc  pour  donner  l’acfivité  ncccflairc 
aux  rayons  rcfi.aétés.  Par  exemple  , b 
prifmc  cft  compofe  de  deux  fiirlaces  rc- 
fiingcntes  , une  qui  rcyoit  les  rayons  , 
& une  qui  les  rej- ttc  fur  la  uraiUc.  Si 
celle  qui  reçoit  les  rayons  tfl  egalement 
inclinée  à la  muraille  que  celle  qui  les 


reçoit  , alors  , fans  contradidion  , les 
rayons  font  dans  un  jufte  équilibre  , & 
confervent  toute  leur  aélivite  ; ainfi  que 
nous  l’avons  démontré  dans  la  précé- 
dente définition.  Mais  (I  la  furface  qui 
reçoit  les  rayons  eft  plus  oblique  à l’ho- 
rizon , & moins  inclinée  aux  rayons  du 
Soleil  que  celles  qui  les  rejette  , & que 
celle-ci  fc  trouve  entièrement  oblique 
à la  coloinne  luinineufe  & à l’image  de 
la  chambre  noire  , & prcfquc  parallèle 
il  l’horizon  , alors  néceflairement  fes 
rayons  n’ctanc  plus  dans  l’équilibre  de 
leurs  mjuvemens  deviennent  impuif- 
fans , & donnent  foiblcnient  les  couleurs 
de  l’image  de  la  cbainbre  noire  , & par 
cette  foibblTe  deviennent  hors  d’état  de 
pouvoir  changer  leurs  modulations,  ün 
ne  peut  faire  changer  cette  modulation 
qu’en  les  réunifiant  pour  leur  donner 
plus  de  force . comme  dans  la  refradion 
compofie  ci-defius , encore  iaut-il  que 
ce  bit  dans  les  rayons  les  plus  déniés 
qui  font  les  jaunes  & ceux  du  centre  de 
J’image.  ( lafig-  S-  rnêmepl.  ) AliC 
efl  le  prifmc  ; DEÊ'  eft  l’image  extreme- 
ment  dilatée  ; E efl  le  poipt  où  fort  le 
jaune  qui  ne  change  point  fa  couleur  fur 
la  féconde  muraille  au  point  G, 
Quatorzième  Dcjïnhion, 

L'angle  de  réfraBion  le  mefure  par  la 
perpendiculc  tirée  au  point  de  I inciden- 
ce. Plus  l’angle  de  réfradion  s’approche 
de  la  perpendiculc  , ou  moins  il  s’en 
écarte,  moins  cet  angle  efl  giand.(^^ oye^ 
lajîg.  6.  rnêmepl.  ) AB  la  perpendiculc 
de  la  première  lui  face  CH  la  perpen- 
diculo  de  la  deuxieme  furface  ; CBD 
l’angle  de  i élradion  dt  l’air  dans  le  verre; 
ECf  l'arglc  de  réfraétion  du  verre  dans 
l’air. 

Quinzième  Dèjinition. 

Vinjlextoi:  de  la  lumieie  n’eft  autre 
cho'c  qu’une  réflexion  ou  réfradbn  la- 
térale , qui  occafionne  l’iiuerpolition  de 
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là  lumière  à l’ombre.  ( Voyî\  la  fig.  7. 
de  la pl.  noire  cotée  5.  ) A le  corps  inter, 
pofé  aux  rayons , DE.  BC  la  réfradion 
latérale  que  l’on  a nommée  inflexion. 

Seizième  Dejinition. 

La  convergence  des  rayons  efl  le  con- 
cours des  rayons  à la  réunion  du  foyer. 

( Comme  dans  la  jig.  8.  meme  pl.  A , 13. 
l^ix-feptiéme  Définition. 

La  divergence  des  rayons  efl  l’éparpil- 
lement ou  la  réparation  des  rayons  après 
le  foyer.  ( Comme  dans  la  fg.  mêmepl. 

C D.) 

Dix -huitième  Définition. 

Leprifmeed  un  folide  tranfparent  ter- 
miné par  deux  plans  triangulaires , & 
par  trois  furfaces  parallélogrammes. 
fVoye\  la  fig.  lO.  même  pl.  3.)  ABC  , 
DEF  , les  triangles  qui  le  terminent  ; 
AB  DF  . AEDC  , C13EF  , les  furfaces 


COROLLAIRES 

I. 

IL  fuit  de  la  première  5c  fécondé  dé-, 
finition, que  les  corps  peuvent  recevoir 
rayons  fur  toute  l’étendue  de  leurs  fur- 
ies faces , de  toute  forte  de  lumière. 

II. 

Il  fuit  de  la  troificme  définition  , que  ' 
les  furfaces  renvoyent  les  rayons  , non- 
feulement  de  l’incidence  direûe  des 
■ ayons  du  Soleil  ; mais  encore  des  incir* 
dences  latérales  de  ces  rayons. 

III. 


parallélt^rammcs  qui  le  compofent. 

Dix  neuvième  Définition. 

Uangle  réfrirgem  eü:  celui  qui  efl  for- 
mé par  la  jonélion  de  deux  furfaces  pa- 
rallélogrammes d’un  prifme.  ( la 

précéder  te  fig.  ) DA  , l’angle  réfringent 
de  ABDF , BCFB.  Ainfi  des  autres  an- 
gles CE&  BF. 

Vingtième  Dfihitm. 

Les  furfaces  réfringentes  font  celles  qui 
forment  1 angle  réfringent.  ( Voye\  la 
précédente  fig  ) ABDF  , A CBEF,  les  fur- 
faces  réfiingentes  de  l’angle. 

Vingt-uniéme  Définition. 

Un  prifme  équilatéral  efl  celui  dont  les 
triangles  des  deux  furfaces  des  extrémi- 
tés font  équilatérales. 

Vingt  deuxième  Définition. 

Un  prifme  ifocelle  efl  celui  dont  les 
ifiôTefl'e^  fltii  terminent  Tes  furfaces  font 


Il  fuit  de  la  cinquième  définition, que 
les  particu  es  des  corps  renvoyent  les 
rayons,  non-feulementdes  furfacp°;;om- 
munes  au  plan  général  ; mais  encore  du- 
furfaces  latérales  de  leurs  particules. 

I V. 

Tl  fuit  de  la  huitième , que  toute î les 
réflexions  ne  fe  font  que  par  un  angle 
éga  à celui  de  l’incidence. 


V. 

Je  conclus  de  la  neuvième  , que  la- 
réfraétion  ne  change  point  a modula- 
tion des  rayons  ■ mais  qu’elle  les  déter- 
mine & les  prépare  à des  preflions  plus 
fortes  par  l’eflort  que  les  rayons  font 
pour  s’approcher  de  laperpendiciile  dans 
le  milieu  plus  denfc  , & par  celui  qui 
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‘font  à s’t'ti  cloigner  en  ui  e dans  un  mi- 
lieu plus  rare. 

V 1. 

Il  fuie  de  la  onzième  définition , (}ue 
les  rayons  à la  rencontre  de  l'air , au  for- 
tir  du  prifme , ne  communiquent  les  im- 
Frellions  obliques  qu’ils  ont  fouffert  dans 

leurs  léfraftions  aux  particues  ignées 
de  l’air  , fur  le  même  plan  de  cette  ré- 
fraâion , qu  à travers  1 ombre  de  la  cham- 
bre noire  s & que  ces  rayons  étant  moins 
- vigoureux  que  les  rayons  de  la  réfrac- 
tion fimple  , font  nécellairemenc  des 
modu'ations  différentes , félon  l'ombre 
qu’ils  ont  à traverfer. 

V 1 I. 

II  fuit  encore  de  la  onzième  défini- 
tion , qu'il  cfl  chimérique  de  croire  que 
les  rayons  divergent  leurs  couleurs  en 
fe  rcfiacfam  à travers  un  prifme  » & 
<\uc  ics  ravons  font  dilfércmment  ré- 
frangibles,  puifquc  ceux  qui  entourent 
l’image  & qui  ont  palTé  par  le  prifme  , 
ne  peuvent  donner  leurs  couleurs  qu’en 
les  réunifiant  par  une  lentille  , ou  par 
un  deuxième  prifme  , & en  augmen- 
tant leurs  mouvemens  par  cette  réu- 
nion. 

V 1 I L 

Il  faut  encore  conclure  de  cette  défi- 
nition , pour  confirmer  le  corollaire  pré- 
cédent , que  li  les  couleurs  paroilfenc 
tout  autour  de  la  place  de  l’image  , fur 
les  bords  des  nuages  qui  cachent  le  So- 
leil dans  des  fens  contraires  aux  dégrés 
de  réfrangibilité  , que  f-s  Newtoniens 
ont  établi,  quil  eft  inutile  d’ajouter  loi  à 
des  hipothefes  qui  ne  s’accordent  pas 
avec  toute  forte  de  l’henoménes. 


I X. 

Il  fuit  de  la  douzième  & treiziéme 
définitions  .que  fi  les  couleurs  font  plus 
vives  , lorfque  les  rayons  font  plus  réu- 
nis , & plus  fonibres  lorfqu’ils  font  di- 
latés , qu’il  n’cft  pas  nécelfaire  de  dila- 
ter les  rayons  pour  donner  la  pureté  au» 
couleurs. 

AXIOMES. 

I. 

L’Incidence  & la  réflexion  d’un  rayon 
fe  fait  dans  le  même  plan  , & garde 
la  même  modulation  des  rayons , c’eil- 
ù-dire,  le  blanc. 

I I. 

La  refradion  fe  fait  auffi  dans  le  mê- 
me plan  , & garde  la  même  couleur  ■; 
mais  elle  difpofe  fes  rayons  à donner 
de  nouvelles  comprefiîons  aux  parties 
ignées  qu'ils  rencontrent  lur  leurs  plans 
de  réfradion. 

I I I. 

Les  rayons  qui  fe  mcuvcnt"à  travers 
les  corps  ombres  , par  un  mouvement 
moins  confidérable  que  celui  de  1 inci- 
dence, de  la  rcflexion  & de  la  refrac- 
tion vive , fe  modifient  fuivant  les  ef- 
forts qu’ils  ont  à faire  pour  traverfer 
l'ombre. 

I V. 

Une  forte  ombre  oppofée  à l'inci- 
dence , la  réflexion  & à la  refradion  « 
occalionne  le  même  effet. 

V. 

Les  rayons  latéraux  qui  traverfent 


Sur  la  Physique  et  sur  lX  Peinture.  Ï Ç57 


d’autres  rayons , & qui  touchent  en  li- 
gne droite  par  un  bout  l’ombre  , ou 
i’obfcurité , Sc  par  l’aucve  bout  nos  fens. 
fe  modifient  difléreinraent  que  ceux 
qui  partent  directement  d’un  corps  lu- 
mineux ou  d’un  corps  éclairé,  & qui- 
appuient  de  là  fur  nos  fens. 

V I. 

Les  rayons  dont  1©  mouvement  s’é- 
teint , ne  Ibnt  capables  d’aucune  nou- 
velle compreflion  par  leurs  propres  for-, 
ces,. 

V I I. 

pes  rayons  dominans  & d’une  direc- 
tion contrarie  à d’autres  rayons  plus 
foibles  , arrêtent  le  mouvement  de  ces 
rayons  plus  foibles  qu’ils  trouvent  fur 
leur  route.  C’tft  ainfi  que  les  rayons 
qui  fe  réfraétent  dans  une  chambre 
noire , par  les  points  lumineux  qui  par- 
tent du  Ciel,  autour  du  difque  du  Soleil, 
s’arrêtent  lorfque  le  Soleil  n’eft  point 
caché  par  les  nuages  , & ne  paroifl'ent 
que  quand  le  Soleil  difparoîc. 

VIII.. 

L’ombre  ieule  oppo/ee  à la  lumière  , 
ou  la  lumière  oppofée  à l’ombre  , peut 
occafionntr  les  couleurs , c’eft  à-dire  , 
lorfque  les  rayons  traverfent  l’ombre 
en  petite  quantité  , ou  qu’ils  le  trouvent 
librement  tendus  de  l’ombre  à nos  fens , 
les  diverfes  couleurs  s’engendrent. . 

IX.. 

naturelle  de  la  lumière 
eu  . le  blanc  , & la.  couleur  naturelle  de 
J ombre. ell  le  noir.. 


LEÇON  VII- 
NOUVEAU  SYSTEME  DES. 

Couleurs  fondé  fur  l" expérience. 

LEs  rayons  de  lumière  ne  font  ni  co-^- 
lorifiques  ni  colorés,  mais  üinpîes,  éc 
les  couleurs  font  produi  es  p r leur  op- 
poficion  avec  foinbre  : le  no:r  i 11  la  cou- 
leur générale  de  tous  les  corps  non  lu- 
mineux ; le  blanc  eft  celle  de  la  luniieie. 

Que  l'on  fe  donne  la  torture  pour- 
nier  l’exiflence  de  l’ombre  i que  les. 
Philofophes  modernes  la  comparent  au- 
néant,  cela  n’avancera  jamais  la  Philo- 
fophie.,on  fe  jettera  au  contraire  danS' 
des  raifonnemens  vagues  ; & il  faudra 
à la  fin  convenir  que  l’ombre  exille , du 
moins  pour  produire  les  couleurs  com- 
me je  vais  le  prouver.  J’ajoute  ici  que 
non  feulement  l’ombre  imre  oppofée 
la  lumière  produit  les  couleurs  , mais<^ 
qu’elles  fe  produifenc  encore  par  les  op- 
pofitions  de  la  lumière  avec  les  corps, 
ombres  me,  és  de  lumière.  Far  exemple, 
une  chambre  noire , comme  celle  de 
M.  Newton  , extrêmement  vafte  , aulïï' 
exadement  lutée,  où  le  jour  n’entreroie 
que  par  une  ouverture  d’un  quart  de 
pouce  de  diamètre , donne  les  mêmes 
couleurs  , 5c  dans  le  même  ordre  que 
celle  où  le  jour  entre  par  une  fenêtre 
bafle  de  trois  pieds  de  large  für  quinze 
pouces  de  haut , au-devant  de  laquelle 
on  pofe  un  grand  prifmc  , comme  ceux 
dont  M.  Ne^ston  s’eft  fervi  : Sc  cela 
parce  que  l’oppofition  de  l’ombre  le. 
fait  tou(our.i  avec  la  luniiere  , dans  le. 
même  ordre  5c  dans  la  même  toifce  re-- 
ciproque  , qqoique  la  chainb^s  lou- 
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^ 5^ 

moins  obfcure,  elle  l'cfl  affez  pours’op- 
pofer  à la  lumière  v’:\e  qui  paiFe  par  le 
prilmc  dans  toute  fon  écen  uiC)  & peut 
également  produire  les  couleurs  connue 
une  chambre  plus  noire  qui  reçoit  moins 
de  rayons, 

Démonflration. 

Si  la  lumière  du  Soleil  fe  réfrafte  tout 
à la  fois  par  les  deux  faces  du  prilmc  , 
quand  elle  entre  par  la  grande  ouver- 
ture d’une  chambre  noire , alors  elle  pro- 
duit deux  images  trcs-belles  & très-vi- 
ves ; la  preiuicre  donne  fut  le  mur,  au 
fond  de  la  chambre  noire  , & cil  pro- 
duite par  les  rayons  qui  paflent  par  la 
face  inferieure  & rclVingcntc  ; la  l'econ- 
dc  donne  l'ur  le  plancher  de  la  chambre, 
& cil  produite  par  les  rayons  qui  palTcnt 
par  la  lace  fipcrieurc. 

l a première  cil  donc  plus  clevce  , fé- 
lon les  loix  de  l'Optique  , que  la  fécon- 
dé, par  conféquent  les  rayons  qui  paf- 
fent  par  la  face  inférieure  3c  léfringente, 
font  ajutulans  , & ceux  qui  travcri’cnt  la 
face  lupcricurc  & rehingente,  font  en 
defcenficn  : d’où  je  conclus  que  l'afcen- 
fion  des  rayons  fur  la  muraille  , au  fond 
de  la  chambre , doit  caufer  deux  oppo- 
fitions  d’ombre  avec  la  lumière  i l’une  i 
la  partie  inferieure  des  rayons , par  l’in- 
terpofition  de  l’ombre  entre  la  muraille 
& cette  partie  inférieure , puifque  les 
rayons  qui  partent  du  prifme  fc  portent 
alors  obliquement  fur  la  muraille  : l’au- 
tre oppofuion  fêlait  par  l’inicrpofition 
de  la  lumière  à l’ombre  dans  la  partie 
fupérieure  des  rayons  afeendans  : car  au 
haut  de  l’image  la  lumière  eft  entre  la 
muraille  6c  l’ombre  ; au  lieu  que  dans  le 
bas  de  l’image , comme  nous  venons  de 
dire  , l’ombre  el\  entre  la  muraille  & les 
rayons  de  lumière  qui  partent  du  piif- 
me  par  la  face  inférieure. 

Ces  deux  oppolitions  différentes  doi- 


vent faire  , félon  mon  fyflême , fur  la 
partie  inférieure  de  l’image,  lereuje, 
l’orangé  & le  jaune , & lur  la  partie  fu- 
périeure , le  l/leu  clair , le  bleu  foncé  & le 
violet , fi  vous  voular  j ce  qui  arrive  ef- 
fefHvement  dans  l’imaee  lumincufc  où 
les  rayons  font  afeendans  ; mais  fi  les 
rayons  font  defeendans  , comme  dans 
la  fécondé  image  qui  fe  porte  fur  le  plan- 
cher de  la  chambre  noire  par  la  face  fu- 
périeure , il  arrive  tout  le  contraire  , le 
rouge  eft  en  haut , & le  bleu  eft  en  bas.; 
ce  qui  n’efl  pas  difficile  à comprendre. 
Le  vert  qui  eft  au  milieu  de  l’image, 
n’cft  produit  que  par  la  jondion  de  ces 
differentes  oppolitions  ; cela  eft  fi  vrai , 
que  lorfque  j’approche  du  prifme  une 
muraille  portative  de  carton  ou  de  toille 
blanche  , ou  lorfque  les  rayons  palTenC 
par  un  angle  moins  réfringent , le  vetc 
difparoîc  , & le  blanc  prend  la  place  , 
parce  qu’alors  les  oppofitions  qui  pro- 
duifent  le  jaune  & le  bleu  ne  peuvent 
fe  joindre  , c’eft-à-dirc  , que  la  iumiera 
n’cft  plus  encre  l’ombre  qui  produit  U 
jaune  & celle  qui  produit  le  bleu. 

Quant  au  violet  qui  fe  trouve  toujours 
fur  l’expiration  du  bleu  , cette  couleur 
n’eft  produite  que  par  un  retour  de  la 
lumière  modifiée. 

J’appelle  ici  retour  de  lumière  la  réfle- 
xion des  rayons  modifiés  en  bleu  qu  oc- 
cafionne  la  colonmc  lumineufe  qui  fe 
porte  fur  l’image.  Le  commencement 
de  cette  réflexion  eft  encore  un  peu  lu- 
mineux, & par  fon  retour  elle  produit 
ime  double  tranl  patence  , comme  ccllii 
du  vert, où  cette  lumière  foiblc  fe  trou- 
ve entre  deux  oiiibre>;  mai  comme  clic 
eft  prête  à s’éteindre  , & qu’elle  eft  do- 
minée par  l’ombre  , du  rote  de  la  iiiu- 
ralllc  , elle  occafionne  le  violet  fur  le 
haut  de  l’image  ; , cela  eft  l'i  vrai  , que 
le  violet  eft  trC'-fenüble  Sctrès-ctcndu 
fur  le  haut  de  l’image,  loilquc  les  rayons 

loat 
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font  beaucoup  réfraôés  & très-obliques  contrer  le  bleu  de  l’un  avec  le  rouge  de 

l’autre  , on  forme  cet  e couleur  dans 
toute  fa  pureté  , laquelle  ell  alors  pro- 
duite par  une  lumière  entre  deux  om- 
bres , & par  une  ombre  entre  deux  lu- 
mières : ce  qui  arrive  lorfque  le  bleu  eft 
pofé  fur  le  rouge  , ou  le  rouge  fur  le 
bleu. 

Je  n’ai  pas  parlé  ici  du  gris , cepen- 
dant le  gris  eft  une  couleur  réelle  : com- 
me elle  ne  fe  trouve  pas  dans  l’image  de 
la  chambre  noire,  M.  Newton  ignoroic 
fa  naiflance.  Cette  couleur  eft  produite 
par  le  feul  mélange  du  noir  & du  blanc, 
ou  de  l’ombre  & de  la  lumière  ; c’eft 

{5ros  la  même  Jituation  que  le  retour  de  une  couleur  lècondaire  , mais  ifolée  , de 
a lumière  dont  nous  venons  de  parler.  différente  nature  de  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler  j elle  ne  produit  aucun 
changement  lî  on  la  mêle  avec  les  pre- 
mières , elle  ferr  feulement  à les  falir. 
Les  anciens  Philofophes  croyoienc  mal- 
à-propos que  le  mélange  du  noir  Gr  du 
blanc  produij oie  toutes  les  couleurs  ; ce  qui 
ed  faux  , ce  mélange  ne  produit  que  le 
gris , comme  je  viens  de  dire.  Ils  igno- 
roient  totalement  la  transparence  de  l’om- 
bre Gr  de  La  lumière  que  j’ai  découverte. 


à la  muraille;  au  contraire  , quand  l’i- 
mage eft  moins  oblique  , il  n’y  a pref- 
que  point  de  violet  , parce  que  l’angle 
de  réllexion  eft  moins  grand. 

J’ai  obfervé  une  autre  caufe  du  vio» 
let , c’eft  l’ atmofphere  de  la  colomne  lumi- 
neuje  qui  fe  porte  du  prifme  fur  la  mu- 
raille. Cet  aimofphere  eft  une  fiaméche 
produite  fur  la  partie  fupérieure  de  la 
colomne  & du  côté  du  bleu  ; elle  parc 
des  rayons  qui  forcent  du  prifme  , & 
s’élève  par  l'effort  des  rayons , plus  à la 
fortie  du  prifme , que  du  côté  de  la  mu- 
raille. Cette  pofition  lui  donne  à-peu- 

{rros  la  même  Jituation  que  le  retour  de 
a lumière  dont  nous  venons  de  parler. 

Cette  foible  lumière  donneroit  le 
bleu  js’il  n’y  avoic  point  d’ombre  entre 
elle  & la  muraille  ; mais  pour  peu  que 
l’ombre  foit  pofée  entre  la  muraille  & 
cette  flamêche , ou  entre  la  rétine  & la 
flamêche,  elle  change  le  bleu  en  violet; 
ce  qui  eft  prouvé , lorfque  vous  mettez 
la  flamme  d’une  chandelle  tout  contre 
l’œil  & à un  doigt  de  diftance  , alors 
cette  flameche  (qui  fe  trouve  aulli  autour 
de  la  flamme  de  la  chandelle  ) vous  pa- 
roîc  bleue  , & à 3 ou  q.  pouces  de  dif- 
lance  paroît  violette. 

^ Conclujîon.  Les  JèuJes  oppofitions  de 
1 ombre  & de  la  lumière , & leur  tranf- 
parence  caufent  les  trois  couleurs  fecon- 
daires  de  l’image  , qui  font  le  bleu  , le 
jaune  & le  rouge  ; les  couleurs  inter- 
médiaires ou  dominantes , qui  font  l’o- 
langé  5c  1 indigo  ; & les  deux  couleurs 
tmionaires,<^\iï  font  le  vert  5c  le  violet , 
lans  avoir  recours  à des  rayons  colorés , 
qui  n ont  jamais  exiftés , 5c  que  les  New- 
toniens ont  im’.iginés. 

La  lyie  ou  le  cramoîfi  ne  fe  trouve 
point  fur  1 image  lumineufe  de  la  cham- 
bre noire,  que  par  le  fecours  d’un  fé- 
cond prifme  ; de  façon  que  faifant  ren- 

17  S Part.Xnil, 


Première  Expérience. 

La  première  de  toutes  les  expériences 
que  j’ai  faites,  pour  connoîcre  ii  l’ombre 
oppolée  à la  lumière  produifoic  le  rou- 
ge 5c  le  jaune,  eft  celle  ci. 

Je  fis  un  trou  d’environ  quatre  lignes 
de  diamètre  au  volet  d’une  chambre 
exaélenient  noire  , & j’ôtai  le  quarreau 
de  vitre  qui  répondoit  à ce  trou  ; & lorl- 
que  le  Soleil  donnolt  fur  le  volet , avec 
un  petit  livret  de  feuilles  de  parchemin 
minces, blanches , 5c  bien  féches , je  h* 
mon  expérience. 

Je  pofai  d’abord  une  feuille  de  ce  i- 
vret  fur  le  trou  du  volet  , elle  me  onna 
du  blanc  allez  vif  Je  leçon  « 
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feuille  , ce  blanc  devine  couleur  de 
paille  i une  troiliéme  feuille  nie  donna 
une  couleur  de  paille  plus  foncée  , une 
quatrième  occallonna  du  jaune  , une 
cinquième  du  jaune  doré  , une  fixiétne 
de  l’orangé  , une  feptitme  fit  paroître 
du  rouge  pâle  , une  huitième  du  rouge. 
Enfin  j'y  pofai  un  morceau  de  chamois 
un  peu  plus  épais  , j’apperçus  Je  plus 
beau  rouge  du  monde. 

Je  crois  que  cette  expérience  n’a  pas 
befoin  d’être  définie  : elle  porte  fa  defi 
nition  aux  yeux  de  tout  le  monde. 

Le  parchemin  qui  efl  un  corps  coin- 
pofé  de  particules  folides  & opaques  , 
ielon  mon  fyfttme  ces  particules  étant 
non  Jumineulcs  , & par  conféquent  de 
couleur  noire  , elles  doivent  par  leur  ip- 
terpofition  à la  lumière,  félon  leur  quan.. 
tité,  donner  trois  couleurs,  qui  font  le 
jaune  , rorangé  & le  rouge  ^ ce  qui  arri- 
ve ici  en  cfl'et.  ( Voyez  mes  définitions 
& mes  principes.)  J’obf.  rvai  enfuite  que 
lorfque  le  Soleil  ne  donnoit  pas  fur  le 
trou  de  la  chambre , alors  le  rouge  ne  fe 
diflinguoic  point , on  ne  pouvoit  apper* 
cevoir  que  le  jaune  ; ce  qui  démontre 
que  lorfque  la  lumière  eft  foible  , elle 
ne  peut  pénétrer  l’ombrc  quc  jufqu  à un 
certain  dégré.* 

Deuxième  Expérience. 

Après  m’etre  affurc  des  trois  couleurs 
produites  par  l’interpofition  de  l’ombre 
â la  lumière  , je  cherchai  de  m’alfurer 
de  celles  qui  fi;  produifent  de  l’interpo- 
fition  de  la  lumière  fur  J’ombre. 

Il  étoit  difficile  de  pouvoir  faire  de 
la  flamme  ce  que  j’avois  fait  du  papier  j 
mais  un  fuir  dans  le  moment  que  je  rc- 
fléchUTois  fur  quelque  invention  pour 
faire  cette  expérience  , je  fis  attention 
que  le  bas  de  la  chandelle,  qui  éclaircit 
l’endroit  où  j’étois , étoit  d’un  bleu  d’a- 
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zur  de  ladernierc  beauté;  & cela,  parc# 
que  la  fenêtie  étoit  ouverte  , & qu'il 
faifoit  extrêmement  noir  ; f5c  comme  la 
flamme  étoit  interpolée  entre  mon  œil 
& la  fenêtre  , je  voyois  au  bas  de  cette 
flamme  l’ombre  à travers , à caufe  de  fa 
foiblelfe  dans  cette  partie  ; ce  qui  pro- 
duifûit  à mes  yeux  un  fi  beau  bleu,  l’our 
m’afl'urer  de  ce  Phénomene  , je  pofâi  fur 
le  champ  une  feuille  de  papier  blanc  en- 
delù  & tout  contre  la  flamme  de  la 
chandelle  ; dans  l’inftant  le  bleu  difpa- 
rut  entièrement  : en  éloignant  un  peu  le 
papier , le  bleu  clair  paroilfoit  , & en 
ôtant  le  papier , le  bleu  foncé  picnoit  la 
placé. 

Celte  expérience  & la  précédente 
m’ont  porté  à faire  enfuite  toutes  celles 
que  j’ai  laites , pour  m’allurer  d’une  vé- 
rité li  facile  à appercevoir , & fi  long- 
teins  ignorée  par  les  plus  grands  Phüo- 
fophes.  II  eft  cependant  vrai  que  ce  n’cll 
pas  le  pur  hazard  qui  m’y  a conduit. 

Après  a voir  fait  ces  deux  expéi  icnces  ; 
& avoir  bien  examiné  celles  de  M.  .New- 
ton , je  nie  propofai  d’approfondir  cette 
matière  : pour  cet  effet  je  fis  conllruire 
différens  prilmes  , dont  j’ai  augmenté  le 
nombre  depuis  ma  première  Differta- 
tion  lue  à P Academie  des  Sciences  le  iz 
Novembre  ùr  26  du  meme  mois  i 74^,  Je 
crois  qu’il  fera  néceflaire  de  connoitre 
CCS  prifmcs  avant  de  parler  des  autres 
expéi  iences , & j’ajouterai  la  maniéré  de 
les  conftruire , afin  que  l’on  ne  dife  noint 
qu’ils  font  contre  les  régies  de  la  Phyfi- 
que  , & qu’ils  changent  la  nature  des 
rayons. 

Maniéré  de  conjïruire  les  paiJ]'m(X  prifz 
matiques, 

I®.  Leprifme  ou  le  vaifTeau  prifmati- 
ue  ifocelle  , efl  celui  qui  cil  compofé 
’uno  grande  face  qui  fert  de  bafe , a la- 
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«Judle  on  donne  4 pouces  de  largeur  fur 
I y de  longueur , & les  autres  côtés  font 
lèulement  de  trois  pouces  de  large. 

2°.  Le  prijme  éi^uilatéral  elt  compofé 
■de  rrois  faces  égales , de  trois  pouces  & 
demi  chacune  fur  tjuinze  pouces  de 
long.  Celî  celui  dont  Ne  won  s’cll  lervi. 

3®.  Le  prtjme  lenticulaire  ou  convexe 
cft  ou  ildcelle  ou  équilatéral , de  même 
longueur  ôc  largeur  que  les  précédons , 
compofé  d’une  furface  lenticulaire.  Pour 
la  faiie  , il  faut  conftruire  un  baffin  de 
fer  qui  foit  concave  , & fait  d’une  por- 
tion de  cercle  de  quatre  pieds  de  fover , 
fur  fa  longueur  & liir  la  largeur  , d’ua 
calibre  de  trois  pieds  de  foyer  , ou  de 
deux  pieds  fi  l’on  veut , & proportion- 
ner ce  batfin  à la  grandeur  de  la  glace 
que  Von  veut  tailler. 

On  peut  encore  fe  fervir  d’un  baflin 
convexe, feulement  fur  fa  largeur,  de  tel 
foyer  que  l’on  jugera  à propos.  Le  pré- 
cédent vaut  cependant  mieux. 

40.  Le  prifme  mi -parti  , ou  vaifleau 
prifmatique  double , eft  un  prifme  com- 
polë  de  trois  pièces  de  glace  jointes , 
( ainfi  que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  ) par  des  bizeaux  faits  dans  les 
angles  & fur  le  long  de  chaque  furface  ; 
que  l’on  aflemble  avec  une  compofition 
faite  avec  la  cire  blanche  , le  blanc  de 
plomb  broyé  à l’huile , & un  peu  .'huile 
fécative , dite  huile  grafle  ; apres  laquelle 
opération,  fur  l’épaideur  extérieure  qui 
■refic  dans  la  jointure  des  glaces , on  fait 
couler  par  le  moyen  d’un  fer  chaud  un 
malHc  fait  avec  la  poix  railine  & la  poix 
greque  ; &:  fur  le  milieu  de  ce  prifme  on 
fait  une  cloiion  mince  de  plâtre  blanc  , 
par  le  lecours  d’un  carton  que  l’on  atta- 
che enfuite  pour  couler  avec  un  cornet , 
on  lit  de  maftic  fur  chaque  côté  de  cette 
clqifon  : enfuice  aux  deux  bouts  de  ce 
pnlme  on  met  des  emboitures  de  lat- 
f on  naaftjquces , où  il  y a un  petit  trou 


SUR  LA  Peinture 

garni  d’un  col  ^ comme  une  efpece  de 
petite  virole  qui  fort  pour  l’introduc- 
tion des  dilFérentes  liqueurs  colorées. 
Ce  prifme  mi- parti  ferviroic  à mefurcc 
les  difFérens  degrés  de  réfrangibilité  , 
s’ils  avoient  jamais  exifté. 

La  méthode  que  je  donne  ici  de  faire 
les  vailTeaux  prifmatiques  ne  fera  pas 
inutile  à ceux  qui  voudront  i'es  conftrui- 
re  avec  foin  : car  pour  trouver  tous  ces 
ingrédiens  , & imaginer  toutes  ces  ma- 
chines , j’ai  confommé  du  tems , & fait 
de  grandes  dépenlês. 

Troiftéme  Expérience^ 

J’aiobfervé  que  les  couleurs  prîftnor- 
diales  ne  fe  rencontrent  que  par  l’oppo- 
fition  des  corps  ou  des  fuperficies , c’eft- 
à-dire , que  lorfqu’une  fuperficie  obfcu- 
re  , de  quelque  couleur  qu’elle  foit  f 
confine  avec  une  autre  plus  claire  la 
couleur  qui  fe  forme  dans  leur  conjonc- 
tion , eft  purement  bleue  & violette , ou 
rouge  , orangé  & jaune.  Ces  couleurs 
font  toujours  fépafées , parce  quelles 
partent  de  deux  principes  diftérens. 

J’entends  qu’un  corps  confine  avec  un 
autre  plus  clair  , lorfque  Ton  extrémité 
touche  une  fuperficie  ou  un  fond  plus 
clair  ; & je  dis  qu’un  corps  eft  pofé  fur 
un  fond  obfcur , lorfque  les  extrémités 
de  ce  même  corps  confinent  avec  un 
fond  d’une  teinte  plus  obfcure  : en  voici 
un  exemple. 

Je  fuppofe  une  bande  de  carton  blano 
pofée  horizontalement  fur  une  vitre,  11 
l’on  eft  dans  une  chambre , & qu’on  re- 
garde ce  carton , la  bande  de  carton  fera 
le  corps  ombré  , pofé  fur  un  fond  clair, 
parce  qu’il  eft  plus  oblcur  que  la  vitre  , 
puifque  le  jour  vient  à travers  dans  a 
chambre  où  on  fût  l’expérience  . a ora 
il  fe  formera  deux  oppofitions  » une  u- 
perieure  , qui  fera  de  luroi^'^ 


f 6o  Observations  sur  l’Histoire  Naturelle 

bre,  & une  inférieure,  qui  fera  d’oin-  provient  du  criftaiin.  Ceft  oufîi  ce  que 
bre  fur  la  lumière.  Mai^  au  contraire , fl  nous  allons  expliquer  en  detail  dans  la 


je  me  fers  de  cette  même  bande  de  car- 
ton , & que  je  la  pofe  horizontalement 
fur  un  papier  gris  ou  brun , ou  fur  un 
chapeau  noir , le  carton  confinera  alors 
avec  un  fond  obfcur , & fera  des  oppofi- 
tions  avec  le  papier  brun  , contraire  à 
celles  qu’il  faifoit  avec  la  vitre. 

Quand  je  regarde  les  confins  des  corps 
par  la  face  réfringente  inf-rieure  du  prif- 
»ie  ; fl  l’objet  eft  entouré  d’un  fond  plus 
clair,  par  fa  partie  fupcricure  il  forme 
une  couleur  bleue  nuancée  du  clair  à 
l'übfcur , Si.  par  fa  pa'tie  inférieure  , le 
rouge  , l'orangé  & le  jaune  ; & ces  cou- 
leurs lont  renverfées  , fi  l’objet  clair  cfl 
pofé  fur  un  fond  plus  obicur.  Au  con- 
traire, fi  je  regarde  par  la  face  réfrin- 
gente (Sc  fupérieure  du  prifme,  alors  les 
couleurs  font  differentes , ta  totalement 
oppofees  c’efi-i-dire  , tfue  l’cxticmité 
fupérieure  dei  corps  obfcurs  fur  le  clair 
fera  rouge  , jaune  & orangé  , au  lieu 
d’être  bleue  ; & celle  des  objets  clairs  , 
pofc'  fur  des  fonds  üb  curs  , fera  bleue  , 
au  lieu  d'être  rouge. 

Je  corclus  de- là  (jue  l'afcenfion  êv 
lad  fcenfiôndts  i ayons , caufées  par  les 
deux  differentes  faces  du  prifme  , occa- 
fionnrnt  les  couleurs  & les  renverlèmens, 
& changent  le  rouge  & le  bleu  i n rouge, 
fuivant  que  la  lumière  s'oppofe  à l’om- 
bre , ou  que  l'ombre  ’oppofe  à la  lumiè- 
re. Quoique  dans  caite  obiervation  les 
faces  inférieures  ilu  prilmc  occafionnenc 
la  defcenlion  des  objets , & par  confé- 
quent  des  rayons  ^ & les  faces  l'upé- 
rieures  l afeenfion  , ce  qui  fcmblc  ùrc 
oppofe  à ce  que  nous  avons  obfervé  dans 
la  première  Iliflertation,  où  nous  avons 
dit  le  contvairejil  ell  bon  de  tçavoir  que 
cette  différence  entre  les  effets  des  ima- 
ges qui  fe  portent  fur  notre  rétine  ou 
fur  la  muraille  d’une  chambre  noire  j 


remarque  fuivante. 

II  doit  s’enfuivre  par  les  mêmes  rai- 
fons  que  nous  venons  de  déduire  , que  fi 
les  lignes  font  perpendiculaires  , & le 
prifme  horizontal  , lorfque  nous  regar- 
dons à travers  ce  prifme , il  n’y  aura  alors 
plus  de  formation  de  couleurs  , parce 
que  les  afeenfions  ou  defcenfions  feront 
latérales  & oppofées  à la  fituation  des 
lignes.  Mais  fi  le  piifme  & les  lignes  des 
confins  font  perpendiculaires , le  l’heno- 
mene  fera  bien  different  de  ce  que  nous 
avons  dit  i le  bleu  le  trouveia  lut  les  co- 
tés des  lignes  perpendiculaires  , qui  au- 
ront le  clair  à droite  , & l’obfcur  à gau- 
che ; fi  l’on  regarde  par  h face  réfrin- 
gente du  prifme  , qui  eft  du  côté  gau- 
che ; Sc  on  verra  le  contraire , fi  ou  re- 
garde par  la  face  du  priuiie  , qui  cil  du 
côté  droit.  Et  pour  prouver  que  la  ré- 
frangibilité prétendue  de  toutes  les  cou- 
leurs eft  égale  dans  les  deux  laces  réfrin- 
gentes du  prifme  , & que  les  couleurs 
font  également  rtfrangibles  ; que  l’on 
regarde  dans  l’un  & dans  1 autie  ca'  avec 
l'oril  droit  ou  avec  le  gauche  ; le  Phéno- 
mène fera  toujours  le  méme^de  ne  crois 
pas  que  l’on  l'c  foit  apperçu  jufqu  à pré* 
fent  de  ce'  expériences , je  ne  les  ai  trou- 
vées que  par  l.i  vertu  du  5^**^  obfcur. 
Un  Philofophc  ne  peut  définir  les  cou- 
leurs (ans  être  Peintre  , non  plus  quun 
Peintre  fans  être  Philosophe;  t cil  pou- 
quoi  il  n’eft  pa'  lurprenant  que  M.  New- 
ton fe  toit  trompé. 

de  m appel ÇU'  encore  dans  ce'  obler- 
vations  que  les  lignes  oblique-  font  le 
même  etlct  que  les  lignes  horizontales  , 
quand  les  lignes  o’oliques  à l horizon 
lép'ircnt  d ux  fuifaces  , dont  1 une  eft 
obfcurc,  & l’autre  claire.  Si  la  ligne 
panchée  eft  appuyée  lur  une  fuiface 
brune > & Ibu'.icnc  un  fond  clair,  c eu- 
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à. dire,  que  l’angle  qu’elle  forme  avec 
riiorifon  Je  plus  aigu  renferme  une  fur- 
face  obrctire  ; alors  les  contins  des  corps 
^rodui/ënt  le  bleu,  fi  l’on  regarde  par  la 
lace  inférieure  du  prifme  , & au  contrai- 
re , le  rouge  & le  jaune.  Il  faut  enfin 
conclure  de  ces  expériences  , que  les 
couleurs  ne  font  point  dans  les  rayons , 
niais  qu’elles  fe  produifenc  par  l’oppofi- 
tion  de  l’ombre  & de  la  lumière. 

Remarque  Jur  cette  Expérience. 
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fés , les  couleurs  ne  devroient  point  nous 
paroître  renverlces  , & par  conféquenc 
î’afeenfion  ne  doit  pas  etre  changée  ea 
defeenfion  ? Cela  paroît  înconteftablc. 
Malgré  cet  argument , je  vais  cependant 
prouver  que  les  rayons  changent  leur 
afcenfion  en  defeenfion  , & leur  defeen- 
fion  en  afcenfion  , & renverlent  les  cou- 
leurs fans  renverfer  l’objet  : ce  qui  nous 
conduira  i connoître  la  flruéture  de  l’œU 
plus  piécifément  c|ue  l’on  n’a  fait  juf- 
qu’aujourd’hui. 


L’expérience  que  je  viens  d’expofer 
eft  facile  , & on  peut  la  faire  en  tout 
teins  ; mais  elle  nous  conduit  à quelques 
réllexions  qu’il  efl:  à propos  de  faire  pré- 
fentement.  Je  vais  remonter  aux  caufes 
qui  peuvent  occafionner  ce  Phénomène. 

11  faut  ici  confidérer  que  les  rayons 
qui  font  afeendans , comme  nous  avons 
dit , lorfqu  ils  paflent  par  la  face  infe- 
rieure dun  prifme,  & qu’ils  fe  portent 
fur  une  muraille  dans  une  chambre  noi- 
re , font  au  contraire  en  defeenfion , lorf- 
que  l’on  regaide  par  la  même  fur  face  , 
& qu’ils  fe  portent  fur  la  rétine  , quoi- 
que l’angle  réfringentfoit  tourne  en  bas 
dans  1 une  & 1 autre  pofition  du  prifme. 
Cela  eft  impoffib'e.me  dira-t’on  ,fi  lorf- 
que  les  rayons  le  portent  fur  la  muraille 
dans  une  chambre  noire  , en  craverfant 
es  races  inferieures  d’un  prirme  , ils  font 
en  afcenfion  , & que  ce  te  a cenfion  oc- 
cafionne , comme  vous  prétendez,  deux 
oppofulons  différentes  de  l’ombre  & de 
la  lumière , lefqudles  donnent  le  bleu 
en  haut  & le  rouge  en  bas,  &c.  Ainfi 
comment  eft- il  poffible  que  lorfque  l’on 
regarde  un  objet  à travers  un  pi  ifme  par 
lesinenie.furfaces  .qualors ces  rayons, 
au  heu  d’et,e  en  afcenfion  . comme  lorf- 
qu Is  le  portent  fimplement  fur  une  mu- 

ob  1k’  ‘defeenfion  , puifque  les 

objets  ne  nous  paroiüent  point  renver- 


Qiiatrième  Expérience. 

Ayant  pofé  un  très -grand  prifmo' 
équilatéral , C comme  j’ai  marqué  ci-del- 
fus,  ) devant  la  grande  ouver.ure  d’une 
chambre  noire  , en  forte  que  toutes  les 
fnrfaces  inferieures  du  prifme  étoient 
illuminées  des  rayons  du  Soleil.  Alors  à 
la  deuxieme  face  inférieure  de  ce  prif- 
rae,par  où  les  rayons  vont  fc  porter  fur 
la  muraille,  (c’eft-à  dire  , celle  qui  efl 
du  coté  de  la  muraille , ) je  mis  un  cri- 
ble de  carton  ou  de  cuir,  dont  les  trous 
croient  bien  ronds  8r  bien  nets  , du  dia- 
mètre de  deux  lignes  ou  environ  , ran- 
gés en  lignes  droites , & afl'ez  près  l’un 
de  l’autre  : ce  crible  occafionnoirautanc 
dùmagçs  qu’il  y avoir  de  trous  , <5c  tou- 
tes ces  images  étoient  colorées  chacune 
en  leur  particulier  des  fept  couleurs  ; ce 
qui  étoit  occafionné  par  l’ombre  du  cri- 
ble. qui  environnoic  les  petites  colom- 
nes  de  lumière  réfraéfées  qui'  paftbienc 
par  chaque  trou.  Le  bien  étoit  fur  la 
partie  fupérieure  & le  rouge  fur  la  par^ 
tie  inférieure  de  chaque  image  ; & ces* 
images  repréfencoient  tous  les  objets- 
que  l’on  peut  voir  à la  fois  à travers  un' 
prifme. 

.le  polai  enfuite  un  criftalin  dans  ma* 
chambre  noire,  { je  veux  dire  une  tres- 
grande  lentille  ) qui  avoit  au  moins  f) 
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ou  6 po’Jces  de  diamètre  , & à la  diftan- 
ce  de  2 pieds  de  demi  ou  environ  du 
prifnie  dont  nous  venons  de  parler.  Je 
iis  porter  fur  la  moitié  inférieure  de 
cette  grofle  lentille  autant  de  petites 
images  colorées  qu’elle  pouvo’t  en  con- 
tenir. Je  pofai  enfuite  en  deçà  du  foyer 
de  cette  lentille , & à 9 ou  i o pouces  de 
diflancc  un  grand  carton  blanc  Je  le 
portai  après  plus  loin  jusqu’au  foyer  de 
la  lentille.  Et  enfuire  je  l’eloignai  peu  à 
peu  du  foyer  julqu’j  la  diftance  de  5 ou 
4 pieds;  & je  fii  les  obfervaiions  fui- 
vantes. 


Obfcrvations.  1®.  Il  eft  inconteftaWa 
que  cette  lentille  ou  loupe , li  l’on  veut , 
reprefente  notre  crillalin  , que  la  cham- 
bre noire  reprc'eiue  notre  œil,&  la  mu- 
raille , ou  le  carton , la  rétine.  Cela  étant 
on  peut  comparer  les  imprdlions  qui  le 
font  dans  notre  œil  à celles  qui  fc  tont 
dans  cette  expérience.  J'obfervai  en 
premier  lieu  que  lorlquc  la  muraille  efl 
en-deçà  du  foyerde  la  lentille,  les  ob- 
jets ou  les  images  répandues  fur  la  moi- 
tié inlérieuic  de  la  lentille  paioilfcnt  po- 
fées  dans  le  même  ordre , & colorées  de 
même  que  fur  la  muraille  ordinaire  de 
la  chambre  noire , S:  toutes  ces  images 
prifes  enfemblc  font  un  éventail  ou  une 
image  en  demi- cercle , dont  le  diamètre 
fs  tiouve  J la  partie  (upérieurc. 

I-orfque  le  carton  cft  pofé  au  foyer 
toutes  les  images  font  réunies  en  une 
feule  , qui  cft  colorée  tout  de  même 
qu’elles  le  font  toutes  en  particulier,  & 
également  rondes,  ceft-d-dire  , qu’au 
foyer  de  cette  lentille  il  n’y  a pas  du 
blanc  ( ainfi  que  le  prétend  Newton  ) 
par  la  réunion  dci.  couleurs  ; mais  une 
feule  image  ronde  , colorée  de  rouge  en 
bas,  & de  bleu  en  haut.  ( Nous  combat- 
trons la  prétendue  icunion  des  cou- 
leurs, produéliicc  du  blanc  , dans  une 
Üillertatiün  particulière  ci-apres,) 


5°.  A cinq  ou  hx  pouces  de  difl;anc« 
du  foyer , & lorfque  les  rayons  Ibnc  di- 
vergens , toutes  les  images  rcparoilTent 
très-claires  & trcs-di(linftes, rangées  dans 
l’éventail , lequel  cft  alors  lenverfé, quoi- 
que cependant  toutes  ces  images  con- 
fervent  en  particulier  leur  même  ordre 
de  couleur  , malgré  ce  renverfement  gé- 
néral ; c’eft-à-dire , que  le  bleu  eft  tou- 
jours en  haut , vers  le  plafond  de  la  cham- 
bre noire  , & le  rouge  en  bas , du  côté 
du  plancher  ; ordre  qui  vient  d’être 
changé  dans  les  images  qui  portent  cea 
couleurs. 

40.  A quelque  point  de  diuance  de 
cette  pofiiion  , en  reculant  toujours  le 
carton  de  la  lentille  , toutes  les  images 
deviennent  blanches , excepté  quelques- 
unes  de  la  partie  fupcricuïe  qui  relient 
bleues  , & font  toutes  beaucoup  plus 
grandes  quelles  n’etoient  auparavant. 
L’éventail  qu’elles  forment  toutes  en- 
femble  le  conferve  cependant  toujours 
dans  la  meme  lituation  , ceft-à-dire. 
que  fa  baze  cft  toujours  a la  partie  infe- 
rieure : alors  ces  images  paroiflént  moins 

vives  & plus  confulès. 

y^.  Enfin  , en  écartant  davantage  le 
carton  (que  j'appelle  la  rétine)  l’éven- 
tail eft  toujours  renverfé  comme  dans 
la  croilicnie  & quatrième^  Obfervation  , 
& dans  la  même  Ivtuation  ; mais  les 
images  qui  le  conipolent  , qui  font 
alors  extrêmement  grandes , au  lieu  d e- 
tre  bleues  en  haut , & rouges  en  bas , 
comme  elles  étoient  dans  la  tvoificme 
Obfervation  , & blanches  comme  dans 
la  quatiiéme  , elles  font  rouges  à leurs 
parties  fuperieurcs  , & bleu  s a leurs 
parties  intérieurs  , fort  obfcurcs  2c  tres- 
peu  colorées. 

6 Si  on  fait  pafter  les  m mes  ima- 
ges par  la  partie  luperieure  de  la  len- 
tille , les  m mes  chofes  arrivent  dans 
tous  CCS  cas  i la  feule  difterence  clique 
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les  images  de  la  cinquième  Obfervat  ion 
font  pins  vives , plus  belles , &c  les  cou- 
leurs qui  les  entourent,  plus  étendues  ; 
mais  cependant  dans  le  même  ordre 
que  quand  les  rayons  palTent  par  la 
face  inférieure  delà  lentille.  (Kojej 
l’expérience,  ) 

Démonjîration.  Tl  fuit  de  ces  Obfer- 
vations,  que  les  endroits  où  les  images 
font  les  plus  diftinftes  & les  plus  vives , 
font  ceux  certainement  où  fe  fait  no- 
tre vifion.  Ainfi  le  point  de  notre  réti- 
ne eft  celui  delà  troifiémeOblervation, 
e’ert-à  dire,  où  les  couleurs  font  tou- 
jours dans  le  même  ordre , quoique  les 
rayons  foient  renverfés.  Cela  étant , fi. 
les  objets  fe  . peignent  renverfés  dans 
notre  rétine  , & les  couleurs  ne  le  font 
pas  ; donc  nous  devons  voir  lesiobjets 
différemment  colorés , que  loriqu’ils  fe 
portent  fur  la  muraille  d’une  chambre 
noire-  Si  nous  devons  voir  les  objets 
différemment  colorés^  il  faut  donc  que 
ce  qui  ell  bleu  nous  paroifle  rouge, &c. 
C’eft  auffr  ce  qui  arrive  dans  cette  ex  - 
périence  ; car  les  images  qui  fe  font 
peintes  fur  la  fuperficie  de  la  lentille  , 
avoient  le  bleu  en  haut,  & le  rouge  en 
bas , & lorfque  les  images  fè  font  ren- 
verfées  fur  la  rétine . ou  , fi  vous  vou- 
lez , fur  le  carton  , les  couleurs  ne  fe 
font  point  renverfées.  C.  Q.  F.  D. 

Premier  Corollaire.  Je  puis  tirer  plu- 
fieurs  Corollaire  de  cette  définition  ; le 
premier  eft  que  la  feule  moitié  de  la 
lentille  fuffit  pour  renverfer  les  objets, 
fans  renverfer  les  couleurs,  & qu’il  eft 
indifférent  pour  la  vifion  que  les  objets 
foient  portés  fur  la  partie  fupérieur , 
ou  fur  la  partie  inférieure  de  la  len- 
tille que  je  divife  par  un  diamètre  ho- 
rizontal. 

Deuxième  Corollaire.  Il  eft  incontef- 
table  par  cette  expérience  , que  les  ob- 
iers ne  foient  renverfés  fur  la  rétine. 


Mais  le  point  de  la  vifion  eft  plus  écarte 
du  foyer  du  crifialin  qu’on  ne  l’a  crû 
jufqu’à  Préfent  ; & il  y a plufieurs  dif- 
tances  du  foyer  à la  rétine , où  la  vifion 
eft  également  bonne. 

Troifiéme  Corollaire.  Je  dis  que  le» 
rayons  qui  renverlént  un  objet , doi- 
vent faire  paroître  en  bas  ce  qui  eft  en 
hâuc , & en  haut  ce  qui  eft  en  bas  ; c’eft 
pourquoi  les  objets  vûs  par  la  face  du 
prifrae , plus  ils  rendent  à s’élever,  plus 
ils  doivent  paroître  bas  à nos  fens  ; c’eft 
auffi  pourquoi  les  objets  paroiflenc 
tranfportés  plus  bas  que  leur  point  or- 
dinaire , lorfque  l’on  regarde  par  la  fa- 
ce inférieure  d’un  prifrae  , qui  au  con- 
traire éléve  toujours  les  rayons. 

Quatrième  Corollaire,  Par  cette  expé- 
rience on  peut  prouver  inconteftable-- 
ment  que  les  rayons  ne  font  point  colo- 
rés , puifqu’en  fe  renverfant,  ils  ne  ren- 
verfent  point  les  couleurs  ; & alTurer 
que  c'eft  une  chimere  de  leur  attribuer 
des  différens  degrés  de  réfrangilité  ; 
car  ces  differens  degrés  de  réfrangibi- 
lité, n’occafionneroient  que  delà  ccm- 
fufion  dans  le  renverfement  desobjets , 
dont  tous  les  points  ne  fe  réuniroienc 
pas , & ne  fe  renverferoient  pas  égale- 
ment par  leurs  différentes  couleurs , &■ 
par  conféquent  par  les  differens  ai  gles- 
de  leur  réfraétion. 

Cinqtuérne  Corollaire.  F.nfin  , je  dis  que? 
l’afcenfion  des  rayons  eft  changée  eu 
defeenfion  , lorfqu’un  objet  afeendanc; 
devient  defeendant'  : & ainfi  que  les 
oppofitions  d’ombre  & de  lumière  chan- 
gent aux  objets  renverfés  , avec  les  cou- 
leurs des  confins  qui  les  entourent.  Ec 
de  là  on  conclud  que  ce  cbangemena 
ne  tranfporce  aucunement  la  place  des 
couleurs , & que  les  couleurs  dans  la 
rétine  font  placées  de  la  même  fùœrv 
que  dans  la  chambre  noire  : à la  drfie»- 
rence  que  dans  l’une  les  objets  fout  rea- 
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verlës,  & qu’ils  ne  lé  font  pas  dans  l’au-  peut  s’y  former  que  du^bleiT  par  Pair 


tre.  Voila  pourquoi  nous  voyons  les 
objets  lumineux  colorés  diffé remmène 
dans  nos  yeux  , qu’ils  ne  le  font  fur  la 
muraille  de  la  chambre  noire.  Ceft 
tout  ce  qu’il  falloir  démontrer  pour  la- 
tisfaire  l'efprit  fur  le  point  cflenciel  de 
la  vHion  des  ob  ets , à travers  le  prif- 
me  & différemment  colorés.  Et  pour 
nous  préparer  aux  Dillcrtations  fui- 
vantes. 

Ceux  qui  demanderont  pourquoi,  fi 
les  objets  font  renverfés  dans  la  rétine  , 
nous  ne  les  appercevons  pas  renverfés  ; 
ie  leurs  réponds  qu’ils  n'ont  qu’à  con- 
fultcr  les  Elémeus  de  Philofophie  de 
M.  Nevrton  , par  M.  de  Voltaire  : ils 
feront  pleinement  fatisfaits  fur  ce 
point-lïl.  Car  il  n'y  a pas  d’autre  défi- 
nition à donner  ^ que  celle  qui  nous 
cû  donnée  par  ces  grands  Hommes. 

Cinquième  Expérience. 

Pour  prouver  que  les  raions  prétendus 
de  la  lumière, qui  diflereut  en  couleur 
fie  en  degré  de  réirangibililc  , n ont 
jamais  exilKs , il  n’y  a qu’à  faire  atten- 
tion à la  méprife  de  M.  Newton  lur  fa 
première  expcricnccûl  dit  que  le  deffous 
delà  fenêtre  étoit  couvert  d'un  drap  noir, 
ajin  que  de  là  il  ne  réfléchit  aucune  lumière 
qui , en  pajjdnt  par  les  bords  du  papier  à 
l'ail  , peut  f e mêler  avec  la  lumière  du  pa- 
pier , &“  en  obfcurcir  le  Phénomène,  Cela 
veut  dire  que  le  papier  ctoit  pofe  fur 
un  fond  noir.  Alors  comme  je  viens 
d’expofer  dans  ma  troifiéine  Expérien- 
te  Anti-Newtonienne  , le  papier  peint 
conli.’.oit  avec  un  fond  plus  oblcur , 
fit  en  regardant  par  la  face  fupérieurc, 
c’el\-à-dire  , VAnfle  réfringent  tourne  en 
haut , le  bleu  paroi ffoit  plus  élevé  que 
le  rouge  , pareeque  fut  la  ligne  fupc- 
rieurc  le  papier  peint  , moins  oblcur 
que  le  fond  lut  lequel  il  pofe , il  ne 


cenfion  des  rayons  t &fur  la  ligne  in- 
férieure à cette  fuperlicie  , par  la  me- 
Hie  raifon  , il  ne  peut  s’y  rencontrer 
que  du  rouge.  Si  j’ajoûte  du  rouge  en 
bas , & du  bleu  en  haut , n’efl-il  pas 
vrai  que  le  bleu  me  paroîtra  plus  élevé 
par  cette  addition  fupérieure  que  le 
rouge  , qui  au  contraire  doit  paroître 
plus  bas  par  l’addition  , ou  bande  rou- 
ge inferieure.  Cela  eft  prouvé  .quand  ; 
au  lieu  d’un  drap  noir,  vous  mettez 
le  papier  peint  fur  une  feuille  de  pa- 
pier blanc  . alors  le  rouge  . dans  la 
même  pofition  de  l’ocil  St  du  prifme  , 
paroîtra  égal  au  bleu , parce  que  les 
oppofitions  des  fupeificies  feront  con- 
traires. 

Regardez  enfuite  ce  papier  peint  de 
bleu  & de  rouge  , pofé  fur  un  drap 
noir,  par  la  face  inférieure  du  prifme , 
c'ell-à-dire , iHngfe  réfringent  tourné  en 
bas , la  defcenfion  que  caufe  cette  fur- 
face  du  prifme  aux  rayons  , bordera 
la  partie  fupérieure  de  l’image  de  rou- 
ge . fie  la  partie  inférieure  de  bleu  ; fie 
alors  le  rouge  paroîtra  plus  élevé  que 
le  bleu  ; mais  fi  dans  la  même  pofition 
vous  pofez  le  papier  peint  fur  un  pa- 
pier blanc  , le  bleu  fera  égal  au  rouge. 

Remarque  Jur  cette  expérience.  Pour 
encore  mieux  expliquer  ce  Phénomè- 
ne , il  faut  obferver  que  lorfque  le  pa- 
pier moitié  rouge  fie  moitié  bleu  , cil 
pofé  fur  un  fond  noir  , Sc  que  les 
rayons  font  en  defcenfion  par  les  faces 
inferieures  du  prifme  jointes  au  ciif- 
taliii,(  ainfi  que  nous  l'avons  expliqué,^ 
alors  l’ombre  du  fond  noit  qui  def- 
cend  fur  les  images  , rouge  fie  bleue  . 
ne  détruit  point  la  partie  rouge  , mais 
falitla  partie  bleue  du  haut  du  carton  j 
de  forte  que  le  bleu  paroît  prefque  ef- 
facé , fie  dégénéré  en  vert  obfcur  fie  fa- 
Ic  : dans  ce  cas , il  faut  que  le  haut  du 

bleu 


SUR  LA  Physique  et 
Bleu  fe  confonde  avec  l’ombre  delcen  • 
t.rrme  j au  lieu  que  dans  le  bas  du  car- 
ton , plus  clair  que  le  fond  noir  , les 
rayons  étant  aiifîî  en  delcenfion , la  lu- 
mière rouge  qui  tombe  fur  l’ombre  ^ 
s’efface  & ne  le  diliingue  point  la 
lumière  bleue  , qui  tombe  fur  l’ombre , 
s’augmente  , & devient  plus  diliinfte. 
Voilà  ce  qui  fait  paroitre  le  rouge  plus 
élevé  que  le  bleu. 

Mais  lorfquc  le  carton  efl  pofé  fur  le 
blanc , les  couleurs  font  égales , parce 
qu’alors  la  lumière  qui  defeend  fur  le 
carton  à la  partie  fiipérieure , n’efface 
pas  le  rouge , elle  le  change  feulement , 

8c  éclaircit  le  bleu  ; au  contraire  fur  la 
partie  inférieure  , l’ombre  rouge  def- 
cendante  fur  la  lumière  , fe  cbange  en 
rouge  [plus  clair  , prefqtie  orangé  , & 
l’ombre  bleue  defeendame  fur  la  lu- 
mière , devient  bleu  fale  , & prefque 
verte  ; ce  qui  fait  que  le  bleu  put  du 
carton  refte  égal  au  rouge  pur  que 
l’on  a peint  à côté  de  cette  couleur.  Je 
prouve  donc  bien  clairement, par  celle 
Obfervation , lafaufle  conféquence  de 
Newton.  Que  le  Leéleur  prenne  une 
prifme  tel  qu’il  foit , un  carton  moitié 
Bleu  moitié  rouge  : qu’il  le  pofe  alter- 
nativement fur  un  morceau  de  drap 
noir,&  fur  une  feuille  de  papier  blanc , 
devant  une  fenêtre , il  verra  fi  je  dis 
vrai. 

Pourquoi  donc  M.  Newton  a-t’il  pû 
prétendre  que  la  lumière , qui , en  paj^arn 
par  les  bords  du  papier  à l’œil  , put  fe  mêler 
avec  la  lumière  du  papier  en  objeurir  le 
f^henomene  ? On  n’a  jamais  oui  dire  que 
la  lumière  obfcurciffe  quelque  chofe  j 
d ailleurs  ce  prétendu  obfcurcijfement , 
occalionné  par  la  lumière , feroit  au- 
tant  pour  le  bleu  que  pour  le  rouge , 
& ne  fçauroit  occalionner  aucun  dé- 
langement  aux  différentes  réfradions  , 

Année  17^^,  Pan.  KFllI^ 


SUR  LA  Peinture. 
s’il  y en  avoit  jamais  eu  dans  les  diffe- 
rentes coiileurs.  A quel  qvopos  fe  fer- 
vir  d’un  prifme;  pour  coimoitrc  fi  les 
couleurs  font  différemment  réfrangi- 
bles , lorfqu’elies  fe  portent  des  corps 
colorés  à nos^yeux  ^ par  réflexion  ? Si 
elles  etoient"  difléremment  réfrangi- 
bles  , n’elt-il  pas  vrai  que  le  papier  mi- 
parti  de  bleu  & de  rouge  devroit  , fans 
le  fecours  du  prifme,  nous  paroitre  aux 
yeux  ce  que  M.  Newton  veut  nous 
faire  voir  avec  le  prifme  j car  il  dit 
lui-même  dans  Ton  Théorème  : La  lu~ 
mieredu  Soleil  cjl  compofée  de  rayons  diffé- 
rais en  refiexibilitè  , les  rayons  qui  font 
les  plus  réfrangibles  ^ font  au^  plus  réflexi- 
lles  que  les  autres.  Si  cela  éioit  , U fan- 
droit  donc , que  fans  le  fecours  du  prif- 
me , les  rayons  qui  fe  rcfléchiffent  de 
la  partie  rouge  du  papier  à l’œil , fnf- 
fent  réfléchis  autrement  que  ceux  de 
la  partie  bleue  , & par  conféquent  que 
l'angle  de  réflexion  du  rouge  fut  moins 
grand  que  celui  du  bleu , ce  qui  de- 
vroit faire  paroitre  naturellement  à nos 
yeux  la  moitié  rouge  de  ce  papier  plus 
élevée  que  la  moitié  bleue , ce  qui  ce- 
pendant n’arrive  pas , ni  ne  peut  arri- 
ver ; donc  les  couleurs  ne  font  ni  plus 
réfrangibleSjiii  plus  réflexibles  les  unes 
que  les  autres.  Si  l’on  fe  fert  du  prif- 
me J elles  font  tantôt  plus  hautes , & 
tantôt  plus  baffes  , fuivant  qu’elles  po- 
fent  fur  des  fonds  plus  clairs  ou  plus 
oblcurs.  Elles  ne  paroiflent  plus  éle- 
vées que  lorfqu’elles  font  ajoûtées  par 
quelques  bandes  apparentes  de  cou- 
leur de  meme  nature,  & celles  qui  (e 
rcfléchiffent  naturellement  des  corps 


fans  le  fecours  du  prifme,  ne  font  pas 
réfléchies  pat  des  angles  plus  gr^n 
les  uns  que  les  autres.  ( ^ 

xiéme  expérience  de  Newton.') 
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Sixième  Expérience- 


Au  lieu  de  me  fervir  d’un  papierpeint, 
comme  Liioit  M.  Nevion,  pour  prou- 
ver ce  Théoreme;')’ai  imaginé  un  grand 
vailîeau  prifmatique  , partagé  dans  fon 
milieu , & rempli  de  deux  liqueurs  dif- 
féremment colorées  ; je  voulois  abfo- 
iuneiu  fçavoir  s’il  avoit  raifon  , car 
î’ai  toujours  agi  de  bonne  foi  j pour 
cet  effet , je  le  fcparaipar  une  cloifon 
de  maffic  de  plâtre  & de  poix  , afin 
d’empêcher  la  communication  des  li- 
queurs que  je  voulois  mettre  féparé- 
ment  dans  ce  prifine  : il  étoit  fait  de 
glaces  de  miroir  très  - épailîes  & bien 
unies , jointes  par  des  bizaux.  bien  lu- 
tés  quej’avois  fait  tailler  fur  les  angles. 

( J’ai  donné  ci-dejfus  la  façon  de  conjh  uirc 
teprifme.)  Je  mis  dans  une  moitié  du 
prifme  une  liqueur  rouge  , faite  avec 
le  bois  de  brézil  & un  peu  d’alun  bleu 
clarifié , d’une  couleur  de  rubis  très- 
vive  : & l’autre  moitié  je  la  remplis 
d’une  liqueur  bleue , faite  avec  le  tour- 
nefol  & l’indigo  , un  peu  de  fel  de 
tartre  j en  forte  qu’elle  imitoit  parfai- 
tement le  faphir.  J’expofai  ce  double 
prifme  mi-partie  de  rouge  ôc  de  bleu 
aux  rayons  du  Soleil , dans  ma  cham- 
bre noire  , vis  â-vis  la  grande  ouver- 
ture. La  double  image  que  rendoit 
ce  prifme  fur  la  muraille  de  la  cham- 
bre noire  , étoit  très  parallèle  par  ces 
deux  côtés  , de  façon  que  la  rouge  ne 
bailTûit  point  par  fa  téfradiou  plus  que 
la  bleue , ce  qui  auroit  dû  arriver  plu- 
tôt ici  que  dans  les’expcrienccs  de  M. 
Newton . fi  la  coulem  rouge  eut  été 
moins  réftangible  que  la  couleur 
bleue. 

Les  images  produites  par  ces  nou- 
veaux prilmes,  étoient  très  belles } la 
rouge  furpalîoit  en  vivacité  le  rouge 


ordinaire  des  couleurs  prifmordiaîes 
& celui  de  ces  pierres  précieufes  qu  on 
nomme  rubis.  La  bleue  , par  la  cou- 
leur célefte  qui  en  ctoit  produite  , ef- 
façoit  le  bleu  des  plus  beaux  faphirs 
d’ O rient. 

Ce  qu’il  y a d’extraordinaire  dans 
cette  expérience , c’eA  que  l’image  rou- 
ge porte  fur  fa  partie  inférieure  un  rou- 
ge d’écatlaite  fombre  , un  peu  plus 
haut , l’orangé  i au-delTus  de  l’orangé 
un  rouge  vif,  S<.  au  deflus  du  rouge  vif 

un  cramoifi  parfait. 

L’image  bleue  étoit  encore  plus  Im- 
guliére  ; il  n’y  avoit  ni  orangé  ,nt  jau- 
ne, fur  le  bas  de  l’image  ; mais  un  rou- 
ge e.xtrcmemeni  pur  & vif,  aii-deflus  un 
vert  pâle  , un  peu  plus  haut  un  tres- 
beau  vert.  Ce  vert  clou  à niveau  de 
l’orangé  de  l’image  rouge  & enfuitc  le 
bleu  qui  occupoit  toute  la  partie  fupé- 
ïieure  du  fpeclre  , étoit  parallèle  au 
rouge  fupérieur  de  la  première  image. 
Le  retour  de  lumière  de  l’intage  bleue, 
faifoit  à l’ordinaue  le  violet. 

Que  faut-il  conclure  de  cette  expé- 
rience , finon  que  le  rouge  n’efi  pas 
plus  rèfrangible  que  le  bleu  ? Ici  il 
n’y  a point  de  rayon  de  lumière  qui 
puifie  obfcurcir  ce  Phénomène;  il  n’y 
a point  de  bande  qui  augmente  ou  di- 
minue les  couleurs  , tout  ell  (Impie. 
C’ell  pofiiivement  ce  qu’il  falloir  faite 
pour  piger  fainement  fi  les^  couleurs 
ou  les  rayons  colorifiques  ctoient  dilïcr 
remment  réfrangibles. 

Mais  que  diront  les  Newtoniens 
fi  les  corps  tranfparens  bleus;  & qui 
ne  réfléchilTent  ou  ne  réfraflent  que  du 
bleu  , félon  leur  fentiment  , refraftent 
du  rouge  très-pur , 6c  du  vert  ? Si  les 
corps  tranfparens  rouges  rcCraaeiUlo- 
rangé  le  cramoifi  î Que  répondront, 
l’ils  ? finon  qu’ils  vont  confulter  leur 
attra’aion  , ou  la  propcnfion  ^uclconjuc 
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vers  le  centre  , pour  voir  fi  elle  ne  leur 
fera  pas  fccourable  dans  ce  Phenoraé- 
ne. 

J’ai  tortille  avec  de  fils  noirs  ce  prif- 
me,  les  ’fiis  patoinoient  & difparoif- 
foieiu  à égale  diftance,  tant  fur  le  bleu 
que  furie  rouge:  de  plus  ]’ai  interpo- 
lé une  lentille  , & la  double  réfraétion 
qu’occafionnoit cette  lentille,  ne  ren- 
doit  pas  le  bleu  plus  rcfrangible  que  le 


touge. 


SUR  LA  Peinture.  ^ ï<^7 

périences,  il  ait  ofé  foutenir  la  conl- 
tante  réfrangibilité  des  prétendus 
rayons  colorés  , par  une  fuite  d’autres 
expériences  aulli  fautives  que  celles 
que  je  viens  de  citer. 


Septième  Expérience. 

Ayant  mis  des  fils  noirs  fut  un  pa- 
pier J moitié  bleu  & moitié  rouge  , 
dont  le  rouge  étoit  vif,  & le  bleu  clair, 
de  forte  que  les  couleurs  étoient  à l’u- 
niflon  de  teinte  j il  efi  arrivé  tout  le 
contraire  de  ce  que  prétend  M.  New- 
ton i c'efl-3-dire , que  le  bleu  Sc  le  rou- 
ge ont  fait  leur  efiét  enfémble  ; & à la 
même  diftance  : on  a pour  lors  bien  dif. 
tingué  lescculeurs  & le  fils  à travers  la 
lentille  fur  la  muraille,  au  bas  du  pa- 
pier; qui  étoit  pofé  bori2oma!ement; 
& lorfque  j’écartois  le  papier  , & que 
les  couleurs  fe  confondoient  avec  les 
fils  de  foye , elles  fe  confondoient  éga- 
lement : il  eft  vrai  qne  lorfque  le  bleu 
étoit  plus  obfcur  & plus  foncé  que  le 
rouge  , or»  avoir  peine  à le  dillinguer 
avec  les  fils  qui  le  traverloient  à toute 
dillance.  Ainfi  on  ne  peut  pas  dire  que 
l’expérience  de  Newton , qne  je  cûii- 
lique,  foit  jufte. 

Enfin  , M.  Newton  étoit  fi  peu  cer- 
tain de  ces  expériences  qu’il  dit  lui- 
même  : 

» Au  rejle.  Une  s’enfuit  pas  des  ex~ 
y>  periences  que  T on  vient  de  voir . que  toute 
tj  la  lumière  au  bleu  Joit  plus  rejrangiile 
>5  que  la  lumière  du  rou<je,  ù’c.  ° 

Je  fuis  furpris  cependant  ,qu’après 
avoir  avoué  fon  iixeertitude  furfes  ex- 


OBSERVATION  XIX. 

Sur  le  ployage  de  M-  Dodart , a Forges  i 
ù'  Defeription  des  Plantes  des  environs. 

C’eft  une  coutume  généralement  éta- 
blie à Forges  , que  ceux  qui  prennent 
les  eaux  doivent  faire  gras  pendant  tout 
le  tems  qu’ils  les  prennent  : il  y a peu  do 
perfonnes  qui  en  ufent  autrement.  M» 
Dodart , fans  s’arrêter  à cette  tradition  » 
& fans  d'ailleurs  condamner  ceux  qui 
ont  un  fujet  légitime  d’en  ufer  ainfi  ^ fit 
maigre  pendant  les  fept  jours  d’abrti- 
nence  ou  de  jeûne  qui  fe  rencontrèrent 
dans  les  21  jours  qu’il  prit  des  eaux  , Sc 
nous  ne  nousapperçûmes  point  qne  ceU 
retardât  en  aucune  façon  l’utilité  que 
nous  en  attendions. 

Pendant  que  M.  Dodart  a pris  des 
eaux  à Forges , il  n’a  eu  aucun  reflenti- 
ment  de  colique  néphrérique , à l'o-ca- 
fion  delquelles  il  avoit  entrepris  ce  voya- 
ge ; elles  ne  lui  ont  fait  aucune  peine  : 
a l’cflomach  , elles  ne  fe  font  point  por- 
tées à la  tête  ; & quoiqu’il  ait  quelque- 
fois fenti  des  douleurs  de  tête , ce  n a 
été  que  lorlqu’il  s’eft  trouvé  expole  au 
Soleil. 

C’eft  encore  une  opinion  de  long- 
tems  établie  à Forges  , que  ceux  qut 
prennent  les  eaux  ne  doivent  point  doc 
mir  à rilîue  du  dîner:  & inérre  on  ra- 
conte plulienrs  hiftoires  de 
s’étant  laiflé  aller  au  fomineil  dans  co 
tems-là  , n’en  font  point  réveil. es^.  - 
outre  que  nous  n’avons  rieti  vu  a 

Y 11 


•liîS  Observation  sur  l’Histoire  Naturelle 


tou:  le  tems  que  nous  y avons  été  qui 
conlivmâc  cela  , c’eft  que  M.  Dodart  ^ 
pondant  tout  le  tems  qu’il  a pris  des 
taux  , n’a  tien  trouvé  qui  ait  plus  con- 
tribué à le  rétablir , que  le  lornmcii  qu’il 
a piis  tous  les  jours  après  le  dîner. 

Je  ne  voudrois  pas  foutenir  que  la 
vertu  des  eaux  minérales  de  Forges  nous 
ait  (êule  procuré  tout  le  bien  que  nous 
• avons  remporté  de  notre  voyage  : le 
changement  d’air  , le  dégagement  des 
embarras  dont  il  e(l  comme  impoflible 
a iVl,  Dodart  de  fe  d faire  , lorfqu’il  eft 
ou  à la  Cour  , ou  à Paris , la  vie  douce 
& agréable  que  je  menois  en  fa  compa- 
gnie y ont  aflurément  eu  beaucoup  de 
part.  Nous  allions  le  matin  aux  fources 
|H)ur  boire,  & il  nousétoit  libre  , dans 
les  interva'Ics  que  l’on  met  entre  chaque 
verre  , de  jouir  en  nous  nromcnanc  de 
la  converfation  d’un  nombre  confidcra- 
ble  de  foi  t Iionncres- gens  qdi  y viennent 
aufli  pour  le  même  lujet  • ét  qui  pen- 
dant deux  ou  crois  heures  que  l’on  de- 
meure fur  le  lieu , n’ont  rien  de  meilleur 
à faire  que  de  s’entretenir  les  uns  avec 
les  autres  : ou  bien  nous  entrions  dans  le 
bois  qui  ell  tout  proche , où  donnant 
une  libre  carrière  à notre  cfprit  , M, 
Dodart  & moi  nous  faifions  mille  beaux 
projets  . ôc  admirions  continuellement 
les  immenfes  & inconcevables  ricliellés 
de  l’Auteur  de  la  nature  , aulîî  inconi- 
p élienfible  dans  les  moindres  lujets  qui 
tomboient  concinuellcment  & en  tous 
lieux  fous  nos  yeux  & entre  nos  mains, 
que  dans  ces  valles  & admirables  corps 
qui  roulent  fans  cciTc  au-dcfl'us  de  nos 
têtes.  C’dl  dans  ces  intervalles  de  tems 
que  .W.  Dodart  prenoit  plaifir  à dclîî- 
;n:r  ce  qu’il  trouvoir  de  plus  remarqua- 
île,  dans  la  vue  d’être  unie  aux  autres 
nommes , jufques  même  dans  fes  dtver- 
tilTemens;  & pour  ce;  cfi'et  , il  recber- 
chüic  J avec  toute  l’application  de  fou 


efprit,  le  méchanique  delà  nature,  dans 
la  conftruélion  d’un  nombre  innombra- 
ble de  petit  auiiraux , & de  toutes  for' 
tesde  plantes. 

Ayant  pris  nos  eaux,  le  relie  de  la  ma- 
tinée, en  attendant  l’heure  du  dîner, 
nous  nous  occupions  à voir  les  malades 
qui  nous  prioient  de  leur  donner  nos 
avis,  & que  nous  voyons  ordinairement 
avec  Mr.  de  Rouvière,  Médecin  à For- 
ges, qui  s’applique  depuis  quelques  an- 
nées à oblerver  la  nature  de  ces  eaux 
minérales , & leur^  elK-ts  dans  les  mala^ 
des  qui  les  viennent  prendre.  11  a été 
ciabii  ddnscelicn  fous  l’autorité  du  Roi. 
Quelquefois,  s'il  nous  relloit  quelque 
peu  de  tems , nous  nous  raiiions  au  lieu 
de  nôtre  demeure  , oîi  nous  meuions  par- 
écrit  ce  que  nous  avions  obfervé  , afin 
de  nous  en  louv>  nit  dans  la  fuite,  lî  l’oc- 
cafion  le  préfentoic  de  noU' en  ftrvir, 
ou  pour  nous,  ou  pour  ntts  amis. 

Apres  le  dîner  ayant  laifl’e  p.alTer  la 
plus  grande  chaleur  du  jour,  nous  al- 
lions herborifer,  qiitlquesfois  dans  les 
terres  découvertes , mais  le  plus  ordinai- 
rement dans  les  bois.  11  n’y  a que  ceux 
ni  fc  font  attachez  à la  connoilTance 
es  plantes.  & qui  par  leur  alliduité  y 
ont  fait  quelque  progrez.  qui  puilTênc 
bien  concevoir  le  fenfible  plaifir  que  l’on 
a de  trouver  continuellement  & à cha- 
que par  de  nouveaux  lujets  d'admira- 
tion dans  la  prodigieufe  variété  que  la 
nature  préfentc  à nos  yeux  en  tous  lieux 
& en  tous  tems  dans  h produâion  des  • 
fleurs , des  fruits , des  graines , des  feuil- 
les , des  tiges,  des  racines  ; tk  comme  ■ 
fi  l’Auteur  de  la  nature  avoit  craint  que-' 
nous  nous  ennuyaflions  fi  nous  les 
V'oyons  toujours  en  même  état,  il  a vou- 
lu que  nous  les  viilions  aujourd’hui  naif- 
fantes,  &.  fortant  du  foin  de  la  terre,, 
demain  dans  leur  grandeur  naturelle , 
les  jours  fuivans  en  fleur,  puis  avcclcurr 
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fruit  ou  leur  graine:  il  a voulu  que  les 
unes  périfl'enc  & nefutfent  qu’une  cer- 
taine l'ailon  de  J année  fur  la  terre,  que 
d’autres  le  filfenc  voir  deux  ans  de  fui- 
te, d’autres  trois,  & d’autres  enfin  un 
nombre  confidérable  d'annces  : il  y en 
a qui  ne  paroUlent  qu’au  l’i  intems , d’au- 
tres qii’cn  Eté . d’autres  qu’en  Automne , 
& enfin  plufieurs  dans  toutes  les  faifons 
de  l’année  : c’eft  un  régal  à ceux  qui  fe 
plaifent  à la  confidération  &àla  recher- 
che dcschofes  naturelles,  que  de  fe  trou- 
ver tranquille  & fans  inquiétude,  au 
milieu  de  tant  de  richclfes , qui  fe  pré- 
fentant  à nous  de  tous  cotés , nous  nous 
fen  ions  obligés  Mr.  Dodart  & Moi, 
de  reconnoître  que  le  Territoire  de  l or- 
ges n’eft  pas  feulement  recommandable 
par  les  eaux  minérales  qui  en  fortent  & 
y cou’ent  en  plufieurs  endroits  : mais 
qu’il  fournit  outrecela  un  nombre  con- 
lidcrable  de  beaux  végétaux. 

On  trouve  dam  le  chemin  qui  defcend  des 
Capuçins  aux  Sources. . 

Virga  aurca  vulgaris,  larifolia.  Jo. 
Bauh. 

Cardims  paluftris  Bp, 

Alfine  Ipergula  dida  major  Bp. 

Caryophillus  arvenlîs  glaber  , flore 
minore  Bp, 

Polygonum  anguftiflimo  & acuto  vel 
gramineo  folio  minus  repens  Bp. 

On  trouve  dans  un  rui(]eau  proche  les 
four  ces  dont  on  va  boire  les' eaux. 

Ranunculusaquaticus  Cofyledonis  fo- 
lio Bp. 

Dans  les  murs  dont  la  Cave  e[l  Cou- 
tenue. 

Alfine  tenui  folia  mufcofa  Bp. 

Dans  un  grand  marais  qui  ejîunpew 

*u-dela  des  fources  à droite 

“snllirolium  mi- 
^ui5  panJcuJis  albis  Bp.  - 


Mufcus  paluftris , albidus  ruberve  ,, 
repens , capitatus. 

Quinque  folium  paluftre  rubrum. 
Bp. 

Ros  folis  folio  rotundo  Bp. 

Salix  lacifolk  repens  Bp. 

Eupatorium  Cannabinum  Bp. 
Equifetum  paluftre  brevioribus  fetîr.. 

Bp. 

Barba  Câpre  floribus  compadis  Bp.. 
Graraen  pracenfe  toraentolum  pani- 
culâ  fparfa  Bp. 

Lylimachia  csrulea  galericulata,  vel 
Gratiola  c.vruiea  Bp. 

Vitis  ld*a  paluftris  Rp. 

Gramen  junceum  folio  arcîculato 
aquaticum  Bp. 

Orchof  palmata , paluftris , latifolia t 

Bp. 

Gramen  ciperoiJespoliftachion  flavi- 
cans,  fpicis  brtvibus  prope  fummita- 
tem  caulis  Rafi  125J4. 

On  trouve  dans  La  Bryerequi  ejî  au-def- 
fus  des  fources. 

Genifta  fpinofa  minor  Germanica, 

. . 

Erica  hirfuta  Anglica  Bp. 

Dans  la  dejeente  de  cette  JSryere  dans  h 
murais. 

Lonchicis  minor  Bp. 

Muftüs  terre ftris  clavatus  Bp. 

On  trouve  dans  les  Bois. 

Angelica  fylveftris  major  Bp.  • 
Scrophulark  nodofafœtida  Bp. 

Anagallis  Jutea  nemorum  Bp. 
Veronica  pratenlîs  ferpolü  folia  Bp.  - 
Polygala  vulgaris  Bp.  • 

Filix  ramofa  ma;or,  pinnuli's  obtufts 
non  dentatis  Bp.  . . 

Sorbus  fylveftris  doraeftiC®  fimilis. - 

Bp.  --  ni 

Digitalis  purpurea  fôHd  afpw^d3|:u 

Digitalis  major  lutea,  vel  pallida,-piis . 

vo  flore  Bp.  _ , . „ 

SoJanifoIia  ciresea  dida  major  Bp».- 
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Cruciata  hirfuta  Bp. 

Kubia  cynaDchica  Bp, 

Filix  non  ramola  deiuata  Bp. 

rilix  non  ramola,  petiolis  cenuiffimis 
6i  tenuillimè  dentatis  Bp. 

PoI)trichum  aureum  majus  Bp. 

Buplevrum  folio  fubrotundo , flve 
vulgatiflfimuin  Bp. 

Mefpilus  Germanica,  folio  Laurino 
aion  ferrato,  fiye  nielpilus  fyivcft.  Bp. 

Mais  ce  que  j ai  trouvé  de  plus  remar- 
quable dans  ces  bois,  e/l  une  efpécc  de 
Ruhcus^  httus  jpinofus  qui  ne  me  fem- 
b!e  décrit  dansaucun  Auteur  : fes  bran- 
ches font  aufli  épincufcs  que  celles  des 
Konccs  ordinaires,  & les  épines  aulTi 
fortes.  Alais  les  feuilles  font  Beaucoup 
plus  approchantes  de  celles  du  Framboi- 
fter . & fon  fruit  qui  devient  prcfque 
au/Ti  noir  que  le  fruit  des  Ronces  ordi- 
naires, a un  goût  vineux  & vcritablc- 
incnt  framboifé  , beaucoup  plus  agréa- 
ble que  celui  des  Framboifesdes  Jardins. 
J’en  ai  fait  mettre  pluficurs  pieds  au  Jar- 
din du  Roi  qui  c/l  au  Fauxbourg  de  St. 
Vidor  k Paris , Il  riche  par  le  nombre 
confidctablc  de  plantes  belles , rares  & 
jufqu’à  préfent  inconnues. 

0«  troupe  par  tout  le  territoire  de  Forges , 
une  très-grande  qvanuté  de 

Calanûntba  vulgaris  vel  o/Tteinarura 
Germanii  l^. 

Cham.'emelum  vaigare  Lcucamhe- 
mum  Uiofeoridis' Bp. 

Bellislutc*  foliis  nrofundè  incifis  ma- 

• i>  ^ 

ior  bp. 

Chryfinthcmum  fegecum  Lob.  le. 

Antirrbinum  arvcnlc  majus  Bp. 

Sonchus  lavis  ; laciuiarus  nniralis  , 
parvis  floribus  Bp.  que  M.  Tourneforc  a 
remarqué  être  un  vrnic  ChonànUe. 

PirnpiTiell»  fftxifraga  minpr  Bp. 

Gnaphàlium  majus  angullo  oblongo 
/olio  altcrum  Bp. 

beauccup  drames  qvd il  feroït  trop 


L’HisroiRE  Naturelle 

Long  de  nommer  dans  ce  petit  mémoire. 

C’écoienc  là  une  partie  de  ces  richef- 
fes  que  la  nature  pré/èn toit  continuell*- 
nieiit  à nos  yeux. 

Lorfque  nous  nous  trouvions  las  de 
marcher  en  /icrborilfant , nous  choi/il- 
fions  quelque  gazon  à l’ombre , ou  nous 
étant  alfis  , nous  faifions  quelque  ledu- 
re,  Mr,  Dodatt  obfervant  cela  de  tout 
teins,  de  ne  faire  jamais  aucun  xoyage, 
fans  porter  avec  foi  plufieurs  bon  livres, 
qui  lui  fervent  à remplir  les  heures  vui- 
des  d'occupation  , qui  ferrou.ent  tou- 
jours mêlées  dans  tous  les  emplois  de  là 
vie.  Outre  les  1. ivres  de  Alorale  , dans 
leCpieU  nous  finies  nôtre  Icélure  la  plus 
oïdinaire  , nous  lûmes  auHi , avec  un 
plaifir  incroyable,  pluficurs  lettres,  & 
plufieurs  petits  ouvrages  d’ETafme , dans 
Ic'quels  nous  admirions  la  vivacité,  la 
pénétration  , & la  grandeur  de  fon  ef- 
prit , jointes  avec  un  fond  d un  parfait 
honnête  homme  , que  l’on  remarque 
dans  coutee  qu’il  dit  : on  voit  dans  quel- 
ques uns  de  ces  petits  opufculos , une 
piété  fans  hypocrifie,  une  liberté  fans 
déréglement , & généralement  par  tout 
un  amour  de  la  vérité , qui  lui  gagnent 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  je  lüeut  fans 
préoccupation  : & ce  qui  fait  encore  un 
agrément  très  particulier  dans  tous  fes 
ouvrages;  c'e/l  qu  ils  lont  écrits  a\cc 
des  termes  fi  propres , une  élocution  fi 
ailée  & fi  facile . qu’on  e/l  perfuadé  que 
danslefiécled’Agulle  meme,  on  uau- 
roit  pas  parlé  plu-  purement. 

JLe  foir  avant  que  de  rentrer  à la 
mailun  , nous  faifions  encore  quelque 
vifite  de  malade  , puis  nous  foupions , 
& après  le  fouper , nous  faifions  quel- 
ques tours  dans  le  jardin  , ou  en  uous 
entretenant  de  ce  que  nous  avions  vu 
pendant  la  journée  , ou  fi  le  Ciel  ctoic 
découvert , en  admirant  ces  corps  lu- 
mineux qui  ornent  ces  va/les  clpaces  qui 
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font  fur  nos  têtes,  dont  les  bornes  échap- 
pent non  feuJement  à nôtre  foible  vue, 
mais  même  à notre  imagination  quijuf- 
qu’à  pr  fenc  n’a  encore  pû  en  détermi- 
ner l’étendue:  nous  entreprenions  mê- 
me quelques  fois  de  nous  fouvenirdes 
noms  desétoiles  les  plus  brillantes  de  cel- 
les qui  fe  profentoient  à nos  yeux  , & de 
reconnoître  qu’elles  étoient  les  conftel- 
lations  qu’elles  compofoient  : d’autres- 
fuis  nous  nous  entretenions  d’autre  cho- 
fe  , & quelquefois  même  nous  étions 
contens  de  nous  promêner  enfemble, 
fans  nous  rien  dire.  Enfin  nous  nous  cou- 
chions d’aflez  bonne  heure , afin  de  nous 
pouvoir  lever  le  lendemain  à l’heure  que 
l’on  a de  coutume  d’aller  aux  fources. 

Voilà  qu’elles  ont  été  nos  occupations 
pendant  a i iours  que  nous  avons  été  à 
Forges , Mr.  Dodart  & Moi  : à l’excep- 
tion d’un  ou  deux  jours  que  le  mauvais 
tems  nous  a obligés  de  demeurer  à la  mai- 
fon,  & de  deux  aun^es  jours  que  nous 
avons  été  voit  deux  >ientils-homnies  des 
amis  de  Mr.  Dodart , qui  étoient  pour 
lors  à une  de  leurs  terres,  environ  une 
demie  lieue  de  Forges  & chez  qui  nous 
avons  été  reçus  foi  t agréablement.  Tous 
les  autres  jours  le  font  trouvez  remplis 
affezréglémentdes  occupations  &dela 


ryir 

maniéré  que  je  viens  de  dire. 

Enfin  le  vingt-un  de  nos  eaux  qui  étoic 
le  27  d’Aoûc , ayant  pris  trois  verres  de 
la  Cardinale , nous  montâmes  fur  les  fepe 
heures  du  matin  dans  un  des  Carrolîès 
de  S.  A.  S.  Madame  la  Princeflede  Con- 
ty  Douairière,  que  Mr.  de  Jonfon  pre- 
mier Ecuyer,  qui  avoir  aulfi  pris  des 
eaux,  avoir  fait  venir  , & tous  trois  de 
compagnie  partîmes  pour  notre  retour  : 
nous  palTàmes  par  Gournai  , éloigné 
de  Forges  de  quatre  lieues  8c  demi , 
d’où  nous  allâmes  coucher  à Gifors  , 
éloigné  de  Gourear  de  cinq  lieues. 

Le  Mardi  28  Août , nous  partîmes 
de  Gifors  . pafTâmes  par  Hadancour^- 
Conny,  8c  aj  ant  fait  cinq  lieues^  nous 
arrivâmes  au,  Bordeau  de  Vigny,  où 
nous  dînâmes,  puis  paffâmes  par  Chan- 
telcu  8c  Sceaux  , 8c  ayant  faitfix  lieues 
de  pnîs  le  Bordeau  de  Vigny , nous 
arrivâmes  à Verfailles où  nous  cou- 
châmes. 

Le  Mercredi  29  Août . j’eus  l’hon- 
neur de  faluer  M.Chicoynean,  Premier 
Médecin  du  Roi , nous  dînâmes  chez^ 
M.  Dodart , le  fils  , Médecin  du  Com- 
mun de  la  Maifon  du  Roi , puis  nous 
revînmes  à Paris  , d’où  Verfailles  elt 
éloigné  de  quatre  lieues. 
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PHILOSOPHIQUE 

-Ou  Suppléineut  aux  Ohfervatioas  fur  rHiJîoire  Naturelle  , Jur  /* 
Phyftque  & fur  la  Veimure. 


ARTICLE  XXV. 

Sur  Us  conjeHures  de  Al.  Dfmarejl , concernant  les  Trcmblemens  de  Terre ^ Crc. 

paroître  ces  contradi<Sions  au  moins 
-apparentes  . & de  trouver  un  dénoue- 
ment raifonnable  qui  conciliât  runité 
du  principe  avec  l’étendue  de  fou  ac- 
tion , j'ai  laiffé  parler  les  faits , comme 
une  fource  féconde  de  lumière  & J’inf- 
trudion  , & comme  un  moyen  très-ca- 
pable  de  fixer  nos  idées  fur  l’objet  de 
votre  curiofité  dr  de  mes  recherches. 
Ainfi  les  principaux  événemens  , confi- 
gnés  dans  les  papiers  publics  jufqu’au 
30  Décembre  , m’ont  fourni  la 

combinaifonde  tout  les  agens  dont  j’ai 
. cru  entrevoir  le  jeu  dans  la  propagaiioa 

de 


Ette  fimultanéité  de  com- 
motion vous  parojt , me  di- 
tes-vous .indiquer  des  phe- 
nomenes  liés  enfemble  par 
une  correfpondance  trop  marquée  & 
trop  confiante  , pour  qu’ils  ne  fuient 
pas  les  cfTets  d’une  fuie  Cr  meme  caufe. 
Mais  d'un  autre  côté  la  vafie  étendue 
que  l’on  eft  forcé  de  donner  à l’adion 
de  ce  principe  , vous  allarme  , & vous 
détermine  prefque  à le  multiplier  dans 
tous  les  endroits  où  les  fccoulfes  fe 
font  fait  fentir. 

Envifageant  la  difficulté  de  faire  dif- 
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0e  ceî  recoulTes,  qui  ont  parcouru  de 
fi  valîes  coniinens. 

Comme  les  laits  feuls  & ifolés  n’an- 
nonreiit  rien  que  de  va^uc  me  fuis 
cru  permis  de  \es  interpréter  en  les  rap- 
prochant. Leur  dilculTion  , leurs  rap- 
port? mimiels  , leur  enfemble  m’ont 
fait  laiirc  l’idée  du  méchanifmc  que 
je  vais  vous  expofer. 

Vovu»  f(,avc2  , Monfieuf  , dit  M. 
D f natets,  que  notre  gh'>be  cft  fillon- 
î)c  à fa  furface  par  piufieurs  grandes 
cha  nés  de  montagnes,  qui  fe  lient  & 
s’uniileiu  dans  chaque  continent,  & 
qi'i  ont  une  correfpondance  très-mar- 
■qute  d’un  continent  à l’autre.  Ces  chai- 
res embralTent  , tant  par  leurs  troncs 
principaux  , que  par  des  ramifications 
collaterales  , prefque  tonte  l’etendue 
de  la  furface  du  globe  que  nous  con- 
roifions.  l.es  monragnes  qui  forment 
les  liges  principales,  font  lés  plus  cou- 
fidcrables,  & par  leur  hauteur  & par 
leur  malTe.  Elles  occupent  & traver- 
fent  ordinairement  le  centre  des  con- 
trneiis.  Pour  s’en  con*  aincre  , fans 
voyagerai!  loin  , il  fnffit  de  jetter  les 
yeux  iur  nos  meilleures  cartes , d'y  fiii- 
vre  le  cours  des  grands  Heiives , & la 
difltibiiiioii  générale  des  eaux  dans  les 
diHrérenics  parties  de  la  tetre.  Les  ri- 
vières fe  purtant  toujours  des  lieux  élé- 
"Vés  vers  les  lieux  bas , des  croupes 
des  montagnes  veis  les  côtes  de  la  mer, 
parce-qii  elles  ont  befoin  d’une  pente 
pour  ïavorifer  l'ccôuleinent  des  eaux 
qu  elles  charient  ; c’eft  une  côaféquen- 
ce  naturelle  que  la  direflion  des  fom- 
mets , & des  chaînes  allongées  foit 
naarquee  par  cette  fuite  de  points  où 
les  neuves  viennent  prendre  leur  four- 
ce  , & parcetelpaçe  qu’ils  lailient  vui- 
e , eut  eux , en  fe  diltiibuaru  à droite 
tx  a gauche. 

Cell  une  obfervation  auffi  coilftan- 

^nneé  XFU, 
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te  que  les  Ifies  qui  avoifinent  les  con- 
linens  , 6c  qui  bordent  leurs  rivages  , 
fe  trouvent  dans  la  direâion  des  chaî- 
nes principales , ou  des  branches  coU 
latérales  dont  nous  venons  de  parler. 
Les  petites  ides  ne  font  proprement 
que  la  continuation  des  fommets  de 
ces  chaînes , dont  les  pointes  font  aiïez 
élevées  pour  paroître  fur  la  fuperficie 
des  eaux.  Ceux  qui  ont  moins  de  hau- 
teur , forment  des  bas-fonds  & des 
écueils  ou  des  rochers  à fleur  d’eaiu 
On  retrouve  dans  les  ifies  qui  ont 
une  certaine  étendue  des  appendices 
de  ces  fommets'  montnenx  conftam- 
ment  alîujetiis  à l’alignement  des  chaî-* 
nés  qui  ont  traverféles  continens_.  Vous 
pouvez  vous  convainWe  auffi  par  plu- 
fleurs  indice»  frappails  que  les  Iflès 
m?mes  éloignées  correlpondent  'aux 
chaînes  qui  s’abaiflent  fous  l’eau  : leS 
Journaux  des  Navigateurs  fiant  pleins 
d’Obrervations  qui  les  atieflefUk  Vous 


remarquerez  emfe  les  continens  Sc  ces 
Ifies , des  bas-fonds , des  mers  vertes, 
desécueils,  8c  metne  d’autres  petites 
Ifies , qui  vous  tracent  fenfiblement  la 
route  que  fuivent  les  chaînes  marines 
& dont  les  Ifies  éloignées  ne  fônt -que 
les  partiés  les  plus  éinidetîtes  &.  phi® 
TÉlevées  que  le  niveau.de  la  mer,  ‘ 
Vous  avez  vu  dans  léS  Mêmtiires'dfe 
l’Acaicmiè  des  Sciences  4e  7 ‘7  *^^ 
détail  d’une  opération  de  M.le  Gon^, 
te  de  .Marfigiy  > qui  établit  céite  pré- 
tention d’une  maniéré  inconteft^ble. 
Ce  Sçavant  laborieux  s'eH  alluréiide 
l’exiltence  d’une  de  ces  cliaînes  conti- 
nuées foiis  la  mer  depuis  leîycôr?s"de 
Provence,  jufqu’aux  Ifies  Saint 

rat.  En  ponant  la  fonde  dHiià 

due  du  golfe  de  Lyon  , 
tre  le  cap  Siffé  &le  cüpd’Agd*^  » ^^  ^ 
couvrit  que  le  fond  de  la  i 

lonné  pat  utie  éminence 
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terre  ferme  ayx  IHes  correfpondanies,  pide  , paroit  ê(re  dif  olee  proportion- 

T\p|  1 _ J î /TV  . . 


& conclut  des  rélultats  de  (es  fondes  , 
que  ces  pointes  de  terre  élevées  aii- 
dedus  des  eaux  étoieni  une  continua- 
tion de  la  côte  & des  Alpes . qui  s’ab- 
fcaiffent  (ous  la  Mcditerrannee.  C’eft 


ou 
C'scon- 


nellement  aux  différentes  couches 
lits  concentriques  nu  globe;  & 
ches  ont  une  tendtnce  marquée  à s’ap- 
pujer  ur  la  bafe  & fut  le-  groupes  des 
montagnes  principales,  lelquelles  font 


d’après  ces  principes  & d’après  l’obfer-  formées  de  noyaux  de  carrières  , ou  de 


vation  de  ces  bas-fonds,  de  ces  para- 
ges remplis  d’une  Infinité  d’herbes 
marines  qui  annoncent  de^  rarsrs  peq 
profondes  , des  pointes  de  rochers  à 
^eur  d’eaii , des  vigies  que  M.  Buache 
a figuré  la  direélion  que  fuivcnt  fous 


couches  de  terre  inclinées  vers  les  dif- 
férenres  diredions  des  rameaux. 

P’après  cet  expofé , vous  envrevoyea 
déjà  , Monfietir  , l’influence  que  ces 
raafles  placées  en  bon  ordre  fur  la 
furface  cîe.notre  globe  , pourront  avoir 


i’eau  certaines  chaînes  principales , & dans  Je  méchanifrne  de  la  propagation 
fur-tout  celles  qui  font  entre  l'Amérî-  des' fecouffes  que  j’effaie  d’établir.  Poui 
que  & Tancien  Monde  , & qui  réiinif-  fuivre  avec  plus  d’aifance  & de  fureté,, 
fent  les  deux  cpp^inens  depuis  les  côtes  les  démarches  de  la  Nature,  fîxoris  nos 
d’Afrique  jufqu’à  celles  du  Brefil  & de  regards  lur  le  cours  de  ces  chaînes;- 
lar  Nouvelle  Angleterre,  ^ leurs  liaifons  ,leur  difitibution  & leur 

11  efl  encore  d'autres  objets  qui  me-  .dépendance  réciproque.* 
îifent  notre  attention  ; ce  (ont  les  mon;  Prévenus  de  ces  confidératîons  nous 
lagnes  de  moindre  hauteur  , qui  naif^  jetterons  maintenant  im  coup-d’œ3 
fent  dç  ces  chaînes  principales  ; elles  éclairé  fur  notre  globe.  Ce  qui  attire 
femblent  être  des  branches  qui  partant  d’abord  notre  attention  , ce  (ont  ces 
de  ces  troncs , étendent  leurs  rameaux  maffes  énormes  & ces  chaînes  étendues 
à droite  & à .gauche.  Ces  montagnes  qui  féparent  l’Italie  de  la  France  & de 
diminuent  infenfiblement  de  hauteur  à l’Allemagne.  Les  Alpes  font  les  plus 
«aefure  qu’qllés  s’éloignent  de  leur  tige,  hautes  montagnes  de  l'Europe  ; puif- 
■&  vont  mourir  ou  fur  les  côtes  de  la  que  , fuivam  notre  principe,  il  en  ferft 


mer,  on  dans  des  pays  plats..  Cette 
dégradation  , qui  commence  au  cen- 
tlre  des  continens  où  elles  ‘s’adolfent 
aux  troncs  principaitx  , éprouve  quel- 
ques irrégularités  & quelques  iniemip- 
•tions , & elle  fe  termine  enfin  par  dos 
.collines.  La  fur-face  de  ces  lerreins , qui 


une  quantité  de  grands  fleuves  qui  voi- 
turent  leurs  eaux  fur  les  divers  plap^ 
inclinés , qui  doivent  s’étendre  depujs 
les  fommeis  de  ces  montagnes  juf- 
qu’aux  dirtérentes  mers  éloignées . où 
ils  ont  leur  embonchures.  Le  Pô  qui 
fe  rend  dans  la  mer  Adriatique  ; le 


témoignent  une  pente  plus  QU  moins  ra-  Rhin  qui  le  perd  dans  les  fables  en 


• M.  Defnareft  établit  pour  fujet  principal 
des  commotions  arrivées  fur  terre  en  dernier 
rien  & de  tour  temps,  la  chaîne  des  moma- 
«hes  & les  branches  collaterales  ; poiir-qiioi 
ne  pas  mettre  aulfi  les  terres  intermédiaires 
qui  font  corps  avec  ces  chaînes  & ces  bran- 
ches, apparemment  qu’il  cro}t  que  les  monr 


tagnes  font  des  rochers  & des  pièces  de 
marbres  ou  de  pierre;  d’une  autre  pâte  que 
les  terres  moins  élevées  ; C’eft  potn-taUt  ce 
quin’elt  point  établi  s on  trouve  lut  les  Al- 
pes 8c  le?  Pirenéss.  des  «erres  auflî  mûbles 
qe  dans  les  fonds  qui  font  fou.vent  pierj 
reux. 


SUR.  LA  PpTYSIQUE  ET  SUR  lA  PEINTURE.”  ï 

îlonancfe  ; îe  Rhône  qui  (e  précipite  porte  jnrqti’aiix  InJes  ; cfe-là  gagne 


dans  la  Méditerranée  ; & enfin  le  Da- 
nube qui  va  chercher  a'i  loin  la  mer 
Noire,  après  avoir  iraverfe  l’Allema- 
gne; ces  quatre  principaux  fleuves, 
dis-je  , qui  portent  le  tribut  de  leurs 
eaux  dans  des  mers  fi  éloignées , pren- 
nent leurs  fources  au  pied  des  mon- 
tagnes de  S.  Godard. 

Si  nous  parcourons  les  antres  parties 
du  monde  , nous  trouverons  en  Afie  le 
mont  Taurus  qui  s’étend  fous  difl'é- 


ies  montagnes  de  la  Chine  & celles  dit 
Japon.  Il  le  lie  au  mont  Caiicafe  , qui 
étend  les  vaftes  branches  dons  la  Tar- 
tarie  jurqu’au  KamKhalKa. 

Si  nous  revenons  au  détroit  de  Gi- 
braltar, ncwts  trouvons  en  Afrique  le 
mont  Atlas  qui  traverfe  le  continent 
entier  d’Occident  en  Orient , depuis 
le  Royaume  de  Fez  & de  Ma'oc  juf- 
qu’à  l’Egypte  ; d’un  autre  côté  il  fe 
joint  au  mont  Amedede  , qui  com- 


rens  rameaux  jufqu’aux  montagnes  de  mence  au  cap  Faj.ador,  & court  jufques 
Chine  6i  de  la  Tartarie  ; en  Afrique  la  dans  la  Libye  , fuivant  une  diredîttii 

parallèle  au  mont  Atlas.  Une  chaîne  fe 

détache  de  celle-ci , traverfe  le  Sara 
ou  Défert,  & va  rejoindre  les  hautes 
montagnes  du  Monomotapa  , par  lo 
centre  de  l’Afrique.  La  longue  chaîne 
des  Cordillères  commence  an  détroit 
de  Magellan  , traverfe  le  Chili  & lô 
Pérou , sSnlinue  dans  l’illhme  de  Pa- 
nama , 8<  va  étendre  fes  branches  dans 
la  nouvelle  Efpagne  & le  Mexique.  • 
Non-feulement  vous  trouverez,Mon- 
fieur  , dans  tous  ces  dillérens  contî- 
rtens , les  fommets  des  montagnes  liés 
enfemble , mais  vous  remarquerez  n'ne 
cotrefpondance  mutuelle  , & line  dif- 
pofition  relative  dans  les  chaînes  dVif* 
continent  à l’autre.  Ainfi  celle  del’Ef- 
{iagne  pafle  au  détroit  de  Gibraltar,  Sà 
va  gagner  le  mont  Atlas.  Celui-d  fe 
continuant  par  l’iUhme  de  Suez  , va  re- 
joindre le  mont  Taurus.  La  chaîne  de 


le  mont  Allas  &Tes  monts  de  la  Lune  ; 
dans  l’Amérique  l’énorme  chaîne  des 
Cordillères. Voilà  les  troncs  principaux 
des  difTéreus  coniinens  : examinons 
leur  cours.  Suivez-le  d’Occident  en 
Orient , vous  verrez  fes  Pirénées  .les 
Cévenes,  les  Montagnes  de  la  Suiffe  , 
celles  de  la  Hongrie  , de  la  Turquie 
d’Europe  & de  la  Rt'lTie  , préfenter 
une  continuité  de  fommets  qui  ne  font 
que  l’extenfion  des  Alpes  : enforte  que 
les  Alpes  prifes  dans  toute  leur  éten- 
due, forment  une  chaîne  fui  vie  qui  tra- 
verfe l’Europe  de  l’Oueft-Sud-üueft  à 
i’Efl-Nord-Eft.  Cette  chaîne  commen- 
ce à fortir  de  l’eau  au  détroit  de  Gi- 
braltar & arrive  aux  Pirenées  apres 
avoir  traverfe  l’Andaloufie,  la  Caflillé 
Sc  la  Navarre.  De-là  elle  lé  continue 
dans  le  Lang'uedoc  , dans  l’Auvergne, 
dans  le  Vrvarais , dans  le  Forêt , fepare 


l’Italie  de  la  France,  iraverfe  la  Suiire,  la  Hongrie  & de  la  Turquie  d’Enrop®» 
fe  rend  en  Allemagne , borde  la  Hon-  s’unit  aux  montagnes  de  l’Afie.  en  tra- 
grie,  fe  répand  d’un  côté  dans  toute  verfani  la  mer  par  l’Arcbipel , & 


la  Turquie  d'Europe,  d’iîn  autre  va 
courir  dans  les  régions  glacées  du  vafte 
Empire  des  Rulïes. 

Paflons  en  Allé,  nous  appercevons 
ce  béau  continent  tout  fillonné  par 
le  mont  Taurus , qui  commence  fur 
iesboid&de  la  met  du  Levant , & le 


détroits  deConllaminoples&  des  Dar- 
danelles, . _ . .. 

.Mais  outre  ces  troncs  principaux  , n 

faut  auffi  confidérer  aiieirtivement  les 

ramifications  collatérales , qt'i  l^i'i 
adolTées  ,&  qui  s’en  détachent  Çomme 
les  branches  d’un  tronc.  Amfi  Ja  chai- 

Z i) 


Observations  s'or 

De  des  iDuntagnes  qui  Udvcrie  l’hlpa- 
gne  ,a  phifieurs  branches  qui  s’étendent 
en  tous  fens  fur  les  côtes  de  la  mer , 
vers  l’Occident  & l’Orient  j les  unes  fe 
difperfent  dans  le  royaume  des  Al_"ar- 
vés,  lé  long  des  côtes;  iufqu’en  Gaficc, 
& les  autres  [dans  celui  de  Grenade. 

La  chaîne  continuant  aux  Pirenées, 
jeUe  plusieurs  branches  à droite  & à 
gauche  dails  le  Languedoc  ; une  de 
celles-ci  le  porte  par  Tarbes  , Aitch,> 
Bazas , jnCqu’à  Bordeaux  j du  Langue- 
doc , elle  gagne  le  Vivarais , l'Auver- 
gné  & le  Forêt.  En  Auvergne  il  fe  dé- 
tache déux  branches,  dont  l’une  court 
par  l’Orléanjtois  & la  Beaucc  en  Nor- 
die,&  l’autre  par  le  Soillonnois  & la 
Picardie  en  Artois  ÿ&:  traverlani  b dé- 
Woii  fous  l’eau  entrcCalais  & Douvres^ 
çlle  fe,  répasd  en.  Angleterre.  Labran- 
chetlePiéardit  fe  ramifie  au-dellous  de 
Cambrai  , pâlie  à Mous  & à Bruxelles. 
, Kevcnons  à la  chaîne  du  Forci,  & 
Doijslui  verrons  étendre  quelques  bran- 
ches dans,  la  Bourgogne,  dans  la  Fran- 
che-Cointc  & dans  la  Brelle.  Le  tronc 
principal  gagne  la  SiiilIe«S<  les  Grifons  j 
il  iraverfe  la  Souabe  , la  Franconie  , le 
Brandebourg  le  Duché  de  BrunfviMc 
le  Holllcin  , & aboutit  aux  côtes  de  la 
nier  Baltique.  Mais  cette  mer  n’oppo- 
fe  pas  des  barrières  que  ces  chaînes  ne 
puilïent  traverfer.  Lu  cltaîne  du  Holf- 
lein  ,,aprcs  avoir  difparii , & s’êirqjin 
peuabainée  fous  le  Snnd  ,.«eparoit  ea 
Norxfege.en  Daiccarlie  & le  continue 
par  i’Idande  en  Groenland.  <M,r  ’ 

Les  fonimcts  élevés  de  Hongrie, 
fpus  le  nom  de,,Crapack , vont  gagner 
la  Moldavie , jeiiem  des  brandies  en 


■ " Voili  une /çrt  belle  dclcriptiou  dt  l'ar- 
rangemept  des  mcm;agiics.,Qn  ne  pçut  rieii. 
tiou\  cr  a dire  à cct'te  expolitlüii'  gêo^rapliir 
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Bulgarie  , dans  la  Romanie  , &c.  Les 
Alpes  du  Tirol  forment  des  ramifica- 
tions dans  le  Piémont  ^ le  Milanois , 
Sc  divilent  leurs  divetfes  ramifications 
par  la  Gorinihie  , la  Macédoine  , iuf- 
qti’à  l’Archipel , cprils  iraverfent  fous 
l’eau  comme  les  pointes  innombrables 
des  illes  dont  ell  parfemée  cette  nier , 
nous  l’indiquent. 

Une  branche  des  Alpes  coupe  le 
milieu  de  la  prefqu’ille  d’Italie  dans 
toute  fa  longueur  , fous  le  nom  d’Ap- 
pennin  . & une  ramification  qui  fe  por- 
te à réperon  Je  la  Botte,  vers  Pono- 
Greco  , après  avoir  traveifé  la  mer 
Adriatique  & la  République  de  Ragu- 
fe  , gagne  Ions  l’Archipel , Sminie  8c 
l’Afie  mineure. 

l.es  montagnes  de  Hongrie  forment 
aulfi  une  branche  qui  fe  portent  dans  la 
Pologne  & la  Molcovie  ; elle  joint  les 
monts  Riphées,  qui  s’étendent  depuis^ 
la  mer  Blanche  jufqu’à  la  Tartarie  , 8c< 
que  les  Mofeovites  regardent  comme' 
une  ceinture  de  pierre  qui  enveloppe^ 
le  globe  entier  ;dans  cette  idée  ils  les 
appellent  Veltki  Kammy  payas  { magnum 
cingulum  lapideum.  ) 

La  chaîne  d’Efpagne  fe  réunît  au 
mont  Allas , comme  nous  l’avons  vû  , 
en  traverlani  le  détroit  de  Gibraltar  ; le 
mont  Atlas  va  gagner  fous  l’eau  au  cap. 
Bajador  les  Canaries  , qui  eommuiû- 
quent  elles- mêmes  à MaJere  & aux 
Açores  , 8c  an  Cap  Blanc  les  ifies  dii« 
Cap  Verd.  Toutes  ccsilles  ne  font  que; 
des  cônes  on  pyramides  élevées  com- 
me le  Pic  de  Ténérif  dans  l’illc  de 
Fer  , le  Pic  de  S.  Georges  dans  l’nne 
des  Açores.,  La  route  de  la  chaîne  ,.qui. 


Je  fouhaiie  que  l’explication  des  Plié-% 
nomcncs  cortefpoiide  à la,,jliltributiün  des; 
infl rumens  qui  feront  les  lujçtsi 


SUR  La  PhYSFQUE  et 
fe  continue  fous  l’eau  pour  réunir  ces 
ides , ell  tranclice  p.ird  ;s  rochers,  quel- 
ques  bancs  de  fable,  (Scune  file  de  pe- 
tites pointes  afTez  (uivie  depuis  les  Ca- 
naries, ‘jufqu'àla  Nouvelle  Angleterre, 
à Terre-Neuve  & même  au  Gnaeniand 
en  paiïant  par  les  Aqores , & des  Aço- 
res aux  Lticayes  & aux  Antilles. La  plu- 
part de  ces  ifles  ne  font  proprement 
que  les  pointes  les  plus  élevées  de  la 
chaîne  , & celles  qui  ont  une  certaine 
largeur  font  féparces  en  deux  parties 
par  une  eminence  très-marquée,  qui 
les  traverfe  dans  la  direélion  des  autres 
ifles  ,&  qui  en  dhniniiant  de  hauteur 
depuis  le  centre  jufqu’à  leurs  extrémi- 
tés de  part  ik  d’autre , indique  des  ap- 
pendices de  la  chaîne  , dont  ces  malles 
élevées  font  partie  , & qui  paroît  s’ab- 
bailler  infenfiblemeiit  fous  les  eaux. 

Tout  ce  détail  étant  fuppofe  bien 
conçu  &envifagé  fous  ce  point  de  vue 
decorrefpondance  & de  liaifon  , qui 
le  rencontre  prefqiie  toujours , dt  dans 
les  ouvrages  de  la  Nature  . & dans  le 
méchanifme  qu’elle  adopte  ; il  ed  faci- 
le de  vous  faire  concevoir  en  deux 
mots,  comment  les  montagnes  concou- 
rent à la  propagation  des  fecouiïes  dans 
les  irembicmens  généraux. 

Comparaifon  que  fait  l’Auteur  des  Mon- 
tagnes à des  Billes. 

Les  chaînes  des  montagnes  tant' 
principales  que  collatérales  dont  je 
viens  de  donner  le  détail , me  paroif- 
lent  être  un  lile  des  Billes , plus  ou. 
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moins  élafliquïs,  placées  fur  une  me- 
me ligne  Si  qui  fe  touchent  imméd  ai 
tement  l’une  & l’autre. 

Principe  des  Tremblemens , ou  Caufe  pri- 
mitivei , félon  M.  Defmarefl. 

Un  amas  de  matières  inflammables 
qui  fe  trouve  renfermé  dans  le  leiiî 
d’une  des  chaînes  des  montagnes  prin- 
cipales par  les  eflorts  & l’addion  de  fes 
cxplofions  violentes , poulie  & tend  à 
à ccarter  les  malles  qui  lui  rélîllenr , 
& les  files  de  montagnes  qui  viennent 
aboutir  a fon  foyer  peu  profond  ; il 
leur  commimique  nécellairement  par 
l’expanfion  des  matières  inflammables 
Si  par  la  dilatation  des  vapeurs  , des 
commotions  , qui,  en  vertu  de  la  liat- 
fon  & de  la  coirefpoiidance  de  toutes 
les  chaînes,  fe  iranlmeitent  par  voye  de 
réteniiflement  ,avec  une  vîieffe  & une 
adivité  très-grandes.. 

Principes  contraires  au  fentiment 
de  M.  Defmareji. 

I.  Un  levier  agité  par  une  de  fes  extré- 
mités &* fixé  de  telle  forte  qu’il  éprouve  des 
commotions  dans  toute  fa  longueur  , exécu- 
te des  vibrations  plus  étendues  dans  les  par- 
ties les  plus  éloignées  de  l’extrémité  qui  a 
reçu  l’imprcjjion  de  la  fecouffe. 

Secouez  un  arbre,  les  branches  font- 
dans  une  agitation  très  grande  pendant 
que  la  commotion  du  tronc  ne  lui  fait-, 
exécuter  aucune  vibration  bien  fenü- 


Nous  partirons  de  cer  arrangement , l 
nous  le  laïUons  tel  qrcon  nous  l’cxpofe,  quo 
quil  feroit.  aifc  de  prouver  qu'il  n’dt  u; 

a "’  écarteroïc  d 

point efltt.tiel  de  notre  critique,  oui  cenfi 

u^oes,  na  jamais  cortclpondu  aux  fecoul 


lès  qu'éprouve  la  Terre.  i°".  Quejes  feenuf- 
fes  ne  font  point  propagées.  3“.  Quelles 
font  inftantanées  en  divers  lieux  . lur  un 
certain  dégré  , en  certains  temps  & en  cec- 
taines  pofitions.  4®.  Qii’elles  lé  paiTcnt  dans 
dans  des  mouvemens  oppofés  au  recentilU- 
ment  prétendu, 
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l’it;.  Les  fecoiiiies  des  maifons  ücca-  ce  qui  n’cll  pjint , les  terres  qui  les  fé- 
•liunnées  par  une  pefante  voiture  qui  parent  toujours  moles, argileufes& non 
ébranle  le  pavé  , augmente  d'étendue  elalliqiies  , les  eaux  mêmes  qui  roii- 
dans  les  étages  plus  élevés,  en  forte  vrent  celles  qui  (om  au  fond  de  la  mer, 
que  les  agnations  font  plus  marquées  doivent  empêcher  les  elfets  de  la  com- 
au  troifiéme  étage  qu'au  fécond:  & motion  , telle  qu’elle  quilTe  cire. 


au  quatrième  qu’au  troifiéme. 

Par  ce  principe  on  peut  voir  que  les 
fecoulîes  des  branches  les  plus  éloi- 
gnées & les  plus  extrêmes  devroient 
être  les  plus  fortes , ce  qui  n'ell  point 
arrivé  , & c’ell  ce  que  nous  examine- 
rons} fiippofé  qii’on  donne  des  raifons 
pour  parer  rargument , da  s la  circont- 
■tanceoù  le  fol  auroit  été  tranquille  dans 
un  lieu  pins  éloigne  de  l’endroit  où 
feferoit  palfé  le  tremblement  le  pins 
violent  , quoique  cet  endroit  le  lut 
trouvé  lur  la  meme  chaîne  principale, 
ou  branche  de  montagne. 

1,  Le  mouvement  de  commotion  &’  de 
rctenti£emeut  communique  duns  des  corps 
folides  6“  elajhques , Je  ir-mfniet  aux  corps 
intimement  unis  aux  premiers  , lorfqu'iLs 
ont  la  même  Jblidité  6*  la  mime  élajlicite  : 
■tnjorte  que  fi  les  corps  animés  d'un  mouve- 
ment de  commotion  ne  trou  veut  pas  de  ré- 
fjîance , ils  ne  uanjmettront'que  de  faibles 
JtcouJJes, 

La  réaéMon  des  corps  ela fl iques  cho- 
qués , augmente  co  üidcrablemeiit  & 
double  même  quelquefois  IVuergie  du 
corps  choquant..  Vous  fi^avez  que  fi  lui 
boulet  de  canon  vien  à frapper  des 
corps  ililliqnes  de  durs , comme  des 
murs  de  grès,  il  tranfmet  Ion  motrve 
tnenià  une  plus  grande  profondeur  de 
caufe  des  dclallres  plus  étendus  dans 
les  fortifications. 

C'eflpar  cette  raifon  qu’en  ruppor?.nt 
même  que  les  mont  ignés  loicin  toutés 
élalUques  , ou  compolées  d'une  feule 
.tnaJe  ou  depluficuibuvaires  élalliqucs. 


Le  moiis'ement  communiqué  par  voie 
de  réientffement  Cr  de  commotion  à une  file 
de  corps  Jèfa  itJéntir  d’une  maniéré  plus  mar- 
quée à ceux  qui  terminent  le  file  ; enforte  que 
les  maJJ'es  qui  occupent  le  milieu  & qui  ne 
peuvent  Je  déplacer,  ne  fervenf-proprement 
que  comme  des  moyens  de  convnuntcation 
à' un  mouvement  qiX'elles  n'éprouvent  pas  fen- 
fiblement.  Mais  ce  mouvement  cauje  un  dé- 
placement très-marqué  dans  les  parties  ifo- 
lées  &*  non  Jhutenues  qui  J'ont  à l'extrémité 
de  la  file  des  corps  choqués  ; car  toute  la 
force  qui  anime  Jucccfjivement  6*  prefque  fé- 
crettement  les  mafjes  intermediaires  vients'é- 
puijer  contre  les  extrémités. 

.On  place  des  billes  d’ivoires  égales 
fur  une  même  file  , avec  une  de  ces 
billes  qui  termine  la  file  ,on  frappe  la 
fécondé  , le  mouvement  de  commo- 
tion  pafle  dans  toutes  les  billes  fans  les 
déplacer;  mais  lorfqu'il  eft  parvenu  à 
la  dernière  ; il  la  détache  des  autres 
avec  une  force  prefque  égale  à celle 
qui  a Clé  imprimée  st  la  fe-onJe  bille. 

Vousatez  des  expériences  journa- 
lières de  cesdéplaceinens  de  corps  ifo- 
les  de  fitiiés  à l'cxtrtmitc  de  longs  leviers 
frappés  par  l’autre,  l.orfqu’un  carolTe 
pâlie  rapiddemeni  dans  la  rue  , le  pavé 
ik  les  murs  de  votre  appartement  par 
le  moyen  delquels  fe  communique  le 
mouvement  de  releuiiflemeiii  , ne  vous 
paroiflénl  pas  avoir  une  agitation  mar- 
qtiée  ; mais  vos  metibles  ilolés , les  car- 
reaux des  fenêtres  qui  jouem  , produi- 
fein  un  cliquetis  qui  vous  ciourdu  Sc 
vous  incommode.  Appliqi'c^  votre 
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main  àl’extrêmitc  cl’imc  puiiire  , faites 
frapper  l’autre  extrémité  à grands  coups 
de  malTue  , votre  main  le  détachera 
de  la  poutre,  quelques elTotls que  vous 
falïiez  pour  l’y  fixer. 

Ce  qui  fait  voir  que  fi  les  nembie- 
mens  arrivoient  par  commotion  ou  par 
retemiflement , les  recoufTes  ne  feroient 
pas  vibratoires  comme  elics  font , & ba- 
lancées^ mais  faiilantes , les  maifons  ne 
tomberoient  pas  par  la  perte  de  leur  à 
plomb  , mais  elles  fauteroieat  en  l’air, 
ou  fe  jeiteroient  par  terre. 

Voyons  maintenant  le  raifonnement 
de  M.  Defmarefi  , & fui  vous  fes  ré- 
flexions, elles  portent  cependant  fur 
ks  trois  principes  que  nous  venons  d’e- 
xaminer , quoiqu’ils  foieni  tout-à-faic 
oppofés  à fes  conjedures. 

» Vous  prévenez  maintenant  l’appli- 
» cation  de  ces  principes  aux  chaînes  de 
» montagnes  que  fai  confidérces  com- 
» me  des  leviers , ou  comme  une  file  de 
» billes  , dit  l Auctur , pofees  fur  la  fur- 
» face  du  globe  , capables  , par  leur 
» difpofition , de  recevoir  les  commotions 
„ à’un  volcan  peu  profond  Gr  non  ouverts 
„ & de  les  tranfmettie  à une  très-gran- 
„ de  diftance. 

Un  volcan  peu  profond  & non  ou- 
vert doit,  félon  M.  Defmarets , brûler 
lous  terie , & durer  depuis  long  tems  , 
s’allumer  lorfqueles  fecouflés  prelTent  le 
bout  des  leviers  fur  lefquels  il  appuie  , 
& s eceindre  lorfque  les  contre  coups 
celTent  ; mars  comme  les  montagnes  ne 
changent  jamais  de  place  , & par  confié- 
quenc  le  levier, qui  eft  toujours  le  même, 
fi  cetoit  vrai  qu’il  y eut  des  volcans  & 
des  leviers ajnh  faits,  il  faudroit  que  ré- 
gulièrement tous  les  ni’  mes  lieux  fujets 
aux  r-  tennlTemens  fullent  toujours  atra- 
ques  a la  fois  ; c’eft  ce  qui  n’arrive  point, 
if  s en  faut  de  beaucoup. 

},  I .Si  une  explofion violente, dit  l’Au- 
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,,  teur,  fiait  éprouver  un  mouvement  de  ' 
„ coaimotionà  un  tronc  de  nos  chaînes 
,,  principales,  vous  comprenez  ailémenc 
„(par  le  premier  principe)que  l’agitation 
fiera  bien  plus  grande  , & le  déplace- 
,,  ment  beaucoup  plus  confidcrable  dans 
,,  les  extrémités  des  branches  collatcra- 
„ les , ( troiliéme  principe);  & qu’en 
,,  un  mot  les  vibrations  augmenteront 
„ d’étendue  vers  les  extiémivés.  Caries 
chaînes  de  montagnes  font  de  longs 
,,  leviers  , qui  tr  inlinettent  fidèlement 
,,  à leurs  ramifications  les  commotions 
„ qu’elles  ont  reçu  s , fuîtout  lorfque 
,,  ( par  le  fécond  principe  ) elles  font 
„ capables  de  réfiflance  par  la  lolidité  5c 
„ l’claflicitc  des  matières  qui  les  compo- 
„ fent. 

„ 2®.  Vous  voyez  aulîî  clairement 
„ ( luivant  le  fécond  principe  ) par  quelle 
^ raifon  la  commotion  une  fois  tranlmi- 
.,  fe  à une  chaîne  , ne  doit  Ce  communi- 
s,  quer  que  par  le  moyen  des  lamifica- 
j,  tiens  auxquelles  cette  chaîne  ell  inti- 
„mement  unie.  Car  leur  malfieelf  com- 
pofee  de  ina.ietcs  d’une  élafticitc  Sc 
,,  d’une  lolidité  très -favorable  à cette 
>,  propagation.  Les  branches  collatérales 
qui  feroient  formées  par  des  amas  de  fr- 
it blés  mouvans  , ou  des  couches  d’argiles  Cf 
,,  de  terres  fans  conjîjîance  , ne  recevront 
,,pas  alors  d’une  maniéré  bien  fenjible  les 
,,  effets  de  la  commotion.  Ces  circonftan- 
„ ces  qui  lé  rencontrent  affez  lôuvetic 
,,  ferviront  à expliquer  pourquoi  les  le- 
>,  coufTer  des  tremblemens  de  tcrie  ne 
,,  fie  tranfmettent  pas  par  une  aétion  mar- 
„ quée  aux  extrémités  de  toutes  les  bran- 
„ ches  , mais  feulement  à quelqoes- 
,,  unes.  L’aétion  d’une  chaîne  principale 
„ fur  ces  branches  s’amortira  ( fécond 
SS  principe  ) faute  d’une  dilpofition  af- 
s,  fez  favorable  pour  la  recevoir.  Mais 
,,  remarquez  que  les  u oncs principaux fonc 
„ ajfe^  généralement  formés  par  des  files  ue 
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t,  rockers  très- dufi , très  majjifs  yiret  elaj-  ,,  taine  éccnJue  cie  ti;ri'‘^n-  fur  lequel 


y,  tiques  , qui  font  proprenhiit  Is  foriBion 
,,  de  nos  biiUs , vû  qu’ih  font  capa  'les 
y,  par  leur  réaâion  de  recevoir  le  muu- 
is  veinent  de  commotion  , & de  le  tranl- 
„ mettre  à des  diftances  tiès  grandes 
},  fans  interruption. 

L’Auteut  eft  ici  dans  la  ncceflité  de 
f.ippofer  que  les  troncs  principaux  des 
chaînes  d.s  montagnes  font  m.ijffs  &c. 

îl  faut  bien  qu’il  le  fuppo'e  pour  quadier  ,,  i,wi. ^ e i r 
avec  fa  prétendue  claftic.té  des  monts  ; lange  de  limaille  de  & de  louHre. 
il  fuppofe  aulîî  par  iiéccHitc  que  les  bran-  ,,  Il  elt  d'expérience  que  1 expl  >lion  du 
elles  des  montagnes  qui  ne  tranfnettent  ,,  fo\'er  fa  irantmettra  fculemen.  par  les 
pas  les  commotions  (ont  des  m nt  ignes  „ files  de  pavé , vû  que  le  feu  peut  exei- 
d’une  autre  pâte.  Voici  ce  qu’il  dit  au  ,,  cer  Ton  aétion  contre  de  corps  capa- 
fujet  des  valons  oui  feparent  les  monta-  ,,  blcs  d une  léliftance  autli  g ande  que 
„ ^ Idc  nir/'iic  i-lii  (iwei  men\t?  îe  mon- 


,,  voub  lertz  difpoler  pluficuis  fin  s de 
pa  és  ou  de  pierres  engagées  dans  U 
,,  terie  , de  lel'e  lo  te  qu’elles  fo  ment 
,,  les  fommeti  pioémi'iens  lur  la  furfa- 
„ ce.  Les  interv  lies  de  ces  pecit-S  chaî- 
,,  nés  léront  remplis  ou  de  fable  mou- 
vant ou.  d’une  terre  fans  con finance 
” & non  compacte  ks  rangées  de  pier- 
„ res  aboutiront  à une  efpèce  de  fovec 
commun^  où  vous  renfeimerezun  niê- 


gnes. 

Les  fonds  qui  feparent  quelquefois 
■„  une  fuite  de  lonimets  élevés , ne  doi- 
,,  vent  pas  produire  une  interruption 
„ dans  la  propagation  du  mouvement  : 
,, car  les  memes  n'atieres  fe  continuent 
,1  en  bon  ordre  dans  les  vallons,  & for- 
„ ment  des  deux  croupes  de  montagnes 
4,  que  le  vallon  femble  (cpai  er , un  corps 
„ folide,  & aufii  capable  de  tranfmettie 
,,  la  commotion  , que  li  le  vallon  étoit 
„ rempli. 

Ce  ne  font  plus  les  montagnes  , ce 
font  aéluellemcnt  les  vallons  qui  tranl- 
mettent  les  commotions.  On  les  luppofe 
durs  aulli  ; & s’il  le  lalloit,  M.  De.ma- 
rets  y ajouteroit  les  plaines  : alors  tout 
le  globe  entier  ne  feroit  plus  qu’un  Icul 
levier.  Nous  examinerons  tout  ceci. 
Parcourons  le  relie  des  conjectures  P^i- 
/uo-Méchaniques.  ' 

,,  Vous  pouvez  vous'procurcr  à vous- 
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„ les  P trois  du  foyer  meme  , & le  mou- 
„ veinent  de  commotion  & de  lecenr  .f- 
fement  ébranlera  confidérablement 
’’  les  petites  malles  qui  terminent  les 
„ branches  des  pavés. 

L'épreuve  Lra  Lns  effet , fi  le  fable 
ou  la  terre  mouvante  ont  fejourné  quel- 
ques jours , qu’ils  ayent  etc  muuiiies 
par  la  pluie  ou  au’rement  , comme  il  ar- 
rive fur  terre  dans  les  terreiiis  qui  répa- 
rent les  montagnes. 

„ Il  ell  donc  établi  par  ce  principe 
„ & par  la  llruéfure  , l’organifation  & la 
„difpofition  des  montagnes  que  leurs 
,,  chaînes  font  les  feules  parties  de  la 


furfaces  de  la  terre  . capahks  de  icce- 
„ voir  d’un  volcan  des  mouv  mens  de 
retentiifement  6c  de  commotion  . & 
,,  de  communiquer  les  lecoufles  a Icuts 
,,  brandies  collaterales,  fuiv.mt  h foli- 

„ dite  de  leur  n >yau  , & la  d.reélion 
„ vous  pouvez  vou»i....s,..v.  « plus  ou  moi  ns  favorable  à l’explolion. 

,,  même  en  petit  ce  Ineftacle  que  la  Na-  11  fuit  que  les  imprcllioas  des  lecouf- 
,,  ture  nous  offre  en  grand  , avec  des  ,,  fes  qui  partent  d un  o^cr  ou  meme 
„ tra'its  qui  nous  font  toujours  relfouvo-  ,,  de  pliifieurs  en  uicine  tcnis  ne  doivent 
„ nir  de  la  maiclie  de  fes  opérations  , & ,,  pas  diminuer  d mden  >te  , a inefure 

la  fupé.ioriic  de  fes  agens  fur  nos  qu’elles  s’dcndent  par  les  chames  qui 
„ fviblcs  imuaûons.  Choifidéz  une  ccr-  „ leur  correfpondent  aulli  couliicrable- 

, ment 
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,7  ment  J que  fi  la  commotion  ébranloic 
la  nufle  de  la  terre  environnante.  Car 
„ fi  l’adion  du  volcan  agitoit  toute  la 
„ mallê  de  la  circonférence  qui  l’enve- 
„ loppe  , le  mouvement  diminueroit 

I,  comme  la  malTe  augmenteroit.  Le  cas 
„ eft  tout  diftérent  dans  le  méchanifme 

J,  de  la  propagation  des  lècouflTes  que 
»>j’»îxpofe  ici.  La  commotion  fe  diftri- 
„ bue  à droite  & à gauche  par  les  feules 
t,  chaînes  de  montagnes.  C'eft  un  mou- 
jj  vement  non-feulement  imprimé  à l’ex- 
I,  trêmité  d’un  levier  qui  ne  tient  qu’en 
„ partie  à la  malTe  du  globe  , mais  en- 
„ core  communiqué  par  ce  levier , c’elt- 
„ à-dire,  par  une  fuite  de  corps  élafti- 
» ques  & durs.  Or  la  longueur  de  la  file 

de  nos  rochers  éUftiques  ne  produira 
,,  pas  dans  le  mouvement  qui  en  anime 
„ fucceffiveraent  toutes  les  parties  une 
„ diminution  bien  rapide  ; en  luppofknt 
d’ailleurs  dans  les  matières  qui  corn- 
„ polènt  les  chaînes  > aflez  de  reflbrt 
,,  pour  recevoir  & tranfinettre  avec  un 
„ déchet  peu  confidérable , les  commo- 
„ lions  qu’un  agent  enflammé  leur  im- 
„ prime. 

^ On  ne  fe  plaindra  pas;  on  ne  pourra 
dire  que  je  n’aye  donné  dans  cet  Extrait 
tout  ce  qui  pouvoir  favorifer  M,  Def- 
marets  > je  n’imite  pas  ceux  qui , pour 
déprifer  un  ouvrage  ne  font  l’Extrait  que 
des  plus  foibles  railbns,  LeLeéleur  juge 
ra  parl.^  quelle  eft  ma  bonne  foi  : je  vou- 
drais qu’on  en  usât  ainfi  de  mois  je  l’ai 
déjà  dit  plufieurs  fois. 

La  longueur  de  la  file  des  rochers 
elaftiques  n’eft  point  la  chaîne  des  mon- 
tagnes. On  trouve  dans  la  terre  des  chaî- 
nes de  montagnes  fort  étendues  j mais 
celle  des  rochers  n’eft  pas  confidérable. 

3o.  La  derniere  conféquence  que 
,,  nous  tirerons  de  nos  principes  eft  trés- 
5,  importante, dit  M.  Defmarets  , pour 
„ le  méchanifme  que  nous  adoptons!  Les 
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„ extrémités  des  chaînes  de  montagnes , 
„ je  veux  dire  , les  ramifications  colla- 
,,  térales  adofliéesaux  troncsprincipaux, 
„ doivent  éprouver  les  plus  violentes 
,,  lècoulTes.  Car  ( par  le  premier  prin- 
„ cipe)  les  vibrations  y font  plus  éten- 
,,  dues.  Les  déplacemens  doivent  y avoir 
„ lieu  > ( par  le  troifiéme  principe  ) puif- 
„ que  ces  mafles  font  à l’êtrêmité  d’une 
„ file  de  corps  qu’anime  un  mouvenienC 
„ de  retentilfement  ; & qu’étant  ifolées 
,,  & nonfbutenues , elles  concentrent  en 
„ elles  toute  l’aétion  des  fecoufles  qui  fe 
,,  portent  fucceflivement  fur  une  grande 
„ mafle  , & qui  viennent  épuifer  fur 
„ elles  ce  qui  leur  refte  d’énergie.  C’eft 
n la  derniere  bille  qui  fe  détaché  de  tou- 
„ tes  les  autres  qui  compofent  la  file  » 
,,  avec  une  force  à peu  près  égale  à celle 
„ avec  laquelle  la  pi-emiere  a choqué  la 
„ fécondé. 

M.  Defmarets  place  le  foyer  des 
derniers  Phénomènes  aux  Ifles  Açores  ; 
c’eft  là  où  doit  être  le  centre  de  toutes 
les  commotions  qui  font  arrivées.  Par- 
courons les  faits  dont  il  convient  lui- 
niéme , nous  ferons  enfuite  nos  remar- 
ques. 

Il  place  le  foyer  dans  les  Açores  oa 
dans  les  Canaries , parce  que  ces  pointes 
de  terre  , & furtout  Tercere  & Saint- 
Michel  ont  fouvent  éprouvé  de  ces  ca> 
taftrophes  terribles  ; la  plupart  brûlent 
depuis  plufieurs  fiécles.  Le  Pic  de  Saint 
Georges  lume-continuellement.  M.  * 
mareft  prétend  qu’il  y a dans  ces  Iftes 
des  montagnes  de  fouffre;  ce  qui  n’eft 
point.  Ces  Hles,  en  1 5pi . éprouvèrent 
d'affreufes  fecoufles.  L’Auteur  veut  pré- 
fumer qu’en  1551,  lorfque  Lifbonnc 
fut  pareillement  affligée,  elles  ont 
fertiles  mêmes  fecoufles;  ce  qui  n eft 
fondé  fur  rien.  En  1614,1!  Y 
tremblement  de  terre  à Tercere  , & en 
1614,  un  autre  à Saint-Michel  , mais  i) 
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n y en  eut  point  à Lifhonne  ni  dans  Je 
refte  du  Portugal,  & encore  moins  en 
Afrique  : ce  ui  fournit  des  preuues  con- 
tre la  conjffflure  Phyfico- Méchanique. 
Voici  le  tuynnt  de  M.  Defmareft.  Ce 
defnicr  produijtt  une  Ifie  d'une  lieue  ù"  de^ 
vue  de  long  ; comme  les  mntieres  in- 
finmmahles  trouvèrent  une  ijjue^j  les  exp'o- 
jions  n ont  pas  du  fe  propager  vers  les  chaî- 
nes qui  lient  ces  ]Jles  à notre  continent. 
Quelques  PhyGdens  penfent  qu’il  cil 
irès-vraifemblable  que  Jei  Açores  font 
des  reftes  de  cette  terre  ablorbée  par 
le.^  eaux , qui  formoit  une  grande  lile 
auprès  des  Colonnes  d’Heicule  , 
plus  grande  que  l'AGe  5c  la  l ybie 
P ifes  enfcmble  , & qu'on  appclloit 
Atlantide.  Elle  fut  abîmée  Sc  boul- 
verfée  fous  les  eaux  . apres  un  grand 
Vcmblement  'de  terre.  ( P'oye^  Platon 
dans  le  limée.  ) 

Par  rapport  aux  Canaries  , le  pic  de 
Tercnif  dans  riflede  Fer,  cft  toujours 
brûlant,  ainfi  que  bien  d’autres.  Ces 
pics  renfermentj  A-lon  les  Pbylicicnsde 
nos  jours , dans  kurfeinle  fouffre  , k bi- 
tume , &■  d’autres  matières  inflammables  , 
mais  j’attribue  ces  feux  à la  réunion 
des  parties  de  feu  que  le  Soleil  inipulfe 
fous  les  eaux  & dans  les  terres.  Il  y a 
une  montagne  auprès  de  Fez  , fur  les 
eûtes  d’Afrique  , qui  jette  continuelle- 
ment des  flammes  : M.  Deniarefl  cher- 
che auili  le  foyer  de  ces  commotions 
dans  l’un  de  ces  endroits. 

Le  premier  Novembre  I7y5-  onref- 
fentit  à Maroc  un  affrenx  tremblement 
de  terre  , à la  même  heure  qu’en  Ef- 
pagne.  A huit  lieues  de  cette  Ville  la 

terre  s’eft  ouverte Dans  les 

Villes  de  Saffia  & de  Sainte  Croix  , on 

a éprouvé  les  mêmes  fecouflVs 

Les  remblemens  de  terre  du  i 8 & du 
19  du  même  mois  , ont  ruiné  la  plus 
grande  partie  des  édifices  des  deux  ViJr 


les  de  Fez  , & la  famenfe  Ville  de  Me-^ 
uinez.  On  a relTenti  dans  cette  partie 
e l’Afrique  de  continuels  mouvemeas 
de  la  terre  , & on  a été  aUarmépar  des 
bruits  lourds.  Maroc  & Salé  ont  éce 
comprifes  dans  le  défaftre.  Le  18  on 
éprouva  aulîi  à Tetuan  un  fécond  trem- 
blement de  terre  ( le  premier  droit 
du  premier  Novembre  ) : il  conti- 
nua jufqu’à  l’aprés-midi  du  jour  fui- 
vant.  Le  20.  à deux,  à cinq  , à neuf 
heures  du  matin  & à midi,  il  recom- 
mença avec  la  même  force.  Le  même 
tremblcaiem  s’elf  fait  fentir  à Tanger, 
& les  fccouJTes  y ont  été  plus  ou  moins 
violentes  pat  intervalles.  Gaz,,  de  Fran- 
ce. Mais  les  Ulc$  Canaries  n’ont  eu  ce 
jour-là  aucune  l'ecoufTe  & leurs  vol- 
cans n’ont  point  paru  plus  allumés. 

Les  fccoulTes. ont  été  plus  violentes  à 
Gibraltar,  que  dans  tous  le  autres  en- 
droits de  la  Côte  Méridionale  d’Efpa- 
gne  , parce  que  cet  endroit  ctoit  le  plus 
proche  des  lieux  où  font  arrivés  les 
grandes  fecoulTes  ; une  partie  de  la  mon- 
tagne voifinc  du  Fort  s’eft  écroulée  fur 
la  Ville.  Il  y a eu  aulfi  quelque  dom- 
mage à Malaga , petite  Ville  maritime 
du  Royaume  de  Grcn  ide  fur  la  Médi- 
terranée ; A non  pas  plus  loin  , malgré 
la  continuité  des  branches  &.la  même 
nature  du  terrein. 

La  Mer  a ruiné  Conil  , petit  Port  ;1 
cinq  lieues  de  Cadix  vers  le  Sud,  On 
éprouva  le  premier  Novembre  à Cadix, 
fur  les  dix  heures  du  matin  , une  fu^tô 
fecouflé  , & à onze  heures  la  Mer  s|en- 
fla  confidérablenienc  Scvillc  , C apitale. 
de  l'Andaloufie,  a beaucoup  fouffert  da 
tremblement  du  même  jour.  On  eflbya 
aulii  ce  jour-là  à dix  heures  vingt  mi- 
nutes à Madiid  une  comtiiotion  vio- 
lente qui  dura  huit  minutes  : plufieujs 
édifices  ont  etc  léfardcs.  Les  fecoulfes’ 
ont  été  fortes  à TElcurial , ou  elles  com- 
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ttiencêfent  à dix  heures  dix  minntes  ; 
mais  aucune  de  ces  Villes  n’aétérenver- 
lee,  quoique  {huées  fur  la  file  des  mon- 
tagnes de  Portugal  , & des  branches 
qui  en  dérivent  , 6c  quoique  plus  éloi- 
gnées des  Açores  , tronc  principal.  La 
proximité  des  montagnei  ( ajoure  la  Ga- 
zette) , donnant  lieu  de  craindre  que  , 
s’il  furvenoit  un  nouveau  tremblement 
de  terre  , les  fecoulles  ne  fuflfent  plus 
dangereufesqu'à  Madrid  , la  Courquic- 
ta  cette  Maifon  Royale  ; mais  mal-à- 
propos  , & quoiqu’il  y ait  eu  des  nou- 
velles fec  )ulTes  en  Portugal  & aux  au- 
tres prétendues  branches  principales,  il 
n’y  a plus  rien  eu  à Madrid,  l.e  tremble- 
ment de  terre  s’eft  fait  fentir  dans  toute 
l’Efpagne  , excepté  en  Catalogne  , & 
dans  les  Royaumes  d’Arragon  & de  Va- 
lence. Barcelone  n’a  rien  rcflenci , par- 
ce que  ces  endroits  ne  font  pas  dans  la 
même  expofition  par  rapport  au  Soleil  ; 
& quoiqu’il  foicnc  au  contraire  plusex- 
pofés  par  rapport  aux  continuités  des 
montagnes  ; mais  U n’y  a prefque  au- 
cune partie  du  Royaume  des  Algarves 
& de  Portugal  qui  ne  fe  foit  relientie 
des  effets  du  tremblement.  1 es  Villes  de 
Porto  , de  Saintarem,  de  Guimeraëns , 
de  Bragance  , de  Viana,  de  Lamego , 
d’Elvas,de  Villa- réal , de  Coïmbre , ont 
été  très-endommagées.  Il  n’eft  plus  ref- 
té  aucun  vcfiiges  de  Setuval  , & Lis- 
bonne a éprouvé  le  plus  grand  défaftre, 
à la  même  heure  que  les  Villes  de  l’A- 
frique, & Je  meme  )our.  Plufieurs  mon- 
tagnes , entr’autres  l’F.ftrella  , l’Arrabi- 
da  , leMarvan  Je  Monte- Junio  ont  été 
fortement  ébranlées  ; quelques-unes  fe 
font  entrouvertes , les  Rivières  fe  font 
enllées. 

Un  Navire  Hollandois,  fe  trouvant  à 
une  lieue  & demie  du  Mont  Zizambre, 
& à fept  ou  huit  lieues  de  Setuval,  PE- 
quipage  fentit  une  fecouffe  violente , 
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plufieurs  gros  rochers  fe  detacherefit  du 
Mont  qui  fe  fendit.  Le  Navire  fentic 
encore  plufieurs  fecoufles  jtifqu’au  cou- 
cher du  Soleil.  Un  autre  Navire  Anglois 
a effuyé  Je  huit  Novembre , à plus  de 
foixante  lieues  des  côtes  de  Portugal  , 
une  violente  fecouffe.  Ces  fecouffes  ne 
pouvoient  fe  communiquer  aux  Mers,  fi 
elles  venoient  d’une  commotion  d uu 
retenti  Ifement  & d un  coup  fubit.  Les 
eaux  ne  font  point  élafiiques  , comme 
il  faut  que  foient  les  billes  qui  reçoivent 
& qui  communiquent  les  violences  des 
chocs  de  quelques  volcans. 

On  clTuya  à Bordeaux  le  premier  Nô- 

vembre  une  fecoulfe  qui  dura  quelques 
minutes.  Le  même  jour  proche  Angou- 
léine  , après  un  bruit  fouterrain , la  terre 
s’eft  entrouverte.  11  y a eu  des  mouve- 
mens  dans  les  eaux  de  la  Cbarante  J 
mais  ces  Villes  ne  tiennent  à aucune 
branche  des  chaînes  qui  peuvent  venir 
des  acores,  il  ya  des  grands  fables  qui 
les  léparent  des  Mers. 

Le  prc:aier  Novembre  , vers  les  onze 
heures  , les  Bâcimens  qui  étoient  aù 
Port  du  Havre  , parurent  s’agiter.  A 
Bléville , lieu  éloigné  d'une  lieue  du  Ha- 
vre , à Gainnevillô  > fitué  à trois  lieues 
du  même  Porc , on  remarqua  un  balan- 
cement dans  les  eaux  des  mares  de  ce 
canton  , affez  fenfible  ; mais  la  terren  a 
rien  rellènci  dans  ces  endroits-là.  L ° “ 
cillarion  de  l’eau  a été  du  Nord  ’ 

par  la  direélion  du  Canal  ou  de  la  Man- 
che. Les  eaux  de  la  Riviere  d Onas> 

palfeau  Pontd’Ouilly  près  d’ Harcourt, 
& au  midi  de  Caen  , ont  été^  aufli  agi- 
tées le  même  jour,  ainfi  qu  un  étang» 
Une  fontaine  qui  avoit  jette  une  gran  e 

quantité  d’eau  , & qui  avoir  probable- 
ment épuifé  le  réfervoir  de  fa  foiirce  , 
tari  pendant  deux  jours  , apres  lequel 
tems  elle  a repris  fon  cours  or  ' 
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il  y a eu  à Biuxellcs  deux  fecouftes  de 
Ireinblemens  de  terre  peu  violentes. 

Le  premier  Novembre,  vers  les  onze 
heures  du  matin , l’air  étant  fort  calme , 
les  eaux  des  Canaux  d’Amfterdam  pa- 
rurent tout-à-coup  violemment  agitées. 
L’impctuofué  de  la  commotion  empor- 
ta de  côté  & d’autre  divers  Bâtimens 
attachés.  Les  fecoufles  nefe  fontfait  fen- 
tir  que  pat  les  eaux.  II  feroit  fingulier 
que  les  corps  fluides  fe  refTentiflent  au 
bout  du  levier  des  commotions  .tandis 
que  les  autres  parties  plus  dures  & plus 
folides  refleroient  inébranlables. 

En  divers  endroits  de  la  Grande  Bre- 
tagne On  a remarqué  dans  les  eaux  la 
même  agitation  que  dans  l’Allemagne  , 
en  Hollande  , en  Italie  & en  Norman- 
die , on  a fenti  à Irton  , dans  le  Duché 
de  Cumberland,  une  fecoufle.  Les  mon- 
tagnes des  environs-,  en  defTus  & en  def- 
foiis , ne  le  font  refienties  d’aucune  fe- 
coufle. 

Le  s»  Décembre,  .1  deux- heures  trois 
quarts  apres  midi,  il  y a eu  deux  Ce- 
coufles  à Bourg  en-Brefle  ; l'on  a fenti 
une  légère  commotion  à Belançon  & 
dans  aautres  Villes  de  la  Franche- 
Comté. 

Il  y a eu  le  9 Décembre  une  fecoufle 
de  tremblement  de  terre  dans  la  Fran- 
conie  , dans  la  Souabc  dans  le  Brifgau. 
La  même  fecoufle  s’eft  fait  fentir  en 
SuilTe  , & a produit  une  agitation  ex- 
traordinaire dans  les  eaux  du  Lac  de 
Confiance.  Quoique  ces  Villes  l'oient 
toutes  fituées  au-delà  de  plufieurs  bran- 
ches de  chaînes  de  montagnes  où  l’on 
n’a  rien  reflTcnti  , & la  commotion 
foit  fuppofee  venir  des  Açores. 

Le  premier  Novembre  > vers  les  onze 
heures  St  demie , le  tems  étant  calme  , 
les  eaux  des  l.acsNctro  , Muhlgafl  , 
Roddelin  & Libbelé  . lîtués  à douze 
lieues  de  Berlin  , & à trente  de  la  Mer 


Baltique  , bouillonnèrent  avec  un  mtl* 
gilTement  effroyable  : peu  apres  ^elles 
s’élevèrent  & le  répandirent  dans  les 
campagnes  voifines , & rentrèrent  en-  » 
fuite.  Ces  flu.x  & reflux  fe  répétèrent 
fix  fois  dans  une  demie-heure.  Pour  pa- 
rer ces  effets  contraires  à la  conjeéture; 
on  fuppofeque  la  communication  a été 
faite  par  les  Alpes,  parce  que  les  Pire- 
néesne  peuvent  pas  y porter  leurs  bran- 
ches. 

On  a remarqué  le  premier  Novem- 
bre , une  agitation  extraordinaire  dans 
quelques  Rivières , & particulièrement 
dans  celles  d’Eidcr  & de  Stouhr.  Les 
eauximême  celle  des  Etangs,  font  mon- 
tées à une  hauteur  extraordinaire.  Les 
trois  lufircs  de  la  principale  Eglife  de 
Rendsbourg  , Ville  du  Holftein  , ont 
paru  agites.  A Emshorn  , à Branftadt , 
à Kellenghenfem  & à Melldorff , on  a 
obfervé  les  memes  phénomènes.  On  a 
effuyé  en  Dalicarlie  des  fecouffes  qui; 
ont  agité  les  eaux  de  plulieurs  Lacs. 

On  a effuyé  divers  tempêtes  fur  li 
Côte  de  Dantzick  , dans  les  premiers 
jours  de  Novembre. 

On  a fenti  à Milan  le  premier  No- 
vembre & le  9 Décembre,  des  feeduf- 
fes  d’un  tremblement  de  terre.  Le  der- 
nier a été  plus  violent  : on  a remarque 
en  plufieurs  endroits  un  mouvetnent’ 
dan,  les  eaux.  Rien  ne  prouve  laliaifon 
prétendue  des  mofitagne^dans  tous  les 
effets  que  nous  venons  de  parcourir  les 
intervalles  ou  la  commotion  , n a pat  eut 
lieu  entre  deux  endroits  affeéies  dp 
tremblement  > prouve  au  contraire  le. 
faux  de  cette  idée. 

,,  Remarqtiez  , Monfieur , dit  M.’. 

Oefmarell  j que  les  coniniotions  ont 
„ Oté  fort  légères  dans  toute  la  France ,, 

” l’Allemagne  , l’Angleterre,  l’Italie  ; 
,,vù  l’extrême  afibibliflement  que  le 
„ mouvement  de  commotion  a du. 
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Ç,  éprouver  dans  la  longueur  & les  dé- 
,,  tours  du  trajet.  I!  le  porte  cependant 
„ bien  plus  loin  quand  U le  faut,  “ 

Les  Anciens  nous  parlent  de  irem- 
blemens  de  terre  , qui  non  feulement 
fe  font  fait  fentir  à des  dillances  très- 
étendues,  mais  dans  les  portions  de  la 
T erre , expofées  dans  d’autres  fituations 
que  ne  prétend  l’Auteur  des  conjedu- 
res. 

PofidoniuSjcité  par  Strabon(fii.  i.) 
rapporte  que  Sidon  fut  endommagée 
par  un  tremblement  de  terre  qui  par- 
courut toute  la  Syrie,  province  toute 
parfemée  de  montagnes;  mais  il  n’eft 
pas  dit  qu’il  y ait  eu  quelque  foyer  aux 
environs  qui  ait  pu  les  produire.  Ce 
tremblement  s’étendit  jufqu’aux  ifles 
Cyclades.  La  plupart  des  Villes  de  la 
Syrie  furent  encore  détruites  par  un 
tremblement  en  1182 , & la  terre  s’ou- 
vrit dans  la  campagne  de  L.épante. 

Pline  rapporte-(cflg,  i.  ) que 

dans  un  tremblement  de  terre  , deux 
montagnes  s’élain;oient  d’une  maniéré 
fenfible  i’une  contre  l’autre  ; & fe  reti- 
roient  enfnite,  La  commotion  violente 
de  ces  malles  ébranlées  par  l’impulfion 
des  paries  de  feu  , détruilirent  tous  les 
Bâttmens  qu’elles  foûtenoient.  Mais  il 
n’efl  pas  dit  qu’un  0 violent  effort  fefoit 
communiqué  aux  branches  collatérales 
de  ces  momagnest 

Ammien  Marcellin  rapporte  que  du 
temps  de  Valentinien , ii  y eut  un  trem- 
bicment  de  terre  qui  s’étendit  datis  tout 
le  inonde  connu  ; mais  H ne  détaille  pas 
les  endroits.  ( Lii.. 26,  ca/j.  iq.  ) 

L'Auteur  d’un  ouvrage  qui  a pour 
titre  : De  miraculis  SanBi  , & at^ 

tribué  à Saint  Augullin  , parle  d’un 
tremblement  de  terre. qui  renverla  cent 
vides  ( ou  villages  ) dans  la  Lybie. 
{Tom.  7.)  Cette  contrée  n’efl  pas  éloi- 
gnée des  côtes  Occidentales  d’A- 
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frique , & la  chaîne  n’y  a aucun  rap- 
port. 

En  1 62(5’ les  tremblemens  de  terre 
de  la  Pouille  fe  communiquèrent  à 
Ragnfe  & de  là  à Smirne.  On  a remar- 
qué que  cette  roule  efl  tracée  par  des 
montagnes.  Il  y a des  montagnes  par-, 
tout , mais  Ragufe  & Smirne  ne  furent 
atteintes  que  par  rapport  à leur  expo- 
lition  Occidentales.  Tous  les  autres 
lieux  fitiiés  fur  la  même  chaîne  , ne 
feniirent  pas  la  moindre  fecoulîe , par- 
ce qu’ils  u’avoient  pas  la  même  ex- 
polition. 

En  i6ÿ2,  il  y eut  un  tremblemeut 
de  terre  qui  s’étendit  en  Angleterre  , 
en  Hollande,  en  Flandres,  en  Fran- 
ce & en  Allemagne.  II  fe  fit  fentir, 
ainfi  que  celui  de  1755  , princi- 
palement fur  les  côtes  de  la  mer , du 
colé  de  l’Occident  , & comme  ce- 
lui - ci , les  endroits  coupés  de  mon- 
tag  ies  , & tournés  à l’Occident  feu- 
leuient , furent  aflédés. 

II  y eut  cette  meme  année  le  7 Juin 
à la  Jamaïque  , un  des  plus  affreux 
Ucmbieinens  de  lerie  dont  on  ait  éprou- 
vé les  effets  ; mais  ce  ne  fut  que  quel- 
ques mois  aptes  , lotfqiic  le  Soleil  fe 
irouvoit  dans  une  aime  pofition. 

Les  fecouires  d’un  tremblement  de 
terre  , qui  parcourut  prelque  toute  1 1- 
taüe  en  1702.  &■  1705  . ffi  promenè- 
rent à Norcia,  dans  l’Abruzze  , P‘ays 
contigus  & fitués  au  pied  de  l’Appu- 
nin  , à- Corne  ^ ék  le  long  de  la  chtiîne 
des  montagnes  jufqu’à  Genes.  (üÀ'rn. 
de  l'Académie  1704.  ) Ce  fut  lur  le  co- 
tes Occidentales  & au  pied  des  monts 
Appenin  , & non  pas  lur  leur  revers. 
La  commotion  devroit  cependant  e 
faire  rellemir  de  tous  les  côica  e 
montagnes , fi  elle  ctoit  mue  pai  cno  , 

ôc  qu’elle  fut  clallique.-  _ 

Le  Pérou  ou  les  commotions  font 
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fl  frequentes , nous  fournit  les  mê- 
mes preuves.  Les  Villes  qui  en  ont 
éprouvé  les  funelles  effets , font  les 
unes  au  pied  des  collines  qui  bordent 
la  mer  du  Sud  , 8c  toutes  lituées  6c 
tournées  vers  l’Occident.  Telle  efl  la 
•fituationde  Pifeo,  ville  célébré,  rui- 
née par  un  Tremblement  de  Terre  en 
1682;  de  Lima  & de  Callao  , où  les 
fecoufîes  fontfi  fréquentes  & produi- 
lircnt  défi  funelles  défafires  en  1746. 
Les  ravages  s’étendirent  à Arequipa , à 
Cavalla  , à Guanapé  , aux  villes  de 
Cliancay&  de  Guaura  , dans  les  vallées 
de  la  Barranca  ,de  Supé  & de  Petivil- 
ca.  Les  parties  de  feu  qui  fe  dévélop- 
poient  alors  avec  violence , formèrent 
un  Volcan  qui  creva  dans  le  nteme 
temps  à Luunas  &c  qui  jetta  une  gran- 
de quantité  d’eau.  Il  en  creva  aurti  trois 
autres  dans  la  montagne  appellée  Con- 
verjîonnes  de  Qaxa  Marqudla  , fitué  à 
une  très-grande  dillance  de  Lima. 

Le  pays  de  Quito,  Latacunga,  Rio- 
bamba,  le  Corregiment  de  Cuenca 
environnés  de  Montagnes  toutes  cre- 
vatlées , font  fujets  à des  fecoulîes  fré- 
quentes & défallreufes.  Les  villes  de 
la  Conception  & de  Santiago  , placées 
vers  l’Occident  des  Cordillères , ont 
beaucoup  foutïcri  des  Tremblemcns 
de  Terre.  ( Voyez,  le  Voyage  de  Ulloa  , ) 
firc. 

M.  Desmarefi  propofe  de  repon- 
dre aux  objeélions  qu’on  lui  fera , il 
peut  examiner  les  notes  que  je  viens 
de  faire  fur  (on  fylléme  , 8c  voir  s’il 
n’ell  pas  plus  naturel  d’expliquer 
les  Pliocnoméncs  des  Tremblement  par 
l’Impulfion  folaire  qui  régne  fur  toute 
la  Terre,  ainfi  que  j’ai  expliqué  dans 
les  Parties  précédentes , que  par  un  pe- 
tit Volcan  , au  coin  du  monde  , ima- 
ginaire , (ans  doute  > puifqu’oa  le  fup- 


pofe  fous  Terre  , quand  on  ne  fçait  où 
le  prendre. 

Il  me  relie  encore  quelque  mots  à 
dire,  mais  ce  fera  dans  les  Parties, 
fuivantesin-4‘*. 


ARTICLE  XXVI. 

Torpetum  ou  diaphorétique  minéral  ; fa 
fa  véritable  compojîtion  , Ses  vertus , fa 
dofe  Gr  fon  ufage. 

JE  donne  les  trois  Articles  fuivans  i 
fur  la  priere  qui  m’a  été  faite  & 
pour  accompagner  diverfes  pièces 
de  Chirurgie  & de  Médecine , inférée 
dans  les  parties  précédentes.  Ces  Arti- 
cles contiennent  \eJorpetum , le  Lau- 
danum J.  8c  les  Pilules  Penchymagogue.  [ 
Prenez  de  l’or  trés-pur  palIc  par  l’an- 
timoine, une  partie  ; de  Mercure  mi- 
néral , purifie  1 1 parties  : amalgamez- 
les  anfemble  félon  l'art  ; mettez  cette 
amalgame  dans  une  cucurbite  de  verre 
A-  y verfez  delTus  delà  liqueur  tirée  du 
colcotar  rouge , bien  reélifice  ÿt  fans 
phlegme  , deux  fois  autant  que  l’amal- 
game  pefe  î & faites  maceret  le  tout 
an  feti  lent  de  fable  pendat  3 jours  & 
faut  prendre  garde  que  la  liqueur  ne 
monte  point  au  chapiteau  par  trop  de 
feu  : ce  temps  étant  expire,  dillillcz  juf- 
qu’à  ficciié  des  feces.  Alors  augmentez 
le  feu  de  forte  que  le  fable  & le  vaiffeau 
foient  rouges  de  feu  , 8c  entretenez  ce 
dégré  de  feu  pendant  3 heures  ; puis 
lai'lTez  refroidir  le  vailTeaii  peu  à peu. 
Ouvrez  le  vailTeau  , & prenez  la  ma- 
tière la  réduilez  en  poudre  : puis  la- 
vez-laavec  de  l’eau  claire,  ju (qu’à  ce 
qu’elle  foit  dépouillée  de  toute  fon  acre- 
té  , & pour  cela  il  faut  la  laver  de  trois 
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caiix,  c’eR-à-dire , 3.  fois  en  changeant  le  leéleur  à mon  Livre  fntitulé  j Portus 
à chaque  fois  cl’eaii  j étant  bien  purifiée^  Gafconicus  , où  j’en  parle  amplement, 
faites-la  fécher  : alors  vous  mettrez  tou- 


te cette  Poudre  dans  un  vailTeau  de  ver- 
re  , Si  y verferez  deiTus  de  Pefprit  de 
vin  à l’éminence  de  3 travers  de  doigts, 
^ mettrez  le  feu  à l’efprit  de  vin,  ce 
que  vous  rcîtererez  jufqu’à  3 fois, 

La  dofe  ell  de  cinq  grains  dans  de 
la  conferve  de  Rofes , prife  avec  du  vin , 
ou  avec  du  fucre  Rofat , une  prife  le 
matin  à jeun  Sc  une  autre  le  foir  avant 
que  de  fe  coucher,  & faut  iaifler  hier 
le  Malade  i heures. 

Pour  le  retrécillement  des  nerfs,  cet 
Arcane  efl  un  très  grand  remède  , en  le 
prenant  comme  delTus  . & fuivant  un 
régime  de  vie  tel  que  la  maladie  le  de- 
mande : le  Malade  fera  ul’age  de  ce  re- 
mède pendant  fix  jours:  s’il  paroifToit 
des  puftules  fur  le  corps . ou  les  guéri- 
roit  en  les  oignant  avec  d’huile  de  fouf- 
frè  : Les  Hydropifies , & toutes  les  au- 
tres humidités  du  corps  peuvent  fe  dif- 
lïper  en  donnant  fix  grains  de  ce  remè- 
de à avaler  dans  de  l’eau  de  chardon 
bénit.  II  faut  que  le  Malade  (ué , & ob- 
ferve  le  fufdit  régime. 

Dans  la  même  eau  de  Chardon  bénit 
on  en  donnera^,  grains  à celui  qui  fera 
attaqué  d'une  Pleuréfie. 

Pour  combattre  fa  Pefte  , on  le  don- 
nera dans  du  vinaigre  Rofàt  : pour  les 
Epileptiques,  & toutes  maladies  du- 
cerveau  on  le  donnera  dans  de  l’eau  de 
Pivoine,  ou  de  Cérifes.  Si  quelquhin 
même  étoit  atiaqiiéde  cette  maladie  de 
nailîance , en  prenant  tous  les  jours  une 
petite  pilulle  de  5 grains  de  ce  remè- 
de & 6 gouttes  d'efprit  de  vitriol  dans 
de  l’eau  de  Pivoine , il  en  fera  guéri 
radicalement.  Si  je  voulois  entrepren- 
dre de  faire  ici  un  détail  de  toutes  fes 
vertus^  & propriétés,  j’aurois  de  quoi 
faire  un  volume  entier.  Mais  je  renvoyé 


ARTICLE  XXVII. 


Reincde  appellé  LaudiZTiuttt , fa  cotnpofcioTiÿ 
fes  venus  , fa  dofe  fin  ufage. 

Le  Laudanum  eR  un  remède  ano- 
din , éx  un  Arcane  fmgulier  pour 
appaifer  les  douleurs , & pour  la  gné- 
rifon  de  cUverfes  maladies , & (e  fait 
ainfi. 

Prenez  Liquoris  aqua  in  expertî , & 
infpiJJ'ati , i onces,  verfez-y  dellus  de 
l’efprit  de  vin , Sc  faites  digérer  au  B. 
M.  pour  en  tirer  la  teinture,  ce  que 
vous  ferez  jufqu’à  ce  qu’il  ne  relie  au 
fond  du  vaifleau  que  les  feules  feces , 
& gardez  toute  la  teinture.étant  extrai- 
te, dans  un  vaiffeau  de  verre  bien  bou- 
ché ; enfuite  prenez  de  la  Gomme  de 
Jufquiame^  fechée  au  Soleil  u'ne  once  , 
Sc  en  tirez  la  teinture  avec  refprit  de 
vin , ainfi  que  vous  avez  fait  de  la  fuf- 
dite  liqueur,  èx  mêlez  cette  teinture 
avec  la  première:  puis  prenez  Dyam~ 
bra  2 onces , verfez-y  deffus  de  l’ef- 
prit de  vin  qui  fumage  j travers  de 
doigts,  & ayant  bien  fermé  le  vaifTeau  ,■ 
mettez-le  au  B.  M.  ou  à une  autre  cha- 
leur tiède  , A'iirez-en  la  teinture  tout- 
à fait , comme  voU'  avez  fait  de  la  li- 
queur & de  la  gomme  ; mais  il  faut 
garder  cette  teinture  à partdans  un  vaif- 
fèau  bien  bouché  , & ne  point  la  mêlci’ 
jtifqu’à  ce  que  je  vous  dilêce  que  vouS' 
devez  en  faire  : Puis  prenez  de  ALunie 
demi  once  j & en  tirez  la  teinture  avec 
l’e'prit  de  vin  , & étant  tiree  mêlez-hi' 
av'ec  les  deux  premières.  Prenez  en- 
ftiite  du  faHrrm  oriental  3 dragmas,  ti- 
rez en  la  teinture  , & la  mêlez  avec  les 
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autres  teintures  ci-defl'us  , que  vous 
tiendrez  dans  un  lieu  tiède  & dans  un 
vailîeau  de  verre  bien  clos;  remuant 

6 fecouant  tous  les  jours  le  vailîeau  où 
font  toutes  ces  teintures , afin  qu’elles 
s'unilTem  & s’incorporent  bien  enfein- 
ble  ; & les  laifl'erez  fermenter  pendant 
1 5 jours , apres  lequel  temps  vous  met- 
trez le  vailîeau  au  B.  M.  & en  dillillc- 
rez  tout  l’efprit  de  vin  ; il  vous  reliera 
au  fond  de  la  cucurbite  une  matière 
cpailTe:  alors  verfez  un  peu  de  la  tein- 
ture DyamLrx  ci-de!lus , que  je  vous  ai 
dit  de  garder  à part,  & faites- la  digé- 
rer jufqu’à  ce  quelle  foit  cpailTie  , agi- 
tant le  vailîeau  8 ou  fois  par  jour , & 
cela  jufqu’à  ce  que  l’odeur  de  cette  li- 
<5ueur  fe  perde , & s’évanoui  Ife  tout-à- 
fait , ce  qui  arrivera  dans  l’efpace  de 
lix  iemaines.  Finalement  vous  pren- 
drez les  choies  fuivanies  , fçavoir  ; de 
la  teinture  de  Corail  rouge , & de  celle 
d’Ambre  jaune  tranfparent,  deflcc.hées 
de  chacune  une  dragme;  d’Unicorne 

7 grains  ; de  magillere  de  perles  un 
lcrupule;  d’os  de  cœur  de  Cerf  demi 
fctupule;  d’or  Potable  ou  de  fa  tein- 
ture demi  dragme  ; vous  pillerez  & 
broyerez  le  tout  dans  un  mortier  de 
marbre  ou  de  verre , avec  l’efprit  du 
Dyambrx  > jetterez  tout  cela  fur  la 
niatiete  cpaiflie  ci-delîus  ; & agiterez 
le  vailTeau  tous  les  jours , afin  que  le 
tout  s’incorpore  bien  enfemble  ; en- 
fuite  vous  dillillerez , tout  l’efprit  de 
vin:  &verferez  derechef  fur  la  matiè- 
re reliante , le  relie  de  l’efprit  ou  tein- 
ture Dyamii\e,  Sc  étant  prefque  fec, 
ajoûiez-y  d’huile  de  Katabc,  d'huile 
de  Macis  , & de  Candie  , de  chacune , 
environ  un  fcrupule.  ün  peut  en  gar- 
der une  partie  à part , pour  les  femmes 
fans  mule,  à caufe  que  cette  odeur  leur 
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efl  nuifible  ^ & une  partie  potir les  Homi 
mes,  à laquelle  vous  ajouterez  demi 
fcrupule  de  teinture  de  Mufe  tirée  avec 
i’efprit  de  vin  ; gardez  tout  cela  dans 
un  lieu  tiède  d’une  chaleur  tempérée , 
afin  qu’il  fe  féche , Sc  gardez-le  à part 
pour  votre  unfage:  vous  en  uferez  en 
forme  de  pilulles , ou  le  diffondrez  dans 
quelque  liqueur  convenable  à la  mala- 
die. 

La  Dofe  ell  de  j grains , Sc  de  fix 
pour  les  plus  robultes. 

Vertus  de  ce  Laudanum  : Il  efl  ex- 
cellent pour  la  Colique , poi  r la  Phré- 
ncfie.pour  les  Fièvres  chaudes,  pour 
les  douleurs  de  la  Goûte,  Chyragre , 
Gonagre,&  Podagre,  pour  la  foiblellê 
d’ellomach  , pour  le  Hocquet  ; il  arrête 
le  vomilTement , fait  dormir  traiiquif- 
lement  ; aux  Epileptiques  fi  on  leur  en 
donne  9 grains  avec  l’efprit  de  viuiol, 
6 gouttes , Sc  autant  d’eîTence  de  cam- 
phre tirée  avec  l’huile  d’amandes  dou- 
ces, faites  comme  fuit , ils  feront  fou- 
lages. 

EJfence  de  Camphre , fa  Compofition, 

Ptenez  un*  dragme  de  Camphre,  & 
demi  once  d’huile  d’amandes  douces, 
faites-les  macérer  au  Soleil , ou  au  Bain , 
ou  dans  un  Etuve  ou  autre  lieu  tiède 
pendant  24  heures  , puis  ayez  de  l’ef- 
prit de  vin  , Sc  lirez-en  la  teinture  ou 
elTcnce,&  ajoûter-y  une  dragme  de 
Laudamim , avec  deux  dragmes  d’ef- 
prii  de  vitriol  mêlez  enfemble  dans  6 
onces  d’eau  de  Pivoine,  & ajoutez  bien 
le  tout  enfemble , & en  donnez  la  dofe 
d’une  cuillerée  à la  fois  au  malade  dans 
le  tems  qu’il  foulfre  ; car  il  ell  un  re- 
mède louver.atn , Sc  fpccifiquc  dans  ton- 
tes maladies  défefpérces. 

ARTICLE 
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ARTICLE  XXVIII. 

Penchimagogue  fpécifquc  ; Jh  compojîtion 

P Renez  Specïerum  Dyarhoàon  Abbatïs 
2 onces;  tirez-en  la  teinuire  avec 
de  l’efprit  de  vin  , & la  gardez  à part. 
Prenez enfiiite 7 dragmesde  Coloquin- 
te ; 5 dragmes  de  Turbit;  i once  & 
demi  d’Agaric  ; 7 dragmes  d’HelIebo- 
re  noir;  6 dragmes  de  Diagrede;  4 
onces  de  feuilles  de  Séné  ; z onces  de 
Rubarbe;  4 dragmes  d’ Elaterivim  ( c’cR 
un  médicament  fait  avec  le  fuc  de  Con- 
combre fauvage.  ) Il  faut  piller  ce 
qui  eft  à piller  ; puis  vous  mettrez  le 
tout  dans  un  vailîean  de  verre ^ & y 
verferez  dciTus  d’eau  de  Canelle,  la- 
quelle fe  fait  ainfi. 

Prenez  i livre  de  Canelfe  fine,  con- 
caflez-la,  & la  mettez  dans  un  vaifieau 
de  verre , & y verfez  delîus  de  bon  vin 
blanc  vieux  , bouchez  exaâement  le 
vailTeau,  & laites  macérer  le  tout  24 
heures  dans  un  lieu  chaud;  puis  diflil- 
lez  à un  feu  lent  & doux  obfervant  de 
bien  lutter  les  jointures  du  chapitan  à 
bec  & du  récipient.  Avec  cette  eau  de 
Canelle  , ou  efprit  de  vin  , on  peut  ti- 
rer la  teinture  de  toutes  ces  chofes  ci- 
delTus.  Il  faut  cependant  lailTer  le  tout 
dans  un  lieu  tiède , & le  faire  macérer 
pendant  un  mois, en  agitant  la  matière 
3 ou  4 fois  par  jour:  le  mois  étant  ex- 
piré , vous  verferez  par  inclination  tou- 
te la  liqueur  ; vous  mettrez  les  fèces 
dans  une  Retorte  , & y ayant  adapté 
un  Récipient , vous  en  ferez  fortir  à 
force  de  feu , l’eau  & l’huile , laquelle 
vous  reâilierez  , & la  garderez  à part  ; 
puis  vous  calcinerez  les  fèces  reliantes 
dans  la  Retorte;  & en  tirerez  le  fel  Al- 

Jnnée  i7s$>Pan,Xl^lll^ 
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kali  fixe  que  vousajouterezà  fou  huile 
reélifiée  : enfttite  vous  prendrez  la  li- 
queur que  vous  avez  gardée  à part  cr- 
deflus , & la  diflillerez  au  B.  M.  & il 
vous  relleta  au  fond  de  l’alembic  une 
matière  épailTe  ayant  une  confiftance 
de  miel.  Prenez  de  rechef  la  teinture 
du  Dyarhodon  Abbatis  , &.  la  jettez  fuc 
cette  matière  épaiffe,  & bouchez  le 
vaillèau , & le  mettez  dans  un  lieu  tiède 
pour  huit  jours,  remuant  de  fecouanile 
vailfeau  tous  les  jours  ; ce  temps  étant 
expiré, dillillez-en  l’efpritauB.  M.  jul- 
qu’à  conlillence  de  miel  : vous  ajoute- 
rez à cette  matière  mielleufe  fon  hui- 
le , que  vous  aurez  tiré  par  la  Retorte, 
inèlez-les  enfemble , de  les  lailîez  di- 
gérer jufqu’à  ce  que  la  matière  foit 
épaitrie  à un  point  qu’on  en  puilfe  for- 
mer des  Pilulles  , ce  qui  arrivera  lorf- 
qu’elle  aura  un  peu  feiui  le  froid,  car 
au  froid  elle  fe  condenfe , & à la  moin- 
dre chaleur  la  liquéfié. 

La  dofe  ell  depuis  un  fcrupule  & de- 
mi & même  à deux  fcrupules  félon  le 
befoin  qu’on  a d’être  purgé  : on  en 
prend  la  dofe  dans  de  la  poudre  de 
Réglife  ; elle  purge  doucement , & fans 
aucun  danger , ôc  ne  peut  aucunement 
nuire  au  Malade. 


ARTICLE  XXIX. 

Remarques  au  fujet  des  Obferi'aüons  Çui 
qui  ont  été  faites  pour  un  M-ridien  . 
par  le  moyen  d'une  Pendule  à fecon  e * 
Gr  d'un  Injlrument , lequel  avoir  un  verre 
de  jix  pieds  de  foyer , par  M.  Navarre, 


les 


J’A  I remarque  que 

fur  chaque  lignes  de  mon 
trumeat  croient  plus 


court  le 

Rb 


paflage* 
inf- 
foic 
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que  le  matin  d’environ  i o à 1 5 fé- 
condés. 

Srjavoir  f»  cette  différence  peut  être 
caufée  par  la  réfraélion.  C’eft  ce  que  je 
ne  crois  pas  poflible^ 

La  Réfraftion  fuivant  les  Aftrono- 
mes,  eftégal  dans  des  hauteurs  corref- 
pondantes , comme  il  arrive  dans  les  ob- 
fervations  dont  il  s’agit , car  après  avoir 
fait  l’obfervation  du  matin , nous  tour- 
nons l’inflrument  fur  fbn  axe  perpendi- 
culaire, fans  le  déranger  pour  faire  l’ob- 
fervation  du  foir,  & pour  que  le  Soleil 
palTe  par  les  mêmes  lignes , il  faut  ab- 
folunient  qu’il  foit  a des  hauteurs  cor- 
refpondantes , donc  que  la  Kéfraétion 
la  même  ; & quand  même  elle  ne  l’a  fe- 
roit  pas,  les  paiîages  n’en  feroient  pas 
moins  égaux  , l’obfervation  étant  faire 
le  même  jour. 

Mais  me  dira  t-on  , laRéfraélion  peut 
changer  d'un  inflant  à l’autre. 

Cela  pourroit  être , mais  feroit-il  pof- 
fiblequc  pendantenviron  unedemi  heu- 
re la  Rélraélion  changea  diujze  fois , & 
changea  alTcz  régulièrement  pour  me 
donner  les  mêmes  différences  de  palfa- 
ges  fur  fix  lignes  différentes  les  unes  des 
autres  j de  plus  le  tems  des  intervalles 
des  lignes,  ('c’efl  à-dire,  l’intervalle  en 
tems  de  la  fortte  d’une  ligne  à l’entrée 
de  celle  qui  la  fuit,)  étant  d’autant  plus 
long  que  les  paffages  des  mêmes  lignes 
étoient  plus  court , & qui  par  confé- 
quent,  rendoit  le  tems  de  l’opfervation 
entière  du  loir  égale  à celle  du  matin  , 
moins  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
le  paffage  d’une  ligne  feulement.  D’oh 
je  conclus  que  la  RcfraêUon  ne  peut  cau- 
fer  ces  différences. 

Il  y a plus  d’apparence  cpi’clles  pro- 
vîendroicnt  ( ces  différences  '1  de  la  cha- 
leur du  Soleil  qui  échauffant  le  verre  en 
diminueroient  le  foyer  ou  feroit  un  pen- 
cmbreplus  ou  moins  confidcrable  lul- 
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vant  que  le  verre  auroit  etc  plus  on 
moins  expofé  à l'ardeur  du  Soleil  ; ce 
que  j’ai  obfervé  un  jour  de  grande  cha- 
leur les  différences  entre  les  paflages  s’e- 
tant  trouvé  plus  grande,  qu’un  autre 
jour  que  j’ai  couvert  d’un  papier  moiiil- 
lé , le  verre , entre  les  obfervations , qui 
malgré  cette  précaution  s’eft  trouvé  de 
10  fécondés. 


article  XXX. 

Expériences  faites  fur  les  eaux  de  la  Fon- 
taine des  Religieufes  Angloifes  du  Faux- 
bourg  Saint  Antoine , par  M 

CEtte  Fontaine  eft  limée  au  fond 
d’un  bois  qui  eft  dans  l’endos  du 
Couvent,  elle  conlifte  en  un  puis  d’en- 
viron trois  pieds  de  diamètre,  & vingt- 
quatre  à vingt  cinq  pouces  de  profon- 
deur en  commençant  par  la  dernière  des 
treize  marches  par  où  Ion  y delcendr 
ces  marches  ont  de  hauteur  chacune  luiic 
à neuf  pouces  ; il  y a au  fond  de  ce  puis 
environ  demi  pied  de  fable.  Il  y a deux 
ouvertures  , l’une  perpendiculaire  au 
puis  . & l’autre  qui  fert  d’entrée  au* 
marches  & expofée  au  Sud- Eft. 

On  ne  voit  pas  ibreir  la  fourcc  com- 
me à la  plupart  des  Fontaines  minérales, 
d’oh  il  fort  beaucoup  de  bules  d’air  juf- 
qu’à  la  fupeificie , mais  feulement  lorl- 
qu’on  a vuidé  le  puis  Ion  voit  fortir 
l’eau  par  trois  endroits  de  bas  en  haut, 
gros  comme  le  petit  doigt , & s élever 
au-deffus  du  fable  d’enviion  un  pouce, 
l 'avant  pasfon  illue  libre,  l’on  eft  obli- 
gé de  vuider  le  puis  plus  ou  moins  fou- 
vent  félon  les  tems  fecs  cm  humides. 

Cette  eau  dans  fa  fource  patoit  Iprt 
claire  & lympidc  , d’une  faveur  de  fou£- 
fre  limoneux  & l’odeur  approchante  !-«■ 
celle  de  bootv 


SUR  LA  Physique  et 

Uhydraulique  y entre  au  même  de- 
gré que  dans  l’eau  commune.  Le^lier- 
niomêtre  qui  écoic  au  s dégré  dans 
feiu  commune,  eft  defcendu  au  51®. 
dans  cette  lourcc. 

Elle  n’a  rien  fait  fur  l’argent  qu’on  a 
je  té  dedans,  mais  elle  a paru  un  peu 
rougir  for. 

Elle  n’a  paru  faire  aucun  effet  fur  la 
teinture  de  1 ornefol , non  plus  que  l’eau 
commune  ni  celle  où  j’ai  lait  diffoudre 
un  peu  de  Tel  marin  & de  fel  gemme. 

Elle  fût  avec  la  dilfolution  de  Tel  de 
Tartre  , de  petits  flocons  fur  la  fuperfi- 
cie  d’une  autre  maniéré  que  ne  fait  l’eau 
commune.  Elle  fait  la  même  clio!éavec 
la  diffolution  de  fuhlimé  corrofif , mais 
fans  la  troubler.  Elle  tire  en  une  demi 
heure  la  teinture  de  noix  de  Galle  d’une 
couleur  de  paille , ce  que  l’eau  commu- 
ne ne  fait  qu’en  vingt-quatre  & beau- 
coup moin  chargée 

L’Eau  de  Forge  n’en  tire  la  teinture 
qu’en  deux  heures,  mai  cette  teinture 
eft  beaucoup  plus  brune  & chargée. 

Cette  eau  ne  caille  point  le  lait , ni 
mêlée,  ni  bouillie  enlêmble. 

Ayant  mis  hx  livres  d’eau  a évaporer 
au  bain  Marie,  ,e  l’ai  fuit  réduire  à la 
moitié  , il  sert  fait  une  petite  pellicule 
onélueufe  entre-coupée;  après  quoi  j’êi 
filtré  la  liqueur  : il  s’eft  trouvé  fur  le  fil- 
tre un  demi  gros  de  terre  couleur  de 
paille,  un  pcufaloeaugoûti  ayant  remis 
l’eau  a évaporer  à la  reduaion  d’une  li- 
vre j’ai  réitéré  la  filtration  , il  n’eft  ref- 
te  hors  le  filtre  huit  grains  d’une  terre 
couleur  de  cendre , de  infipide  au  goût , 
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enfuite  j’ai  recommencé  l’évaporatiori 
jufqu’à  la  rédudion  d’une  once:  je  l’ai 
expofée  au  frais  pour  en  tirer  des  crif- 
taux,  rien  n’a  pû  paroître  qu’en  faifant 
tout-à-fait  évaporer  la  liqueur,  après 
l’entiere  évaporation  , il  s’efl  trouvé  au 
fond  du  vaiffeau  de  verre , un  demi  gros 
d’un  fel  de  couleur  de  roliille  de  fer, 
à peu  près  du  goût  du  fel  marin  , mais 
moins  piquant  & s’étendant  plus  facile- 
ment fur  la  langue.  Ayant  pris  un  peu 
de  ce  fel  & l’ayant  mis  dans  h teinture 
de  Tournefol  il  l’a  fort  affoiblie  après 
néanmoins  l’avoir  fort  troublée  en  cou- 
leur Amaranthe , ce  que  n’ont  pas  fait, 
ni  le  nûre,  ni  le  fel  commun  , ni  le  lèl 
gemme  qui  n’ont  point  cliangé  de  cou- 
leur, cette  teinture.  Le  fel  de  Mars  fait 
avec  1 efprit  de  vin , & l'efprit  de  vitriol 
dans  la  poule  de  fer,  a aufli  affoibli  cette 
teinture  après  l’avoir  rougie  tout  à fait. 
Le  Vitriol  Romain  comme  acide  rou- 
git cette  teinture  , il  paroît  que  ce  fel 
foit  plus  ad  Je  que  le  fel  commun  ; la 
lèl  Gemme , & le  nicre  eft  moins  acide 
que  le  vitriol  par  la  teinture  du  Tour- 
ncfül. 

Il  fenible  aufli  être  plus  acide  que  ces 
autres  fèls  par  le  firop  violât , un  peu  plus 
que  le  fel  Marin  & le  fel  Gemme  Sc  que 
le  Vitriol  reverdi,  plus  ou  autant  que 
le  plus  fort  Alkali.  De  toute  ces  expé- 
riences , l’on  peut  inférer  que  ce  Sel  eft 
de  la  nature  des  Sçls  foflîles  un  peu  mix- 
tes. 

Par  l’ufàge  que  j’ai  fait  de  cette  eau; 
j’ai  apperçu  qu’elle  eft  fort  diuréti- 
que. 
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Concernant  les 
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de  1755. 


V I. T) Lancer.  Elle  repréfente  les  puce- 
A rons  ; elle  do'tt  fe  placer  entre  les 
M ^ « 5'  pages  de  la  XI Ile  partie. 
f Plunche.  La  diffeélion  des  mou- 
ches ; elle  doit  être  placée  entre  les  pa- 
ges 22  & 2}  delà  même  Partie, 
y le.  Planche.  Les  mouches  à biftourî , 
&c.  elle  doit  être  placée  entre  les  pa- 
ges 24  & 27  de  cette  Partie. 

^ 4}*.  Planciie^  Des  arraignées  de  grofe- 


lier;  à la  fin  de  la  XIITe.  Parctei 
^ J®.  Planche.  Les  huîtres  Si  leurs  dîf- 
Teaions , entre  les  pages  94  & de  1» 
XIVc.  Partie.  . 

X 6®.  Planche.  La  chauve-fouris  de  Pa- 
ris , entre  les  pages  $6  Ôc  97  de  cette 
Partie.  , , 

^ 7®.  Planche.  La  chauve  - louris  de  1» 

Martinique  , entre  les  pages  58  & 
de  la  même  Partie. 


: iS>(^  TABLE 

£*.  Planche.  La  Carte  du  Canada  ^ doit  regarder  la  dernîere  page  de  cette 
entre  les  pages  iiS&ii^dela  même  Partie. 

Partie.  . . ' 14'.  P/anc&e.La  Coupe  Tuppofée  de  la 

9e.  Planche.  Le  Crocodile,  entre  les  terre,  entre  let  pages  20  Sc  2 i de  la- 
pages  Iîd&  157  de  la  XVe  Partie.  XVP  Partie. 

I oe.  Planche.  La  première  dilTeétion  du  } 5®*  Planche.  La  Carte  des  côtes  Oc 
Crocodile  , entre  les  pages  i j 8 & 1 39.'  jèîdentoiris  d’Afrique , au  même  endroit. 

ne.  Planche,  la  fécondé  dideftiouA  16*.  P/anc/te.  LeLion.  vis  à vhlapage 
du  Crocodile , entre  les  pages  142  & 1 12  de  la  XV  lie  Partie. 

14  J.  17*-  Planche,  l a Lionne  , vis-à-vis  la 
1 2*.  Planche.  Les  vers  intedinaux  , page  1 14  de  cette  Partie, 
vis-à-vis  la  page  190  de  la  même  Partie.  ■ 1 8*.  ô*  derniere  PUnche.  L’anatotnic 

1 3®.  Planche.  La  Carte  de  l'Europe  du  Lion,  au  même  endroit. 


Approbation  du  Cenfeur  Royal. 

J’A  I lû , par  l’ordre  de  Monfeigneiir  le  Chancelier  , la  dix-huUiéme  Partie 
des  Obfervations  fur  VHifoire  Naturelle , fur  la  Phyfi^ue  b" fur  la  Peinture,  Çrc. 
A:  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puilTe  en  empêcher  rimpreflion.  Donné  à Paris, 
le  îj  d’Avril  17  jd.  PniLiPri  de  Phe’tot. 


AVIS  AUX  SOUSCRIPTEURS. 

ON  continue  de  foufirire  pour  le  cours  de  1 7 5 d , ehe^  V Auteur  . Rue  de  la  Harpe 
proche  la  Rue  Poupée.  On  donnera  régulièrement  tous  les  mois  une  Bro- 
chure compofee  de  huit  feuilles  & de  trois  Planches  , à commencerau  mois  de 
Juillet  17J<Î.  Les  Difributions  ùr  les  Souferiptions  feront  prefentement  doublées 
tous  Us  ans , on  pourra  foufirire  pour  L’année  entière  , fi  l’on  veut , ou  pour  les fix 
mois  fiulemcnt.  L’abondance  des  matières  8t  le  nombre  des  Souferipteurs  nous 
détermine  à cette  augmentation  de  travail. 

Fin  du  y fi.  Volume  (x  du  Cours  de  I7yp.. 
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